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BUREAU    GÉNÉRAL 


Présidents  d'honneur. 

MM.  le  Présûlent  du  Conseil,  ministre  de  Tlntérieur. 
le  ministre  du  Commerce  et  de  Tlndustrie. 
le  Président  du  Conseil  municipal  <le  la  ville  de  Paris, 
le  Président  du  Conseil  général  de  la  Seine. 
le  Préfet  de  la  Seine, 
le  Préfet  de  police. 

le  D""  Bergeron,  Chauveau,  le  D""  Colin,  Duclaux,  LEVASSEUR,le 
D*"  Marey,  le  D'  Roussel,  Emile  Trélat. 

Présidents  d'honneur  étrangers. 

MM.  le  D""  Berthenson  (Russie),  le  D'Calléja( Espagne),  le  D*"  Kôhler 
Allemagne),  le  D*"  Pagliani  (Italie),  le  D""  Corfikld  (Grande- 
Bretagne  ,  Van  Inama-Sternegg  (Autriche),  Bartoletti: 
États-Unis),  Bonn»  .'Danemark). 

Président, 
M.  le  professeur  BROUARDEL. 

Vice-présidents. 

MM.  Beciimann,  Cuvinot,  le  I)'' Cornil,  le  D'  Lande  (de  Bordeaux), 
le  D'  Napias,  le  D""  Nwahre,  Nicolas,  le  D""  Proust,  le 
D'  Vallin. 
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Secrétaire  général. 

M.  le  D'  A.-J.  Martin. 

Trésorier. 
M.  Galante. 

Secrétaires. 

MM.  le  D'  Bourges,  le  D'  Brouardel,  le  D*"  Faivre,  le  I 
Thierry. 

Attachés  au  secrétariat. 
MM   le  D""  Bize,  Garnier,  Max  Le  Couppey,  Marié-Davy. 


SEANCE   GENERALE   D'OUVERTURE 

iO  août  1900. 


Présidence  de  M.    WALDECK-ROUSSEAU. 

Président  du  Conseil,  ministre  de  Tlntérieur. 

Le  .V  Congrès  intemalional  d'hygiène  et  de  démographie  s'est  ouvert 
le  !0  août  1900,  à  Paris,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  de 
médecine,  sous  la  présidence  de  M.  Waldeck-Rousseau,  président  du 
Conseil,  ministre  de  l'Intérieur. 

A  ses  côtés  ont  pris  place  :  MM.  le  D*"  Brouardel,  président  du  Con- 
pvs;  M.  J.  DE  Selves,  préfet  de  la  Seine  ;  M.  le  D*"  Gariel,  délégué  du 
ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie;  M.  Chauveau,  membre  de 
riDstitut:  M.  le  D*"  Dujardin-Beaumetz,  inspecteur  général  du  service 
«If  santé  de  Tarmée;  M.  le  D*"  Cunéo,  inspecteur  général  du  service  de 
«anté  de  la  marine  ;  M.  le  D*"  Kermorgant,  inspecteur  général  du  ser- 
Tînr^de  santé  des  colonies;  M.  Kôhler,  président  de  rOfGce  sanitaire 
de  l'empire  d'Allemagne;  M.  le  D""  Cortejare5îa,  directeur  des  services 
sanitaires  de  l'Espagne:  M.  le  D""  A.-J.  Martin,  secrétaire  général  du 
<JC'nfiTês. 

L  extrade  était  occupée  par  MM.  les  membres  du  Comité  d'organi- 
iMtion  et  un  grand  nombre  de  délégués  français  et  étrangers. 


Discours  de  M.  le  D^  BROUARDEL, 

Président  du  Congrt*s. 

Mo!«SXEVR.LE    PRESIDENT, 
Me5D%XE5, 

McseoxBS. 

En  acceplanl  de  donner  votre  patronage  au  X**  Congrès  d'hygiène^ 
fca^f  avez«  iiioDsâe«r  ie  Président  du  Conseil,  fait  à  tous  ses  membres 
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un  grand  honneur,  mais  surtout  vous  avez  montré  Tintérêt 
vemement  de  la  République  porte  à  tous  les  travaux  qu 
but  d'améliorer  la  santé  et  le  bien-être  des  peuples.  Votre  f 
milieu  de  nous  désillera,  je  Tespère,  les  yeux  de  ceux  qui 
avec  trop  d'indifférence  les  avertissements  des  savants  et 
nistes,  elle  encouragera  les  espoirs  de  tous  ceux  qui  se  tr 
jourd'hui  groupés  autour  de  vous. 

Messieurs,  au  nom  du  Comité  d'organisation  du  X*"  Con 
national  d'hygiène,  je  souhaite  cordialement  la  bienvenue  i 
gués  des  nations  étrangères.  Si  pour  nous  apporter  voti 
concours  vous  avez  franchi  de  longues  distances  et  des  bai 
graphiques,  vous  pouvez  être  certains  que  ces  difficultés  i 
nées,  vous  ne  trouverez  pas  ici  de  frontières  doctrinales,  su 
de  l'hygiène  il  n'en  existe  pas. 

Vos  découvertes  scientifiques  ont  profité  à  nous  tous.  Gn 
dans  notre  pays  comme  dans  les  vôtres,  la  mort,  la  maladie 
ont  fait  un  pas  en  arrière  ;  vous  nous  apportez  les  moyens  * 
reculer  encore,  nous  vous  remercions  non  pas  seuleme 
congressistes  français,  mais  au  nom  de  la  nation  tout  e 
sait  qu'elle  bénéficiera  de  vos  travaux,  elle  vous  en  est 
santé. 

Vous  êtes  d'ailleurs  des  personnes  expérimentées  et  prudi 
vous  êtes  assuré  un  bon  accueil,  vous  vous  êtes  fait  pr 
les  preuves  matérielles  des  succès  que  vous  avez  obt 
vos  diverses  patries.  L'hygiène  publique  n'a  plus  à  faire  de  ] 
vous  avez  placé  les  preuves  éclatantes  de  son  action  bienfai 
les  salles  de  l'Exposition  universelle. 

Que  ceux  qui  doutent  encore  parcourent  le  salon  Pas 
chambres  annexes  si  brillamment  occupées  par  l'Allems 
triche,  l'Italie,  la  Grande-Bretagne,  le  pavillon  de  la  vil 
et  les  galeries  du  Champ-de-Mars  où  exposent  les  nations  i 
Ils  y  verront  les  preuves  irrécusables  des  progrès  accom 
dix  ans. 

Si  le  visiteur  n'est  pas  très  au  courant  des  moyens  er 
hygiène  pour  se  garantir  des  maladies  épidémiques,  qu 
tente  de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  où  sont  gravées  les 
la  mortalité  générale  et  de  la  mortalité  spéciale  à  chaque 
constatera  que  celles  dont  la  genèse  est  bien  connue  ont  te 
nué,  dans  une  proportion  variable  suivant  les  pays  et  1 
selon  que  les  règles  sont  appliquées  avec  plus  ou  moins  d 
et  de  rigueur.  Les  bureaux  d'hygiène  des  différents  États 
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rique  du  Nord   ont  consigné  <'es  résultats  dans  des  tableaux  d'une 
clarté  admirable. 

L'Allemagne  fournit  un  document  encore  plus  vivant  :  elle  pré- 
sente nne  carte  d'Europe  sur  laquelle  sont  indiqués  par  des  teintes 
croissantes,  les  ravages  de  la  variole  dans  les  pays  où  la  vaccination 
est  obligatoire,  dans  ceux  où  elle  est  conseillée  par  tous  les  méde- 
cins, cl  enfin  dans  ceux  où  elle  n'est  pas,  ou  à  peine,  pratiquée.  En  la 
regardant,  on  ne  peut  pas  oublier  la  phrase  prononcée  il  y  a  quarante 
ans,  par  Lorain  dans  son  éloge  de  Jenner  :  «  Dans  un  siècle,  on 
jogera  de  la  civilisation  d'un  peuple  par  le  nombre  des  varioleux  qu*il 
perd.  » 

On  peut  en  dire  autant  de  la  fièvre  typhoïde.  Elle  disparaît  là  où  on 
met  à  la  disposition  des  populations  de  l'eau  à  l'abri  de  toute  conta- 
mination. Que  Ton  consulte  à  cet  égard  les  cartes  où  sont  inscrites,  en 
.\llemagne  et  en  Italie,  les  milliers  d'amenées  d'eau  efîectuées  et  les 
ivsiiltats  obtenus. 

Je  pourrais  allonger  cette  énumération.  La  variole  et  la  fièvre 
Ijpboîde  ne  sont  pas  les  seules  maladies  évitables. 

Grâce  à  l'emploi  des  pro(*édés  de  désinfection,  là  où  les  procédés 
5onl  bien  appliqués,  où  ils  le  sont  dès  que  les  premiers  cas  sont  signa- 
lés, la  mortalité  de  toutes  les  maladies  contagieuses  a  fléchi  ;  à  Paris, 
d  an  quart  en  moins  de  dix  ans. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  conquêtes  que  l'hygiène  puisse  inscrire 
à  Paclif  de  ces  dernières  années.  Le  génie  de  Pasteur  avait  montré  que 
certains  virus  peuvent  subir  une  atténuation  préservatrice  et  même 
mrative. 

Quelques  années  plus  tard,  Behring  et  Roux  découvraient  simulta- 
iMnent  le  sérum  antidiphtérique.  A  Paris,  où  la  méthode  est  à  peu 
(m  unanimement  adoptée,  un  des  deux  services  réservés  à  la  diph- 
térie dans  les  hôpitaux  d'enfants  sera  prochainement  fermé.  Ce  ne 
«ml  pBs  les  hygiénistes  seuls  qui  doivent  témoigner  de  leur  reconnais- 
sance à  ces  deux  savants,  ce  sont  les  mères  de  famille.  Elles  savent 
qu«?  leurs  enfants  sont  <leux  fois  moins  menacés  d'être  atteints  par  le 
croup  qu'il  y  a  cinq  ans,  et  si  ces  petitâ  êtres  sont  frappés,  elles  ont 
b  consolation  de  penser  que  les  chances  de  mort  ont  diminué  des 
^tre  cinquièmes. 

Messieurs,  je  tiens  à  dire,  en  apportant  le  témoignage  de  notre 
idmiralion  à  MM.  Behring  et  Roux,  qu'ils  ont  donné  à  tous  les  hygié- 
iBtes,  je  dirais  volontiers  à  tous  les  savants,  un  autre  exemple  bien 
èçne  d*élre  signalé. 

Ib  6renl  leur  découverte  séparément,  presque  en  même  temps,  il  y 
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avait  certes  là  matière  à  revendication  de  priorité,  leur  ri 
la  gloire  a  resserré  les  liens  d'amitié  qui  déjà  les  unissaieni 

Depuis  dix  ans,  un  autre  progrès  a  été  accompli.  Les  p 
compris  que  la  facilité,  la  fréquence  des  communications  é( 
entre  eux  une  solidarité  morbide  qui  se  traduisait  par 
tombes  de  victimes  humaines  et  par  des  désastres  con 
Des  conférences  internationales  se  sont  réunies,  elles  ont  c 
moyens  de  préserver  l'Europe  de  l'invasion  des  maladie 
tielles.  Ces  conférences  ont  eu  un  résultat  qui  dès  l'abo 
semblé  bien  clair  ;  il  fallait,  en  effet,  chercher,  dans  des  acte 
tiques  assez  touffus,  ridée  principale  qui  a  vait  dirigé  les  plénipc 

Celle-ci  est  pourtant  très  simple  et  elle  a  été  acceptée  pi 
peuples  commerçants.  Les  quarantaines,  ces  horribles  qu 
pendant  lesquelles  les  passagers  sains  ou  malades,  provi 
port  contaminé,  étaient  tenus  enfermés  pendant  quinze,  i 
rante  jours  sont  abolies.  Elles  ont  rendu  des  services  alors  qu 
bateaux  portant  au  plus  une  centaine  de  passagers  arriv 
pays  infecté.  Mais  actuellement  les  navires  comptent  parf 
1  500  passagers,  il  se  succèdent  cinq  et  six  fois  plus  nom 
lorsque  la  navigation  à  voile  suffisait  à  tous  les  transports, 
ments  contiennent  parfois  50000,  80  000  colis.  Était-il  possible 
un  port  à  lazaret  dans  lequel  8000  ou  10000  personnes  viendi 
tasser  dans  un  espace  confiné,  où  elles  devraient  être 
couchées.  On  arriverait  ainsi  à  créer  des  foyers  de  pesti! 
lesquels  les  maladies  redoutées,  et  bien  d'autres  se  dével 
avec  une  intensité  proportionnée  à  l'encombrement,  au  surp 
de  ces  milieux. 

Le  commerce  pouvait-il  accepter  que,  confiants  dans  le  se 
tion,  le  serein  pour  purifier  les  marchandises,  on  lesdébarq 
exposât  pendant  dix  ou  quinze  jours,  puis,  qu'on  les  em! 
nouveau,  pour  les  débarquer  encore?  Cette  confiance  dans 
temps  et  du  soleil  pouvait-elle  môme  se  justifier? 

A  Venise,  à  Dresde,  à  Paris  nous  avons  fait  admettn 
moyens  empiriques,  douteux  dans  leurs  résultats,  ruinei 
commerce,  on  substituerait  des  procédés  scientifiques,  nob 
désinfection  à  bord  du  navire,  la  visite  médicale,  etc. 

Ce  système  est  théoriquement  à  l'abri  de  toute  contestât] 
quement,  il  présente  un  point  faible.  Il  faut,  pour  qu'il  doni 
rite,  l'assentiment  de  bien  des  personnes.  Nous  sommes  con\ 
leur  concours  ne  nous  fera  pas  défaut  une  fois  qu'elles  seron 
sur  leur  devoirs.  Il  faut,  c'est  la  base  du  système,  que  1 
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ijéclarc  les  premiers  cas  de  toute  moladie  eotitagieuse.  C*est  Tarlicle 
fondameotal  de  la  convenlion, 

Oa  ac  peut  agir  avec  certitude  que  si  le  fléau  ifa  pas  encore  envahi 
toute  une  cille.  On  élou(Te  facileiucnt  un  incendie  qui  apparaît;  quel- 
ques instants  après^  on  ne  peut  plus  faire  que  la  part  du  feu. 

Il  faut  quà  bord  des  navires,  deiî  médecins,  en  qui  h  gfouvcrnemenl 
poisse  avoir  loule  eonOance^qui  soient  sous  son  autorité,  fassent  des 
déclamlions  qui  ne  puissent  être  suspectées.  Il  faut  enfin  que  les  com- 
inefçmnts  et  les  compagnies  maritimes  comprennent  que  leur  intérêt 
c*l  de  veilltT  à  la  stricte  exécution  des  conventions,  car,  si  par  une 
faitsse  déclaration  ils  laissent  pénétrer  dans  le  port  une  maladie 
peslilentieUe,  pendant  des  mois  le  commerce  est  interrompu,  c'est  la 
BLisère  pour  le  pau\Te,  c'est  la  ruine  pour  la  ville. 

Lem  intérêts  de  la  santé,  ceux  des  commentants  sont  inséparable* 
meitl  liés.  Leurs  représentants  doivent  marcher  la  main  dans  la  main. 
\oiis  n'avons  le  droit  d'imposer  au  commerce  que  les  mesures  indis- 
peiisables.  Mais  celui-ci,  sous  peine  de  trahir  sa  propre  cause,  doit 
les  observer. 

Les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont  pas  été  stériles,  les 
prochaines  seront  probablement  plus  fécondes  encore.  Le  courant 
qui  entraîne  Ici*  nations  européennes  vers  les  colonies  ajedirai.^ingu- 
lîèreiiienl  enrichi,  si  celte  expression  ne  semblait  ironique,  le  domaine 
de  la  pathologie.  Le  nom  de  certaines  maladies  ne  figure  même  pas 
dans  les  livres  de  médecine  les  plus  modernes,  ce  sont  presque  tou- 
jours des  maladies  contagieuses  d'origine  parasitaire  ou  microbienne. 
Nous  dçv^ons  aux  indigènes,  que  nous  rangeons  sous  nos  lois,  faire 
^  connaître  leur  non  vellc  patrie,  notre  civilisation  en  les  préservant  contre 
'la  mort,  pour  que  la  colonisation  devienne  prospère;  qu'il  s'agisse 
d^'ttn  colon  isolé  ou  de  chefs  d'établissements  coloniaux  ayant  sous 
leur  direction  des  ouvriers,  des  employés,  nous  devons  indiquer  les 
conditions  de  la  vie  dans  ces  nouveaux  climats,  si  elles  ne  sont  pas 
bieii  réglées  le  succès  de  Tentreprise  est  compromis,  souvent  elle  al»ou- 
lil  à  un  désastre.  Ces  insuccès  sont  rapidement  connus,  ils  découra- 
gent ceux  qui  se  disposaient  à  suivre  les  premiers  colonisateurs, 
l^avenir  de  b  colonie  est  menacé. 

Eolin,  en  même  temps  que  se  multiplient  les  échanges  commerciaux 

ï  colonies,  les  maladies  des  zones  tropicales  en vahissentr Europe. 

domuine  île  l'hygiène  suit  dans  son  expansion  la  pénétration  de 

TEurope  dans  les  nouveaux  continents.  De  nouveaux  problèmes  se 

pooeol;  dès  maintenant  nous  devons  les  étudier  et  tâcher  de  les 

rtaoudre* 
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Mais  TœuYre  des  premières  années  du  nouveau  siècle  ne  se 
pas  aux  eiïorts  que  nécessitera  la  lutte  contre  les  maladies  ^ 
peu  connues  dans  nos  régions.  Nous  avons  devant  nous  un  f 
fait  dans  le  vieux  continent  plus  de  ravages  permanents  que  h 
les  plus  redoutées. 

Le  quart  de  Thumanité  succombe  sous  les  coups  de  la  tube 
Or  depuis  les  travaux  du  professeur  Villemin,  du  Val-de-Grâ< 
savons  que  cette  affection  est  contagieuse;  grâce  à  R.  Ko* 
connaissons  son  germe.  Nous  savons  également  qu'elle  est 

En  Angleterre,  vous  avez  par  une  série  de  lois,  dont  la  p 
date  de  1837,  et  qu*un  hygiéniste  appelait  the  Viciorian  era, 
vos  logements,  vos  rues,  vos  ateliers,  vos  écoles,  vous  avez 
dans  ce  but  des  centaines  de  millions  ;  vous  avez  été  payé  lai 
de  vos  sacrifices.  En  trente  ans,  votre  mortalité  par  tuberc 
diminué  de  moitié.  Vous  êtes  le  peuple  européen  sur  lequel  la 
prélève  le  tribut  le  moins  élevé. 

En  Allemagne,  vous  avez,  pour  guérir  ceux  qui  étaient  touc 
la  tuberculose,  élevé  près  de  cent  sanatoriums.  Vous  pouvez  i 
avec  fierté  les  plans  de  quatre-vingt-trois  d'entre  eux  dans 
Pasteur  à  l'Exposition. 

Nous  devons  rendre  hommage  à  TAngleterre  et  à  TAllemai 
tous  ceux  d'entre  vous  qui,  en  Suisse,  en  Russie,  en  Italie,  en 
avez  suivi  dans  les  mômes  voies. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  qu'il  s'agisse  d'imiter  l'Anj 
ou  l'Allemagne,  le  problème  n'est  plus  maintenant  entre  les  ms 
savants,  des  hygiénistes.  Nous  avons  depuis  trente  ans  assocî 
travaux  les  ingénieurs,  les  architectes,  tous  ceux  qui  s'intérc 
la  vie,  à  la  santé  de  leur  concitoyens;  nous  devons  faire  a] 
concours  de  nouveaux  collaborateurs. 

L'Allemagne  n'a  pu  dresser  ses  sanatoriums  populaires  que  1 
des  lois  prévoyantes  ont  assuré  l'ouvrier  contre  la  maladie,  Tir 
et  la  vieillesse.  Tous  les  peuples  peuvent  faire  de  même,  en  ac 
ces  lois  protectrices  à  leurs  mœurs,  à  leurs  habitudes.  L'hyg 
rapproche  chaque  jour  davantage  des  offices  du  travail  ou  de! 
tutions  analogues  créées  en  faveur  des  ouvriers.  Leur  intime  < 
est  indispensable  pour  mener  à  bien  une  œuvre  à  laquelle 
peuple  ne  peut  se  soustraire. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'avenir  sera  laborieux;  mais  il  ser 
tueux,  si  nous  parvenons  à  pénétrer  le  grand  public  de  nos 
Pour  réussir,  il  nous  faut  en  effet  faire  l'éducation  des  enfan 
l'école;  il  n'est  pas  plus  difficile  de  leur  apprendre  les  découve 
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Pasteur  et  de  ses  successeurs  que  celles  de  Lavoisier;  il  faut  égale- 
ment que  la  grande  presse  nous  prête  son  concours.  Nous  Tavons 
toujours  eue  avec  nous  lorsqu'un  événement  comme  celui  du  traite- 
ment de  la  rage,  de  la  diphtérie,  etc.,  a  surpris  et  enthousiasmé  les 
esprits  ;  nous  Tavons  moins  lorsqu'il  s'agit  de  faire  l'application  des 
découvertes  de  Thygiène.  Celles-ci  entraînent  des  dépenses  :  toute  œuvre 
hygiénique  est  dispendieuse,  parfois  elle  gêne  des  intérêts  privés,  Ten- 
Ihousiasme  subit  un  refroidissement  bien  dangereux,  parfois  mortel. 

Ce  que  nous  devons  mettre  en  lumière,  ce  sont  les  deux  faits  suivants. 
L'hygiène  a  tenu  ses  promesses,  elles  sont  inscrites  avec  éclat  dans  les 
expositions  des  différents  peuples.  Mais,  et  c'est  là  le  fait  dominant, 
eUe  s'impose  à  ceux  que  préoccupe  la  santé  du  peuple,  de  l'ouvrier. 

Quand  la  maladie  entre  dans  une  famille  qui  est  sinon  riche,  du 
moins  qui  a  ce  qu'on  appelle  l'aisance,  elle  atteint  un  de  ses  membres. 
Presque  toujours  on  \)arvient  à  préserver  les  autres.  Elle  cause  un 
trouble  profond,  parfois  un  deuil  cruel,  mais  bientôt  la  famille  se 
relève,  elle  survit.  Lorsque  la  maladie  pénètre  dans  une  famille  pauvre, 
It  misère  y  entre  avec  elle,  elle  place  tous  les  membres  dans  un  état 
d'affaiblissement  qui  en  fait  la  proie  offerte  aux  diverses  contagions. 
Bien  souvent  ce  n'est  plus  un  des  membres  de  la  famille  qui  disparaît, 
c'est  celle-ci  tout  entière. 

Si  cette  vérité  est  bien  comprise,  l'opinion  publique,  la  presse,  les 
gouvernements  reconnaîtront  que  de  toutes  les  questions  sociales  qui 
les  préoccupent  actuellement,  il  n'en  est  pas  de  plus  urgente,  j'ajou- 
terai même  de  moins  difficile  à  résoudre. 

Messieurs,  à  l'aurore  du  xix**  siècle  on  peut  inscrire  le  nom  de  Jenner, 
à  son  déclin  celui  de  Pasteur.  L'humanité  tout  entière  peut  se  réjouir, 
il  a  été  fait  pour  elle,  contre  la  misère,  la  maladie  et  la  mort,  plus 
que  dans  aucun  des  siècles  qui  l'ont  précédé.  Le  xx*  enregistrera  les 
mêmes  succès,  je  n'en  doute  pas. 

Le  passé  répond  de  l'avenir,  nous  avons  confiance  parce  que  vous 
tous  vous  êtes  convaincus,  parce  que  vous  vous  êtes  rendus  avec  empres- 
sement à  notre  appel,  parce  que  les  représentants  les  plus  élevés  des 
gouvernements  de  tous  les  peuples  ont,  comme  en  ce  jour  celui  de 
la  France,  pris  sous  leur  patronage  les  congrès  où  vous  nous  aviez 
conviés.  Le  succès  dépend  actuellement  plus  de  l'opinion  publique  et 
•1<*  l'action  des  gouvernements  que  de  notre  volonté  personnelle. 
Uràve  à  eux  nous  réussirons  pour  le  plus  grand  l)ien  de  l'humanité. 

Messieurs,  je  déclare  ouvert  le  .V  Congrès  international  d'hygiène. 
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Rapport  de  H.  le  docteur  A.-J.  MARTIN 

Secrétaire  général  du  Congrès. 


Le  IX'  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démographif 
Madrid  il  y  a  deux  ans,  décida,  à  Tunanimité  de  ses  membr 
prochaine  session  se  tiendrait  à  Paris  en  1900.  Le  comité  fi 
mit  aussitôt  à  Toeuvre.  11  vous  doit  aujourd'hui  le  résumé  su 
ses  travaux  ;  il  doit  aussi  vous  exposer  Tœuvre  à  laquelle  il  voi 

Peu  après  sa  constitution,  le  comité  demandait  à  M.  le  mil 
AfTaires  étrangères  de  vouloir  bien  provoquer  dans  chat 
l'organisation  de  comités  chargés  d'assurer  leur  particip 
congrès  de  Paris.  Puis,  lorsque  les  services  spéciaux  de  TE 
universelle  furent  institués,  nous  ne  tardâmes  pas  à  obtenir  1 
du  gouvernement  français,  et  à  voir  notre  propagande  à  1 
heureusement  accrue,  notamment  par  l'intervention  de  MM. 
missaires  généraux.  Qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  en  voti 
tous  ceux  qui  ont  ainsi  participé  à  l'œuvre  commune,  nos  plu 
nés  remerciements. 

Aujourd'hui,  messieurs,  le  nombre  des  membres  du  congre 
dépasse  1 000  ;  tous  les  pays  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  chc: 
l'hygiène  est  en  honneur  y  sont  représentés.  Mais  ce  qui  doni 
réunion  l'un  de  ses  principaux  caractères,  c'est  le  chiffre  cou 
des  délégations  qui  y  ont  été  envoyées.  Les  trois  quarts  des 
sistcs  ont  reçu  une  mission  spéciale  de  la  part  des  gouvernen 
villes,  (les  administrations  sanitaires,  des  services  publics,  de 
tions,  des  corporations  savantes  et  des  sociétés  qui  s' 
d'hygiène,  témoignant  ainsi  à  la  fois  de  l'importance  que 
[)risc  dans  la  vie  des  peuples  et  de  la  multiplicité  des  rouag 
utilise.  Toutes  les  corporations  sociales  y  sont  représentées,  C£ 
elles  ont  un  rôle  l'i  jouer  lorsqu'il  s'agit  de  diminuer  les  inco: 
de  In  vie  en  commun  et  de  sauvegarder  ce  capital  humain 
tituc,  à  tous  égards,  la  garantie  commune  et  la  continuel 
<r(^lrc  des  sociétés  modernes. 

Ainsi  donc,  hommes  d'État,  administrateurs,  médecins,  in 
savants  et  industriels  de  tous  ordres,  corporations  de  toute 
trouvent  dans  les  congrès  internationaux  d'hygiène  et  de  dénc 
<le8  éléments  d'études  et  des  motifs  de  ne  pas  désespérer  d 
que  chacun  s'empresse  plus  que  jamais  de  faire  pour  se  défenc 
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trs  causes  imméritées  de  déchéance  physique  et  de  mort  prëmalurée. 

11  est  permis  de  penser  que  les  cinquante-six  rapports  que  le  comité 
soumet  aux  débats  de  vos  neuf  sections  ou  divisions  apporteront  à  ces 
problèmes,  sinon  des  solutions  absolument  nouvelles,  du  moins  la 
«onlirmatiDn  des  heureux  résultais  que  ne  cesse  de  produire  cette 
alliance  de  toutes  les  compétences  techniques  et  scientifiques  pour 
ramélioratîon  de  rexistcnce  humaine,  partout  ou  il  leur  est  fait  appel. 

Les  questions  que  vous  allez  examiner  et  dont  les  comités  spéciale- 
ment nommés  ont  élaboré  le  programme  avec  le  plus  grand  soin, 
embrassent  dans  leur  ensemble  toute  révolution  de  la  vie  humaine  à 
notre  époque.  Elles  tendent  surtout  à  y  adapter  les  conséquences  iné- 
tueUbles  iles  doctrines  scientifiques  que  le  siècle  de  Pasteur  a  léguées 
à  celui  dont  nous  saluons  l'aurore.  Elles  vont  mi^me  jusqu'à  vouloir, 
grâce  à  !  appui  constant  de  ces  doctrines,  éloigner  de  nous  les  périls 

Icpie  les  maladies  devenues  évitables  nous  tendent  sans  cesse. 
Le  programme  de  la  division  de  démographie  enregistre  les  dan- 
ï*ers  cnnlre  lesquels  nous  avons  a  nous  prémunir  et  éclaire  la  véritable 
portée  et  les  résultais  de  nos  lulles  sanitaires;  Thygiène  alimentaire, 
lassaînisï^ement  de  nos  habitalions  et  de  nos  villes,  l'Iiygiène  de  nos 
eoIleclivilé5,  celle  de  nos  existences  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
Bûrl»  vont  donner  lieu,  dans  la  plupart  de  nos  sections,  à  la  consta- 
■tiûn  de  ce  fa  il,  peu  nouveau,  sans  doute,  mais  singulièrement 
rajeuni,  que  les  agents  extérieurs  qui  nous  menacent  ne  sauraient 
résister  h  une  application  altenlive  et  soutenue  de  nos  méthodes  de 
prophylaxie.  Aussi  bien,  le  programme  de  la  section  de  microbiologie 
el  de  para^itologie  dominera-t-îl  tous  les  débats  des  autres  sections. 
L'hygiène  générale  et  inlernalionale,  Thygiène  même  des  troupes  en 
campagne  et  surtout  celle  des  expéditions  militaires  navales  et  colo- 
niales y  trouvent  aussi  des  armes  plus  perfectionnées,  des  chances  de 
ces  et  des  raisons  de  slmposer  aux  pou%^oirs  et  â  ratleotion  publics. 
Comment  ne  pas  se  montrer  confiants  dnns  Tceuvre  que  Tliygiène 
iciuelle  poursuit!  II  n'est  pas  un  des  pays  représentés  à  TExposition 
anivenîeUe  de  1000  où  Ton  n'en  rencontre  des  preuves,  La  lecture  des 
diagmmmt'S  qui  exposent  les  variations  de  la  mortalité  est  extréme- 
menl  suggestive  à  cet  égard  ;  partout  oii  Tadministralion  sanitaire  est 
sérieusement  organisée  et  partout  où  Thygiène  publique  et  privée  est 
déielopp<kï  avec  i»ersévérance,  la  courbe  de  la  mortalité  baisse  gra- 
duellement â  partir  de  Tépoque  oii  l'on  a  commencé  â  s'en  préoccu- 
per, cl  il  est  facile  de  se  rendre  compte ^  en  même  temps,  du  gain 
éfiomic  dont  Thumanité  a  ainsi  bénéficié. 
Cesl  pourquoi,  mesâieui"â,  le  comité  de  ce  congrès  a  tenu  à  faire^ 
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dans  les  rapports  qui  vous  sont  soumis,  le  bilan  scientifique  et 
mique  de  la  situation  que  je  viens  d^esquisser.  Grâce  à  la  gén 
constante  de  la  ville  de  Paris,  il  a  pu  donner  à  l'impression  c 
vaux  de  vos  rapporteurs  une  étendue  convenable  et  assurer  ains 
débats  la  maturité,  la  précision  et  Tautorité  qu^impose  le  but  qu 
poursuivez. 

L'exemple  des  conséquences  qu'ont  eues  les  congrès  antérie 
peut  manquer,  d'ailleurs,  de  vous  encourager. 

Lorsqu'en  1876  fut  réuni,  à  Bruxelles,  le  premier  congrès  ii 
tional  d'hygiène,  dont  la  succession  s'est  poursuivie  norma 
depuis  cette  époque,  le  Bureau  d'hygiène  de  Bruxelles  venait 
constituer.  Ce  modèle  des  services  sanitaires  communaux  fut  [ 
imité  ;  l'initiative  privée,  grâce  à  la  Société  de  médecine  publii 
Belgique,  implanta  dans  ce  pays  un  mouvement  qui  eut  bient<) 
conséquences  de  notables  améliorations  sanitaires  et  d'heureui 
loppements  dans  la  recherche  de  l'amélioration  des  habitations  ou^ 
et  des  habitudes  de  vie  des  populations  industrielles. 

Deux  ans  après,  le  premier  congrès  d'hygiène  tenu  à  Paris 
définitivement,  dans  des  débats  toujours  consultés,  la  règle  de  le 
brité  des  grandes  agglomérations  et  celles  de  l'hygiène  hospit 
Aussitôt,  de  tous  côtés,  le  double  mouvement  de  l'assainisseme 
villes  et  de  l'amélioration  sanitaire  des  hôpitaux  prit  un  essor,  juf 
d'autant  plus  ininterrompu  que  les  besoins  s'en  accroissent  dava; 

En  1880,  à  Turin,  les  bases  furent  établies  de  la  législation  sai 
que  ITtalie  s'empressa  d'adopter  et  de  mener  promplement  à 
fin.  Cette  législation  a  dû  être  imitée  depuis  dans  de  nombreux 
la  population  de  la  péninsule  lui  doit  un  extraordinaire  développ 
de  la  salubrité  de  ses  grandes  villes,  de  gigantesques  travaux  d 
nissement;  elle  lui  doit  en  même  temps  une  diminution  progr 
et  considérable  de  sa  mortalité. 

Le  Congrès  de  Genève  de  1882  permit  aux  hygiénistes  suis! 
constituer  graduellement  de  puissants  organismes  administratifs 
l'hygiène  de  plusieurs  de  ses  cantons  et  d'instituer  défînitivem 
Bureau  sanitaire  fédéral  de  Berne. 

C'est  à  la  Haye,  en  1884,  que  l'hygiène  coloniale  commei 
prendre  corps,  en  quelque  sorte,  et  que  ses  conditions  si  comj 
commencèrent  à  être  précisées  ;  en  même  temps,  les  Pays-Bas  p 
raient  les  éléments  de  services  prophylactiques  qui  ont  aujoui 
fait  leurs  preuves. 

Le  Congrès  de  Vienne,  en  1887,  favorisa  la  transformation  grac 
de  cette  capitale,  par  l'installation  de  ses  réseaux  d'égouts,  l'an 


MASSON   ET    C^    ÉDITEURS 

L.IBRAIRBS    DE    L'ACABÉMIE    DE    MÉDEGir^E 

120,   BOULEVABD   SAINT-GERMAIX,   PARIS   (6*) 

I»r.  n»»  260. 

Vient  de  paraître  : 


TRAITÉ 


D'HYGIÈNE 


PAR 

A.  PROUST 

Profi.'sseur  U'hyi.'iène  de  la  FaoulK^  de  mcderine  do  l'Univorsité  «le  l*aris 

Médecin  bonorairo  de  l'Hotel-Dieu 

Mfiiibre  do  l'Académie  do  imidcciiic.  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  do  France 

el  du  Conseil  Nupérieur  des  hnliitatiuns  à  bon  inarclié 

Inspect»?ur  ;,'énérnl  des  Services  sanitaires. 


TROISIÈME    ÉDITION 

REVUE    ET    CONSIDÉRABLEMENT    AUGMENTÉE 

AVKC  LA   COLLA BtlHATlnX   DE 

A.   NETTER  et  H.   ROUR6ES 

rfo£i'*>our    a^Téffé     à     la     Ka«ulté  Chef  du  laboratoire  dliyi:i«*no  à  In  Faeullé 

d<'  nié'lecine  de  uK^dooine 

Mé'ierin  de  l'hôpital  Trou.ss»'au  Chef  du  Inboniloire  à  l'hôpital  Troiissc;iu 

M'-:iibro   -lu   Coniit--  <'onsnltatif  'l'Iiygicnc  Auditeur  au  Couiiti'  consultatif 

publique  de  Franco.  «l'hyi;i»*no    publique    de    France. 


Ouvrage  couronné  par  l'Institut  et  la  Faculté  de  médecine 


1  \ijluine  grand  in-H^,  avec  cartes  et  figures  dans  1«'  texte 18  Ir. 

(Voir  paffe  3  les  conditions  de  publlcallon 

Dans  rinlorvalle  de  vinjct  aimt^'s  qui  s'est  é<'oulé  ilrpuis  la 
|iuhlicalion  de  la  deuxième  édition  de  ce  Jivn»  (1S81),  il  s'est  fait 
une  transformation  si  complète  des  notions  fondamentales  qui 
réjiissent  la  science  de  l'hygiène,  quune  refonte  à  peu  près 
«•ntièrc  de  cet  ouvrage  s'imposait. 

I.a  d«.'termination  exacte  des  agents  parasitaires  qui  provoquent 
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la  plu[iarl  dos  atTrctions  trirnsmissîtiles,  a  fourni  uni!| 
solide  i»t  jiluï^  raisomn5e  aux  règli*s  de  pro[»hykixîr*  h  ù\ 
m.iIadieK  iufecliotîses;  Ji*  plus,  la  naliiro  coulagieuse  do  ci 
alToctiuiis,  encore  contestée  il  n*y  a  pas  longlom|>s,  s  c?^l  i 
de?  façon  Éellomeiil  indiscutahle  qu*un  traite  (rhygièni 
înijourrritiii  (oui  à  l'ait  îni^omplet  s'il  ne  s"<5teudait  long 
^\\v  des  maladies  qu'il  aurait  h  peîno  signalises  il  y  a  une 
d^anuées,  l/Jiygièue  individuelle  privt^c*  connue  riiygiôn 
rate,  a  largenieut  lïénéficit^  de  celle  périiKle  di*  reebfli 
fécondes,  W 

11  ne  Bubsistait  donc  pas  un  seul  arïicle  du  Traité  d\ 
qui  ne  dût  subir  d'impMrlanles  modificalions.  En  ouïr 
cluipitres  enli&rement  nouveaux  devaient  niîcessairenii 
place  dans  celte  trinsi^niG  ^dîlion,  de  sorte  que,  refondue 
roi labora lion  de  MM*  Netier  et  iîourges,  elle  CD^stitu^ 
ment  \n\  ouvrage  prestjne  entièrement  nouveau. 

Lv  pn-mirr  fmr.kitlt,  ([ui  vient  de  puniî  Ire  »  corn  pren 
des  notion**  ^oniniaires,  exposées  d'après  les  donné 
récentes,  sur  l'antliropologie  et  la  dcuiQgrapbie-  Tout  îë^ 
volume  est  consacré  îi  Téliologie,  à  l*épidéniiologic  et  à  la 
laxie  dm  maladies  itifcclieuïies  et  contagieuses.  Les  cara( 
le  mode  de  diagnostic  des  microbes  i>athogèries  de  ces 
i»ont  hrièvemeot  indiquds  dans  une  série  de  tableaux. 

Parmi  les  chapitres  entièrement  nouveaux  nous  sîgi 
ceux  qui  traitent  des  riè%Tes  éruptives,  de  la  diphlé 
maladies  lypliiqin^s,  de  la  malaria,  des  maladies  vénérien 
conjonctivites  contagieuses,  des  teignes,  ile  la  fièvre  pue 
de  la  tuberculose,  de  la  l^prc,  de  ractinomycose.  Les  e 
consacrés *aux  tiialadies  pestilentielles  et  à  Thygiène  inl 
nalr  ont  été  complètement  remaniés.  Enfin,  un  eliapi 
l'hygiène  publique  (déclaration  obligatoire  des  maladie 
mîssîldeiî,  is^olement  et  désinfection)  termine  ce  fascicule 
illustré  d'une  cenlaine  de  ligures,  de  nombreux  plan 
plusieurs  caries; 
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lyadiei^  d'origine  alimentaire*  cit  prcifi'saiotifiElIlB,  di»  Tmir,  Jf*  Tcatt^ 
iti*s  dimatilis  ei  ii(!  t'ujjfuimbljui],  de  rttygiène  individi^'Hr!,  d^ 
niygif»e  <ltf^  Yîllft§  et  des  arnnpftgnesi  H  de  la  climîitologîrj 
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jEifJé^cte^ur  n^^uéral  tb  i'ttH&diutît^emetit  dt;  k  Vilk  de  Pu  ri».  CnmU^  i 

L%  B**pU0  itH»mtmf,  qut  Hftit  r organe  de  h  8i*c:îf^î>  do  in^tlecint*  pii 
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1^  ciitiiïft*  de  k  murinc  «Il  rdr4iit:*  1  toL  ïtî*â* 

Traité  d^liyglène  indiistrlellû  i^  rfiiaju;e  de^  iHéd{?LMtiH  ^î  At^^  ti^nri 
eonspil^  d'byiîièiie,  par  \Aus  i'fjiNa.vitÈ,  pri>teii!ieur  d'Uy^it?nr  à  la  F 
naédècine  de  Noutij-,  i  fort  vol,  iQ-fi**  avec  i09  ÛgurtB  dùiiik  lii  U^î^id 

XiGS  maladies  infectieuses,  par  C.-H,  Roûek.  prof^^^etii  aer^^^  âl 
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ffeau  d*une  remarquable  pureté,  la  disparition  de  nombreux  quartiers 
surpeuplés  et  leur  remplacement  par  des  logements  sains  et  salubres. 

Vous  èles  revenus  en  1889  à  Paris,  messieurs,  pour  constater,  d'une 
part,  IVlat  d'avancement  de  ses  travaux  d'assainissement.  Vous  y 
étiez  attirés  surtout  par  le  désir  de  constater  les  premiers  résultats  des 
découvertes  pastoriennes  et  de  faire  passer  dans  le  domaine  des 
réalités  pratiques  les  travaux  do  l'humble  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm. 
La  nouvelle  orientation  de  la  politique  sanitaire  qui  en  était  la  consé- 
quence se  faisait  jour  bientôt,  non  seulement  dans  les  projets  de  la 
révision  de  notre  législation  sanitaire,  qui  furent  aIoi*s  déposés  à  notre 
Parlement,  mais  encore  dans  les  conférences  sanitaires  internationales 
qui  ont  à  peine  commencé  h  modifier,  dans  un  sens  pins  rationnel,  les 
relations  réciproques  de  la  navigation  maritime  et  de  l'administration 
sanitaire. 

A  Londres,  en  1891,  les  progrés  que  la  (irande-Bretagne  commen- 
çait à  faire  dans  Thygiène  des  classes  populaires  furent  étudiés  avec  la 
plus  grande  curiosité.  La  législation  qui  lui  a  permis  de  donner  à  ses 
ouvriers  plus  de  salubrité  en  même  temps  que  plus  de  confort,  date  de 
ces  congrès  ;  on  l'a  imitée  ailleurs  depuis,  mais  on  ne  Ta  pas  surpassée. 

Trois  ans  après,  le  Congrès  d'hygiène  de  Budapest  ne  permettait 
pas  seulement  d'admirer  l'extraordinaire  réunion  de  toutes  les  condi- 
tions sanitaires  d'une  grande  ville  neuve  en  pleine  voie  d'évolution.  H 
fut  marqué  par  la  retentissante  communication  clans  laquelle  notre 
illustre  compatriote  Roux  fixa  la  sérothérapie  antidiphtérique  récem- 
ment découverte,  et  fit  entrevoir  pour  la  prophylaxie  des  maladies 
infet'lieuscs  les  plus  radieuses  et  les  plus  consolantes  perspectives,  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  se  réaliser. 

Réunis  à  Madriil  en  189S,  vous  avez  donné  quelque  nouvel  espoir 
aux  eflorls  des  hygiénistes  espagnols  dans  la  campagne  qu'ils  ont 
\nillamment  entreprise  pour  l'organisation  de  leurs  administrations 
sanitaires.  Trop  peu  île  temps  s'est  passé  depuis  C(»lle  ilale  pour  que  le 
succès  en  soit  encore  assuré. 

Ainsi,  la  réunion  des  congrès  inlernationaux  il'hygiène  et  de  démo- 
graphie a  chaque  fois  été  manpiée,  clans  les  divers  pays  où  ils  ont  tenu 
leurs  assises,  par  une  améhoration  sanitaire»  inconlestahle  et  durable. 
La  présence,  à  l'inauiçuration  du  congrès  de  I90O,  «le  lanl  d'illustra- 
tions scientifiques,  l'appui  hienveillanl  <lont  le  gouvernement  et  la 
ville  de  Paris  l'ont  gratifié,  ainsi  que  le  nombre  si  considérable  des 
atihésions  qu'il  a  recueillies,  le  cadre  (Milin  donné  à  ses  travaux,  nous 
autorisent  à  dire  qu'il  marquera  une  nouvelle  élajM»  dans  les  progrès 
continus  de  l'hygiène,  désormais  inséparable  de  tout  progrès  social. 
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Discours  de  H.  WALDECK-ROUSSEAU, 

Président  du  Conseil,  ministre  de  Tlntérieur. 

Messieurs, 

J*adresse  au  nom  du  gouvernement,  un  salut  cordial  de  bien 
aux  membres  du  X"*  Congrès  international  d'hygiène  et  de  dénc 
phie.  —  Deux  fois  déjà  vos  réunions  se  sont  tenues  à  Paris.  —  J 
heureux  que  l'Exposition  de  1900,  en  vous  y  ramenant  encon 
permette  d'apporter  à  votre  œuvre  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

Cette  œuvre  date  d'un  demi-siècle  à  peine.  Car  Thygiène  esl 
science  toute  moderne  —  la  plus  moderne  des  sciences.  Plus  géi 
que  les  autres,  elle  devait,  par  cela  même,  se  constituer  après  el 
tirer  de  leurs  données  les  principes  qui  la  régissent. 

La  méthode  préventive  qui,  lorsqu'on  l'applique,  paraît  la 
simple,  est  en  effet  la  plus  complexe  lorsqu'il  s'agit  d'en  fix< 
lois. 

L'hygiène  est  le  couronnement  des  sciences  naturelles  ;  le  chi; 
et  le  physicien,  le  physiologiste  et  le  médecin  en  sont  les  prei 
ouvriers,  et  leurs  découvertes  sont  les  matériaux  nécessaires  de 
fice  que  vous  construisez. 

Pour  faire  passer  dans  la  pratique  les  règles  que  vous  déterm 
vous  avez  besoin,  messieurs,  du  concours  de  l'État,  et  vous  av 
droit  d'y  compter.  Vos  travaux  ont  en  effet,  outre  leur  valeur  sci 
(ique,  une  portée  sociale,  et  vous  êtes  pour  les  gouvernements 
collaborateurs  indispensables.  Vous  êtes  les  gardiens  et  les  protec 
de  la  santé  publique,  c'est-à-dire  du  capital  le  plus  précieux  que 
sèdent  les  États.  A  ce  titre  vous  méritez,  je  ne  dirai  pas  sculei 
toute  leur  bienveillance,  mais  leur  appui  le  plus  actif. 

Je  sais  que  les  hygiénistes  ont  quelque  raison  de  trouver  qu 
pouvoirs  publics  ont  tardé  souvent  à  écouter  leurs  conseils  et  à  prc 
de  leurs  leçons.  Trop  longtemps  l'initiative  gouvernementale  ou 
lementaire  a  négligé  l'étude  des  lois  que  réclament  les  probU 
sanitaires.  Trop  longtemps  on  a  méconnu  le  droit  incontestable 
l'État  d'imposer  à  l'individu  des  règlements  d'hygiène  qui,  en  pi 
géant  sa  santé,  sauvegardent  la  santé  publique.  Et  vous  êtes  fonc 
regretter  qu'un  individualisme  mal  compris  ait  ajourné  l'applica 
des  réformes  dont  vos  travaux  démontrent  la  nécessité.  Mais  voi 
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tvei,  messieurs,  les  plus  indispensables  ont  besoiE  d'élre  préparées. 
L  opiaton  leur  impose  ud  slage  et  ne  les  accepte  qu'à  la  longue.  Elle 
commence  dans  loute  rEurope  à  leur  donner  sa  confiance  :  bientôt  elle 
les  réclamera. 

De  plus  en  plus  les  dèmocraiies  comprendront  quelles  font  partie 
intégrante  ile  leur  programme^  Elles  reconnallront  rjiie  les  classes 
ouvrières,  à  qui  le  raoyen  manque  trop  souvent  d'observer  les  règles 
de  riiygiène  privre,  ont  le  droit  de  demander  à  Thygiène  publique  un 
minimum  de  garanties;  qu*il  faut  en  celle  matière  des  lois;  que  ces 
lois  sont  une  dette  de  la  société  envers  ses  membres. 

Les  progrès  de  Thygiènc  datent  d'hier,  et  les  résultats  acquis  valent 
B^urtoui  comme  des  gages  de  ceux  qu'il  nous  est  permis  d'espérer. 
Vos  délibérations  ne  peuvent  manquer  d*en  haier  la  réalisation  ;  et  il 
sa  m  I  de  parcourir  le  programme  de  vos  travaux  pour  s  assurer  ijue 
vous  avez  Texact  sentiment  de  ce  que  doit  être  dans  TÉtat  moderne 
le  fdlc  de  rhygiène  publique.  Microbiologie  et  hygiène  alimentaire,  — 

—  assainissement  des  immeubles  et  des  agglomérations  urbaines,  — 
lé^lation  sanitaire  des  tran;^ ports  et  du  Iravail,  —  mesures  préven- 
ttres  applicables  aux  armées  de  terre  et  de  mer,  — conventions  inter- 
nationales en  matière  de  salubrité,  détermination  des  lois  générales 
qui  président  au  mouvement  de  la  population  et  h  la  santé  publique* 

—  telles  sont  en  elTet,  messieurs,  les  questions  que  j'y  relève  et  qui 
occuperont  tour  à  tour  vos  différentes  sections.  C'est  dire  que  votre 

ude  portera  tout  ensemble  sur  les  principes  et  sur  Tapplication,  et 
|ii*après  avoir  revêtu  la  forme  la  plus  générale,  celle  qui  intéresse 
itdes  les  classes  de  citoyens,  elle  ne  négligera  pas  le  point  de  vue 
ionncK  qui  est  surtout  celui  des  travailleurs, 
présence  dans  vos  rangs  de  plusieurs  centaines  de  délégués 
étrangers,  des  représentants  officiels  des  Etats  d'Europe  et  d'Amé- 
ue  nous  est  une  sûre  garantie  que  les  problèmes  qui  vous  sont 
umis  seront  examinés  par  vous  dans  toute  leur  complexité  et  que 
r*  conclusions  résumeront  rexpérience  actuelle  du  monde  civilisa'*. 
Votr«^  meilleure  récompense  sera  certainement  la  confiance  de  les  voir 
appliquer  par  eeu\  qui  sont  au  pouvoir  :  vous  pouvez  être  sûrs,  mes- 
iieom,  que  de  rtolre  côté  du  moins  et  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
qeUe  eonliancc  ne  sera  pas  trompée. 
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Discours  de  H.  le  D'  KÔHLER, 

Président  de  TOflice  sanitaire  impérial  d*Allemagne,  délégué  du  gouy 
de  Tempire  d'Allemagne. 

EXCELLENZ  !   HOCHGEEHRTE  DaMEN  UND   HeRREN  ! 

Die  Regierung  der  franzôsischen  Republik  bat  auf  Ansuc 
Organisations  komités  dièses  Kongresses  die  Gute  gehabt,  di 
den  Regierungen  zur  Entsendung  amtlicber  Vertreler  auf  zu 
Die  im  Deutschen  Reiche  verbùndeten  Regierungen  haben  ge 
Einladung  angenommen  und  rechnen  es  sich  zur  Ehre  an 
Abordnung  einer  statllichen  Zahl  von  Delegirten  ihr  lebhaft 
ressc  an  den  in  diesem  Kongresse  verkôrperten  Bestrebungen 
Tag  zu  legen,  —  sind  es  doch  Besirebungen,  die  nur  darauf 
laufen,  das  Wohl  der  Menschheit  zu  fôrdern,  —  Bestrebun; 
welchen  unter  den  Nationen  nur  ein  Streit  denkbar  ist  d.h.( 
eine  Nation  mehr  thun  môchte  als  die  andere,  um  die  geî 
gemeinnûtzigen  Ziele  zu  erreichen. 

Bei  den  eigenarligen  àusseren  Umstânden,  unter  welch 
Kongress  stattfindet,  erscheint  es  gerechtfertigt,  einen  kurzer 
blickaurdas  vergangene  Jahrhundert  zu  werfen. 

Vier  grosse  hygienische  Erfolge  sind  es»  welche  —  im  Allge 
betrachtet  — dasl9.Jahrliundcrtaufzuweisenhat.Zuerstdieall{ 
Einfûhrungder  Schutzpockenimpfung:  Schweden  war  es,  welc 
hierin  die  Wegc  zeigle.  Sodann  die  Sanirung  der  grossen  Stà» 
anderer  Gemeinwescn,  hauptsâchlich  durch  Verbesserung  d< 
serversorgungundder  Beseitigung  derAbfallstoffe:  Grossbritan 
hier  nach  der  technischen  Richtung  hin  unser  Fûrhrer  gewe 
folgte  die  Begrïindung  der  Hygiène  als  Wissenschaft  :  Das  Vc 
unseres  Landsmannes  von  Pettenkofer,der  in  den  fûnfziger  Jahrei 
gezeigt  hat,  dass  auch  allgemeine  hygienische  Fragen  exakt 
senschaftlicher  Forschung  zugilnglich  sind,  Den  Abschluss  bi! 
Werk,  bei  welchem  sich  Frankreich  unter  Fuhrung  seines  v 
allen  hochverehrten  Pasteur  und  Deutschland  unter  Robert 
Leitung  die  Iland  gereicht  habein  :  Die  Erkennung  des  Wes( 
iiberlragbaren  Krankheiten  und  die  Gewinnung  Tester  \vissens< 
cher  Grundlagen  fur  ihre  Bekâmpfung. 

Fasse  ich  speziell  das  Deutsche  Reich  wàhrend  der  letzten  3( 
iiis  Auge,  so  brachten  die  siebziger  Jahre  zunikchst  die  allg( 
Einfiihrung  des  Impf-undWiederimpfzwanges  mit  dem  Erfolg( 
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die  Pocken  unter  unserer  einheimischen  Bevolkerung  als  eine  verder- 
bliche  Seuche  kaum  noch  bekannt  sind.  Sodann  wurde  1876  das 
Kaiserlichc  Gesundheiisami  begrundct,  eine  amtlichc  Stelle  zur  Ver- 
mittelun^  hvgienischer  Wissenschaft  und  Praxis,  wie  eine  solche 
bisher  in  keinem  anderen  Staate  vorhanden  ist,  Ferner  1878  die 
Begrûndung  des  ersten  hygienischen  UniversilàLs-Inslituts  zu  Mûn- 
chen  mit  Pettenkofer  als  Leiter,  ein  Vorgang,  der  so  fruchibringend 
wirkte,  dass  jetzt  keine  Universitât  Deutschiands  eines  hygienischen 
Instituts  mehr  entbehrt.  Ich  erwâhne  nur  kurz  die  Regelung  des 
Verkehrs  mit  Nahrungs-  und  Genussmitteln  durch  ein  Gesetz  vom 
Jahre  1879  und  verschiedenc  dazu  ergangene  AusfuhrungsgescLze  : 
ich  gehe  auch  nicht  weiter  ein  auf  unsere  crfolgreichen  Bemûhungen 
zur  Bekâmpfung  der  gemeingefâhrlichen  Krankheiten,  welche  in 
dem  unlângst  erlassenen  Volksseuchengeselze  fur  die  Zukunft  eine 
sichere  Grundlage  finden.  Nur  eine  Thatsache  mochte  ich  noch  spe- 
zjell  erwàhnen  :  Seit  dem  Jahre  1883  bildet  die  Hygiène  einen  selbs- 
tàndigen  obligatorischen  Abschnitt  in  der  ârztlichen  Prtifung  derges- 
lait,  dass  seither  kein  junger  Mediziner  zur  Ausubung  der  ârzUichen 
Praxis  zugelassen  wird,  welcher  nicht  zuvor  ausreichende  hygienische 
Kenntnisse  nachgewiesen  hat. 

Vous  voyez  :  c'est  beaucoup  que  nous  avons  déjà  fait,  mais  nous 
sommes  convaincus  qu'il  nous  reste  encore  plus  à  faire.  Nous  avons 
gagné  des  fondements  fermes  pour  presque  toutes  les  branches  des 
sciences  hygiéniques  et  nous  avons  commencé  à  en  tirer  des  conclu- 
sions pratiques.  Mais  la  propagation  des  connaissances  hygiéniques 
les  plus  importantes  parmi  tout  le  monde,  Tapprofondissement  des 
études  scientifiques  et  l'avancement  des  sciences  hygiéniques  de 
plus  en  plus,  tout  cela  appartient  au  siècle  qui  vient  de  se  lever. 
Esp<'rons  que  les  délibérations  de  ce  congrès  procèdent  sous  un 
astre  favorable  et  qu'un  jour  on  puisse  dire  :  ce  fut  le  A'"  Congrès 
iniernalional  d'hygiène  et  de  démographie,  qui  n  inauguré  le  Siècle 
hygiénique! 

D'autres  allocutions  sont  prononcées  : 

I*ar  M.  le  D"^  Cortejarena,  directeur  des  services  sanitaires  de  TEs- 
|iagne,au  nom  du  gouvernement  et  du  comité  d'organisation  du  IX'  Con- 
jurés international  d'hygiène  ot  de  démographie,  tenu  à  Madrid  en  189Î)  ; 

Par  M.  le  D'  Coiifikld,  délégué  du  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne: 

X*   CONORBS   ti*HY01B?(B.  2 
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Par  le  D*"  Inama-Sternegg,  président  de  rinstitut  internati 
slalistique,  délégué  du  gouverneinent  autrichien  ; 

Par  M.  le  D*"  Bartolette,  inspecteur  du  service  de  santé  de 
Unis; 

Par  M.  le  D'  Berthenson,  délégué  du  gouvernement  de  Ten 
Russie. 


PREMIÈRE  DIVISION.  —  HYGIÈNE 


SECTION  I 

MICROBIOLOGIE  ET  PARASITOLOGIE  APPLIQUÉES 
A  L'HYGIÈNE 


Président  ;  M.  le  D'  Layeran. 

Vice-Présidents  :  MM.  Metchnikoff,  Nocard,  D'  Calmette  (de 
Lille),  D"  CouRMONT  (de  Lyon),  D''Lôffler  (de  Greifswald),  D'  Ehrlich 
(de  Francfort-sur-Mein),  D""  Llorente  (de  Madrid),  D*"  Von  Fodor  (de 
Budapest),  D'  Van  Ermengem  (de  Gand). 

Secrétaire  ;  M.  le  D'  Netter. 


M.  le  Président.  •  Mesdames,  Messieurs.  C'est  pour  moi  un  grand 
lionneur  d'avoir  <Hé  choisi  par  la  commission  d'organisation  du 
X*  Congrès  d'hygiène  comme  président  do  la  section  de  bactériologie  et 
ilf  parasilologie. 

Dans  l'organisation  des  premiers  congrès  internationaux  d'hygiène,  on 
n'avait  pas  prévu  de  section  spéciale  pour  la  bactériologie  ;  c'est  l'impor- 
tanrc  toujours  croissant(»  des  applications  de  la  bactériologie  à  l'hygiène 
<|ui  a  nécessité  la  création  de  cette  section. 

Au  Congrès  d'hygiène  de  Paris  en  1889,  la  section  III  portait  le  titre  de 
haelériologie  appliquée  à  F  hygiène,  épidémioloyie;  c'était  un  commencement 
mais  la  bactériologie  associée  à  l'épidémiologie  n'était  pas  encore  tout  à 
fait  chez  elle,  de  plus  il  n'était  pas  question  de  la  parasitologie. 

Au  Congrès  de  Londres,  en  1891,  la  section  de  bactériologie  a  été  inau- 
gunV  avec  beaucoup  d'éclat,  elle  était  présidée  par  notre  illustre  confrère, 
le  professeur  Lister,  et  des  communications  très  remarquables  ont  été 
faites,  notamment  par  MM.  Roux,  Buchner,  Emmerich,  MetchnikofT  sur 
limniiinité,  et  par  MM.  Burdon  Sanderson,  Bang  et  Ehrlich  sur  la  tuber- 
rulose. 
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Aux  Congrès  d'hygiène  de  Budapest  en  1894,  et  de  Madrid  en 
rapports  et  les  communications  de  la  section  de  bactériologie 
sente  un  très  grand  intérêt.  Il  me  suffira  de  rappeler  :  pour  le 
de  Budapest,  les  rapports  de  MM.  Buchner  et  Metchnikoff  sur 
nifeé,  ceux  de  MM.  LOffler  et  Roux  sur  la  sérothérapie  de  la  dip] 
de  M.  MetchnikofF  sur  le  choléra  ;  pour  le  Congrès  de  Madrid  les 
nications  de  MM.  Roux  et  Nocard  sur  le  microbe  de  la  péripn 
du  bœuf,  de  MM.  Roux  et  Borrelsur  le  tétanos  cérébral,  enfin  la 
nication  de  M.  Behring  sur  la  tuberculose. 

C'est  à  la  suite  des  mémorables  rapports  faits  par  MM.  Rouxef 
au  Congrès  de  Budapest  que  la  sérothérapie  de  la  diphtérie  a  él 
quée  dans  le  monde  entier  au  grand  profit  de  l'humanité. 

La  bactériologie  a  donc  conquis  glorieusement  la  place  im 
qu'elle  occupe  aujourd'hui  dans  les  programmes  de  nos  congrès. 
L'exposition  d'hygiène  qui  fait  partie  de  notre  Exposition  ur 
montre  aussi  le  rôle  prépondérant  de  la  bactériologie  en  hygi 
organisateurs  de  cette  exposition  ont  été  bien  inspirés  en  do 
place  d'honneur  aux  immortelles  découvertes  de  Pasteur  et  aux 
de  bactériologie  qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  et  qui  s'effc 
«•(intinuer  l'œuvre  de  notre  illustre  compatriote. 

C'est  la  première  fois  que  la  section  prend  le  nom  de  section  d 
riologie  et  parasitologie,  cette  innovation  me  parait  très  heureu$ 
des  maladies  pro<!uites  par  des  bactéries,  il  existe  en  effet  i 
nombre  de  maladies  produite^?  par  des  parasites  autres  que  les  1: 
a|)partenant  au  règne  végétal  ou  au  règne  animal  qui,  au  poii 
de  la  fréquence  et  de  la  gravité,  ne  le  cèdent  guère  aux  premi< 
helminthes,  la  trichine,  l'ankylostome  duodénal,  la  bilharzia,  le: 
l'hématozoaire  du  paludisme  intéressent  au  plus  haut  point  le 
nistes  (jui,  dès  aujourd'hui,  sont  en  mesure  <le  prescrire  des  rè 
cises  pour  empêcher  l'extension  des  maladies  que  produisent  ( 
siles. 

Les  découvertes  récentes  sur  le  rôle  des  moustiques  dans  la 
tion  de  la  filariose  et  du  paludisme,  sont  d'un  intérêt  capital  au 
vue  «le  l'hygiène  des  pays  <'hau(ls  et  par  suite  d'une  grande  ] 
notre  empire  colonial. 

Je  forme  le  vœu  que  la  <lénomînation  de  Section  de  baclériolc 
parasilologie  soit  adoptée  désormais  par  tous  les  congrès  d'hygi< 
En  terminant,  je  souhaite  cordialement  la  bienvenue  à  tous  le 
(|ui  sont  venus  souvent  de  fort  loin  pour  prendre  part  à  nos  ti 
pro|)ose  de  désigner  comme  présidents  de  la  section  MM.  Loi 
rente,  Ktirlich,  Fodor,  Van  Krmengem,  Metchnikoff,  Nocard,  i 
(^ourmont  (Applaudissements). 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  section  décide  ( 
immédiatement  des  télégrammes  à  MM.  Behring  et  Roux,  pour  h 
mer,  avec  ses  regrets  de  leur  absence,  les  affectueuses  et  unanii 
|)alhiesde  ses  mendjres. 
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Mesure  de  l'activité  des  sérums  (1). 

Rapport  par  M.  le  D«-  E.  ROUX, 
Membre  de  Tlnslitut,  sous-direcleur  de  rinsliiut  Pasteur. 

Au  début  des  études  sur  le  sérum  antidiphtérique,  on  mesurait  Tac- 
livilé  de  ce  sérum  en  déterminant  son  pouvoir  préventif  et  son  pouvoir 
curalif. 

On  disait  que  le  pouvoir  préveniifesi  de  50  000,  lorsqu'un  centième 
de  centimètre  cube  de  sérum  préservait  un  cobaye  de  500  grammes 
contre  une  dose  de  toxine  diphtérique  tuant  en  trente-six  à  quarante 
heures,  un  cobaye  témoin  du  môme  poids.  Le  rapport  entre  le 
poids  de  Tanimal  (500)  et  la  quantité  de  sérum  employé  (0*%01)  mesu- 
rait le  pouvoir  préventif  de  Tantitoxine. 

Le  sérum  était  injecté  aux  animaux  douze  heures  avant  Ja  toxine. 
Tout  cobaye  qui,  après  quatre  à  six  jours,  n'avait  pas  perdu  de  poids, 
était  considéré  comme  préservé. 

De  même,  on  estimait  le  pouvoir  curaiif  d'après  la  quantité  de  sérum 
nécessaire  pour  empêcher  la  mort  de  cobayes,  d'un  poids  connu  et 
qui  avaient  reçu,  six  heures  avant,  une  dose  de  toxine  faisant  périr, 
en  trente-six  à  quarante  heures,  les  cobayes  témoins.  Les  cobayes 
encore  vivants  le  sixième  jour  étaient  considérés  comme  guéris.  Ainsi, 
le  pouvoir  curatif  d'un  sérum  était  de  1000,  si  0",05  de  ce  sérum 
>auvait  un  cobaye  de  500  grammes,  dans  les  conditions  que  nous 
Tenons  de  dire. 

L'épreuve  pouvait  aussi  être  faile  avec  des  microbes  vivants  au  lieu 
de  toxine. 

Celle  méthode  d'appréciation  de  la  valeur  d'un  sérum  n'est  exacte 
que  si  les  essais  sont  faits  sur  un  nombre  d'animaux  suffisant.  Comme 
ractivitédela  toxine  varie  parfois  au  boutd'unlempsassez  court,  il  faut 
avoir  dans  chaque  expérience  un  certain  nombre  d'animaux  témoins. 

MM.  Behring  et  Ehrlich  ont  recommandé  un  autre  procédé  de  titrage 
de  Tantitoxme  comme  plus  simple  et  plus  précis. 
f     Ce    procédé  repose   sur  la  saturation,  in  vitro,  de  la   toxine  par 
l'antitoxine  équivalent  à  équivalent,  La  valeur  d'un  sérum  est  me- 
surée par  la  quantité  de  toxine  qu'il  neutralise  dans  le  verre  à  expé- 
'  fience. 

Tout  d'abord  on  détermine  la  (|uantité  de  toxine  qui  tue  un  cobaye 

I.  Ce  rapport  a  été  lu,  en  ral)sence  île  M.  Roux,  par  M.  le  D*"  L.  Martin. 
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de  250  à  300  grammes  dans  un  délai  de  trois  à  cmq  jours.  Cet! 
lité  de  toxine  (/)  est  prise  comme  unité  toxique  ;  c'est  1 
mortelle. 

Ensuite,  on  cherche  la  quantité  de  sérum  (I)  qui,  ajoutée  à  1( 
mortelles,  donne  un  mélange  neutre  pour  le  cobaye,  c'est-à-d 
ne  cause  ni  œdème  local,  ni  diminution  de  poids  aux  cobayes 
reçoivent  sous  la  peau. 

L'unité  immunisante  (I)  est  la  quantité  de  sérum  qui  ne 
100  doses  toxiques.  Un  sérum  dont  0"%01  neutralise  100  dose 
telles  renferme  100  unités  immunisantes  (100  I)  par  cen 
cube. 

11  suffît  donc   d'avoir  une  provision  de  toxine-étalon  pour 
mesure  de  titrer  tous  les  sérums  donnés. 

Mais  l'activité  de  la  toxine-étalon  n'est  pas  constante,  elle  d 
peu  à  peu  ;  si  au  début,  par  exemple,  1  centimètre  cube  co 
100  doses  mortelles,  après  quelques  mois,  1  centimètre  cub 
contient  plus  que  75.  Pour  avoir  100  doses  mortelles  il  faut  dom 
de  cette  toxine  vieille.  La  quantité  de  sérum  (I)  qui  neutralisai! 
timètre  cube  de  la  toxine  primitive,  soit  100  doses  mortelles, 
neutraliser  aussi  100  doses  mortelles  de  la  toxine  affaiblie,  soit 
M.  Ehrlich  a  vu  qu'il  n'en  est  rien  et  que  l'unité  immunisante  ( 
tralise  toujours  1  centimètre  cube  de  la  vieille  toxine  comme 
tralisait  1  centimètre  cube  de  la  toxine  primitive.  Il  semble 
toxine  se  soit  transformée  en  une  substance  qui  a  conser 
pouvoir  neutralisant  pour  l'antitoxine  tout  en  perdant  son  p 
toxique. 

De  celte  observation,  M.  Ehrlich  a  déduit,  avec  une  adn 
sagacité,  la  composition  des  cultures  filtrées  du  bacille  ( 
rique. 

Elles  ne  renferment  point  seulement  la  toxine  proprement  dit 
d'autres  substances  voisines  non  toxiques  (toxoïdes)  ou  peu  to 
(toxones),  mais  capables  de  s'unir  à  l'antitoxine.  La  toxone  et  la 
existent  dans  le  liquide  de  culture  récemment  filtré;  car  toutes 
sont  élaborées  par  le  bacille  diphtérique  ;  mais,  à  mesure  < 
liquide  vieillit,  la  toxine  se  tranforme  en  toxoïdes.  Puisque  ce 
nières  ne  sont  pas  nuisibles  aux  animaux  le  liquide  est  devenu 
actif  sur  eux  et  cependant  il  neutralise  toujours  la  même  qu 
d'antitoxine.  En  effet,  pour  M.  Ehrlich,  la  toxine  proprement  di 
formée  d'une  substance  très  stable  (haptophore)  et  d'une  autn 
fragile  (toxophore).  Cette  dernière  est  modifiée  et  il  reste,  d 
vieille  toxine,  la  partie   haptop.horc.   Or,  celle-ci  seule  a  de  l'a 


MICROBIOLOGIE  ET  PARASITOLOGIE  APPLIQUÉES  A  L'HYGIÈNE.    23 

V 
pour  Tantitoxine  et  c^est  pour  cela  que  le  pouvoir  neutralisant  ne 

change  pas  en  même  temps  que  le  pouvoir  toxique  (1). 

La  toxine,  les  toxoïdes  et  la  toxone  renferment  toutes  la  substance 
haptophore,  elles  ont  donc  la  même  affinité  pour  Tantitoxine,  c'est-à- 
dire  que  toxine,  toxotde  et  toxone  saturent  Tantitoxine  équivalent  à 
équivalent,  mais  elles  n'ont  pas  la  même  avidité.  La  toxine  est  plus 
avide  d'antitoxine  que  la  toxone  et  les  toxoïdes  ont  une  avidité,  soit 
supérieure,  soit  égale  à  la  toxine.  De  sorte  que,  si,  à  un  mélange  de 
toxine,  toxoïde  et  toxone,  on  ajoute  peu  à  peu  de  l'antitoxine,  celle-ci 
saturera  d'abord  les  toxoïdes  de  la  toxine,  puis  la  toxone. 

Le  nombre  de  doses  mortelles  saturées  par  l'antitoxine  ne  mesure 
qu'une  partie  de  la  capacité  fixatrice  de  celle-ci  ;  elle  nous  indique  la 
puissance  relative  du  sérum  et  non  sa  puissance  absolue.  C'est  cette 
dernière  que  M.  Ehrlich  utilise  dans  son  dernier  procédé  d'estimation 
du  sérum  antidiphtérique.  A  la  toxine-étalon  il  substitue  une  anti- 
toxine-étalon plus  facile  à  conserver  à  l'état  sec,  et  qui  servira  ensuite 
à  titrer  tous  les  autres  sérums. 

Dans  un  volume  de  poison  diphtérique  renfermant  100  doses  mor- 
telles (100  /),  versons  peu  à  peu  le  sérum,  de  manière  à  obtenir  un 
mélange  tout  à  fait  neutre  pour  les  cobayes.  Ce  mélange  neutre  con- 
tient une  quantité  de  toxine  L°  (limite  0)  et  de  sérum  I,  il  est  repré- 
senté par  I  -|-  L*»  et  ne  contient  ni  toxine  ni  antitoxine  libres.  Si  on  y 
ajoute  une  dose  de  toxine  on  devrait  obtenir  un  mélange  mortel  L  -|- 
luant  le  cobaye.  En  réalité,  pour  avoir  le  mélange  mortel  L  -f  il  faut 
ajouter  non  pas  une  dose  mortelle  mais  un  certain  nombre  de  doses 
mortelles,  parce  que  la  toxine  introduite  déplace  les  toxones  et  ne  se 
manifeste  que  lorsqu'elle  s'est  substituée  à  tous  les  équivalents  de 
toxone  combinés  à  l'antitoxine.  La  diCTérence  D  entre  L**  et  L  -f  n'est 
jamais  un  /,  mais  un  nombre  de  i  plus  ou  moins  grand  suivant  la  toxine 
employée. 

Ces  déterminations  faites,  on  appréciera  la  valeur  d'un  sérum  donné 
en  le  comparant  au  sérum-étalon  au  moyen  d'une  toxine  quelconque. 
11  suffira  de  terminer  L  -\-  d'une  part  avec  le  sérum  étalon  et  d'autre 
part  avec  le  sérum  à  titrer. 

La  méthode  de  mensuration  de  M.  Ehrlich  a  été  généralement  adop< 

(\)  Comme  les  proportions  de  toxine,  de  toxone,  de  loxoïdes  varient  dans 
les  cultures  filtrées  avec  les  microbes  qui  les  élaborent  et  aussi  avec  le  temps, 
on  comprend  pourquoi  un  même' volume  de  sérum  ne  neutralisait  pas  toujours 
le  même  nombre  de  doses  mortelles  quand  on  opérait  sur  des  poisons  diphté- 
riques de  diverses  origines  et  pourquoi  le  même  sérum  titrait  100  unités  immu- 
nisantes avec  la  toxine  A,  150  avec  la  toxine  B,  et  50  seulement  avec  la  toxine  C. 
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bée  et  aujourd'hui  lousles  sérums  sont  évalués  en  unités  immun 
Elle  apportait  dans  la  posologie  des  antitoxines  une  précisio 
nouvelle  qui  a  séduit  les  médecins. 

En  admettant  complètement  les  idées  de  M.  Ehrlich,  la  mes 
unités  immunisantes  n*est  exacte  que  si  L°  est  rigoureusement 
miné.  M.  Ehrlich  a  insisté  sur  les  précautions  à  prendre  dai 
opération.  On  se  servira  de  cobayes  de  250  à  300  grammes  aus 
parables  que  possible  ;  on  jugera  de  l'existence  ou  de  la  non-ej 
de  l'œdème,  non  seulement  par  le  palper  mais  aussi  en  sacrifiai 
ques  animaux.  Môme  en  se  conformant  à  toutes  ces  prescripti 
détermination  de  L°  n'est  pas  facile  et  on  peut  se  demander  si 
on  obtient  un  mélange  réellement  neutre. 

M.  Danyz  a  fait,  à  ma  demande,  quelques  expériences  sur  L 
Il  a  préparé  un  mélange  de  toxine  et  de  sérum  tout  à  fait  sans 
sur  les  cobayes;  d'après  les  idées  de  M.  Ehrlich  ce  mélange  : 
tient  ni  toxine  ni  antitoxine  libres.  Cependant  il  fait  périr  les 
oiseaux  avec  tous  les  signes  de  l'empoisonnement  diphtérique, 
sultat  est  encore  le  même  si  on  diminue  un  peu  la  proportion  de 

M.  Danyz  a  constaté  aussi,  à  diverses  reprises,  qu'un  m 
neutre  pour  les  cobayes  conservés  dans  des  conditions  ordin 
15-20°,  tuait  les  cobayes  exposés  au  froid  humide  à  2°,5  au-deî 
zéro. 

De  sorte  que  I  +  L**  est  neutre  pour  les  cobayes  et  ne  l'est  pa 
les  petits  oiseaux  ;  il  ne  Test  pas  non  plus  pour  les  cobayes  rel 

Lorsqu'on  détermine  L**,  on  suppose  que  les  mélanges  de  tox 
d'antitoxine  injectés  n'ont  aucune  action  sur  les  animaux,  et  on 
que  ceux-ci  périssent  dès  qu'il  y  a  dans  le  liquide  une  dose  m 
libre.  Une  expérience  de  M.  Danyz  montre  que  l'organisme  n\ 
indifférent  à  ces  mélanges  que  la  théorie  regarde  comme  sans  c 

Deux  séries  A  et  B  de  cobayes  reçoivent  des  mélanges  con 
toujours  la  môme  quantité  d'antitoxine  et  des  quantités  croissai 
toxine.  La  série  A  est  laissée  telle  qu'elle  et  les  animaux  de  la  î 
reçoivent,  en  outre,  vingt-quatre  heures  après  l'injection  des  mél 
une  dose  de  toxine  qui  tue  les  témoins  en  trois  à  cinq  jours. 


SÉRIE   A. 

SÉRIB   B. 

No  1.  s  +  500  doses, 

mort. 

Pas  de  î 

symptômes. 

"m 

orl 

en  7  joui 

2.  S  4- ^10 

— 

— 

Symptôi 

mes  légers. 

— 

7     — 

3.  S  +  520 

— 

— 

— 

plus  graves. 

— 

6     — 

4.  S  -f  540 

— 

— 

Mort  en  6  jours. 

— 

6     — 

5.  S  +  550 

— 

— 

— 

5     — 

— 

6     — 

6.  S  4-  565 

— 

— 

— 

7     — 

— 

3     — 

7.  S  +  580 

— 

— 

— 

i      — 

— 

3     — 

8.  S  -f  600 

— 

— 

7- 

3     — 

— 

3     — 
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En  coDsidéranI  les  cas  H  à  5,  on  voit  que  les  mélanges,  même 
toxiques,  ont  amené  un  relard  dans  la  mort  (1). 

Ce  qui  précède  montre  que  les  mesures  faites  avec  le  plus  grand 
soin  n'ont  peut-être  pas  toute  la  précision  que  Ton  croit.  Mais  Tincon- 
vénient  serait  mince,  pourvu  que  la  méthode  d'évaluation  employée 
nous  indique,  d'une  façon  certaine,  les  sérums  les  plus  efficaces  pour 
guérir  la  diphtérie.  La  chose  importante  est,  en  effet,  de  guérir  les 
malades,  et  ce  qu'il  faut  exiger  d'un  procédé  de  mensuration,  c'est  de 
nous  renseigner  exactement  sur  le  pouvoir  thérapeutique  des  anti- 
toxines. 

Examinons,  à  ce  point  de  vue,  deux  sérums  titrés  au  moyen  de 
l'antitoxine- étalon  de  M.  Erlich.  L'un  (A)  titre  700  unités;  l'autre  (B), 
2(X)  unités  immunisantes.  Essayons  comparativement  leur  pouvoir 
curatif  et  leur  pouvoir  préventif. 

M.  Momont  a  trouvé  que  le  pouvoir  préventif  de  A  était  de  150000, 
et  celui  de  B  de  200000  (2).  B  préservait  donc  les  cobayes  aussi  bien 
que  A,  malgré  que  son  pouvoir  antitoxique  fût  trois  fois  moindre. 

Pour  estimer  le  pouvoir  curatif,  M.  Danyz  injecte  à  deux  séries  de  co- 
bayes de  même  poids,  une  dose  de  toxine  diphtérique  tuant  les  cobayes 
témoins  en  trois  à  cinq  jours,  puis,  trois  heures  après,  il  donne,  à  une 
série  de  doses  variables,  du  sérum  A,  et  à  l'autre  des  doses  égales  du 
sérum  B.  Il  constate  que  10  unités  du  sérum  A  produisent  le  môme 
effet  que  2  unités  du  sérum  B. 

En  se  rapportant  aux  unités  immunisantes,  on  aurait  attribué  au 
sérum  A  une  valeur  trois  fois  supérieure  à  celle  du  sérum  B;  en 
réalité,  c'est  le  sérum  B  qui  a  le  mieux  guéri  les  cobayes. 

MM.  Martin,  Momont  et  Prévôt  ont  examiné,  à  diverses  reprises,  le 
pouvoir  préventif  du  sérum  d'une  série  de  chevaux  immunisés;  en 
même  temps,  ils  mesuraient  leur  pouvoir  antitoxique.  Ils  ont  pu  voir 
que  le  maximum  du  pouvoir  préventif  ne  coïncidait  pas  avec  le 
maximum  du  pouvoir  antitoxique. 

11  semble  donc  intéressant  de  poursuivre  des  expériences  pour 
savoir  si  le  pouvoir  thérapeutique  est  exactement  mesuré  par  les  uni- 
lés  immunisantes.  S'il  en  est  ainsi,  il  n'y  aura  rien  à  changer  aux  pro- 


(1)  Quand  on  fait  la  même  expérience  avec  de  la  toxine  tétanique,  on  obtient 
des  résultats  analogues  et  les  symptômes.observcs  dans  les  cas  2  et  3  (série  A) 
sont  ceux  d'un  tétanos  léger. 

(2;  C'est-à-dire  qu'il  suflisait  d'injecter  un  cobaye  1/150  000*  de  son  poids  de  A 
pour  le  préserver  de  Taction  d'une  dose  mortelle  de  toxine  injectée  douze 
heures  après  le  sérum. 


26  X«  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE,  ETC. 

cédés  d'évaluation  actuels  ;  s'il  en  est  autrement,  il  faudra  les  m 
Nous  devrons  toujours  à  la  méthode  de  M.  Ehrlich  une  admirât 
de  recherches  sur  la  composition  de  la  toxine  diphtérique. 


DISCUSSION 

M.  le  D*"  Ehrlich.  —  En  écoutant  la  lecture  du  rapport  de  M.  R< 
été  heureux  de  constater  que  l'Institut  Pasteur  ait  accepté  mes  id 
les  toxones,  les  toxoïdes,  les  toxophores  et  haptophores.  Je  suis  s 
de  l'appréciation  favorable  sur  ma  méthode. 

H  nous  faut  avant  tout  posséder  une  toxine  d'une  activité  cor 
On  obtient  ce  résultat  avec  une  toxine  desséchée,  conservée  dans 
au  froid,  à  l'obscurité.  Depuis  trois  ans,  la  virulence  de  cette  toxin 
ne  s'est  pas  modifiée.  J'espère  que  le  titre  se  maintiendra  plus  long 
On  a  émis  de  divers  eôlés  l'espérance  que  les  résultats  seraiei 
stables  avec  une  substance  chimique  pure  isolée  de  cotte  toxine, 
coup  de  corps  chimiques  purs  sont  moins  stables  que  cette  toxine 

Le  titrage  du  sérum  se  fait  au  moyen  de  cette  toxine.  On  peut  en 
la  méthode  de  L°  ou  de  L  4-.  Je  préfère  la  deuxième. 

L°  c'est  la  proportion  nécessaire  pour  conserver  l'animal   en  ' 
sérum  neutralise  la  quantité  de  toxine  et  de  loxone  qui  tue  le 
sain. 

Mais  ce  mélange  peut  être  en  proportion  insuffisante  pourlemah 
poison  renferme  en  même  temps  que  la  toxine  et  la  toxone  de! 
noïdes  qui  ne  sont  pas  neutralisées  et  qui,  inaclives  sur  le  sujet,  p 
agir  sur  des  sujets  affaiblis. 

Ce  sont  sans  doute  ces  toxonoïdes  non  neutralisées  qui  tuent  les 
oiseaux  dans  les  expériences  de  Danyz. 

Madsen  a  montré  que  le  froid  est  une  cause  d'affaiblissement  qu 
les  cobayes  susceptibles  aux  toxonoïdes. 

Rulloch  a  trouvé  que  les  cobayes  à  Londres  sont  moins  résistant 
Francfort,  sans  doute  par  la  même  raison.  Des  faits  analogues  c 
relevés  avec  la  toxine  tétanique. 

Je  préfère  employer  la  méthode  de  L-|-,  la  recherche  de  la  dose 
telle. 

Avec  cette  méthode,  j'obtiens  des  résultats  très  précis,  très  c< 
râbles. 

On  a  émis  des  doutes  sur  rulililé  qu'il  y  a  à  obtenir  les  sérun 
forts.  On  a  constaté  que  l'équivalence  marchait  de  pair  avec  le  p( 
curât  if.  En  Allemagne  le  titre  du  sérum  employé  n'a  cessé  d'augm 
Au  début,  de  GO  unités  il  a  passé  à  KK),  à  250  et  400  unités. 

On  injecte  aujourd'hui  des  dos(vs  de  sérum  quatre  fois  moindre, 
pouvoir  curatif  du  sérum  n'avait  jias  changé,  on  devrait  avoir  des 
tais  moins  satisfaisants.  C'est  le  contraire. 

11  importe,  dans  les  recherches,  de  se  préoccuper  de  la  lenteur 
laquelle  le  sérum  injecté  sous  la  peau  est  résorbé.  11  faudrait  intro 
le  poison  au  moment  où  le  sang  contient  le  maximum  d'antitoxine. 
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certains  animaux  infectés,  Fabsorption  du  sérum  est  très  retardée.  Ainsi 
chez  un  cobaye  qui  a  reçu  une  dose  de  toxine  tétanique  faible,  insuffi- 
sante à  déterminer  la  mort,  le  sang  ne  renferme  que  très  peu  d'antitoxine 
dans  les  premières  heures  qui  succèdent  à  Tinjection  du  sérum  antitéta- 
nique. Le  sang  peut  renfermer  des  substances  retardantes.  Le  sérum  du 
sang  de  cheval  exerce  une  action  retardante. 

M.  le  D'L.  Martin.  —  Nous  acceptons  tous  la  détermination  des  pou- 
voirs antitoxiques  par  la  méthode  d'Ehrlich,  et  cette  méthode  est  devenue 
très  précise  depuis  qu'on  se  sert  du  L  -}-  pour  déterminer  la  valeur  des 
sérums.  Mais  cette  détermination  ne  nous  renseigne  que  sur  le  pouvoir 
antitoxique  et  nullement  sur  le  pouvoir  préventif;  les  sérums,  tout  le 
monde  le  sait  aujourd'hui  grâce  aux  travaux  de  M.  MetchnikofF  et  de  ses 
élèves,  ont  des  propriétés  multiples;  quelle  est  celle  des  propriétés  qui 
est  le  principal  facteur  curatif?  Personne  ne  peut  encore  le  dire  d'une 
façon  certaine. 

M.  Ehrlich  attribue  une  grande  influence  à  l'absorption  inégale  des 
sérums  et  il  pense  que  les  expériences  doivent  éclaircir  cette  question,  je 
ne  puis  qu'appuyer  ses  conclusions  et  j'espère  que  d'ici  trois  ans  de  nou- 
velles recherches  bien  conduites  nous  permettront  d'arriver  a  une  entente 
complète  sur  tous  les  points. 

La  section  décide  que  la  question  de  la  mesure  de  l'activité  des  sérums 
restera  à  l'ordre  du  jour  du  prochain  congrès.  Elle  adjoint  à  la  commis- 
sion chargée  du  rapport  >DL  Ehrlich,  Mac-Fadyan,  Martin,  Calmelte  et 
Nocard. 


Traitement  et  prophylaxie  de  la  diphtérie. 

Rapport  par  M.  le  D»"  Louis  MARTIN,  médecin  résident  de    l'hôpital  Pasteur. 

Après  la  décisive  communication  de  mon  maître,  le  D*"  Roux,  au 
Congrès  de  Budapest,  en  1894,  la  sérothérapie  de  la  diphtérie  s'est 
immédiatement  généralisée.  Depuis,  de  nombreux  rapports  ont  été 
publiés,  qui,  tous,  ont  démontré  que  le  sérum  antidiphtérique  avait 
une  valeur  thérapeutique  supérieure  à  celle  de  tous  les  traitements 
connus  jusqu'à  ce  jour. 

A  Paris,  le  traitement  a  pu  être  appliqué  dès  le  mois  d'octobre  1894  ; 
depuis  ce  moment,  grâce  aux  statistiques  du  D'  Bertillon,  nous  avons 
pu  suivre,  chaque  semaine,  la  marche  de  la  maladie,  étudier  et  sa 
morbidité  et  sa  mortalité. 

La  simple  comparaison  entre  la  mortalité  moyenne  des  cinq  dernières 
années  et  celle  des  années  qui  ont  immédiatement  précédé  la  sérothé- 
rapie nous  indiquera,  mieux  qu'un  long  discours,  le  nombre  de  vies 
qui  ont  été  épargnées  grâce  au  nouveau  traitement. 
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De  1890  à  1894,  il  y  a  eu,  à  Paris,  chaque  année,  une  moye; 
1  432  décès  causés  par  la  diphtérie. 

En  1894,  où  la  sérothérapie  est  employée  partiellement,  la  m 
n'est  plus  que  de  1 008  décès. 

Pour  les  années  suivantes,  nous  trouvons  : 

En  1895 427  décès. 

1896 454   — 

1897 300   — 

1898 255   ~ 

1899 333   — 

Ce  qui  donne  une  mortalité  annuelle  moyenne  de  354  décès  ;  1 
rence  entre  1 432  et  354  donne  le  gain  dû  à  la  sérothérapie. 

Ce  nombre  est  déjà  éloquent  par  lui-môme;  pour  la  seule  i 
Paris,  grâce  au  nouveau  traitement,  1078  enfants  ont  été  $ 
Étant  donné  le  chiffre  de  la  population  de  Paris,  on  peut  affirme 
pour  la  France  entière,  il  y  a  eu  au  moins,  chaque  année,  100 
épargnées. 

Si  Ton  cherche  quel  est  le  rapport  entre  la  mortalité  et  la  moi 
on  voit  que,  de  1895  à  1899,  il  y  a  eu,  à  Paris,  16449  diphtérie 
1 769  décès,  soit  une  proportion  de  89,3  p.  100  de  guérisons 
10,7  p.  100  de  décès. 

Il  n'est  pas  possible,  avec  les  documents  que  nous  possède 
donner  le  pourcentage  des  années  précédentes;  la  mortalité,  di 
hôpitaux,  était  supérieure  à  40  p.  100;  en  ville,  elle  n'était  pa 
rieure  à  30  p.  100.  On  peut  donc  sûrement  affirmer  que  les  deu 
des  décès  qui  devaient  se  produire  n'ont  pas  eu  lieu. 

Dans  quelques  cas,  on  peut  voir  un  gain  des  trois  quarts  ;  par  ex< 
dans  les  petites  villes,  les  campagnes,  où  les  médecins  connj 
mieux  leur  clientèle  et  peuvent  intervenir  rapidement. 

Dans  la  thèse  du  D"  Bayeux,  lors  d*une  épidémie  à  Nangis,  sur 
traités  par  le  D""  Dumas,  la  mortalité  a  été  de  2,43  p.  100  (1). 

Je  pense  que,  dans  les  grandes  villes,  on  pourrait  arriver  à  al 
les  chiffres  de  la  mortalité  si  Ton  voulait  bien  se  rappeler  que  le 
est  surtout  un  traitement  préventif,  qu'il  doit  être  employé  h 
rapidement  possible  et  qu'alors  il  donne  le  maximum  de  guériso 

Des  statistiques  que  j'emprunte  à  la  thèse  très  document 
D*"  Bayeux  feront  bien  comprendre  l'importance  de  l'injection  pn 

Le  professeur  Rauchfiiss,  de  Saint-Pétersbourg,  a  étudié,  à  ce 
de  vue  particulier,  39000  cas,  et  il  a  vu  que  l'injection  du  sérum 

f    (I)  Thèse  de  doctorat.  Paris,' 1899. 
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pratiquée  le  premier  ou  le  deuxième  jour,  on  avait  une  mortalité  de  7,4. 
Si  rinjeclion  était  faite  le  troisième  jour  de  la  maladie,  la  mortalité 
atteignait  16,2;  elle  était  de  28  p.  100  quand  on  intervenait  plus  tard. 

L'influence  de  la  date  de  Tinjection  est  très  marquée  dans  les  rap- 
ports du  Metropolitan  Asylum  Board, 

En  1894  (pas  d'antitoxine)  : 

Admis  le  !«'  jour 133     diphtériques. 

Morts 30  — 

Pourcentage 22,5  — 

Admis  le  2*  jour 539  — 

Morts 146  — 

Pourcentage 27  — 

En  1895-1896  (antitoxine)  : 

Admis  le  1«'  jour 143     diphlëriques. 

Morts 7  — 

Pourcentage 4,8  — 

Admis  le  2«  jour 809  — 

Morts 121  — 

Pourcentage 14,9  — 

En  1897  (Brook  et  Eastern  Hospitals)  (antitoxine)  : 

Admis  le  l*"^  jour 66     dipht(5riques«. 

Morts 1  — 

Pourcentage 1,5  — 

Admis  le  2«  jour 317  — 

Morts 16  — 

Pourcentage 5  — 

Ces  chiffres  sont  suffisamment  éloquents  et  se  passent  de  tout  com- 
mentaire. 

Nous  conclurons  donc  en  répétant  que  la  sérothérapie,  pour  don- 
[ner  toute  son  action,  pour  être  aussi  efficace  que  possible,  doit  Otre 
I  précoce  :  on  doit  injecter  le  sérum  le  plus  tôt  possible. 

Les  bienfaits  de  la  sérothérapie  peuvent  encore  être  mis  plus  en  évi- 
dence lorsqu'on  pénètre  dans  Télude  clinique  de  la  diphtérie. 

Grâce  à  la  sérothérapie  antidiphtérique,  on  diminue  le  nombre  des 
interventions  chirurgicales  ;  à  Thôpital  des  Enfants  malades,  il  étail, 
pour  les  années  1887  à  1893,  de  36  p.  100,  c'est-à-dire  que,  pendant 
ces  années,  sur  100  enfants  entrés  au  pavillon  de  la  diphtérie,  36  ont 
été  opérés;  dans  les  statistiques  que  j'ai  pu  relever,  je  trouve  le  chiffre 
de  14  p.  100,  soit  une  diminution  de  près  des  deux  tiers. 

Pour  les  opérés,  la  mortalité,  dans  ces  m<'^mes  années  1887  à  1891, 
et  dans  le  môme  hôpital,  a  été  de  77  p.  100;  les  relevés  que  j'ai  pu 
établir  m'ont  donné,  pour  le  môme  hôpital,  une  morlaUté  de  23,5  p.  100 
chez  les  opérés  au  lieu  du  chiffre  désastreux  de  77  p.  100. 


ao 
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Tels  sont  les  bienfaits  dus  à  la  seroLliérapie.  Peut-on  lui  dénia nder 
plus;  peul-on  lui  demander  de  préserver  les  eDraols  et  devons-nous 
ettiployer  le  sérum  à  litre  préventif? 

En  France»  la  question  ne  s'est  pas  posée  d'une  façon  pressanle,  et 
il  est  très  difOcile  de  réunir  des  documents  en  quantité  surfisanto  pour 
obtenir  une  solution  définitive. 

Je  crois,  cependant,  que,  dans  bien  des  cas,  ces  injections  préveo- 
tives  pourraient  rendre  les  plus  grands  services* 

J'ai  pu  constater»  lors  d'une  épidémie  à  Privas,  que,  dans  20  familles 
composées  de  7i  enfants,  56  onl  eu  la  diphtérie;  si  dans  chaque 
famille*  dès  les  premiers  cas,  on  avait  vaccin»*  tous  les  enfants,  on 
aurait  eu  *20  malades  seulement  ;  H(y  auraient  été  préservés. 

Dans  tes  lieux  éloignés  de  tout  secours  médical,  difficilement  acces- 
sible*^, dans  les  familles  nombreuses,  où  tout  isolement  est  impossible, 
on  doit  employer  les  vaccinations  préventives. 

J'ai,  du  reste»  mis  en  pratique  ees  injections  pré ventiveSt  et  j'ai  pu» 

dans  un  seul  village,  vacciner  tîO  enfants.  Pendant  trois  semaines,  tous 

ces  enfants  sont  restés  bien  portants.  Vers  le  seizième  jour,  un  seul  a 

été  pria  d'une  diphtérie  moyenne  et  a  guéri.  Dans  les  deux  mois  qui 

ont  suivi  les  injections  préventives,  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  malade 

parmi  les  vaccinés;  il  y  en  a  eu  6  chez  les  non-vaccinés. 

^    D'après  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  le  sérum 

/  prévient,  en  général,  pendant  trois  semaines;  après  ce  moment,  si  le 

I   danger  persiste,  il  est  utile  de  renouveler  l'injection. 

Pour  terminer  ce  rapporl,  messieui's,  je  résumerai  en  quelques  mots 
les  résultais  de  la  sérothérapie  de  la  diphtérie. 

Le  sérum  reste,  après  cinq  années  d'épreuve  dans  le  monde  entier, 
le  meilleur  traitement  de  la  diphtérie* 

Deux  cent  trente-deux  mille  enfants  ont  déjà  été  traités  [!)* 

Cinquante-sept  mille  sont  morts,  mais  plus  de  60 OW  doivent  la  vie 
à  rimmortelie  découverte  du  professeur  Behring  et  aux  remarquables 
travaux  du  D'  Roux,  qui  Font  préparée  et  ont  ensuite  permis  de  la 
rendre  prospère  et  féconde. 


/ 


DISCUSSION 

M.  le    Dr    Fleuey  ide  Saîul-Ètienne},    en  sou  nom    et  au  nom    de 

MM.  les  h^*  Hrynaud  <4  Clu^vallet,  reritl  <"om|»tr*  d'une  épidémie  rie  diph- 
téri*^  ilaus  l'orpheMuat  du  Uvz  qui  eomph*  2(>5  ru  ruais.  An  cours  de  Tépi- 
demie,  Kftï  enfants  ont  reçu  a  titre  prophylactique  une  injection  de  5  cen* 

0)  Thèse  dc!  Bayeux.  Pariis,  1899. 
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limètres  cubes  de  sérum.  Aucun  de  ces  enfants  n'a  été  atteint  de 
diphtérie  et  les  injections  présentées  en  masse  ont  presque  immédiate- 
ment arrêté  Tépidémie. 

M.  le  Di'Laveran  a  vu,  dans  les  rapports  envoyés  à  l'Académie  de  méde- 
cine par  les  médecins  des  épidémies,  plusieurs  exemples  des  bons  effets 
de  ces  injections  préventives. 

M.  le  D'  KiRCHNER  (Berlin).  —  A  l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin  on 
avait  vu  la  diphtérie  causer  un  certain  nombre  de  cas  intérieurs  chez  des 
enfants  entrés  pour  d'autres  maladies.  Le  professeur  Heubner,  chef  du 
ser>'ice,  prescrivit  d'injecter  à  chaque  entrant  une  dose  de  sérum  antidiph- 
térique, les  résultats  furent  tout  à  fait  satisfaisants.  Si  l'on  n'a  pas  fait 
disparaître  absolument  des  cas  de  contagion,  on  a  certainement  réduit 
considérablement  leur  nombre  et  leur  gravité.  11  faudrait  isoler  tous  les 
malades  atteints  de  diphtérie  et  inoculer  préventivement  leur  entourage 
et  leur  famille.  Il  faut  faire  ces  injections  dans  les  hôpitaux  d'enfants. 

Mais  il  y  a  encore  autre  chose  à  faire.  Il  faut  pouvoir  porter  le  dia- 
gnostic aussi  rapidement  que  possible,  non  seulement  pour  commencer  le 
plus  tôt  son  traitement,  mais  aussi  pour  faire  la  prophylaxie.  La  majorité 
des  médecins  ne  le  peut  pas  encore,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'éducation 
nécessaire  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  laboratoires  à  leur  disposition, 
il  faut  modifier  cet  état  de  choses,  créer  des  laboratoires  dans  lesquels 
on  pourra  envoyer  les  fausses  membranes.  Nous  en  possédons  déjà  dans 
un  certain  nombre  de  villes  à  Berlin,  Kônigsberg,  Cologne,  •Hambourg. 
Dans  ces  laboratoires,  on  est  à  la  disposition  des  médecins  pour  contrôler 
le  diagnostic  et  les  renseigner  au  plus  tôt.  11  faut  arriver  à  créer  de 
pareils  laboratoires  dans  toutes  les  grandes  villes.  Cette  création  devra 
•être  faite  suivant  les  cas  par  l'État,  les  communes,  les  particuliers.  Je 
propose  à  la  section  d'émettre  un  vœu  dans  ce  sens;  si  elle  arrive  à 
obtenir  ces  créations,  elle  aura  fait  œuvre  utile. 

M.  le  D*"  LôFFLER.  — J'appuie  cette  proposition.  L'utilité  de  ces  recher- 
ches dans  les  écoles  où  des  cas  de  diphtérie  se  sont  manifestés  n'est  pas 
contestable.  Elles  permettent  de  reconnaître  des  sujets  infectés,  bien 
qu'ils  semblent  sains.  Il  y  a  encore  utilité  à  rechercher  la  persistance  du 
bacille  chez  les  convalescents.  Je  demande  à  la  section  d'émettre  le  vœu 
4jne  les  enfants  atteints  de  diphtérie  ne  puissent  être  admis  dans  les 
écoles  qu'après  avoir  produit  un  certificat  établissant  que  leur  gorge  ne 
renferme  plus  de  bacilles. 

M.  le  D' Netter.  —  Des  observations  personnelles  en  très  grand  nombre 
me  permettent  d'établir  que  chez  les  sujets  atteints  de  rougeole  le  pou- 
voir pn'ventif  du  sérum  paraît  diminuer. 

M.  le  D'  Krman.  —  Je  crois  devoir  douter  de  l'efficacité  du  sérum  à 
titre  préventif  et  curatif.  En  Allemagne,  des  statistiques  ont  montré  que 
la  diphtérie  devient  moins  grave  et  moins  fréquente;  la  diminution  peut 
n'avoir  rien  à  faire  avec  le  traitement. 

M.  le  D'  Louis  Martin.  —  Dans  ma  communication  j'ai  prévu  cette 
objection  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  tenu  compte  de  la  morbidité  et 
de  la  mortalité,  et  que  j'ai  donné  les  pourcentages  après  les  chiffres 
bruts. 

Les  échecs  dont  parle  M.  Netter,  me  paraissent  pouvoir  être  expliqués 
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par  des  expériences.  M.  Roux,  au  Congrès  de  Budapest  dans  sac 
cation  sur  la  sérothérapie,  a  montré  que  des  cobayes  ayant  si 
expériences  antérieures  sur  le  choléra  étaient  très  sensibles  à  la 
et  que  pour  eux  il  fallait  augmenter  les  doses  de  sérum  d'une  faç 
dérable  pour  les  préserver  pu  les  guérir.  D'autres  observât! 
montreront  si  les  enfants  rougeoleux  se  conduisenl  comme  dej 
cholériques  ou  bien  si  les  cas  de  M.  Netter  doivent  rentrer 
exceptions  pour  le  moment  inexpliquées. 

Je  désire  aussi  tirer  une  conclusion  de  cette  intéressante  di 
Beaucoup  d'entre  vous  ont  apporté  les  preuves  évidentes  de  Teffi 
sérum  comme  prophylactique  de  la  diphtérie,  personne  n'a  sigr 
cidents.  Je  pense  qu'on  doit  bien  mettre  cette  innocuité  en  évi 
que  le  congrès  doit  recommander  les  injections  préventives  d 
pour  que  les  médecins  des  épidémies  sachent  bien  que  c'ej 
méthode  prophylactique  qu'ils  peuvent  et  doivent  employer. 

M.  le  D**  Llorente.  —  Les  associations  dans  la  diphtérie  soi 
elles  sont  ordinairement  dues  au  traitement  local.  Il  ne  faut  pa$ 
le  sérum  quand  il  n'y  a  pas  de  diphtérie. 

M.  le  D'  C.  Fr/enkkl.  —  Si  la  diphtérie  est  moins  grave  et  m( 
quente,  c'est  incontestablement  à  la  sérothérapie  qu'on  le  doit.  E 
terre,  on  inocule  moins,  on  a  un  sérum  moins  actif;  aussi  la  ( 
reste  fréquente  et  est  plus  grave. 

Je  prierai  M.  Netter  de  nous  donner  quelques  renseignements 
cas  de  diphtérie  auxquels  il  vient  de  faire  allusion. 

M.  le  D**  Netter.  —  Les  nombreuses  inoculations  h  titre  prévei 
j'ai  parlé  m'ont  convaincu  de  l'innocuité  du  sérum  antidiphtéi 
crois  cette  notion  très  importante;  car  dans  plus  d'un  cas  on  n( 
sans  grands  dangers  attendre  les  résultats  des  cultures.  Dans  un 
valion  personnelle  les  colonies  n'ont  paru  qu'après  quarante-huit 
Les  cas,  dont  j'ai  parlé,  de  diphtérie  posl-morbilleuse  étaient  bien 
bacilles  de  LOffler.  La  preuve  a  été  faite  avec  toute  la  rigueur  ai 
M.  le  D""  Pawlowsky.  —  Dans  les  gouvernements  de  Kiew,  Che 
Poltawa  la  mortalité  par  la  diphtérie  a  été  réduite  à  14  et  15  p.  h 
l'emploi  du  sérum  fabriqué  ù  Kiew.  11  faut  employer  des  doses 
2000  et  même  3000  unités  de  Behring.  Sur  50  cas  ainsi  traités,  je 
que  2  décès.  L'efficacité  des  injections  préventives  a  été  établie 
isoler  les  enfants  convalescents  (jui  peuvent  conserver  le  bacille 
45  jours. 

M.  le  D'  Babès.  —  Les  médecins  d<»  la  campagne  en  Roumai 
passibles  de  peines  sévères  s'ils  n'ont  pas  recours  aux  injections 
traitement.  Aussi  dans  les  campagncvs  la  mortalité  a  été  réduite  à 
alors  qu'elle  était  de  60  p.  100.  Dans  les  villes  il  y  a  des  médecins 
taires  et  ceux-ci  ont  encore  des  cas  très  graves.  On  ne  saurait  dire 
diphtérie  a  changé  de  caractère. 

On  ne  saurait  attribuer  au  sérum  une  diminution  dans  la  fréque 
efFet  les  sujets  conservés  à  la  vie  par  le  sérum  sont  plus  longtem 
ceptibles  de  transmettre  la  maladie.  On  emploie  peu  le  sérum 
préventif  en  Roumanie. 

M.  le  ly  SoRMANi.  —La  mortalité  dans  la  diphtérie  chez  les  sujets 
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est  tombée  à  10 ou  12  p.  100  en  Italie;  on  y  fait  peu  d'injections  préven- 
tives en  raison  des  préjugés  des  familles. 

Je  ne  crois  pas  que  la  diphtérie  ait  diminué  de  fréquence  ;  autrefois 
les  épidémies  étaient  plus  graves  et  plus  courtes.  Aujourd'hui  elles  se  pro- 
longent. Aussi  convient-il  d'insister  sur  l'utilité  de  la  désinfection  de  la 
gorge  et  le  danger  que  peut  présenter  l'admission,  dans  les  écoles,  de 
convalescents. 

Je  demande  à  la  section  d'émettre  le  vœu  de  rendre  obligatoires  Tins- 
(>ection  de  la  gorge  et  les  injections  préventives  de  sérum  aux  enfants  en 
rapport  avec  les  malades. 

M.  le  D'  Laveran.  —  On  aurait  peine  à  obtenir  l'inoculation  obligatoire, 
alors  que  la  vaccination  n'est  pas  encore  obligatoire.  On  pourrait  se 
borner  à  émettre  un  vœu  au  sujet  de  la  première  partie  commune  à 
MM.  LOffleret  Sormani  et  qui  vise  la  réadmission  des  élèves. 

M.  le  D'  Martin.  —  Il  faut  une  limite,  disons  le  premier  mois. 

M.  le  D'  Lôffler  (Greifswald).  —  On  peut  avoir  des  bacilles  virulents 
après  plus  d'un  mois. 

M.  le  D'  Pawlowsky  (Kiew).  —  Cela  est  vrai,  mais  ordinairement  on  ne 
trouve  plus  les  bacilles  après  trois  semaines;  on  peut  dire  quati*é  à  six 
semaines. 

M.  le  D'  Martin.  —  J'accepte  la  proposition  de  M.  Pawlowsky. 

M.  le  D'  Frsnkbl  (léna).  —  Qui  fera  cette  constatation?  Nous  n'avons 
pas  encore  les  laboratoires  nécessaires.  Le  vœu  est  théorique.  Je  propose 
Tordre  du  jour. 

M.  le  D'  Laveran.  —  Sans  nous  faire  d'illusions  sur  l'efficacité  du  vœu, 
il  est  bon  de  l'émettre  à  titre  d'indication. 

—  A  la  majorité,  la  section  émet  le  vœu  qu'un  enfant  qui  a  eu  la 
diphtérie  ne  doit  être  admis  à  l'école  que  si  l'on  a  constaté  que  sa  gorge 
ne  renferme  plus  de  bacilles  diphtériques. 

M.  le  D'  Martin.  —  Je  prie  aussi  la  section  de  se  prononcer  sur  l'inno- 
cuité des  injections  préventives. 

M.  le  D'  V.  Chary  (Saint-Pétersbourg).  —  Lorsque  dans  une  famille  où 
il  y  a  plusieurs  enfants  on  injecte  du  sérum  aux  enfants  sains,  on  fait  de 
la  prophylaxie  ;  lorsqu'on  défond  de  cracher  sur  les  parquets  des  vagons 
ou  des  salles  publiques,  on  fait  aussi  de  la  prophylaxie,  mais  de  la  pro- 
phylaxie d'un  autre  genre  ~  de  la  prophylaxie  générale,  publique.  Et 
c'est  sur  cette  prophylaxie  de  la  diphtérie  que  je  veux  attirer  votre 
attention. 

Puisque,  dans  chaque  maladie  contagieuse,  la  possibilité  de  la  création 
des  foyers  nouveaux  est  en  rapport  direct  avec  la  durée  et  l'intensité  de  la 
maladie,  tout  moyen  de  couper  court  à  l'évolution  decelle-ri  est  en  même 
temps  un  moyen  prophylactique.  Tel  est  le  cas  de  la  diphtérie.  Depuis 
cinq  ans  nous  possédons  un  moyen  puissant  de  traitemenlde  la  diphtérie 
et  j'essayerai  de  démontrer,  chiffres  en  mains,  que  la  généralisation 
même  de  ce  traitement  diminue  la  morbidité  diphléricjue.  Et  ici  la  statis- 
tique de  la  mortalité  diphtérique  trouve  sa  place,  puisque  la  diminution 
do  la  mortalité  est  l'indice  de  l'application  de  la  nouvelle  méthode  do 
traitement  de  la  diphtérie. 

Tout  d'abord  il  y  a  peu  de  pays  où  la  statistique  de  la  morbidité  existe 
X«  cononks  D'BYGiàifE.  3 
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depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  Là  où  elle  existe  elle  est  lo 
parfaite  ;  elle  est  incomplète  surtout,  beaucoup  de  cas  de  maladi 
pas  déclarés  par  les  médecins,  ou  par  les  familles.  Mais  tout  ini 
qu'ils  soient,  les  chiffres  de  la  statistique  de  la  morbidité  perm< 
porter  des  conclusions  fermes. 

A  priori  nous  avons  tout  droit  de  penser  que  le  rapport  des  cai 
par  la  statistique  au  nombre  des  cas  non  déclarés  est  un  rappt 
tant,  ou  bien  qu'il  oscille  dans  des  limites  étroites  autour  d'une  m 
a  priori  il  serait  impossible  d'admettre  que  dans  un  pays  quelci 
nombre  des  cas  déclarés  en  1898,  par  exemple,  présente  90  p.  100 
les  cas  qui  ont  eu  lieu  et  qu'il  puisse  tomber  jusqu'à  10  p.  100 
Donc,  s'il  en  est  ainsi,  nous  avons  le  droit  de  conclure  que  le  rai 
la  morbidité  présérothérapique  à  celle  de  la  période  postsérothé 
exprime  le  vrai  état  des  choses  ;  et  d'autant  plus  proche  de  la  vérité  ( 
grand  est  le  nombre  d'années  comprises  dans  chaque  période  de 
paraison.  Ceci  est  évident.  Et,  en  réalité,  nous  voyons  un  parallélisi 
constant  des  chifFres  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité;  et  l'abseï 
place,  de  ce  parallélisme  peut  être  expliquée  en  partie  par  la  di 
dans  l'intensité  de  la  maladie.  Les  chiffres  de  la  mortalité  et  de  U 
dite  en  Norvège,  à  Christiania  en  particulier,  à  Hambourg  et  à  Cop( 
présentent  des  garanties  suffisantes;  il  est  de  môme  quant  à  la  sta 
de  la  morbidité  de  Vienne,  de  Londres  et  de  l'Angleterre.  Mais 
une  certaine  réserve  sur  la  statistique  de  la  morbidité  de  la  Sue 
Stockholm,  de  Budapest,  etc.,  parce  qu'elle  présente  des  oscillât 
la  léthalité  parfois  trop  prononcées. 

Quand  on  consulte  la  marche  de  la  mortalité  et  de  la  morbidité 
1879,  on  voit  que  jusqu'à  l'année  1894  le  parallélisme  des  deux  cou 
presque  parfait;  mais  à  partir  de  ce  moment  leurs  rapports  cl 
brusquement  et  la  courbe  de  la  mortalité  commence  à  tomber  bc 
plus  rapidement.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  en  ce  moment  < 
courbe  de  la  morbidité.  Comme  chiffres  de  la  morbidité  annuelle  w 
nous  avons  (pour  la  diphtérie  et  le  croup  ensemble)  : 

Avant  Après 

la  sérothérapie,    la  sérothérapie. 

Norvège 5772,9  3S08,3 

Christiania 749,8  368,8 

Hambourg; 2726,0  1368,0 

Vienne 3931,0  3232,7 

Hongrie 4446,7  2555,8 

Copenhague 204,9  157,0 

Nous  possédons  encore  des  chiffres,  que  nous  considérons  • 
moins  exacts,  qui  démontrent,  au  moins,  la  tendance  à  la  diminui 
la  morbidité.  Nous  voyons  : 

Avant  1893.  Après  189i. 

En  Suède 7686,6  6524,0 

A  Stockholm 958,1  1315,3 

A  Budapest 1376,6  1259,5 

A  Berlin 4403,0  4604,0 

En  Bavière 17090,0  11600,0 
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Nous  n'avons  pas  pu  vérifier  la  valeur  de  la  statistique  bavaroise  :  la 
statistique  de  la  mortalité  étant  plus  restreinte  nous  la  plaçons  dans  la 
catégorie  des  statistiques  moins  sûres.  A  Stockholm  nous  voyons  une 
augmentation  de  la  morbidité,  mais  ceci  ne  change  pas  ce  que  nous  vou- 
ions prouver  parce  que  malgré  le  traitement  excellent  qu'est  le  sérum, 
nous  ne  sommes  pas  garantis  contre  les  épidémies  qui  apparaissent  sans 
^ju'on  sache  bien  aujourd'hui  pourquoi  ?  Il  faut  remarquer  ici  que  malgré 
l'augmentation  du  nombre  des  malades,  la  mortalité  à  Stockholm  n'a  pas 
augmenté  après  1894.  A  Berlin  nous  voyons  une  épidémie  aussi  sans  aug- 
mentation de  la  mortalité.  Mais  en  Angleterre  où  la  sérothérapie  est  si 
peu  répandue,  la  morbidité  et  la  mortalité  augmentent  parallèlement. 

Or  je  crois  que  d'après  les  chiffres  que  j'ai  pré.sen tés  nous  pouvons  con- 
clure à  la  diminution  de  la  morbidité  après  1894. 

Mais  il  ne  suffît  pas  d'avoir  trouvé  un  moyen  prophylactique  de  la  diph- 
térie ;  il  faut  savoir  encore  s'il  est  appliqué  et  quelles  sont  les  conditions 
qui  empêchent  son  application  ?  Je  ne  crois  pas  sortir  de  la  question  en 
soulevant  ces  questions  nouvelles. 

La  statistique  de  la  mortalité  va  nous  aider  à  les  résoudre  ;  d'après  la 
diminution  de  la  mortalité  diphtérique  nous  jugeons  de  l'étendue  de  l'ap- 
plication de  la  sérothérapie  et  par  suite  de  sa  valeur  prophylactique  dans 
différentes  conditions. 

Lorsqu'on  établit  cette  statistique,  on  remarque  aussitôt  que  les  rap- 
ports entre  la  mortalité  présérothérapique  et  celle  de  la  période  nouvelle 
diffèrent  considérablement  pour  les  divers  pays.  Le  plus  grand  progrès 
est  réalisé  par  la  Norvège  ;  le  pôle  opposé  est  représenté  par  l'Autriche. 
Nous  mettons  à  part  l'Angleterre  où  l'emploi  du  sérum  ne  s'est  pas  géné- 
ralisé et  où  la  mortalité  diphtérique  reste  au  môme  niveau  qu'avant  1894. 
Et  pourtant  la  mortalité  générale  de  l'Angleterre  (ainsi  que  la  mortalité 
diphtérique)  est  relativement  très  faible  et  les  conditions  hygiéniques 
sont  au-iïessus  de  celles  du  continent.  Il  en  est  autrement  pour  l'Autriche. 
Avant  1895,  le  coefficient  de  la  mortalité  par  la  diphtérie  y  était  le  môme 
4|u>n  Prusse  et  en  Saxe.  Mais  tandis  qu'en  Prusse  la  mortalité  est  deve- 
nue deux  fois  moindre,  elle  a  diminué  d'un  quart  seulement  en  Autriche. 
Il  est  très  probable  que  la  cause  de  cette  différence  se  trouve  dans  les  dif- 
férences des  conditions  générales  des  deux  pays  —  conditions  sociales  et 
{Kflitiques.  Cette  explication  est  confirmée  aussi  par  les  différences  que 
nous  observons  entre  les  parties  dont  se  compose  l'Autriche.  Par  exem- 
ple, la  mortalité  était  : 

Avant  Après 

la  •érothôrapie.    la  sérothérapie. 

En  basse  Autriche 8,9  4,4 

En  haute  Autriche 5»3  4,2 

En  Silësie 14,6  9,3 

En  Galicie 20,1  18,5 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  des  différences  pas  moins  considérables 
entre  la  ville  et  la  campagne. 

Ce  qui  détermine  la  physionomie  de  la  mortalité  d'un  pays  c'est  surtout 
la  mortalité  de  la  campagne  et  de  la  petite  ville  ;  et  d'autant  plus  que  la 
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population  de  la  campagne  est  plus  considérable  que  la  p 
urbaine.  Certes  nous  nous  éloignons  de  la  vérité  en  ce  qui  conç 
gleterre,  par  exemple,  mais  nous  en  sommes  très  près  en  ce  qui 
TAutriche  ou  la  Galicie  en  particulier. 

Jusqu'à  1895,  le  coefficient  de  la  mortalité  diphtérique  dans  lei 
villes  (plus  de  200000  habitants)  était  supérieur  à  celui  des 
pectifs,  pris  en  bloc.  Depuis  1895,  l'ordre  est  renversé  :  ce  sor 
dont  les  coefficients  de  la  mortalité  sont  plus  grands  que  ceux 
malgré  les  conditions  antihygiéniques  dans  lesquelles  vit  la  m 
population  urbaine.  Et  je  crois  être  dans  le  vrai  en  cherchant  Te 
de  ce  fait  dans  le  manque  de  secours  médical  et  dans  le  caractè 
des  médecins  et  de  la  clientèle  des  campagnes.  On  pourrait  h 
les  mêmes  parties  de  TAutriche,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Voici,  par  exemple,  la  quantité  de  sérum  (comptée  sur  10 
tants)  qui  fut  expédiée.  En  la  comparant  à  la  mortalité  de  ces  ] 
l'Autriche  nous  voyons  : 

Quantité 
Mortalité,     de  sérum  enT 

Basse  Autriche 8,9  10,0 

Haute  Autriche 5,3  7,4 

Silésie 14,6  0,6 

Galicie 20,1  0,8 

Vous  apercevez  que  la  quantité  de  sérum  envoyé  est  en  rappoi 
avec  la  mortalité. 

Ici  je  dois  faire  une  remarque  sur  le  rapport  de  M.  Martin. 

"  Ëtant  donné  le  chiffre  de  la  population  de  Paris,  dit  M.  > 
peut  affirmer  que  pour  la  France  entière  il  y  a  au  moins  chaque  i 
mille  vies  épargnées.  »  Je  crois,  au  contraire,  qu'on  ne  peut  rier 
en  raisonnant  de  cette  façon.  Avant  de  faire  ce  calcul,  M.  Martin  ( 
ver  qu'au  point  de  vue  de  la  sérothérapie  la  France  entière  avec 
grandes  et  petites  et  les  villages  se  trouve  dans  les  mêmes  condi 
celles  de  la  capitale.  En  réalité  ce  n'est  pas  ainsi.  Tandis  qu'à 
mortalité  diphtérique  est  devenue  cinq  fois  moindre  (1,4  au  1 
pour  la  France  entière  nous  n'avons  que  2,7  (1,5  au  lieu  de  4), 
faut  pas  oublier  non  plus  que  «  la  France  »,  telle  que  nous  la  trouv 
la  «  statistique  sanitaire  »,  se  compose  seulement  des  villes  au-( 
5  000  habitants.  Et  si  «  dans  quelques  cas,  comme  dit  M.  Mî 
peut  voir  un  gain  de  3,4  »,  ceci  ne  peut  être  nullement  général 
vraiment  les  médecins  des  -campagnes  connaissent  mieux  leur 
il  faut  se  demander  s'ils  connaissent  toujours  le  sérum.  Personne 
je  peux  citer  quelques  cas  contraires. 

Mais  la  population  des  villes  ne  présente  pas  non  plus  une  m 
forme.  La  différenciation  y  est  allée  plus  loin  «pie  dans  la  camj 
l<  s  distances  sociales  qui  séparent  les  classes  de  la  population 
sont  plus  grandes  encore  que  la  distance  qui  sé[)are  la  grande  ^ 
campagne. 

Dans  la  communication  faite  dans  la  section  de  démographie 
sente  des  chiffres,  démontrant  que  les  quartiers  riches  de  Paris 
lin,  de  Vienne,  de  Londres  ont  plus  profité  de  la  sérothérapie 
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quartiers  pauvres.  A  Berlin,  par  exemple,  la  mortalité  des  quartiers  pauvres 
n'est  devenue  que  deux  fois  moindre,  tandis  que  celle  des  quartiers  très 
riches  de  quatre  fois  moindre.  Ici  le  manque  des  médecins  ne  peut  être 
accusé  ;  le  médecin  y  est  aussi  au  courant  des  progrès  de  la  science.  Ce 
qui  se  manifeste  ici,  c'est  Tinfluence  des  conditions  générales  de  l'exis- 
tence de  la  population  pauvre.  Et  je  me  permets  de  répéter  ici,  ce  que  j'ai 
dit  avant  :  il  ne  s'agit  pas  de  posséder  seulement  un  moyen  de  traitement 
aussi  puissant  qu'il  soil,  —  ou  un  moyen  de  prophylaxie,  —  il  s  agit  de 
pouvoir  rappliquer.  Et  l'application  vraiment  utile  du  traitement  et  de  la 
prophylaxie  de  toute  maladie  infectieuse  est  tout  d'abord  l'amélioration 
des  conditions  économiques  et  sociales  des  masses. 

M.  le  D'  FoKKER  (Groningue).  —  Les  statistiques  ne  permettent  pas  de 
juger.  Il  y  a  là  deux  choses  non  comparables.  On  pourrait  dire  que  l'épi- 
démie a  pu  changer. 

Les  hygiénistes  n'ont  pas  tenu  assez  compte  des  objections  des  anta- 
gonistes. Kassowitz  a  dit  que  le  sérum  était  inefficace. 

Korôsi  a  émis  l'opinion  que  la  seule  méthode  serait  celle  de  SOrensen 
qui  a  eu  simultanément  des  cas  traités  et  non  traités.  Pour  juger  il  faudrait 
traiter  alternativement  les  entrants  avec  ou  sans  le  sérum. 

M.  le  D'  Netter.  —  La  comparaison  est  faite.  On  la  possède  précisément 
en  raison  de  l'opposition  des  résultats  à  l'hôpital  des  Enfants  malades  où 
l'on  pratiquait  la  sérothérapie  en  1894  et  à  l'hôpital  Trousseau  où  on  ne 
la  pratiquait  pas. 

Trousseau,  avant  la  sérothérapie,  fournissait  une  statistique  au  moins 
égale  à  celle  des  Enfants  malades.  Depuis  que  l'on  se  sert  du  sérum  a 
Trousseau,  la  statistique  est  redevenue  belle  et  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
des  Enfants  malades.  Vous  ne  trouverez  plus  de  médecins  qui  oseront 
faire  l'expérience  que  propose  M.  Fokker  après  Korôsi. 

M.  le  D'  Laveran.  —  La  valeur  curative  du  sérum  antidiphtérique  ne 
trouvera  pas  ici  d'autres  adversaires  que  MM.  Erman  et  F'okker.  La 
diphtérie  n'a  rien  perdu  de  sa  gravité.  En  Angleterre  on  fait  moins  d'in- 
jections; on  n'y  a  pas  de  changement. 

On  ne  trouvera  pas  de  médecin  assez  inhumain  pour  refuser  le  bénéfice 
de  ce  traitement. 

M.  le  D'  Erman  (Hambourg).  —  Les  médecins,  depuis  la  sérothérapie, 
reconnaissent  pour  diphtériques  les  cas  qui  ne  sont  pas  de  vraies  diph- 
téries.  Avant  le  sérum,  la  diphtérie  présentait  de  grandes  difTérenc<»s 
comme  gravité  et  comme  fréquence.  Trousseau  a  montré  sa  rareté  avant 
1842.  Elle  a  pris  sa  gravité  et  sa  fréquence  à  partir  de  ce  moment. 

Je  ne  nie  pas  d'une  façon  absolue  l'efficacité  de  la  sérottiéra|)ie  :  j<» 
demande  d'attendre. 

M.  le  D'  Laveran  —  11  n'est  pas  vrai  que  le  diagnostic  de  diphtérie  soit 
l>orté  pour  d'autres  maladies. 

Ce  diagnostic  bactériologique  est  fait  dans  presque  tous  les  cas.  Je  n'ai 

pas  dit  qu'en  Angleterre  la  mortalité  n'avait  pas  diminué,  parce  qu'on 

emploie  moins  la  sérothérapie.  Le  fait  est  établi  par  Chary. 

1      M.  le  I)*"  Frjenkel  (léna)  propose  de  passer  à  l'ordre  du  jour.  Les  mé- 

I  decins  qui,  à  l'heure  actuelle,  osent  encore  nier  l'efficacité   du  sérum 

\  sont  atteints  de  ce  misonéisme  dont  a  parlé  Lombroso. 
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La  section  se  prononce  en  faveur  de  l'innocuité  et  de  Tulilité  c 
lions  préventives  de  sérum.  Une  commission,  composée  de  MM. 
Lôffler,  Behring,  Paltauf,  Pertik,  Rauchfuss,  WladimirofT,  Van  Er 
Spronck,  Salomonsen,  Simonetta,  Mac-Fadyan,  Park,  Williams 
tin,  Roux,  est  chargée  de  recueillir  des  documents  sur  l'effici 
injections  de  sérum  au  point  de  vue  prophylactique  et  de  prés 
rapport  au  prochain  congrès. 


Les  microbes  pathogènes  des  eaux  et  du  sol. 

Rapport  par  MM.  les  D"  VAILLARD  et  THOINOT. 

Ce  serait  enfermer  dans  des  limites  trop  étroites  rhisloire  i 
des  agents  pathogènes  que  de  les  croire  obligatoirement 
une  existence  parasitaire,  c'est-à-dire  incapable  de  vivre  aille 
dans  l'organisme  vivant,  et,  par  suite,  de  subordonner  leur  € 
de  par  le  monde  à  des  passages  ininterrompus  à  travers  les  su 
sibles  à  leurs  effets.  Sans  doute  il  peut  en  être  ainsi  de  quek 
(virus  de  la  rage,  syphilis,  variole,  rougeole).  Mais  b« 
d'autres  échappent  à  cette  exigence,  font  partie  de  la  flore 
bienne  propre  à  tel  milieu,  peuvent  circuler  certainement  î 
eaux,  vivent  peut-être  dans  le  sol,  passent  éventuellement  d 
ambiant,  et  dès  lors  on  est  exposé  à  les  puiser  dans  l'un  ou  V 
ces  milieux,  comme  on  peut  les  recevoir  directement  ou  ii 
ment  d'un  malade  ;  un  certain  nombre  existent  même  à  l'état 
dans  nos  cavités. 

Microbes  pathogènes  des  eaux,  —  Les  eaux  véhiculent  un 
nombre  de  microbes  pathogènes,  et  sans  parler  du  colibacille 
présence  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions  encore  ouvertes 
d'hui  et  dans  lesquelles  nous  ne  voulons  pas  entrer,  on  peut 
qu'on  y  rencontre  les  agents  de  certaines  grandes  infections  hui 
fîêrre  typhoïde,  choléra,  dysenterie.  Les  preuves  en  sont  tr 
tantes  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  établir  à  nouveau,  surtout  en 
de  fièvre  typhoïde  et  de  choléra. 

L'épidémiologie  a  établi  d'abord  ces  faits  sur  des  bases 
tables,  et  la  bactériologie  est  venue  les  confirmer,  puisqu'elle  i 
le  bacille  lyphique  et  le  vibrion  cholérique  dans  certaines  eau 

A  1  origine  de  nos  connaissances  sur  le  sujet,  on  a  pu  01 
croire  que  le  milieu  aquatique  constituait  un  milieu  hostile  au 
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ries  palhogèn€s  et  par  suite  se  pn*laîl  fort  peu  à  leur  conservation,  et 
toiis^)uenimeTii  à  l'innocuité  de  ce  véhiculep 
Certaines  recherches  de  laboratoire  ont  semblé  établir  la  rragîtité, 

51a  mort  précoce  du  bacille  typhiqnc  ou  du  vibrion  cliolérlquc  iinnier- 
gesdansleau.  L'ob&ervation  démontre  que  les  eaux  souillées  provo- 
quput  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra  ;  la  conslatatioii  suffit.  Peu  importe 
de  s«rotr  que  le  danger  soit  ou  non  durable,  puisqu'il  existe  durant 
Je  temps  que  la  souillure  persiste. 
Le  laboratoire  ne  peut  avoir  ta  prétention  de  reproduire  fidèlement 
lotîtes  les  conditions  de  la  nature  ;  ses  témoignages  sont  insuffisants 
parce  qu'ils  sont  eoDlingents. 
Le  Liacille  lyphique  el  le  vibrion  ont  été  constatés  dans  des  prises 
ccessives  faites  à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  dans  la  même 
Ils  peuvent  donc  y  vivre  plus  longtemps  qu'on   n'a  voulu   le 
ire. 

Les  germes  typhoXdiques  et  cholériques  ont  été  trouvés  non  seule- 
ment dans  les  eaux  de  populations  touchées  par  la  Oévrc  typhoïde  ou 
1**  choléra,  mais  aussi  en  dehors  des  périodes  où  régnaient  ces  mala- 
Ars  faits  deLusener,  Remhnger  et  Schueider  pour  le  bacille  typhique; 
recherches  diverses  françaises  et  allemandes  pour  le  vibrion  cholé- 
que). 

Parfois  alors,  il  s'agij^sail  de  bacilles  lyphiqucs  et  de  vibrions  cholé- 

lliqnes    authentiques»   pathogènes  pour  lanimal    et  même  Phomme 

périences  de  M,  Metchnikofî).  Leur  innocuité  jïour  les  populations 

nt  usage  des  eaux  qui  les  contenaient   peut  s  expliquer  de  façon 

'aisante  par  plusieurs  considérations  :  vaccination  de  la  popula* 

tiott  par    mae  épidémie  récente  dont  ils  n  étaient  que   les  derniers 

Ittnoins,     absence  des    organismes  qui   favorisent  leur  action  sur 

lliomaie  (Ihéorie  de  MetchnikolT  pour  le  choléra,  etc.). 

Tantdl  il  s  ngissail  de  bactéries  plus  ou  moins  voisines  des  véritables 
ijpes  du  bacille  d*Ebert  ou  de  Koch,  s*en  éloignant  par  certains 
roncléres.  sVn  rapprochani  par  dau  1res  (sensibilité  au  sérum,  etd. 
La  iJtscussion  reste  ouverte  sur  ces  espèces  nombreuses  :  bacilles  para- 
hphiques  et  espèces  vlbrioniennes  des  eaux.  Une  élude  systématique 
pour  en  tlétermincr  la  nalure  véritable  et  les  relations  avec 
ordinaires  pathogènes.  Cette  étude  n'est  qu'ébauchée  ;  elle 
conduira  sans  doute  à  d'importants  résultats. 

£j2^—  yuelh*  est  l'origine   de   ces   bactéries   pathogènes  qui, 
iilécs    par    les    eaux,    provo([uent    la    lièvre    typhoïde    ou    le 
clioléra? 

Ijc  plus  souvent,  sans  doute,  elles  proviennent  des  déjections  :  tantôt 
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d'une  manière  directe  (projection  des  matières  alvineSi  lav 
linges  dans  les  cours  d'eau  ;  infiltrations  de  latrines  vers  les  p 
sins)  ;  tantôt  d'une  manière  détournée  par  le  cheminement  tl 
pluviales  à  travers  un  sol  qui  a  reçu,  h  des  dates  plus  ou  mi 
('îennes  des  souillures  spécifiques. 

Cette  souillure  du  sol  superficiel  ou  profond  est  un  fait  cô 
mais  on  ne  possède  aucune  notion  assurée  sur  le  sort  ullér 
bactéries  pathogènes  (bactérie  lyphique  ou  vibrion  cholérique) 
y  apporte.  En  ce  qui  concerne  les  bactéries  déversées  à  la  surf 
doit   croire  que  leur  vie   sera  éphémère  ;    Toxygène,    la   ri 
solaire,  les  alternatives  d*humectation  et  de  dessiccation  les  déï 
sans  doute  à  bref  délai.  Mais  à  la  profontleur,  ces  agents  de  c 
tion  n'interviennent  plus  et  peut-être  s*y  Irouve-t-il  des  circon 
favorables  à  la  vitalité  prolongée  des  germes  transportés  en  ce 
Les  recherches  entreprises  à  ce  sujet,  notammeiiL  celles  de  L 
sur  le  sort  des  bactéries  pathogènes  enfouies  dans  le  sol  avec  h 
vres,  paraissent  établir  que  la  survie  de  ces  microbes  en  géni 
bacille  lyphique  et  du  vibrion  cholérique  en  particolier,  ne  dép 
guère  quelques  semaines.  Mais  on  hésitera  à  considérer  ces  d 
comme  définitives,  parce  que  le  dispositif  des  expériences  ne 
prétendre  à  traduin^  fidèlement  toutes  les  éventualités  réalisa bl 
la  nature.  Rien  n*est  plus  variable  que  la  composition  du  sol  ; 
nécessaireraent  admettre  qu'à  ces  variations  dans  la  qualité  du 
pourront  correspondre  des  difTérences    non  moins  grandes  ( 
devenir  des  bactéries  qui  y  auront  accès.  Le  maintien  de  leur 
peut  dépendre  de  maintes  conditions  qui  restent  ignorées.  D  a 
les  faits  d'observation,  don!  il  faut  aussi  tenir  compte,  fournis 
preuve  que  le  bacille  typhique  reste  vivant  el  nocif  pendant  d( 
dans  la  profondeur  des  fumiers  (cinq  et  neuf  mois  dans  le  fait  de 
et  il  s'agit  là  d'un  milieu  autrement  putride  que  le  soi.  On  a  vi 
des  travanx  de  terrassement  etîectués  sur  l'emplacement  d'î 
dépotoirs  on  dans  les  vieux  quartiers  de  certaines  villes,  pro 
manifestement  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde. 

Il  est  tlonc  vraisemblable,  sinon  certain,  que  des  sols  ancien 
souillés  puissent,  longtemps  après  la  souitlurCi  abandonner  à  T' 
les  traverse  les  produits  dangereux  dont  ils  sont  imprégnés* 

Mais  n'est-il  pas  permis  d'aller  plus  loin  et  de  se  demanda 
rinstar  de  tant  d'autres  germes,  certaines  bactéries  pathogè 
bacUle  typhique,  le  vibrion  cholérique,  ne  font  pas  naturel 
partie  de  la  flore  microbienne  propre  à  certains  sols  ?  La  lerri 
réservoir  naturel  de  toutes  les  bactéries,  du  moins  de  celles  qi 
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<touéf$  d'une  esiâLcDce  sapropliyUcjue*  On  y  trouve  vulgairement   le 

vibrion  êepiiquej  les  spores  du  tétanos^  le  bacHle  pyocyanique,  maini 

agent  pyogène  ;  on  yn  renconlré  le  bacille  de  Friedlânder,  le pneumo- 

eiM|uç,  N'en  serait- il  pas  ainsi  de    quelques  autres   agents  de    nos 

^odc^  inrecliotis  ?  Lùsener  a  trouvé  le  bacille  iyphique  dans  la  terre 

d'un  champ  prélevt^e  à  une  assez  grande  profondeur,  et  en  un  point  où 

le  sol  n'avait  pas  été  artiftcîellenient  souillé  à  une  époque  antérieure, 

Remlinger  et  Schneider  ont  fait  une  semblable  constatation  ;  sur  treize 

écliaiililtans  de  lerre  superficielle  ou  profonde,  sept  leur  ont  paru  ren- 

Irnner  le  bacille  Ivphjqiie  ;  il  est  vrai  de  dire  que  les  recherches  oat 

porté  sur  le  sol  parisien.  La  méthode  suivie  par  ces  diiïérents  auteurs 

pour  arriver  à  la  dia^ose  du  bacille  Iyphique  ne  permet  guère  le  doute 

sar  la  validité  de  leurs  intéressantes  constatations.  Ces  observations, 

c|in  II  ont  été  ni  infirmées  ni  confirmées,  ne  semblent  pas  éloignées  de 

r<mmir  an  appui  à  Thypo thèse  émise^  à  savoir  que  le  bacille   Iyphique 

ir  ren^^ntre  ailleurs  que  dans  le  corps  du  malade  ou  les  milieux  souil- 

I      lés  par  ses  déjections. 

U  n'est  pas  h  notre  connaissance  que  la  constatation  ou  la  recherche 
«lu  vibrion  cholérique  aient  été  faîtes  dans  les  marnes  conditions. 

rSi  certaines   bactéries  pathogènes,  comme  le  bacille  typlnquc  et 
-peut-être  le  vibrion  cholérique  se  rtMicontrent  naturellement  à  Tétatde 
«iiprapbytes  dans  les  entrailles  du  sol,  on  con(;oit  qu*elles  puissent  en 
•ortir  parfois  avec  les  eaux  qui  le  traversent  et  arriver  ainsi  jusqu'à 
l%oa1ml^  Alors,  sans  souillure  humaine  antécédente,  les  eaux  reçoiveni 
de  la  terre  et  traasporJenl  les  agents  de  la  fièvre  lyphoïde  et  du  chu- 
,  En  dehors  de  cette  hypothèse,  commcnL  expliquer  la  présence 
commune  de  vibrions  cholériques  dans  les  eaux  de  fleuves  et  de 
lifière^t  *   ci^rlaines  saisons  de  1  année,    à  des  périodes  et  dans  les 
où  le  clïoléra  ne  règne  pas  ?  Le  bacille  typhique  a  été  de  niérae 
îreaconlré  dans  des  conditions  semldables. 

Si  i'h\|H>tlièse  soulevée  court  le  risque  de  paraître  hasardée  è  theiire 

riienif,  du  nioinî^  elle  mérite  considération,  L*étudt*  du  sol  ù  ce  j)oint 

idevaeesl  enliércmenl  à  faire  et  pourra  devenir  fructueuse.  Peut-être 

i4-elle  à   reconnaître  la  banalité  relative  du  bacille  Iyphique 

milieux  naturels  ;  cette  notion  n'est  pas  aussi  inconciliable 

ipi'on  le  suppose  avec  les  faits  d'observation  courante. 


DISCUSSION 


M  <:iiAii.M  Al      -  M.  Vaillriril  a  «inîs  d'eniiiloycr  le  mot  dr  sourirs.  OIm 
!iiiplM|tir4^Jl  que  ce  (|u  il  dit  ilans  srin  rap^Mii  t  ne  puisî^elrurétrrci[>phrpMV. 
H-  Ir  U»  VAiLtAau.  —  J'ai  parié  des  ciiurs  d>aux,  parce  que  cVî^t  à  c(»s 
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derniers  que  se  rapportent  les  constatations  d'agents  pathogènes 
jamais  encore  trouvé  le  vibrion  cholérique  dans  les  sources. 
Peut-être  arrivera-t-on  à  l'y  constater.  Je  n'ai  pas  à  préjuger. 

(A  propos  du  rapport  de  MM.  les  D"  Vaillard  et  Thoinot,  la  p 
section  a  tenu  une  séance  commune  avec  la  deuxième  et  la  ti 
section  pour  étudier  les  rapports  connexes  :  1®  de  M.  Albert  L( 
Tunification  des  méthodes  pour  l'analyse  chimique  des  eaux  et 
atmosphérique;  2<»  de  M.  Launay,  sur  la  protection  des  cours  dea 
sources. 

Ces  rapports  ont  été  aussi  discutés,  le  premier  dans  la  seconde 
et  le  second  dans  la  troisième  section  (Voy.  aux  comptes  rendui 
sections).  Nous  reproduisons  ici  les  débats  auquels  ils  ont,  en 
donné  lieu  dans  la  séance  plénière  des  trois  sections,  au  point 
spécial  des  études  de  la  première  section.) 

Sur  riinificalion  des  méthodes  pour  l'analyse  baclérioloyigue  des  t 

M.  le  D'  Rappin  (Nantes)  signale  les  difficultés  que  présente  \ 
bactériologique  des  eaux.  La  même  eau  donne  des  chiffres  de  bi 
très  différents  suivant  la  méthode  employée. 

Si  on  l'ensemence  pure,  le  nombre  des  bactéries  est  moins  élev< 
on  ensemence  la  même  quantité  diluée  dans  l'eau  stérilisée. 

Voici  quelques  chiffres  : 

Une  eau  pure,  le  quatrième  jour,  248  colonies,  23  moisissures. 

La  même  avec  dilution,  1200  colonies,  400  moisissures. 

Une  autre,  1060  et  23  contre  2600  et  200. 

Une  troisième,  251  et  6  contre  4200  et  200. 

Ces  différences  sont  très  troublantes. 

La  recherche  des  agents  pathogènes  ne  prête  pas  à  moins  de  diffî 

M.  le  D*"  Albert  Lévy.  —  J'ai  proposé  à  la  deuxième  section  une  i 
lion  pour  les  procédés  d'analyses  chimiques.  Je  voudrais  que  la  pr 
section  adoptât  le  principe  de  l'opportunité  dune  unification  an 
au  point  de  vue  bactériologique.  J'ai  obtenu  satisfaction  auprès 
deuxième  section.  J'appuie  la  proposition  de  M.  Rappin  et  demanc 
section  de  désigner  des  micrographes  qui  prépareront  un  rappor 
le  prochain  congrès. 

M.  le  D""  pRiENKEL  (Halle).  —  Eu  principe  la  proposition  paraît  r 
nable,  mais  je  ne  la  crois  pas  utile.  On  a  beaucoup  exagéré  la  valei 
renseignements  que  fournit  l'analyse  bactériologique.  Une  eau  pei 
fermer  des  centaines  de  mille  de  bactéries  et  être  consommée  sans 
inconvénient. 

L'analyse  bactériologique  à  l'heure  présente  peut  donner  deux  < 
de  ren.seignements  : 

1°  Elle  permet  de  reconnaître  la  présence  de  divers  agents  pathoj 
Les  procédés  de  recherche  et  d'identification  se  modifient  tous  les 
et  se  perfectionnent.  On  ne  saurait  formuler  de  règles  internationale 
cette  recherche  et  cette  détermination.  Si  on  en  fixait,  elles  ne  se 
observées  que  quelque  temps. 
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L'analyse  numérative  n'a  de  valeur  essentielle  que  quand  il  s'agit 
d'apprécier  la  valeur  d'un  procédé  de  filtrai  ion.  Les  résultats  comparatifs 
obtenus  par  le  même  auteur  sont  comparables  quelle  que  soit  la  méthode. 

A  rOffice  sanitaire  allemand  on  a  déterminé  le  degré  de  concentration 
de  la  gélatine,  la  réaction,  le  mode  de  numération.  On  pourrait  s'entendre 
sur  ces  points. 

M.  le  D'  Max  GrOber  (Vienne).  —  II  faut  bien  insister  sur  l'insuffisance 
des  analyses  chimiques  et  bactériologiques  quand  il  s'agit  de  fixer  une  ville 
sur  la  valeur  d'une  amenée  d'eau. 

J'avais  été  appelé  à  donner  mon  avis  surunprojetdans  lequel  les  résultats 
de  cesanalyses  étaient  excellents.  En  étudiant  les  conditions  locales,  j'avais 
cependant  remarqué  que  le  cours  d'eau  auquel  on  s'adressait  recevait  en 
amont  de  la  prise  les  égouts  d'une  agglomération.  Je  signalai  ce  point  et 
conseillai  de  ne  pas  donner  suite.  On  passa  outre  et  neuf  mois  après  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  éclatait  parmi  les  habitants  de  la  ville. 

Les  analyses  les  plus  exactes  ne  donnent  donc  aucune  certitude.  Elles 
ne  valent  que  pour  le  moment  où  elles  ont  été  faitej». 

Aussi  demandons-nous  toujours  une  étude  topographique  et  géologique. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  ait  lieu  d'abandonner  les  analyses  bactério- 
logiques. 

Je  crois  qu'une  unification  comme  celle  que  l'on  propose  serait  utile. 

Je  proposerai  de  s'entendre  sur  le  mode  de  préparation  de  la  gélatine, 
la  durée  de  l'observation,  le  mode  des  prises. 

Au  point  de  vue  chimique  une  entente  serait  également  désirable.  Il  y 
aurait  lieu  de  simplifier,  de  fixer  les  déterminations  qui  seules  sont  impor- 
tantes, de  réduire  les  dépenses  que  supportent  de  ce  fait  les  municipalités. 

M.  le  D'  GiERTNER  (léna).  —  Je  pense,  comme  M.  Fraînkel,  que  l'analyse 
bactériologique  quantitative  est  très  précieuse.  Elle  nous  renseigne  sur 
le  degré  de  protection  que  fournissent  à  une  nappe  d'eau  les  couches 
sus-jacentes. 

L'entente  me  paraît  surtout  désirable  au  point  de  vue  des  conditions 
dans  lesquelles  doit  se  faire  la  prise  d'eau. 

11  faut  que  le  bactériologiste  fasse  lui-même  les  prélèvements,  qu'il  se 
rende  compte  des  conditions  locales. 

H  ne  doit  pas  rester  enfermé  entre  les  quatre  murs  qui  entourent  son 
laboratoire. 

M.  le  D""  Von  Fodor  (Budapest).  —  On  a  reconnu  l'utilité  des  grands 
établissements  de  recherches.  Il  y  a  des  instituts  de  recherches  météoro- 
logiques, astronomiques,  etc.  Il  convient  d'indiquer  aux  gouvernements 
rintérôt  au  moins  aussi  grand  des  recherches  hygiéniques  sur  l'eau,  le  sol 
leur  demander  d'en  multiplier  la  création. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  demander  une  unification  des  méthodes.  La 
science  dans  celle  direction  fait  des  progrès  tous  les  jours.  Je  crois  qu'une 
unification  retarderait  les  progrès. 

Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  Grûber  sur  la  nécessité  d'une  enquête 
locale  comme  complément  des  analyses  chimiques  et  bactériologiques. 

M.  le  D'  Rappin  (Nantes).  —  A  part  certaines  réserves  il  me  semble  qu(^ 
nous  sommes  tous  d'accord. 

Je  ne    crois  pas  que  l'on   doive  faire  aussi  bon   marché  de  l'élément 


44  X*  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE,  ETC. 

d'appréciation  fourni  par  le  nombre  de  bactéries.  Je  pense  quim 
nombre  de  bactéries  est  toujoui's  fâcheux,  alors  môme  qu'elles  ] 
sent  n'être  pas  pathogènes. 

Leur  introduction  en  grande  quantité  dans  le  tube  digestif  pei 
nuisible. 

M.  BoxJEAN.  —  On  pourrait  s'entendre  sur  les  procédés  à  emploj 
pratique  du  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  consiste,  au  pc 
vue  bactériologique,  dans  la  numération,  la  détermination  des  es 
la  recherche  des  agents  pathogènes. 

M.  le  D""  LôFFLER.  —  Au  lieu  de  s'entendre  sur  les  méthodes,  i 
drait  mieux  s'entendre  sur  les  éléments  qu'il  importe  de  détermine! 
technique  différente  pourra  renseigner  sur  ces  éléments. 

M.  le  D'  Laveran.  —  Il  semble  que  la  discussion  a  assez  duré. 

On  a  reconnu  que  l'unification  serait  désirable. 

On  a  objecté  que  les  procédés  sont  appelés  à  se  perfectionner,  ce 
pas  une  raison  pour  ne  pas  chercher  à  se  mettre  d'accord. 

Que  l'analyse  bactériologique  ne  suffise  pas  à  déterminer  la  bonn< 
lité  d'une  eau  à  fournir,  elle  n'en  est  pas  moins  très  utile. 

Je  propose  à  l'assemblée  de  voter  la  proposition  suivante  : 

11  est  utile  que  les  laboratoires  s'entendent  pour  déterminer  les 
leurs  procédés  à  employer  pour  l'analyse  bactériologique  des  eaux. 

Le  vœu  est  adopté  à  une  grande  majorité. 

Une  commission  est  nommée  pour  fixer  les  méthodes.  En  font  p£ 
MM.  LOffler,  Fraînkel,  Gœrtner,  Mendoza,  Sormani,  Miquel,  Vai 
Pouchet,  Rappin,  Chantemesse,  Bordas,  Bonjean,  Albert  Lévy. 

Sur  la  proleclion  des  cours  d'eau  el  des  sources, 

M.  le  D»"  Fr/enkel  (Halle).  —  II  faut  distinguer  la  pénétration  des 
téries  dans  l'eau  et  leur  multiplication  dans  cet  élément. 

La  pénétration  possible   ne  saurait  être  contestée.  Mais  les  bact 
qui  n'ont  pas  de  spores  ont  une  vitalité  limitée.  Le  bacille  typhique 
vibrion  cholérigène  ne  peuvent  vivre  dans  le  sol  ou  l'eau  à  Berlin  è 
profondeur  de  2  à  3  mètres.  J'ai  montré  qu'ils  ne  trouvaient  pas  la 
pérature  nécessaire  à  leur  développement. 

Les  bactéries  ne  se  multiplient  que  dans  les  couches  superficielles. 

La  question  capitale  est  de  savoir  les  conditions  du  terrain 
émergent  les  eaux. 

M.  le  D""  Max  GrOber  (Vienne).  —  Il  faut  généraliser  d'avantage 
termes  du  vœu. 

Il  faut  qu'il  comprenne  même  les  plus  petites  agglomérations,  qm 
autorités  sanitaires  soient  consultées  môme  pour  la  création  d'un  p 

Notre  vœu  devrait  être  précédé  d'un  considérant  comme  celui-ci  : 

Considérant  que  l'amenée  c\  toutes  les  agglomérations  d'une  eau  i 
portant  aucun  danger  d'infection  est  une  des  mesures  essentielles  ] 
la  préservation  de  beaucoup  de  maladies  contagieuses. 

M.  le  1)''  GiiiRTNER  (léna).  —  J'appuie  énergiquement  la  proposi 
que  fait  Grûber  d'introduire  l'expression  d'agglomération.  11  faut  qu« 
mesures  s'applic^uent  aux  plus  petites  communes. 
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C'est  surtout  dans  les  villages  que  sévit  la  fièvre  typhoïde  et  que  sont 
souillées  les  eaux  qui  alimentent  la  ville. 

Il  faut  viser  «^  l'éducation  hygiénique  des  populations  de  la  campagne. 

On  a  parlé  du  Bacterium  coll.  Je  ne  puis  faire  de  la  constatation  de  ce 
microbe  un  indice  absolu  de  la  pollution  d'une  eau. 

Les  fèces  de  Thomme  ne  sont  pas  seules  à  le  renfermer.  On  le  trouve 
dans  les  déjections  de  la  plupart  des  êtres  vivants. 

Jai  fait  rechercher  ce  microbe  dans  les  déjections  des  animaux  d'une 
ménagerie.  Celles  du  tigre,  du  lion,  de  Téléphant,  de  la  vache,  du  pin- 
gouin et  de  Tautruche,  renferment  un  colibacille  identique  à  celui  de 
rhomme. 

M.  le  D'  PoTTEviN  (le  Havre).  —  Dans  son  rapport,  M.  Launay  parle 
des  microbes  inoffensifs  de  l'eau.  Il  semble  croire  que  ces  microbes 
pourront  être  utiles,  qu'il  serait  possible  ou  désirable  de  conserver 
ceux-ci  en  ne  détruisant  que  les  germes  pathogènes. 

Peut-on  affirmer  d'un  microbe  qu'il  est  toujours  inoffensif? 

On  sait  que  le  Bacterium  coli  qui  est  habituellement  inoffensif  dans 
l'intestin  peut  devenir  la  cause  d'accidents  graves. 

On  ne  peut  laisser  entrer  dans  l'esprit  du  public  cette  idée  d'une  sélec- 
tion dans  les  moyens  de  filtra tion  ou  de  stérilisation. 

Il  faut  au  contraire  appliquer  aux  microbes  le  mot  cruel  de  Guillaume 
de  Monlfort  :  «  Massacrez  tout.  Dieu  reconnaîtra  les  siens.  » 

M.  Marmier.  —  A  propos  de  l'eau  ozonée,  M.  Launay  dit  :  «  On  peut  se 
demander  si,  pour  le  maintien  de  la  santé,  il  est  nécessaire  d'absorber 
une  eau  où  la  vie  serait  complètement  supprimée  ;  et  si  l'on  doit  évi- 
demment viser  à  la  destruction  des  germes  pathogènes,  n'y  a-t-il  pas 
utilité  à  laisser  les  microbes  inoffensifs?»  Sans  insister,  je  fais  seulement 
remarquer  qu'il  y  a  des  sources  sans  microbes  et  que  l'eau  de  ces  sources 
est  consommée  impunément.  Mais,  dans  la  Vanne,  il  y  a  des  sources 
contenant  beaucoup  de  microbes  et  des  sources  n'en  contenant  pas. 
Pourquoi  les  ingénieurs  ont-ils  bouché  les  sources  contenant  beaucoup 
de  microbes?  C'est  apparemment  qu'ils  les  supposent  dangereuses. 

M.  Launay  ajoute  :  «  Encore  faudrait-il  que,  par  des  expériences  sui- 
vies et  une  longue  pratique,  on  établît  l'innocuité  complète  de  ces  procé- 
dés au  point  de  vue  de  la  consommation  de  l'eau  en  service  courant  el 
qu'on  vérifiât  si  l'e/iu  stérilisée  par  l'ozone  conserve  les  qualités  organo- 
leptiques  voulues  au  point  de  vue  du  goût,  de  la  couleur,  dj  codeur. 

«  Une  eau  ainsi  chimiquement  préparée  peut-elle  être  ingérée  sans  incon- 
vénient ?  N'enlrave-t-elle  aucun  acte  organique  et  biologique,  fermenta- 
tion, digestion,  alimentation,  etc.  >» 

La  commission  officielle,  qui  a  contrôlé  nos  expériences,  a  répondu  i\ 
une  partie  de  ces  questions. 

J'ajouterai  ceci  :  de  juin  1898  h  aujourd'hui  (août  I90();  il  n'a  pas  été 
ron.sommé  chez  moi  une  seule  goutte  d'eau  qui  n'ait  été  préalablement 
stérilisée  par  l'ozone  :  la  salade  el  autres  produits  du  sol  consommés 
iTus  sont  de  même  lavés  à  l'eau  ozonée.  M.  Calmette  a  fait  usage  de  cette 
même  eau  à  partir  de  janvier  1899.  M.  Roux  pendant  le  temps  qu'il  a 
passé  à  Lille,  lors  de  l'expertise,  n'en  n'a  pas  bu  d'autre.  Depuis  le  mois 
d'octobre  1899,  M.  le  maire  de   Lille  et  plusieurs  adjoints  en  envoient 
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chercher  n'jïulîAfompnt.  N*inil>n>  tU"  faniNles  amies  oi'i  il  y  n  dcj 
enfanU  en  font  usn^^^»;  tlos  ^mrroiiH  de  rjnslfhrl  Ffisloiir  rit*  IJIle 
portent  rhaqur  jour  cIipz  (*iix,  et  je  ne  romple  pas  les  pcrsonn 
<*omme  M,  Launa)%ï»n  onl  consommé  une  tnis  par  Imsnrd.  Bref,  be 
de  pei'SOîiîii'îi  ont  dojfi  fait  usag4%  ti'nnr  façon  rontîïHio  ou  mome. 
lie  l*ean  st^.^rîîiH*^!^  par  lV>zone  vl  vous  |iinivex  conhliitt-r  par  U's  ex 
t\ne  vous  avez  sous  li*î^  yeux  fpi<*  ni  M.  (InlmvWi^  ni  moi,  n  avon^  t 
sonflVir. 

D'îUitre  part*  en  alimontaiit  Jf^s  aquariums  avec  do  l>au  ozonét 
îivnns  pu  ronsluler  qur^  leK  jiojssiuis  rougesi  H  les  éerevisses  y 
](nrfaiiTNUPid.  L'exp<*ri<Hice  ayant  du  ifs  avec  ces  animaux,  plus  c 
mois  mr  j^i^ndilf"  prfihaido, 

tîne  anirr  i|ut^s(i<ui  de  M,  Laïuiay  e.nt  la  suivante  :  «  N*accuse-t- 
Tozouo  et  sa  to\irH<*  d'nvc^ïr  uuo  influeuce  maripH^'C  sur  rapparîlii 
tli  verses  uialadies  des  voiras  respiratoires,  rinnueaza,  par  exe  ni  pi 
IVaulrt-s  ptn'sonnos  ont  au  eou traire  écrit  :  «  Ou  a  attribué  une  | 
injjifiHanf'c  au  d<*^ré  lîVizonîSïilion  ilv  l'air  sur  ïa  projia^aLion  des 
mies,  la  présence  de  l'ozone  iti/iin(  pour  effet  la  destruction  </eJS  pn 
mia&mutitpte^.  >>  Le  rap]ioi'L  erdjt^  les  deux  choses  serait  doue  tout 
rent  de  celui  sifîiialé  par  JL  Launay. 

Voîri  déjà  plusieurs  années  qu'Abraham  et  ]n<u  nous  respiro 
l'o7-OU(*  et  nous  n'avons  pas  encore  eontraclé  di*  nialadies  des  voi* 
piratoirefî*  Le  méfanirien  d'Kmnierin  s'est  Iimijiku's  \V\e\\  porté 
étrange,  cet  hiver,  à  l'iiisïihil  toasteur  de  Lille,  tout  li*  tntuide  a  e 
tluenza,snuf  nun.  Je  nm  lire  pourtant  aucune  conclusion  sur  les  bie 
ile  Fozone.  Cette  question  n*a  d'ailleurs  qu'uu  rapport  fort  lointain 
Tï^au  ozonée. 

Plus  loin  M.  Launay  ajoute  :  i^  Mais  tle  toutes  Tat^^ons,  ne  ferait-o 
iîifïicileraent  aceeiiter  par  !e  public  d'absorber  ujk^  eau  potable  N 
plus  ou  moins  chargée  d^ozoue?  On  dit  bien  que*  h"  stérilisant  est  d 
ïivant  que  Feau  soit  livrée  h  la  consommation,  mais  quelle  sun-^eil 
rie  faudrait-il  pas  exercer  pour  qu'il  en  soit  aiii^i  ?  » 

Je  réiiondrai  h  cela  que  l'eau  ozouée,  an  moment  où  elle  est  li%T6t 
consommation,  ne  contient  plus  d'ozone;  et,  en  ce  qui  concerne  To 
îl  n'y  a  aucune  surveilbtuee  à  exercer  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Cela 
à  ce  que  Tozone  est  un  corps  très  instable  et  pratiquement  inso 
dans  leau,  propriétés  très  précieuses  pour  la  stérilisation  de  Tea 
réî^nlte  d'ailleurs,  et  des  expériences  de  la  commission  oOicielle,  i 
celles  que  nous  avons  publiées  dans  la  iîevne  dhfifjiène  et  de  médecif 
24  mai  18811,  que  prescjue  j'i  la  sorlî**  des  stérilisaleiu'St  Tozoïie  qui 
rester  dans  l'eau  n'est  pas  dosable  même  avec  des  réactifs  qui  en  déc< 
\jW  de  milligramme  par  litre  dVîui, 

M,  Launay  termine  ce  qui  nous  concerne  en  disant  :  *■*  La  j>reiï 
question  h  poser  au  point  de  vue  pratique  et  économique  est  la  suiva 
ne  serait-il  pas  préférable  et  plus  économique  de  faire  T  effort  nécess 
pour  prendre  Tenu  pure  naturelle  là  ou  elle  est  en  abondance  et  poi 
protéger  contre  tout  Uïélange  suspect?  » 

Au  point  de  vue  économique  il  suDit  d'un  simple  devis  pour  répon 
Dans  nombre  de  cas  la  réponse  sera,  au  point  de  vue  économique 
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faveur  de  Teau  stérilisée  par  Tozone.  D'autre  part,  au  point  de  vue  de  la 
sécurité  que  donne  la  consommation  de  cette  eau,  d'éminents  hygiénistes 
donnent  encore  la  préférence  à  l'eau  ozonée. 

M.  le  D'  LOffler  (Greifswald),  —  Nous  serons  tous  d'accord  pour 
émettre  le  vœu  qui  nous  est  proposé. 

Nous  devons  même  y  ajouter  quelque  chose  de  plus. 

Disons  que  pour  avoir  toute  sécurité  avec  une  eau  potable  il  faut  que 
<*elte  eau  soit  stérilisée  immédiatement  avant  son  emploi. 

Nous  avons  cru  pendant  longtemps  que  les  bassins  de  filtration  à  sable 
«tonnaient  une  eau  sans  danger. 

Ces  bassins  d'abord  employés  en  Angleterre  ont  été  construits  en 
çrrande  quantité  en  Allemagne  et  on  s'est  longtemps  félicité  de  leurs  effets. 
Nous  savons  aujourd'hui  que  leur  action  n'est  pas  suffisante. 

On  a  pensé  que  les  eaux  des  nappes  profondes  privées  de  tous  germes 
procuraient  une  sécurité  absolue.  Si  cela  est  vrai  en  théorie  il  faut  savoir 
que  là  où  le  terrain  est  calcaire,  des  fissures  peuvent  exister  qui  pemiet- 
lent  la  pollution.  Aux  exemples  cités  par  nos  collègues  français,  je  puis 
ajouter  celui  de  la  ville  de  Parderborn  en  Allemagne  où  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  a  éclaté  après  des  pluies  torrentielles. 

Des  accidents  de  même  nature  sont  à  redouter  ailleurs  et  il  semble  que 
seule  la  stérilisation  puisse  nous  mettre  à  l'abri.  Ajoutons  donc  au  vœu 
une  phrase  dans  ce  sens. 

.  J'ajoute  qu'après  ce  que  nous  avons  vu  à  Lille,  la  stérilisation  par 
l'ozone  nous  parait  très  réalisable  et  qu'on  peut  déjà  indiquer  ce  moyen 
romme  recommandable. 

M.  le  D'  Calmette.  —  M.  Launay  s'est  prononcé  contre  la  stérilisation 
vu  grande  masse  des  eaux.  Il  espère  que  l'on  pourra  arriver  à  une  pro- 
tection efficace  des  sources. 

Il  y  a  des  sources  que  ne  pourront  protéger  les  surveillances  les  plus 
rigoureuses. 

On  sait  les  dangers  de  pollution  des  eaux  recueillies  dans  les  bassins 
crayeux. 

Plus  la  civilisation  s'étend,  plus  le  sol  tend  à  s'infecter. 

Les  eaux  recueillies  dans  les  bassins  de  ce  genre  devront  être  stérili- 
sées à  l'entrée  des  villes. 

.M.  Launay  fait  la  critique  des  deux  méthodes  de  stérilisation  pro- 
posées. 

Je  ne  parlerai  pas  du  peroxyde  de  chlore  que  je  n'ai  pas  expérimenté. 
J'admets  que  la  présence  de  chlore  libre  dans  l'eau  peut  être  dangereuse 
en  raison  de  l'attaque  possible  du  plomb  des  tuyaux. 

Mais  ces  objections  ne  peuvent  être  faites  à  l'ozone  qui  n'apporte  à 
Teau  aucun  élément  étranger,  et  qui  en  oxydant  les  matières  organiques 
empêche  les  pullulations  ultérieures  des  microbes  dans  l'eau. 

>I.  Bechmann.  —  Le  rapport  de  M.  Launay  n'est  qu'un  simple  exposé  des 
faits  et  n'a  pas  la  prétention  d'épuiser  le  programme. 

La  seule  chose  importante  c'est  le  vœu  qui  clôt  le  rapport,  à  savoir  la 
nécessité  de  protéger  les  eaux. 

Le  vœu  a  été  accepté  par  la  troisième  commission  et  je  pense  que  la 
première  s'y  ralliera. 
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f>e  vœu  n'exclut  pas  la  stérilisa  Mou. 

Je  oe  crois  pas,  du  reste,  que  les  procédés  préconisés  aient  déjà 
fait  suffisamment  leurs  preuves. 

M.  le  D*^  KossEL  Berlin  .  —  La  loi  allemande  sur  la  protiection  contre 
les  maladies  contagieuses  donne  satisfaction  au  vœu  que  l'on  nous 
demande. 

Elle  porte  que  les  localités  doivent  donner  une  eau  propre  et  stérile. 

M.  le  D»^  Dr^BAR  Hambourg  .  —  M.  Lôffler  conseille-t-il  de  renoncer 
désormais  aux  filtres  à  sable  ?  Dans  bien  des  circonstances,  surtout  s'il 
s'agit  d'eaux  de  surfaces,  ces  filtres  sont  indispensables. 

Sans  leur  emploi^  l'eau  conserverait  trop  d'impureté  et  serait  sujette 
a  ux  contaminations  ultérieures. 

Un  filtre  bien  construit,  bien  dirigé,  dans  lequel  la  couche  filtrante  a 
une  épaisseur  d'un  mètre,  comme  à  Hambourg,  me  paraît  devoir  fournir 
toujours  une  eau  sans  danger. 

Iji  garantie  est  absolue  avec  la  double  filtration. 

Je  crains  que  la  stérilisation  par  l'ozcme  ne  donne  pas  toutes  les  garan- 
ties. Peut-on  s'assurer  du  mélange  constant  de  l'eau  à  l'ozone?  Le  litre 
est-il  toujours  le  même  ? 

M.  le  D'  LOffler.  —  Pour  les  eaux  de  rivière  qui  peuvent  renfermer 
des  impuretés  grossières  en  abondance,  l'emploi  probable  d'une  filtration 
est  indispensable. 

.Mais  la  filtration  ne  peut  fournir  une  stérilisation  absolue  des  eaux  <J<^ 
surface. 

Il  faut  une  stérilisation  chimique. 

Il  va  sans  dire  que  cette  stérilisation  a  l>esoin  d'un  contrôle.  Ce  contrôle 
c*st  très  bien  organisé  à  Lille  où  l'on  peut  rechercher  à  tout  moment  la 
teneur  en  ozone. 

.M.  le  D'  GARTNER.  — On  a  parlé  de  l'eau  de  Parderborn.  L>au  de  cette 
ville  n'est  pas  une  eau  de  source  émergeant  au  point  où  elle  sort  de  la 
profondeur. 

Il  s'agit  f  n  réalité  d'une  rivière  souterraine  dans  un  terrain  crayeux. 
fJans  l'endroit  où  la  ville  a  capté  les  eaux,  on  voit  environ  cent  cinquante 
sources  sur  un  périmètre  très  restreint. 

Dans  la  ville  de  Soost  où  on  a  également  observé  une  épidémie  de 
lièvre  typhoïde  attribuée  à  l'ingestion  d'eau  de  source,  il  s'agit  également 
dime  rivière  souterraine  d'un  «  gouffre  »  que  l'on  a  rencontré  à  luie  pro- 
fondeur de  17  mètres. 

Des  gouffres  de  ce  genre  ne  se  voient  pas  seulement  sous  la  craie  mais 
sons  tous  les  terrains  calcaires. 

Dans  une  soi-<lisant  source  de  ce  geni*e,  j'ai  trouvé  non  seulement  des 
matières  colorantes  ou  des  bactéries,  mais  mémo  des  mollusques  aqua- 
tiques venus  d'un<»  rivière  distante  de  7  kilomètres. 

Dans  un  autre»  cas,  le  cours  d'eau  contaminé  par  des  déjections 
hiunaines,  a  amené  la  fièvre  typhoïde  dans  une  localité  desservie  en  eau 
profonde,  distante  de  4  kilomètres,  sans  connexion  ajiparenle  avec  ce 
cours  d'eau. 

J'ai  été  très  frappé  des  résultats  que  fournil  à  Lille  la  stérilisation  par 
l'ozone. 
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La  fîltration  préalable  par  le  sable  me  parait  indispensable  pour  les  eaux 
de  surface. 

La  fîltration  double  offre  des  garanties. 

M.  le  D'  Laverax.  —  Dans  le  projet  de  loi  soumis  aux  chambres,  l'ar- 
ticle 5  dit  que  le  conseil  d'hygiène  du  département  ou  de  l'arrondissement, 
procéderont  à  une  enquête  lorsque  pendant  trois  années  corflsécutives  le 
nombre  des  décès  dans  une  commune  dépassera  22  p.  1 000.  Est-il 
a<lmissible  de  fixer  un  terme  aussi  long?  Ce  serait  l'organisation  légale  des 
lenteurs  administratives? 

M.  Launay.  —  Je  ne  veux  pas  engager,  avec  mes  honorables  contradic- 
teurs, une  discussion  scientifique  sur  le  terrain  de  la  bactériologie  ;  ils 
ont  pour  cela  une  haute  compétence  qui  me  manque  précisément;  mais 
je  désire  cependant  ne  pas  laisser  sans  réponse  les  observations  fort 
courtoises  de  M.  Pottevin  qui  ne  visent  d'ailleurs  qu'un  point  de  détail  et 
laissent  intactes  mes  conclusions  ainsi  que  celles  de  la  troisième  section 
du  congrès. 

Je  lui  ferai  tout  d'abord  observer  que,  comme  l'a  dit  M.  Bechmann, 
mon  rapport  est  plutôt  un  exposé  de  faits  qu'un  exposé  de  doctrines;  j'ai 
tenu  surtout  à  signaler  les  sujets  actuellement  à  l'ordre  du  jour  et  à  poser 
un  certain  nombre  de  questions  qui,  à  l'heure  présente,  préoccupent  les 
hygiénistes,  médecins  et  Ingénieurs,  et  les  municipalités;  et  il  paraît  bien 
que  ces  questions  sont  actuelles,  à  la  vivacité  des  réponses  que  j'ai  pro- 
voquées et  qui  témoignent  de  l'opportunité  de  mes  interrogations. 

Mais  M.  Pottevin  voudra  bien  reconnaître  que  je  me  suis  gardé  d'empié- 
ter sur  son  domaine  et  de  trancher  une  question  de  bactériologie  ;  la  forme 
interrogatoire  du  passage  qu'il  a  cité,  ma  conclusion  elle-même  :  «  Ce  sont 
là  autant  de  questions  que  l'expérience  n'a  pas  encore  suffisamment  éluci- 
dées »  prouvent  bien  mon  extrême  prudence  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme  que  j'ai  donnée  h  ma  question  constitue- 
l-elle  donc  une  hérésie  qui  mérite  d'être  relevée  avec  tant  de  vivacité  par 
les  bactériologistes  et  les  partisans  de  la  stérilisation  de  toutes  les  eaux 
de  consommation? 

Mais,  cette  hérésie,  si  hérésie  il  y  a,  je  l'ai  commise  en  fort  bonne  com- 
pagnie, notamment  avec  un  de  vos  rapporteurs  de  la  première  section, 
M.  le  D'  Hanriot,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  qui  s'exprime  ainsi 
^  la  page  4  de  son  rapport  sur  les  eaux  minérales  :  «  Nous  ne  devons  pas 
faire  un  usage  constant  des  eaux  stérilisées.  Si  celles-ri  peuvent  rendre 
«t«*  grands  services  en  temps  d'épidémie,  il  est  bon  on  temps  ordinaire  de 
s'habituer  aux  eaux  de  la  région.  »  Et,  en  remontant  plus  loin  dans  ma 
mémoire,  je  me  rappelle  un  discours  magistral  de  M.  le  D'^  Proust,  com- 
missaire du  gouvernement,  h  la  Chambre  des  députés,  où  je  retrouve 
relie  idée  des  microbes  pathogènes  en  opposition  avec  les  microbes  bien- 
faisants ou  saprogènes. 

Je  n'insiste  pas;  votre  science  progresse  chaque  jour;  nous  ne  deman- 
dons, nous  ingénieurset  administrateurs,  qu'à  nouséclairerde  vos  lumières. 
Vous  nous  dites  que  vous  êtes  impuissants  à  l'heure  actuelle  à  distinguer 
les  microbes  dangereux  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  nous  le  regrettons, 
prérisément  au  moment  où,  dans  la  comparaison  des  eaux  potables,  après 
s'être  d'abord  borné  à  la  numération  des  microbes,  on  s'attache  plus 
X<  coifORàs  d'hyoiànb.  4 
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lo^î(|nompnt  h  la  spéciru:aUon  tles  hactéries.  Mais  nous  suivons  avec  un 
vif  intérêt  los  progrt^s  tir-  ytAvf^  scir^nrr»  ^ii'^sirfux  iJ'eii  faîrp  jirofiter  nos 
ti*îivaux  If*  [ïluH  Inrgrinf^iit  pI  lo  [ilns  I6t  pof^î^îhlp. 

En  attfMniatit,  M.  PolUniii  irrijTrrMi  ims  osprils  inqïnr>U  qiip  1p  procédé 
préconisL'^  par  Siniou  fir  iïoiiUVîrl  ipii,  pour  ne  pas  si?  donnor  Ja  poino  dp 
rpconnaïlro  Icsi  lid^^les  drjî  h<'*riMiqtîes,  disai*  :  «  Massaf;n*z  tout,  Dieu 
*îanra  re«!oiinaHro  It^n  sioiis.  *j  yn'îl  iiir  prriiirli(*  do  hn  dirr  ^pir- IrprortHir 
tléjit  barbarf^aii  moyen  Ag<>  If^  siérait  riii'oro  |ilus  iHijimnrïuïî,  à  nolre*'^p<H 
fjnr  dr  prtt^rc's  iildUrdre,  et  j>  suis  rnrlain  que  las?înml>!i'et  tout  t^n  g*tù- 
tant  le  ctiarme  tiumoi-islique  el  l'iiapK*vu  de  l'observation,  iie  Iroiivc^rn 
(ms,  à  coup  si^r,  le  in-oréd<^  1res  ref!:ornmantlable  au  fond, 

yuamt  il  s^a^^it  des  (lunnci^s  niuiiîcipiiles,  i.uir,  iiprès  tend,  eu  nudi^^n^  lïi* 
di8lril>nli(»ns  d>an.  cVst  avrr  If*  bugdot  qu'it  raiii  faire  jiassrr  ilaiis  l;i 
pratîquf*  uns  ruru  options  sri^id  ifiqur'S  et  tnc^luiïqiins,  je  vous  n'qifHids  qiir 
vous  u'avejs  pn^  \r  ilroit  trinipos^rr  des  sanrifices  inutiles  :  perfertionnez 
V  os  mr  th  odes ,  a  ni  é  I  i  o  i*ez  vo  s  p  ixicédés  »  n  e  m  ù8»a  c  re::  que  er  qu'il  est  i  n  d  h- 
[leusahl*^  de  détruirr-»  et  n'oubliez  pas  que  le  problènir  qui  sp  pose  aux 
iruudri[*atiti*'S  respruisables  des  deuiors  put» tirs  eonsislr  a  oblruîr  k- 
iiiMxiiiiuiii  d  idilib'^  avec  b*  ndninuïni  de  fïépnusos. 

>L  If'lr  LAvi-urAX.  —  La  drsriisstoTi  iiif*  paraît  suffisainmeut  avanr^*e.  Je 
vous  propose  de  TTi**ttre  imx  voîx  Ir  vfc^u  suivau!  ipu  tient  compte  des 
auïeudenieuls  de  (Jrfdjer  et  de  Lofller  : 

Considi^ranl  que  Tanieni^e  k  toutes  les  agglonirratious  d'une  eau  n'aji- 
porfaut  aucun  dsiugpr  d  ijifertiou  esl  une  de**  mesures  esserdiellcs  (HUirla 
pr<*servîilion  de  beanriHip  de  ruiiladies  routajjîieuses,  les  prendrre  el  tj'*»i* 
siéine  s^r-t ions  invitent  les  goiiverneuieuls  à  promul^'er  et  appliquer  den 
loïs  couîporlaïit  des  mesures  et  des  sanrdious  efiieatos  : 

I*  Pour  la  prot.ertion  des  ronrs  dVau  enulre  les  eaux  résiduaii'es  de*?» 
agglomi5rati(Uis  et  de  Tiaduslrie; 

2*  Pour  latirfeaHe  et  la  eonservalion  de  la  juireté  des  eaux  util isi*es  pour 
ralinieulîdiiiu  lie  tontes  les  agglonirralions  et  bi  stérilisation  de  ces  ean^t 
nielles  sont  contauunées  ou  farilement  eontaininables, 

M*  le  IK  Calmettë.  —  Je  propose  de  préciser  davantage,  tle  dire  : 
a  stérilisation  par  un  procédé  qui  n'apporte  aucun  élément  chimique 
/d ranger  '». 

M,  HixnMAw.  —  La  foruude  île  >L  LaveraJi  lue  [laraîl  prétY'rable.  Je  ne 
crois  pas  que  la  ijucstioi»  de  la  stérilissili<ni  soit  ueltielleuîeut  noire. 

Je  crois  surtout  qu'il  faut  laisser  aux  gouvernements  cliargésde  TapplL- 
ration  4ic  la  loi  le  soin  de  rbolsir  tes  procédés  les  plus  convenables, 

M.  le  D'  Calmltte  aceeple  lu  réduction  de  M.  Laveran, 

Le  vceu  est  mis  aux  voix  avec  celle  aitddion  et  a(U>pté. 
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Du  rôle  des  eaux  et  des  légumes  dans  Vétiologie  de  rhelmin- 

tbiase  intestinale. 

Rapport  par  M.  le  D'  Raphaël  BLANCHARD, 
Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Voilà  dix  anSf  nous  avons  présenté  à  la  Société  de  médecine  pu- 
blique et  d'hygiène  professionnelle  un  mémoire  (1)  dans  lequel  nous 
passions  en  revue  les  parasites  animaux  les  plus  divers,  considérés 
dans  leurs  relations  avec  Teau  de  boisson.  Nous  y  indiquions  le  mode 
de  dissémination  d'un  bon  nombre  de  parasites  qui  peuvent  vivre 
dans  rintestin,  sans  être  des  helminthes  (Amibes,  Flagellés,  Infu- 
soires),  et  d'un  bon  nombre  d'autres  parasites  qui,  tout  en  étant  des 
helminthes  véritables,  se  développent  hors  de  l'intestin  et  se  logent 
dans  Tintimité  des  organes  et  des  viscères  (larves  de  Cestodes  :  Cys- 
ticerques,  Hydatides;  Bilharzie,  Strongle  géant,  Pilaire  de  Mé- 
dine,  etc.). 

Notre  programme  actuel  est  beaucoup  plus  restreint:  il  concerne 
exclusivement  les  helminthes  qui  trouvent  dans  le  tube  digestif  leur 
habitat  normal  ;  nous  croyons  utile  cependant  de  lui  donner  un  peu 
plus  d'extension  et  d'y  comprendre  aussi  certains  pseudo-parasites  qui 
ne  sont  point  des  helminthes  véritables,  mais  qui  pénètrent  fortuite- 
ment, à  la  faveur  de  l'eau,  dans  l'appareil  digestif. 

Ainsi  délimité,  notre  programme  comporte  plusieurs  subdivisions. 

PARASITES  TRANSMIS  A    l'ÉTAT  DOEUF,    PAR   l'eaU  ET  LES   LÉGUMES. 

Ces  parasites  appartiennent  à  trois  groupes  zoologiques  distincts  : 
!•  Cestodes;  2*  Nématodes;  3*»  Lingatules. 

P  Cestodes.  —  Ces  animaux  accomplissent  des  migrations  dont  la 
marche  générale  est  actuellement  bien  connue.  Ils  passent  par  deux 
hôtes  successifs  :  à  l'état  larvaire,  ils  se  logent  dans  les  organes  ou 
les  viscères  d'un  premier  hôte  ;  à  l'état  adulte,  on  les  trouve  dans  le 


(1)  R.  Blanchard,  Les  animaux  parasites  introduits  par  Teau  dans  l'organisme. 
Rerue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  XII,  p.  828-870  et  923-969,  1890,  avec 
47  figures  dans  le  texte.  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  pratique  et  d'hygiènr 
professionnelle,  XIII,  p.  ^38-326,  1890.  Paris,  in-8o  de  92  pages,  1890.  Los 
Mimales  parasitos  introducidos  por  et  agua  en  et  organisme.  In  A.-E.  Salazar 
y  C.  Nbwman,  Examen  quimico  y  bacteriologico  de  las  aguas  potables,  Londres, 
Bums  y  Oates,  in-S»,  1890. 
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tube  digestif  du  second.  La  larve  dérive  d'un  œuf  avalé  fort 
c'est  donc  à  l'état  larvaire,  c'est-à-dire  dans  l'intimité  des  i 
des  viscères,  que  devront  se  rencontrer,  chez  l'homme,  lei 
qui  lui  ont  été  transmis  à  l'état  d'œuf  par  l'eau  de  boi88< 
légumes. 

La  liste  des  Cestodes  qui  rentrent  dans  cette  catégorie  C! 
dresser.  Elle  comprend  : 

Le  Cysticerque  de  la  ladrerie  {Cysiicercus  cellulosœ)^  larve 
8olium\  l'Hydatide  ou  Echinocoque  [Echinococcus polymorpl 
du  Tœnia  echinococcus  ;  le  Boihriocephalus  Mansoni  (Cobb 
la  forme  adulte  est  encore  inconnue  et  dont,  par  consé 
ignore  également  les  métamorphoses  et  les  migrations. 

2<»  Nématodes.  —  Cette  catégorie  comprend  les  Nématode 
ioppement  direct,  dépourvus  de  métamorphoses  et  de  m 
savoir  : 

Les  Ascaris  lumbricoïdesi,  canis  (=  mystax)  et  maritima  ;  1 
vermicularis  ;  le  Trichocephalus  trichiurus  {=  Tr.  homin 
dispar). 

Peut-être  faut-il  encore  y  ajouter  le  Strongylus  apri  et  1 
stomum  siamense. 

3®  LiNGUATULES.  —  Bien  qu'appartenant  à  l'embranchei 
Arthropodes,  ces  parasites  évoluent  d'une  façon  tout  à  fai 
rable  à  celle  des  Cestodes  :  ils  passent  par  deux  hôtes  s 
et  subissent  des  métamorphoses.  L'homme  peut  les  héber 
bien  à  l'état  adulte  qu'à  l'état  larvaire  ;  dans  ce  dernier  cas, 
provient  de  l'évolution  d'un  œuf  avalé  fortuitement.  A  cette  < 
appartiennent  seulement  deux  espèces  : 

Le  Pentastonum  deniiculatuniy  larve  delà  Linguatula  rhina 
Porocephaius  constrictus,  dont  la  forme  adulte  est  inconnue. 

La  transmission  par  l'eau  des  œufs  des  Cestodes  et  des  N< 
se  fait  très  simplement.  Le  Ver  adulte  est  logé  dans  le  tube  d 
l'homme  ou  d'un  animal  :  il  pond  des  œufs,  qui  se  mêlent  aux 
fécales  et  sont  rejetés  au  dehors  avec  ces  dernières.  Quand  ces 
sont  déposées  sur  le  sol,  elles  se  dessèchent,  s'effritent  et  se  i 
en  une  poussière  que  le  vent  dissémine  ou  que  Teau  de  pluie 
soit  directement  dans  un  ruisseau,  soit  à  travers  les  fissures 
jusque  dans  un  puits,  une  source,  une  citerne  ;  les  œufs, 
dimensions  n'atteignent  et  ne  dépassent  que  rarement  50  (i,  ti 
sans  difficulté  ces  étroites  voies  souterraines.  Les  Cestodes 
ordinairement  des  anneaux  entiers,  dans  le  parenchyme  desc 
œufs  sont  emprisonnés  ;  mais  ce  cas  particulier  n'infirme  en 
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faits  généraux  qui  précèdent,  puisque  les  œufs  sont  rendus  libres,  et 
dès  lors  soumis  aux  conditions  générales  sus-énoncées,  par  le  seul  fait 
de  la  putréfaction  de  Panneau. 

On  conçoit  donc  très  bien  les  circonstances  dans  lesquelles  les  eaux 
de  boisson  se  contaminent  et  sont  capables  de  transmettre  les  œufs  de 
divers  parasites. 

Ces  œufs  ont  une  structure  et  des  dimensions  caractéristiques,  qui 
permettent  de  les  reconnaître  entre  tous  les  corpuscules  figurés,  de 
nature  essentiellement  diverse,  que  Ton  peut  rencontrer  dans  les  eaux. 
Il  est  donc  indispensable  de  procéder  à  Texamen  microscopique  des 
sédiments,  afin  d'y  rechercher  les  œufs  d'helminthes,  quand  il  s'agit, 
par  exemple,  de  se  prononcer  sur  les  qualités  d'une  source  captée  en 
vue  de  Talimentation  d'une  ville  :  un  tel  examen  conduit  à  des  rensei- 
gnements très  précis  et  mérite  d'entrer  dans  la  pratique  courante  des 
laboratoires  d'hygiène. 

Quant  au  rôle  des  légumes,  il  découle  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Soit 
par  le  vent,  soit  par  l'eau  d'arrosage,  les  œufs  sont  déversés  sur  les 
légumes  et  pénètrent  avec  eux  dans  le  tube  digestif.  Ils  peuvent  y 
venir  encore  d'une  autre  manière:  dans  certaines  contrées  de  la  Pro- 
vence, les  maraîchers  ont  l'incroyable  habitude  de  placer  dans  leurs 
jardins  de  grandes  jarres  de  terre  cuite,  qui  servent  de  récipient  pour 
les  matières  fécales  humaines  ;  c'est  avec  celles-ci  qu'on  arrose  les 
légumes  !  Une  telle  pratique,  déjà  dangereuse  en  ce  qui  concerne  la 
dissémination  de  certains  helminthes,  est  un  moyen  de  propagation  des 
microbes  excessivement  redoutable  :  il  est  temps  de  l'interdire  d  une 
façon  absolue. 

Les  Linguatules  méritent  encore  une  mention  spéciale.  La  Lingua- 
iula  rhinaris  vit  dans  les  fosses  nasales  du  Chien  et  du  Loup  :  elle 
pond  des  œufs  qui  sont  entraînés  par  les  mucosités  et  tombent  avec 
celles-ci  sur  le  sol  ou  dans  l'eau.  Qu'une  brebis  ou  une  Chèvre  vienne 
paître  dans  la  prairie  qu'un  Chien  de  berger  a  ainsi  souillée,  elle  avale 
les  œufs  et  renferme  bientôt  après  des  Pentastomum  denticulatum 
dans  son  foie  ou  ses  poumons  ;  qu'un  homme  boive  l'eau  contaminée 
ou  mange  en  salade  des  plantes  recueillies  dans  le  pré,  il  avale  égale- 
ment le  germe  du  parasite. 

La  transmission  des  œufs  par  l'eau  où  les  légumes  ne  se  réalise 
assurément  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Mais  ces  exceptions  sont 
bien  loin  d'être  rares,  comme  le  prouve  la  fréquence  de  certains  para- 
sites. Cette  fréquence  tient  à  deux  causes  essentielles  :  d'abord  à  ce 
que  les  parasites  pondent  en  général  des  œufs  en  nombre  excessi- 
vement élevé  ;   puis  à  ce  que  les  œufs  sont  doués  d'une  très  grande 
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résistance  envers  les  causes  banales  de  destruction  :  ils  su 
fort  bien  de  grandes  variations  dans  la  température  ou  dai 
d'humidité  ;  on  n'ignore  pas  que  Davaine  a  trouvé,  encore  au 
cinq  années,  les  œufs  d'Ascaride  et  de  Trichocéphale  capabh 
développer  normalement. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  ici  que  les 
les  Coccidies,  les  Flagellés  et  les  Infusoires  qui  sont  < 
d'envahir  l'organisme  humain  se  comportent  exactement  de  1 
façon  :  ils  se  disséminent  à  l'état  de  kystes  dont  la  résistai 
diverses  influences  extérieures  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  « 
helminthes. 

PARASITES  TRANSMIS  A  l'ÉTAT  LARVAIRE  PAR  l'eaU  ET  LES  LÉCI 

Trématodes.  —  A  ce  groupe  se  rattachent  tous  les  Trémat 
rasites  de  l'homme:  Fasciola  hepatica^  F.  gigantea,  Dicrocœli 
ceaium^  Opisthorchîs  felineusy  0.  conjuncius^  0.  sinensis,  0 
Mesogonimus  heterophyes^  M.  Wesiermanniy  Schistosonum  hœm 
elAmphislonum  hominis.  Le  premier  et  le  troisième  sont  1 
dont  on  connaisse  l'évolution,  mais  celle-ci  est  assez  homogé 
le  sous-ordre  des  Trématodes  endoparasites  ou  digenèses  poi 
soit  autorisé  à  formuler  la  règle  suivante  : 

Le  Ver  adulte  vit  dans  les  canaux  biliaires,  l'intestin  ou  1 
seaux  sanguins  de  l'homme  et  de  divers  animaux.  Il  pond  d 
qui,  soit  en  suivant  le  cours  de  la  bile  et  des  matières  fécales 
faisant  irruption  à  travers  la  paroi  des  capillaires  et  à  travers 
queuses,  tombent  au  dehors,  où  ils  subissent  dès  lors  les  co 
générales  de  la  dissémination  des  microorganismes. 

Après  une  période  plus  ou  moins  longue  de  sécheresse  ( 
latente,  ils  arrivent  donc  dans  l'eau,  où  ils  poursuivent  leur  év 
Un  embryon  cilié  sort  de  chaque  œuf,  et  se  met  à  la  recherc 
Mollusque,  dans  le  corps  duquel  il  pénètre  :  une  mue  s'en* 
transforme  le  Miracidium  ou  embryon  cilié  en  Sporocyste. 
produit,  par  un  phénomène  de  bourgeonnement  interne,  un 
nombre  de  Rédies,  qui  deviennent  libres  dans  le  corps  du  Molh 
qui  sont  aptes  à  se  multiplier  à  leur  tour  par  un  process 
semblable  de  germination  endogène.  Il  peut  se  produire  ainsi  p 
générations  successives  de  Rédies:  celles  de  dernière  géi 
donnent  naissance,  encore  par  le  même  procédé,  à  des  animale 
forme  différente,  pourvus  d'une  longue  queue  natatoire  et 
Cercaires.  Celles-ci  quittent  le  corps  du  Mollusque,  nagent  lit 
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dans  l'eau,  puis  se  posent  et  s'enkystent  à  la  surface  d'un  objet  sub- 
mergé, pierre  ou  plante.  Quand  le  Cercaire  est  dégluti  par  Thomme 
ou  un  animal  approprié,  soit  avec  Teau  Où  elle  nage,  soit  avec  les 
plantes  aquatiques  (cresson)  sur  lesquels  elle  s'est  posée,  elle  perd  son 
appendice  caudal  et  se  transforme  en  une  jeune  Douve. 

Xématodes.  —  L'Ankyslotome  {Uncinaria  duodenalis)  etTAnguillule 
intestinale  {Strongyloides  intesiinalis)  se  développent  librement  dans 
l'eau  boueuse,  aux  dépens  d'œufs  rendus  avec  les  déjections. 

Le  premier  parvient  à  Fétat  larvaire  dans  la  boue,  mais  est  inca- 
pable de  poursuivre  son  évolution,  à  moins  qu'il  ne  soit  porté  à  la 
bouche  par  un  objet  (pipe,  couteau,  pain)  qui  a  été  déposé  sur  la  terre 
boueuse;  il  est  alors  dégluti  et  devient  adulte  dans  l'intestin . 

Le  second  se  comporte  de  la  m(^me  façon,  à  cela  près  qu  il  subit  une 
véritable  génération  alternante  :  le  Ver  contenu  dans  l'intestin  {An- 
guiilula  iniestinalis  Bavay)  pond  des  œufs  qui  se  développent  au 
dehors  et  desquels  dérivent  des  Anguillula  stercoralis  mâles  et  femelles. 
Cette  forme  nouvelle  s'accouple  et  pond  des  œufs  qui  se  développent 
encore  au  dehors,  mais  n'évoluent  pas  au  delà  de  Tétat  larvaire  : 
c  est  cette  larve  qui,  avalée  dans  les  circonstances  susdites,  donne 
naissance  à  la  forme  uniquement  femelle,  sans  aucun  représentant 
mâle,  que  Bavay  avait  décrite  sous  le  nom  à' Anguillula  inleslinalis. 

Récemment,  Looss  a  émis  Topinion  que  la  larve  d'Uncinaire  péné- 
trait à  travers  la  peau  des  individus  travaillant  Targile  ou  la  terre 
boueuse  et  parvenait  jusqu'à  l'intestin  par  une  voie  encore  mal 
déOnie. 

Voilà  pour  les  Helminthes  dont  la  larve  est  libre  dans  l'eau.  Nous 
devons  encore  une  mention  spéciale  à  la  Filaria  medinensis.  Ce  redou- 
table parasite  passe  son  état  larvaire  dans  le  corps  des  Copépodes  du 
genre  Cyclops  :  selon  toute  apparence,  c'est  en  dcglutinant  ces  petits 
Crustacés  qu'on  s'infecte  et  nullement,  comme  on  Ta  cru  si  longtemps, 
en  marchant  pieds  nus  dans  l'eau.  La  Filaire  de  Médine  rentre  donc 
dans  la  catégorie  des  parasites  transmis  à  l'état  larvaire  par  l'eau  ;  on 
aperçoit  néanmoins  en  quoi  elle  diffère  des  Helminthes  précédents, 
puisqu'elle  n'est  pas,  à  proprement  parler,  libre  dans  l'eau. 

PSEUDO-PARASlTES   TRANSMIS   A  l'ÉTAT  ADULTE  PAR   l'eAU  DE  BOISSON  . 

Sous  cette  rubrique,  nous  devons  rappeler  le  cas  des  Gordius  et  des 
Hirudinées  [Limnatis  nilolica)  qui  sont  déglutis  fortuitement  par  des 
individus  qui,  tourmentés  par  la  soif,  se  jettent  à  plat  ventre  pour 
boire  à   même  les  ruisseaux  ou  les  étangs.  Ces   faits  ne  sont  point 
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rares:  les  Gordiens  pénètrent  jusque  dans  Testomac  etTintestin 
que  les  Hirudinées  s'arrêtent  généralement  au  pharynx  ou  < 
rosses  nasales.  En  ce  qui  concerne  les  Gordiens,  deux  faits  ii 
tables  ont  été  publiés  récemment,  Tun  par  moi,  Tautre  par  T 
Quant  aux  Sangsues,  c'est  surtout  en  Algérie,  Tunisie,  Egypte 
aux  Baléares,  en  un  mot  dans  la  zone  circaméditerranéenne 
observe  les  accidents,  qu'elles  peuvent  déterminer. 

Conclusions. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  technique,  nous  avons  indiqi: 
mairement  les  Helminthes  et  les  Vers  pseudo-parasites  qui  pé 
dans  notre  tube  digestif  à  la  faveur  des  eaux  et  des  légumee 
avons  précisé  les  conditions  de  leur  introduction.  Il  ressort  è 
cette  étude  sommaire  la  notion  très  nette  du  danger  que  peuvei 
courir  les  eaux,  môme  celles  où  l'analyse  microbiologique  n'a 
aucun  germe  pathogène.  L'usage  des  eaux  filtrées  peut  seul  a 
Tabride  ces  parasites;  la  pratique  des  maraîchers  de  Proven* 
arrosent  leurs  cultures  avec  l'engrais  humain  doit  être  formel 
interdite. 

DISCUSSION 

M.  le  D*"  Mendoza  (Madridj.  —  J'ai  trouvé  dans  Teau  dos  ég< 
Madrid  et  dans  les  selles  non  dysentériques,  un  bacille  à  culture  i 
spores,  un  peu  grêle,  mesurant  6  à  10  [x.  Il  liquéfie  la  gélatine 
quième  jour,  noircit  Tagar-agar  au  quatrième;  sur  une  pomme  de 
est  gris  et  non  plus  noir.  Ce  microorganisme  n'est  pas  pathogène 

M.  le  D'  Laveran.  —  La  pratique  que  condamne  M.  Blanchi 
en  usage  dans  d'autre  points,  notamment  aux  environs  de  Ba 
M.  Geschwind  a  pu  attribuer  un  certain  nombre  de  cas  de  fié 
phoTde  c^  la  consommation  de  salades  soumises  h  un  arrosag 
genre. 

La  section  émet  le  vœu  suivant  :  On  interdira  d'une  fa^on  absol 
rosage  des  cultures  avec  l'engrais  humain. 
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là  Géwre  typhoïde  à  Sens  avant  et  après  î  amenée  de  Veau  de  la 
Fâime,  arec  indications  pour  îa  protection  des  sources. 


RAppqri  par  M*  le  D'  René  MOREAU. 


^M  La  population  <je  la  ville  de  Sens  ayâoL  nolablemenl  augmenté 
^  J**p«is  ïH'il»,  t'poque  à  parlir  de  laquf*lle  nous  avons  relroiivédes  docu- 
I  tnentfi,  nous  donnerons  tout  dahord  les  résultais  de«i  recensements  : 
En  1856,  0851  Iiâbilants;  eu  1861,  il  CtW;  en  1866,  11  135;  en  1872, 
llâli;  «fn  1876,  1:2309;  en  1881,  13515;  en  1886,  11035;  en  1891, 
11000;  en  1806,  1192L 
E43  dix-sept  jiunée.s^  «le  1859  à  1875  inclusivement  »  soit  avaut  rame- 
lie  Teau  de  la  Vanne,  d*après  une  étude  de  M.  le  D' Vigenaud, 
njdecirj'inajor,  la  fièvre  typhoïde  a  causé  143  d**cès,  soit  une  moyenne 
Je  ê,  i  par  an  on  7,534  pour  lOOCO  habitants;  il  est  à  noter  que,  sur  ces 
43  ttialades  qui  ont  succombé,  13,  soignés  à  Thôpital,  venaient  du 
lôrs,  •  Pn^sque  aucun  cas  de  fièvre  typhoïde,  absolument  isoh^,  dit 
Il  D'  Vigenand,  ne  s'est  rencontré  dans  la  période  d'années  dont  nous 
occupons;  <  "est  par  groupes  de  trois,  quatre,  cinq  cas  mortels 
le  même  mois  ou  dans  les  moi^  voisins  que  nous  les  relevons  ; 
fouTêûi  îa  similitude  des  noms  nous  indique  les  membres  <runf*  mt^me 
ùioiillc.  Cest  donc  par  petites. épidémies  que  la  fièvre  typhoïde  a  pro- 
Mé.  Les  automnes  de  I8jîf,  18^*0,  1801,  1863,  18<>5,  1874,  le»  prin- 
lenpscte  1862,  1867,  1871,  ont  vu  le  diWeloppement  de  ces  épidémies, 
île  de  1871,  toutefois,  a  présenté  une  gravité  exceptionnelle  : 
morts  m  quatre  mois,  représentiint  80  malades,  tel  est  ïe  bilan  de 
ilc  épidémie. 
S<ïns  est  une  de  ces  villes  prîvile^giées  0(1  les  épidémies  typhiques 
i  irc^  rares,  et  qui  voient  parci,  par-là,  éclore  queh|ues  cas  spora- 
faJBant  un  peu  contagion  autour  d  eux.  Cette  quasi-immunilé 
peul-^tre  duc  à  la  propreté  renvari|uable  qui  règne  ici  :  les  courants 
'mm  vive  subviennent  abonda  minent  au\  nécessités  du  nettoyage  en 
chaut  les  immondices  de  stagner  dans  les  ruisseaux  et  de  s'y 
Iridier.  « 

Ce»  niisseauTt  sont  alimentés  par  le  ru  de  Moudereau,  qui  existe 

is  le  xiiî*  siècle,  et  qui  est  une  dérivation  de  la  rivière  de  la  Vanne; 

€0  ru  a  remtdacé  Paquedut^  consli  uil  par  les  Romains,  qui  venait  des 

marccB  de  iNoé  et  de  Saint-Philberl,  et  peul-étre  de  celle  de  Vareilles, 

«l  qui  aboutissait  sur  la  grande  place,  devant  le  parvis  Saint-Klienne, 
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à  une  fontaine  «  jetant  gros  comme  le  corps  d'un  homme  »,  ( 
que,  depuis  dix-huit  cents  ans,  la  ville  de  Sens  a  été  irrigu 
d'excellentes  conditions. 

«  La  ville  et  les  faubourgs,  continue  le  D''  Vigenaud,  lai 
suffisants  pour  le  chi/Tre  des  habitants,  ne  présentent  pas  ou 
ces  maisons  habitées  de  la  cave  au  grenier,  où  grouille  tout  un 
et  qui  sont  de  véritables  foyers  d'infection.  » 

A  l'époque  dont  parle  le  D'  Vigenaud  et  jusqu'en  1881,  la 
Sens  était  alimentée  par  des  puits  ;  ceux-ci,  d'une  profondeui 
9  mètres,  appartenaient  à  plusieurs  nappes,  ainsi  que  le  prouva 
différences  qu'ils  présentaient,  soit  dans  les  variations  de 
niveaux,  soit  dans  leur  composition  chimique  et  notamment  da 
aptitude  plus  ou  moins  faible  pour  la  cuisson  des  légumes.  Ed 
un  porteur  d'eau  puisait  dans  l'Yonne,  en  amont  des  habitat! 
l'eau  et  la  vendait  dans  certaines  maisons  où  on  la  faisait  filtn 
des  fontaines  alors  en  usage.  Il  n'y  avait  donc  qu'un  nombn 
restreint  de  personnes  buvant  la  même  eau  ;  aussi,  les  foyers  typ 
qui  se  produisaient  de  temps  en  temps  restaient-ils  limités  et 
saient  que  peu  de  victimes  ;  celles-ci  appartenaient  généralemei 
même  quartier  et  souvent  à  une  même  famille,  ainsi  que  l'avait  si 
le  D''  Vigenaud  et  que  je  l'ai  constaté,  d'après  les  registi 
l'hôpital. 

Quant  à  l'épidémie  du  printemps  de  1871,  qui  a  été  la  plus  vi< 
elle  a,  selon  toute  apparence,  été  la  conséquence  du  séjour  pr< 
des  troupes  allemandes,  qui  avaient  amené  un  assez  grand  nom 
«  t}T)hiques  ».  Nous  remarquerons  que  les  16  décès  qu'elle  a  < 
correspondent  au  chiffre  de  14,079  pour  10000  habitants,  tandis  t 
même  année,  à  Paris,  la  proportion  a  été  de  24,10. 

Malheureusement,  l'étude  si  précieuse  du  D»"  Vigenaud  a  été 
rompue,  et  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  ou  d'établir  1 
tistique  de  la  ville  de  Sens  de  1876  à  1885,  sauf  pour  le  second  sen 
de  1884,  qui  ne  comprend  qu'un  décès  par  dothiénentérie. 

Nous  regrettons  d'autant  plus  cette  lacune  qu'elle  porte  juste 
sur  les  années  qui  ont  précédé  et  suivi  l'adduction  des  eaux  de  la 
vation  de  la  Vanne,  à  Sens,  en  1881  ;  nous  avons  essayé  de  la  coi 
en  consultant  les  registres  de  l'hôpital,  et  ceux-ci  nous  ont  doc 
compris  les  militaires,  de  1876  à  1881,  11  décès,  dont  4  de  prover 
extérieure,  et  de  1882 à  1884,  8  décès,  dont  4 de  l'extérieur;  cesch 
semblent  indiquer  une  faible  mortalité,  mais  nous  ne  voudrions  pi 
tirer  des  déductions  absolues,  car  nous  avons  souvent  constaté 
n'y  avait  pas  concordance  parfaite  entre  l'hôpital  et  l'ensemble 


r^i^ 


MICROBIOLOGIE  ET  PARASITOLOGIE  APPLIQUÉES  A  L'HYGIÈNE.    59 

ville.  Après  1885,  nous  avons  pu  faire  un  relevé  complet  et  détaillé  dont 
nous  donnons  les  résultats  annuels  : 


18«6 •  7  décès. 

1887 2  — 

1888 2  — 

1889 0  — 

1890 2  — 

1891 2  — 

1892 1  — 


1893 3  décès. 

1894 7  — 

1895 4  — 

1896 i  — 

1897 4  — 

1898 4  — 

1899 13  — 


Ce  qui  fait,  pour  ces  quatorze  années,  55  décès,  dont  10  chez  des 
personnes  venues  du  dehors,  et  ce  qui,  môme  en  comptant  celles-ci, 
donne  une  moyenne  annuelle  de  près  de  4  décès  et  une  proportion  de 
2,75  pour  10000  habitants.  Cette  proportion  est  bien  inférieure  à  celle 
de  7,534,  que  nous  avons  indiquée  avant  Tadduction  des  eaux  de  la 
Vanne,  et  Ton  doit  la  considérer  comme  bonne  en  voyant  ce  qu'a  écrit 
le  professeur  Brouardel  en  tcHe  du  recueil  des  travaux  du  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France  (1898). 

«  Dans  les  villes,  dit-il,  où  l'on  a  exécuté  les  adductions  d'eau  adop- 
tées par  le  Comité,  la  mortalité  par  la  fièvre  typhoïde  est  tombée,  dans 
Tannée,  pour  10000  hommes,  de  28,1  à  10,4,  presque  au  tiers;  dans  la 
population  civile,  elle  est  tombée,  pour  10000  habitants,  de  8,4  à  3,4.  » 

Les  documents  que  nous  avons  pu  recueillir  nous  permettent  de  ne 
pas  nous  en  tenir  à  cette  constatation  et  d'étudier  avec  quelques  détails 
comment  la  fièvre  typhoïde  s'est  comportée  à  Sens  depuis  1886. 

Après  n'avoir  relevé  qu'un  décès  dans  le  second  semestre  de  1884, 
nous  en  comptons  7  en  1886  ;  ce  chiffre  est  sans  doute  assez  élevé,  et 
nous  ne  saurions  en  indiquer  la  cause,  mais  nous  remarquerons  que 
ces  décès  se  répartissent  dans  toute  l'année,  et  que  l'augmentation  des 
derniers  mois,  tout  en  étant  sensible,  n'est  pas  très  élevée  (1  en  octobre, 
1  en  novembre  et  2  en  décembre)  ;  ily  a  à  noter,  en  outre,  que  tous  ces 
décès,  sauf  un,  se  sont  produits  dans  les  quartiers  excentriques  de 
Sens,  et  que  même  un  provenait  de  l'extérieur  ;  or,  à  cette  époque,  les 
concessions  de  la  Vanne  étaient  encore  peu  nombreuses,  surtout  dans 
le  faubourgs  où  les  puits  servaient  toujours  à  l'alimentation. 

La  période  de  1887  à  1893  a  été  remarquablement  bonne;  dans  ces 
sept  années,  il  n'y  a  eu  que  12  décès;  ils  se  sont  tous  produits  en 
dehors  du  centre  de  la  ville,  et  4  d'entre  eux  ont  pris  naissance  non 
loin  de  la  rivière  de  l'Yonne.  En  constatant  un  aussi  petit  nombre  de 
décès  et  en  tepant  compte  de  leurs  lieux  d'origine,  on  ne  saurait  man- 
quer d'attribuer  ce  bon  résultat  au  moins  en  grande  partie  à  l'adduc- 
tion des  eaux  de  la  Vanne. 


$0 
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Épidémie  de  1894,  —  Cependant  une  brusque  i'*pidt*mie  de 
typhoïde  éclate  tout  d'un  coup,  eu  1894,  dans  les  quartiers  d< 
alimentés  par  ta  dérivation  de  la  Vanne;  un  premier  lyphique  < 
l'hôpital  le  8  février*  et  20  personnes  (dont  5  militaires)  sont  at 
du  14  au  '28  février;  on  en  eompte  encore  8  en  mars,  8  en  avril  i 
mai,  ce  qui  fait  un  totaJ  de  45  malades  parmi  lesquels  10  ont  suc 
(dont 2  au  dehors)»  Puis  le  calme  se  rétablit,  nous  ne  voyons  plu 
qu'à  la  fin  de  Tannée,  aucun  cas  en  ville,  el  les  registres  de  Tl 
ne  mentionnent  que  Tentrée  d'un  militaire,  en  juin,  et  d'une  peti 
venue  des  Sièges  pour  convalescence  de  fièvre  lyphoïdo  au  m 
septembre.  Les  divers  quartiers  de  la  ville ^  aussi  bien  dans  le 
que  dans  les  faubourgs,  ont  été  frappés  dès  le  début,  mais  le  qi 
de  Sainl-Paui,  qui  ne  reroît  pas  la  canalisation  de  la  Vanne,  esl 
absolument  indemne;  quant  à  la  garnison,  qui  a  présenté  9  cas 
un  suivi  de  mort,  elle  a  été,  ainsi  que  cela  Ee  produit  générale 
assez  fortement  éprouvée» 

La  cause  d'une  épidémie  aussi  brusque,  aussi  grave,  aussi  dis 
née  et  aussi  contraire  h  Tétai  sanitaire  des  années  précédenles,  m 
rait  être  attribuée  à  la  contamination  des  pulls,  dont  Tnsage  p< 
boisson  devenait,  h  celte  époque,  de  plus  en  plus  restreint,  ni  h  a 
changement  dans  les  conditions  hygiéniques  de  la  ville  de  Sent 
auraient  plutôt  présenté  une  amélioration  satisfaisante.  jMais  lesc 
tères  de  cette  épidémie  et  sa  coïncidence  avec  relie  de  Paris,  qui 
sixième  h  la  vingt  et  unième  semaine  {de  février  à  mai  1H94),  a  c 
454  décès  et  donné  lieu  U  I  110  entrées  dans  les  hèpilaux,  mon 
bien  que  la  maladie  a  été  amenée  dans  ces  deux  villes  par  la  dérivs 
de  la  Vanne,  d'autant  plus  que  les  quartiers  et  les  casernes  de  1 
qui  reçoivent  ses  eaux  onl  été,  comme  Tont  montré  les  D'*  Thoin 
Dubief,  tout  particulièrement  al  teints. 

La  cause  originelle  ne  faisant  aucun  doule,  on  pourrait  se  dema 
néanmoins  si  la  contagion  n'a  pas  exercé  une  certaine  action  sur  T 
lu  lion  de  Tépidémie  de  Sens;  il  est  bien  certain  que  son  rôle  a 
absolu  meut  nul  dans  la  période  du  début,  c'est-à-dire  <lans  la  secc 
quinzaine  de  février,  où  25  cas  se  sont  déclarés  tout  d'un  coup  ( 
les  diiïérents  quartiers,  mais  nous  reconnaissons  que  l'on  peut,  ( 
la  suite,  lui  imputer  quelques  cas,  au  nombre  de  7  à  8  ;  toutefoL 
diminution  sensible  de  la  maladie  dès  le  P^  mars,  son  arrêt  près 
complet  dès  le  15  avril,  montrent  que  les  effets  de  celle  conta^ 
n'ont  pas  persisté  et  que  son  inlluencc  a  été  assez  failde» 

Il  y  a  eu  cependant  une  sorte  de  réapparition;  en  efTet,  au  n 
d'octobre  1895,  on  signale  5  cas  de  fièvre  typhoïde,  dont  2  suiviî^ 
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mort,  rue  du  Tau,  aux  alentours  d'une  pompe  publique  située  près  du 
domicile  d*un  nommé  V.  D...,  Tune  des  premières  victimes  de  1894; 
cette  pompe  ayant  été  supprimée,  il  n'y  a  plus  eu  de  nouveaux  cas 
dans  les  environs. 

En  dehors  de  cette  remarque,  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler 
pour  les  trois  années  1895, 1896  et  1897,  qui  présentent  chacune  4  décès  ; 
quant  à  1898,  qui  offre  encore  le  même  chiffre,  nous  noterons  qu'il  y  a 
eu,  au  mois  de  février,  2  décès  dans  la  même  maison,  mais  que,  depuis 
ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  on  n'a  plus  eu  à  déplorer  de  nou- 
velles victimes  à  Sens,  car  les  deux  personnes  qui  ont  succombé  à 
l'hôpital  venaient  de  l'extérieur. 

ÉpiDiMiE  DE  1899.  -*-  C'est  donc  encore  après  une  bonne  période, 
montrant  à  nouveau  que  les  conditions  hygiéniques  de  notre  ville 
sont  satisfaisantes,  surtout  depuis  l'amenée  de  l'eau  de  la  Vanne,  que 
nous  voyons  survenir  la  seconde  épidémie  dont,  nous  avons  à  parler. 

Le  début  n'a  pas  été  bien  net,  je  ne  saurais  dire  si  le  cas  unique  de 
février  et  les  2  cas  extérieurs  de  mars  (2  cas  extérieurs  étant  mis  à 
part)  doivent  être  considérés  comme  isolés  ou  comme  appartenant  à 
l'épidémie,  mais  celle-ci  se  déclare  dès  le  commencement  d'avril,  en 
atteignant  à  quelques  jours  d'intervalle  trois  militaires  et  un  civil,  elle 
augmente  assez  lentement  avec  6  cas  en  mai  et  4  en  juin,  mais  après 
des  pluies  abondantes  (114  millimètres)  en  juin,  elle  prend  de  fortes 
proportions  avec  22  cas  en  juillet  et  15  en  août,  puis,  elle  décline  avec 
7  cas  dans  chacun  des  mois  de  septembre,  d'octobre  et  novembre, 
3  en  décembre  et  4  cas  dans  chacun  des  quatre  premiers  mois  de  1900, 
et  1  en  mai  (1).  Les  malades  ont  donc  été  en  1899  au  nombre  de  80, 
parmi  lesquels  44  ont  succombé;  mais  il  est  à  noter  que  7  d'entre  eux 
(dont  2  décès)  venaient  de  l'extérieur,  d'un  autre  côté  7  personnes 
(1  décès)  également  comprises  dans  le  total,  ont  été  soignées  au  dehors. 

Comme  en  1894  les  divers  quartiers  de  la  ville  ont  été  frappés  aussi 
bien  dans  le  centre  que  dans  les  faubourgs,  mais  sauf  un  seul  cas,  les 
quartiers  non  alimentés  par  l'eau  de  la  Vanne  sont  restés  indemnes. 

Comme  en  1894,  il  y  a  eu  concomitance  et  parallélisme  avec  l'épi- 
démie qui  s'est  manifestée  à  Paris  tout  particulièrement  dans  les 
quartiers  et  les  casernes  tributaires  de  la  Vanne  ;  le  chiffre  des  décla- 
rations ayant  été  de  4329  et  celui  des  décès  de  754  pour  toute  l'année 
à  Paris,  avec  un  maximum  de  660  cas,  du  15  juillet  au  5  août  (Thèse 
du  D"-  Charles  Arago,  1900).  Comme  en  1894,  enfin,  et  pour  les  mômes 

^1)  On  vient  d'observer  dans  le  mois  de  juin  10  cas  de  Ouvre  typhoïde  et 
25  cas  en  juillet. 
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raiftons,  on  doil  sans  aucune  hésitation  incriminer  Teau  de  la 
clans  la(|uolle  d'ailleurs  le  D.  Miquel  a  reconnu  la  présence  de 
obortlûformos  au  mois  d'août.  Cependant,  si  nous  lui  attribuo 
((ino  premiiNro  ot  réelle  de  la  plupart  des  cas  contractés  à  Sen 
reconnaissons  que  quelques-uns,  en  petit  nombre  toutefois,  s 
à  la  contagion.  Nous  croyons  à  ce  sujet  devoir  répondre  à  une 
vation  qui  a  été  faite  :  on  a  pensé  en  effet  qu'en  séjournant  c 
réservoirs  do  la  ville  de  Sens  situés  à  l'extrémité  de  la  canal 
Peau  avait  pu  devenir  plus  impure  et  plus  dangereuse;  en  t 
rotte  altération,  si  elle  est  réellement   produite,  ne  paraît  pa 
exercé  d'innuonco  sur  la  maladie  qui  nous  occupe,  car  les  qi 
voisins  des  réservoirs  ont  été  moins  éprouvés  que  ceux  qui,  coi 
faulmurg  Saint-Savinien  et  la  caserne,  se  trouvent  près  de  Tarr 
la  canalisation  et  ne  reçoivent  par  conséquent  pas  l'eau  de  retc 
réservoirs. 

Il  ne  nous  parait  donc  pas  y  avoir  de  doute  possible  :  les  épi 
lie  tKNvre  typhoïde  do  18m  el  de  181)9  proviennent  évidemmen 
déviation  de  la  Vanne,  mais  il  serait  aussi  intéressant  de  savoi 
m«»nl  el  i\  quel  endroit  cello-ci  a  pu  être  contaminée,  d  autan 
que  cette  notion  peut  fournir  des  indications  utiles  pour  les  m 
prtWeotives  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre. 

Nous  tenons  tout  d'abord  à  reconnaître  et  à  bien  affirmer 
distribution  de  leau  de  la  Vanne  a  été  un  grand  bienfait  pour  1 
de  Sens;  lîrftee  )\  elle  la  lîévre  typhoïde  y  est  devenue  cxcessiv 
i^re»  et  ain;^  que  nous  N-enons  de  le  voir,  la  mortalité  par  celle  m 
qui  était  de  7.^34  p.  lOlHH)  habiUnts  dans  la  période  de  1859  à 
e*t  desi^ndue  ^  â.tVi  |H>ur  la  périotle  de  1886  à  1899  el  cela  n 
récUvsuow  de  deux  épidémies» 

Nous  tenons  également  à  applaudir  à  TœuxTe  admirable  de  M 
^srtind  qui  à  une  é|HH]ue  déjà  Icànlaine  a  su  doter  la  ville  de 
d'wnux  de  5H>uree»  et  a  ainsi  montra  aux  autres  villes  la  voie  à  s 
et  w\His  i>^jv^ter^^us  aprt?^  le  D""  ThoiuoI  que  les  ravages  de  la 
l>|^\^iide  à  l^ins  5M  ftrét|ueuls  ax'tK^  t'e^îiu  de  Seim*.  ont  diminué 
^W'  ^mudes  pr\^|HMrliiUis  au  hir  et  à  mesure  que  ivIKm.*!  êtail  ; 
\\\M\\\fi^  |H^ur  TaliuMMilatiku^  et  que  I\mi  dis)H)Siiil  d'un^^  plus  gi 
quantité  d^e^nu  ^l^  5>%^utet^. 

Viu^  \KviH'  ^rtl^v^  à  U  iH^alv)^  aiueIi^vr«|JKMi  qu^^  l\vu  a  pu  coos 
À  S^vs  el  à  Tai^  vWpuis  l^a^Kluctkm  de<*  eaux  ^fc^  bi  Vanne,  erf 
vM^I  jts^ui  jK^udaul  Km^Wiu|>^  d>uw^  ewN^Weiile  re|mtalKMi;  wmùs  en 
e^  tS^>  it  ;a  t^î^Uu  YV\\>Mivj^tlr\^  qu%^  ^^^ur  |HUfx^H^  uel^it  |v*s  absol 
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C'est  qu'en  effet  il  est  extrêmement  difGcile,  sinon  impossible  de 
trouver  des  sources  parfaites  en  dehors  des  régions  de  grandes  mon- 
tagnes, c'est  qu'à  l'époque  où  M.  Belgrand  a  entrepris  de  capter  les 
sources  de  la  vallée  de  la  Vanne,  la  science  n'était  pas  encore  arrivée 
au  point  où  l'ont  élevée  les  bactériologistes  et  les  hygiénistes  grâce 
aux  découvertes  de  Pasteur,  c'est  que  l'on  n'avait  guère  alors  pour 
s*éclairer  sur  la  qualité  des  eaux  que  leurs  caractères  physiques  ou 
chimiques,  et  que  l'on  n'avait  pas  encore  le  contrôle  aujourd'hui  si 
important  des  analyses  microbiennes  ;  c'est  enfin  que  Ton  n  a  pas  tou- 
jours pris  dans  le  choix  des  sources  les  précautions  possibles  et  que 
quelquefois  même,  négligeant  la  qualité  pour  avoir  la  quantité,  l'on 
n'a  pas  craint,  pour  se  procurer  celle-ci,  de  drainer  des  terrains  qui 
auraient  dû  être  considérés  comme  suspects. 

En  eiïet,  les  eaux  delà  Vanne,  dont  le  débit  moyen  est  de  96000  mè- 
tres cubes  par  jour,  ne  proviennent  pas  d'une  source  unique,  mais 
d*un  ensemble  de  sources  achetées  et  captées  par  la  ville  de  Paris 
entre  Saint-Benoist-sur- Vanne  (Aube)  et.Noé  à  10  kilomètres  de  Sens. 

Une  moitié  à  peu  près  du  débit  est  fournie  par  les  trois  sources 
hautes  :  la  Bouillarde,  Armentières  et  Cérilly  qui  pénètrent  directe- 
ment dans  l'aqueduc  collecteur;  l'autre  moitié  provient  des  sources 
basses  dont  il  est  nécessaire  de  relever  l'eau  par  des  machines,  ce 
sont  les  sources  de  Gaudin,  des  Pâtures,  du  Maroy,  de  Saint-Philbert, 
de  Malhortie,  de  Capray-Roy,  de  l'Auge,  du  Chapeau,  du  Miroir,  de 
la  Cascade  et  de  Noé;  une  partie  de  l'eau  (environ  16000  mètres  cubes) 
est  donnée  par  des  drains  établis  sous  les  conduites  et  situées  au- 
dessus  de  Flacy  et  au-dessus  de  Theil.  EnGn  les  sources  de  Cochepies, 
près  de  Villeneuve-sur- Yonne  ont  été  captées  postérieurement,  elles 
donnent  environ  30000  mètres  cubes  qui  sont  refoulés  par  l'usine  de 
Maillot  dans  l'aqueduc  collecteur  à  250  mètres  en  amont  de  la  prise 
d'eau  de  la  ville  de  Sens. 

Nous  n'examinerons  pas,  pour  le  moment  du  moins,  dans  quelles 
conditions  bonnes  ou  défectueuses  peuvent  se  trouver  ces  différentes 
prises  d'eau,  nous  rechercherons  seulement  quelles  sont  celles  que 
l'on  peut  soupçonner  plus  particuUèrement  d'avoir  permis  l'introduc- 
tion des  genres  typhiques  ayant  causé  les  épidémies  de  1894  et  de 
1899  à  Sens  et  à  Paris;  toutefois  si  nous  avons  pu  dire  sans  crainte 
de  réfutation  que  ces  épidémies  étaient  bien  dues  à  la  dérivation  de 
la  Vanne,  nous  ne  saurions  par  suite  du  grand  nombre  des  sources  et 
du  mélange  de  leurs  eaux,  être  aussi  affirmatif  sur  les  points  précis 
d'origine  de  l'infection,  leur  recherche  n'en  est  pas  moins  nécessaire, 
car  lors  môme  que  Ton  n'aurait  que  des  soupçons,  ceux-ci  suffiraient 
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pour  montrer  qu'i!  y  a  des  parties  défeelueuses  et  qu'il  Tant 
à  ces  imperfectious;  mais  nous  croyons  que  tes  présompt 
nous  allons  émellre  sont  assez  fortes  et  nous  espérons  po 
tirer  des  déductions  utiles. 

Lors  de  la  discussion  sur  les  eaux  potables  de  Paris,  qui 
les  16,  19  et  23  mars  1900,  au  conseil  municipal  de  Paris  »  M*  I 
président  de  la  iV  commission  (commission  des  eaux)  disait  :  n 
on  a  procédé  au  rurage  des  pièces  d'eau  de  Theil  qui  n'avalen 
curées  depuis  1857,  et  on  a  conclu,  non  sans  apparence  d( 
que  Tépi demie  avait  put  résulter  de  cette  opération*  *> 

En  eflel  dès  le  début  de  cette  épidémie,  qui  éclatait  en  mên 
à  Sens  et  à  Paris,  je  sou[)çonnais  les  pièces  d>au  de  Tancien 
de  Theil-sur- Vanne,  voisines  de  la  source  du  Miroir;  je  mer 
que  leur  curage  eiïectué  en  1855,  avait  été  suivi  d'une  épidém 
de  fièvre  typhoïde  ayant  causé  de  1S55  à  1858,  12  décès  dont 
les  personnes  habitant  le  cliAteau.  Je  savais  aussi  que  l'on  a^' 
eu  té  en  1893  divers  travaux  :  on  avait  en  effet  construit  une  rc 
versant  les  deux  pièces  d'eau  qui  restaient  alors^  on  avait  curé  m 
de  celles-ci,  opération  qui  n'avait  pas  été  faite  depuis  1855,  etT 
creusé  dans  une  ancienne  pièce  remblayée  par  la  ville  de  Pa 
fosse  d'aisance  pour  laquelle  on  avait  dû  enfoncer  des  pieux 
vase  et  dans  Teau.  11  n'en  fallait  certainement  pas  davanlag 
troubler  la  nappe  d'eau  superficielle  et  i)Our  polluer  le  Miroir,  t 
plus  que  cette  source  communiquait,  ainsi  qu'il  a  été  démoi 
des  expertises,  avec  le.*^  autres  sources  des  alentours,  avec  la 
Haudry,  la  Tétarde  et  la  Péteuse  qui  ont  été  taries  lors  des  tra^ 
la  ville  de  Paris,  et  avec  la  cascade  qui  subsiste  encore. 

Cependant  l'attention  fut  attirée  d'un  autre  côté  et  Ton  admj 
ralement  que  l'origine  de  l'épidémie  devait  être  atlribuée  au  d 
Flacy  et  â  Kigny-le-Ferron,  dans  l'Aube*  On  avait,  en  effet,  ùi 
en  1893,  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde  à  Rigny-le-Fcrron  ;  d 
pays,  les  fosses  d'aisances  peuvent  être  divisées  en  deux  catéj 
les  unes  sont  sèches,  c'est-à-dire  qu'elles  laissent  écouler  les  liq 
les  autres  plongent  ilans  la  nappe  d'eau  superficielle  qui  bai§ 
prairies  voisines;  ces  prairies,  qui  sont  irriguées  de  chaque  c( 
le  ru  de  Tiremont  et  le  ru  de  Cerilly,  s'étendent  en  pente  douce  ju 
drain  de  Flacy  qui  les  coupe  perpendiculairement  et  qui  en  rei 
l'eau,  ainsi  que  le  montre  avec  évidence  la  grande  différence  d' 
des  terres  et  des  ruisseaux  en  amont  et  en  avaL  11  est  don 
admissible  que,  dans  de  telles  conditions,  la  présence  de  ger 
Rigny-le-FerroD,  et  rexistence  d'une  porte  d'entrée   trop  larg' 
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ouverte  au  drain  de  Flacy  aient  occasionné  celle  épidémie  qui  a  sévi 
à  Sens  et  à  Paris.  J'ajoulerai  que  Tannée  1893  avait  été  extrêmement 
sèche,  et,  qu'au  contraire,  à  la  fin  de  janvier  et  au  commencement  de 
février  1894,  il  y  a  eu  des  pluies  abondantes  ;  celles-ci  ont  donc  pu, 
après  avoir  lavé  les  terrains,  contaminer  la  canalisation,  ainsi  que 
le  D'  Miquel  l'a  souvent  observé  après  de  fortes  chutes  d'eau 
météorique. 

En  1899,  dès  que  j'ai  pu  reconnaître  que  la  maladie  avait  à  nouveau 
revêtu  iW  caractère  épidémique  dans  les  deux  villes  alimentées  par  la 
dérivation  de  la' A'anne,  c'est-à-dire  à  Sens  et  à  Paris  ;  je  m'occupai 
d'en  rechercher  les  causes  :  les  renseignements  recueillis  ne  faisaient 
reconnallre  aucun  cas  de  fièvre  typhoïde  aux  alentours  des  sources, 
soit  ceUe.année-là,  soit  l'année  précédente,  ils  indiquaient  seulement 
deux  cas  importés,  en  1897,  à  Cerisiers,  et  un  foyer  important,  en 
1898,  à  Villechétive,  village  éloigné  de  11  kilomètres  de  toute  source 
de  la  dérivation. 

Je  soupçonnais  encore  la  source  du  Miroir,  à  Theil,  mais  sans 
preuve  suffisante  ;  bientôt,  ces  soupçons  furent  confirmés,  ou  tout 
au  moins  considérablement  fortifiés  par  le  fait  suivant  :  la  fille  du 
gardien  du  Miroir,  qui  était  une  des  rares  personnes  pouvant  boire  et 
buvant  l'eau  de  cette  source  ou  des  sourcettes  voisines,  fut  atteinte  de 
la  dothiénentérie,  le  7  août.  Celte  jeune  fille  n'avait  pas  quitté  Theil 
depuis  deux  mois,  ses  parents  ont  dit,  il  est  vrai,  à  un  médecin, 
qu'elle  était  venue  à  Sens  quinze  jours  auparavant,  mais  ils  ont  affirmé 
tout  le  contraire  à  plusieurs  autres  médecins;  en  tout  cas,  il  me 
paraît  bien  plus  naturel  de  soupçonner  le  séjour  habituel  contre  lequel 
on  avait  de  graves  présomptions,  plutôt  qu'une  visite  de  quelques 
heures,  car  il  n'y  aurait  guère  de  lieux  de  contagion  que  l'on  pourrait 
incriminer,  si  une  aussi  courte  absence  pouvait  les  faire  absoudre  ;  en 
un  mot,  je  crois  qu'il  y  a  eu,  non  pas  une  coïncidence  fortuite,  mais 
une  preuve  aussi  certaine  que  possible,  et  je  suis  persuadé  que  la 
source  du  Miroir  était  réellement  la  cause  ou  l'une  des  causes  de 
l'épidémie  de  1899. 

Nous  avons  cherché  à  découvrir  d'où  pouvait  venir  sa  contamination, 
et,  sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  nos  investigations,  nous  dirons 
quelques  mots  des  trois  points  les  plus  suspects. 

Villechétive,  où  il  y  a  eu  27  cas  de  fièvre  typhoïde,  du  20  décembre 
I89f>  au  30  décembre  1898,  devait  attirer  notre  attention  malgré  sa 
distance  de  Theil  de  11  kilomètres;  nous  avons  donc  examiné  avec 
soin  la  situation  :  1*»  des  habitations  des  malades  ;  2^»  du  puits  dont 
l'eau  avait  contenu  le  Bacillus  coii  et  le  Bacillus pyocyaneus  {Analyse 
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du  Comité  consulialif  d'hygiène  publique  de  France)  ;  3**  des  ] 
où  l'on  jetait  les  eaux  sales  et  les  matières  fécales,  et  noi 
constaté  qu'ils  étaient  tous  sur  le  versant  de  la  vallée  de  h 
vallée  qui  aboutit  à  l'Yonne  près  de  Villeneuve-le-Roi.  Nous 
bien  que  nous  nous  trouvons  dans  un  pays  de  terrain  crétacé, 
les  terrains  de  ce  genre  présentent  souvent  des  fissures,  des  ga 
des  excavations  qui  peuvent  modifier  la  direction  des  eaux  soute 
et  nous  indiquerons  même  dans  un  instant  plusieurs  ébou 
observés  dans  cette  région.  Mais  les  expériences  faites  à  deux 
à  Villechétive  par  le  D""  Thoinot  avec  d'assez  grandes  quan 
fluorescéine  n'ont  donné  aucun  résultat,  et  nous  serions  < 
étonné  que  des  germes  partis  de  ce  point  soient  venus  conUq 
Miroir  sans  avoir  laissé  aucune  trace  sur  leur  parcours,  notam 
•Cerisiers,  et  surtout  à  Vaumort,  dont  certains  puits  sont  situé 
kilomètre  en  amont  de  la  source  du  Miroir,  et  à  peu  près  au 
niveau  qu'elle  ;  néanmoins,  tout  en  faisant  ces  réserves  pou 
nous  croyons  que  Villechétive  doit  être  l'objet  d'une  surveilla 
attentive,  d'autant  plus  que  ses  eaux  paraissent  s'écouler 
direction  des  sources  de  Cochepies,  qui  appartiennent  aussi  à 
de  Paris. 

En  descendant  la  vallée  qui  aboutit  à  Theil,  nous  renc 
Cerisiers  :  ce  pays  est  alimenté  par  le  ruisseau  de  la  Bacule 
perd  presque  aussitôt  après  des  sortes  de  bétoires,  et  il  est  tr 
bable  que  les  eaux  provenant  de  ce  ruisseau  ont  un  trajet  soute 
peu  près  identique  à  l'ancien  lit  que  l'on  voit  encore,  qui 
Vaumort  et  qui  passe  tout  près  des  sources  de  la  Cascade 
Miroir. 

Nous  rappellerons  que  deux  cas  de  fièvre  typhoïde  ont  été  ir 
à  Cerisiers  en  août  et  septembre  1897  et  nous  pourrions  voir  < 
fait  une  cause  fort  plausible  de  contamination  du  Miroir;  si  ce 
encore  l'objection  résultant  de  l'innocuité  de^  puits  de  Vaumor 

Mais  la  cause  do  contamination  du  Miroir  nous  paraît  bien 
résider  dans  les  pièces  d'eau  de  l'ancien  chûleau  de  Theil  ,  c 
communiquent  sans  aucun  doute  d'une  part  avec  le  sol  des  aie 
imprégné  de  jus  de  fumier  et  de  toutes  les  impuretés  d'une 
ferme,  et  d'autre  part  avec  le  Miroir  et  les  sourcettes  voisines, 
outre  avec  le  drain  qui  longe  la  route  un  peu  au-dessous.  Les 
riences  des  experts  ont,  comme  il  a  déjà  été  dit,  établi  les  re 
étroites  entre  les  différentes  sources  environnantes,  les  analyses 
riologiques  faites  en  1894  par  M.  Grimbert,  préparateur  à  l'I 
Pasteur  ont  décelé  l'existence  des  mêmes  colonies  liquéfiante 
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cesélangsel  dans  l'eau  du  Miroir,  enfin  la  tranchée,  que  la  ville  de 
Paris  a  établie  pour  proléger  le  Miroir,  est,  par  l'écoulement  auquel 
elle  donne  lieu,  une  démonstration  visible  des  infitrations  qui  se 
produisent  dans  le  terrain;  malheureusement,  si  elle  est  un  peu 
plus  basse  que  le  niveau  de  l'eau  de  la  source,  elle  est  moins  profonde 
que  le  radier  de  celle-ci,  et  elle  paraît,  en  conséquence,  n'exercer 
qu'une  protection  insuffisante. 

On  objectera  peut-être  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  ces  étangs  aient 
renfermé  le  bacille  d'Eberth,  du  moins  depuis  l'épidémie  qui  a  sévi  de 
1855  à  1858,  mais  leurs  eaux  stagnantes  et  verdâtres  ont  le  plus 
mauvais  aspect,  elles  contiennent  toutes  sortes  de  souillures  et  parti- 
culièrement le  colibacille;  qui  sait  môme  si  elles  n'ont  pas  reçu,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  du  Miroir  qui  les  alimente  des 
germes  typhiques  venus  de  Cerisiers,  et  si  ceux-ci  n'y  ont  pas  trouvé 
un  excellent  bouillon  de  culture?  En  tout  cas,  lors  même  que  l'on  ne 
voudrait  pas  admettre,  comme  nous  le  pensons  qu'elles  ont  été,  en 
1899,  la  cause  de  la  contamination  du  Miroir,  on  ne  saurait  nier 
qu'elles  sont  des  plus  suspectes  et  des  plus  dangereuses. 

Ces  recherches  sur  l'origine  des  épidémies  de  1894  et  de  1899  ont 
indiqué  quelques-unes  des  causes  de  contamination,  mais  si  elles  ne 
les  ont  pas  toutes  montrées,  elles  peuvent  néanmoins  faire  voir  les 
différentes  manières  dont  elles  peuvent  se  produire;  c'est  ainsi  que 
nous  avons  parlé  des  drains  à  propos  de  Rigny-le-Ferron,  et  que 
pour  Thcil  nous  avons  signalé  des  dangers  proches  et  des  dangers 
éloigni  s.  Nous  croyons  pouvoir,  sans  empiéter  sur  le  domaine  des 
ingénieurs,  dire  quelques  mots  des  remèdes  qu'il  y  aurait  lieu 
d'apporter,  et  des  mesures  administratives  auxquelles  on  devrait 
recourir,  car,  en  matière  d'hygiène,  il  faut,  pour  arriver  au  but,  la 
collaboration  des  médecins,  des  chimistes,  des  ingénieurs,  des  archi- 
tectes et  des  administrateurs. 

Les  drains  qui  ont  été  établis  dans  les  tranchées  que  l'on  creusait 
pour  la  pose  des  conduites  et  où  l'on  a  trouvé  des  suintements  plus  ou 
moins  abondants,  paraissent  à  première  vue  devoir  être  complètement 
supprimés,  et  cet  expédient  auquel  on  a  eu  recours  pour  se  procurer  la 
quantité  au  dépens  de  la  qualité  ne  saurait  aucunement  être  approuvé. 
Néanmoins,  il  serait  peut-être  difficile  de  renoncer  complètement  aux 
drains  qui  existent,  l'un  d'eux  débitant  9  000  mètres  cubes  et  un  autre 
7  00<>,  et  si  M.  l'ingénieur  Humblot  a  pu,  en  mars  I8(>4,  faire  retirer 
momentanément  de  l'aqueduc  de  la  Vanne  les  eaux  des  drains,  c'est 
parce  que  l'on  était,  comme  il  l'écrivait  au  maire  de  Sens  «  à  une 
époque  de  Tannée  où  l'abondance  des  eaux  et  la  faiblesse  de  leur  cou- 
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sommation  permettent  de  faire  un  choix  entre  les  eaux  d€ 
dont  Paris  dispose  ».  C'est  pourquoi,  tout  en  condamnant  d'i 
absolue  les  parties  des  drains  qui  sont  dans  les  plus  mauvais 
tions,  c'est-à-dire  celles  qui  coupent  la  vallée  de  Rigny-le-F 
qui  traversent  le  village  de  Theil  dans  la  moitié  de  sa  longue 
admettrons,  du  moins  pour  le  moment,  que  Ton  se  mont 
sévère  pour  les  autres  parties,  si  on  peut  en  effectuer  la 
lion. 

Quant  aux  causes  de  contamination  voisine  des  sources  e 
en  général  faciles  à  reconnaître  et  il  semble  que  Ton  peut 
battre.  Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples  :  la  source  G 
trouve  à  proximité  et  en  aval  d'un  lavoir,  il  paraîtrait  donc  y'i 
soit  de  déplacer  le  lavoir,  soit  de  renoncer  à  la  source 
qu'un  faible  débit  ou  peut-être  de  rechercher  plus  loin  s 
d'émergence. 

On  a  reproché  aux  sources  de  Noé  d'être  au-dessous  et  tro 

quelques  puits,  ceux-ci  devront  être  surveillés  et  au  besoin 

d'ouvrages  de  protection.  A  Theil,  les  pièces  d'eau  de  lancien 

constituaient  un  voisinage  des  plus  dangereux  pour  le   Min 

suppression,  à  laquelle  je  suis  heureux  d'avoir  pu  contribuei 

très  prochainement  accomplie,  grâce  à   une  convention  in 

entre  les  villes  de  Sens  et  de  Paris,   et  je  souhaite  que  la  di 

de  la  ferme  voisine  vienne  compléter  ce  travail  d'assainissem* 

Pour  les  causes  éloignées  de  contamination  les  difficultés  j 

plus  grandes  ;  il  devient  nécessaire  de  se  livrer  à  des  études  1 

étendues,  bien  plus  longues,  bien  plus  délicates  que  celles  qi 

faire.  Nous  ne  parlerons  pas  des  analyses  chimiques  et  bs 

giques,  mais  nous  attirerons  l'attention  sur  un  examen  minut 

terrains  et  des  vallons  situés  en  amont  des  sources,  il  existe 

ment  dans  ces  régions  un  certain  nombre  de  ruisseaux  qui,  ap 

coulé  quelque  temps  à  l'air  libre,  disparaissent  et  prennent  p 

ment  un  cours  souterrain,  il  faut  donc  rechercher  s'ils  abou 

des  sources  et  si,  avant  d'y  arriver,  ils  ont  subi  une  filtration  si 

nous    avons    nommé  le  ruisseau   de   la  Bacule    qui  se   pei 

Cerisiers,  nous  citerons  encore  le  ruisseau  de  la  fontaine  de 

au-dessus  de  Vareilles  et  le  ruisseau  de  Dillo,  au-dessus  de  I 

Enfin,  avant  de  terminer,  nous  dirons  un  mot  des  effoni] 

qui  se  sont  produits  dans  divers  points  de  la  contrée  et  qui  s 

indiquer  des  fissures   et  même   d'assez  grandes  excavations 

raines  ;  on  connaît  celui  qui  a  été  observé,  il  y  a  quelques  ann 

loin  de  Bérulles  et  t\  la  suite  duquel  les  sources  d'Armentières 


MICROBIOLOGIE  ET  PARASITOLOGIE  APPLIQUÉES  A  L'HYGIÈNE.    69 

Iroublées  ;  mais  on  ignore  peut-être  ceux  qui  sont  survenus  dans  le 
siècle  dernier  entre  Cerisiers  et  Arces.  Le  30  octobre  1785,  entre  Vau- 
deurs  et  le  hameau  de  Granche-Seiche,  un  gouffre  s'ouvrit  et  se  rem- 
plit d'eau,  la  nuit  suivante  les  puits  des  hameaux  voisins  éprouvèrent 
une  crue  sensible  et  ceux  de  Vaudeurs  un  effet  tout  contraire  ;  à 
Vareilles  les  fontaines  cessèrent  de  couler  au  point  d'empêcher  les 
moulins  de  moudre  pendant  plusieurs  jours.  Au  mois  de  mars  1792,  il 
s'est  fait  sur  la  montagne  des  Granges-Rouges  un  écroulement  de 
terre  qui  a  de  suite  été  rempli  d'eau,  cet  abîme  avait  69  pieds  de  dia- 
mètre et  45  pieds  de  profondeur.  Le  27  février  1793,  il  s'est  fait,  sur  le 
plateau  de  la  montagne  d'Arces,  un  affaissement  considérable  de 
terres  ;  quatre  jours  après  cet  éboulemenl,  on  aperçut,  à  un  demi- 
quart  de  lieue  de  là,  au  pied  même  de  la  montagne,  au  sud-est  de 
Cerisiers,  quelques  gouttes  d  eau  qui,  s'augmentant  et  se  multipliant, 
formèrent  tientôt  une  fontaine  puis  un  ruisseau,  telle  fut  l'origine  du 
ruisseau  de  la  Bacule  qui  coulait  autrefois  jusqu'à  la  Vanne  et  qui,  il 
y  a  quarante  ans,  faisait  encore  tourner  trois  moulins,  mais  dont  le 
débit  est  maintenant  assez  faible.  Enfm,  on  nous  a  dit  qu'il  y  a,  aux 
environs  de  Cerisiers,  notamment  dans  le  fossé  du  chemin  de  Cerisiers 
à  Villechétive  et  près  du  Fays,  des  points  où  les  eaux  pluviales  se  ras- 
semblent et  où  elles  sont  absorbées  très  rapidement  comme  dans  des 
gouffres. 

Ces  quelques  exemples  sufflront  pour  montrer  que  si  l'on  peut 
opérer  certains  travaux  de  protection,  on  ne  saurait  les  effectuer  par- 
tout et  d'une  façon  complète  :  c'est  pourquoi  l'on  doit  remédier  aux 
imperfections  cjui  subsisteront  quand  même  par  certaines  mesures 
administratives. 

Nous  avons  déjà  proposé  et  nous  proposerons  de  nouveau  que  l'ad- 
ministration préfectorale  et  le  service  des  eaux  de  la  ville  de  Paris 
organisent  un  service  de  renseignements;  ils  demanderaient  aux 
maires  ou  aux  secrétaires  de  mairies  de  toutes  les  communes  situées 
en  amont  des  prises  d'eau  et  aux  médecins  de  la  région  de  les  préve- 
nir immédiatement  et  directement  au  moindre  soupçon,  lors  môme  que 
le  diagnostic  serait  encore  incertain,  de  tous  les  cas  de  fièvre  typhoïde 
et  des  autres  maladies  transmissibles  par  l'eau,  ainsi  que  des  diverses 
autres  causes  capables  de  contaminer  les  eaux  ;  pour  éviter  toute 
négligence  possible  ils  les  chargeraient  en  outre  de  leur  envoyer  un 
bulletin  périodique  mensuel  ou  bimensuel  qui  serait  réclamé  en  cas 
d'omission  ou  de  retard. 

Ce  service  de  renseignements  aurait  non  seulement  l'avantage  de 
faire  connaître  les  points  d'origine,  mais  en  outre  il  permettrait  de 
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prendre  de  bonne  heure  les  mesures  de  précaution   nécessa 
en  renonçant   momentanément  aux  eaux  exposées  à    être 
soit  en   les  protégeant,  soit  en  employant   des   moyens  en 
pour  désinfecter  ou  faire  enlever  les  matières  capables  de  h 
miner. 

Enfin,  comme  la  science  fait  de  continuels  progrès,  qu'i 
toujours  des  améliorations  à  réaliser  et  que  celles-ci  ne  saura 
mieux  étudiées  que  sur  place,  nous  demanderons  Tinstalla 
laboratoires  locaux  dont  le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décid< 
lion  et  nous  prierons  les  pouvoirs  publics  de  confier,   confoi 
au  vœu  émis  par  l'Académie  de  médecine,  la  surveillance  des 
aux  conseils  d'hygiène    départementaux    ou    plutôt    aux 
d'hygiène  d'arrondissement  qui  se  trouvent  plus  à  proximil 
sommes  en  effet  convaincus  que  si  l'on  réalise  les  mesures  de 
vation  possibles  et  si  l'on  exerce  une  surveillance  active,  les 
la  dérivation  de  la  Vanne  mériteront  la  bonne  réputation  de 
ont  joui  jusqu'en  1894,  et  que  la  fièvre  typhoïde  deviendra  de 
plus  rare  à  Paris  et  à  Sens. 

Dans  cette  dernière  ville,  que  nous  avons  prise  comme  e 
la  mortalité  par  cette  maladie  était,  nous  le  répétons,  de  7,5. 
10  000  habitants  avant  l'amenée  des  eaux  de  la  Vanne,  depuis 
descendue  à  2,75  malgré  deux  épidémies  résultant  d'imperl 
de  la  canalisation,  elle  peut  et  elle  doit  être  encore  abaissée  et 
extrêmement  minime,  et  si  pour  arriver  à  ce  résultat  on  estol 
faire  certaines  dépenses,  nous  rappellerons  que  rien  ne  coû 
cher  que  la  maladie  si  ce  n'est  la  mort  elle-même. 


DISCUSSION 

M.  le  D»"  Laveran.  —  La  communication  de  M.  Moroau  est  fort 
«ante.  Elle  fournit  un  appui  important  à  la  théorie  hydrique.  Y  a- 
de  voter  des  conclusions.  II  s'agit  d'un  cas  particulier  sur  lequel  le 
d'hygiène  s'est  prononcé.  Le  vœu  général  voté  à  la   séance  pré 
sufiil. 

M.  le  D""  LOffler  (de  Greifswald).  —  Une  surveillance  dans  le  cas 
ne  suffit  pas.  Les  eaux  de  la  Vanne  se  rapprochent  des  eaux  de 
dont  nous  avons  dit  les  inconvénients. 
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Recherches  sur  la  vitalité^  sur  Vatténuation  et  sur  la  vérifica- 
tion du  bacille  d'Ebertb-Gaffky  par  MM.  les  D'*  Genersicb 
Bexhett,  Hrabâr  et  Karcsay. 

Rapport  par  M.  le  D»"  von  FODOR  (de  Budapest). 

L'une  des  questions  les  plus  importantes  de  Thygiène  publique,  c'est 
la  recherche  des  bactéries  de  la  fièvre  typhoïde  dans  les  milieux  qui 
entourent  Thomme,  et  surtout  dans  Peau  potable. 

Il  y  a  quelques  années,  on  était  bien  léger  en  ces  recherches.  Tout 
bacille  court,  mobile,  ne  liquéfiant  pas  la  gélatine,  et  accusant  quel- 
ques autres  propriétés  biolof^iques  déterminées,  fut  accepté  comme 
bacille  typhique.  Peu  à  peu  on  est  tombé  dans  l'autre  extrême  :  puis- 
qu'il y  avait  des  difficultés  dans  la  vérification  des  bacilles  typhiques, 
on  déclara  l'impossibilité  de  toute  vérification  rigoureuse  de  ces 
bacilles. 

D'autre  part,  on  a  assuré  que  les  bacilles  typhiques,  exposés  en 
dehors  du  corps  à  des  influences  physiques  (insolation,  congélation 
et  dégel,  dessiccation,  etc.),  perdent  bien  vite  leur  vitalité,  et  encore 
plus  vite  leur  pouvoir  infectieux  ;  on  en  conclut  à  l'inutilité  de  toutes 
recherches  bactériologiques  des  eaux,  du  sol,  des  aliments,  en  vue  de 
ces  bacilles. 

Nous  avons  entrepris  dans  le  laboratoire  d'hygiène  publique  à  Buda- 
pest une  série  de  recherches  sur  des  bacilles  typhiques,  exposés  à  de 
différentes  influences  physiques,  pour  étudier  d'abord  leur  viialilé 
dans  ces  diverses  circonstances  ;  nous  nous  sommes  proposé  aussi  de 
rechercher,  si  le  pouvoir  infectieux  des  bacilles  typhiques  est  annihilé 
ou  amoindri  par  les  mêmes  influences  extérieures.  Enfin  nous  avons 
examiné,  si  ces  bacilles,  exposés  à  des  influences  affaiblissantes,  sont 
à  vérifier  par  les  méthodes  bactériologiques  usuelles,  ou  si  cette  vérifi- 
cation est  troublée,  rendue  douteuse  par  ces  influences. 

Quant  à  la  question  de  la  vitalité  des  bacilles  d'Eberth,  nous  avons, 
au  cours  de  nos  expériences,  suivi  les  mêmes  idées  et  employé  les 
mêmes  méthodes,  que  beaucoup  d'expérimentateurs  avant  nous. 

La  culture  des  bacilles  typhiques  a  été  ensemencée  dans  l'eau  de 
conduite  de  Budapest,  stérilisée;  dans  des  parties  du  sol  naturel 
de  Budapest,  également  stérilisé,  elle  a  été  exposée  aux  rayons  du 
soleil,  au  froid  glacial  et  au  dégel  successifs,  et  on  a  recherché  le 
moment,  où,  dans  les  échantillons  ainsi  traités,  la  vie  des  bacilles  est 
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totalement  détruite,  c'est-à-dire  où  les  ensemencements  faits  a 
échantillons  restent  stériles. 

Pour  élucider  si  le  pouvoir  infeclieux  des  bacilles  d'Eberth  e 
nué  ou  même  annihilé  par  les  procédés  mentionnés,  nouî 
sommes  décidés  à  rechercher,  si  les  cultures  des  bacilles  ainsi  l 
conservent  ou  perdent,  en  totalité  ou  en  partie,  leur  propriété  c 
voquer  le  pouvoir  agglutinant  dans  le  sang  des  animaux  au 
on  avait  injecté  ces  cultures  (propriétés  agglutogènes  selon  Li 
Deutsch). 

Fodor  et  Bigler  ont  démontré  (  1  )  que  le  sang  d'un  animal 
ou  cobaye),  qui  a  reçu  sous  la  peau  une  certaine  quantité  de  la  c 
des  bacilles  typhiques,  devient  décidément  agglutinant  pour  les  b 
typhiques,  ce  qui  prouve  d'après  eux,  que  l'organisme  de  l'i 
réagit  à  cette  injection. 

Nous  nous  rendons  bien  compte,  que  le  pouvoir  agglutinant  di 
d'un  animal  injecté  avec  des  bacilles  typhiques  n'implique  pas 
jours  l'infection  typhique  de  cet  animal,  parce  que  l'injection 
culture  chauffée  ou  autrement  stérilisée  provoque  de  même  le  pc 
agglutinant;  nous  présumons  môme,  ce  qui  est  bien  possible,  i 
substance,  qui  produit  dans  l'animal  le  pouvoir  agglutinant,  es 
à  fait  différent  de  la  substance,  qui  rend  malade  l'animal,  c  est-j 
aela  substance  infectieuse.  Pourtant,  puisque  nous  produisions  Ta 
tination,non  par  les  cultures  exposées  aux  influences  extérieures 
avec  des  cultures  provenant  d'un  ensemencement  de  ces  bacilles 
du  bouillon  peptonisé,  nous  pouvons  —  avec  probabilité  —  con< 
que  les  influences  qui  ne  pouvaient  pas  entraver  la  propriété 
bacilles  typhi(Jues  de  produire  des  cultures  qui  ont  conservé 
pouvoir  agglutogène,  ces  influences  ne  pouvaient  non  plus  att« 
la  propriété  de  ces  bacilles  de  produire  la  substance  infectieuse. 

Eu  égard  à  ce  parallélisme,  il  nous  est  permis  de  supposer,  q 
pouvoir  agglutinant  provoqué  par  les  bacilles,  accuse  en  môme  t 
la  conservation  du  pouvoir  infectieux  de  ces  mômes  bacilles,  —  e 
le  degré  du  pouvoir  agglutogène  indique  aussi  le  degré  du  poi 
infectieux  des  bacilles  injectés. 

On  pourrait  bien  proposer  d'évaluer  le  pouvoir  infectieux  des  ba< 
d'Eberth  d'après  la  méthode  de  Pfeiffer,  en  déterminant  la  quantil 
la  culture  qui  tue  l'animal.  Mais  nous  avons  été  obligé  de  renon< 
cette  méthode.  D'abord  la  maladie  —  d'ailleurs  mortelle  —  de  l'an 
injecté  d'une  culture  assez  virulente  des  bacilles  typhiques  est  ( 

(i)  Voy.  Cenfralblatt  f,  Bakteriologie,  t.  XIII,  p.  930,  1898. 
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courte  durée,  qu'on  se  peut  demander  si  elle  correspond  à  une  intoxi- 
cation plutôt  qu'à  une  vraie  infection.  Aussi,  y  a-t-il  des  difficultés 
pour  obtenir  des  cultures  qui  tuent  promptement  Tanimal  injecté.  Le 
bacille  typhique,  tel  qu'il  est  isolé  des  eaux,  même  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  selles  typhiques  ou  dans  la  rate  d'une  personne  morte  de  la 
fièvre  typhoïde,  est  rarement  doué  d*ane  virulence  suffisamment  éle- 
vée, et  quand  il  Test,  il  perd  bien  vite  celte  propriété.  Le  titre  de 
virulence  de  ces  cultures  est  en  effet  très  inconstant. 

Nous  avons  donc  renoncé  au  dosage  de  la  virulence  des  bacilles 
atténués.  Pour  les  mômes  raisons,  nous  avons  renoncé  aussi  à  recher- 
cher la  propriété  immunisante  des  cultures  en  question,  et  à  en  con- 
clure au  pouvoir  infectieux  des  bacilles  typhiques,  et  nous  nous 
sommes  décidés  à  comparer  le  pouvoir  agglutinant  provoqué  par 
l'injection  des  bacilles  non  atténués  au  pouvoir  produit  par  l'injection 
parallèle  des  bacilles  atténués,  et  à  en  conclure  à  la  propriété  infec- 
tieuse des  bacilles  en  question. 

Quant  à  la  question  de  la  vérification  des  bacilles  atténués,  nous 
avons  étudié  surtout  si  les  intluences  physiques  auxquelles  les  bacilles 
sont  sujets  en  dehors  du  corps  entravent  ces  bacilles  de  façon  à  rendre 
douteux  les  résultats  des  méthodes  usuelles  servant  à  leur  vérification, 
et  notamment  ceux  de  la  méthode  proposée  par  Fodor  et  Rigler  (Voy. 
loc.  cii,), 

11  nous  reste  à  noter  que  les  expériences  sur  les  bacilles  maintenus 
dans  Veau  et  dans  le  soi  ont  été  exécutées  par  M.  le  D'  Genersich,  les 
études  sur  les  bacilles  asséchés  et  les  bacilles  exposés  aux  rayons  du 
soieil,  ont  été  poursuivies  par  M.  le  D*"  Bexiiefi,  tandis  que  MM.  les 
D'*  Hrabâr  et  Karcsay  ont  recherché  la  vitalité,  le  pouvoir  infectieux 
et  la  vérification  des  bacilles  affaiblis  par  la  congélation  et  le  dégel. 

1.  Les  bacilles  typhiques  dans  l'eau  (D'  Genersich).  —  En  oc- 
tobre 1899  nous  avons  ensemencé  8  échantillons  de  l'eau  stérilisée  de 
conduite  avec  des  bacilles  typhiques,  et  nous  les  avons  conservés  dans 
une  armoire  obscure  de  notre  laboratoire,  à  la  température  de  chambre. 
La  culture/ ayant  servi  pour  l'inoculation  —  d'ailleurs  soigneusement 
vérifiée  —  provenait  de  notre  laboratoire. 

L*eau  de  conduite  de  Budapest  est  dérivée  de  puits  nombreux  en- 
foncés parallèlement  au  Danube  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  en  amont 
de  Budapest.  C'est  donc  dans  sa  plus  grande  partie  de  l'eau  de  rivière 
filtrée,  bien  pure. 

Pour  étudier  la  vitalité  de  ces  bacilles  maintenus  dans  l'eau,  nous 
ensemençons  de  temps  à  autre  quelques  gouttes  de  cette  eau  conta- 
minée dans  du  bouillon  peptonisé,  et  nous  observons  si  après  un  cer- 
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lain  temps  nous  obtenons  ou  non  (à  37°  G.)  une  culture  d'aspi 
logue  à  celle  provenant  d'un  ensemencement  parallèle  fait  a 
bacilles  lyphiques  de  contrôle. 

De  ces  bacilles,  atténués  daj*»  l'eau,  nous  évaluons  \aprop 
provoquer  ragglutinalion,  delà  manière  suivante  : 

A  un  lapin  (ou  cobaye)  on  qyecte  d'èbord  sous  la  peau  une  < 
quanliléde  la  cullureen  questiort  (bouillon maintenu  pendantqu 
huit  heures  à  37°  C.  ;  1  centimètre  cube  pour  300  grammes  d'î 
Le  huitième  ou  douzième  jour  après  l'injection  on  retire  le  t 
cet  animal;  la  coagulation  faite,  on  sépare  le  sérum.  Le  sérui 
avec  24  et  49  parties  égales  du  bouillon  (pipettes  spéciales)  est 
ajouté  en  quantité  égale  (=  dilution  de  1  :  50  —  1  :  100)  à  la  « 
des  bacilles  en  question  (culture  en  bouillon  peptonisé,  âgée  de 
quatre  heures  à  37°  C.)  et  ensuite  on  observe  sous  le  micros* 
l'agglutination  se  manifeste  ou  non.  Une  expérience  analogu 
glutination  doit  être  faite  parallèlement  avec  une  culture  éber 
originaire,  pour  servir  de  contrôle. 

Parallèlement,  on  injecte  à  un  second  lapin  (ou  cobaye)  sous-< 
ment  des  bacilles  originaires,  n'ayant  pas  séjourné  dans  Teau 
huit-douze  jours  le  sérum  de  cet  animal  est  également  ex 
dilué  à  l/ôO''  et  1/100%  s'il  agglutine  ou  non  des  cultures  pa 
des  bacilles  en  question,  et  les  bacilles  originaires  (non  modifi 
A  celte  manière  on  révèle  :  1°  si  les  cultures  des  bacilles  en  q 
ont  conservé  encore  leur  pouvoir  agglutogène,  c'est-à-dire  le 
priété  de  provoquer  l'apparition  du  pouvoir  agglutinant  dans 
de  l'animal  injecté;  2°  si  cette  propriété  est  égale  à  celle  des  I 
orignaires,  ou  bien  si  elle  s'est  diminuée  considérablement. 

Pour  élucider  si  un  séjour  prolongé  dans  l'eau  des  bacilles 
phiques  va  entraver  la  vérification  de  ces  bacilles,  nous  avoi 
miné  les  cultures  des  bacilles,  conservés  dans  l'eau  avec  les  më 
usuelles  (la  pullulation  dans  le  bouillon,  mouvement  des  b 
aspect  et  nombre  des  cils  vibratiles,  culture  sur  la  pomme  de 
sur  la  gélose  sucrée,  dans  du  lait  stérilisé,  etc.)  en  les  compi 
des  cultures  parallèles  faites  avec  des  bouillons  originaires 
notamment  nous  avons  examiné  le  phénomène  d'agglutination, 
que  par  ces  bacilles,  d'après  la  méthode  de  Fodor-Rigier, 

Ces  expérimentateurs  proposaient,  il  y  a  deux  ans,  pour  la  v^ 
lion  soigneuse  des  bacilles  isolés  de  l'eau,  de  faire  d'abord  l'inj 
sous-cutanée  à  un  lapin  ou  cobaye  avec  une  culture  déjà  vérifi 

(l)  Voir  CentralbL  f,  Bakf.,  loc.  cil. 
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bacilles  typhiques,  et  d'observer,  si  le  sérum  de  cet  animal  agglutine 
aussi  énergiquement  les  bacilles  en  question,  que  ceux  qui  ont  servi 
à  l'injection,  et  d'injecter  ensuite  un  second  animal  avec  la  culture 
I  de  ces  bacilles  en  question,  et  de  cojpMjiÇifer,  si  le  sérum  de  ce  deuxième 
animal  agglutine  d'une  façonljdssetttiiintbment  égale  et  les  bacilles 
ayant  servi  pour  l'injection  (bév^les  «ùt  question)  el  les  bacilles  du 
laboratoire  déjà  vérifiés. 

Depuis  nous  avons  maintes  fois  répété  celte  môme  expérience.  En 
elTet,  nous  avons  constaté,  que  tous  les  bacilles  typhiques  de  notre 
laboratoire  donnaient  un  résultat  positif  d'après  cette  méthode,  et  que 
toutes  les  expériences  faites  avec  des  espèces  des  colibacilles  restaient 
au  contraires  négatives. 

Il  est  évident,  que  les  expériences  ci-dessus  décrites,  qui  démontrent 
si  les  bacilles  conservés  dans  l'eau  maintiennent  ou  perdent  leur  pro- 
priété de  provoquer  l'agglutination ,  nous  démontrent  en  môme  temps 
la  possibilité  ou  l'impossibilité  de  vérifier  ces  bacilles  par  la  méthode 
de  Fodor-Bigler,  Voilà  les  résultats  des  recherches  faites  avec  les 
bacilles  typhiques  après  un  séjour  prolongé  dans  l'eau. 

Après  cent  dix-huit  jours  de  séjour  dans  l'eau  (1)  ces  bacilles  germent 
àST""  C.  dans  le  bouillon  peptonisé  abondamment  et  donnent  une  culture 
d'aspect  tout  à  fait  analogue  à  la  culture  parallèle  de  contrôle.  Mouve- 
ment et  aspect  des  bacilles  de  l'eau  conformes  aux  bacilles  de  contrôle. 

Le  sérum  du  lapin  injecté  avec  la  culture  des  bacilles  conservés  dans 
Teau  agglutine  le  huitième  jour  après  l'injection  à  la  dilution  de  1/50* 
sur  les  bacilles  retirés  de  l'eau,  comme  les  bacilles  originaires,  ceux-là 
pourtant  un  peu  mieux  que  les  derniers;  le  dixième  jour  ce  sont  les 
derniers  qui  sont  un  peu  mieux  agglutinés  parle  sérum.  A  la  dilution 
de  I/IOC  l'agglutination  est  dans  tous  les  cas  incomplète  (2). 

Le  sérum  du  second  lapin,  injecté  parallèlement  avec  des  bacilles  de 
contrôle,  agglutine  complètement  le  huitième  et  le  dixième  jour  après 
l'injection  à  la  dilution  de  1/5(K  les  bacilles  originaires,  comme  les 
bacilles  atténués,  les  derniers  un  peu  moins.  A  la  dilution  de  1/100''  l'ag- 
glutination est  incomplète. 

(I)  L'agglutination  est  complète  si  la  totalité  des  microbes  est  agglutinée 
en  groupes  compacts,  et  s'il  n'y  a  que  quelques  microbes  immobiles,  qui 
tremblent  parmi  ces  groupes;  elle  est  incomplète,  quand  les  bacilles  sont 
légèrement  agglomérés  et  s'il  y  a  encore  des  bacilles  doués  d'une  motililé  plus 
ou  moins  vive  entre  ces  groupes. 

(t]  Pour  éviter  des  longues  répétitions  nous  ne  rapportons  ici  que  nos  der- 
nières expériences  relatives  à  notre  question,  en  négligeant  les  données, 
d'ailleurs  tout  à  fait  analogues  résultées  de  nos  expériences  antérieures. 


la 
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Le  cent  soixante-quinzième  jour  après  rcnsf^mcncemcnl  îles  éi'han- 
tillonsireau  tle  conduileavee  des  bacilles  lyphiques,  tous  ces echanlil- 
lons  sont  stériles  et  ne  donnent  même  après  des  ensemencements 
réitères  et  variés  aucune  culture  dans  le  bouillon.  Les  bacilles  lypbi- 
qucs  y  ont  été  donc  totalement  détruits. 

Concinsion.  —  Les  bacilles  typhîqut-s  se  peuvent  maîntenîr  vin  finis 
fusqaùteril  tlix-huil  jours  dans  de  Trau  slcrilisèe  de  conduite:  après 
un  séjour  si  prolonge  dans  Teau  ils  n*out  pas  perdu  leur  pouvoir 
agglitiogénc,  pour  ie  sang  des  animaux  inocidés  avec  les  cultures  de 
ecs  bacilles,  ou,  leur  vérifie alion  selon  la  méthode  Forlor-Ritjter 
n'est  nullement  entravée. 

IL  Les  hacittes  typtnqnes  flans  ie  sol  (D""  Gepîersioi).  —  En  oc- 
tobre 18110,  trois  larges  boîtes  de  Pétri,  remplies  avec  de  la  terre 
provenant  du  parc  de  Unstitut  d*h>giène  (sable  ftn,  calcaire),  huraeclée 
avec  de  Teau,  sont  stérilisés  et  puis  ensemencées  avec  quelques  cen- 
timètres cubes  de  culture  en  bouillon  peptonisé  de  bacilles  typhiques 
[vingt- quntre  heures,  37"  C)  et  mises  dans  une  seconde  boîte  de  Pétri, 
plus  large,  contenant  de  Teau  ù  son  fond,  pour  éviter  la  dessiccation 
des  épreuves  de  terres  ensemencées.  Les  boHcssonlconservées  à  Tobs* 
curité,  Après  cent,  cent  qnarânte-trois,  deux  cents,  deux  cent  vingt- 
six,  deux  cent  trente-quatre,  deux  cr^nt  cinquante-huit  et  deux  ceul 
quatre-vingt-treize  jours  des  tubes  à  essai  de  bouillon  peptonisé 
sont  ensemencés  avec  le  contenu  d*une  des  boîtes.  Toutes  ces  épreuves 
germent  et  donnent  des  cultures  analogues  aux  cultures  éberthicnnes 
de  contrAle, 

Sous  le  microscope  riipparence  et  le  mouvement  de  ces  bacilles 
retirés  du  sol  ne  sont  pas  changés  du  touL 

Les  séruros  du  sang  des  lapins  injectés  avec  des  cultures  en  question 
et  avec  des  cultures  des  bacilles  de  contrôle  accusent,  dilués  au  1/50* 
et  au  1/  lt)t>'  un  pouvoir  agglutinant  d^apparencc  égale.  S'il  y  a  un  jieu 
de  différente,  alors  le  sérum  agglutine  un  peu  mieux  les  bacilles,  dont  la 
culture  a  servi  pour  Hnoculation  de  Tanimal,  que  les  bacilles  de  contrôle* 

Les  cultures  des  bacilles  conservés  pendant  deux  cent  quatre-vingt- 
treize  jours  dans  le  sol,  ensemencées  sur  la  pomme  de  terre,  dans  du 
kit,  sur  la  gélose  sucrée,  ete,  se  comportent  tout  a  fuit  comme  les 
cultures  faites  parallèlement  avec  des  bacilles  typhiques  originaires. 
Après  trois  cent  neuf  jours  tous  les  ensemencements  faits  avec  du  sol 
injecté   dans  du  bouillon  peptonisé  f  restent  stériles. 

Conclusion.  —  Les  bacilles  typhiques  conservés  dans  le  sol  humide 
et  stérile  peuvent  se  maintenir  vivants  même  le  deux  cent  quatre-vingt- 
treizième  jour. 
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I  Ces  mômes  bacilles  accusent  après  ce  long  séjour  dans  le  sol  un 
mouvoir  agglutogène  intact. 

Les  bacilles,  même  après  un  si  long  séjour  dans  le  jol,  sont  aussi 
bien  à  vérilier  par  les  méthodes  là-dessus  exposées,  que  les  bacilles 
originaires  de  contrôle. 

III.  Influence  de  la  dessiccation  (D'  Bexueft).  —  Dans  une  culture 
en  bouillon  du  bacille  typhique  originaire  (vingt-quatre  heures,  37^  C.) 
des  morceaux  du  fil  de  soie  blanc  stérilisé  ont  été  trempés,  ensuite  on 
a  déposé  ces  fils  l'un  près  de  l'autre  au  fond  d'une  bride  de  Pétri  sté- 
rilisée, où  ils  se  dessèchent  bien  vite.  La  boîte  a  été  conservée  à 
Tobscurité. 

De  temps  à  autre  on  a  fait  des  ensemencements  avec  des  morceaux 
de  ces  fils  dans  du  bouillon  peptonisé. 

Après  cinq,  dix,  quinze,  vingt,  trente,  quarante,  soixante  et  quatre- 
vingt-dix  jours  les  fils  de  soie  donnent  naissance  à  des  cultures  d'aspect 
égal  aux  cultures  de  contrôle;  après  cent  vingt  jours  toutes  les  ino- 
culations restent  stériles. 

Les  cultures  de  ces  bacilles  injectées  dans  des  lapins  provoquent  la 
formation  d'un  pouvoir  agglutinant  analogue  à  celui  qui  résulte  des 
injections  faites  parallèlement  avec  des  bacilles  typhiques  de  contrôle. 

Conclusions.  —  Les  bacilles  typhiques  desséchés  (sur  fil  de  soie) 
vivent  encore  le  quatre-vingt-dixième  jour;  ils  sont  détruits  après 
cent  vingt  jours. 

Jusqu'à  cette  dernière  date  de  leur  vitalité,  ils  n'accusent  aucune 
altération  appréciable  de  leur  pouvoir  agglutogène  ;  de  môme  ils  sont 
parfaitement  à  vérifier  par  l'agglutination  d  après  Foder  et  Bigler. 

IV.  Influence  de  Vinsolalion  (D""  Bexueft).  —  Des  tubes  en  verre 
sont  étirés  à  un  bout  en  forme  de  capillaire,  l'autre  bout  est  fermé  par 
l'ouate  d'amiante.  Après  la  stérilisation  nous  avons  rempli  d'une  culture 
du  bacille  typhique  originaire  en  bouillon  (vingt-quatre  heures,  37"C.) 
la  partie  capillaire  qui  fut  scellée  ensuite.  Ces  tubes  ont  été  exposés 
auxrayonsdu  soleil  durant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre, 
sur  la  plate-forme  du  laboratoire.  Pour  empocher  l'échaufTement 
excessif  de  ces  cultures,  les  tubes  capillaire.s  furent  plongés  dans  des 
tubes  à  essais,  remplis  d'eau  fraîche,  qui  de  temps  en  temps  a  été 
renouvelée.  Néanmoins,  grâce  à  la  chaleur  excessive  qui  régnait  alors, 
l'eau  dans  les  tubes  et  en  conséquence  aussi  les  cultures,  s'échauf- 
faient jusqu'à  42"  une  fois  jusqu'à  43'»  une  fois  môme  jusqu'à  47°C. 

Nous  ne  pouvons  décider  si  cette  haute  température  avait  ou  non 
quelque  influence  sur  la  vitalité  et  sur  le  pouvoir  agglutogène  des 
bacilles  contenus  dans  les  tubes  capillaires  ensoleillés.  Pendant  la 
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nuit  et  les  jours   nuageux  nous  conservûraes  les  tubes  dans   Tobscu- 
rité. 

De  temps  à  autre  nous  ensemencions  le  contenu  de  ces  tubes 
ensoleillés  dans  du  bouillon  peptonisé.  Ce  contenu  semblait  alors  tout 
à  fait  limpide;  en  efîel,  les  microbes  ayant  gagné  le  fond  du  tube 
capillaire  y  formaient  une  couche  mince  blanchâtre.  Remarquons 
que  nous  avons  pris  soin  de  laisser  bien  une  boule  d'air  au-dessous  de 
la  ruilure  afin  de  la  pouvoir  ouvrir  et  sceller  de  nouveau  sans  en 
influencer  la  culture  enfermée». 

Ensemencées  en  bouillon,  les  cultures  ensoleillées  pendant  un  quart, 
une  demi,  une,  deux,  quatre,  six,  douze,  seize,  vingt,  vingt-quatro, 
vingt-huit,  trente-deux,  trente-six,  quarante-huit,  cinquante-quatre, 
soixante,  soixante-douze,  soixante-dix-huit,  quatre-vingt-seize  heures 
donnent  naissance  à  des  cultures  d'apparence  normale.  Après  cent 
vingt,  cent  cinquante-huit,  cent  soixante  et  onze  heures  d*insolation 
on  peut  remarquer  que  le  bouillon  ensemencé  se  trouble  moins  vile 
et  moins  intensivement  que  le  bouillon  de  contrôle.  Les  cultures  de 
ces  bacilles  ayant  subi  Tinsolation  prolongée,  injectées  dans  des 
lapins,  provoquent  pourtant  le  pouvoir  agglutinant  du  sang,  aussi 
décidément  que  la  culture  de  contrôle. 

La  culture  ensoleillée  pendant  deux  cent  vingt-deux  heures,  ense- 
mencée dans  du  bouillon,  germe  aussi,  mais  le  mouvement  des  bacilles 
est  remarquî^blement  ralenti.  Aussi  ces  bacilles  s'agglutinent  dans  le 
sérum  d'un  lapin,  injecté  avec  des  bacilles  de  contrôle,  moins  complè- 
tement (jne  ceux-ci.  Par  contre,  le  sérum  du  lapin  injecté  avec  des 
bacilles  atténués  les  agglutine  à  la  dilution  de  l/oO"^  et  1/100*'  parfaite- 
ment, mais  il  n'agglutine  (même  à  1  50'  qu'incomplètement  les  bacilles 
de  contrôle.  , 

La  culture  ensoleillée  de  trois  cents  heures  (pendant  (juarante-cinq 
jours;  germe  faiblement.  Le  sérum  du  lapin  injecté  avec  celte  culture 
n'agglutine  plus  même  à  l/oO'*  ni  les  bacilles  de  contrôle,  ni  même  les 
bacilles  qui  ont  servi  pour  l'injection.  L'amoindrissement  évident  du 
pouvoir  agglutinant  de  l'animal  peut  être  en  partie  la  conséquence  de 
ce  que  la  culture  des  bacilles  ensoleillés  germait  moins  abondamment 
(en  (juarante-huit  heures),  de  sorte  que  cette  culture  était  moins  riche 
en  bacilles  que  la  culture  employée  ordinairement. 

Après  une  insolation  de  cinq  cents  heures  (soixante-sept  jours)  la 
culture  ensoleillée  ne  germe  plus  du  tout.  Elle  est  stérile. 

La  culture  ensoleillée  de  trois  cents  heures  qui  semblait  avoir  perdu 
la  plus  grande  partie  de  son  pouvoir  de  provoquer  l'agglutination 
(pouvoir  agglutogène)  et  qui  n'était  plus  à  vérifier  par  l'agglutination. 
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(à  la  dilution  1/50*^)  est  ensemencée  durant  cinq  jours  successifs  dans 
du  bouillon  peptonisé  (à  37**G.). 

La  culture  du  cinquième  jour  germe  déjà  tout  à  fait  normalement. 
Elle  est  agglutinée  par  le  sérum  d'un  lapin  ayant  reçu  Tinjeclion  des 
bacilles  de  contrôle  (certes  un  peu  moins  complètement  que  ceux-ci). 
Le  sérum  du  lapin  parallèlement  injecté  avec  les  bacilles  atténués 
en  question,  agglutine  les  bacilles  qui  ont  servi  pour  l'injection, 
comme  les  bacilles  de  contrôle,  les  derniers  peut  être  moins  complè- 
tement. 

Les  cultures  sur  pomme  de  terre,  sur  la  gélose  sucrée,  dans  du  lait, 
sont  d'aspect  normal. 

Conclusion.  —  Les  bacilles  typhiques  maintenus  dans  un  liquide 
nutritif  limpide  conservent  leur  vitalité  malgré  Tinsolation  avec 
beaucoup  de  ténacité.  Ils  perdent  pourtant  à  la  longue  de  leur  propriété 
d'être  agglutinés  par  le  sérum  typhique,  ils  perdent  encore  plus  mani- 
festement de  leur  pouvoir  de  provoquer  l'agglutination  du  sang. 
Pourtant  une  série  d'ensemencements  successifs  dans  du  bouillon  fait 
renaître  ce  pouvoir  caractéristique. 

Il  semble  donc  aussi  bien  probable,  que  par  une  insolation  prolongée 
les  bacilles  typhiques  perdent  aussi  de  leur  infectiosité,  qui  pourtant 
après  quelques  germinations  successives  peut  réapparaître. 

L'insolation  prolongée  peut  aussi  troubler  la  vérification  des 
bacilles  typhiques  par  Tagglutination,  et  notamment  par  la  méthode 
de  Foder-Bigler,  Pourtant  ce  trouble  peut  être  dissipé  par  des  réense- 
inencements  successifs  du  bacille  à  vérifier. 

V.  Influence  de  la  congélation  et  du  dégel  (D""  Hrabar  et  Karcsay).  — 
Plusieurs  échantillons  des  bacilles  typhiques  cultivés  dans  du  bouillon 
peptonisé  ont  été  mis  dans  une  glacière  ou  la  température  oscillait 
de  —  15**  à  +  •2**,5C.  De  temps  à  autre,  de  ces  cultures  nous  avons 
ensemencé  des  tubes  à  bouillon  peptonisé.  Les  ensemencements  après 
cinq,  onze,  vingt-deux  et  quarante-deux  jours  donnent  naissance  à 
des  cultures  d'aspect  normal.  L'inoculation  sur  la  pomme  de  terre, 
sur  la  gélose  sucrée,  dans  du  lait  donne  des  résultats  conformes  aux 
bacilles  de  contrôle  typhiiiues.  Après  soixante-trois  jours,  les  cultures 
exposées  au  froid  sont  stériles. 

L'injection  des  cultures  des  bacilles  congelés  et  dégelés  pendant 
cinq,  onze,  ving-deux  et  quarante-deux  jours  provoque  dans  l'animal 
le  pouvoir  agglutinant  au  même  degré  que  l'injection  parallèle  avec 
des  bacilles  de  contrôle. 

Conclusion.  —  La  congélation  et  le  dégel  successifs  ne  détruisent 
pas  la  vitalité  des  bacilles  typhiques  en  quarante-deux  jours.  De 
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môme   ils  ne  diminuent  pas  d'une  manière  appréciable  le 
agglutogène  de  ces  bacilles  et  leur  propriété  d'être  vérifiable 
méthode  de  Fodor-Rigler, 

VI.  Résumé.  —  1.  La  vilalilé  des  bacilles  d'Eberth-Gaffky 
en  dehors  du  corps  à  des  influences  physiques  différentes,  es 
quablement  tenace,  et  c'est  surtout  dans  le  sol  humide  que  les 
la  conservent  pendant  longtemps. 

2.  Avec  leur  vilalilé,  les  bacilles  conservent  en  même  tem 
sans  amoindrissement  considérable  leur  pouvoir  agglutogèi 
aussi  leur  pouvoir  infectieux \  en  effet,  leurs  cultures,  inject 
l'animal,  provoquent  à  la  même  quantité  et  dans  le  même  lemj 
près  le  môme  degré  d'agglulinalion  que  les  cultures  des 
typhiques  de  contrôle. 

3.  Les  bacilles  typhiques,  exposés  aux  influences  extérieures, 
jusqu'à  l'extinction  de  leur  vitalité  être  reconnus  et  vérifiés 
mêmes  méthodes  que  les  bacilles  de  contrôle.  La  vérificatioi 
reuse  se  fait  vite  et  aisément  d'après  la  méthode  de  Fodor-RigU 

4.  Cependant,  les  expériences  démontrent  qu'il  peut  arriver 
bacilles  sont  affaiblis  (par  l'insolation  prolongée)  d'une  telle  fa< 
l'injection  de  ces  bacilles  affaiblis  ne  rend  plus,  d'une  manière  d 
agglutinant  le  sang  de  l'animal  injecté.  Il  est  probable  que,  co 
pouvoir  agglutogène,  le  pouvoir  infectieux  de  ces  bacilles  p< 
affaibli  par  des  influences  physiques  (l'insolation).  Les  même 
riences  démontrent  aussi  qu'il  peut  arriver  que  ces  bacilles  \ 
ne  sont  plus  bien  agglutinables  parle  sang  typhique,  donc  la  \ 
tion  par  l'agglutination  el  d'après  la  méthode  de  Fodor-Rigl 
rencontrer  des  difficultés. 

Néanmoins,    quelques    germinations    successives    font    bi< 
renaître  le  pouvoir  agglutogène  de  ces  bacilles  affaiblis,  donc 
blement  aussi  leur  pouvoir  infectieux.  Ainsi  on  parvient  au 
quelques   ensemencements  (dans  du   bouillon    peplonisé  ou 
gélose)  à  les  vérifier  par  les  méthodes  exposées  de  l'agglutinatio 

DISCUSSION 

M.  le  D^  LôFFLER  (de  Greifswald).  —  J'ai  fait,  ainsi  que  mes 
l)eaucoup  do  reclierchos  au  sujol  do  la  persistance  du  bacille  typhiqi 
Toau.  Los  résultats  varient  boauroup. 

Il  faut  tenir  surtout  compte  do  la  proportion  d'éléments  nutrili 
los  bacilles  i)ouvont  rencontrer  dans  l'eau.  Dans  une  eau  très  pure 
température  très  basse  los  bacilles  no  vivent  que  vingt-quatre  à  qus 
huit  liouros.    Dans  une  o;iu   contaminée  qui  reçoit  dos  eaux  <\'cgi 
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vivent  plus  longtemps  et  même  peuvent  se  multiplier.  Il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  introduire  avec  le  bouillon  de  la  matière  nutritive.  Les 
bacilles  que  l'on  ensemence  seront  recueillis  avec  l'anse  de  platine  à  la 
surface  d'une  culture  sur  gélose. 

M.  le  I)"^  WiDAL.  —  J'ai  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  la  communica- 
tion de  M.  Fodor.  Au  moment  de  la  publication  de  nos  recherches  en  col- 
laboration avec  M.  Chantemesse  et  qui  avaient  démontré  la  présence  du 
bacille  dans  l'eau  de  Pierrefonds  on  avait  émis  des  doutes.  Cependant  des 
confirmations  sont  venues  de  divers  côtés.  Nous  devons  plus  parti- 
culièrement citer  les  recherches  de  MM.  Vaillard,  Vincent,  etc.  Puis  les 
recherches  se  sont  ralenties.  La  méthode  d'Elsner  nous  facilite  la  recherche. 

Les  difficultés  viennent  de  ce  que  souvent  on  fait  l'analyse  quand  l'épi- 
démie est  terminée  et  que  le  bacille  a  disparu  de  l'eau.  La  fièvre  typhoïde 
a  une  incubation  de  quinze  jours  à  trois  semaines.  On  n'est  d'autre  part 
averti  que  quand  les  cas  durent  déjà  depuis  plusieurs  jours.  La  coexis- 
tence avec  le  bacille  du  côlon  augmente  les  difficultés. 

Dans  une  eau  qui  renferme  peu  de  saprophytes,  le  bacille  typhique  se 
retrouve  plus  aisément.  Un  de  mes  élèves  est  actuellement  chargé  pour  la 
compagnie  de  l'Est  de  faire  l'analyse  de  toutes  les  eaux  des  grands  réseaux. 
Il  avait  recherché  sans  résultat  le  bacille  d'Eberth  dans  80  échantillons, 
quand  un  jour  il  l'a  trouvé  dans  une  eau  de  puits  très  pauvre  en  sapro- 
phytes. J'ai  pu  m'assurer  que  les  bacilles  isolés  de  l'eau  dès  le  début  de 
nos  recherches,  et  que  j'avais  conservés  depuis  le  temps,  étaient  bien 
authentiques  en  les  soumettant  à  l'épreuve  des  cultures  sur  lactose  et 
de  l'agglutination. 

M.  von  Fodor  a  parlé  de  la  virulence  des  bacilles  isolés.  Je  crois  que  la 
recherche  de  celte  virulence  ne  peut  donner  des  résultats  bien  précis.  Il 
y  a  des  différences  de  virulence  très  grandes.  Des  bacilles  provenant 
directement  de  cas  graves  peuvent  se  montrer  très  virulents,  sans  qu'il  y 
ait  iïi  des  lois  précises. 

1 1  n'existe  aucune  relation  entre  la  virulence,  et  le  degré  d'agglutinabilité. 

Le  pouvoir  agglutinable  peut  être  conservé  très  longtemps.  Je  l'ai 
trouvé  très  marqué  dans  des  cultures  conservées  cinq  ans  dans  des 
pipettes  closes. 

En  résumé,  il  ne  faut  pas  négliger  la  recherche  du  bacille  typhique  sur 
les  eaux  potables.  Il  faut  d'autre  part  faire  savoir  que  l'on  ne  doit  pas 
nécessairement  trouver  le  bacille  typhique  dans  une  eau  qui  aura  donné 
la  fièvre  typhoïde.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l'on  peut  mesurer  la  virulence 
d'un  bacille  typhique  d'après  son  pouvoir  agglutinatif.  Le  réactif  humain 
est  le  réactif  le  plus  sensible  de  la  présence  du  bacille  typhique  dans  une 
eau. 

On  savait  avant  de  connaître  le  bacille  d'Eberth  que  l'eau  était  un  agent 
de  transmission  de  la  fièvre  typhoïde.  La  constatation  du  bacille  typhique 
ilans  l'eau  a  permis  de  préciser  le  mode  de  transmission  en  faisant  saisir 
le  corps  du  délit.  On  peut  espérer  que  la  technique  se  perfectionnant,  les 
i'onstatations  seront  plus  aisées.  Mais  certainement  on  ne  trouvera  pas 
toujours  le  bacille  dans  une  eau  qui  aura  donné  la  fièvre  typhoïde  et  cela 
est  fort  heureux,  car  si  le  bacille  y  persistait  indéfiniment  les  épidémies  se 
prolongeraient  de  môme. 

X*  COXORBS    D'HY(»lè?(B.  6 


82  X«   CONGRÈS    INTERNATIONAL    DTIYGIÈNE,    ETC. 

M.  le  ly  Vaillard.  —  Je  viens,  comme  M.  Widal,  protester  c 
légende  qui  veut  que  le  bacille  typliique  soit  presque  introuvab 
l'eau.  Évidemment  la  recherche  est  difficile.  Mais  avec  du  temps 
patience  on  arrive  souvent  au  but. 

Depuis  qu'au  laboratoire  du  Val-de-Gràce,  où  nous  faisons  des 
d'analyses,  nous  nous  servons  du  milieu  d'Elsner  nos  recherches  so 
souvent  couronnées  de  succès.  Je  dois  dire  que  les  caractères J 
par  Elsner  n'ont  pas  toujours  été  revêtus  par  le  bacille  sur  son  n^ 
fût  ai  VUS  former  des  colonies  ayant  l'aspect  du  colibacille.  —  11  es 
^aire  d'étudier  inçH^\idilfillg.uieni  les  colonies  et  déjes  soumettre  i 
les  épreuves  au  point  de  vue  de^l  acjj[pn  sur  laTâctose  et  l'agglutin 

J'admets  comme  M.  Lôffler  que^  qualité  des  eaux  présentêline 
importance  au  point  de  vue  de  la  conservation  plus  ou  moins  loi 
bacille  typhique.  Mais  je  l'ai  vu  persister  longtemi^jdaas  des  ea 
pures.^insi  à  Dijon,  j'ai,  par  des  recherches  répétées  tous  les  hu 
retrouvé  le  bacille  typhique  dans  l'eau  encore  plus  de  trois  mois  i 
cessation  complète  de  l'épidémie.  L'eau  était  d'excellente  qualité  { 
de  vue  chimique. 

A  Chûteaudun  pendant  deux  moisj'ai  également  retrouvé  réguli< 
les  bacilles  dans  l'eau.  —  Ici  encore  il  s'agit  d'une  eau  qualifiée  de 
par  les  analyses  chimiques.  Je  dirai  volontiers  que  le  bacille  typl 
conserve  le  plus  longtemps  dans  les  eaux  pures. 

On  pourrait  objecter  que  la  persistance  des  constatations  n'ii 
pas  nécessairement  la  conservation  des  bacilles  dans  l'eau,  qu'il  ] 
se  conserver  dans  un  autre  milieu  (le  sol  ?)  et  qu'il  y  a  émission  c 
de  ce  milieu  dans  l'eau.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  supposition  et  je 
pas  admettre  que  l'on  considère  les  expériences  dans  les  labo; 
comme  indiquant  d'une  façon  absolue  comment  les  choses  se  passe 
la  nature. 

Il  est  un  point  sur  lequel  je  désire  provoquer  les  explications  de 
bres  de  la  section.  Dans  les  analyses  des  eaux  susp^cles.  ou  .peut 
des^adllesqul rappellent  éjiorinénj^nt  les  caractères  du  bacille  b 
et  c[ui^n  diffèrent  cependant  sur  deux  points  : 
-^  1°  Us  ne "sonf  pas  pathogènes; 

^  -2°  Ils  ne  réagissent  pas  comme  le  bacille  typhique  à  l'épreuve  du 
Le  premier  caractère  n'a  pas  grande  valeur. 

Le  deuxième  doit-il  faire  refuser  à  ces  microbes  toute  relation 
bacille  typhique?  Pour  ma  part,  j'ai  tendance  à  croire  qu'il  s'agit 
tables  bacilles  typhiques  qui,  soumis  aux  vicissitudes  qu'ils  renc 
dans  les  milieux  extérieurs,  ont  pris  des  caractères  un  peu  disti 
type  original. 

L'histoire  du  vibrion  cholériforme  nous  montre  qu'il  y  a  des  n 
ce  genre.  Pourquoi  n'en  pourrait-il  être  ainsi  pour  le  bacille  typhi( 

Si  la  distinction  entre  le  bacille  typhique  et  le  baclerium  ^ 
absolue  et  définitive,  je  n'en  dirai  pas  autant  de  ces  microbes  qi 
distinguent  du  bacille  tyhique  que  par  la  réaction  de  Grûber-Wic 
races  sont  peut-être  inoffensives  en  temps  ordinaire  et  néanmoins  cj 
de  reprendre  dans  certaines  conditions  leur  pouvoir  pathogène. 

M.  le  ly  Max  Gruder  (Vienne).  —  Je  suis  d'accord  avec  MM.  V 
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Vnillard  sur  Tutilité  de  la  recherche  du  bacille  typhique  dans  l'eau. 
La  recherche  de  ragglutination  rend  de  grand  services  pour  l'identili- 
ration.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  considérer  un  bacille  ne  possédant 
pas  le  pouvoir  agglutinatif  comme  dérivé  du  bacille  typhique.  L'aggluti- 
nabilité  est  un  des  caractères  les  plus  fixes  des  microbes.  Cela  est  tout 
naturel  puisque  les  agglutinines  dérivent  des  corps  mêmes  des  bacilles. 
L'agglutination  n'a  rien  à  voir  avec  la  virulence.  Des  bacilles  dépourvus 
de  toute  virulence  restent  très  agglutinables. 

S'il  est  facile  d'identifier  le  bacille  typhique  une  fois  isolé,  il  est  souvent 
très  difficile  d'isoler  le  bacille  mélangé  à  d'autres  microbes. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  du  môme  avis  que  M.  Vaillard  sur  l'utilité  du 
milieu  d'Elsner.  Ce  milieu  est  défavorable  à  beaucoup  d'espèces  bacté- 
riennes qui  y  donnent  des  colonies  semblables  A  celles  du  bacille  typhique. 
Lorsque  l'on  recherche  le  bacille  typhique  dans  une  eau  infectée  artili- 
riellement  par  ce  microbe,  on  est  souvent  incapable  de  le  retrouver,  étant 
donné  le  développement  pris  par  les  autres  espèces. 

Les  résultats  négatifs  de  la  recherche  dans  une  eau  suspecte  de  contenir 
le  bacille  d'Eberth,  n'impliquent  donc  pas  nécessairement  que  le  microbe 
est  déjà  mort  ou  a  disparu. 

Elles  peuvent  aussi  signifier  tout  simplement  qu'il  est  impossible  de 
rrtrouver  le  microbe. 

Je  désirerais  savoir  de  M.  von  Fodor  quels  procédés  lui  paraissent  les 
meilleurs  pour  isoler  le  bacille  typhique  mélangé  à  d'autres  espèces. 

M.  le  D"^  LOffler.  —  Dans  les  eaux  naturelles  le  bacille  typhique  ne  se( 
conserve  pas  plus  de  quinze  jours.  Si  M.  Vaillard  a  pu  constater  lesl 
bacilles  pendant  deux  et  trois  mois,  c'est  qu'il  y  avait  une  réinfection  per-f 
uianente. 

De  tous  les  procédés  pour  l'isolement  du  bacille  typhique,  le  meilleur  à/ 
mon  avis  est  celui  de   mon  élève  Holz  qui  se  sert  de  gélatine  au  jus  del 
pomme  de  terre.  Elsner  ajoute  à  ce  milieu  l'iodure  de  potassium.  En  réa-  \ 
lilé  l'addition  est  sans  utilité.  Le  fait  primordial  est  l'emploi  d'une  gela-  1 
line  à  la  pomme  de  terre.  Mais  la  méthode  de  Holz  elle-même  est  loin  \ 
d  être  parfaite. 

Ce  qu'il  faudrait  obtenir,  c'est  une  méthode  d'enrichissement  comme 
nous  en  possédons  pour  le  vibrion  cholérique.  La  recherche  du  bacille  est 
aisée  dans  une  eau  relativement  pure  renfermant  peu  d'espèces  coliformes. 
Elle  est  difficile  ou  impossible  dans  les  autres.  La  recherche  de  l'aggluti- 
nabilité  est  le  meilleur  moyen  de  vérification.  ' 

-'M.  Te  D'  WiDAL.  —  Je  mësuîs  Beaucoup  occupé  de  ces  microbes  qui 
rappellent  le  bacille  typhique,  mais  en  diffèrent  par  l'absence  d'aggluli- 
nabilité.  J'ai  trouvé  de  ces  bacilles  dans  les  eaux,  dans  les  matières 
fécales,  dans  le  mucus  buccal,  dans  le  pus  thyroïdien.  Ces  bacilles  qui  ne 
se  laissent  pas  agglutiner  ne  sont  pas  des  bacilles  typhiques. 

La  présence  ou  l'absence  de  l'agglutinabilité  spécifique  creusent  un 
fossé  infranchissable.  Il  ne  faut  pas  qualifier  ces  microbes  d'éberthi- 
formes,  il  faut  les  dire  coliformes. 

^     Le   bacille   typhique  a  été   considéré  longtemps  comme   mal   indivi- 
dualisé, c'est  au  contraire  un  des  agents  pathogènes  les  plus  spécifiques. 
Pour  toutes  les  latitudes  les  hommes  se  comportent  de  la  même  fa(;on 


/ 
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/  vis-à-vis  du  bacille  lyphique.  J'ai  en  effet  eu  entre  les  mains  des 
/  et  du  sérum  provenant  de  lyphoïsants  de  tous  les  points  du  gl 
I  réactions  sont  identiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  vibrion  cholérique  qui  est  bioi 
spécifié  vis-à-vis  de  la  réaction  agglutinante. 

M.  le  D"^  Max  Gruber.  —  Dés  mes  premières  recherches  j'ai  mon 
fallait  tenir  compte  des  proportions  dans  lesquelles  on  obtient  1 
nation. 

Il  faut  introduire  l'élément  quantitatif. 

Quand  on  recherche  si  un  bacille  soupçonné  de  provenir  de  tj 
est  agglutiné  par  un  sérum  déterminé,  on  doit  toujoure  parall 
voir  comment  vis-à-vis  de  ce  sérum  se  comporte  le  bacille  l 
authentique.  L'agglutination  doit  se  faire  dans  les  mêmes  doses. 

Il  n'y  a  point  de  relation  réelle  entre  le  pouvoir  agglutinant  et 
lence  du  bacille  typhique. 

Deux  conditions  peuvent  faire  croire  à  une  relation  de  ce  gi 
première  c'est  qu'avec  des  bacilles  plus  virulents,  la  réaction  par 
marquée.  Mais  les  bacilles  virulents  sont  habituellement  plus  m< 
ainsi  l'agglutination  se  manifeste  plus  tôt.  La  seconde  est  qu'i 
bacilles  plus  virulents  on  obtient  un  sérum  plus  agglutinant.  ! 
bacilles  plus  virulents  renferment  habituellement  plus  de  bactér 
pouvoir  agglutinant  est  évidemment  plus  marqué  si  l'on  a  ir 
l'animal  plus  de  bactéries. 

fLe  pouvoir  agglutinant  est  spécifique  et,  dans  l'état  actuel,  il  fai 
ver  le  nom  de  bacilles  typhiques  aux  bacilles  possédant  ce  pouvo 
je  pense  que  le  bacille  typhique  appartient  à  une  famille  dont 
membres  ont  pu  être  privés  de  ce  caractère. 

M.  le  D*"  Di  NBAR  (Hambourg).  —  A  Cuxhaven,  près  de  Hamb 
fièvre  typhoïde  a  provoqué  assez  souvent  des  épidémies  en  ai 
Dans  cette  saison  la  provision  d'eau  fournie  par  les  citernes  étant 
épuisée,  les  habitants  avaient  recours  à  l'eau  de  puits  mal  protégé 
les  souillures. 

Au  cours  d'une  de  ces  épidémies,  j'ai  dû  rechercher  vainei 
bacille  typhique  dans  l'eau  d'un  puits,  autour  duquel  avaient  éc 
4-as  de  fièvre  typhoïde. 

Kn  revanche,  j'avais  trouvé  les  bacilles  dans  l'eau  d'un  auti 
qu'entourait  une  population  qui  paraissait  demeurer  saine. 

Huit  jours  après,  une  vingtaine  de  cas  de  fièvre  typhoïde 
signalés  chez  les  personnes  du  voisinage  buvant  l'eau  de  ce  p 
constatation  du  bacille  dans  l'eau  avait  précédé  celle  de  la  maladi 
les  consommateurs. 

Pour  isoler  les  bacilles  typhiques  de  l'eau,  j'ai  employé  leîi 
milieux  indiqués.  C'est  la  gélatine  ordinaire  qui  m'a  rendu  les  m 
services.  J'ai  pu  examiner  individuellement  quarante  ou  cinquani 
nies  sur  lesquelles  quatre  ou  cinq  ont  été  reconnues  comme  des  c 
lyphi(|U(*s  avec  tous  leurs  caractères. 

J'ai  trouvé  que  des  bacilles  non  typhiques  ont  pu  être  aggluti 
un  sérum  typhique.  Le  même  bacille  était  agglutiné  par  un  sérum 
aux  mêmes  doses. 
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M.  le  D'  Max  Gruber.  —  A  quelle  dose? 
M.  le  D**  DuNBAR.  —  Je  crois  1  p.  30  ou  40. 

M.  le  D'  Max  Grubbr.  —  Il  faut  faire  ces  recherches  d'agglutina- 
bilité  avec  un  sérum  fort  et  ne  pas  se  contenter  d'une  agglutination  à  un 
litre  de  1  p.  20  ou  I  p.  40. 

II  faut,  pour  les  recherches,  voir  aussi  Comment  se  comporte  vis-à-vis/ 
du  bacille  typhique  authentique  le  sérum  obtenu  en  partant  du  bacille  ai 
éprouver. 

En  ayant  recours  à  cette  pratique  et  en  ne  tenant  compte  que  deTagglu- j 
tination  à  un  taux  supérieur  à  1  p.  40,  on  possède  un  moyen  parfait ^ 
d'identification  du  bacille  d'Eberth. 

Le  sérum  qui  a  été  obtenu  avec  le  bacille  sur  lequel  on  expérimente 
est  habituellement  plus  actif  qu'un  autre  vis-à-vis  de  ce  bacille. 

M.  le  D'  DuNBAR.  —  Je  pense  que  M.  Max  Gruber  a  tort  en  disant  qu'il 
n'y  a  aucune  relation  entre  le  degré  d'agglutination  et  la  virulence. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  puisse  souvent  en  être  ainsi. 

Un  bacille  pesteux  isolé  à  Hambourg  en  effet  s'est  absolument  com- 
porté comme  un  bacille  envoyé  par  l'Institut  Pasteur  :  agglutination 
macroscopique  et  microscopique  à  1/80,  microscopique  à  1/100,  absente  à 
I/IO.  La  virulence  était  tout  à  fait  différente  cependant. 

En  revanche,  les  nombreux  vibrions  cholériformes,  isolés  de  l'eau,  peu- 
vent être  divisés  en  quatre  groupes  au  point  de  vue  de  leur  virulence,  et 
des  différences  très  sensibles  existent  entre  le  degré  d'agglutination  des 
différents  groupes. 

Ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  l'agglutination  du  bacille  typhique,  ne  s'ap- 
plique pas  à  un  cas  seulement,  mais  à  tout  un  groupe  de  cas. 

Si  les  bacilles  considérés  comme  typhiques  et  retirés  de  l'eau  sont 
dépourvus  de  pouvoir  pathogène,  je  ne  crois  pas  que  la  réaction  agglu- 
tinante suffise  à  affirmer  leur  nature. 

M.  le  D'  WiDAL.  —  J'admets  également  la  nécessité  d'obtenir  une 
agglutination  à  ub  titre  élevé.  Il  n'est  pas  toujours  vrai  qu'un  sérum 
obtenu  avec  un  bacille  déterminé,  permette  d'obtenir  une  agglutination 
plus  marquée  qu'un  sérum  d'une  autre  origine.  J'ai  vu  maintes  fois  que  le 
sérum  d'un  malade  agglutinait  les  bacilles  du  même  malade  moins  que 
d'autres  sérums. 

S'il  y  a  au  point  de  vue  du  degré  d'agglutination  des  différences  entre 
les  bacilles  typhiques  d'origine  différente,  ce  ne  sont  que  des  différences 
de  degré  et,  dans  tous  les  cas,  elles  sont  légères  et  toujours  bien  moindres 
que  celles  qui  existent  entre  les  variétés  de  Bacterium  coll.  L'agglutina- 
lion  est  bien  spécifique,  et  grâce  à  elle  le  bacille  typhique  est  bien  indi- 
vidualisé. 

L'agglutination  est  une  propriété  spéciale  du  bacille.  Elle  est  indépen- 
dante de  la  virulence,  de  la  mobilité.  Metchnikoff  insiste  sur  l'indépen- 
dance de  toutes  ces  propriétés  virulentes,  pouvoir  antitoxique,  immuni- 
sant, agglutinatif,  etc. 

M.  le  D'  VON  FoDOR.  —  Ma  communication  ne  visant  qu'un  point  spécial 
indiqué  par  son  titre,  j'ai  dû  nécessairement  passer  sous  silence  diver 
points  qui  sont  en  rapport  avec  les  questions  qui  viennent  d'être 
agitées. 
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Je  suis  d'accord  en  maintes  circonstances  avec  les  orateurs  qui 
part  à  cette  discussion  : 

1°  Comme  eux,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  abandonner  la  rechen 
tériologique  du  bacille  typhique  dans  l'eau. 

Comme  la  plupart  je  ne  trouve  pas  que  la  méthode  d'Elsner 
cette  recherche. 

Je  préfère  avec  Grûber  l'ancienne  méthode  des  plaques  de  gél; 
faut  seulement  faire  beaucoup  de  plaques,  isoler  beaucoup  de  col 
étudier  chacune  d'elles.  Pour  donner  une  idée  de  la  patience  née 
je  citerai  une  analyse  où  j'ai  transplanté  1  600  colonies,  dont  5  apr 
fications  ont  été  trouvées  être  des  colonies  du  bacille  typhique. 

2o  L'agglutination  facilite  beaucoup  cette  recherche.  Je  co 
comme  la  meilleure  la  technique  personnelle  que  j'ai  indiquée.  J 
simultanément  deux  lapins,  l'un  avec  le  bacille  typhique  authc 
l'autre  avec  le  bacille  à  vérifier.  J'obtiens  ainsi  deux  sérums  q 
deux  sont  éprouvés  vis-à-vis  du  bacille  typhique  authentique  et  ^ 
du  bacille  à  déterminer.  Depuis  que  j'emploie  cette  méthode  mes 
ches  du  bacille  dans  l'eau  sont  moins  longues.  Ainsi  dans  un  den 
je  n'ai  transplanté  et  étudié  que  cent  soixante  colonies  avant  d'à 
la  présence  du  bacille. 

3°  Le  bacille  typhique  présente  une  très  grande  ténacité.  11  cons 
vitalité  et  ses  caractères  distinctifs  dans  le  monde  extérieur,  soui 
conditions  les  plusdiverses  et  les  plus  fâcheuses  :  chaleur,  froid,  hu 
dégel,  insolation  ; 

4°  LOffler  m'a  demandé  la  nature  de  l'eau  avec  laquelle  j'ai  fa 
recherches. 

C'est  l'eau  d'agglutination  de  la  ville  de  Budapest,  telle  qu'elh 
dans  les  conduites,  eau  que  j'ai  simplement  filtrée.  Cette  eau  re 
peu  de  matières  organiques. 


Du  bacille  pyocyanique  dans  les  eaux  d'alimentatioi 

Par  le  D^  Ed.  BON  JEAN, 
Chef  du  Laboratoire  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  Fn 

Les  faits  publiés  par  de  nombreux  auteurs  et  que  j'ai  rapportéî 
les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  et  ceux  que  nous  avo 
serves  avec  le  professeur  G.  Pouchet  dans  notre  pratique  dei 
d'alimentation  examinées  au  laboratoire  du  Comité  d'hygiène  put 
nous  engagent  à  attirer  l'attention  sur  Torigine  hydrique  des 
tions  pyocyaniques,  à  notre  avis  plus  nombreuses  et  plus  graves 
n'a  pu  l'admettre  jusqu'ici,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  fai 
observations  soigneusement  et  complètement  effectués  au 
d'épidémies  bien  étudiées,  viennent  confirmer  nos  vues  à  ce 
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Charrin  disait,  avec  la  certitude  que  donne  Texpérience  :  «  Le  microbe 
du  pus  bleu  intervient  souvent,  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  :  on  le 
méconnaît  parce  qu'il  perd  son  pouvoir  chromogène.  »  Les  récentes 
observations  confîrment  cette  manière  de  voir. 

Nous  rencontrons  environ  5  fois  sur  100  ce  germe  dans  les  eaux 
et  dans  les  100  dernières  où  nous  l'avons  rencontré,  40  ser- 
vaient à  l'alimentation  publique  d'agglomérations  éprouvées  par 
des  épidémies,  43  appartenaient  à  des  cours  d'eau  superficiels, 
et  J  7  à  des  eaux  de  provenances  diverses,  de  galeries  captantes,  de 
puits,  de  sources  dont  la  contamination  était  prouvée  par  l'ensemble 
des  résultatsde  Tanalyse  chimique  et  de  l'examen  bactériologique. 

Nous  avons  reconnu  que  ce  germe  est,  dans  les  eaux  ainsi  que  dans 
un  certain  nombre  de  milieux  de  culture,  d'une  virulence  et  d'une 
résistance  absolument  remarquables,  tout  au  moins  pour  le  cobaye  et 
dans  les  conditions  expérimentales  suivantes  que  nous  avons  fait 
connaître  pour  mettre  sûrement  ce  germe  en  évidence.  On  ensemence 
un  bouillon  ordinaire  de  10  centimètres  cubes  avec  20  à  30  centimètres 
cubes  de  l'eau  à  examiner  ;  on  le  laisse  pendant  quarante-huit  à 
soixante-douze  heures  dans  l'étuve  à  37®. 

Après  ce  temps,  on  agite  la  culture,  et,  qu'elle  donne  ou  ne  donne 
pas  la  réaction  de  la  pyocyanine,  on  pratique  sur  un  cobaye  une  injec- 
tion intrapéritonéale  de  0,5  du  bouillon  de  culture  pour  100  d'animal  ; 
si  l'animal  meurt,  on  en  fait  l'autopsie  et  on  ensemence  une  ou  deux 
gouttes  du  sang  du  cœur  dans  une  solution  de  peptone  à  2  p.  100 
de  glycérine.  Après  quarante-huit  heures  d'étuve,  on  agite  la  culture, 
qui  donne  la  réaction  de  la  pyocyanine  si  l'eau  renfermait  primitive- 
ment du  bacille  pyocyanique.  On  peuL  isoler  cette  pyocyanine  de  la 
culture,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  en  l'agitant 
avec  du  chloroforme. 

Nous  avons  rencontré  le  germe  pyocyanique,  entre  autres,  en  1893 
dans  les  eaux  de  la  fontaine  sacrée  d'Agar  à  Zemzem,  à  la  suite  de 
TelTroyable  épidémie  de  choléra,  deux  mois  après  le  prélèvement  de 
ces  eaux  qui,  pendant  leur  expédition,  avaient  été  soumises  aux  tem- 
pératures les  plus  diverses. 

Dans  les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières,  il  résiste  souvent  aux  nom- 
breuses causes  et  agents  destructifs  naturels  tout  en  conservant  sa 
virulence,  et  si  l'on  rencontre  plus  généralement  le  colibacille,  c'est 
à  notre  avis  parce  que  ce  dernier  est  constamment  apporté  et  ense- 
mencé dans  ces  eaux. 

Le  plus  souvent  le  Bacille  pyocyanique  dans  les  eaux  est  associé 
aux  colibacilles,  aux  bactéries  putrides,  aux  staphylocoques. 
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Dans  les  eaux  suspectes  qui  nous  ont  été  adressées  à  la  sui 
démies  de  fièvre  typhoïde,  de  dysenterie,  il  nous  est  arrivé 
contrer  certaines  fois  le  bacille  pyocyanique  virulent  sans  pa 
mettre  en  évidence  le  Bacierium  coli  ou  le  bacille  typhique. 

Si  Ton  met  en  parallèle,  d'une  part  la  résistance  de  la 
pyocyanique  dans  les  eaux  et  la  fragilité  du  bacille  typhi< 
bacille  cholérique,  d'autre  part  la  grande  virulence  persistan 
germe,  avec  la  virulence  si  rapidement  atténuée  des  autres,  y  « 
le  colibacille,  on  est  en  droit  de  dire  que  la  présence  do  bacil 
cyanique  dans  Teau  constitue  un  danger  permanent  et  ^e,  pa 
quent,  avant  de  donner  un  avis  précis  sur  la  qualité  d^une  ea 
indispensable  d'y  rechercher  ce  germe. 

On  ne  peut  actuellement  assurer  l'absence  du  bacille  pyocy 
à  défaut  de  la  manifestation  directe  du  pigment  caractéristique 
généralement  masqué  ou  détruit  par  une  foule  de  circons 
notamment  la  production  par  les  bactéries  concurrentes  d'un 
réducteur  ou  acide,  que  par  des  procédés  basés  sur  l'expérime 
physiologique  suivie  des  cultures. 

L'eau  qui  renferme  le  bacille  pyocyanique  peut  donc  être  le  v» 
des  infections  pyocyaniques (fièvres,  gastro-entérites,  diarrhées, 
teries  à  bacille  pyocyanique)  ;  elle  doit  être  regardée  comme  dang 

DISCUSSION 

M.  le  D'  Max  Gruber  (Vienne).  —  J'ai  employé  souvent  la  méthc 
inoculations  intrapérilonéales  dont  on  vient  de  nous  parler  et  que  i 
mandent  Lévy  et  Bruns.   En   inoculant  des  eaux  de  sources  vei 
montagnes,  à   l'abri  manifeste  de  toute  unité  de   souillure,  j'ai 
quelquefois  la  mort  des  cobayes. 

Quelques-uns  ont  succombé  à  une  infection  causée  par  le  Bacilh 
digiosus.  Deux  ont  présenté  le  bacille  pyocyanique  tout  à  fait  viruh 

Je  ne  crois  pas  que  cette  constatation  puisse,  comme  le  dit  M.  Bo 
suffire  pour  mettre  en  doute  la  bonne  qualité  de  l'eau. 

M.  le  D'  Mendoza  (Madrid).  —  J'ai  trouvé  le  bacille  pyocyaniqu- 
l'eau  à  Madrid.  Cette  eau  avait  été  consommée  par  des  sujets  a 
d'une  entérite  infectieuse. 

M.  BoNJEAN.  —  Nos  enquêtes  ont  porté  sur  5  000  eaux  de  prover 
diverses.  Toujours  nous  avons  trouvé  dans  l'analyse  chimique  et  1 
riologique,  des  raisons  nous  permettant  d'affirmer  la  nature  suspec 
eaux  où  se  trouve  le  bacille  pyocyanique. 

M.  le  D**  Max  Gruber.  —  Je  puis  répéter  que  dans  mes  observati< 
bonne  qualité  de  l'eau  n'était  pas  douteuse. 
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De  la  vaccination,  ses  complications  et  leur  prophylaxie. 

Par  M.  le  D^  S.  BERNIIEIM. 

Conclusion.  —  1°  La  vaccination  obligatoire,  qui  fonctionne  déjà 
dans  plusieurs  pays,  devra  être  imposée  en  France  et  partout  ailleurs. 
Toutefois,  la  loi  devra  se  mettre  préalablement  à  l'abri  de  tout  reproche 
en  entourant  cette  pratique  proîîhylaciique  de  certaines  garanties. 

2*  Il  est  démontré  en  effet  cliniquement  et  expérimentalement  que 
Finoculation  jennérienne  ou  animale  peut  entraîner  deux  grandes 
sortes  de  complications:  a)  diverses  dermatoses  (eczéma,  furonculose, 
ecthyma,  herpès  tonsureux,  etc.);  6) des  infections  générales  telles  que 
la  tuberculose,  la  syphilis,  la  lèpre,  la  streptococcie,  Térysipèle. 

3"*  Pour  éviter  la  syphilis,  il  suffit  d'interdire  définitivement  et  loca- 
lement la  vaccination  jennérienne  et  de  prendre  certaines  mesures  de 
propreté  au  moment  de  l'inoculation. 

4*  La  plupart  des  autres  complications,  qui  ont  été  observées  surtout 
à  la  suite  de  la  vaccination  directe  de  la  génisse  vivante  à  bras  ou  par 
suite  de  l'emploi  d'un  vaccin  frais  de  mauvaise  qualité,  pourraient  être 
également  évitées,  si  avant  d'utiliser  un  vaccin,  on  en  contrôlait  bacté- 
riologiquement  la  teneur  et  si  on  faisait  l'autopsie  méticuleuse  de 
ranimai  vaccinifère.  L'apparence  de  santé  de  ce  dernier  peut  en  effet 
être  trompeuse  et  son  autopsie  peut  voir  révéler  des  lésions  qu'il  était 
impossible  de  soupçonner  pendant  la  vie. 

5*»  Il  y  a  du  reste  une  raison  préremptoire  pour  abandonner  la  vacci- 
nation directe  à  la  génisse  vivante  à  bras,  coutume  qui  du  reste  n'est 
plus  guère  utilisée  qu'en  France.  On  a  constaté,  en  effet,  que  le  vaccin, 
en  vieillissant,  se  stérilise,  se  débarrasse  des  microbes  pathogènes  et 
que  son  inoculation,  tout  en  restant  actuel  au  point  de  vue  du  résultat- 
vaccine,  n'entraîne  plus  ces  réactions  locales  et  générales  complète- 
ment inutiles  et  souvent  dangereuses. 

6**  La  vaccination  de  la  génisse  vivante  à  bras  doit  donc  être  défini- 
tivement abandonnée,  tout  comme  l'inoculation  jennérienne,  et  Ion 
ne  doit  plus  avoir  recours  qu'à  un  cow-pox  conservé  et  qu'on  a  sérieu- 
sement contrôlé. 

DISCUSSION 

M.  le  D' Saint-Yves-Ménard.  —  La  communication  de  M.  Bernheini  ne 
saurait  Hre  écoutée  sans  protestations.  On  y  trouve  rassemblés  des 
documents  de  valeur  très  inégale.  La  vérité  est  que  les  complications  sont 
devenues  très  rares. 
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Les  accidents  d'Asprière  se  sont  passés  d'une  façon  très  difféi 
ne  sauraient  être  mis  sur  le  compte  de  la  vaccination  animal 
établi  que  les  accidents  ne  sont  survenus  que  dans  une  série  tar 
les  inoculations  étaient  faites  de  bras  à  bras.  Le  médecin  avait  re( 
vaccin  dans  des  pustules  ouvertes,  déjà  très  fortes,  le  troisième  joi 
rinoculation. 

M.  Bernheim  parle  de  la  transmission  de  la  tuberculose  par  le 
animal.  Elle  n'existe  pas.  Strauss  dans  son  livre  sur  la  tuberculose 
nitivement  prouvé  son  impossibilité. 

M.  Bernheim  signale  la  possibilité  de  transmission  au  vacciné  d 
dies  des  veaux,  j'ignore  à  quoi  il  fait  allusion. 

Il  fait  le  procès  de  la  vaccination  directe  à  l'homme.  Elle  a  été 
nue  dans  les  services  de  la  ville  de  Paris  par  M.Chambon.  La  conse 
du  vaccin  a  longtemps  présenté  et  présente  encore  des  aléas  que  i 
rencontrons  pas  avec  la  vaccination  directe. 

En  recourant  à  celle-ci,  on  enlève  des  chances  d'insuccès,  ce 
essentiel  quand  il  s'agit  de  ravaccinations  qui  ne  sont  pas  reno 
en  cas  d'insuccès  comme  les  vaccinations. 

Je  suis  loin  de  proscrire  le  vaccin  conservé.  J'en  prépare  de  ^ 
quantités  et  il  rend  d'énormes  services  ;  mais  le  vaccin  frais,  là  où  « 
l'employer,  lui  est  supérieur. 

L'organisation  actuelle  de  la  ville  de  Paris  fonctionne  fort  bien. 

M.  NocARD.  —  J'appuie  de  toutes  mes  forces  M.  Saint-Yves-Mén; 
vaccination  animale  est  arrivée  à  un  degré  de  perfection  marquée. 

Il  ne  faut  pas  la  compromettre  par  des  affirmations  hasardeuses. 

La  légende  sur  les  dangers  de  la  tuberculose  à  vécu.  Je  citerai  le 
riences  dans  lesquelles  les  cobayes  ont  supporté,  sans  inconvéniei 
troduction  dans  le  péritoine,  de  10  centimètres  cubes  de  vaccin  r< 
sur  une  vache  au  dernier  degré  de  la  tuberculose. 

M.  le  D''  Laveran.  —  Je  m'associe  aux  deux  orateurs  précède 
demande  à  la  section  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

Attendu  que  les  progrès  réalisés  dans  la  préparation  du  vaccin 
ont  supprimé  toutes  les  complications  de  la  vaccination  aititrefois 
vées,  la  section  de  bactériologie  émet  le  vœu  que  la  vaccinatioi 
revaccination  deviennent  partout  obligatoires. 

Ce  vœu  a  été  souvent  émis.  Il  faut  le  reproduire  toutes  les  îo 
l'occasion  se  présentera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  adopté  dans  tous  les  pj 

Le  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 


Recherches  sur  l'Actinomycose  au  point  de  vue  bactérioloi 

Par  le  D^  W.  SILBERSCIIMIDT  (Zurich). 

Conclusions. —  L'actinomycose  ne  peut  plus  être  considérée  c< 
une  maladie  à  étiologie  unique.  Les  grains  caractéristiques,  qu' 
rencontre,  du  reste,  pas  dans  tous  les  cas,  sont  dus  à  des  micrc 
nismes  différents  ;  l'examen  direct  du  pus  et  des  organes  ne  perm 
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de  difFérencier  les  divers  parasites.  Pour  élucider  la  question,  il  faut 
avoir  recours  aux  cultures. 

'2.  Les  parasites  cultivés  par  Wolff  et  Israël  ou  par  Rostrœm  ne  se 
reocontrent  pas  dans  tous  les  cas  ;  nombre  d'autres  formes,  décrites 
généralement  sous  le  nom  de  pseudo-acf  inomycoses  doivent  être  consi- 
dérées, au  même  titre,  comme  des  agents  pathogènes  de  Tactino- 
mycose. 

3.  Les  parasites  de  Tactinomycose  appartiennent  à  la  classe  des 
Slreptothrichées;  cette  classe  n*est  pas  encore  suffisamment  connue. 

4.  L*artinomycose  est  ubiquitaire  ;  nous  pouvons  admettre  qu'elle 
esl  due  k  des  Streptothrichées  saprophytes  très  répandues  dans  la 
nature. 

5.  Les  points  de  ressemblance  entre  les  Streptothrichées  et  le  bacille 
de  la  tuberculose  sont  nombreux.  Une  étude  plus  complète  des 
Slreptothrichées  contcibuera  peut-être  à  éclairer  aussi  Tétiologie  de 
la  tuberculose. 


Sur  quelques  mesures  prises  dans  le  nouvel  Institut 
de  bactériologie  de  Bucarest  pour  empêcher  les  infections. 

Par  M.  le  D'  BABÈS  (Bucharcsl). 

I)epuis  que  dans  les  laboratoires  et  dans  les  salles  d'autopsie  se  sont 
produits  des  cas  d'infection  partant  des  cadavres  ou  des  cultures  on  a 
cherché  d'empêcher  ces  accidents  par  différents  moyens  de  précaution, 
d'antisepsie  et  des  dispositions  particulières. 

Ce|K?ndant,  il  faut  bien  le  constater,  la  plupart  des  lal)oratoires  ne 
prennent  pas  des  mesures  assez  radicales  et  en  rapport  avec  le 
danger. 

hes  savants  de  valeur  tombent  ince'^sammenl  victimes  des  infec- 
tions et  parfois  aussi  leur  maladie  constitue  un  danger  pour  leur 
entourage  et  pour  leur  pays. 

.Surtout  la  peste  a  exigé  plusieurs  victimes  parmi  les  travailleurs  des 
laboratoires  et  les  cas  de  Vienne  ont  inquiété  toute  IKurope.  Et, 
r«»pfndant,  d'après  mes  informations  très  soigneuses  je  me  suis  con- 
vaincu qu'à  Vienne  rien  n'était  négligé  pour  empêcher  la  transmission 
de  la  maladie  et  les  «lifférents  bruits  sur  des  négligences  commises 
sont  sans  fondement.  J'avouerai  que  plusieurs  autres  laboratoires  où 
on  travaille  avec  la  peste  ne  se  trouvent  pas  dans  des  conditions  meil- 
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leures  que  celui  de  Vienne.  Le  garçon  de  laboratoire  qui  a  éi 
mière  viclime  a  été  un  homme  de  confiance,  consciencieux,  Irt 
et  versé  dans  la  technique  de  ses  attributions.  Je  ne  veux  paî 
sur  les  autres  cas  de  peste,  de  névrose,  de  choléra  dont  ont  ét^ 
des  travailleurs  de  laboratoires  et  qui  ordinairement  avaient 
précautions  habituelles. 

Il  faut  donc  supposer  que  les  mesures  qu'on  prend  ordint 
dans  les  laboratoires  contre  Tinfection  ne  sont  pas  toujours  su 
et  si  la  plupart  des  laboratoires  ont  été  épargnés  jusqu'à  prés 
peut  bien  être  attribué  en  partie  aussi  à  un  heureux  hasarda 

Nous  savons  bien  qu'on  ne  peut  tout  prévoir  et  les  bactéri 
seront  toujours  exposés  à  Tinfeclion,  mais  du  moment  où  il  s' 
infections  qui,  à  la  suite  d'un  tel  accident,  peuvent  quitter  l\ 
du  laboratoire  pour  gagner  la  ville,  ces  accidents  devieni 
domaine  de  Thygiène  publique.  En  effet,  on  a  parlé  à  plusieurs 
d'épidémies  de  peste  parties  des  laboratoires,  et  quoique  ces  ; 
tions  n'ont  été  prouvées  que  pour  les  cas  de  Vienne,  toutefo 
avons  tout  intérêt  d'éviter  de  tels  bruits  compromettants. 

Il  faut  donc  prendre  des  mesures  générales  et  contre  ce  dan( 
a  distribué  dans  les  hôpitaux  une  instruction  à  cet  égard,  mais 
mes  informations  on  est  loin  de  se  conformer  à  ces  prescriptions,  < 
qu'il  fa  udrait  trouver  un  moyen  plus  obligatoire  pour  empêcher  lec 

Il  .me  semble  que  pour  la  peste  il  faudrait  limiter  le  plus  p 
les  travaux  faits  en  dehors  des  laboratoires  spéciaux  et  il  faut  ( 
modifier  dans  ces  laboratoires  même  les  conditions  du  travail. 

Ainsi  j'ai  examiné  plusieurs  laboratoires  où  on  travaille  t 
bacille  de  la  peste,  mais  il  faut  avouer  que  nulle  part  je  ne  p 
pas  constater  qu'on  ait  pris  toutes  les  mesures  désirables  po\ 
pêcher  l'infection.  Même  dans  un  article  paru  dernièrement  s 
mesures  à  prendre,  je  trouve  un  certain  laisser-aller  des  improvis 
et  des  indications  qui  ne  pourront  résister  à  une  critique  sérieu 
la  conférence  intime  de  Berfin  n'avait  pas  précisé  en  détail  cei 
ditions  d'installation  et  d'organisation  de  tels  laboratoires. 

Du  moment  où  il  s'agit  d'un  danger  général  il  faut  faire  des 
fices  pour  empêcher  l'infection,  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  install 
à  peu  près  suffisantes,  mais  il  faut  d'abord  exiger  qu'on  ne  tn 
pas  avec  la  peste  que  dans  des  laboratoires  créés  et  bâtis  exprès 
cette  destination. 

Dans  notre  nouvel  institut  nous  avons  pris  à  cet  égard  les  di 
ions  suivantes. 

Dans  le  laboratoire  de  peste  nous  n'admettons  que  les  travail 
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médecins  sans  admettre  qu'aucun  garçon  de  laboratoire  touche  au 
matériel  infectineux.  Le  laboratoire  est  tout  à  fait  isolé,  il  consiste  en 
trois  chambres  bétonnées  aux  coins  arrondis,  enduites  en  couleurs 
d'huile  avec  fenêtres  hautes  et  munio^  d'un  réseau  de  fer  contre  les 
mouches,  il  n'y  a  la  moindre  fente  qui  permettrait  l'accès  des  souris 
ou  des  mouches. 

L  antichambre  sert  pour  changer  les  vêtements  et  pour  la  désinfec- 
tion ;  on  prend  des  galoches  et  on  passe  par  une  partie  où  le  béton  est 
creusé  et  où  se  trouve  une  certaine  quantité  de  liquide  antiseptique 
sublimé  au  savon  phéniqué. 

D'ici  on  entre  dans  une  salle  où  se  trouvent  des  appareils,  des 
toxines  des  animaux  en  expérience  mais  qui  ne  renferment  pas  des 
bacilles  vivants. 

A  l'intérieur  même  de  cette  salle  se  trouvent  deux  petites  chambres 
de  34-3-+- 2  mètres  et  une  plus  grande  communiquant  entre  elles  et 
qui  possèdent  une  seule  porte  qui  donne  dans  une  chambre  du  miheu 
où  se  trouvent  des  vêtements  et  des  substances  antiseptiques  et  asep- 
tiques. Celte  chambre  de  même  qu'une  autre  qui  communique  libre- 
ment avec  celle-ci  est  construite  do  sorte  qu'elle  peut  facilement  être 
stérilisé  à  100°.  Ces  chambres  construites  en  fer  et  ciment  avec  des 
fenêtres  doubles  hermétiquement  fermées  sont  en  rapport  ou  avec  la 
chaudière  du  calorifère  ou  bien  avec  celle  de  l'éluve  qui  se  trouve  daiis 
la  chambre  de  c6té  par  un  robinet  qu'on  manie  de  dehors,  la  vapeur 
est  introduite  dans  ces  chambres  qui  ont  été  préalablement  chauffées 
par  un  calorifère  pour  empêcher  la  condensation  de  la  vapeur,  en  bas 
il  se  trouve  l'écoulement  qui  donne  dans  des  tuyaux  plongeant  dans 
des  vases  renfermant  de  l'eau.  La  vapeur  passe  par  un  large  tuyau  bou- 
ché par  la  bourre  de  verre  et  qui  est  conduit  par  la  vapeur  à  l'extérieur. 
En  dehors  de  cette  disposition  la  chambre  stérile  possède  à  sa  partie 
inférieure  plusieurs  tuyaux  bouchés  également  par  des  couches 
épaisses  et  doubles  de  bourre  de  verre  et  qui  sont  en  rapport  avec  des 
forts  ventilateurs  électriques,  de  sorte  que  l'air  de  ces  chambres  est 
refroidi,  ventilé  et  séché  dans  un  quart  d'heure.  Ces  chambres  sont  en 
effet  stériles,  l'air  frais  passant  par  les  doubles  bouchons  de  bourre 
de  verre  est  ordinairement  stérile  et  en  tout  cas  tous  les  objets  qu'elles 
renferment  sont  stérilisés  en  deux  heures.  Après  ventilation  faite  on 
entre  dans  l'antichambre  et  d'ici  après  avoir  changé  de  toilette  dans  la 
chambre  de  travail.  On  trouve  ici  une  table,  des  chaises  en  fer,  des 
instruments. 

La  troisième  chambre  dont  la  porte  reste  fermée  pendant  la  stérili- 
sation est  également  accessible  seulement  par  Tantichambre  stérile. 
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Ici  se  trouve  le  matériel  infectieux,  les  animaux  et  les  culture 
dées  d'une  manière  durable.  Les  petits  animaux  se  trouvent  da 
bocaux  couverts  en  verre,  se  posant  sur  des  lasses  et  couverts  < 
par  une  cloche  en  fil  de  fer.  On  peut  bien  régler  la  températi 
thermostate,  de  sorte  qu'il  ne  soit  pas  influencé  par  la  chaleur 
loppée  dans  la  chambre  stérile.  Cette  chambre  est  plus  grande  q 
deux  autres  et  à  un  coin  opposé  à  la  porte  d'entrée  se  trouve  ui 
cabinet  renfermant  le  thermostate. 

On  prend  ici  le  matériel  infectieux  à  examiner  ou  à  préparer, 
porte  dans  la  chambre  stérile  où  les  cages  ou  les  cultures  sont  ouv 
on  examine,  on  dissèque,  on  examine  au  microscope  et  ensui 
laisse  tout  ce  matériel  infectieux  dans  la  chambre  en  rapportant 
lement  le  microscope  qu'on  lave  avec  des  substances  antisepti 
après  quoi  on  le  place  bien  couvert  dans  la  chambre  aux  anii 
infectés.  On  sèche  à  l'antichambre  stérile  où  on  change  de  vôlem 
on  se  lave  et  on  se  désinfecte. 

Il  est  obligatoire  de  porter  des  gants  stérilisables  pendant  ces  o 
tions.  En  général,  toutes  manipulations  avec  les  microbes  de  la  j 
surtout  en  autopsies,  doivent  être  faites  avec  des  gants. 

En  sortant  de  ce  cabinet  on  est  bien  désinfecté  et  rien  d'infec 
n'est  pas  sorti  du  complexe  de  ces  chambres.  Seulement  après  d 
fection  faite  à  la  vapeur,  un  garçon  peut  entrer  dans  les  deux  chant 
stériles  pour  faire  de  Tordre.  Quoique  les  microbes  ou  les  anima 
les  germes  des  cultures  sont  bien  tués  parce  procédé,  on  les  jette  ei 
par  une  ouverture  de  la  chambre  aux  animaux  dans  une  partie 
chaudière  aménagée  comme  four  crématoire. 

Pour  nos  chevaux  qui  servent  pour  la  préparation  du  sérum,  ] 
prenons  des  précautions  non  moins  sévères. 

Il  me  semble  inadmissible  de  supposer  que  ces  chevaux  ne  puis 
pas  reprendre  des  bacilles  vivants  Mes  expériences  avec  des  laj 
des  cobayes  et  des  souris  m'ont  montré  que  parfois,  même  après 
infections  sous-cutanées,  poumons  et  bronches  peuvent  renferm» 
bacille  de  la  peste. 

En  partant  de  cette  constatation  il  faut  exiger  qu'aucun  produit 
sécrétion  ou  excrétion  du  cheval  ne  doit  pas  être  négligé  et  ne  doit 
entrer  dans  les  égouts.  De  même  faut-il  empêcher  l'accès  des  so 
et  des  mouches  aux  chevaux. 

J'avoue  que  ces  conditions  sont  difficiles  à  remplir,  surtout  là  oi 
emploie  un  plus  grand  nombre  de  chevaux.  Mais  en  face  du  dai 
possible,  nous  tâchons  de  faire  de  notre  mieux  pour  les  satisfaire. 

Ainsi  nos    écuries   sont  isolées,   elles  sont  bétonnées  et  endi 
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sn  huile,  fenêtres  et  portes  en  fer  de  môme  que  tous  les  objets. 
Chaque  écurie. servant  pour  deux  chevaux  possède  un  antichambre 
destiné  à  la  désinfection  du  personnel,  les  fenêtres  sont  pourvues  des 
réseaux  en  fer  contre  les  mouches.  L'accès  aux  écuries  mène  à  une 
autre  chambre  désinfectée  et  également  garantie. 

Tous  les  objets  qu'on  y  trouve  sont  en  fer  et  mousses,  toute  fente 
au  faîte  est  soigneusement  évitée.  Les  matières  liquides,  eaux,  urines 
coulent  dans  un  grand  réservoir  rempli  à  moitié  avec  des  substances 
antiseptiques  et  où  elles  séjournent  vingt-quatre  heures,  après  quoi,  elles 
sont  vidées  par  l'ouverture  d'un  ventil,  mais  avant  de  s'écouler  dans  les 
égouts  elles  sont  de  nouveau  recueillies  dans  un  grand  réservoir  général 
des  laboratoires  où  la  désinfection  est  répétée  et  seulement  alors,  et 
après  une  (iltration  par  un  fln  grillage  de  fer,  on  les  évacue. 

Les  substances  solides,  reste  du  fourrage,  de  même  que  les  déjections, 
sont  ramassées  dans  des  vases  apropriés  et  versées  dans  l'écurie 
même  par  une  ouverture  faite  dans  le  mur  directement  dans  le  four 
crématoire.  Après  chaque  manipulation  avec  les  chevaux,  le  personnel 
change  de  vêtement,  quitte  les  galoches  et  se  désinfecte  dans  l'anti- 
chambre 

Ces  procédés  sont  sans  doute  incomplets  mais  pourtant  ils  donnent 
inGniment  plus  de  sûreté  que  les  dispositions  actuelles  dans  les  labora- 
toires qui  s'occupent  de  la  peste. 

Je  serais  heureux  si  ces  mesures  sont  encore  complétées,  mais  je 
crois  avoir  fait  une  œuvre  utile  en  cherchant  à  réaliser  des  conditions 
de  défense  sérieuse,  qui  pourront  servir  non  seulement  contre  la  peste 
mais  aussi  contre  d'autres  infections  de  laboratoires. 

Il  reste  à  étudier  les  conditions  à  réaliser  pour  se  garantir  contre  la 
peste  dans  les  hôpitaux  des  pesteux,  je  n'entrerai  pas  ici  dans  celte 
question  et  je  me  permettrai  seulement  d'insister  sur  quelques  intéres- 
santes expérimentations  faites  dans  notre  institut  et  qui  prouvent  l'utilité 
de  l'usage  de  certaines  pommades  pour  garantir  la  peau  contre  Tinfection 
et  sur  d'autres  qui  montrent  qu'on  peut  obtenir  la  stérilisation  de  l'air 
d'une  chambre  de  malade  pendant  plusieurs  jours  en  brûlant  une  petite 
quantité  de  pastilles  de  formol  de  Scheriny  dans  son  petit  appareil 
d'hygiène  à  condition  que  la  chambre  soit  préalablement  stérilisée  par 
le  formol.  Ce  moyen  rendra  donc  des  services  réels  pour  se  garantir 
contre  la  peste  pulmonaire. 
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DISCUSSION 

M,  Ir  D*"  KossEL  [Berlin).  —  Vnv  t-nnï&Vf^nrt"  au  Gf^surniheitsamt  »  iriilî- 
quA  !os  iH-t^caunans  à  [m^ndre  thms  Ifslii  boni  loi  ms  où  t  on  fail  des  reelier- 
ches  avec  le  haciUe  pestoiix. 

On  se  cour4ïmio  ù  ces  (iK-cejïte*^  en  Alîenjîigne  i*l  les  dnjigoi^s  ih*  Irans- 
mîsi&^îon  sont  ainsi  eeartt^'s. 

M*  le  D"*  SujiEitsciiMiUT  ijAtvirU'.  —  On  s  est  |>réc>eecn|M^  «^-gaiement  1:11 
Suisse  de  cette  que.stjrxK  ijiïelles  jJiT'eautions  [ieut  on  conseiller  [lotir 
eu»|>*>etier  loiit  thuiger  de  trans|)0]i  par  les  puees  des  souris  ? 

M.  le  n"*  LoKFFLKR(Grersvvaltl!.  —  La  t<ïntVn'eacê  quisesl  leime  h  Berlin 
îi  él6  iFavis  tjne  la  puce  des  souris  ne  s'alliuiue  pas  î\  l'Iiummeel  qu1l  uy 
a  piis  lîeii  de  s  en  ()ri^or'ruper. 

\L  II*  ÎV  BAiilis.  —Je  ne  suis  pas  aussi  rassui'é.  .Ym  pu  faire  personnel- 
le meni  ta  eau  si  ut  a  Ho  n  que  ta  [mrc  du  rat  peut  s  attaquer  ù  T  ho  m  me. 

Le^  précaulîiuïs  tpie  nous  pjTntXïs  à  BucliaresL  el  que  j'ai  «"^ininîénVs 
rt'dniseid  dans  une  énorme  proportion  s  ils  ne  les  ftmt  pas  disparaîlre 
utjs* dûment  les  dantreis  de  transmission  par  les  puces. 


Prophylaxie  de  rérysipêîe  de  la  face  à  répétUion  par 
désinfection  des  fosses  nasales. 

Par  M,  Je  l^  IIALLOPEAU,  mëdecin  des  hôpitaux  de  Paris. 


Il  est  d'observation  courante  que  Térysipèle  en  apparence  sponlaué, 
de  la  face  a  une  reinarquable  lendance  ^1  récidiver  :  le  nombre  de  ce!* 
atteintes  successives  se  compte  parfois  par  dizaines. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  ces  erysipèlesont  constamment  pour 
point  de  départ  les  fosses  nasales  :  TérupUon  passe  du  nez  à  la  peau  du 
visage  soit,  le  plus  ordioairemenl,  par  les  narines,  soiLquelquefois  par 
les  voies  lacrymales. 

Si  Ton  exaniint?  les  fosses  nasales  d'un  sujet  atteint  de  ces  érysipèles 
à  répétition,  on  peut  s'assurer  qu*elles  sont  le  siège  d*un  foyer  infec- 
tieux; il  s'y  produit  incessamment  d  épaisses  concrétions  crot!^leuscs 
et,  si  l'on  vient  à  enlevereos  concrétions,  on  trouve  au-dessous  d'elles 
la  muqueuse  exulcéréeet  souvent  recouverte  d'un  détritus  sanienx. 

Il  se  produit  là,  en  permanence,  une  culture  de  streptocoques  ù 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  soit  que  la  virulence  de  ces  microbes 
s'accroisse,  soit  que  par  rablation  mécanique  des  croûtes  on  leur  ouvre 
une  porte  d'entrée,  il  se  développe  la  streptococcie  cutanée  que  l'on 
nomme  érysipèle  et  la  face  est  envahie;  il  nous  a  paru  indiqué  de 
pratiquer  pré  venlivemenljCheE  la  désinfection  des  cavités  nasales. 
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Des  injections  boriquées,  poussées  très  doucement  pour  éviter 
'introduction  du  liquide  dans  les  sinus  et  la  trompe  d'Eustache  peuvent 
4re  utiles.  Nous  préférons  Tusage  d'un  petit  appareil  qui  est  d'un 
isage  courant  en  Russie;  il  s'agit  d'un  ajutage  par  lequel  l'eau  pro- 
venant d'un  réservoir  placé  au-dessus  de  la  toilette  sort  en  courant 
ascendant  et  va  ainsi  facilement  laver  les  fosses  nasales  ;  les  Russes 
font  de  la  sorte  quotidiennement  le  nettoyage  de  leur  cavité  nasale  en 
môme  temps  que  celle  de  leur  visage  :  ils  dépassent  ainsi  en  propreté 
les  autres  nations. 

Mais,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  lavages  sont  impuissants  à 
agir  sur  les  excoriations  sous-jacentes  aux  croûtes  et  à  détruire  les 
foyers  de  culture  streptococcique. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  prescrivons  d'introduire  matin  et 
soir  dans  les  fosses  nasales  en  renversant  la  tête,  quelques  gouttes 
d'huile  phéniquée  au  dixième  :  il  résulte  en  effet  des  recherches  que 
nous  avons  faites  avec  M.  Laffitte  que  cette  préparation  enraye  le 
développement  des  microbes  vulgaires  de  la  suppuration  et  en  môme 
temps  qu'elle  n'est  nullement  irritante  :  c'est  donc,  malgré  les  assertions 
contraires,  un  antiseptique  de  choix;  il  a  l'avantage  de  s'infiltrer  dans 
les  tissus  morbides  et  d'agir  ainsi  sur  les  microbes  qui  prolifient  dans 
leur  profondeur,  sous  l'influence  de  ce  traitement,  on  voit  peu  à  peu 
les  concrétions  croûteuses  diminuer  d'épaisseur,  devenir  grisâtres, 
puis,  au  bout  d'un  laps  de  temps,  plus  ou  moins  considérable,  cesser 
entièrement  de  se  produire,  en  môme  temps  les  excoriations  sous- 
jacen^es  se  sont  cicatrisées  :  il  y  a  là,  croyons-nous  une  pratique  utile 
et  un  moyen  d'éviter  presque  à  coup  sûr  le  retour  de  ces  érysipèles  qui 
sont  toujours  pénibles  et  parfois  mortels. 


M.  le  D'  Laveran.  —  Il  mo  reste  à  remplir  un  dovoir  agréable,  mais 
difficile;  agréable  car  il  s*agil  de  romercier  tous  ceux  qui  ont  contribué 
au  succcès  dos  travaux  do  la  Section  de  bactériologie  ot.do  parasitologio, 
difficile  car  il  me  sera  impossible  de  citer  tous  ces  collaborateurs. 
'  Je  remorcie  tout  d'abord  nos  rapporteurs.  Les  remar(|uablcs  rapports 
do  M.  Houx  sur  Tactivilé  dos  sérums,  do  M.  Martin  sur  la  prophylaxio  ol 
le  traitement  préventif  do  la  diphtérie,  do  M.  Vaillard  sur  les  intoxications 
par  les  viandes  altérées,  do  MM.  Thoinot  et  Vaillard  sur  les  microbes 
pathogènes  dans  le  sol  et  dans  les  eaux,  do  M.  Blanchard  sur  le  rôle  dos 
oaux  et  des  légumes  dans  l'étiologio  do  rholminthiaso  intestinale  ont  servi 
lie  bases  aux  importantes  discussions  qui  ont  ou  lieu  sur  ces  différentes 
questions. 

Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  citer  ici  les  noms  de  tous  les  savants 
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français  ou  étrangers  qui  ont  des  communications  dans  cette  secl 
qui  ont  pris  part  aux  discussions  ;  obligé  à  me  borner,  j'adresserai 
ment  nos  cordiaux  remercîments  à  MM.  Ehrlich,  LOffler,  Fodor,  Gi 
Fraenkel,  Max.  Gruber,  LIorente  qui  ont  pris  une  part  si  active  h  n 
vaux  et  qui  nous  ont  apporté  avec  l'illustration  de  leurs  noms  des  < 
butions  importantes  à  l'étude  de  toutes  les  questions  qui  figuraient 
ordres  du  jour. 

Notre  illustre  président,  M.  le  professeur  LAffler  a  été  un  des  me 
les  plus  actifs  de  la  section,  il  a  pris  une  part  importante  à  toul 
discussions  et  il  nous  a  apporté,  en  outre,  un  travail  d'un  très  granc 
rét  sur  la  prophylaxie  de  la  fièvre  aphteuse,  je  prie  M.  le  prof 
LOffler  d'agréer  nos  bien  sincères  remercîments  pour  son  pr» 
concours. 

Je  remercie  enfin  notre  secrétaire  M.  Netter.  M.  Netter  ne  s'est  pa 
tenté  de  remplir  ses  fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  dévoue; 
il  a  bien  voulu  se  charger  de  résumer  en  français  les  communies 
faites  en  Allemand  et  il  s'est  admirablement  acquitté  de  cette 
difficile.  Je  suis  sur  d'être  l'interprète  de  tous  les  membres  de  la  s< 
en  adressant  ces  remercîments  à  M.  Netter  {Assenlimenl  unanime). 

Au  cours  de  nos  travaux  nous  avons  émis  bon  nombre  de  vœu3 
vœux  seront  communiqués  ce  soir  à  l'assemblée  générale  du  Congr 
n'ai  donc  pas  à  les  rappeler  ici  ;  espérons  que  bon  nombre  de  ces 
seront  exaucés,  quoi  qu'il  arrive  je  crois.  Messieurs,  que  nous  po! 
nous  séparer  avec  l'intime  satisfaction  d'avoir  bien  travaillé  au  progr 
l'hygiène  (  Vifs  applaudissements). 


SECTION  II 

HYGIÈNE    ALIMENTAIRE.    -    SCIENCES    CHIMIQUES 
ET  VÉTÉRINAIRES  APPLIQUÉES  A  L*HYGIÈNE 

Président  :  M.   Chauveau. 
Secrétaire  :  M.    Bordas. 

Les  conaervea  alimentaires  de  viandes  (1). 

Rapport  parL.VAILLARD, 
Médecin  principal  de  1"  classe,  professeur  au  Val-de-GrAce. 

So  is  nom  de  conserves  de  viande^  on  pourrait  entendre  tous  les 
produits  alimentaires  d'origine  animale  qui,  par  des  procédés  diffé- 
rents, ont  été  soustraits  aux  causes  d'altération  en  vue  d'une  conser- 
vation prolongée.  Dès  lors,  il  y  aurait  lieu  d'envisager  les  multiples 
préparations  de  ce  genre  usitées  dans  les  divers  pays  :  la  nomenclature 
en  serait  longue.  Mais  l'usage  a  prévalu  de  réserver  cette  désignation 
aux  substances  cuites,  non  desséchées  et  renfermées  dans  des  réci- 
pients métalliques  hermétiquement  clos.  Celte  acception  limite  déjà  le 
sujet.  D'autre  part,  les  termes  de  la  question  posée  ne  visent  que  les 
viandes  de  boucherie,  éliminant  ainsi  les  conserves  de  gibier,  poissons 
crustacés,  etc.  Il  ne  sera  donc  parlé  que  des  conserves  de  viandes 
proprement  dite,  dont  la  conserve  de  bœuf  est  le  type  usuel. 

Leur  préparation  est  simple  et  rapide.  La  viande  est  d'abord  sou- 
mise à  une  cuisson  à  100*»,  pendant  une  heure  environ.  Le  bouil- 
lon ou  le  jus  résultant  de  cette  cuisson  est  séparé,  puis  concentré  de 
façon  à  donner  par  refroidissement  une  gelée  consistante.  La  viande 
cuite  est  incluse  ensuite,  avec  le  bouillon  qui  en  provient,  dans  des 
boites  métalliques,  et  celles-ci,  après  fermeture  hermétique  (soudage), 
sont  stérilisées  dans  des  chaudières  autoclaves.  La  température  de  la 
stérilisation  varie,  suivant  les  industriels,  entre  110  et  115°  ;  la  durée 
de  son  application  est  en  général  de  une  heure  et  demie. 

(1)  Ce  rapport  a  été  discuté  dans  une  réunion  commune  des  l'"«  et  2«  sections 
eD  même  temps  que  le  suivant. 
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Les  conserves  ainsi  faites  jouent  un  rôle  considérable  dans  V 
visionnement  des  armées,  dont  elles  constituent  Taliment  de  g 
elles  entrent  pour  une  part  dans  les  réserves  des  navigateurs  e 
aux  longues  traversées,  de  tous  ceux  enfin  que  le  négoce  ou  Tav 
appellent  dans  les  régions  exotiques,  où  les  ressources  sont  pr< 
et  les  ravitaillements  difficiles. 

Or,  il  est  avéré  que  Tingestion  des  conserves  de  viande  déU 
parfois  des  accidents  dont  la  survenance  semble  avoir  été  pli 
quente  dans  les  armées  que  partout  ailleurs.  En  ces  dernières  i 
notamment,  on  a  observé  dans  Tarmée  française  plusieurs  faits 
poisonnement  qui,  par  la  multiplicité  des  atteintes  au  même  lie 
notoriété  des  épisodes,  se  sont  imposés  à  Tattention.  Serait-ce 
fabrication  des  conserves  pour  les  troupes  comporte  des  incorrc 
que  l'industrie  sait  éviter  quand  elle  prépare  les  produits  desti 
commerce?  N  est-ce  pas  plutôt  que  la  consommation  des  conser 
viande  entre  pour  une  part  négligeable  dans  Talimentation  du  p 
tandis  qu'elle  est  régulière  et  courante  dans  la  nourriture  des  ai 

Quoi  qu'il  en  soil,  c'est,  d'après  les  observations  recueillies  c 
milieu  militaire  et  les  études  faites  à  propos  des  conserves  de  Vi 
qu'il  est  possible  d'envisager  la  question. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  a  pu  croire,  les  accidents  occas 
par  les  conserves  sont  très  rares,  si  on  les  rapporte  à  la  quanti 
produits  annuellement  consommés  (3  millions  de  boîtes  renfe 
chacune  la  ration  journalière  de  cinq  hommes),  et  au  chiffre  de 
sommateurs  (le  nombre  des  soldats  atteints  d'indisposition  n 
dépassé  201  en  1897,  et  198  et  1898);  ils  se  répartissent  en  qu< 
épisodes  localisés  et  restent  généralement  saos  gravité,  puisqu' 
compte  à  leur  actif  qu'un  seul  cas  de  mort. 

Caraclère  des  accidents.  —  Parfois  les  accidents  se  bornenl 
l'intolérance  gastrique  et  à  des  troubles  intestinaux.  Le  plus  soi 
ils  se  traduisent  par  des  signes  de  gastro-entérite,  pouvant  aile 
qu'aux  évacuations  sanglantes,  des  symptômes  nerveux  (cép 
somnolence,  rachialgie,  myalgie,  crampes  musculaires,  myd 
sécheresse  de  la  gorge,  anxiété  respiratoire),  des  troubles  circula 
(cyanose,  faiblesse  de  cœur,  collapsus)  et  souvent  aussi  de  l'ai 
nuric.  Leur  évolution  s'accompagne  habituellement  d'un  mouvc 
fébrile  qui  s'élève  jusqu'à  39  et  40°.  Ces  traits  sont  com 
au  botulisme  dû  à  l'ingestion  des  viandes  autres  que  celles  des 
serves.  La  gravité  des  accidents  est  généralement  modérée  ;  la 
en  est  la  terminaison  exceptionnelle,  si  tant  est  qu'elle  ne  relève 
d'infections  secondaires  greffées  sur  l'incident  primitif. 
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II  est  des  épisodes  où  les  troubles  morbides  se  déroulant  sans  fièvre 
sont  survenus  presque  aussitôt  (deux  à  six  heures)  après  Tingestion 
de  la  conserve,  comme  si  celte  dernière  renfermait  un  poison  préformé 
dont  Teffet  serait  presque  immédiat.  Il  en  est  d'autres,  et  il^  consti- 
tuent la  majorité,  où  les  accidents  se  sont  manifestés  plus  ou  moins 
tardivement  après  le  repas  (de  douze  à  cinquante  heures),  c'est-à-dire 
à  la  suite  d'une  incubation  analogue  à  celle  qui  appartient  aux 
maladies  microbiennes.  Dans  ces  cas,  la  symptomatologie  alTeete  une 
physionomie  propre  :  la  fièvre  est  commune,  sinon  habituelle  ;  les 
troubles  digestifs  sont  intenses  et  se  haussent  jusqu'à  la  gastro-enté- 
rite, parfois  avec  déjections  sanglantes;  la  congestion  et  l'albuminurie 
ne  sont  point  rares.  L'ensemble  de  ces  caractères  semble  impliquer 
Texislence  d'une  infection  microbienne;  mais  l'existence  de  cette 
infection  n'a  jamais  été  établie  par  des  recherches  directes. 

L'induction  conduit  à  penser  que  les  conserves  dangereuses  peuvent 
agir  de  deux  façons  difîérentes  :  en  introduisant  dans  le  tube  digestif 
des  poisons  préformés,  c'est-à-dire  par  intoxication  véritable;  en  pro- 
voquant dans  le  tube  digestif  un  processus  d'infection  microbienne 
dont  l'agent  serait  importé  par  la  conserve  elle-même  ; 

En  conséquence,  deux  questions  doivent  être  envisagées  : 

Peut-il  exister  des  substances  toxiques  dans  les  conserves  de  viande? 

Ces  conserves  peuvent-elles  renfermer  des  microbes  vivants  capables 
de  provoquer  une  infection  intestinale? 

Les  poisons  chimiques  dans  les  conserves.  —  L'intervention  de  poi- 
sons minéraux,  tels  que  les  composés  plombiques,  doit  être  mise 
hors  de  cause;  les  accidents  observés  ne  rappellent  en  rien  les  symp- 
tômes d'un  empoisonnement  par  le  plomb  que  certains  ont  voulu 
incriminer. 

Si  les  conserves  sont  exposées  à  receler  des  substances  toxiques, 
celles-ci  doivent  être  de  nature  et  de  provenance  organiques  et  leur 
présence  peut  dépendre  de  circonstances  diverses. 

Le  simple  fait  du  vieillissement  réaliserait-il  une  de  ces  causes  géné- 
ratrices? On  s'est  demandé  si  la  viande  abandonnée  en  vase  clos  ne 
pouvait  subir,  sous  l'influence  combinée  du  temps,  des  variations  de 
température,  de  certaines  forces  chimiques  mystérieuses  et  en  dehors 
de  toute  action  microbienne,  des  mutations  capables  d'aboutir  à  la 
formation  de  composés  toxiques.  L'hypothèse  manque  de  vraisem- 
blance. La  matière  ne  se  transforme  que  sous  l'action  de  forces  chi- 
miques énergiques  ou  des  germes;  soustraite  à  ces  influences,  elle 
doit  demeurer  à  peu  près  immuable.  D'ailleurs  la  chimie  aidée  de 
l'expérimentation  sur  l'animal  a  été  impuissante  à  constater  l'existence 
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de  produiU  toxiques  dans  des  conserves  dalant  de  plus  de  di 

re&lèes  inalUTées;  d'autre  part,  des  millions  de  conserves  donl 
calioD  remonle  ù  cinq  ou  six  ans  sont  consommées  journellera' 
Tarmée  sans  déterminer  d'accidenL  Une  conserve  bien  faite 
giîie  ne  subit  aucun  changement  appréciable  au  cours  des  t 
demeure  inolTensive. 

La  présence  d*une  substance  toxique  ne  peut  dès  lors  a'é] 
que  par  Tune  des  trois  Iiypothèses  sui%  antes  :  ■ 

1^  La  Sithsianvf  Iti.rujue  es!  fit'igimf!ii*mvnt  conte  mie  dans  les 
ik  ranimai  qui  a  savi  à  la  faùrkaiion,  —  Une  viande,  en  eÛ 
Hve  toxique  è  Torigine,  soit  parce  qu'elle  provient  d'animaux  su 
soil  parce  qu  elle  est  empruntée  à  des  animaux  abattus  en 
maladie  (alTecltons  pyohémiques  ou  seplicémiques,  entérite, 
risme,  etc.);  cl  i!  est  dans  les  possibilités  que  les  produits  t 
dont  a  viande  se  trouve  alors  imprégnée  ne  soient  pas  %( 
détruits  par  la  température  à  laquelle  sViîeclue  la  stérilisation, 

'2°  Une  viande  Sfiine  a  l'origine  peut  devenir  toxique  au  coin 
fabricaiion  lorsque  par  stute  de  retards^  d'imperfections  ou  d 
flces  dans  le  trnv(nl,  elle  a  été  envahie  par  une  régétalion  nucri 
—  La  circonstance  se  produira  si  un  laps  de  temps  trop  long  s 
entre  remboîtage  de  la  conserve  et  sa  slérilisation  :  par  les 
chauds,  il  suffira,  en  effet,  de  vingt-qualre  ou  douze  heures  pc 
la  putréfaction  de  la  viande  s  établisse.  Tel  est  aussi  le  fait 
conserves  u  fiuiée&  »  parle  chauffage  à  Tautoclave  el  qui,  apr 
sieurs  jours,  sont  soudées  à  nouveau,  puis  w  repr^servées  »  sui 
terme  du  métier,  c>%t-à-dire  stérilisées*  Dans  l'intervalle  qui 
les  deux  opérations,  la  viande  a  pu  «  se  faisander  »  ;  la  deuxièm 
lisation  arrête  à  coup  siir  la  pu Iré faction,  mais  ne   rend  pas, 
SÛT,  la  conserve  inoffensive.    L'éventualité  est  encore  plus  o 
dans  le  cas  de  ces  boftes  dont  raUéralion  précoce  survient  avant 
son  de  la  marchandise.  Les  fonds  bombent;  c*est  l'indice  visibl 
pulréf action.  Mais  tout  se  répare.  Un  trou  minuscule  donne  iss 
gnz  intérieurs.  Une  goutte  de  soudure  aveugle  le  perluis  libéi 
Après  quoi  une  stérilisation  bien  faite  donne  une  frauduleuse  vii 
à  la  conserve  dangereuse.  Sans  doute  encore  les  microbes  \ 
sont  détruits;  en  est-il  de  même  des  poisons  qulls  ont  élaboi 
cours  de  leur  végétation  ? 

L'examen  de  certaines  conserves  oblige  à  croire  que  touU 
éventualités  se  réalisent  parfois.  La  viande  y  renferme  des  cac 
de  microbes  (cocci  ou  bacilles)  en  telle  profusion  que  l'on  ci 
avoir  sous  les  yeux  les  produits  d'une  véritable  culture  artiûi 
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Ces  microbes  colorables  ont  été  tués  par  la  stérilisation;  ils  nen 
avaient  pas  moins  existé  vivants,  pullulé  dans  la  viande.  N'est-il  pas 
loisible  de  supposer  que  leur  végétation  a  donné  lieu  à  la  formation 
de  substances  chimiques  complexes  dont  quelques-unes  risquent 
d'être  nocives  ?  Ce  sont  sans  doute  ces  conserves  soumises  à  la  «  repré- 
servation »  et  si  riches  en  microbes  qui  donnent  lieu  aux  accidents  se 
présentant  avec  les  caractères  de  Tintoxication. 

3"*  Dans  une  conserve  insuffisamment  stérilisée^  les  germes  peuvent 
persister  vivants  et  se  développer  par  la  suite.  —  Si  la  boîte  est  rigou- 
reusement étanche,  Toxygène  libre  y  faisant  défaut,  les  anaérobies 
seront  seuls  en  état  de  se  développer  et  provoqueront  la  putréfaction 
avec  bombement  des  fonds;  l'altération  est  alors  trop  grossière  pour 
être  méconnue.  Si  une  fissure  du  métal  ou  des  soudures  permet 
Taccès  de  l'air,  les  germes  aérobies  pourront  végéter.  Contraire- 
ment à  Topinion  courante,  cette  végétation  microbienne  ne  se  décèle 
pas  toujours  par  un  changement  de  l'odeur,  de  la  coloration,  de  l'as- 
pect extérieur.  Telle  conserve  paraît  à  peu  près  normal  qui,  cependant, 
est  criblée  de  bactéries  en  voie  de  développement  actif;  de  là  des 
erreurs  inévitables,  des  dangers  possibles,  car  bien  variées  peuvent 
être  les  bactéries  capables  de  se  développer  dans  ces  conditions,  et 
bien  variées  aussi  les  substances  chimiques  élaborées. 

Ces  prémisses  étant  posées,  trouve-t-on  des  substances  toxiques 
dans  les  conserves  en  usage? 

Des  recherches  ont  porté  sur  des  conserves  de  tout  âge  et  de  toute 
provenance  prélevées  parmi  les  lots  en  consommation  et  ne  présentant 
aucune  apparence  d'altération.  Or,  un  certain  nombre  d'entre  elles 
ont  donné  des  extraits  toxiques  pour  les  cobayes,  sous  la  peau  des- 
quels ils  étaient  injectés  (Georges  Pouchet,  Documents  inédits);  de  ces 
extraits  les  uns  tuaient  en  quelques  heures,  les  autres  déterminaient 
simplement  une  hypothermie  prolongée.  Une  conserve  où  l'examen 
chimique  décelait  une  proportion  excessive  d'azote  ammoniacal,  con- 
tenait une  gelée  liquide  qui,  injectée  à  faible  dose  sous  la  peau,  tuait 
le  cobaye  en  vingt-quatre  heures  avec  des  accidents  cholériformes  et 
une  algidité  progressive.  La  viande  montrait  en  abondance  des  cada- 
vres de  microbes.  Et  cependant  cette  conserve  avait  bon  aspect,  bonne 
odeur  et  pouvait  être  tenue  pour  comestible.  Le  contenu  d'autres 
bottes  de  même  provenance  dont  la  gélatine  était  restée  solide,  ne  s'est 
point  montré  toxique. 

Il  n'est  donc  pas  exceptionnel  de  trouver  dans  les  conserves  des 
extraits  toxiques  par  injection  sous-cutanée;  les  mêmes  procédés 
d'extraction  appliqués  aux  viandes  fraîches  et  saines  ne  décèlent  jamais 
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des  produits  semblables.  Mais  de  ces  faits,  il  laul  se  garder 
induire^  car  si  les  extraits  de  certaines  conserves  s*?  monlreuL 
par  injection  sous-ciilanée,  rien  ne  prouve  qu'il  agiraient  c 
par  la  %^oie  digcstive.  Tel  j>ûison  microbien  se  montre  d\me 
extraordinaire  lorsqu'il  est  injecté  à  dose  infinilésimale  sous 
ou  dans  le  péritoine  et  demeure  absolumenl  inoiTensif,  même 
colossales,  lorsqu'il  est  introduit  dans  le  tube  <ligestir. 

Une  élude  profitable  est  celle  tjui  porterait  sur  les  conserves 
consommation  a  provoqua  des  accidents.  Mais  quand  les  a 
éclatent^  le  corps  du  dt^lil  a  disparu  puisqu'il  a  été  ingéré.  Le 
dispose  que  de  conserves  prélevées  dans  le  lot  d  où  provenait 
nocive,  n*ayanl  sans  doute  pas  les  mêmes  défectuosités.  La  ni 
désarmée;  on  ne  peut  (jue  se  réfugier  dans  des  hypolbéses;  i 
véritéj  ces  hypothèses  ne  paraissent  pas  sans  fondcmenL 

Les  agents  microhhns  dann  tes  ronserres.  — -  Beaucoup  de  et 
renferment  des  microbes  vivants  malgré  la  stérilisation  à  taqu€ 
ont  été  soumises. 

Les  unes  deviennent  le  siège  d'une  fermentation  putride  qui 
duît  en  général  très  peu  de  temps  après  la  fabrication,  mais  pe 
se  manifester  tardivement,  après  une,  deux  années,  quelquefc 
el  surtout  pendant  la  saison  chaude.  Cette  altération  se  tradu 
bombement  de  k  boite  sous  la  pression  des  gaz  intérieurs; 
due  au  développement  de  germes  anaérobies. 

Les  autres  ne  présentent  aucune  apparence  d'altération.  Et 
dant  si  on  ensemence  à  Tair  des  i>arcelies  de  viande  prises  au 
ou  mieux  encore,  si  après  avoir  aéré  aseptiquement  le  conten 
conserve  au   moyen  de  perluis  forés  dans  le  couvercle  el  rec 
d^ouate  stérile,  on  place  la  conserve  à  l'étuve,  on  constate  très  fi 
ment  Texistence  des  germes  revivifiables.  Dans  le  premier  cas 
mencemenl  donne  lieu  à  culture;  dans  le  second,  la  conser 
même  est  envaliie  par  une  végétation  baclérienne  intense  qui 
par  la  tranche  immédiatement  exposée  au  contact  de  Tair  et  gi 
proche  en  proche  jusqu*à  la  profondeur.  Les  microbes  qui  s 
loppenl  alors  sont  essentiellement  aérobics  et  c^est  en   raison  ( 
particularité  de  leur  état  qu'ils  n'avaient  pu  végéter  dans  la  a 
<l'où  l'oxygène  libre  est  absent.  En  ensemençant  des  parcelles  de 
dans  un  milieu  aéré  et  alcalin,  ou  bien  en  aérant  aseptiquemen 
rieur  de  la  conserve,  on  crée  précisément  i^i  ces  germes,  ju 
inertes,  les  conditions  favorables  à  leur  réveil;  de  là  leur  vég 
aj>rès  un  sommeil  qui  a  pu  durer  plusieurs  années. 

Appuyé  sur  de  nombreuses  recherches,  nous  pouvons  aflirn 
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la  proportion  des  conserves  renfermant  des  germes  reviviGables  est 
réellement  considérable  ;  elle  a  pu  atteindre  dans  certains  cas  70  et 
même  80  p.  100  des  boites  examinées. 

En  dehors  des  épreuves  faites  au  laboratoire,  un  accident  survenu 
au  récipient  (déchirure  du  métal,  rupture  de  la  soudure  par  un  choc) 
pourra  provoquer  Taccès  de  Tair  dans  les  boîtes  et  fournir  aux  germes 
la  provision  d'oxygène  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  végétation.  Si  la 
température  ambiante  s'y  prête,  cette  végétation  est  dès  lors  assurée. 
De  là  des  avaries  qui  prépareront  peut  être  des  accidents  chez  les 
consommateurs. 

Une  autre  circonstance  se  prêtera  aussi  bien  au  réveil  des  germes 
engourdis.  Il  arrive  que  les  conserves  sont  ouvertes  et  abandonnées  à 
Tair  libre  pendant  plusieurs  heures  avant  leur  utilisation;  les  viandes 
sont  souvent  disposées  dans  des  cuisines  où  la  température  peut  être 
relativement  élevée.  Aération  et  chaleur  constituent  des  conditions 
favorables.  Les  germes  sont  alors  en  état  de  se  multiplier  peu  ou  prou, 
à  rinstar  de  ces  bactéries  de  la  profondeur  du  sol  qui  se  mettent  à 
végéter,  même  rapidement,  dès  qu'on  les  ramène  à  la  surface. 

Ces  végétations  microbiennes  qui  envahissent  les  conserves  soit  au 
laboratoire,  soit  dans  les  conditions  accidentelles,  se  décèlent  le  plus 
souvent  par  des  caractères  grossiers.  La  gelée  se  liquéfie  et  devient 
louche  et  laiteuse,  quelquefois  noirâtre.  La  viande  prend  une  teinte 
grisâtre  ou  saumon  foncé,  exhale  une  odeur  de  relent  ou  bien  une 
odeur  aigrelette,  butyrique,  urineuse,  ammoniacale,  voire  même  fran- 
chement putride.  La  réaction  acide  a  fait  place  à  une  réaction  neutre 
ou  alcaline.  Mais  il  arrive  aussi  que  la  conserve  garde  les  apparences 
normales  et  ne  diffère  en  rien  d'un  produit  de  bonne  qualité.  De  là  des 
erreurs  trop  faciles  et  des  mécomptes  pour  le  consommateur. 

Des  germes  aérobies  rencontrés  dans  les  cultures.  —  Les  germes 
aérobies  que  les  cultures  mettent  en  évidence  peuvent  être  variés  : 
moisissures,  cocci,  bacilles  sporulés  ou  non. 

La  persistance  des  cocci,  microbes  en  général  fragiles,  faciles  à 
détruire  par  des  températures  inférieures  à  100®  et  même  n'excédant 
guère  80*,  démontre  que  la  stérilisation  des  conserves  est  parfois  fort 
mal  faite. 

Les  bacilles  à  spores  sont  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  commu- 
nément :  tels  sont  leBaciilus  subtilis  et  les  diverses  variétés  de  l'espèce 
Me8entericus{Mesenlericus  vulgatus,  ruber^  fuscus) .  Le  premier  ne  semble 
guère  agir  pour  modifier  les  qualités  organoleptiques  de  la  conserve; 
il  n  en  est  pas  de  même  des  Meseniericus  qui  interviennent  activement 
dans  les  phénomènes  de  putréfaction,  transforment  l'acide  lactique  en 
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acide  butyrique  (Lôrnerj,  I^azote  albuniinolde  en  azote  am 
ce  qui  explique  lodeur  butyrique,  urineuse  ou  ammoniacs 
dans  Dombre  de  boîtes  riches  eu  bacilles  de  celte  espt^ces. 

Les  bacilles  non  sporulés  ne  sont  point  absolument  rares 
se  rapprochent  du  Proie  as  vnigarift^  les  autres  du  BaeiUi 
tous  dégagent  dans  les  cuUures  une  odeur  putride,  infccle* 

L'inoculation  soû.s*culanéc  des  bactéries  extraites  des  con 
détermine  liabituellemenl  aucun  accident  chez  les  animaux  c 
toire,  sauf  quelquefois  des  œdèmes  localisés  ou  de  petits  i 
conscrits.  Cependant,  dans  deux  conserves  ne  présentant 
apparence  d*aItération,  il  a  été  rencontré  un  bacille  colifoi 
rinoculation  à  faible  dose  sous  la  peau  provoquait  en  quelqm 
la  mort  du  cobaye. 

L'ingestion  de  ces  mêmes  cultures  ne  provoque  aucun  trouL 
ciablcr 

Nous  n'avons  jamais  rencontré  les  variétés  bacillaires  qu 
décrites  dans  les  empoisonnements  par  les  viandes  fratches 
notamment  le  Baciilus  vnterilitlis  de  Gartner  et  le  bacille 
Ermengeu.  ^ 

Les  expériences  dln gestion  avec  les  conserves  dont  ratt? 
été  provoquée,  sont  assez  difficiles  â  réaliser.  Les  jeunes  chat 
sent  les  plus  lavorables  à  ce  genre  de  recherches.  Plusieur 
animaux  ont  été  nourris  avec  des  conserves  altérées  par  i 
séjour  à  Tétuve  après  aération  du  contenu  :  quelques-uns 
alîeclés  de  vomissements  avec  diarrhée,  Tun  d'en  Ire  eux  e 
avec  des  sjmplôracâ  d'intoxication  et  sans  qu'il  ait  paru 
infection. 

De  ce  que  les  recherches  effectuées  jusqu'ici  n'ont  pas  déci 
les  conserves  Texistence  de  bacléries  classées  comme  patl 
pour  rhomme,  il  n  en  ressort  pas  qu'elles  ne  puissent  pas  s  y 
trer.  D'ailleurs  ces  recherches  n'ont  jamais  pu  porter  sur  les  j 
qui  avaient  donné  heu  a  des  accidents,  S*il  est  impossible  d'i 
que  dans  les  circonslances  où  les  conserves  ont  paru  agir  par  ii 
microbieune,  ces  conserves  sont  réellement  intervenues  | 
microbes  vivauls  qu'elles  recelaient,  la  supposition  devient  tt 
très  légitime. 

Tout  au  moins  les  faits  ci-dessus  prouvent-ils  que  les  conse 
viandes  sont  souvent  mal  stérilisées,  puisque  nombre  d'enti 
renferment  des  germes  vivants.  La  cause  en  est  à  Tinsui 
du  degré  et  du  temps  de  chauffe.  Des  expériences  directe 
ont    montré    que    si   on    soumet    des   conserves   à  la    lemp< 
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de  1*20®  dans  les  autoclaves  employés  par  rindustrie,  c'est  seulement 
après  une  heure  trente  environ  que  le  centre  de  la  boîte  atteint  116*». 
Or  la  stérilisation  n  est  jamais  effectuée  à  cette  température  de  120®^ 
et  la  durée  de  chauffage  est  rarement  prolongée  pendant  une  heure 
trente;  elle  a  donc  les  plus  grandes  chances  de  rester  imparfaite.  Cette 
éventualité  se  réalise  certainement  aussi  pour  les  conserves  de  gibier^ 
de  poisson,  de  homard,  etc.,  que  Tindustrie  stérilise  à  des  températures 
plus  basses  que  celles  qui  sont  appliquées  aux  conserves  de  viande. 

Résumant  les  renseignements  qui  précèdent,  on  est  en  droit  de  dire  : 
une  conserve  peut  être  dangereuse  parce  qu*elle  est  fabriquée  avec 
des  viandes  malsaines  (animaux  surmenés  ou  malades)  ;  parce  qu'elle 
est  préparée  avec  insouciance  et  malpropreté;  parce  que  des  errements- 
déplorables  (représervation)  risquent  de  livrer  au  consommateur  des- 
produits  faisandés;  enfin  parce  que  les  procédés  de  fabrication  ne 
réalisent  pas  la  stérilisation  suffisante. 

Signaler  ces  faits,  c'est  par  cela  môme  indiquer  les  moyens  propres- 
à  prévenir  les  accidents  que  peuvent  occasionner  les  conserves. 

Réglementer  l'industrie  des  conserves  destinées  au  commerce  serait 
impossible;  il  appartient  aux  industriels  soucieux  de  leur  honorabilité 
et  de  leur  responsabilité  de  conformer  leur  fabrication  aux  règles  de 
l'hygiène.  Mais  lorsqu'il  s'agît  de  conserves  destinées  à  une  grande 
collectivité  comme  l'armée,  l'État  a  le  droit  et  le  devoir  d'en  surveiller 
étroitement  la  fabrication  et  de  l'enfermer  dans  des  règles  d'où  elle  ne 
doit  pas  sortir.  Là  sera  la  véritable  prophylaxie  des  accidents  imputés 
aux  conserves  ;  telle  est  d'ailleurs  la  voie  actuellement  suivie. 


DISCUSSION 

M.  Ogier.  —  On  a  indiqué  que  la  durée  de  la  conservation  est  indéfinie. 
Je  propose  de  demander  que  la  date  de  fabrication  soit  indiquée  sur  cha- 
que boîte  en  caractères  apparents. 

M.  NocARD.  —  La  commission  instituée  au  ministère  de  la  guerre  a 
tiemandé  que  sur  chaque  boîte  soient  inscrits  par  estampage  le  mois  et 
Ultime  le  jour  de  la  fabrication. 

Celte  mesure  permettra,  dans  le  cas  où  une  boîte  aura  causé  des  acci- 
dents, de  retrouver  la  boîte  faite  au  même  moment,  ce  (jui  n'est  pas  pos- 
sible h  l'heure  actuelle.  De  la  sorte,  les  recherches  scientifiques  seront 
facilitées. 

M.  le  D'  KiRCHNER  (Berlin).—  Dans  l'armée  allemande  cette  manière  de 
faire  est  en  usage  depuis  plusieurs  années. 

On  y  a  fait  aussi  tous  les  ans  de  nombreux  examens  bactériologiques 
qui  ont  révélé  dans  beaucoup  de  boîtes  la  présence  de  bactéries. 

On  n'a  pas  institué  d'expériences  sur  les  animaux. 
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M.  RouLLET.  —  Apré^s  l'oxposé  si  brillant  de  M.  le  D'  Vaill 
préparation  des  conserves,  il  ne  me  reste,  messieurs,  qu'à  voi 
l'organisation  des  établissements  de  conserves  de  viandes  d 
l'armée  autrichienne,  qui  semble  répondre  aux  vœux  exprimés 
D'  Vaillard. 

La  fabrication  de  ces  conserves  est  faite  avec  un  tel  soin  el 
telle  surveillance  que  depuis  1880,  il  n'y  a  jamais  eu  dans  Tan 
chienne  un  seul  cas  d'empoisonnement. 

Si  le  fabricant  conduit  sa  fabrication,  les  officiers  de  l'armée 
lent  et  la  contrAlenl. 

1«  La  viande  ne  peut  y  être  toxique  à  l'origine,  attendu  qu'un  > 
visite  les  animaux  à  l'arrivée  à  la  fabrique,  ils  ne  sont  tués  c 
quatre  heures  après  l'arrivée,  et  visités  à  l'entrée  à  l'abattoir.  Une 
visite  a  lieu,  l'animal  ouvert,  vérification  faite  du  foie  et  des  po 

L'animal  est  mis  alors  en  conser\TS. 

L'opération  se  fait  dans  la  môme  journée,  ce  qui  écarte  toute  « 
putréfaction,  et  la  feuille  de  service  constate  les  poids  sur  pieds 
mal  vidé,  des  os,  des  abats  et  de  la  viande. 

En  ce  qui  concerne  les  boîtes  fuitées,  elles  sont  de  nouveau  f 
stérilisées.  Des  expériences  répétées  chaque  année  ont  prouvé  c 
sont  pas  nuisibles.  On  l'a  attribué  à  la  manière  du  passage  à  Vi 
Ce  résultat  sera  contraire  si,  effectivement,  les  boîtes  sont  ébt 
dans  Teau. 

2»  Les  agents  microbiens  n'existent  pas  si  la  durée  du  passag* 
clave  et  le  degré  d'ébullition  sont  suffisants;  mais  ni  la  durée,  ni 
ne  peuvent  être  fixés  puisque  cela  dépend  de  la  grandeur  de  la 
produit  à  conserver  et  surtout  du  climat. 

Le  format  de  viande  pour  l'armée  française  est  défectueux.  Il 
cinq  hommes.  Tandis  que  dans  l'armée  autrichienne,  chaque  honi 
sa  ration.  Or,  une  boîte  d'une  ration  est  plus  facile  à  stérilise 
boîte  de  cinq. 

Pour  moi,  il  y  a  lieu  :  1<»  de  ne  fabriquer  que  des  boîtes  d'un 
2°  de  ne  fabriquer  que  des  boîtes  serties,  à  la  condition  que  le 
soient  inoflTensives;  3*»  d'augmenter  de  5<»dans  les  cinq  dernières 
4°  d'indi(pier  par  un  estampage  sur  le  couvercle  la  date,  jour,  a 

La  section  émet  à  l'unanimité  le  vœu  que  chaque  boîte  de  c 
porte  d'une  façon  apparente  la  date  h  laquelle  elle  a  été  fabriqua 
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La  présence  d'antiseptiques  dans  les  denrées  alimentaires 
est-elle  nuisible  à  la  santé?  Doit-on  la  tolérer  ou  la 
prohiber  {1)7 

Rapport  par  M.  le  D«"  F.  BORDAS, 
auditeur  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France. 

L'étude  des  antiseptiques  a  fait  Fobjet  d'un  grand  nombre  de  tra- 
vauXf  aussi  les  producteurs  ont-ils  aujourd'hui  à  leur  disposition  beau- 
coup de  produits  susceptibles  de  prolonger  par  leur  présence,  en 
proportions  convenables,  Tétat  de  conservation  des  denrées  alimen- 
taires. 

Les  conservateurs  qui  sont  le  plus  généralement  employés  sont  : 
Taldéhyde  formique,  la  saccharine,  les  acides  salicylique,  borique  et 
sulfureux,  le  fluorure  de  sodium,  les  fluoborates  et  fluosilicates,  les 
bisulGtes,  le  borax  et  le  bicarbonate  de  soude. 

On  emploie  aussi,  mais  moins  fréquemment  :  Tabrastol,  les  ben- 
zoates,  Tacide  fluosilicique,  le  bromoforme,  etc. 

Ces  divers  corps  sont  fabriqués  par  des  industriels  et  livrés  par  eux 
aux  producteurs  sous  les  noms  les  plus  variés,  masquant  le  plus  sou- 
vent leur  origine.  Les  dénominations  qu'ils  leur  donnent  sont  quelque- 
fois générales,  telles  que  «conservateur,  antiferment,  fermenticide». 
Ces  désignations  sont  parfois  plus  spéciales  et  varient  pour  un  môme 
produit  avec  celui  qui  le  fabrique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'a  ori- 
zol  »,  r«acétine»,  l'u  antisepsol»,  ne  sont  autre  chose  que  du  bisulfite  ; 
le  «formol»,  la  «formaline»,  de  l'aldéhyde  formique;  le  «biborax», 
la  «boralite»,  la  «fleur  de  conserve»,  du  borate  de  soude;  la  «cryso- 
léine  o,  du  fluorure  de  sodium,  etc. 

Nous  rappellerons  ici  les  principales  propriétés  antiseptiques  et 
physiologiques  des  plus  importants  de  ces  produits,  afin  de  permettre 
le  rapprochement  des  nombreux  travaux  qui  ont  été  faits  à  ce  sujet 
et  des  dispositions  diverses  qui  ont  été  émises  par  les  savants  et  les 
hygiénistes. 

Aldéhyde  formique.  —  L'aldéhyde  formique  livrée  au  commerce 
sous  le  nom  de  formol  est  généralement  une  solution  à  40  p.  100.  Elle 
se  trouve,  sous  cet  état,  plus  ou  moins  polymérisée  et  contient  de  la 
paraformaldéhyde  et  du  trioxyméthylène. 

(1)  Ce  rapport  a  été  discuté  dans  une  réunion  commune  des  !•■«  et  2^  sections, 
en  même  temps  que  celui  de  M.  Vaillard  sur  les  conserves  alimentaires  de 
viande. 
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La  polymérisation  peut  môme  devenir  assez  complète,  à  la  1 
pour  que  les  solutions  anciennes  ne  contiennent  plus  que  du  tri 
thylène.  Ceci  a  son  importance,  car  si  l'aldéhyde  formique  est  i 
duit  éminemment  antiseptique,  celui  qui  résulte  de  son  oxyda 
possède  plus  cette  propriété  et  son  action  physiologique  et  aus 
différente. 

Le  formol  du  commerce  peut  contenir  de  Tacide  acétique,  de 
formique,  des  produits  pyroligneux  et  des  sels  de  cuivre  solub 
impuretés  provenant  du  mode  de  fabrication. 

11  résulte  des  expériences  faites  sur  ses  propriétés  antiseptiq 
qu'il  arrête  la  putréfaction  du  bouillon  de  viande  à  la  dose  de  Ij 
•et  qu'il  empêche  la  décomposition  à  1  p.  12  000.  Une  solution  à  1  ] 
lue  les  bactéries  des  eaux  d'égout.  Son  pouvoir  antiseptique  es 
plus  élevé  que  celui  du  bichlorure  de  mercure. 

Les  avis  émis  sur  son  action  physiologique  sont  très  pa 
D'après  M.  Trillat,  des  animaux  peuvent  vivre  longtemps  da 
atmosphère  de  formol  sans  paraître  trop  incommodés.  Quant  à  1 
tron,  il  cite  le  cas  de  malades  qui  en  ont  absorbé  une  d 
5  grammes  et  cela  sans  inconvénients.  Schùtzenberger  penss 
l'aldéhyde  formique  présentait  sur  les  autres  antiseptiques  l'av 
•de  donner  des  combinaisons  insolubles  avec  les  matières  organ 
ces  composés  insolubles,  dans  lesquels  Tagent  actif  disparaît 
<;ntièrement,  ne  peuvent  d'ailleurs  être  considérés  comme  des  p< 

Les  appréciations  de  Buch  et  Van  der  Linden  sont  bien  difféi 
Ce  corps  serait  d'après  eux,  un  poison  du  système  nerveux  c< 
dont  l'action  porterait  sur  le  centre  de  la  moelle  allongée  aiu! 
t5ur  les  centres  réflexes  de  la  moelle. 

Aronson  a  fait  des  expériences  sur  des  lapins  et  il  a  été  an 
<îonstater  que  le  formol  était  dix-huit  fois  moins  toxique  que  le  su 
mais  qu'il  déterminait  néanmoins  de  la  diarrhée. 

Le  produit  résultant  de  l'oxydation  de  l'aldéhyde  formique, 
à-dire  le  trioxyméthylène,  administré  en  pilule,  provoque  des  i 
sementset  fait  très  rapidement  disparaître  l'appétit. 

Dans  un  rapport  sur  un  nouvel  antiseptique  «  le  Formi 
M.  A.  Gautier  émit  l'avis  que  si  le  formol  pouvait  être  con 
-comme  un  des  meilleurs  antiseptiques  connus  pour  la  désinf< 
des  locaux  contaminés,  il  ne  pouvait  être  employé  comme  coni 


(1)  Trillat,  Miqucl,  Roux,  Gambier,  Brochet,  en  France. 
Aronson,    Griffitchs,    Sokerin,   Buck,   \'an   dcr  Linden,   Van    Erniin 
l'étranger. 
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leur  des  aliments.  Le  Comité  consultalir  d'hygiène  de  France  s'est 
d'ailleurs  prononcé  dans  le  môme  sens  dans  sa  séance  du  16  no- 
Tembre  1896. 

Saccharine.  —  La  saccharine  étant  presque  insoluble  dans  l'eau, 
est  employée  combinée  à  la  soude,  à  l'état  de  saccharinale  de 
soude  et  vendue  sous  les  noms  de  sucrol^  sucrine,  duicine,  cristal- 
lose,  etc. 

A  son  pouvoir  antiseptique  qui  est  environ  de  0,03  p.  100  vient 
$  ajouter  une  propriété  édulcoran  te  considérable;  aussi  son  apparition 
a-t-elle  fortement  inquiété  l'industrie  sucrière,  quoique  cependant  celte 
sobstance  ne  puisse  pas  remplacer  la  saccharose,  n'ayant  de  commun 
avec  lui  que  sa  saveur  excessivement  sucrée. 

Dès  1888,  la  Belgique  frappe  un  droit  de  140  francs  par  kilog.  les 
produits  contenant  plus  de  0,5  p.  100  de  saccharine,  afin  d'entraver 
riotroduction  de  cette  substance. 

La  même  année,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  approuve 
QDrapport  de  MM.  Brouardel,  Pouchet  et  Ogier  dont  les  conclusions 
peavent  se  résumer  ainsi  : 

«  La  saccharine  n'est  pas  un  aliment  et  ne  peut  remplacer  le  sucre. 

••  Son  emploi  dans  l'alimentation  suspend  ou  retarde  la  transfor- 
mation des  matières  amylacées  ou  albumineuses  dans  le  tube  digestif. 

-  Son  absorption  trouble  la  digestion  et  peut  multiplier  le  nombre 
d'affections  dyspeptiques.  » 

La  vente  de  la  saccharine  a  été  réglementée  en  France  par  un  arrêté 
du  t)  octobre  1888,  en  limitant  le  débit  aux  pharmaciens. 

Les  autres  nations  ont  imité  peu  à  peu  cet  exemple:  l'Italie  en  1890; 
r.VlIemagne  en  1897;  l'Autriche  en  1898,  etc. 

Acide  borique  el  borate  de  soude,  —  L'acide  borique  est  antisep- 
tique à  la  dose  de  7,50  p.  100,  c  est  donc  un  agent  conservateur  bien 
mt-diocre  et  a  fortiori  le  borax  est-il  encore  moins  efficace  puisqu'il 
^n  faut  70  p.  100. 

Son  addition  dans  les  vins  a  été  interdite  depuis  le  11  juillet  1891, 
mais  aucun  règlement  n'en  interdit  lintroduction  dans  les  autres 
denrres  alimentaires. 

Son  innocuité  est  loin  d'être  démontrée.  Bien  au  contraire,  le 
b'  Pi>uchet  dit,  dans  un  rapport  approuvé  par  le  Comité  consultatif 
•J  hvgiêne  publique  de  France,  que  môme  à.  petites  doses,  l'acide 
Utrique  est  susceptible  de  causer  un  préjudice  plus  ou  moins  grave 
a  la  santé  des  consommateurs  parce  qu'il  entrave  notablement  la 
'lii:estion. 

L étude  de  son  action  physiologique  a  fait  lobjet  de  nombreuses 
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recherches  de  la  part  des  hygiénistes,  surtout  en  France  et  en 
terre  (1). 

Voici  quels  sont  les  avis  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Pouchetel  Bourgoin  le  considèrent  comme  nuisible. 

Mitscherlich  le  range  parmi  les  acides  tonico-tempérants  [ 
provoquer  une  irritation  des  voies  digestives  ayant  pour  effet 
voquer  les  coliques  ou  la  diarrhée.   Il  lui  attribue  une  action 
vante  sur  les  mucus  et  les  cellules  épithéliales  qui  peut  produi 
cardialyde  et  de  Talbuminurie. 

Le  D""  Féré,  Tenvisageant  comme  médicament,  appelle  l'ai 
des  médecins  sur  les  dangers  que  peut  présenter  «le  borisi 
fait  remarquer  à  ce  sujet  que  son  emploi  détermine  des  trouble 
tinaux,  des  nausées,  des  douleurs  temporaires  :  il  produit  une 
resse  des  téguments  et  un  trouble  dans  la  sécrétion  de  la  '  p< 
sorte  que  cette  action  sur  les  tissus  peut  amener  les  fur 
l'eczéma,  etc. 

Branthome  et  Catrin  citent  des  cas  d'intoxication  produi 
Tacide  borique  {France  médicale^  1896). 

Péligot,  Proust,  Lebon  démontrent  qu'une  dose  de  5  centigr 
de  borax,  absorbée  quotidiennement  pendant  cinq  à  dix  jou 
mortelle  pour  le  chien. 

Chittenden  prétend,  au  contraire,  que,  sans  exception,  l'inj 
de  un  gramme  par  jour  d'acide  borique  est  plus  utile  que  nuisit 
santé,  mais  cette  opinion  a  été  discutée. 

Acide  sulfureux  et  sulfites.  —  L'acide  sulfureux,  dont  les  prc 
antiseptiques  sont  connues  depuis  fort  longtemps,  ne  servait  ai 
qu'à  désinfecter  les  futailles. 

Aujourd'hui,  on  ne  se  contente  plus  de  mécher  les  fûts,  on  C( 
les  vins,  on  les  décolore  môme  avec  cet  acide.  L'acide  sulfur 
ajouté  au  vin  à  l'état  de  bisulfite  de  soude  qui,  se  décompos 
présence  de  l'acidité  du  vin,  fournit  l'acide  d'une  façon  simpl 
toutes  proportions. 

Dans  la  pratique  du  méchage,  le  vin  ne  renferme  qu'une 
quantité  d'acide  sulfureux  libre,  car  une  partie  se  combine  et 
de  l'acide  aldéhydo-sulfureux,  tandis  que  l'autre  s'oxydant  se 
forme  en  acide  sulfurique  qui  augmente  la  proportion  de  sull 
potasse. 

On  s'est  ému,  à  juste  raison,  des  inconvénients  que  pouvaie: 


(1)  Pouchet,  Bourgoin,  Féré,  Gowers,   Branthome,  Calrln,  Péligot, 
Lebon,  Chillenden,  etc.,  etc. 
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senter  les  vins  contenant  de  grandes  quantités  de  cet  acide,  celui-ci 
provoquant  des  maux  de  tête  et  Tirritation  du  tube  digestif.  D'après 
le  D'  Lench,  une  dose  de  0,02  p.  100  peut  produire  ces  troubles, 
tandis  que  Ton  peut  en  absorber  jusqu'à  0,85  à  Tétat  combiné  sans  en 
être  incommodé. 

Si  la  proportion  maxima  d'acide  libre  dans  les  vins  atteint  à  peine 
0,01  p.  100,  celle  de  la  quantité  combinée  peut  varier  de  0,20  à 
0,30  p.  100. 

La  Suisse  et  la  Bavière  repoussent  de  la  frontière  les  vins  conte- 
nant plus  de  0,02  p.  100  d'acide  sulfureux  libre  ;  l'Autriche  a  adopté 
une  limite  bien  inférieure,  0,008  p.  100. 

Fluorure  de  sodium.  —  C'est  en  1887  que  W.  Thompson  a  signalé 
la  valeur  antiseptique  des  fluorures,  faisant  ressortir  également  leur 
innocuité  absolue. 

Ce  produit  fit  son  apparition  en  1892  comme  antiseptique  préconisé 
pour  la  conservation  des  beurres.  On  vendait  alors  la  «  crysoléine  » 
que  M.  Villon  décrivait  comme  étant  un  éther  d'éthers  composés 
«ampholique  et  citrique,  tandis  que,  comme  l'a  montré  depuis 
M.  Iribanegaray,  ce  n'était  que  du  fluorure  de  sodium. 

Les  expériences  de  M.  Arthus  effectuées  sur  le  fluorure  de  sodium, 
en  1892,  montrent  que  le  pouvoir  antiseptique  de  ce  produit  est  incon- 
testable. La  dose  de  3  à  4  p.  100  est  susceptible  d'arrêter  les  fermenta- 
tions lactique,  butyrique  et  alcoolique. 

Le  docteur  Max.  Perret,  qui  a  étudié,  dans  la  même  année,  son  action 
physiologique,  a  été  porté  à  conclure  qu'il  n'était  aucunement 
toxique  même  en  solution  saturée,  lorsqu'on  l'absorbait  par  voie 
stomacale. 

C'est  à  la  suite  de  ces  travaux  que  le  fluorure  fut  employé  comme 
agent  conservateur  des  beurres. 

Beaucoup  d'autres  corps  ont  été  et  sont  encore  employés  pour 
conserver  les  matières  alimentaires.  Le  bicarbonate  de  soude,  par 
exemple,  qui  n'est  évidemment  pas  toxique,  mais  ne  peut  être  consi- 
déré comme  antiseptique.  S'il  agit  comme  conservateur  dans  le  lait 
c'est  que,  saturant  l'acidité  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  produit,  il 
empêche  ainsi  ou  retarde  la  coagulation. 

On  rencontre  encore  l'abrastol  en  sulfonaphtolate  employé  à  la  dose 
de  0,05  p.  JOO  pour  la  conservation  du  vin;  l'acide  salicylique  anti- 
septique à  la  dose  de  1  p.  100. 

Cette  description  sommaire  suffit  pour  montrer  que  si,  parmi  ces 
substances,  il  s'en  trouve  dont  l'absorption  ne  semble  présenter  que 
peu  d'inconvénients,  pour  d'autres,  les  effets  sont  douteux;  en  tout 
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cas,  leur  ingestion  est  dangereuse.  On  peut  dire  que,  d*une 
géoérale,  rabsorption  d*une  substance  susceptible  d 'arrête 
fermentation  doit  entraver  la  digestion  et  doit,  par  conséqueô 
considérée  comme  nuisible  à  la  santé.  Plus  une  substance  est  a 
tique  et  plus  elle  doit  <Hre  dangereuse. 

II  est  aisé  de  remarquer  que  si  les  hygiénistes  (1)  observei 
grande  réserve  pour  se  prononcer  affirmativement  en  ce  qui  co 
les  dangers  que  peut  présenter  raddiUond'antisepticjuesaux  ali 
il  en  existe  bien  peu  qui  encouragent  cette  manœuvre. 

Certains  hygiénistes,  tels  que  les  docteurs  Bradburg,  Whît( 
Richardson,  etc.,  désireraient  simplement  que  ladiUlion  d  antise 
soit  signalée  et  que  Ton  en  fixe  légalement  la  dose. 

Si  la  première  chose  est  facile  à  réaliser,  il  est  impossible  d€ 
faire  à  la  seconde,  car  telle  dose  qui  peut  ne  pas  incommodi 
personne,  détermine  des  troubles  cheai  une  autre;  il  y  a  diverse 
sidéra  lions  qu'il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  qui  sont 
rétat  de  santé,  etc^  qui  intervenant,  produisent  des  eflets  difTi 
11  faut  encore  tenir  compte  de  rélimination  rénale  qui  varie  ave 
des  individus;  Fcnfant,  par  exemple,  éliminera  plus  rapidement 
vieillard,  chez  lequel  il  y  aura  accumulation  à  un  moment 
Encore  faut-il  admettre  les  questions  de  préférence;  ainsi,  tand 
certaines  personnes  consomment  beaucoup  de  lait,  d  autres  t 
beaucoup  de  vin  ou  mangeront  de  grandes  quantités  de  beur 
sorte  <iue  les  uns  absorberont  du  formol,  les  autres  de  Tacide  s 
lique,  de  Tabrastol,  etc. 

11  est  incontestable  que  bien  des  malaises,  occasionnés  chezcei 
personnes  par  l'ingestion  d*une  denrée  ainsi  conservée,  ont  ét^ 
bues  àd*autres  causes. 

Pourquoi  tolérer  la  présence  d'un  antiseptique  dans  une  dei 
rinterdire  dans  une  autre?  Si  l'acide  borique,  par  exempl 
nuisible,  en  tant  que  conservateur  dans  le  beurre,  il  le  sera  tout  i 
dans  la  viande  et,  pourtant,  on  tolère  la  vente  des  jambons  bor 

Toutes  ces  considérations  nous  portent  à  dire  que,  en  ce  qu 
cerne  le  consommateur,  l'absorption  de  ces  diverses  denrées,  is 
vées  âu  moyen  de  Taddition  de  produits  antiseptiques,  et  s 
l'accumulation  de  ces  corps  dans  Torganisme,  est  susceptible  de 
sinon  îmmédiatemenlf  tout  au  moins  à  la  longue,  à  la  santé  di 
qui  les  consomment. 


(1)  Armaad  Gautier,  D'>  Dav^%  Braeîburg,   Wbilele^gc,  Richardson, 
Woodleal,  Alien,  Halliburton,  etc* 
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Ed  résumé,  Taddition  d'antiseptiques  dans  les  denrées  alimentaires 
produit  les  résultats  suivants  : 

!•  Elle  est  susceptible  de  nuire  à  la  santé; 

2*  Elle  peut  permettre  de  conserver  des  éléments  ayant  déjà  subi 
un  commencement  d'altération. 

3**  Elle  modifie  le  plus  souvent  la  composition  des  éléments  orga- 
niques. 

Aussi  la  tolérance  montrée  jusqu'ici  par  les  hygiénistes  est  regret- 
table et  il  serait  à  désirer  que  ceux-ci  définissent  légalement  la 
situation.  Il  faudra  interdire  absolument  l'usage  des  antiseptiques 
dans  les  matières  alimentaires,  et  nous  concluons  : 

Il  y  a  lieu  d interdire  V emploi  des  antiseptiques  quels  qu'ils  soient, 
nocifs  ou  non,  dans  toutes  les  matières  alimentaires. 

DISCUSSION 

M.  le  D'  LOffler.  —  Nous  serons  unanimes  pour  repousser  Taddition 
des  antiseptiques  aux  conser%'es. 

Je  crois  qu'il  convient  de  se  préocupper  aussi  de  Taddition  de  ces  sub- 
stances aux  aliments  frais. 

En  Allemagne  surtout  on  fait  usage  de  préservatifs,  surtout  de  sulfites. 
Les  tribunaux  ont  eu  à  juger  un  certain  nombre  de  bouchers  qui  les  avaient 
employés.  En  général,  ces  bouchers  ont  été  condamnés. 

On  dit  cependant  que  cette  pratique  n'est  pas  dangereuse.  L'expérimen- 
tation montre  qu'il  faut  habituellement  des  doses  assez  élevées  pour  pro- 
voquer des  accidents. 

Mais  ce  qui  est  vrai  des  sujets  très  résistants  ne  l'est  pas  de  personnes 
plus  délicates  pour  lesquelles  l'emploi  de  ces  substances  peut  être  dan- 
gereux. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  ces  matières  sont  saupoudrées  irrégulière- 
ment à  la  surface  de  la  viande  qui  en  certains  points  pourra  en  contenir  de 
fortes  proportions. 

Enfin  les  expériences  n'ont  pas  pu  faire  la  part  de  Tintoxicalion  chro- 
nique qui  peut  résulter  de  l'introduction  quotidienne  à  petites  doses. 

M.  LOffler  demande  à  la  section  de  déclarer  d'une  façon  catégorique 
le  danger  de  ces  additions.  Les  bouchers  allemands  ont  eu  récemment 
une  conférence  où  ils  ont  proclamé  l'innocuité  de  cette  pratique 

M.  le  D'  Carl  Frjenkel.  —  J'ai  fait  des  recherches  ayant  pour  objet 
d'établir  si  l'addition  de  bisulfite  de  soude  a  pour  résultat  une  conserva- 
tion plus  longue  de  la  viande. 

J'ai  constaté  que  dans  les  proportions  recommandées  cette  addition  ne 
retarde  par  la  décomposition.  On  voit  apparaître  aussitôt  les  proteus  et  les 
bactérie. 

Si  on  mélange  le  bisulfite  à  une  viande  additionnée  de  bactéries  patho- 
gènes, celles-ci  ne  sont  pas  détruites. 
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Le  bisulfite  n'exerce  en  réalité  aucune  action  conservatrice.  II  c< 
lîeulement  à  la  viande  sa  couleur  par  son  action  sur  Thémoglobinc 

Il  trompe  un  œil  insuffisaniment  exercé.  II  peut  faire  croire  à  une  fn 
•qui  n'existe  pas. 

Borntrœger  a  d'autre  part  prouvé  sa  toxicité. 

A  Halle,  les  tribunaux  ont  condamné  les  bouchers  qui  y  ont  eu  r 
Les  peines  deviennent  chaque  fois  plus  sévères.  Aujourd'hui,  qi 
isemaines  de  prison.  Aussi  les  bouchers  renoncent  progressiveraeni 
pratique.  M.  Frœnkel  est  tout  prêt  à  accepter  le  vœu  interdisant  1' 
lie  ces  antiseptiques  dangereux. 

Mais  il  ne  croit  point  sage  de  faire  une  interdiction  absolue  d 
addition  quelconque.  II  faut  songer  aux  producteurs. 

N'y  a-t-il  pas  des  antiseptiques  inoflFensifs  comme  le  sel  de  bo 
•salpêtre. 

M.  Barrier  demande  s'il  a  été  fait  des  expériences  avec  le  sa 

M.  le  D' VON  FoDOR.  —  L'emploi  des  sels  de  conserve  est  dan 
pour  la  santé. 

Leur  action  reste  limitée  à  la  surface.  Elle  n'empêche  rien  à  l'in 
de  la  viande. 

J'ai  fait  entreprendre  des  expériences  dans  mon  laboratoire  a 
divers  antiseptiques  employés,  particulièrement  avec  l'acide  boriq 

J'ai  inoculé  le  charbon  à  des  animaux  que  j'ai  sacrifiés  après  dix 
vingt-quatre  heures.  La  viande  paraissait  fraîche  et  saine.  Je  l'ai  s; 
■drée  de  borax.  Après  deux  ou  trois  jours  elle  conservait  bon 
•Cependant  elle  fourmillait  de  bactéridies.  La  viande  non  additionné 
pourrie  et  n'aurait  pas  été  consommée. 

Je  crois  que  tous  les  sels  de  conserve  n'ont  qu'une  action  sur  1 
rence  et  n'empêchent  aucune  altération.  Ils  doivent  donc  être  rep 
•et  remplacés  par  la  chaleur  ou  la  réfrigération  qui  ont  une  action 

Je  propose  de  repousser  l'addition  des  antiseptiques  quels  qu'ils; 

M.  NocARD  demande  l'interdiction  absolue  de  l'addition  d'an! 
«ques  aux  substances  alimentaires. 

On  peut  dire  du  borax  ce  que  Frœnkel  a  dit  des  bisulfites.  L'ad 
tl'acidc  borique  au  lait  empêche  les  modifications  grossières  visil 
n'enraye  pas  son  altération. 

Le  conseil  d'hygiène  de  la  Seine  a  toujours  soutenu  la  doctrine 
défends.  Elle  a  été  exposée  dans  un  rapport  remarquable  de  M.  Ricl 
nous  avons  tous  approuvé. 

Quel  est  le  corps  chimique  dont  nous  pouvons  dire  qu'il  est  toi 
inofTensif ?  Nous  avons  deux  moyens  physiques  qui  donnent  toute  { 
lie.  La  réfrigération  conserve,  la  chaleur  stérilise. 

M.  le  D^  KiRCHNER.  —  Au  point  de  vue  bactériologique  pur,  l'inl 
lion  absolue  de  toute  addition  est  très  logique. 

Mais  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  aussi  des  autres  intérêts  en  cause, 
giène,  pour  être  bien  acceptée,  doit  tenir  compte  de  ces  intérêts. 

On  nous  vante  la  stérilisation  par  la  chaleur,  et  les  réfrigérants. 

On  ne  peut  y  recourir  à  la  campagne  où  on  abat  beaucoup  de  bei 
dont  la  viande  doit  arriver  aux  villes. 

Je  crois  que  nous  devons  borner  notre  interdiction  aux  antisepl 
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dont  la  nocivité  est  établie.  On  proscrira  les  bisulfites  sur  lesquels  ont  est 
fixé. 

11  convient  de  soumettre  à  des  investigations  scientifiques  chacun  des 
corps  employés  et  ne  les  interdire  que  si  leur  nocuité  est  établie. 

A  demander  trop  nous  risquons  de  ne  rien  obtenir,  et  de  léser  inutile- 
ment des  intérêts  respectables. 

M.  Fodor  a  parlé  de  viandes  charbonneuses.  Nous  demandons  tous  une 
inspection  des  boucheries  et  avec  celles-ci  le  danger  de  consommation 
lie  ces  viandes  est  écarté. 

M.Ogier. —  La  proposition  deKirchner  répond  au  vote  émis  au  Congrès. 
de  médecine  à  la  suite  de  la  discussion  du  rapport  de  MM.  Brouardel  et 
Pouchel. 

Il  a  émis  le  vœu  que  l'emploi  de  ces  produits  (borax,  acide  salicylique^ 
formol,  saccharine,  etc.)  soit  interdit  dans  les  substances  alimentaires. 

C'est  la  proposition  à  laquelle  je  me  rallie. 

Kn  interdisant  toute  addition,  on  proscrit  celle  du  sel  marin. 

M.  CuAuvEAu.  —  Le  sel  est  une  substance  alimentaire. 

M.  Ogier.  —  Pas  aux  doses  employées  dans  les  conserves. 

M.  le  D'  GiERTNER  (léna).  —  En  Thuringe,  on  consomme  beaucoup  de 
viandes  crues.  On  produit  beaucoup  de  viande. 

Les  restrictions  que  veut  imposer  M.  Nocard  me  paraissent  dangereuses. 

On  ajoute  à  la  viande  du  sel  à  des  doses  qui  ne  sont  pas  alimentaires. 

L'addition  des  salpêtres  semble  aussi  inolTensive  et  aide  à  la  conserva- 
tion. 

Il  faut  interdire  seulement  l'addition  de  substances  nuisibles. 

Il  faut  défendre  l'emploi  de  substances  qui  trompent  l'œil  et  cachent 
l'altération. 

Il  faut  d'autre  part  agir  sur  l'esprit  public  et  faire  abandonner  l'ingestion 
tles  viandes  crues. 

M.  le  D'  LAffler.  —  Il  faut  formuler  des  vœux  pratiques. 

Disons  qu'il  faut  absolument  interdire  l'addition  (1rs  substances  nui- 
sibles, qu'il  faut  éviter  l'addition  des  autres  substances. 

M.  Nocard.  —  Je  ne  puis  m'associer  à  la  proposition  conciliatrice  de 
Lôffler.  11  faut  ici  une  politique  radicale. 

Si  nous  disons  que  Ton  doit  éviter  l'addition  de  substances  conserva- 
trices, cela  n'arrêtera  personne  et  il  nous  faudra  dresser  la  liste  des  sub- 
stances nocives.  Si  nous  ne  prononçons  pas  une  interdiction  générale, 
nous  n'aurons  rien  fait. 

Tout  aliment  naturel  doit  être  délivré  pur  sans  addition. 

Si  l'on  juge  cette  addition  nécessaire  î^i  certaines  conserves,  je  consens 
àlarigueurà  ceque  celles-ci,  qui  sont  dos  préparations  artilicic^llcs,  soient 
l'objet  d'un  traitement  spécial  ;  mais  dans  ce  cas  hn  boîtr  devra  porter 
monlion  de  la  nature  et  de  la  quantité  du  |)rodnit  ad<litionné. 

M.  le  D""  Richard  (Paris)  partage  absolument  l'avis  de  M.  Nocard. 

La  réfrigération  permet  la  conservation  de  la  viande,  du  lait.  Elle  peut 
«^tre  employée  à  la  campagne  comme  dans  les  villes. 

M.  le  I)»"  CiiASSEVANT  (Paris).  —  Je  suis  pour  l'interdiction  absolue.  Si  on 
n'agit  pas  ainsi,  les  fabricants  continueront.  Tout  aliment  additionné  n'est 
plus  un  aliment  pur,  frais. 
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M.  le  D""  BoRNTR/'EGER  (Dantzig).  —  Le  bisulfite  de  soude  est  da 
cl  doit  être  formellement  interdit. 

La  viande  crue  fraîche  doit  être  délivrée  sans  addition. 

11  faut  que  le  public  soit  prévenu  toutes  les  fois  qu'une  addili 
été  faite  à  des  substances  alimentaires. 

M.  le  D"^  RuBNER  (Berlin).—  Les  aliments  doivent  être  livrés  à  1 
comme  la  nature  les  fournit.  L'emploi  libéral  des  substances  ce 
triées  est  très  dangereux  pour  le  public.  On  ne  peut  fixer  les  lira 
doses  permises.  On  pourrait  encore  fixer  cette  limite  pour  un  des  aï 
Mais  on  consomme  le  même  jour  plusieurs  aliments  et  chacun  p 
additionné  d'antiseptiques  différents.  On  ne  sait  ce  que  fera  ce  r 
d'antiseptiques. 

Si  Ton  reste  dans  les  quantités  non  nocives,  celles-ci  n'auront 
action  conservatrice. 

Il  faudrait  connaître  exactement  les  doses  auxquelles  ces  suh 
sont  absolument  inoffensives  et  cela  non  seulement  pour  l'adul 
maisencorepourl'enfant,  pour  les  personnes  affaiblies,  pour  les  vit 

Si  même  ces  doses  étaient  bien  précisées,  quelles  garanties  8 
nous  que  les  commerçants  demeurent  toujours  dans  les  limites  pré 

Il  faudrait  organiser  un  service  rigoureux  de  surveillance.  Cela 
nerait  des  frais  très  élevés  et  cela  augmenterait  le  prix  des  alimei 

L'hygiéniste  ne  doit  pas  accepter  de  pareils  compromis.  Il  i 
tolérer  l'addition  d'une  substance  que  si  son  innocuité  a  été  abso 
démontrée. 

M.  LiGMÈRES  (Alfort).  —  L'un  des  principaux  caractères  des  ' 
provenant  d'animaux  malades  même  abattus  au  début  du  mal  es 
putréfier  très  rapidement.  Cette  propriété  est  très  précieuse  pour  1 
pecteurs  de  boucheries  qui  peuvent  ainsi  soustraire  ces  viand< 
consommation. 

En  autorisant  l'adjonction  de  matières  conservatrices,  on  enl 
moyen  de  contrôle  non  seulement  aux  inspecteurs,  mais  encore  ai 
sommateurs. 

Je  vois  là  un  grave  danger  et  c'est  pourquoi  je  me  rallie  absolu 
l'interdiction  de  toute  addition. 

M.  le  I)"*  Fr.'enkel.  —  J'avoue  que  l'argumentation  de  von  Foc 
Nocard,  etc.,  m'impressionne  beaucoup,  et  je  suis  tenté  de  revei 
ma  proposition  du  début  de  voter  l'interdiction  absolue  de  toute  ad 
Je  me  demande  cependant  si  nous  ne  pourrions  nous  contentei 
proposition  plus  modérée  de  LOffler  :  prohibition  des  seules  subs 
nuisibles,  conseils  de  ne  faire  aucune  addition. 

En  interdisant  dores  et  déjà  toute  addition,  nous  risquons  de 
le  chemin  à  l'addition  de  produits  inoffensifs. 

M.  le  D*"  PoTTEViN  (le  Havre).  —  Nous  sommes  tous  d'accord 
repousser  l'addition  de  substances  nuisibles. 

Pour  les  autres  substances,  il  faut  exiger  que  leur  addition  soit  m 
d'une  façon  très  nette. 

M.  BoNJEA?f.  —  La  grande  difficulté  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  en 
par  un  produit  toxique,  nuisible  à  la  santé,  lorsqu'il  est  ajouté  aux  ali 
dans  le  but  de  les  conserver. 
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Je  rappellerai  les  expériences  que  nous  avons  faites  au  laboratoire  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  de  France  avec  le  professeur  G.  Poucliet 
sur  Facide  borique:  treize  chiens  quittant  la  mamelle  ont  été  ensuite 
nourris  avec  de  faibles  quantités  d'acide  borique  ajoutés  journellement 
à  leurs  aliments.  Ils  étaient  tous  morts  après  six  semaines  avec  tous  les 
caractères  de  Tinanition. 

Donc  nous  considérons  l'acide  borique  comme   nuisible  et   d'autres- 
auteurs,  dont  M.  Fraenkel,  le  considèrent  comme  inofTensifs. 

Nous  nous  rallions  donc  à  la  proposition  de  M.  Nocard. 

M.  Chauveau.  —  La  section  doit  se  prononcer  entre  les  diverses  formules. 

Je  mets  aux  voix  celle  de  M.  Nocard,  la  plus  radicale  : 

Interdiction  de  Taddition  de  toute  substance  aux  aliments  frais. 

—  La  formule  de  M.  Nocard  est  mise  aux  voix.  Elle  est  adoptée  à  une 
grande  majorité. 

MM.  Chassevant  et  Pottevin  proposent  l'amendement  suivant  :  Subsi- 
diairement  autoriser  l'addition  de  certains  antiseptiques  inoffensifs  énu- 
mérés  dans  une  liste  dressée  par  l'autorité  compétente  avec  obligation 
de  signaler  cette  addition  en  caractères  apparents. 

M.  Chauveau.  —  Cet  amendement  serait  la  négation  du  vœu  précé- 
demment adopté. 

M.  le  D*"  Martin  propose  l'amendement  suivant  : 

L'addition  doit  être  interdite  pour  les  aliments  frais.  Elle  sera  tolérée 
dans  certains  cas  pour  les  conserves.  Elle  sera  toujours  mentionnée  sur 
la  boite. 

M.  Chauveau.  —  Cet  amendement  serait  également  en  contradiction 
avec  la  formule  acceptée. 

M.  Barrier  (Alfort).  —  Le  rapport  de  M.  Vaillard  signale  les  précau- 
tions qu'il  convient  de  prendre  pour  les  conserves  destinées  aux 
militaires. 

Je  demande  que  les  mêmes  conditions  soient  exigées  des  conserves  des- 
tinées aux  civils. 

L'industrie  de  la  fabrication  des  conserves  doit  être  soumise  à  une  sur- 
veillance. 

Jai  précisé  les  conditions  de  cette  surveillance  dans  un  rapport  à  Baden- 
Baden  au  Congrès  des  vétérinaires,  en  1898. 

M.  Nocard.  —  Le  principe  de  M.  Barrier  est  absolument  juste. 

Si  M.  Vaillard  a  demandé  qu'on  imposât  ces  conditions  aux  fabriques 
(le  conserves  pour  l'armée,  c'est  qu'il  s'agit  de  contrats  que  l'État  peut 
fixer  à  son  gré. 

L'État  qui  oblige  les  militaires  à  consommer  les  conserves  est  tenu  de 
les  garantir.  La  surveillance  pour  être  efficace  doit  être  continue  et 
s'exercer  sur  toute  les  phases  de  la  fabrication. 

Comment  exercer  cette  surveillance  de  tous  les  instants  sur  toutes 
les  usines  civiles? 

M.  Barrier.  —  On  ne  comprendra  jamais  que  l'on  se  préoccupe  tant  du 
militaire  et  si  peu  du  civil. 

Nous  pouvons  dire  que  toutes  les  usines  de  conserves  doivent  être 
sunei  liées. 

L'autorité  locale  fera  ce  qu'elle  pourra. 
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Une  surveillance  incomplète  vaut  mieux  qu'une  sun^eillance  nu 

Les  fabriques  de  conserves  pour  l'armée  pourront  livrer  au  pu 
conserves  inolTensives. 

M.  Laveran  est  d'accord  avec  M.  Barrier  sur  l'utilité  de  cette 
lance  des  fabriques  de  conserves  pour  les  civils. 

Il  serait  bon  d'autre  part  d'indiquer  aux  fabricants  les  condition 
doivent  remplir  pour  obtenir  une  stérilisation  parfaite. 

M.  RouLLET.  —  Ces  conditions  différeront  suivant  les  localités. 

M.  le  D''  Vaillard.  —  Nous  avons  étudié  ces  conditions.  Il  faul 
viande  soit  maintenue  quinze  minutes  à  llS*»,  dix  minutes  à  120». 

Pour  que  le  centre  de  la  boîte  soit  porté  à  cette  température  de 
faut  une  heure  et  demie  quand  l'autoclave  renfermée  quarante  ou  cin 
boîtes  d'un  kilo. 

Il  faut  donc  une  heure  et  demie,  plus  vingt  minutes,  soit  près  d 
heures. 

Nous  avons  fixé  pour  l'armée  :  deux  heures  h  partir  du  momeni 
manomètre  indique  I2()°. 

Pfuhl,  qui  expérimente  avec  des  boîtes  plus  petites  de  200  à  300 gra 
dit:  une  heure  dix  minutes  avant  que  le  centre  soit  arrivé  îi  116°. 

A  ces  températures  et  au  bout  de  ce  temps  la  viande  conse 
saveur  et  son  aspect  extérieur.  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer 
temps  nécessaire  pour  d'autres  conserves  comme  celles  de  sardine 
homards.  Cependant  la  durée  doit  être  sensiblement  la  même. 

On  pourra  donner  aux  fabricants  civils  des  conseils  dans  ce  sens 

Nous  croyons  qu'il  .sera  bien  difficile  d'instituer  une  surveillance 
tique  à  celle  des  établi.ssements  militaires. 

M.  le  D^  KiRCHNER.  —  H  faut  être  conséquent. 

Nous  avons  décidé  d'interdire  l'addition  de  toute  substance  ai 
ments,  vous  ne  pouvez  vous  refuser  à  surveiller  les  conserves. 

Il  s'agit  d'établissements  importants  que  l'on  peut  astreindre 
demande  en  autorisation  et  auxquels  on  peut  imj)oser  une  surveil 
Vous  ne  serez  pas  en  peine  de  trouver  des  inspecteurs. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  généraliser  les  laboratoires  où  l'on  pourra  cor 
la  bonne  qualité  des  produits. 

Nous  installons  un  grand  laboratoire  de  ce  genre  ù  Berlin. 

M.  No(  ARD  j)ro|)ose  le  vœu  suivant  :  Çu'une  instruction  détaillé 
les  règles  à  suivre  pour  la  bonne  fabrication  des  conserves  alimenl 
soit  mise  h  la  disposition  de  tous  les  fabricants. 

M.  le  D""  Mkndoza  (Madrid)  demande  que  les  fabriques  de  com 
puissent  être  inspectées  à  tout  moment. 

M.  Barrier  demande  que  l(»s  fabri(jues  de  conserves  soient  ra 
dans  les  établissements  classés. 

M.  Chaiveau.  —  Dans  l'état  actuel  ce  \œu  ne  peut  être  suivi  de  san 

Les  sections  réunies  adoptent  le  vœu  de  M.  Nocard. 
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Des  conditions  à  réaliser  pour  généraliser  et  unifier  l'inspection 
des  viandes  dans  les  abattoirs  publics,  les  tueries  particu- 
hères  et  les  établissements  de  préparation  et  de  vente. 

Rapport  par  M.  le  professeur  Gustave  BARRIER, 
directeur   de    l'École    nationale  vétérinaire   d'Alfort. 

I.  Ce  qui!  reste  à  faire  au  sujet  de  r  inspection  des  viandes,  —  Les 
médecins  et  les  vétérinaires  n'en  sont  plus  à  démontrer  aux  pouvoirs 
publics  l'utilité  et  la  nécessité  d'une  inspection  des  viandes.  Depuis  le 
Congrès  de  Paris,  en  1878,  beaucoup  de  villes  de  France  et  de 
Tétrangerse  sont  imposées  la  création  d'abattoirs  et  d'une  surveillance 
spéciale.  Mais  un  trop  grand  nombre  de  communes  n'ont  encore  rien 
organisé  dans  ce  sens. 

Pour  préconiser  de  nouvelles  améliorations,  les  Congrès  interna- 
tionaux n'ont  pas  à  attendre  que  leurs  desiderata  antérieurs  aient 
déjà  reçu  satisfaction;  leur  mission  consiste  à  faire  connaître  aux 
gouvernements  quelles  solutions  pratiques  générales  ils  doivent  cher- 
cher, afin  de  réaliser  le  mieux  d'après  les  récentes  découvertes  de  la 
science.  Et  puisque,  en  l'espèce,  la  libre  initiative  des  communes  n'a 
encore  produit  que  des  résultats  insuffisants,  il  convient  de  montrer 
quels  efforts  restent  à  accomplir  pour  étendre  les  bienfaits  de  l'ins- 
pection à  tous  les  pays,  à  toutes  les  agglomérations,  à  toutes  les 
espèces  animales  dont  la  viande  est  livrée  à  la  consommation,  à  tous 
les  établissements  qui  la  préparent  ou  qui  la  mettent  en  vente,  en  vue 
de  l'instituer  d'après  des  principes  et  des  prescriptions  uniformes, 
pour  échapper  à  l'arbitraire  présent,  soit  dans  le  sens  d'une  sévérité 
inutile,  soit  dans  celui  d'une  tolérance  dangereuse. 

C'est  là,  d'ailleurs,  la  préoccupation  qu'a  eue  le  VII''  Congrès  inter- 
national de  médecine  vétérinaire  qui  s'est  tenu  à  Baden-Baden 
en  1890.  La  haute  importance  des  décisions  qui  y  ont  été  votées  ex- 
plique la  résolution  prise  par  les  organisateurs  du  présent  Congrès  de 
soumettre,  en  1900,  les  questions  traitées  à  Baden-Baden  à  la  ratifica- 
tion des  hygiénistes,  afin  d'associer  l'action  des  vétérinaires  et  des 
médecins  dans  la  propagande  si  utile  qu'ils  sont  à  môme  de  faire 
autour  d'eux. 

Pour  donner  satisfaction  à  ce  désir,  votre  rapporteur  n'a  eu  qu'à 
s'inspirer  des  savants  rapports  déposés  par  M.  le  professeur  Edelmann 
de  Dresde,  Kjerrulf,  vétérinaire  supérieur  de  la  ville  de  Slockolm,  et 
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Postolka,  vétérinaire  sanitaire  de  la  ville  de  Vienne,  ainsi  ^ 
discussions  qu'ils  ont  provoquées  et  auxquelles  il  a  lui-mé 
ticipé. 

IL  Nécessité  de  rendre  V inspection  générale  obligatoire  et  il 
—  Utilité  d'une  statistique  internationale,  —  Dans  les  région 
agglomérations  sont  denses,  multiples,  rapprochées,  com 
«environs  de  Paris,  notamment,  les  localités  privées  d'abati 
d'une  inspection  efficace  ont  vu  converger  sur  elles  quai 
viandes  insalubres  et  de  qualité  inférieure,  constituant  un 
permanent  aux  portes  des  communes  plus  prévoyantes,  qui 
organiser  la  surveillance  de  leurs  denrées  de  consommation. 

D'autre  part,  dans  ces  dernières  communes,  Tinspection,  1 
l'arbitraire  le  plus  absolu,  n'est  point  pratiquée  d'après  les 
principes,  ne  porte  pas  toujours  sur  les  mêmes  viandes,  les 
établissements,  les  mêmes  procédés  d'abatage  ou  de  préparatio 
les  inspecteurs  offrent  souvent  des  garanties  de  savoir  et  d'il 
dance  insuffisantes  ;  les  infractions  aux  règlements  municip 
■sont  pas  réprimées  de  la  même  façon. 

Le  seul  moyen  de  remédier  à  ces  inconvénients  est  de  rendre 
loi,  l'inspection  générale,  obligatoire  et  uniforme  :  —  générale 
que  le  danger  de  la  viande  malsaine  subsisterait  et  s'aggravera 
les  localités  ou  les  pays  non  surveillés  ;  —  obligatoire,  parce  c 
localités  ou  ces  pays  deviendraient  des   foyers  menaçants   p 
territoires  inspectés  et  annihileraient  la  plupart  des  mesures  de 
garde  prises  dans  ces  derniers  ;  —  uniforme,  parce  que  sur  les 
soumis  à  une  réglementation  plus  tolérante,  on  pourrait  faci 
acheter  ou  vendre  des  viandes  nocives  ou   de  qualité  infériez 
aussi,  parce  que  là  où  la  réglementation   serait  trop  sévère,  c 
drait  plus  onéreuse  Talimentation  du  pauvre  et  qu'on  nuirait  à 
culture  en  lui  retirant  sans  nécessité  un  certain  nombre  de  déb( 
et  de  profits  dont  elle  a  besoin. 

L'organisation  et  le  fonctionnement  du  service  d'inspecti< 
viandes  touchent  d'assez  près  les  conditions  politiques,  éconon 
sanitaires  des  divers  États,  pour  faire  l'objet  de  conventions  in 
tionales  reposant  sur  des  bases  très  larges  qui  faciliteraient  l'e 
tion,  augmenteraient  l'efficacité  des  règles  adoptées,  surtout 
qui  concerne  le  trafic  réciproque  des  viandes  et  des  animai 
boucherie. 

Pour  si  complexe  qu'on  la  tienne,  cette  entente  internationale 
pas  impossible,  si  on  la  limite  à  la  satisfaction  d'un  petit  noml 
nécessités  communes.    Les  gouvernements   contractants  pouri 
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rétablir  en  se  bornant  à  prendre  rengagement  de  respecter  les 
conventions  dans  la  rédaction  de  leurs  traités  de  commerce  et  de 
ne  pas  accorder  de  conditions  plus  avantageuses  aux  pays  non  con- 
tractants. 

Une  inspection  des  viandes  bien  organisée  permet  de  se  renseigner 
sur  la  provenance  des  animaux,  sur  leur  état  de  santé  ou  de  maladie  ; 
elle  implique  des  recherches  nécropsiques  susceptibles  de  fixer  avec 
précision  sur  la  nature  d'une  affection  douteuse  avant  Tabalage.  On 
voit  par  là  combien  elle  est  précieuse  au  point  de  vue  de  la  police 
sanitaire,  de  Téconomie  agricole  et  des  progrès  de  la  science.  Aussi 
serait-il  nécessaire  d'en  réunir  les  faits  et  les  résultais  avec  exactitude, 
dans  les  localités  et  les  divers  pays,  en  une  statistique  officielle, 
établie  sur  un  plan  uniforme,  à  la  suite  d'une  conférence  inter- 
nationale. 

III.  La  réglemeniaiion  de  Vinspection  doit  reposer  sur  des  bases 
ncienlifiques.  —  Les  principes  qui  peuvent  guider  le  législateur  dans 
la  réglementation  d'une  inspection  efficace  des  viandes  doivent 
reposer  sur  des  données  scientifiques  précises  dont  la  valeur  aura  été 
consacrée  par  l'expérience.  Si,  dans  la  plupart  des  cas,  les  hygiénistes 
connaissent  aujourd'hui  l'influence  des  maladies  sur  la  valeur  alimen- 
taire et  la  nocivité  des  viandes,  il  est  encore  un  certain  nombre 
d'états  morbides  ou  de  conditions  qui  s'accompagnent  d'altérations 
non  visibles  à  l'examen  microscopique  ordinaire,  liées  probablement 
à  l'existence  de  toxines,  qui  peuvent  rendre  très  dangereuses,  môme 
après  la  cuisson  ou  la  stérilisation,  des  viandes  de  belle  apparence  au 
moment  de  Tabatage. 

Les  seules  connaissances  empiriques  sont  insuffisantes  pour  rendre 
l'inspection  efficace.  Il  est  de  toute  nécessité  que  l'ensemble  des 
questions  se  rattachant  à  l'entretien,  au  transport,  à  l'appréciation,  à 
Tabatage,  à  l'habillage,  à  la  réglementation  générale  des  saisies,  au 
rendement,  aux  maladies,  aux  altérations  des  viandes,  aux  statistiques, 
à  la  législation,  etc.,  des  animaux  de  boucherie  fassent  l'objet  d'un 
enseignement  théorique  et  pratique  complet  que  tous  ceux  qui  briguent 
les  fonctions  d'inspecteur  devront  avoir  subi  avec  succès. 

Cet  enseignement  ne  peut  être  organisé  et  développé  avec  l'ampleur 
convenable  que  dans  les  écoles  vétérinaires  et  à  la  fin  des  études;  il 
doit  être  créé  partout  où  il  n'existe  pas  encore  et  sanctionné  par  un 
examen  spécial  pour  l'obtention  du  diplôme  de  vétérinaire. 

IV.  Importance  des  abattoirs  publics  convenablement  aménagés.  — 
Tous  les  congrès  précédents  ont  reconnu  la  nécessité  de  supprimer 
les  abattoirs  privés  et  de  créer  partout  des  abattoirs  publics  (munici- 


124  X«  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE,  ETC. 

paux  ou  intercommunaux),  où  la  surveillance  est  plus  facile,  1 
tion  plus  complète  et  la  préparation  des  viandes  plus  satisf 
Ces  établissements,  d'importance  très  variable,  doivent  êti 
toutes  leurs  parties,  proprement  tenus,  fréquemment  désinfec 
gement  ventilés  et  éclairés,  à  sols  et  à  murs  imperméables,  ] 
d'eau  sous  pression  en  quantité  suffisante  et  d'une  canalisatii 
ierraine  bien  étanche  pour  la  prompte  évacuation  de  leurs  liq 
Tégout  public  ou  sur  des  champs  d'épuration  cultivés,  situés  à 
mité.  Il  convient  d'y  remplacer  les  échaudoirs  particuliers  ] 
échaudoirs  communs  ;  d'y  annexer  des  locaux  construits  d 
mêmes  conditions  pour  y  recevoir  les  animaux  de  toutes  catég 
attente  d'abatage,  et,  si  possible,  des  chambres  de  réfrigéi 
enfin,  de  n'y  point  laisser  séjourner  les  débris  cadavériques 
fumiers. 

Jusqu'à  présent,  un  très  grand  nombre  de  communes,  pj 
nomie,  crainte  de  l'opposition  des  bouchers  et  charcutiers, 
indifférence,  ont  reculé  devant  les  frais  que  leur  eût  impos 
leur  territoire,  la  création  d'un  abattoir  public.  Beaucoup  d'enti 
pourtant,  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  auraient  pu  associe 
ressources  dans  ce  but  et  réaliser  ainsi  une  amélioration  de  p 
ordre.  Cette  situation  hygiénique  fâcheuse  durera  tant  que  la 
rendra  pas  obligatoire  l'édificaiion  d'un  abattoir  public  dans 
agglomération  d'une  certaine  importance. 

Il  ne  serait  pas  excessif  d'exiger  cette  création  dans  toutes  lei 
munes  dont  la  population  est  supérieure  à  5000  habitants.  Les 
munes  plus  petites  devraient  être  obligées  de  se  syndiquer  a^ 
voisines,  pour  la  construction  d'un  abattoir  intercommunal,  c 
fois  que  l'éloignement  de  leurs  centres  d'agglomération  n'cxc^ 
pas  une  certaine  distance  (8  ou  10  kilomètres  par  exemple). 

Quant  aux  communes  au-dessous  de  5  000  habitants,  dont  le 
très  d'agglomération  sont  distants  de  plus  de  8  ou  10  kilomètres 
pourraient  être  provisoirement  autorisées  à  conserver  leurs  abî 
privés,  sous  la  réserve  d'en  limiter  le  nombre  et  de  n'y  permett 
abatages  qu'à  des  heures  fixées  par  les  maires  et  sous  la  surveil 
de  ceux-ci. 

V.  A  qui  (loii'On  confier  Vinspection  f  —  Par  la  nature  de 
études  professionnelles,  les  vétérinaires  sont  plus  aptes  que  quici 
à  remplir  avec  efficacité  les  fonctions  d'inspecteur  des  viandes, 
le  deviendront  d'autant  mieux  que  cette  branche  de  l'enseigne 
des  écoles  se  perfectionnera  davantage.  Encore  convient-il  qu' 
d'être  chargés  d'un  service  d'inspection  un  peu  important,  ils  \ 
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enus  d*accomplir,  en  sous-ordre,  un  stage  d'une  année  au  moins 
lans  un  grand  abattoir. 

Mais  beaucoup  de  communes  manquent  des  ressources  nécessaires 
K)ur  confier  la  surveillance  de  leur  abattoir,  de  leurs  marchés  alimen- 
Aires,  de  leurs  établissements  de  préparation  et  de  vente  au  vé  térinaire. 
En  maintes  régions,  la  distance  des  agglomérations  etTétatde  Tagri- 
culture  n'offrent  pas  à  celui-ci  des  moyens  d'existence  suffisants. 
\illeur8,  les  municipalités,  mal  éclairées,  ont  cru  qu'elles  pourraient 
Atteindre  aussi  complètement  le  but  poursuivi  en  chargeant  de  l'ins- 
pection des  personnes  honorables,  —  ordinairement  d'anciens  bouchers 
ou  charcutiers  —  qui  n'ont  que  des  connaissances  empiriques,  d'ail- 
leurs superficielles,  sur  la  matière. 

Il  importe  que  l'autorité  supérieure,  partout  où  la  chose  sera  pos- 
sible, encourage  l'inspection  des  viandes  par  des  vétérinaires. 

Dans  les  localités  où  il  n'est  pas  encore  possible  de  l'organiser  ainsi, 
on  pourra  provisoirement  employer  des  surveillants  sanitaires  agréés 
par  l'autorité  préfectorale,  munis  de  pouvoirs  restreints,  préparés  dans 
de  grands  abattoirs  par  des  vétérinaires  et  qui  auront  satisfait  à  un 
examen  spécial  avant  d'être  titularisés.  Ces  surveillants  ne  pourraient 
exercer  leurs  fonctions  que  sous  le  contrôle  du  vétérinaire  cantonal  le 
plus  voisin,  désigné  par  le  préfet,  et  à  l'avis  duquel  ils  seraient  obligés 
de  se  référer  sans  délai  dans  tous  les  cas  où  les  viandes  qui  leur  sont 
soumises  ne  leur  paraîtraient  pas  saines. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  l'introduction  de  ces  surveillants 
sanitaires  dans  le  service  d'inspection  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  mais 
c'est  un  pis-aller  qu'il  faut  se  résigner  à  subir  dans  les  régions  qui 
manquent  de  vétérinaires  ;  proposé  par  Bouley  et  Nocard  au  Congrès 
international  d'hygiène  de  Paris,  en  1878,  il  fonctionne  en  Belgique  et 
en  Allemagne  d'une  façon  satisfaisante,  surtout  quand  ces  agents  sont 
bien  recrutés  et  soumis  à  un  contrôle  rigoureux.  L'Académie  de  méde- 
cine de  Paris,!  sur  les  instances  de  Nocard  en  1895,  puis  le  Congrès 
vétérinaire  international  de  Baden-Baden  l'année  dernière,  en  ont 
reconnu  la  nécessité;  et,  alors  môme  qu'ils  n'offriraient  pas  toute  la 
compétence  désirable,  il  vaut  encore  mieux  les  utiliser  que  de  renoncer 
à  toute  espèce  de  surveillance. 

L'instruction  des  surveillants  sanitaires  agréés  devrait  comprendre  : 
des  notions  élémentaires  sur  l'organisation  et  les  fonctions  des  ani- 
maux alimentaires,  sur  les  signes  de  santé  ou  de  maladie  de  ces  ani- 
maux, les  méthodes  d'examen  qui  leur  sont  applicables,  la  technique 
des  procédés  d'abatage,  d'habillage  et  de  coupe,  les  principes  qui 
régissent  l'appréciation  de  la  viande  saine  et  malade,  la  nomenclature 
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des  maladies,  accidents  ou  altérations  qui  entraînent  la  saisie 
ou  totale,  avec  l'indication  précise  des  limites  de  leur  corapél 
connaissance  des  lois  et  règlements  relatifs  à  l'inspection,  la  U 
écritures. 

C'est  aux  vétérinaires  exclusivement,  et,  toutes  les  fois  qu'on  1 
à  des  vétérinaires  non  exerçants,  qu'il  convient  de  confier  les  e> 
ou  arbitrages  dans  les  constatations  en  matière  de  saisie,  l'in 
des  marchers  et  parcs  de  bestiaux,  la  direction  des  abattoirs,  i 
le  contrôle  du  service  d'inspection  dans  les  communes. 

Ce  contrôle  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  tenir  en  halein 
sonnel  de  l'inspection,  que  ce  personnel  comportera  un  plu 
nombre  de  surveillants  sanitaires  agréés;  il  devrait  pouvoir  rei 
l'autorité  supérieure  à  la  fois  sur  la  compétence  technique  et  1 
fité  de  tous  les  fonctionnaires  da  service. 

VI.  Nécessité  de  V estampillage.  —  Viandes  fùrmnt^  etvianc 
portât  ion,  —  Il  y  a  nécessité  absolue  de  ne  laisser  entrer,  cîr 
vendre  dans  la  commune  ou  sortir  de  celle-ci  que  des  viandes 
pillées  d  une  manière  apparente  par  l'inspecteur  vétérinaire  ou 
veillant  sanitaire  agréé. 

Les  viandes  fraîches  venant  d'une  autre  commune  du  mêr 
(viandes  foraines)  ou  celles  qui  proviennent  de  l'étranger  (viand< 
portation)  ne  pourront  être  détaillées,  ni  hachées.  Elles  devro 
présentées  à  l'inspection  ; 

a.  Au  moins  par  quartiers  pour  les  bovidéset  les  équidés,  par 
pour  les  porcs^  par  sujets  entiers  pour  les  autres  espèces. 

6.  Avec  les  organes  les  plus  importants  (poumons,  cœur,  foie 
rate,  pis,  séreuses,  peau,  langue)  encore  adhérents  à  la  pièce  de 
à  laquelle  ils  appartiennent  anatomiquement. 

Les  viandes  foraines  seront  accompagnées  du  bulletin,  signé  c 
pecteur  autorisé,  mentionnant  le  nombre,  le  poids,  l'espèce  d( 
ceaux  et  aussi,  dans  le  cas  d'abatage  par  nécessité,  le  diagnosti 
maladie  qui  a  motivé  l'abatage. 

Pour  les  viandes  d'importation,  il  convient  d'exiger  un  ce 
d'origine  délivré  par  un  inspecteur  vétérinaire  et  légalisé  par  1 
sulat  du  pays  d'importation,  constatant  la  visite del'animal  a^ 
après  l'abatage,  la  nature  et  la  marque  de  l'emballage  ;  —  elles  d 
être  expédiées  sous  scellés  et  inspectées  à  l'arrivée,  aux  frais  d 
péditeur,  avec  le  droit  pour  Tinspecteur  de  les  admettre,  de  les  r 
(môme  pour  vice  de  forme),  de  ne  les  vendre  que  sous  déclarati 
de  les  confisquer. 

VII.  Nécessité  des  étaux  de  basse  boucherie  ou  Freibank,  —  ] 
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détruire  les  viandes  reconnues  impropres  à  ralimcntation  ou  les  déna- 
turer sous  la  surveillance  du  service  d'inspection,  lorsqu'elles  peuvent 
servir  à  des  usages  industriels. 

Seule,  la  viande  provenant  d'une  bête  saine,  bien  saignée,  bien 
habillée,  ayant  bon  aspect,  d'odeur  normale,  privée  de  lésions  ou 
n'offrant  que  des  altérations  localisées,  peu  nombreuses  et  sans  impor- 
tance, en  un  mot,  la  viande  étalable  peut  être  admise,  après  estampil- 
lage, au  commerce  libre. 

Dans  certains  cas,  cependant,  l'inspecteur  est  embarrassé.  C'est 
quand  il  s*agit  de  viandes  douteuses,  u  sur  la  limite  »,  qu'il  hésite  à 
recevoir,  à  cause  de  leur  maigreur,  de  leurs  lésions  nombreuses  quoique 
sans  gravité  au  point  de  vue  alimentaire,  de  leur  odeur  anormale,  de 
l'affection  externe  ou  môme  interne  dont  était  atteint  l'animal  qui  les 
a  fournies,  d'un  abatage  défectueux,  de  la  présence  de  parasites 
(viandes  ladres,  trichinées,  par  exemple),  qui  deviennent  inoffensives 
par  la  cuisson,  la  stérilisation,  la  fumaison,  etc. 

Si  l'inspecteur  est  sévère,  il  rejette  ces  viandes  et  alors  en  prive  le 
consommateur  pauvre,  qui  pourrait  se  les  procurer  à  bas  prix,  en  môme 
temps  qu'il  retire  un  débouché  à  l'agriculture  qui  les  a  produites  ;  si 
au  contraire  il  est  indulgent,  il  les  admet  au  commerce  libre,  sans 
contrôle,  permettant  ainsi  au  premier  venu  de  les  acheter  comme  de 
les  vendre,  à  côté  et  au  prix  de  la  viande  indubitablement  saine. 

En  France,  pour  des  raisons  de  sentiment  surtout,  cette  lacune  de 
Imspection  n'a  pu  encore  ôtre  comblée.  Mais  elle  l'est  à  l'étranger,  par 
l'institution  de  Vétal  de  basse  boucherie,  connu  sous  le  nom  de  Freibanky 
quia  été  reconnu  en  1899,  parle  Congrès  international  de  Baden-Baden, 
comme  nécessaire,  dans  l'intérêt  des  consommateurs  et  des  agricul- 
teurs, par  suite  indispensable  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et 
de  l'économie  générale  des  États. 

La  Freibank  est  un  local  spécial  où  les  viandes  dont  il  s'agit  (crues, 
bouillies,  stérilisées,  fumées  ou  salées)  sont  vendues,  avec  réduction 
de  prix,  sous  déclaration,  afin  de  renseigner  l'acheteur  sur  leur  pro- 
venance ;  —  elles  ne  sont  livrées  au  public  que  sous  la  surveillance  de 
l'autorité,  en  vue  de  contrôler  leur  détaillage  en  morceaux  estampillés 
qui  répondent  aux  besoins  ménagers,  et  d'en  interdire  l'achat  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  les  revendre  en  en  dissimulant  la  nature,  bou- 
chers, charcutiers,  restaurateurs,  par  exemple. 

II  n'y  a  que  des  avantages  à  propager  la  Freibank  dans  les  pays  où 
elle  n'est  pas  encore  instituée.  Si  l'expérience  ne  réussit  pas,  du  fait 
du  manque  d'acheteurs,  l'autorité  y  trouvera  encore  le  moyen  d'opérer 
plus  facilement  la  sélection,  puis  la  destruction  des  viandes  douteuses,^ 
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non  marchandes^  qu'il  y  aurait  danger  à  laisser  consommer  sanf 
ralioQ  et  sans  contrôle. 

Mais  pourquoi,  a  priori,  le  cùUi  scoUiiienlal  coniinuerait*il 
porter  sur  le  côté  utililmre  ?  LVtal  de  basse  boucherie  a  donné  g 
iânts  résultats  dans  plusieurs  pays  et  montré  par  là  qu'on  est  1 
le  recommander* 

Mil,  Uliiliéiftme  assuranee générait  el  obligalaire  du.  bélail  \ 
iherie.  —  Les  abatages  clandestins,  si  fréquenis  dans  les  io 
dépourvues  d*aballoirs  public  s  ou  dotées  d'une  surveillance  insurî 
si  dangereux  aussi  pour  Thygiéne  publique  puisqu'ils  s'appliqi 
des  botes  malades,  sont  i^^irticulièrement  difficiles  à  empocher,  Q 
viendrait  à  en  diminuer  la  fréquence,  même  à  les  faire  disparaîtr* 
loi  décidait  la  création  d'une  assurance  générale  obligatoire  p 
bétail  de  boucherie,  par  la  raison  que  les  propriétaires  d'an, 
auraient  la  faculté  de  se  faire  indemniser  de  la  perte  des  parties  i 
au  prorata  des  primes  perçues, 

La  généralisation  de  rassurance  augmenlerait  sa  puissance  « 
efficacité  ;  elle  permettrait  d'élever  le  taux  des  indemnités  et  d*él 
celles-ci  à  toutes  les  maladies.  Outre  ces  bienfaits,  ragriculture  j 
verait  un  auxiliaire  précieux  dans  sa  lutte  contre  les  épizooties,  e 
gtène  alimenlairc  le  moyen  de  soustraire  à  la  consommation  des  vi 
ûôcives,  dont  il  ne  faut  autoriser  la  vente  qne  sons  déclaration. 

Conditions  ù  imposer  auxétnhhsstmenh  de  pré  parai  ion  el  de  < 
—  Il  ne  saurait  fttre  question,  dans  ce  rapport,  que  des  conditions  ] 
raies  à  imposer  aux  établissements  de  préparation  et  de  vente,  tel 
boucheries,  charcuteries,  triperies,  fruiteries,  magasins  de  comest 
épiceries,  poissonneries,  fabriques  de  conserves^  de  salaisons, 
pour  conserver  à  la  viande  et  à  ses  préparations  leur  innocuité  et 
qualités  nulritives. 

Ces  conditions  se  rattachent  à  un  certain  nombre  d'obligatioi 
4e  servitudes  fondamentales  qui  se  comprennent  d'elles-mêmes,  sa 
Taération,  Téclairage,  la  désinfection,  la  propreté  des  locaux;  Tin 
méabilisation  de  leurs  sols  et  de  leurs  murs;  la  nécessité  d'en  éva 
promptement  les  déchets  organiques  solides  et  liquides  ;  le  droit , 
le  service  d'inspection  de  pouvoir  les  visiter  de  jour  comme  dej 
d*y  confisquer  les  produits  avariés  et  d'y  verbaliser  en  cas  d'inol 
vation  des  prescriptions  réglementaires. 

En  ce  qui  concerne  les  conserves,  les  salaisons,  les  produits  si  vi 
de  la  charcuterie,  il  importe  non  seulement  de  surveiller  rétat  t 
nature  des  matières  premières  fraîches,  mais  la  disposilion  des  loci 
le  matériel  et  les  procédés  de  fabricationj  remploi  des  matières  c 
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rantes  et  conservatrices,  des  amidons  et  des  épices,  ainsi  que  le  net- 
toyage des  intestins. 

Conclusions.  —  1"  Le  Congrès  appelle  l'attention  des  gouverne- 
ments sur  la  nécessité  de  rendre,  par  la  loi,  rinspection  des  viandes 
générale,  obligatoire  et  uniforme  dans  chaque  État,  afin  de  l'étendre 
à  toutes  les  localités,  à  tous  les  animaux  de  boucherie  et  à  toutes 
les  viandes  sans  distinction  de  provenance  ou  de  destination,  comme 
à  tous  les  établissements  qui  les  préparent  ou  qui  les  mettent  en 
vente. 

Dans  rintérèt  de  la  science,  de  la  police  sanitaire  et  de  l'économie 
générale,  il  serait  désirable  qu'une  conférence  internationale  arrêtât 
les  bases  d'une  statistique  officielle  uniforme,  en  vue  de  rassembler  les 
faits  et  les  résultats  de  l'inspection. 

2*  Il  est  indispensable  que  les  prescriptions  réglementaires  touchant 
l'inspection  des  viandes  s'appuient  sur  des  données  scientifiques  dont 
la  valeur  aura  été  consacrée  par  l'expérience. 

Ces  données  devront  faire  l'objet  d'un  enseignement  théorique  et 
pratique  spécial  dans  les  écoles  vétérinaires  qui  ne  l'ont  pas  encore 
institué,  et  être  comprises  parmi  les  connaissances  exigées  pour  l'ob- 
tention de  leur  diplôme. 

3*  Pour  rendre  l'inspection  des  viandes  vraiment  efficace,  il  convient 
dlmposer  la  construction  d'un  abattoir  public  convenablement  amé- 
nagé, avec  obligation  d'y  abattre,  à  toutes  les  communes  d'une  popu- 
lation supérieure  à  5000  habitants. 

Les  communes  plus  petites,  dont  la  distance  des  centres  d'agglo- 
mération n'excède  pas  8  kilomètres,  devraient  être  contraintes  de  se 
syndiquer  pour  l'édification  d'un  abattoir  intercommunal;  si  l'éloi- 
gnement  de  leurs  centres  d'agglomération  excède  8  kilomètres,  ces 
communes  pourraient  être  autorisées  à  conserver  provisoirement  des 
abattoirs  privés  en  nombre  limité,  avec  obligation  de  n'y  abattre  qu'à 
des  heures  fixées  par  les  maires  et  sous  la  surveillance  de  ceux-ci. 

4*  L'inspection  des  viandes  ne  peut  offrir  les  garanties  désirables, 
si  elle  n'est  pas  confiée  exclusivement  aux  vétérinaires,  seuls  quali- 
fiés d'autre  part,  pour  intervenir  dans  les  contestations  en  matière 
de  saisie,  surveiller  les  marchés  et  parcs  de  bestiaux,  diriger  les  abat- 
toirs et  exercer  le  contrôle  indispensable  du  service  d'inspection  dans 
les  communes. 

Toutefois,  dans  les  localités  où  il  n  est  pas  encore  possible  d'orga- 
niser l'inspection  avec  des  vétérinaires,  on  pourra  provisoirement 
employer  des  surveillants  sanitaires  agréés  par  l'autorité  préfectorale, 
munis  de  pouvoirs  restreints,  préparés  dans  de  grands  abattoirs  par 
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des  vt^Lerinaires,  et  qui  auront  saLiBraît  â  un  examen  spécial  avi 
tilularisalion.  Ces  surveillants  ne  pourront  agir  que  sous  le  d 
de  rinspecLeor  vétérinaire  le  plus  voisin,  à  Tavis  duquel  ils  i 
sans  délai  se  référer  chaque  fois  que  les  viandes  soumises 
examen  ne  leur  paralLronl  pas  saines. 

5*'  Il  est  nécessaire  de  ne  laisser  consommer  que  des  i 
estampillées  d'une  manière  apparente  par  les  agents  du  servia 
pcclion. 

Les  viandes  foraines  et  les  viandes  d'importalion  devront  êti 
sentées  à  rinspcction  ;  a.  au  moins  par  quartiers  pour  les  bov 
les  équidés,  par  moitiés  pour  les  porcs,  par  sujets  enliers  pc 
autres  espèces;  b.  avec  les  organes  les  plus  importants  encore 
rents  à  la  pièce  de  viande  à  laquelle  ils  appartiennent  anaiomiqu 

Les  unes  et  les  autres  seront  accompagnées  d'un  certificat  ei 
de  riuspecleur  qui  les  aura  vues  au  départ*  Mais  pour  les  viandeî 
diées  sous  soellés,  de  Fétranger,  ce  certificat  sera  authentiqué 
consulat  du  pays  d'importation  et  constatera  la  visite  avant  el 
l'abatage,  la  nature  et  la  marque  de  remballage;  une  nouvelle  i 
tion  devra  iHre  faite  à  rarrivée. 

6*  Les  viandes  do  qualité  inférieure,  mais  reconnues  inoffe 
soit  d'emblée,  soit  après  préparation  spéciale,  seront  vendues 
réduit  dans  un  local  ad  hoc  (étal  de  basse  boucherie  ou  Frei 
sous  déclaration  et  sous  la  surveillance  de  rautorité. 

7"  Pour  éviter  les  abatages  clandestins,  mieux  combattre  les  ( 
ties,  comme  pour  rendre  rinspeclion  des  viandes  et  rinspectioï 
taire  moins  onéreuses  aux  intéressés,  il  est  urgent  de  créer  une 
rance  générale  et  obligatoire  du  bétail  de  boucherie, 

8"  Il  importe  de  soumettre  Touverture  et  Texploilation  des  été 
ments  qui  préparent  ou  vendent  les  viandes  alimentaires  à  l*au 
tion  légale. 

Le  service  d'inspection  doit  pouvoir  pénétrer  de  jour  et  de  nu 
ces  établissements,  pour  s'assurer  que  les  prescriptions  adminisl 
louchant  la  construction,  la  disposition  et  la  salubrité  des  locJ 
nature  et  les  qualités  des  matières  prerarères,  les  procédés  de  pi 
lion  ou  de  fabrication,  l'étal  du  matériel,  etc,  y  sont  convenab 
exécutées, 

RÉSUMÉ.  —  L'inspection  des  viandes  n'est  actuellement  gén^ 
d'une  façon  plus  ou  moins  complète  que  dans  quelques  rarei 
européens.  Elle  n'existe  qu'en  un  certain  nombre  de  commune 
plupart  des  autres  pays,  où  d'ailleurs  elle  est  loin  d'être  toujouj 
venableraent  faite. 
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cialement  iniliés  à  ce  service,  Tiommés  par  le  gouvernemcnL, 
sous  le  conlrtMe  simullatié  de  rKLat  et  dcs^  communes  où  ils 
leurs  foDClions,  susceptibleîi  d'èlre  déplacés  au  môme  tilii 
professeurs  des  collèges  communaux,  LVxercîce  de  la  elienl 
interdit  aux  vélérinaires-inspcrieurs  partout  où  ils  auront  ui 
imporlant  et  seront  suffisamment  rémunérés;  cette  condition  i 
ralemeut  possible  dans  les  villes  de  plus  de  15  000  habitants* 

3"  Pour  assurer  rexécuLirm  de  Tinspcction  sanitaire  vél 
l'organisaLiou  locale  doit  être  eomplctée  par  TinslitutioD  d'ur 
gouvernemental  de  contrôle  adminislralif  et  technique  coït 
une  direction  vétérinaire  ministérielle,  avec  un  inspecteur  vél 
central  résidant  au  chèf-Heu  de  chaque  département  et  avant  i 
ratoire  scientifique  h  sa  disposition* 

4*  La  suppression  successive  des  tueries  particulières  d 
obtenue  par  les  moyens  suivants  :  l*"  obligation  de  constr 
abattoir  public  communal  dans  chaque  commune  d'au 
3000  habitants;  2' obligation  de  construire  un  abattoir  publ 
communal  au  centre  de  chaque  agglomération  de  petites  coj 
éloignées  de  0  kilomètres  au  plus  de  la  plus  centrale  d'entre 
possédant  ensemble  une  population  d'au  moins  3000  habitants 

5"  Il  y  a  lieu  de  créer  un  clos  d'équarrissage  public  interco 
au  centre  de  chaque  canton, 

ê''  Pour  être  efficace  et  s'accorder  avec  les  besoins  des  como 
intéressés,  Tinspection  sanitaire  des  abattoirs  publics  et  ■ 
d'équarrissage  publics  doit  avoir  lieu  chaque  jour,  pendant  u 
déterminé  et  assez  long. 

7*  Tous  les  animauK  sacrifiés  pour  la  consommation  doit 
visités  avant  et  après  labatage, 

8"  L*jnspection  sanitaire  vétérinaire  doit  être  méthodique,  c 
et  uniforme.  Elle  exige,  en  conséquence,  un  personnel  suffisi 
que  chaque  animal  soit  convenablement  examiné  au  lieu  d*ôl 
plement  vu  pour  la  forme.  Après  Tabatage,  elle  portera  sur 
viscères  complètement  sortis  de  leurs  cavités  nature  Iles  che 
les  espèces  animales.  Le  gros  bétail,  les  solipèdes  et  les  porcs 
ront  après  la  division  longitudinale  du  corps  en  deux  moitl 
fente  vertébrale  complète  depuis  la  queue  jusqu*?^  la  nuqu< 
fente  de  la  symphyse  ischio-pubienne,  la  section  médiane  de 
abdominale  et  la  fente  longitudinale  du  sternum.  Le  petit bétai 
être  dispensé  de  la  fente  vertébrale  complète,  mais  il  sera  son; 
division  préiiitée  de  la  poitrine,  du  ventre  et  du  bassin. 

Linspection  sanitaire  portera  en  outre  :  1°  sur  la  trachée,  le 
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le  pharynx,  la  bouche  et  les  cavités  nasales  longitudinalement  ouverts 
chez  tous  les  solipèdes,  en  vue  de  la  constatation  éventuelle  de  la 
morve  ;  2*  sur  les  cavités  nasales  et  la  bouche  ouvertes  longitudinale- 
ment ainsi  que  sur  la  langue  retirée  de  la  tête  avec  le  larynx  et  la  tra- 
chée chez  les  bovins  (autres  que  les  veaux  de  lait)  et  chez  les  porcs, 
en  vue  de  la  constatation  éventuelle  de  la  tuberculose,  de  la  ladrerie, 
de  la  fièvre  aphteuse,  etc. 

Les  sujets  des  espèces  les  plus  aptes  à  contracter  la  ladrerie  ou  cys- 
Licercose  musculaires  (bovins,  suidés)  seront  régulièrement  Tobjet 
d*incisions  exploratrices  de  certains  muscles  au  lieu  d'élection  des 
cyslicerques.  La  recherche  de  la  mélanose  sera  facilitée  par  la  sépa- 
ration des  membres  antérieurs  et  du  thorax,  chez  tous  les  chevaux  à 
robe  blanche  ou  grise  particulièrement  sujets  à  cette  lésion.  Les  gan- 
glions pharyngiens,  bronchiques  et  médiastinaux,  ceux  afTérents  au 
foie  et  au  pancréas  seront  palpés  attentivement  et  mêmes  incisés,  en 
vue  de  la  constatation  éventuelle  de  la  tuberculose  chez  les  bovins  et 
les  suidés.  L'existence  d'une  lésion  tuberculeuse  quelconque,  même 
minime,  entraînera  Texamen  avec  incisions  de  tous  les  principaux 
ganglions  splanchniques,  sous-cutanés,  intermusculaires,  etc. 

Une  estampille  appliquée  sur  les  viandes  indiquera  que  Tinspection 
a  été  faite  avant  et  après  Tabatage. 

d*  Les  viandes,  provenant  d'un  abattoir  régulièrement  inspecté, 
pourront  circuler  d'une  commune  dans  une  autre  (où  elles  seront  ins- 
pectées) sous  une  forme  et  en  quantité  quelconques,  à  condition 
qu'elles  soient  revêtues  de  l'estampille  sanitaire  dudil  établissement 
et  qu'elles  soient  accompagnées  d'un  certificat  d'origine  régulier.  Les 
viandes  provenant  d'un  abattoir  non  régulièrement  inspecté  ne  pour- 
ront circuler  d'une  commune  dans  une  autre  (ou  elles  seront  ins- 
pectées), que  si  elles  comprennent  un  animal  complet,  soit  les  quatre 
quartiers  et  les. abats  avec  adhérence  de  la  tête,  du  poumon,  delà 
trachée,  du  cœur,  du  foie  et  de  la  rate  aux  quartiers  respectifs. 

10*  Les  saucissons,  viandes  conservées  et  autres  produits  de  char- 
cuterie, ne  seront  admis  à  circuler  d'une  commune  dans  une  autre  (où 
ils  seront  inspectés),  qu'avec  un  certificat  d'origine  indiquant  qu'ils 
proviennent  d'animaux  sacrifiés  dans  un  abattoir  régulièrement 
inspecté. 

11*  Les  marchandises  ou  produits  désignés  aux  articles  9  et  10  et 
ne  se  trouvant  pas  dans  les  conditions  mentionnées  auxdits  articles 
ne  pourront  être  l'objet  d'un  trafic  intercommunal  et  devront  être 
consommés  dans  la  commune  même  où  ils  ont  été  préparés. 

Vl"*  11  y  a  lieu  d'mstituer  des  étaux  de  basse  boucherie  portant  une 
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enseigne  spéciale,  placée  sous  une  surveillance  sanitaire  ci  ] 
où  seront  débitées  —  avec  déclaration  formelle  du  vendeur 
teur  —  des  viandes  défectueuses  non  insalubres,  où  ayant 
Têtre  à  la  suite  d'un  traitement  particulier,  et  qui  sont  actu 
vendues  dans  les  boucheries  ou  charcuteries  ordinaires  sans 
tion  spéciale,  comme  si  elles  provenaient  d'animaux  irréprc 
Les  viandes  encore  mangeables,  admissibles  en  basse  bouchei 
prendront  notamment  celles  des  animaux  faiblement  ladre 
conservation  pendant  trois  à  quatre  semaines  par  la  salaison, 
géra  tion  ou  après  cuisson),  celles  de  certains  animaux  gras 
leux  (après  stérilisation  par  la  chaleur),  celles  non  essenti 
altérées  d'animaux  abattus  par  nécessité  à  la  suite  de  certai 
dents  ou  maladies  graves,  celles  de  botes  en  état  de  maigreur 
Tétisie,  celles  de  sujets  non  encore  trop  cachectiques,  celles  n 
une  odeur  désagréable  (criptorchidie  du  porc,  ascaridiase  in 
du  veau,  etc.). 

13°  Il  y  a  lieu  de  créer,  dans  les  abattoirs  d'une  certaine  imj: 
des  entrepôts  frigorifiques  pour  la  conservation  des  viandes 
pendant  l'été,  des  appareils  de  stérilisation  par  la  chaleur  ] 
viandes  suspectes  vendables  seulement  à  l'état  cuit,  et  des  i 
de  destruction  par  la  chaleur  pour  les  viandes  saisies. 

14°  En  attendant  que  l'inspection  sanitaire  vétérinaire  soit 
ment  organisée,  il  est  urgent  de  prendre  les  mesures  transite 
vantes  : 

Dans  les  communes  d'une  population  quelconque,  où  le 
naires-inspecteurs  ne  peuvent  examiner  tous  les  animaux  saci 
abattoirs,  leur  faible  rémunération,  leur  éloignement  de  la  lo 
tout  autre  motif  ne  les  obligeant  qu'à  une  présence  jourm 
courte  durée  ou  même  à  quelques  visites  mensuelles  en  ces  é 
ments,  présence  et  visites  non  en  rapport  avec  les  nécessité 
des  bouchers  et  avec  les  exigences  de  l'hygiène,  il  devra  être 
des  agents  spéciaux,  possédant  des  connaissances  pratiques, 
de  remplir  l'emploi  de  vérificateurs  auxiliaires  des  animaux 
chérie  autres  que  les  solipèdes.  Nommés  par  le  préfet  du  dépj 
sur  la  proposition  du  maire  de  la  commune,  ces  employés  sec 
opéreront  d'après  les  instructions  et  sous  le  contrôle  des  vété 
inspecteurs  qui  interviendront  à  date  fixe  ou  inopinément,  so 
sur  réquisition,  selon  les  circonstances.  Ils  visiteront  el 
pilleront  ceux  de  ces  animaux  qui  ne  seront  ni  suspects  ni  at 
maladie  de  leur  vivant  et  qui,  après  4'abatage,  seront  r 
indemnes  de  lésions  déterminées.  Ils  devront  consigner  et  se 
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à  rexameo   des  vétérinaires-inspecteurs  toutes  les  bêtes  malades  ou 
douteuses. 

15*»  L'inspection  sanitaire  vétérinaire  des  animaux  abattus  pour  la 
consommation  et  de  ceux  morts  naturellement  ou  terminant  leur 
existence  au  clos  d'équarrissage,  sera  Tobjet  d'une  loi  spéciale 
comme  en  Belgique,  dans  le  Luxembourg,  le  duché  de  Bade,  en 
Prusse,  en  Saxe,  etc.  Le  règlement  d'administration  publique  destiné 
à  compléter  cette  loi  comprendra  une  réglementation  générale  uni- 
forme des  principaux  motifs  de  saisie  des  viandes  impropres  à  la  con- 
sommation. 


DISCUSSION 

Les  première  et  deuxième  conclusions  du  rapporteur  sont  adoptées 
par  la  section  sans  discussion. 

La  troisième  conclusion  soulève  quelques  objections. 

M.  Lyttine  est  d'avis  que  Ton  impose  la  construction  d'un  abattoir 
public  à  toutes  les  communes  supérieures  à  3 000  habitants;  en  Allema- 
gne, il  y  a  une  loi  qui  régit  l'installation  des  abattoirs  publics  et  privés 
à  n'importe  quel  moment. 

M.  NocARD  constate  que  cette  deuxième  conclusion  est  trop  précise, 
le  but  que  l'on  se  propose  d'obtenir  c'est  l'interdiction  des  boucheries 
clandestines. 

M.  Nocard  est  d'avis  qu'il  serait  désirable  de  voir  créer  des  abattoirs 
publics  dans  les  communes  d'une  certaine  importance  ;  pour  les  com- 
munes moins  importantes,  on  pourrait  établir  des  abattoirs  intercommu- 
naux, dans  les  villages  et  les  hameaux  éloignés;  mais  le  maire  de  la  loca- 
lité réglementerait  les  heures  d'abatage  afin  que  les  agents  chargés  de  la 
vérification  puissent  surveiller  efficacement  les  animaux  .soumis  à  la  tuerie. 

M.  Chauveau  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  nou- 
velles lois,  attendu  que  le  maire  de  chaque  commune  est  autorisé  à  régle- 
menter la  surveillance  des  boucheries. 

M.  NocARD  propose  de  ne  pas  préciser  le  nombre  d'habitants  des 
communes  qui  devront  avoir  des  abattoirs  publics. 

La  troisième  conclusion  ainsi  modifiée  est  adoptée  à  l'unanimité. 

La  quatrième  conclusion  est  adoptée  sans  discussion. 

La  cinquième  est  adoptée  en  partie. 

M.  NocARD  propose  que  les  viandes  d'importation  :  aloyaux,  filets,  etc., 
soient  à  nouveau  estampillées  à  leur  arrivée  en  France. 

Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

I^  sixième  conclusion  relative  au  Freibank  est  adoptée  après  échange 
de  vues  entre  MM.  Chauveau,  Nocard,  Regnard,  Lignières. 

M.  L^TTiNE  donne  quelques  détails  sur  le  fonctionnement  des  Freibank 
en  Allemagne. 

Lorsque  l'inspecteur  de  la  boucherie  constate  h  l'abattoir  une  viande 
qui  n'est  propre  à  la  consommation  que  sous  certaines  réserves,  il  pré- 


im 
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vient  radmîoîstration  aprc^s  avoir  toulefoîs  confisqué  la  viande.  L*aul 

ti<^rîile  si  cette  viande  doH  Hn*  détruit**  ou  vendue  au  Fret  ha  nk* 
M.  MoRKL  deiiuuule  que  ces   viandes^   devant  ^Ire  vc^ndues  au  j 

bank,  soient  cuiles4  autant  que  possible  è  l'abattoir  mémei  ^M 

Ct>  vœu  ei^t  adopté.  ^B 

Leî^  septième  ci  huitième  conclusions  sont  adnpteV*s  ^  T unanimité 

modilk-ation. 


Du  choix  des   vases    destinés  à  préparer  et  à  coniem 
snbsiajïces  aUmentaires  et  les  boissons;  des  matières  i 
y  a  îieu  d'interdire  pour  ces  usages. 


Rapport  par  M.  Alpbgd  RICHE* 

On  ae  fait  généralement  une  idée  très  faussa  de  ce  qui  est  app< 
poterie  itélain. 

Il  ny  a  pas,  à  proprement  parler,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  pc 
d^étain  pour  la  confection  des  vases  destinées  à  contenir  et  à  pré] 
des  substances  alimentaires,  parce  que  Tétain  est  d'une  mollesse 
qu'un  vase  en  étain  se  bossuerait  par  le  plus  léger  choc,  et  qi 
cuiller  de  ce  métal  ^^infléchirail  sous  les  plus  Diibles  pressions;  la 
selle,  les  mesures  en  élain  sont,  en  réalité,  des  alliages  d'étain  t 
plomb, 

La  modicité  du  prix  de  ce  dernier  métal,  la  concurrence  sans 
que  les  fabricants  et  les  commerçants  se  font  entre  eux,  le  manqi 
surveilla  nce»  avaient  amené  la  presque  toi  alité  des  po  tiers  d'éti 
forcer  dans  ces  ouvrages  la  quantité  de  plomb  h  une  proportL 
grande  qu'en  1B86,  une  pétition  de  la  Cliandjre  syndicale  des  ouv 
potiers  de  Paris  en  a  saisi  le  Conseil  municipal. 

Le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  a  aus 
mis  celle  question  h  l'élude ,  ainsi  que  celle  des  étamafj^es,  et  gri 
lactivité  du  laboratoire  municipal  de  Paris,  il  a  été  reconnu  qv 
avait  urgence  A  porter  remède  à  cet  état  de  choses, 

L  —  Alliages  d'étain  et  de  plomb,  étaik. 

La  législation  était  des  plus  touffues,  même  à  ne  considérer  qu 
alliages  dits  alimentaires;  l'ordonnance  du  16  juin  1839  conc^ 
18  p.  100  de  plomb;  celle  du  i28  septembre  1853  autorisait  Ifip. 
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D*après  les  renseignemeols  qu*a  bien  voulu  m'adresse r  M.  I 
Austen,  directeur  des  e^^sais  ti  la  Monnaie  de  Londres,  la  poter 
mune  contcnail,  à  celle  niôrne  époque,  dans  la  ville  de  Londn 
plomb  pour  3  d'élâin,  et  la  vaisseile  de  choix  tUail  formée  d'éta 
à  1  p»  100  d*anlimoinet  mais  la  surveillance  n'exislanl  pas,  il 
d'aulres  composilions  donl  Tune  étail  conslituee  par  '2  livres  de 
et  5  livres  de  plomb  pour  JÛO  livres  d*<^Unn,  A  Birmingham,  oi 
2  livres  d'anlimoine  à  56  livres  d'étain  et  on  y  ajoutait  du  plom 
les  sortes  communes. 

Quant  aux  mesures  en  élain,  et  comme  en  France  d'ailleiir», 
vice  des  poids  et  mesures  se  conlentait  de  vérifier  la  capacité  de 
sans  se  préoccuper  de  la  nature  du  métal  consiitutif. 

En  Au  triche  (1),  la  vaisselle  doit  être  en  étain  sans  alliage  de 
maison  ne  dit  pas  quelle  est  la  matière  ajoutée  h  Télain,  lequel  i 
pas  tHre  employé  seul.  L'élamage  est  exigé  a  Té  tain  fin,  et  le» 
destinés  à  la  préparation  et  à  la  conservation  des  aliments  doive 
enduits  d'un  vernis  parfaitement  vitrifié  ;  ce  dernier  point  mé 
d'être  éclairai  au  Congrès. 

Depuis  quatorze  ans,  je  me  suis  occupé,  k  diverses  reprii 
rechercher  s  il  ne  serait  pas  possible  de  diminuer  la  propor 
lô  p.  100  de  plomb  admise  en  France  et  en  Allemagne. 

On  lit  dans  Berzélius  (2)  que  le  |)lomb  est  précipité  de  ses  so 
aqueuses  â  Télat  de  dendrites,  par  Tétain* 

Proust  (3)  a  annoncé  que  le  plomb  libre  s'attaque  par  Tacic 
Uque  et  qu'il  perd  celle  propriété  lorsqu'il  esl  allié  à  léUiin. 

Pleisch  (4)  affirme,  au  contraire,  que  le  plomb  n  est  pas  rédi 
rétain,  qu'une  lame  de  plomb  se  dissout  dans  une  solution  de  m. 
neux,  et  que  létal  n  est  précipité.  M  annonce  enfin  que  les  a 
d'étain  et  de  plomb,  soumis  à  Taclion  du  vinaigre,  abandonne] 
liquide  des  quantilés  notables  d*étain  et  de  plomb,  quelles  que 
les  proportions  de  ces  métaux. 

Poussin  a  vérifié  ces  assertions,  mais  il  ajoute  que,  tandis  q. 
gobelets  en  alliages  d  elain  fi  15  et  18  p.  JOO  de  plomb  cèdi 
vinaigre,  des  quantités  notables  de  plomb,  lorsqu'on  les  rempli 
liquide  renfermant  :  eau,  lUlK);  sel,  |;  vinaigre,  10,  lalliage  à  5 
n'en  contient  que  des  traces. 
J'ai  entrepris  (4  février  1899)  des  expériences  sur  cette  questi< 

(î)  ComiU^  consulfutif  d'hr/giène  de  France,  L  XVII,  p,  396,  1888, 

(2)  Berzùlms,  t.  IV,  p.  08, 

(3)  Gehîen  allgem.  Jaurn.  der  ckcm^^  3*  vol, 

(4)  Pleisch,  ZeiUchriji  fur  Chemic,  1862,  p.  iG, 
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1.  Une  lame  d'étain  a  été  plongée  dans  une  solution  d'acétate  neutre 
de  plomb  contenant  O^^OSG  de  plomb  ;  il  ne  s'est  pas  précipité  de  plomb 
et  la  liqueur  ne  contenait  que  des  traces  d'étain.  La  surrace  immergée 
avait  été  de  126  centimètres  carrés,  et  la  durée  d'immersion  de  cin- 
quante-cinq jours. 

2.  Une  lame  d'étain  et  une  lame  de  plomb,  ne  se  touchant  pas,  ont 
été  plongées  dans  une  solution  contenant,  par  litre,  100  grammes 
d'acide  acétique  et  40  grammes  de  chlorure  de  sodium  : 

Surface  de  plomb  immerge 91  c.  q. 

—        d*éUin 136    — 

Durée  de  Timmersion 39  jours. 


On  a  trouvé  :  LÇ^^™^ 0(.r,080  par  litre. 


►  ÉUin Ofr.SSS 


Les  500  centimètres  cubes  s'étaient  réduits  à  440  centimètres  cubes 
renfermant  79  grammes  diacide  acétique. 

3.  Un  alliage  d'étain  et  de  plomb,  à  16  p.  100  de  ce  dernier,  est 
plongé  dans  une  solution  contenant  100  grammes  d'acide  acétique  et 
40  grammes  de  chlorure  de  sodium  par  litre  : 

Surface  immergée 140  c.  q. 

Durée  de  Timmersion 49  jours. 


On  a  trouvé  :L?'^"™^ 0«r,q3l  par  litre. 


'  Étain lï«',343      — 


Les  600  centimètres  cubes  s'étaient  réduits  à  550  ;  l'acidité  corres- 
pondait à  72«'',5  d'acide  acétique  par  litre. 

4.  Le  même  alliage  a  été  plongé  dans  une  solution  d'acide  acétique 
contenant  100  grammes  d'acide  par  litre  : 

Surface  immergée 175  c.  q. 

Durée  de  Timmersion 144  jours. 

Le  volume  primitif,  qui  était  de  1 000  centimètres  cubes,  a  été  réduit 
à  840,  dont  1  acidité  représentait  86»',4  d'acide  acétique. 

5.  On  a  tenu  immergées  pendant  un  an  environ  (du  9  février  1888  à 
la  Gn  de  janvier  1890)  des  lames  de  plomb,  d'étain  et  de  trois  alliages 
d'étain  et  de  plomb  (1). 


(I)  Je  suis  heureux  de  remercier  M.  Allyre  Chassevant  et  M.  G.  Halphen 
pour  laide  aussi  intelligente  qu'active  qu'ils  m'ont  donnée  dans  ces  expé- 
riences. 
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Plomb 


Èlaii 


Durée 

^- —     1,        _,— —  ---^ 

._ 

Volume 

Surface 

de 

i  l'étal 

à  l'étal 

i 

immergé. 

immergée. 

rimmersion. 

de  dépôt             dissous. 

de  dépôt. 

c.  c. 

c.q. 

environ 

milligr.               milligr. 

milligr. 

Plomb 

1540 

136 

1  mois. 
3     — 
1  an. 

Pas  de  dépôt.       3R35 
18  280 
76  300 

Étain 

1650 

136 

1  mois. 
3    — 
1  an. 

230 

982 

2140 

ËUin    allié   à 

5  p.  100  de 

plomb 

1650 

136 

1  mois. 

Quantité  appréciable 

472 

3    — 

mais  très  faible,  environ 

834 

9    — 

14                     6 

1940 

ÉUin  allié    à 

16  p.  100  de 

plomb 

1570 

1  mois. 

Quantité  appréciable, 

619 

3    — 

environ 

1235 

1  an. 

10                     5 

2150 

Étain  allié   à 

35  p.  100  de 

plomb 

1  mois. 

Quantité  appréciable, 

540 

3    — 

environ 

892 

1  an. 

20                     8 

2  010 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1®  Que  Tétain  ne  précipite  pas  le  plomb  dans  la  solution  dilué 
Tacétate  ; 

2®  Que  le  plomb  isolé  s*attaque  fortement,  tandis  que  le  plomb,  c 
les  divers  alliages  avec  Tétain,  s'attaque  très  peu  relativement  à  Tel 
mais  que  la  quantité,  entraînée  dans  le  dépôt  stannique  ou  disso 
est  appréciable  ; 

3°  Que  le  plomb,  dans  les  alliages  dVHain,  s'attaque  moins  qu< 
plomb  immergé  dans  une  solution  acétique  en  même  temps  qu' 
lame  d'étain  ne  touchant  pas  la  lame  de  plomb. 

Ces  expériences  avaient  été  précédées  d'un  certain  nombre  d'aut 
en  1886  et  1888,  qui  avaient  donné  les  mêmes  résultats  générât 
attaque  très  forte  de  l'étain  dans  ses  alliages,  action  faible  sui 
plomb,  et  c'était  pour  les  contrôler  qu'ont  été  faites  les  expériec 
de  1889  qui  ont  porté  sur  un  volume  et  une  surface  considérable 
ont  été  prolongées  près  d'une  année. 

En  1892,  j'ai  refait  la  vérification  suivante  : 

Alors  qu'une  lame  de  plomb  cédait  à  l'acide  acétique  0*f'',525  de 
métal,  une  lame  de  l'alliage  (n*»  1)  d'étain  et  de  plomb  fournissait  < 
traces  de  plomb  et  0^'",0291  d'étain  attaqués,  et  une  lame  d'alliage  (n 
donnait  des  traces  de  plomb  et  Ob'",  100  d'étain,  les  conditions  d'ex 
rience  étant  les  mêmes. 
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M.  Balland  (1),  dans  un  travail  sur  les  extraits  de  viande,  a  étudié 
l'action  de  Tacide  acétique,  en  solution  à  2,26  et  à  6,48  p.  100  sur 
l*étain  allié  à  des  proportions  variables  de  plomb  ;  il  a  constaté  dans  le 
dépôt  de  la  solution  la  présence  de  Tétain  qu'il  a  dosé,  et  celle  du 
plomb  qu'il  n'a  que  caractérisé  par  ses  réactions. 

Il  est  des  circonstances  où  les  alliages  d'étain  et  de  plomb  peuvent 
donner  naissance  à  des  proportions  de  sels  de  plomb,  notables  et 
même  fortes. 

C'est  ainsi  que  M.  Léger,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris, 
a  constaté  sur  la  face  interne  d'un  couvercle,  dit  en  étain,  d'une 
cruche  en  grès,  servant  à  renfermer  le  vin  de  quinquina,  un  dépôt  non 
adhérent  formé  de  petites  taches  grisâtres  se  détachant  facilement 
sous  l'ongle  (2). 

L'analyse  lui  a  donné  : 

Carbonale  de  plomb  sec...       74,19  contenant  58  de  plomb. 

Étain  métallique 1 9,34 

Eau  et  perte 5,87 

L'alcool  vaporisé  s'est  oxydé  au  contact  de  l'air  et  changé  en  acide 
acétique  qui  a  formé  de  l'acétate,  puis  de  l'hydrocarbonate  de  plomb 
sous  l'action  de  l'acide  carbonique  de  l'air  par  le  mécanisme  utilisé 
pour  fabriquer  la  céruse  ;  des  actions  du  même  ordre  doivent  se  pro- 
duire fréquemment. 

D'autres  peuvent  intervenir  dans  nombre  de  circonstances;  ainsi,  l'on 
sait  qu'il  n'y  a  pas  à  redouter  l'emploi  des  tuyaux  de  plomb  pour  con- 
duire les  eaux  potables  lorsqu'elles  sont  suffisamment  calcaires;  il  se 
produit  rapidement  un  revêtement  intérieur  de  carbonate  et  de  sulfate 
de  calcium.  Aujourd'hui,  que  le  drainage  est  devenu  une  pratique  très 
répandue,  il  est  nécessaire,  dans  les  études  à  faire  pour  amener  l'eau 
dans  un  pays,  de  s'assurer  qu'elle  ne  contient  pas  de  nitrates,  car  le 
nitrate  de  plomb  est  soluble  dans  l'eau. 

Nous  sommes  donc,  de  tous  côtés,  exposés  à  absorber  des  compo- 
sés plombiques,  et  il  est  nécessaire  de  ne  négliger  aucune  précaution 
pour  nous  mettre  à  l'abri  des  quantités,  même  minimes,  de  ce  métal 
dangereux,  toutes  les  fois  qu'on  peut  y  arriver. 

Les  composés  du  plomb  ne  sont  pas  redoutables  au  point  de  vue 
criminel  parce  que,  ingérés  à  doses  massives,  ils  n'ont  pas  une  toxicité 
très  forte,  mais  ils  le  sont  au  point  de  vue  de  l'hygiène  parce  que 
l'empoisonnement  lent,  chronique,  le  saturnisme^  auquel  il  donne  si 

(1)  Journ.  depharm  et  de  chim.,  [5],  XXIII,  180,  1892. 
(Vjibid.,  [5],  XIX,  376, 1889. 
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fréquemment  lieu,  est  amené  par  des  doses  certainement  très  fs 
en  raison  de  ce  fait  incontesté,  qu'il  ne  s'élimine  pas  au  fur  et  à  ne 
de  son  passage  dans  l'économie  comme  la  plupart  des  autres  m< 
mais  qu'il  s'y  accumule  pour  frapper  soudainement  à  un  m< 
donné.  La  saveur  douce  de  ses  sels  ne  met  pas  en  garde  contre  s 
sence,  ni  aucun  autre  de  leurs  caractères. 

Il  en  est  tout  différemment  pour  les  sels  d'étain;  son  chlorur< 
est  à  peu  près  le  seul  sel  usité,  est  très  acide  et  doué  d'une  saveur  i 
portable,  au  point  que,  dans  de  nombreuses  expériences  que  j'ai  i 
de  1889  à  1892,  sur  des  animaux,  je  ne  suis  arrivé,  au  début,  à  U 
avaler  par  des  chiens  dans  leur  nourriture,  qu^en  le  dissolvant 
un  liquide  doucereux,  la  glycérine  (1).  Pour  continuer  ces  rechei 
j'ai  dû  remplacer  ce  sel  par  le  lactate  et  le  tartratc  d'étain,  puis  s 
tuer  à  l'ingestion  directe  des  injections  sous-cutanées,  parce  que 
mal,  môme  avec  les  sels  organiques,  finissait  par  être  pris  d'une 
pétence  croissante  au  point  d'arriver  à  refuser  toute  nourriture. 

Nombre  de  savants  dans  divers  pays,  Orfila  (2),  Wagner,  H 
Lœbisch,  Menke  et  Hehner,  Ungar  et  BoUander,  Sachs,  Sadq 
Bectust,  Nehring,  Blarez,Betting,yanHamelRoos,Kayser,Webei 
ont  examiné  l'action  des  sels  d'étain  au  point  de  vue  de  leur  actio 
l'économie  et  reconnu  qu'ils  n'étaient  pas  sans  inconvénients; 
leur  saveur  désagréable,  les  vomissements  qu'ils  déterminent,  lin 
singulièrement  le  danger  en  avertissant  de  leur  existence  et  en  < 
nant  le  poison. 

M.  Van  Hamel  Roos  (3)  signala,  notamment,  en  1890,  des  intc 
tions  chez  270  soldats  hollandais  qui  étaient  tombés  malades  i 
avoir  mangé  des  légumes  et  de  la  viande  de  conserves. 

L'analyse  ne  révéla  ni  plomb,  ni  cuivre,  ni  bactéries,  et  l'on  ti 
19  à  72  milligrammes  d'étain  dans  ces  conserves  qui  étaient 
anciennes.  L'auteur  ne  dit  pas  que  l'on  ait  recherché  la  présenc 
toxines  qui,  à  l'époque,  étaient  à  peu  près  ignorées.  M.  Van  Hamel 
conclut  en  disant  qu'on  devrait  exiger,  à  l'intérieur  des  boîte 
conserves,  l'application  d'une  couche  de  matières  inoffensives,  ei 
scription,  très  visible  sur  la  boîte,  de  la  date  de  fabrication. 

Cette  dernière  mesure  serait  d'un  grand  intérêt,   car  ce  n'esl 
dans  des  boîtes  préparées  depuis  très  longtemps  que  de  pareils 
dents  peuvent  avoir  lieu,  et  on  s'en  assurerait  en  examinant  Téti 
l'étain  qui  doit  être  en  grande  partie  enlevé. 

(i)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim,,  [5],  XXV,  432,  1892. 

(2)  Orfila,  Tnûté  de  toxicoUxjie^  ^^  édit.,  t.  II,  p.  3. 

(3)  Rev.  internat,  des  falsifie,  Amsterdam,  15  déc.  1891. 
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Quant  à  la  première,  il  n'est  pas  à  ma  connaissance  qu'on  sache  pré- 
parer un  vernis  inofTensir,  susceptible  de  s'appliquer  dans  l'intérieur 
des  bottes  de  conserves,  sans  s'altérer  lui-môme  et  communiquer  un 
goût  désagréable  au  produit  conservé. 

La  discussion  de  ce  point  au  congrès  serait  importante  à  soulever. 

La  conclusion  de  mes  expériences  est  que,  dans  l'état  actuel,  il 
n'existe  pas  de  métal  usuel  présentant  moins  d'inconvénients  que 
l*étain  fin  comme  base  dans  la  préparation  des  vases  destinés  à  l'ali- 
mentation. 

IL  —  Étain  allié  a  l'aluminium,  au  nickel,  au  cuivre. 

L'étain,  en  raison  de  sa  mollesse,  ne  pouvant  être  employé  à  l'état 
isolé  pour  les  vases  destinés  aux  usages  alimentaires;  d'autre  part,  les 
alliages  de  Tétain  avec  le  plomb  présentant  des  dangers  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  j'ai  recherché  si  l'on  ne  pourrait  pas  s'adresser  à 
l'étain  allié  à  un  autre  métal  que  le  plomb  pour  fabriquer  des  vases 
et  autres  objets,  résistants  aux  actions  mécaniques,  et  inofTensifs  au 
point  de  vue  de  l'hygiène. 

A  cet  effet,  on  a  fondu  de  l'étain,  puis  on  a  incorporé  au  métal 
liquéfié  les  proportions  suivantes  d'autres  métaux  : 

Aluminium 2  p.  100 

Nickel 2      — 

Cuivre 2      — 

Antimoine 2      — 

Ces  quatre  alliages  fondent  avec  facilité,  comme  l'alliage  d'étain  à 
10  p.  100  de  plomb  ;  ils  se  laminent  sans  précautions,  et  avec  régularité 
jusqu'à  l'épaisseur  de  0"^"^,7:  ils  se  travaillent  au  tour,  de  façon  à  en 
faire  des  mesures  sans  défauts. 

On  a  essayé  leur  résistance  en  les  plaçant,  côte  à  côte,  ainsi  qu'une 
lame  d'étain,  et  une  lame  d'étain  allié  à  10  p.  100  de  plomb,  de  mêmes 
dimensions,  dans  les  caisses  où  l'on  conserve  pendant  la  nuit,  et  souvent, 
pendant  plusieurs  jours,  les  poissons^  les  homards,  les  crevettes,  etc., 
aux  Halles  centrales  de  Paris. 

Au  bout  de  quinze  jours,  on  les  a  retirées  :  la  lame  à  l'aluminium 
avait  augmenté  de  poids,  car  elle  pesait  199  grammes  au  lieu  de 
1M»%5;  les  autres  n'avaient  pas  varié.  La  lame  à  l'aluminium  s'effri- 
lail  en  la  serrant  entre  les  doigts  ;  les  autres  avaient  conservé  leur 
solidité. 
On  trouvera  dans  une  publication  spéciale  (1)  l'explication  de  cette 

(1)  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.j  [6],  1,  3,  1895, 
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altération  des  alliages  d'étaio  contenant  jusqu'à  25  p.   100 
d*aluminium. 

Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  poursuivre  des  expériences 
alliages  et  j'ai  renoncé  aussi  à  Tétude  de  ceux  où  entrent  le  i 
le  cuivre,  parce  qu'ils  donnent,  en  présence  des  acides,  môme 
comme  le  vinaigre,  des  solutions  vertes  ou  bleues  qui  feraien 
nement  rejeter  ces  métaux  par  le  public  ;  et  aussi,  parce  qu'ei 
refonte,  ils  donnent  des  crasses  plus  abondantes  à  la  tempérai 
élevée  où  l'on  opère. 

III.  —  Étain  allié  a  l'antimoine. 

J'ai  préparé,  par  addition  d'antimoine  à  de  l'étain  fon< 
alliages  à  2,  5  et  10  p.  100  d'antimoine;  l'opération  s'exécu 
difGculté. 

On  a  expérimenté  sur  eux  l'action  de  l'acide  acétique  et  du  ( 
de  sodium. 

Solution  d'acide  acétique  à  10  p.  100» 

Élain  dissous 

oa 
sous  forma  Anlinn 


de  dépôt  gris.  

Étain  allié  à  2  p.  100  d'antimoine. . . .     Off^^oil  par  litre.  0 

—  5                   —                  ....      08rr,238         —  0 

—  10                  —                ....     0ï^406         —  0 

L'absence  d'antimoine  n'a  rien  que  de  naturel,  car  on  sait  < 
des  procédés  d'essai  des  alliages  d'élain  et  d'antimoine  consis 
traiter  par  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout  seulement  l'étain  ( 
l'antimoine  qu'on  sépare  par  filtralion. 

Solution  de  chlorure  de  sodium  à  10  p,  100, 

Étain  dissous 
ou 
sous  rorme 
de  dépôt  blanc.      Antimoine 

Étain 140  mgr.  0 

Antimoine 0 

Étain  allié  à  1  p.  100  d*antimoine 21  mgr.  0 

—  5  —  230  mgr.  0 

—  10  —  275  mgr.  0 

Celte  absence  de  l'antimoine  constitue  une  différence  en  fa^ 
l'emploi  des  alliages  d'antimoine,  par  rapport  à  ceux  de  plom! 
ralimenlalion. 

D'autre  part,  il  est  une  industrie,  très  florissante  en  France  ( 
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es  pays  voisins,  qui  montre  les  avantages  et  Tinnocuité  des  alliages 
l'étain  et  d'antimoine  :  c'est  Tinduslrie  du  métal  aciéré  pour  la  fabri- 
:ation  des  couverts  ;  ceux-ci  sont  formés  par  une  lige  de  fer  autour 
le  laquelle  est  coulé  un  alliage  d'étain  et  d'antimoine  à  17  p.  100  de  ce 
lemier;  leur  emploi  n'a  jamais  donné  naissance  à  un  accident. 

C'est  pour  ces  raisons  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  le  remplacement 
le  l'étain  allié  au  plomb  par  l'étain  allié  à  l'antimoine  ;  2  à  5  p.  100  de 
ce  dernier  seraient  suffisants,  ce  dernier  serait  préférable  pour  les  objets 
ie  faible  épaisseur. 

Assurément,  il  y  aura  de  grandes  résistances  de  la  part  des  fabri- 
cants, parceque,  si  l'antimoine  est  notablement  moins  cher  que  l'étain, 
il  a  une  valeur  bien  supérieure  à  celle  du  plomb. 

Le  service  des  poids  et  mesures  est  à  même  d'intervenir  d'une 
manière  efficace  pour  l'établissement  des  mesures,  dites  en  étain, 
puisqu'il  est  chargé  de  les  contrôler. 

11  sera  nécessaire  que  cette  administration  change  ses  errements  ; 
jusqu'à  ces  temps  derniers,  elle  se  contentait,  comme  en  Angleterre, 
de  vérifier  la  capacité  de  la  mesure  sans  s'occuper  de  la  nature  du 
métal  constitutif. 

Elle  exige  aujourd'hui,  paraît-il,  que  les  mesures  en  étain  ne  con- 
tiennent pas  plus  de  7  p.  100  de  plomb  (je  ne  m'explique  pas  d'ailleurs 
en  vertu  de  quel  texte  elle  demande  cette  teneur  de  7  p.  100).  Mais, 
comme  cette  évaluation  se  fait,  non  par  une  analyse  chimique,  mais 
par  Fessai  à  la  balance  hydrostatique,  —  pour  honorer  sans  doute  la 
mémoire  d'Archimède,  —  beaucoup  d'industriels  arrivent  à  introduire 
les  10  p.  100  de  plomb  en  corrigeant  l'excès  de  densité  par  une  pro- 
portion convenable  d'antimoine  dont  la  densité  est  inférieure  à  celle  de 
l'étain. 

On  affirme  aussi  que  l'administration  a  l'intention  de  réduire  de 
10  à  2  p.  100  la  proportion  de  plomb  dans  les  mesures.  Cette  pro- 
portion est  admissible  parce  que  l'alliage  à  2  p.  100  n'est  pas  sensi- 
blement plus  dur  que  l'étain  ;  cela  résulte  d'expériences  que  j'ai  faites 
en  imprimant  un  coin  de  petite  médaille  sur  des  lames  semblables  de 
ces  divers  alliages. 
L'ordre  croissant  de  dureté  est  le  suivant  : 

Étain  à  2  p.  100  de  plomb.  —  Étain  à  5  p.  100.  —  Étain  à  2  d'anti- 
moine. —  Étain  à  5  puis  à  10  d  antimoine. 

La  dureté  de  l'alliage  à  5  et  à  2  p.  100  d'antimoine,  par  rapport  à 
celle  de  l'alliage  à  10  p.  100  de  plomb  est  trop  peu  différente  pour  en 
compliquer  le  travail. 

X«  Co?fORàs  D*HYOlàlfB.  10 
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IV.  —  Zinc. 

L'ordonnance  du  15  juin  1862  (Titre  III,  art.  16),  qui  régie 
remploi  de  ce  mêlai,  est  ainsi  conçue  : 

«  L'emploi  du  plomb,  du  zinc  et  du  fer  galvanisé  est  interdit  c 
fabrication  des  vases  destinés  à  préparer  ou  à  contenir  des  subs 
alimentaires.  » 

Ce  libellé  a  le  grave  inconvénieut  de  donner  à  penser  que  1 
présente  dans  son  emploi  le  danger  redoutable  du  plomb,  signj 
dessus. 

Ce  métal  est  altérable,  il  est  vrai,  par  les  acides  et  les  alcalis 
mais  cette  action  est  à  peu  près  nulle  à  la  température  ordinaire 
des  acides  faibles,  comme  Tacide  carbonique,  Teau,  le  bicarl 
calcaire  :  témoin  ce  fait  qui  se  passe  presque  partout,  —  dans  1 
lieue  parisienne  notamment,  —  que  Ton  boit  de  Teau  de  ci 
recueillie  sur  les  toits  en  zinc,  et  cet  autre  que,  partout,  on  se  i 
seaux  en  zinc  pour  transporter  et  conserver  Tcau,  pour  laver  à 
la  vaisselle;  or  jamais  on  n'a  constaté,  dans  ces  circonstances,  c 
dents  imputables  au  zinc. 

On  n'en  connaît  pas  davantage  dans  l'emploi  de  l'oxyde  de  z 

Il  est  établi  que  le  zinc  ne  s'accumule  pas  dans  l'économie  c 
le  plomb,  mais  qu'il  s'en  élimine  très  rapidement  :  ce  qui  est  un 
capital. 

Il  n'est  cependant  pas  douteux  que  les  sels  solubles  de  zii 
puissent  donner  lieu  à  des  accidents,  mais  deux  circonstances  lii 
leur  danger  :  d'abord  leur  saveur  très  désagréable,  tandis  que  le 
de  plomb  présentent  au  début  une  saveur  doucereuse  ;  en  secon 
leurs  propriétés  émétiques. 

L'emploi  fréquent  des  préparations  de  zinc  en  pharmacie  (1)  n 
qu'on  peut  en  absorber  sans  danger  de  fortes  quantités. 

On  a,  il  est  vrai,  signalé  une  intoxication  chronique,  profe 
nelle,  chez  les  ouvriers  des  usines  à  zinc  et  chez  les  galvanis 
mais  elle  est  rare,  au  point  d'être  contestable  et  contestée.  Poi 
part,  je  suis  en  rapports  fréquents  avec  une  fabrique  de  blanc  d 
importante,  et  je  puis  certifier  que  des    ouvriers,    qui  y  travj 

(I)  Bromure  de  zinc,  0^'*,50  à  2  grammes  par  jour  ;  citrate  de  zinc,  Ot 
\  gramme  par  jour  ;  lactale  de  zinc,  0k%20  à  2  grammes  par  jour  ;  oxyde  d< 
0«'",tO  h  2  grammes  par  jour  ;  oxyde  de  zinc,  Ot''',5  par  pilule  de  Méglin 
rianate  de  zinc,  Ob'-,  10  à  08'",40par  jour;  sulfate  de  zinc,  OK^lli  à  Ob'',25,  an 
modique  ;  sulfate  de  zinc,  Os^oO  à  1  gramme,  émétique. 
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bonate  de  zinc  mélangé  avec  du  son  ;  ils  n'en  ont  pas  paru  être 
modes. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  ne  pas  défendre  de  se  servir  de  vases  en 
en  fer  galvanisé  pour  faire  cuire  les  aliments  et  y  conserver  d\ 
de  la  bière  ou  du  vin  (1)  ;  mais  on  peut  y  mesurer  et  môme  y 
ver  les  alcools  à  fort  degré.  D'autre  part,  je  considère  qu'il  faut 
les  timbres  et  les  caisses  à  parois  de  zinc  ou  de  fer  galvanis 
conserver,  en  présence  de  glace  ou  dans  les  linges  mouillés,  li 
sons  et  d'autres  matières  alimentaires. 

Le  danger  qui  peut  se  présenter  réside  dans  les  impuretés  de  1 
et  de  Teau,  et  Ton  devra  veiller  à  ce  que  les  lames  de  zinc  m 
pas  réunies  par  de  la  soudure  plombeuse. 

Il  faut  permettre  aussi  de  conserver,  dans  les  halles  et  aille 
abats  de  toute  sorte  dans  les  bassines  en  fer  galvanisé.  On  i 
pas  recoiirir  au  fer-blanc,  c'est-à-dire  à  de  la  tôle  de  fer  étaa 
marchands  qui  ont  essayé  son  emploi  déclarent  que  l'étamage  t 
très  rapidement  et  en  outre  que,  dès  que  le  fer  est  mis  à  nu,  le 
se  piquent  de  taches  ocreuses  et  noires. 

La  mollesse  de  Tétain,  signalée  plus  haut,  explique  son  enlè 
rapide.  D'autre  part,  on  sait  que  lorsque  du  fer-blanc  est  atta 
quelques  points,  l'oxydation  du  fer  est  accélérée  en  raison  de 
que  le  fer  est  électropositif  par  rapport  à  l'étain  :  il  se  forme  ( 
ments  de  pile  et  le  fer  oxydé  se  détache  en  écailles. 

Au  contraire,  dans  le  fer  galvanisé,  le  zinc  est  éleclroposi 
rapport  au  fer.  L'oxygène  se  porte  sur  le  zinc  et  non  sur  le  fe 
l'oxydation  s'arrête  bientôt,  parce  ([u'il  se  forme  de  l'hydrocai 
de  zinc  qui  adhère  au  métal  soqs-Jacent  au  lieu  de  s'écailler  e 
détacher  comme  le  fait  l'oxyde  de  fer. 

En  résumé,  le  zinc  et  le  fer  galvanisé  peuvent  être  autorisés 
les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  d'y  conserver  des  matières  alimenta 
des  boissons  acides  ou  alcalines. 

V.  —  Aluminium. 

<c  Rien  n'est  plus  difficile,  a  dit  H.  Sainte-Claire  Deville,  < 
faire  admettre  dans  les  usages  de  la  vie  et  de  faire  entrer  d 
habitudes  des  hommes  une  matière  nouvelle,  quelle  que  puis 
son  utilité;  mais  j'ai  tout  espoir  qu'un  jour  la  place  de  l'alumin 
fera  dans  nos  habitudes  et  nos  besoins.  » 

L'histoire  pratique  de  ce  métal,  depuis  sa  découverte  par 

(1)  Expériences  de  M.  Ogier.  Comité  consultatif  d* hygiène  pour  4888 
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en  1859,  et  l'état  actuel  de  son  industrie  permettent  de  dire  que 
ces  deux  propositions  de  notre  illustre  savant  sont  déjà  et  seront 
vérifiées. 

L'aluminium  avait,  au  point  de  vue  physique  et  chimique,  bien  des 
chances  contraires  :  il  ne  se  recouvre  pas  facilement  par  les  autres 
métaux,  cependant  aujourd'hui  on  Pargente,  on  le  nickelise  ;  il  est 
mat:  c'est  un  inconvénient  pour  la  vaisselle  de  luxe,  mais  il  a  peu 
dlmportance  pour  la  vaisselle  commune  et  pour  les  opérations  culi- 
naires; il  ne  se  soude  pas  à  Tétain,  mais  ses  propriétés  mécaniques 
permettent  de  Temboulir  ;  son  exceptionnelle  légèreté  le  rend  incom- 
parablement précieux  pour  le  matériel  du  soldat,  les  transports  des 
vivres,  des  ambulances. 

M.  Balland,  dans  des  expériences  soignées  (1),  a  établi  que  Tair, 
Teau,  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  le  café,  le  lait,  Thuile,  le  beurre,  la 
graisse,  etc.,  la  salive,  Turine  ont  moins  d'action  sur  lui  que  sur  les 
autres  métaux  ordinaires,  fer,  zinc,  plomb,  étain. 

On  a  beaucoup  parlé  de  son  attaque  par  le  vinaigre  ;  les  expériences 
suivantes  ne  justifient  pas  ces  assertions. 

Le  24  mai  1898,  on  a  placé,  dans  quatre  flacons  de  un  demi-litre, 
480  centimètres  cubes  d'eau  contenant  10  p.  100  d'acido  acétique,  et 
dans  quatre  autres  480  centimètres  cubes  d'eau  renfermant  10  p.  100 
diacide  lactique  du  commerce,  avec  des  lames  des  métaux  et  alliages 
ci-dessus  indiqués,  ayant  sensiblement  la  môme  surface. 

ACIDE    ACÉTIQUE    A    10  p.   100. 

Les  lames  avaient  la  même  surface  immergée. 

Poids  des  lames. 

24  mai  1898.  10  sepl.  1900.  ISfév.  1899.  Perte  de  poids. 

ÉUin 2lR'-,280  20,965  19,718             l»-,562 

Aluminium 7^^,321  7,230  7,025             OR', 296 

Nickel 22»',830  22,275  19,750             3if,080 

ACIDE    LACTIQUE. 

Étain 21ï',198  20,755  17,i75  3içr,723 

Aluminium 6g»'^938  6,890  6,7  i8  Oif',190 

Nickel 228^703  22,785  21,218  Ît»,i85 

Il  résulte  de  ces  tableaux  que  Tétain  et  le  nickel  sont  plus  attaqués 
par  ces  acides  en  solution  étendue  que  Taluminium. 

{i)  Journ,  de  pharm.  et  de  chim.f  [5J,  XXVI,  1892. 
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Il  en  est  encore  de  môme  si  Ton  considère  le  poids  de 
immergées  : 

100  d'6 tain  perdent 7,34 

100  de  nickel  perdent 13,48 

100  d'aluminium  perdent.. 4,04 

Les  trois  premières  lames,  au  sortir  de  la  liqueur  acétique, 
immergées,  depuis  le  13  février  1900  au  10  mars,  dans  de  Teai 
nant  5  p.  100  de  chlorure  de  sodium  : 

L'étain  a  perdu 0f,218  soit  1,10  p.  100 

L'aluminium  a  perdu. . .         0?'',125    —     1,75      — 
Le  nickel  a  perdu 0Sf,050    —    0,25      — 

Les  trois  autres  lames,  au  sorlir  de  la  liqueur  lactique, 
immergées  le  môme  temps  dans  de  Teau  contenant  4  p.  100  dec 
de  sodium  et  1  p.  100  de  soude  : 

L'ctain  a  perdu 0?*',175  soit  1  p.  100 

L'aluminium a  été  réduit  en  miettes. 

Le  nickel  a  perdu à  peine  0,100. 

En  conséquence,  si,  en  liqueur  acide,  Taluminium  s'attaqu< 
que  Tétain,  il  s'attaque  par  le  sel  un  peu  plus,  et  il  est  désagr 
donnant  une  matière  gélatineuse  au  contact  d*une  solution  cli 
et  alcaline. 

Beaucoup  d'écoles  ont  été  faites  dans  les  applications  de 
nium  parce  qu'on  ne  connaissait  qu'imparfaitement  les   coi 
dans  lesquelles  il  doit  être  employé. 

Ainsi,  dans  les  voitures-citernes  envoyées  à   Madagascar,  h 
d'aluminium  était    supportée    par    des     tiges    de    fer;    or, 
M.  Moissan,   il  se  produit  une  action  électrolytique  lorsque  c 
est  en  contact  avec  un  autre,  et  môme  au  milieu  d'une  plaqu* 
minium  hétérogène. 

Les  impuretés  de  l'aluminium  ont  pour  effet  de  favoriser  son. 
et,  au  fur  à  mesure  qu'on  approchera  de  la  pureté,  sa  résistar 
diverses  actions  en  jeu  s'accroîtra,  au  moins  dans  les  liqueurs 
ou  acides  ;  or  on  a  fait  de  grands  progrès  dans  cette  voie,  cor 
en  jugera  parles  tableaux  suivants  : 

ANNÉES 

îSo  ^^^893  1897 

Silicium 0,90  0,25  0,02 

Fer 0,40  0,40  0,12 

Aluminium 98,70  99,35  99,86 

100,00  100,00  100,00 

(M.  Minet 


HYGIÈNE  ALIMENTAIRE.  151 

Analyses  d'alliages  d'aluminium  faites  en  août  et  septembre  1893  : 
I  II        m       IV        V       VI       VII 

Cuivre 5,83  5,60  2,62  2,27  1,20  6,35  5,99 

Silicium 1,27  1,43  1,56  1,50  1,58  1,64  0,93 

Fer 0,41  0,32  1,53  1,59  1,15  1,66  1,13 

Aluminium..       92,78  92,85  94,52  94,77  96,33  90,55  92,07 

100,29  100,20  100,23  100,13  100,26  100,20  100,12 

Analyses  d'aluminium  et  d'alliages  d'aluminium  faites  en  novem- 
bre 1897. 


Cuivre 

Silicium  . . .    . 

Fer. 

Aluminium  . . 


I 

3,02 

0,04 

0,20 

97,01 

100,27 


II 

III 

IV 

V             VI 

Traces. 

Traces. 

3,01 

3,02           2,90 

0,05 

0,08 

0,09 

0,02           0,13 

0,19 

0,32 

0,12 

0,20           0,12 

99,80 

99,18 

97,02 

96,84         97,04 

100,04 

99,58 

100,24 

100,08       100,19 
(M.  Moissan.) 

On  voit  que  les  proportions  de  silicium  sont  allées  sans  cesse  en 
s'afîaiblissant  jusqu'à  devenir  négligeables,  tandis  que  celles  du  fer 
restent  appréciables. 

Il  faut,  pour  expliquer  ce  fait,  remonter  aux  sources  mômes  des 
impuretés.  Le  silicium  provient  principalement  des  produits  d'alimen- 
tation du  four  et  du  charbon  des  électrodes,  substances  qui  sont  rare- 
ment exemptes  de  silice,  mais  qu'on  a  réussi  à  purifier  suffisamment; 
le  fer  est  fourni  par  la  cuve  ou  son  armature  et  il  pourrait  être  évité 
avec  certaines  dispositions  spéciales. 

Il  résulte  des  rapports  adressés  par  les  chefs  de  corps,  après  la  cam- 
pagne de  Madagascar,  que  la  substitution  des  vases  en  aluminium  à 
ceux  de  fer-blanc  a  constitué  un  grand  progrès  au  point  de  vue  de  la 
propreté  et  du  bon  entretien,  comme  à  celui  de  la  légèreté  :  pas  de 
soudures  sur  lesquelles  commence  toujours  Taltéralion  ;  pas  d'étamage 
plombeux  ;  pas  de  craintes  de  coups  de  feu  qui  détachent  l'étamage  et 
mettent  le  fer  à  nu,  innocuité  de  l'oxyde  d'aluminium. 

Aujourd'hui,  les  estagnons  d'aluminium  ont  remplacé  ceux  de  cuivre 
ou  de  fer-blanc  pour  le  transport  et  la  conservation  de  nombreux 
liquides  employés  en  parfumerie  et  en  pharmacie. 

VI.-—  Nickel.  ^ 

J'ai  publié  en  1888  (1),  des  expériences  desquelles  j'ai  cru  pouvoir 
conclure,  d'une  part  que  Tingestion  d'un  sel  de  nickel  ne  présente  pas 
plus  de  danger  pour  le  cobaye  et  le  chien  qu'un  sel  de  fer,  et  d'autre 


(1)  Journ.  depharm.  et  de  chim.,  [5],  XVII,  p.  5  et  604. 
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part  que  la  quantité  de  nickel  qui  se  dissout  dans  les  divers  lie 
est  si  faible  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à  se  ser 
vases  en  nickel  pour  la  préparation  des  matières  alimentaires  o 
liquides  pharmaceutiques,  neutres  ou  alcalins. 

Dans  cette  même  année,  j'ai  complété  ces  recherches  (1)  pa 
expériences  sur  Taction  physiologique  des  sels  de  nickel  exécuté 
commun  avec  M.  Laborde;  elles  nous  ont  permis  de  dire  que  le  n 
dans  ses  applications  usuelles,  notamment  dans  Toulillage  phî 
«eutique  et  alimentaire,  doit  être  considéré  comme  dépourvu  d( 
ger  pour  la  santé. 

Depuis  celle  époque,  le  nickel  est  entré  dans  la  confection  des 
culinaires  et  aucun  danger  n'a  été  signalé  au  point  de  vue  h 
nique. 

On  a  constaté  seulement  qu'il  s'établit  dans  les  lames  de  nickt 
points  d'attaque  qui  enlèvent  aux  vases  Tuni  et  le  poli  ((u'on  rech« 
avec  raison  pour  permettre  de  tenir  les  vases  culinaires  en  él 
propreté. 

Deux  circonstances  limitent  son  emploi  : 

Son  prix  a  beaucoup  baissé,  il  est  vrai,  car  il  était  de  12  frai 
kilogramme  en  1880,  de  6  francs,  en  1890,  mais  il  atteint  encore  3 
à  3  francs  le  kilogramme;  sa  propriété,  lorsqu'il  se  dissout,  mon 
très  faible  proportion,  est  de  donner  une  teinte  verdâtre,  à  la  su 
du  liquide,  qui  impressionne  défavorablement  le  consommateur. 

On  a  vu  que  j'ai  vérifié,  dans  les  expériences  détaillées  ci-dess 
propos  de  l'aluminium,  l'attaque  facile  du  nickel  par  les  acides 
résistance  dans  les  liquides  neutres  et  alcalins. 

VII.  —  Poteries,  feu  émullê. 

La  grave  question  du  vernis  des  poteries,  par  les  dangers  qu'il 
faire  courir  à  la  santé  publique,  lorsqu'il  est  plombifère,  a  été  sou 
dans  notre  pays,  en  1858,  parle  directeur  du  service  de  santé  « 
marine  à  Brest  qui  signala  d'assez  nombreux  accidents,  plus  ou  n 
graves,  occasionnés  par  l'usage  de  vases  alimentaires  en  poteries  < 
munes  fabriquées  dans  le  Finistère. 

En  décembre  de  cette  môme  année,  le  Comité  consultatif  d'hyg 
émit  l'avis  qu'il  y  aurait  lieu  de  proscrire,  d'une  manière  abs( 
l'emploi  de  l'oxyde  et  du  sulfure  de  plomb  dans  la  composition 
vernis  appliqués  sur  les  ustensiles  et  les  vases  servant  à  récon< 
domestique,  et  le  préfet  du  Finistère  prit  un  arrêté  dans  ce  sens. 

(\)Journ,  depharm.  et  de  c/i/m.,  [5],  XVII,  p.  59  et97. 
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Mais  il  dut  être  rapporté  à  la  suite  d'expériences  sérieuses  qui  mon- 
Irèrenl  que  certains  vernis  plombeux  sont  moins  dangereux  que 
d  autres,  et  qu'il  est  en  mt^me  d'absolument  inoffensif  lorsque  la  tem- 
pérature de  cuisson  a  élé  assez  élevée  pour  que  le  plomb  soit  changé 
lolalement  en  silicate  lequel  n'est  pas  attaquable  par  le  vinaigre  et  les 
acides  même  sous  l'influence  de  l'ébullition. 

l'ne  enqucHe  fut  ordonnée  en  1861,  en  vue  de  concilier  les  intérêts 
delà  santé  publique,  de  l'industrie  et  de  l'économie  domestique. 

Une  des  questions  posées  fut  celle-ci  :  pourrait-on  ajouter  du  sable 
à  l'oxyde  de  plomb  pour  le  vérifier  sans  qu'il  en  résultât  des  modifica- 
tion<ï  trop  sensibles  dans  le  prix  de  revient,  et  dans  les  conditions  de 
la  fabrication? 

l'ne  autre,  plus  radicale,  demandait  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
supprimer  l'usage  des  composés  plombiques  dans  le  vernissage  des 
poteries. 

L'enqutMe  fut  très  sérieuse,  car  elle  donna  naissance  à  une  réponse 
étudiée  dans  soixante-six  départements. 

Constantin,  pharmacien  à  Brest,  membre  du  conseil  d'hygiène 
du  département  où  la  question  était  née,  se  consacra  à  l'étude  de  ces 
questions  et  l'on  peut  dire  que,  c[uoiquc  disposant  de  très  faibles 
moyens  d'action,  il  les  a  résolues  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et  qu'il 
doit  être  considéré  comme  ayant  rendu  à  l'hygiène  un  service  des  plus 
iin(»orlants. 

Kuhlmann  à  Lille,  Fusch  à  Munich,  venaient  de  donner  le  moyen 
d**  fabriijuer  le  silicate  de  soude  soluble  dans  l'eau  et  très  fusible,  et 
il-  l'avaient  appliqué  à  divers  usages,  ('onslantin  eut  l'heureuse 
}ien<ée  de  cuire  en  dégourdi,  dans  les  fours  ordinaires  et  primitifs 
du  Finistère,  les  poteries  communes,  après  les  avoir  enduites  d'un 
mrlange  de  silicate  de  soude  à  50*^  B.,  1000  parties  et  de  minium 
?N»  parties. 

Bientôt  après,  il  fit  voir  que  Ton  pouvait  supprimer  la  double 
«uisson  par  l'emploi  de: 

Silicate  de  soude  à  jO«  H 1000  parties. 

Minium 200      — 

Quartz  en  poudre 60      — 

Les  produits  satisfaisaient  aux  essais  réglementaires  :  après  un  con- 
tact prolongé  à  froid  avec  de  l'acide  acétique  étendu  ;  après  l'ébullition 
aver  des  acides  acétique  et  nitrique  dilués  et  de  l'eau  contenant 
1")  p.  100  de  sel,  les  liquides  ne  précipitaient  pas  par  les  réactifs  du 
plomb.  La  première  question  étant  résolue,  Constantin  s'attaqua  à  la 
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seconde  et  il  arriva  à  montrer  qu'en  cuisant,  dans  les  fours  du 
température  peu  élevée 

Silicate  de  soude  à  50» 1  000  parties. 

Quartz  en  poudre .* 15      — 

Craie 15      — 

on  obtenait  des  poteries  de  bonne  qualité  à  un  prix  moindre 
poteries  au  plomb,  en  raison  du  bas  prix  —  30  centimes  pa 
gramme  —  du  silicate  de  soude  et  de  la  craie. 

Le  19  juin  1898,  un  arrêté  ministériel  a  fait  le  premier  pas  e 
crivant  la  fabrication  et  la  vente  des  poteries,  tant  françaises  qi 
gères,  cédant  de  Toxyde  de  plomb  aux  acides  étendus. 

Depuis  quelques   années,  une    branche  nouvelle  d'industr: 
créée,  qui  consiste  à  fabriquer  des  vases  et  des  ustensiles  en 
en  fonte  recouverts  à  l'intérieur  d'un  émail,  c'est-à-dire  d'ui 
opacifié  par  de  l'acide  stannique  ou  d'autres  matières,  phospl 
chaux,  alumine,  etc. 

L'émail  contient  donc  de  la  silice,  de  la  soude,  de  l'alumim 
chaux  auxquels  on  ajoute  du  borax  ou  de  l'acide  borique  et  a 
l'oxyde  de  plomb. 

S'il  est  cuit  à  température  suffisamment  élevée,  môme  en  pi 
de  l'oxyde  de  plomb,  il  peut  ne  pas  céder  du  plomb  aux 
étendus;  mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours 
M.  Ch.  Girard  a  bien  voulu  me  donner  connaissance  de  la  stat 
du  laboratoire  municipal  de  Paris  : 

En  1898,  sur  32  objets  essayés  :  poteries  ou  fer  émaillé,  il 
eu  18  qui  cédaient  du  plomb  aux  acides,  dont  5  étaient  en  émai 

En  1899,  sur  123  objets  :  21,  dont  6  en  fer  émaillé,  cédai< 
plomb. 

Le  procédé  d'essais  est  le  suivant  : 

On  mélange  94  centimètres  cubes  d'eau  et  6  centimètres 
d'acide  acétique  cristallisable  ;  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  \ 
soit  réduit  à  quelques  centimètres  cubes,  et  on  soumet  celui- 
réactif  du  plomb  —  hydrogène  sulfuré,  iodure  de  potassium, 
mate  de  potassium. 

On  s'est  assuré  sur  des  échantillons,  donnant  un  résultat  n 
qu'ils  ne  fournissaient  pas  de  plomb  après  l'attaque  par  fusion  i 
bisulfate  de  sodium,  le  carbonate  et  l'azotate  de  potassium. 

11  serait  fort  à  désirer  que  l'administration  franchît  le  demi 
en  proscrivant  absolument  l'emploi  de  tout  émail  contenant  du  p 
ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté  d'après  ce  qui  a  été  dit  plui 
des  travaux  de  Constantin. 
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J'ajouterai  en  terminant  que,  même  en  admettant  qu'aucun  émail 
ne  contienne  du  plomb,  l'emploi  du  fer  émaillé  pour  les  usages  culi- 
naires n'est  pas  à  recommander  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

L'émail  n'a  pas  la  dilatabilité  du  métal  qu'il  recouvre;  dès  lors  i) 
est  fatalement  condamné  à  se  fissurer,  à  se  déchirer,  à  s'arracher,  el 
ces  accidents  arriveront  d'autant  plus  vite  que  les  vases  émaillés  seront 
aux  mains  des  personnes  peu  soigneuses  qui  ne  les  préserveront  pas 
(le  coups  de  feu,  ou  de  l'évaporation  des  liquides  à  sec. 

Dès  que  des  fissures  se  seront  déclarées,  les  interstices  deviendront 
le  réceptacle  de  matières  impures  el  de  produits  plus  ou  moins  dan- 
gereux qu'on  ne  pourra  plus  enlever  au  nettoyage. 


VIII.  —  Conclusions. 

En  résumé,  et  comme  conclusions  de  ce  rapport,  je  demande  la 
permission  de  soumettre  au  congrès  les  propositions  suivantes  : 

1**  Le  danger  du  saturnisme  nous  menace  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  très  souvent  fort  insidieuses.  Faire  disparaître  une  de  ces 
formes  est  rendre  service  à  l'humanité; 

2*»  Actuellement,  la  poterie  d'étain  est  formée  d'étai.n  allié  à  du 
plomb,  lequel  a  pour  effet  utile  de  corriger  la  mollesse  de  l'étain,  par 
suite  de  laquelle  ce  métal,  à  l'état  isolé,  est  impropre  à  former  les 
ustensiles  destinés  à  contenir,  préparer  et  mesurer  les  boissons  et  les 
aliments; 

3^  L'addition  à  l'étain  d'une  minime  proportion  d'antimoine 
—  2  à  5  p.  100  —  corrigerait  ce  défaut  de  l'étain  et  éviterait  les  dan- 
gers du  plomb; 

4**  Le  zinc  peut  être  employé  dans  l'économie  domestique  toutes  les 
fois  qu'il  ne  s'agit  pas  de  liquides  acides  ou  très  alcahns  ; 

6"  Le  nickel  fournit  des  sels  qui  n'offrent  pas  plus  de  danger  que  le 
fer.  Son  emploi  est  limité  par  l'élévation  de  son  prix  et  par  la  teinte 
verdâtre  qui  se  développe  au  contact  des  liquides  acides  ; 

6**  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  arrive  à  préparer  de  l'aluminium  plus 
voisin  de  l'état  de  pureté,  on  constate  que,  sauf  en  présence  des  alcalis, 
il  peut  rendre  de  grands  services  dans  la  construction  des  ustensiles 
d'économie  domestique  ; 

7**  L*émail,  dont  on  revêt  intérieurement  la  tôle  et  la  fonte,  ne 
devrait  pas  contenir  de  plomb  à  aucun  étal. 
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DISCUSSION 

M.  RouLLET  informe  qu'en  Autriche  on  a  remplacé  depuis  pli 
années  le  plomb  par  l'antimoine  dans  les  alliages  devant  serv 
ustensiles  de  cuisine. 

Les  boîtes  de  conserves  sont  aussi  depuis  «juelques  années  er 
intérieurement  par  un  vernis  protecteur,  surtout  pour  les  conser 
fruits  et  de  légumes. 

La  troisième  conclusion  du  rapport  de  M.  Riche  donne  lieu  à  un 
cussion  A  laquelle  ont  pris  part  :  MM.  Ogier,  Chassevant,  Rocqucs,  ï 
et  Rordas. 

La  section  adopte  h  l'unanimité  une  proposition  de  M.  Rordaj 
conçue  :  «  Que  le  i)Iond)  soit  remi)lacé  dans  les  alliages  devant  serv 
fabrication  des  vases  et  ustensiles  destinés  à  préparer  et  ii  conter 
substances  alimentaires  et  des  boissons  par  de  l'antimoine  dans  I 
portion  de  2  à  5  p.  100  ». 

Les  autres  conclusions  du  rapport  de  M.  Riche  sont  adoptéeî 
modifications. 


Les  conserves  alimentaires.  Moyens  à  employer  pour  é 

les  accidents. 

Rapport  par  MM.  J.  OGIER  et  X.  ROCQUES. 

Les  conserves  alimentaires  en  boîtes  métalliques  doivent,  au 
de  vue  de  Thygiène,  réaliser  les  conditions  suivantes  : 

A.  Boîte.  —  1°  La  fermeture  doit  être  parfaite,  condition  nécei 
pour  prévenir  toute  cause  d'altçration  venant  de  l'exlérieur. 

2°  La  matière  constituant  ou  recouvrant  les  parois  de  la  boî 
doit  pouvoir  introduire  dans  le  contenu  de  celle-ci  aucune  subs 
nuisible. 

B.  Contenu.  —  P  Le  contenu  doit  être,  au  moment  de  la  mi 
boîte,  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

2°  La  stérilisation  doit  être  effectuée  à  une  température  assez  é 
et  pendant  un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  les  microorganisn 
leurs  germes  soient  entièrement  détruits. 

Certaines  conserves  sont  enfermées  dans  des  vases  de  verre, 
remploi  ne  saurait  présenter  aucun  danger,  et  dont  l'occlusion 
faite  est  facile. 

La  fabrication  des  conserves  en  boîtes  de  fer-blanc,  qui  sor 
beaucoup  le  plus  répandues,  a  été  l'objet  de  nombreuses  discuss 
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Élamage.  —  Pour  Tétamage  des  parois  internes  de  la  boîte,  il  est 
universellement  admis  qu'il  doit  être  pratiqué  avec  de  Tétain  On  :  la 
composition  de  cet  étain  fin  a  été  ainsi  précisée  (1)  :  «  L'étain  employé 
pour  ce  bain  d'étamage  ou  de  rétamage  doit  contenir  au  moins  97  p.  100 
d'étain  dosés  à  Tétat  d'acide  métastannique.  Il  ne  doit  pas  renfermer 
plus  de  1/2  p.  100  de  plomb,  ni  plus  de  un  dix  millième  d'arsenic  (2).  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  remettre  en  discussion  cette 
définition  de  l'étain  employé  à  Tétamage  des  boîtes  de  conserves  : 
elle  paraît  répondre  à  la  fois  aux  exigences  de  l'hygiène  et  aux  néces- 
sités de  l'industrie,  puisqu'il  est  facile  de  trouver  dans  le  commerce  des 
étaios  de  la  pureté  demandée. 

Au  sujet  de  Tétamage  des  boîtes,  nous  signalerons  encore  le  point 
suivant  : 

Il  arrive  parfois  que  des  étamages  à  l'étain  pur  sont  en  couches  si 
minces  que  la  protection  du  métal  sous-jacent  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante :  le  fer  peut  alors  s'attaquer  au  contact  du  contenu  des  boîtes  et 
donner  lieu  à  des  dégagements  gazeux  qui  font  bomber  le  couvercle, 
signe  auquel  on  reconnaît  généralement  les  conserves  avariées.  Ainsi, 
M.  Doremus  a  examiné  des  conserves  de  poissons,  à  couvercle  bombé, 
et  dont  les  gaz  intérieurs  renfermaient  80  p.  100  d'hydrogène  prove- 
nant de  l'attaque  du  fer  au-dessous  d'un  étamage  insuffisamment  pro- 
tecteur. Il  y  a  lieu  de  signaler  ce  défaut,  qui  peut  avoir  pour  effet  de 
faire  considérer  comme  mauvaises  des  conserves  en  réalité  inoffen- 
sives. 

Fermeture  des  bottes.  Soudure  et  sertissage.  —  La  fermeture  des 
boîtes  de  fer-blanc  est  faite  soit  par  soudure,  soit  par  sertissage.  Ces 
deux  procédés,  bien  appliqués,  peuvent  tous  deux  donner  de  bons 
résultats. 

Si  la  soudure  est  intérieure,  elle  doit  être  pratiquée  à  Tétain  fin  ;  de 
nombreuses  analyses  et  observations  ont  montré  l'utilité  de  cette  pres- 
cription. 

L'ordonnance  du  29  juin  1895,  qui  prescrit  que  :  «  Les  soudures 
faites  à  l'intérieur  des  boîtes  de  conserves  devront  être  pratiquées  à 
l'étain  fin  >>  ne  fait  pas  mention  des  soudures  extérieures.  Doit-on  exi- 
ger que  celles-ci  soient  également  faites  à  l'étain  fin  ?  11  n'y  aurait  pas 
d'inconvénients  à  employer,  pour  les  soudures  extérieures,  des  alliages 

(1)  Voy.  Grimaux,  Recueil  des  f râteaux  du  Comité  consultatif  (V hygiène^ 
27  janv.  1900,  et  ordonnance  du  19  juin  1895. 

(2)  Des  accidents  attribuables  à  Tcmploi  d'étain  arsénifère  ont  été  observés 
à  diverses  reprises,  notamment  en  Russie.  (Voy.  Pouchct,  Roc,  du  Comité 
d'hygiène,  1890,  p.  206.) 
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plombifères,  comme  le  sont  ceux  qu'on  utilise  le  plus  souven 
rindustrie,  à  la  condition  expresse  qu'aucune  partie  de  cette  se 
ne  puisse  pénétrer  à  Tintérieur  de  la  boîte  et  venir  en  contac 
le  contenu  de  celle-ci.  De  nombreux  accidents,  en  effet,  sont 
buables  à  la  pénétration  accidentelle  de  gouttes  de  soudure  à  Tint 
de  la  boîte  dans  des  opérations  mal  conduites.  En  fait,  il  existe  di 
et  de  mauvais  procédés  de  soudure  extérieure,  et  dans  quelque 
les  chances  d'introduction  de  Talliage  dans  Tinlérieur  de  la  boît 
véritablement  réduites  à  un  minimum.  Mais  on  ne  manquei 
d'observer  que,  si  celte  soudure  est  nécessaire,  c'est  qu'on  n' 
encore  trouvé  le  moyen  pratique  de  rejoindre  hermétiqueme 
parois  de  la  boîte  par  des  procédés  mécaniques,  sans  interpc 
d'une  substance  étrangère.  Ceci  revient  à  dire  que  les  liquides  i 
nus  dans  la  boîte  pourront  venir  au  contact  de  la  soudure.  Il  s- 
donc  désirable  que  les  soudures  extérieures  soient  faites  avec  de  1 
fin.  Toutefois,  nous  croyons  que  la  soudure  extérieure,  avec  a 
plombifère  ordinaire,  pratiquée  selon  certains  procédés  que  no 
pouvons  décrire  ici,  serait  sans  inconvénient  pour  les  con$ 
exemptes  de  liquides,  telles  que  les  conserves  de  viandes. 

La  pratique  du  sertissage  appelle  des  observations  analogue 
sertissage  proprement  dit,  sans  interposition  de  corps  étranger 
les  surfaces  à  rapprocher,  n'a  pas  donné  de  bons  résultats  ;  l'occl 
ainsi  réalisée  est  insuffisante;   Tair  pénètre  dans  les  boîtes,  de 
contenu  s'altère.  Par  l'interposition  d'anneaux  de  métal  mou  (pi 
ou  de  caoutchouc,  comprimés  de  diverses  façons  entre  les  pai 
rejoindre,  on  a  réussi  à  obtenir  des  fermetures  tout  à  fait  herméti< 
Çuelques-uns  des  dispositifs  adoptés  pour  ce  mode  d'occlusion 
véritablement  très  ingénieux;  les  surfaces  de  contact  possible  enl 
contenu  (\o  la  boîte  et  l'anneau  obturateur  sont  très  minimes.  Tout 
ce  contact  est  encore  possible,  au  moins  pour  les  conserves  à  liqu 
et  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  de  la  nature  des  matières  employa! 
ces  usages.  Le  plomb  doit  être  rejeté,  de  même  que  les  caoutch 
plombifères  (contenant  jusqu'à  40  p.  100  de  plomb).  L'attaque  d< 
caoutchoucs  par  des  liquides  acides  se  fait  avec  une  extrême  faci 
ils  sont  plus  dangereux  peut-être  que  le  plomb  lui-même.  On  doit  ( 
proscrire  Tusage  des  caoutchoucs  au  plomb.  D'autres  caoutchc 
sont  sans  inconvénients,  ceux  à  base  d'oxyde  de  fer,  par  exem 
Malheureusement,   au  point  de  vue  de  leurs   propriétés  obturan 
ils  sont  fort  inférieurs  aux  caoutchoucs  plombifères,  et  ont  do 
lieu  à  de  nombreux  insuccès;   toutefois,  certains  modes  de  sei 
sage   ont  permis  l'emploi  régulier   de    ces   substances  inoffensi 
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en  sorte  que   la  question  semble   résolue  de  manière  satisfaisante. 

Contenu  des  boîtes,  —  Il  va  de  soi  que  les  substances  alimentaires 
destinées  à  être  conservées  doivent  être,  au  moment  de  la  mise  en 
boite,  dans  un  parfait  état  de  fraîcheur;  cette  condition  a  surtout  de 
rimportance  quand  il  s'agit  des  conserves  de  viande  ;  la  question  des 
intoxications  par  les  viandes  altérées,  fraîches  ou  conservées,  devant 
^Ire  traitée  dans  un  autre  rapport,  nous  n'y  insisterons  pas  ici.  Bornons- 
nous  à  dire  que,  en  ce  qui  concerne  les  légumes  et  les  fruits,  la  fabri- 
cation des  conserves  ne  serait  guère  possible  avec  des  produits  avariés, 
et  que  les  accidents  provenant  de  cette  cause  ne  semblent  guère  à 
redouter. 

Stéritisation.  —  En  pratique,  la  température  et  la  durée  de  la  stéri- 
lisation diffèrent  suivant  la  nature  des  substances  à  conserver,  suivant 
aussi  les  coutumes  adoptées  par  les  fabricants.  11  n'y  a  pas  lieu  de 
s'inquiéter,  au  point  de  vue  de  Thygiène,  des  conditions  dans  lesquelles 
se  fait  cette  stérilisation,  puisque,  de  toute  façon,  le  fabricant  est 
obligé  de  réaliser  une  stérilisation  complète,  sous  peine  de  voiries 
produits  s'altérer  à  bref  délai. 

Addition  de  substances  étrangères.  —  Les  additions  de  substances 
étrangères  aux  conserves  sont  assez  rares;  les  matières  alimentaires 
étant  conservées  par  la  simple  stérilisation,  il  n'y  a  pas  d'intérêt  à  y 
ajouter  des  produits  conservateurs  tels  que  borax,  acide  salicylique, 
saccharine,  etc.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  :  ainsi,  les  champi- 
gnons sont  souvent  additionnés  de  sel  d'étain,  pratique  évidemment 
blâmable.  Dans  les  conserves  de  tomates,  qui  sont  parfois  trop  peu 
colorées,  soit  parce  que  les  fruits  ont  été  cueillis  trop  tôt,  soit  parce 
que  la  couleur  s'est  altérée,  on  ajoute  de  la  cochenille  ou  d'autres 
matières  colorantes  rouges.  C'est  encore  dans  le  but  de  rendre  aux 
légumes  verts,  dont  la  teinte  est  pâlie  par  la  cuisson,  leur  couleur  pri- 
mitive, que  Ton  a  adopté  la  pratique  du  reverdissage,  par  addition  de 
sulfate  de  cuivre,  habitude  certainement  bien  inutile,  mais  qui  ne 
paraît  pas  constituer  un  danger  pour  le  consommateur;  aux  doses  où 
le  sel  de  cuivre  est  employé,  sa  toxicité  est  nulle  et  l'addition  de  doses 
trop  fortes  communiquerait  aux  légumes  une  saveur  insupportable. 

Caractères  des  boîtes  de  conserves  avariées,  —  Le  signe  auquel  on 
constate  que  le  contenu  d'une  boîte  de  conserve  est  avarié,  est  le  gon- 
flement, la  forme  bombée  que  prennent  le  fond  et  le  couvercle  de  la 
boîte,  par  suite  des  dégagements  gazeux  qui  se  sont  produits  ;\  l'inté- 
rieur. Il  faut  reconnaître  que  ce  signe  est  quelquefois  infidèle,  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  dégagements  gazeux  peuvent 
se  produire  sans  que  la  conserve  soit  [)ositivement  avariée  (étamage 
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trop  mince),  et  que,  d'autre  part,  il  arrive  aussi  que  des  alt4 
se  produisent  sans  donner  lieu  à  des  dégagements  gazeux 
faire  bomber  le  couvercle. 

Durée  de  la  conservation.  —  En  principe,  la  durée  de  const 
de  matières  alimentaires  traitées  par  le  procédé  Appert,  est  in 
Si  la  stérilisation  a  été  complète,  il  ne  saurait  se  produire  d*alt4 
microbiennes.  Toutefois,  d'autres  sortes  d'altérations  se  prodi 
la  longue,  principalement  dans  les  conserves  de  viande.  C'est  p< 
les  approvisionnements  de  ces  conserves  dans  Tarmée  et  la  mari 
renouvelés  après  un  certain  délai.  Pour  les  légumes  et  les  fruit 
ne  croyons  pas  qu'on  ait  signalé  des  accidents  résultant  certai 
de  la  consommation  de  conserves  trop  anciennes. 

Cependant,  pour  éviter  tout  inconvénient  de  ce  côté,  il  serai 
de  demander  aux  industriels  que  la  date  de  la  fabrication  fût  i 
sur  les  boîtes  ou  flacons.  A  la  vérité,  quelques  fabricants  pi 
déjà  cette  précaution,  plutôt  pour  eux-mêmes  que  pour  le  pub 
signes  apposés  sur  les  boîtes  ne  sont  pas  apparents.  L'inscriptioi 
date  facile  à  lire  pour  tous  paraît  possible  :  sur  le  fer-blanc,  el 
se  faire  par  estampage  ;  pour  les  conserves  en  vases  de  verre,  el 
être  marquée  sur  la  cire  ou  sur  les  capsules  métalliques  qui  reco 
les  bouchons.  La  généralisation  de  celte  pratique  nous  sembl 
rable  et,  pour  les  conserves  de  viande,  elle  est  même  indispensa 

En  résumé,  les  points  sur  lesquels  pourraient  porter  les  \ 
émettre  pour  le  congrès,  relativement  aux  boîtes  de  conserves  a 
iaires,  nous  paraissent  être  les  suivants  : 

1°  Y  a-t-il  lieu  de  modifier  la  définition  du  moi  éiain  fin,  telle  < 
est  formulée  en  France  ? 

2**  Les  soudures  extérieures  des  boîtes  de  conserves  peuven 
être  pratiquées  avec  un  métal  ou  alliage  autre  que  Tétain  fin  ? 

3**  Est-il  utile  de  prescrire  aux  fabricants  Tinscription  sur  les 
ou  flacons  de  signes  apparents,  indiquant  la  date  de  fabricatio 
conserves  ? 

DISCUSSION 

Dans  la  discussion  iv  laqurllo  ont  pris  part  MM.  Riclio,  Chasse 
Houllet,  Rognard,  la  sodion  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  modif 
définition  du  mol  élaiii  fin,  telle  qu'elle  est  formulée  en  France. 

La  deuxième  conclusion  est  modifiée  de  la  façon  suivante  par  M.  J.  C 

«  L'emploi  de  l'élain  fin  est  obligatoire  pour  la  fermeture  extér 
des  boîtes  de  conserv(»s  lorsque  le  mode  de  lermuture  employé  peu 
nu^ttre  l'introduction  de  la  soudure  «lans  l'intérieur  de  la  boîte.  » 

C(»tle  dcuixiéme  conclusion  ainsi  modifiée,  ainsi  que  la  troisième, 
adoptées  ;\  l'unanimité. 
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Unification  des  méthodes  pour  Fanalyse  chimique 
des  eaux  et  de  F  air  atmosphérique  (1). 

Rapport  par  M.  Albert  LÉVY. 

^  En  1889,  au  Congrès  international  d'hygiène,  après  avoir  rappelé 
jbrî^vement  les  travaux  exécutés  depuis  dix-sept  ans  à  l'observatoire  de 
Hontsouris,  nous  avions  émis  le  vœu  que  les  recherches  concernant 
les  eaux  servant  à  Talimentation  fussent  entreprises  dans  les  difîé- 
veilts  pays  en  suivant  une  méthode  identique. 

Nous  disions  :  «  Les  méthodes  d'analyse  devraient  être  discutées^ 
puis  fixées  d'un  commun  accord.  Les  résultats  devraient  être  publiés 
•flous  la  même  forme,  afin  de  pouvoir  être  utilement  comparés.  » 

Noii^  ajoutions  :  «  II  appartient  au  Congrès  d'hygiène  de  réserver 
•ux  éludes  chimiques  la  part  qui  leur  revient  dans  les  questions  res- 
«oriissant  à  l'hygiène  urbaine,  et  nous  serions  personnellement  heu- 
reux que  cette  communication  pût  décider  quelques-uns  de  nos  col- 
lègues à  se  joindre  à  nous  pour  réclamer  une  organisation  commune 
.  des  analyses  de  l'air  et  des  eaux.  » 

Notre  proposition,  mise  aux  voix,  avait  été  adoptée  à  l'unanimité 
par  la  section. 

Plus  de  dix  années  se  sont  écoulées  et  rien  n'a  été  fait.  C'est  pour- 
quoi nous  présentons  au  congrès  de  1900,  sous  une  forme  plus  déve- 
loppée et  plus  précise,  un  nouveau  mémoire  sur  cette  question,  espé- 
rant que  celte  importante  question  de  l'unification  des  méthodes 
pourra  être  disculée  avec  tous  les  développements  qu'elle  comporte  et 
qu'une  résolution  sera  prise  et  exécutée. 

I.  —  Analyse  des  eaux. 

L'analyse  chimique  complète  des  eaux  comporte  la  détermination 
d'un  nombre  d'éléments  assez  élevé,  et,  par  suite,  exige  un  temps  con- 
sidérable. Mais,  pour  connaître  la  valeur  d'une  eau  destinée  à  l'alimen- 
talioo,  il  n'est  heureusement  pas  nécessaire  d'effectuer  un  aussi  pénible 
travail,  et  le  dosage  des  corps  les  plus  importants  suffit,  en  général, 
pour  la  caractériser  chimiquement. 

(Juest'Ce  que  l'eau  potable  ? 

11  conviendra  tout  d'abord  de  préciser  les  qualités  chimiques  qui 

(I)  Voy.  aussi  p.  42. 
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doivent  caractériser  une  eau  servant  à  ralîmentatioa.  11  n'est  pj 
fiible  dé  s'en  tenir  à  rântique  définilion  :  une  eau  est  dite  potable 
elle  pout  cuire  les  légumes  et  se  pnHer  facilement  au  blancli 
l'eau  distillée  remplit  ces  conditions  :  est-ce  une  eau  conve 
l'alimentation? 

Quels  son!  les  élétnenls  chimiques  dont  le  dosage  esl  indis pensât 
établir  la  polai/ililé  d'une  eait  y  —  Dans  quel  ordre  ttimportana 
ranger  ces  élémenU ." 

Une  eau  n'est  jamais  chimiquement  pure  :  parmi  tous  les  él 
qu'cUr  renferme,  quels  sont  ceux  qu'il  eon vient  de  délerm 
d'aprèî^quel  ordre  d'importance  convient-il  de  les  classer?  Tell 
seconde  question  que  les  chimistes  auront  à  résoudre» 

Sur  ce  point,  les  avis  sont  partagés.  Frankland  et  Armstronj 
dèrenl  le  carbone  et  lazote  comme  susceptibles  de  fournir  des 
lions,  non  seulement  sur  la  potabililé  d'un©  eau,  mais  encore 
origine,  tandis  que  M*  Schlœsing  réserve  ce  rôle  aux  nitrates  ;  t 
<  hiinisles  considèrent  la  teneur  en  chlore  comme  un  point 
indice  certain  de  la  présence  de  matières  organiques  an 
d'au  1res  enfin  attribuent,  soit  aux  nitrites,  soit  à  la  chaux  ou  i 
sulfurique  une  importance  spéciale. 

11  y  aurait  grand  întéri*^t  à  ce  que  la  question  fût  examiné 
congrès  et  qu'on  pût  délerminer  une  fois  pour  toutes  et  pa: 
d'importance Jes  éléments  nécessaires  à  Testimation  delà  valeu 
eau  potable  an  point  de  vue  chimique* 

Iinlre  quelles  limiles  la  proporlion  des  éléments  dosés  peut-elle 

Le  Comité  consultatif  dliygiène  de  France  a  donné  une  li 
éléments  qui  lui  paraissent  les  plus  utiles;  elle  comprend  h 
hydroLimélriqne  (total  el  après  ébullitioD)i  la  matière  organi 
chlore  et Tacide  suif urique.  Cette  liste  paraîtra  certainement  inco 

En  outre,  le  Conaité  consultatif  a  publié  uu  tableau  donnan 
sèment  les  limites  entre  lesquelles  ces  éléments  peuvent  vari 
que  l'eau  puisse  mériter  les  noms  de  très  pure,  potable,  su 
mauvaise*  Ces  noms  peuvent-ils  être  conservés,  et,  dans  l'affir 
quelle  est  leur  véritable  signification?  Les  variations  indiqué* 
elles  suffisamment  précises? 

Autant  de  questions  à  trancher. 

A  titre  de  renseignement,  voici  le  tableau  publié  par  le 
consultatif  ' 
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TRÈS  PURE. 

POTABLE. 

SUSPECTE. 

MAUVAISE. 

Degré  hydrotimé trique  total. 

Degré  hydrotimé  trique  après 

ébullition 

5  A  150 

2  A  50 
laini  de  1  mg. 

Iaiiidel5mg. 
2à5mg. 

15  A  30O 

5  A  120 
Moioi  de  2  mg. 

laini  de  40  mg. 
5  A  30  mgr. 

An-desiDS  de  30» 

12  A  180 
De  3  A  4  mg. 

50  A  100  mg. 
Au-dei.de30Dg. 

An-detinsdelOOo 

Ao-deiint  de  20» 
PIdi  de  4  mg. 

PlosdelOOmg. 
Ao-dei.de50ing. 

Matière  organique  (par  litre). 

Chlore  (par  litre)  sauf  au  bord 

de  la  mer • 

Acide  sulfurique 

Éyidemment,  le  Comité  consultatif  n'a  pas  eu  Tintention  de  poser 
des  barrières  infranchissables,  et,  dans  son  esprit,  les  résultats  de 
l'analyse  doivent  être  Tobjet  d'une  intelligente  interprétation,  car  une 
eau,  par  exemple,  peut  avoir  un  degré  hydrotimétrique  faible,  contenir 
peu  d'acide  sulfurique,  et  cependant  ne  pas  tenir  en  dissolution  de 
bicarbonates,  ce  qui  lui  enlève  une  qualité  essentielle;  de  plus,  une 
eau  peut  contenir  100  milligrammes  de  chlore,  ce  qui  la  classe  dans 
le  tableau  ci-dessus  comme  mauvaise,  et  n'accuser  qu'une  quantité  de 
matière  organique  inférieure  à  1  milligramme,  ce  qui  la  ramène  dans 
la  catégorie  des  eaux  très  pures. 

Le  congrès  pourrait  utilement,  après  avoir  défini  les  qualités  essen- 
tielles des  eaux  servant  à  l'alimentation  et  fixé  les  éléments  qu'il 
impoKe  d'y  rechercher,  dresser  un  tableau  dans  lequel  figureraient 
tous  les  éléments  essentiels  rangés  par  ordre  d'importance;  il  indique. 
fait  la  proportion  moyenne  dans  laquelle  ces  éléments  doivent  entrer 
cl  fixerait  enfin  les  limites  des  variations  qu'on  peut  tolérer. 

Unité  des  méthodes  d'analyse,  —  Quand  on  aura  fixé  d'une  façon 
définitive,  et  les  éléments  essentiels  qu'il  est  utile  de  déterminer,  et 
leurs  limites  de  variations  respectives,  il  ne  restera  plus  qu'à  procéder 
à  l'analyse  des  échantillons  ;  ce  travail,  qui  paraît  simple  a  prioriy  a 
pourtant  grand  besoin  d'être  réglementé. 

Les  méthodes  que  l'on  peut  employer  sont,  en  effet,  très  nombreuses 
et  ne  conduisent  pas  toutes  à  des  résultats  identiques.  Dans  un  même 
observatoire,  où  les  mêmes  procédés  sont  toujours  appliqués,  les  résul- 
tats sont  certes  comparables  entre  eux,  mais  ils  ne  le  sont  que  bien 
rarement  avec  ceux  obtenus  dans  un  autre  observatoire. 

Il  n'est  que  trop  facile  de  montrer  combien  les  méthodes  varient 
d'un  pays  à  l'autre  et  même  dans  les  différents  laboratoires  d'un  même 
pays. 

L'énumération  succincte  de  quelques  procédés  employés  permettra 
de  s'en  rendre  facilement  compte. 

Le  degré  hydrotimétrique^  qui  a  pour  but  de  mesurer  le  degré  de 
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tînreié  des  eaux,  a  le  grand  avanLage  de  dooncr  initnédialcmd 
imiicalion  irè*^  approxiinalive,  il  est  vrai,  mais  cependant  très  ul 
la  quantité  de  certains  îsels  dissous  dans  les  eaux.  La  métliode  | 
lemenl  *5uivie  en  Franc*'  pour  sa  déLerminaLion,  celle  (]ii*onl  ïn 
Boutron  et  Boudet,  consiste  h  verser  dans  un  volume  détermina 
une  Iîi|ueur  de  savon  jusqu'à  la  formation  d*une  mousse  persi 
Or  on  a  remarqué  (jue  la  ((nanUté  de  li^jueur  de  savon  iiéeessaii 
produire  celle  mousse  n'est  pas  rigoareusemenl  proporlionnel 
leneur  de  IVan  en  sels.  En  Anglelerrc,  en  Allemagne,  en  t 
(observatoire  de  Monlsouris),  pour  obvier  à  cette  erreur,  on  se  ( 
courbes  obtenues  è  laide  de  solutions  connues.  A  lobservatc 
MonLsouris,  on  opère  avec  des  sol  niions  Ulrécs  de  ctdorure  de  C3 
donnant  îmmédiatenieul  le  degré  correspondant  à  la  quan! 
liqueur  de  savon  versée.  La  courbe  ne  serait  pas  la  uu^me  si  Te 
nait  comme  poinl  de  déjiarL,  non  plus  Je  chlorure  de  calcium,  u 
aulrc  seL  le  chlorure  de  baryum^  par  exemple. 

Les  degrés  hydrotî métriques  obtenus  de  cette  fa^on  ne  sont  pt 
parables  à  ceux  de  lîoutron  et  Boude L,  car  ils  n  ont  pas  la 
valeur  et,  si  à  cela  on  ajoute  rincerlitude  apportée  par  le  niod 
ra loi re  spécial  î>  chaque  expérimentateur  (température,  temps  ei 
au  titrage,  fausses  mousses  non  observées,  elc),  on  verra  ce 
devient  peu  nette  la  valeur  des  degrés  bydroti métriques  et  $ 
combien  il  est  difficile  de  les  comparer  entre  eux. 

Le  résidu  sec  d*une  eau  s* obtient  en  évaporant  à  l'étuve  un  ^ 
déterminé  de  liquide.  Or  la  température  de  Tétuvo  joue  un  rôl» 
tal  dans  ce  dosage  et»  pourlant,  elle  n'a  jamais  été  bien  fixée,  O 
opérateurs  chauffent  à  1*20^,  d  autres  à  16<)%  d'autres  enfin  à  1 
est  indiscutable  qu'un  même  résidu  sec,  soumis  à  ces  diverses  t 
ratures,  changera  notablement  de  poids.  Mais  rien  ne  permet  > 
mer  que  tant  qu'un  résidu  sec  change  de  poids,  c'est  qu'il  p 
Teau  ;  il  n'est  pas  impossible  que  certaines  matières  organiques 
volatiles  entre  l:î5et  180°,  Il  n'est  pas  toujours  fait  mention  a 
letin  d  analyse  de  la  température  à  laquelle  a  été  oblenu  un  rési 
et,  même  lorsque  ce  renseigncraenl  est  fourni,  on  ne  peut  saisir 
rapport  enlre  un  chiffre  obtenu  à  125"  et  celui  qu'on  a  déduil 
analyse  faite  à  180\ 

La  matière  organique  peut  être  exprimée,  soit  eu  carbone^  s 
azote,  soit  en  oxygène  emprunté  au  permanganale  de  polassiuir 
servi  à  la  brriler.  On  voit  déjà,  par  ce  fait  seul,  combien  il  est  d 
de  se  rendre  compte  de  la  signification  de  tels  résultats,  el,  cepei 
il  y  a  plus. 
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Fr^iikîaiid  cl  Arnaslrong  dosaient,  dans  la  matière  organique  des 
i*»ux,  le  carbone  et  razote.  On  emploie  aujourd'hui  de  préférence 
l'oxydation  parle  permanganate  de  potassium  en  liqueur  alcaline  dans 
tles  covultUon^  nelU^menl  rléfinies. 

Bperlains  expérimentateurs  opèrent,  au  contraire,  en  liqueur  acide  et 
•pportenl  de?  résultats  absolument  dilTérenls  dos  premiers.  D'autres 
eocore  font  celte  double  analyse  et  tirent  ensuite,  des  r^^sultats  difle- 
reols  obtenus,  des  indiealions  sur  l'origine  de  la  nialière  organique. 
^^iie  sigiuGeront  donc  les  chifTres  obtenus,  même  s'ils  sont  tous 
WTirimrs  enoxyg^ène? 

On  [ïourrail  encore  citer  d*aulres  méthodes  dont  le  but  est  de  doser 
h  matière  organique  sous  diverses  formes  :  azote  albumlootde  de 
Frankland;  délerraînalion  de  la  matière  organique  dite  volatile,  par 
^Icioation  du  résidu  sec  ;  Fazole  organique  par  le  procédé  Kjeldhal,  etc. 
^tes  procédés  qui  permettent  de  doser  ïazok'  nilrif^ue  ou  les  nitrates 
dans  les  eaux  sont  en  nombre  considérable.  Ils  sont  employés  par  les 
diveni  chimistes,  suivant  la  facilité  plus  ou  moins  grande  fju*ils  pré- 
senti^nt  ou  suivant  rexactitudc  que  chacun  d'eux  croit  trouver  dans 
la  niélhode  qu'il  emploie. 

Parmi  les  moyens  mis  à  la  disposition  des  analystes,  on  peut  citer, 
^gor  mémoire^  les  procédés  : 

Hbe  M.  Sehloesing  (transformation  des  nitrates  en  bioxyde  d  axote 
par  le  protochlorure  de  fer  et  Tacidc  chlorhydrique,  puis  titrage^  au 
moyen  d*unc*  liqueur  alcaline,  de  Tacide  nitrique  obtenu  par  oxyda- 
tion du  bioxyde  d'azote); 
De  Schulze  ( transformation  des  nitrates  en  bioxyde  d'azote  par  le 
>lochlonire  de  fer  et  lecture  volumétrique  du  gaz  dégagé); 
>c  K.  Ulsch  transformation  de  Tacide  nitrique  en  ammoniaque  par 
rhydrogéne  naissant  et  dosage  <Ie  l'ammoniaque); 

[)e  Prdouze  ^oxydation  du  prolochlorure  de  fer  par  les  nitrates  et 

Kige  an  sel  ferreux  restant); 
e  (iranval  et  Lajoux  i  transformation  de  Tacide  nitrique  en  picrate 
d^âjimioniaque  et  comparaison  avec  une  liqueur  type  de  l'intensité  de 

t teinte  obtenue)- 
pans  Tensi^^mble  de  ces  procédés  mulliples,  il  conviendrait  de  choi* 
[eeluî  qui,  louL  en  donnant  des  résultats  satisfaisants,  permet  en 
outre  d  opérer  rapidement  et  en  toutes  circonstances* 
—Il   n'est   pas  nécessaire  de  pousser    plus    loin  Ténumération    des 
Bitbodes  d'analyses.  Les  exemples  ci-dessus  suffisent  amplement  à 
montrer  combien  il  serait  avantageux  de  faire  une  sélection  raisonnée 
li  les  nombreux  procédés  dont  on  dispose,  de  façon  à  doter  Fexpé- 


\m  X-  CONGRÈS  rXTERNÂTIONAL  D'ÏIYGIÈNE,  ETC.        \ 

rirnentaleur  d'une  marche  sûre  et  rapide,  qui  lui  permette  de  t 
des  documents  précieux  el  racîlenient  comparables. 

Traduclion  des  résu  liais,  —  Après  avoir  eiïeciué  F  an  al  y  se  di 
mcnls  utiles  au  moyen  de  méthodes  choisies  et  parfaitement  dé 
nées,  il  ne  restera  plus  qu'à  exprimer  les  résullats  d'une  façon 
et  inlclligible,  suivant  des  règles  simples  el  une  mélhodc  in  va 

AcluelIemenL,  il  est  loin  d'en  Olre  ainsi,  et  on  rédige  les  anal; 
la  façon  la  plus  diverse.  Cette  manière  d'agir  présente  plusieurs 
vénients  parmi  lesquels  il  faut  signaler  les  plus  iraportanls  : 

V  Beaucoup  d'opérateurs  présentent  lenrs  réfsultats  en  reconstj 
au  moyen  de  règles  absolument  arbitraires,  les  sels  dissous  daa 
examinée.  Or  aucune  donnée  scientifique  pratique  ne  permettait 
reconstitution,  elle  doit  être  condamnée  et  rejetée  complèti 
Encore  pourrait-on  Texcuser  ou  même  Tadmettre,  si  elle  r 
quelque  service,  mais  c'est  tout  le  eontraire  qui  a  lieu.  En  eï 
après  avoir  dosé  Tacide  sulfurique,  on  le  fractionne  entre  dtve 
ments  (chaux,  magnésie,  soude  ou  potasse),  il  est  certain  qu'il  I 
tout  un  calcul  pour  arriver  à  se  faire  une  idée  de  sa  valeur;  di 
chacune  des  bases  auxquelles  on  Taure  uni  sera  elle-même  pm 
entre  plusieurs  acides;  enfin,  la  connaissance  des  poids  de  ce 
sels,  qu'on  ne  peut  obtenir  quliypothéliqncmcul,  ne  peut  o 
aucun  renseignement  certain  sur  la  valeur  de  Téchanlillon 
examine. 

Le  congrès  pensera  peut-être  qu'il  est  plus  rationnel  d'ex| 
purement  et  simplement  le  poids  de  chacun  des  éléments  const 
(acide  ou  base)»  poids  d'après  lequel  on  pourra,  si  Ton  veut,  ull 
rement,  faire  toutes  les  hypothèses  sur  les  sels  dissous. 

2*  Les  expérimentateurs  qui  expriment  leurs  résultais  en  élé 
constituants  ne  le  font  pas  d'une  manière  uniforme. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  quelques-unes  des  traductions  qu 
peut  rencontrer. 

Chaux ,.. ., CaO;  Ca. 

Acide  suirunquc SO^  ;  SO*H«. 

MatitTC  oriranique C  ;  Aï  ;  O  ;  O  X  5;  C<0*H*. 

AnimaniaquË.  ....,,*,,..,,. , , . ,  Ae  ;  AeH^. 

Azule  nitrique. ,,,,,,...,, ,...,.,  Ak  ;  AtOHÎ, 

Il  faut  ajouter  encore  qu'il  n'est  pas  toujours  spécifié  sous  i 
forme  exacte  le  résultat  est  traduit,  et  qu*on  voit  quelquefois  fi§ 
sous  la  rubrique  ammoniaque,  par  exemple,  la  valeur  de  l'azote 
est  contenu. 
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On  conçoit  donc,  dans  les  circonstances  actuelles,  à  quel  travail 
l'esprit  doit  se  livrer  parfois  pour  tirer  d'une  analyse  d'eau  les  ensei- 
gnements qu'elle  comporte. 

IL  —  Analyse  de  l'air. 

La  composition  de  l'air  atmosphérique  des  villes,  de  diverses  loca- 
lités, et  surtout  celle  de  l'air  confiné  dans  les  habitations,  est  un  facteur 
important  de  l'hygiène.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  de  pouvoir  la 
déterminer  rapidement  et  avec  exactitude. 

Généralement,  on  recherche  dans  l'air  Tacide  carbonique,  l'ammo- 
niaque, l'oxyde  de  carbone,  et,  parfois  aussi,  l'ozone. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  pour  les  eaux,  les  méthodes  usitées 
pour  l'analyse  chimique  de  l'air  sont  très  diverses.  De  plus,  aucune  n'a 
jamais  été  bien  étudiée.  En  effet,  telle  méthode  qui,  au  laboratoire, 
fournit  avec  un  air  artificiel  des  résultats  excellents,  se  prête  mal  aux 
déterminations  dans  l'air  atmosphérique,  ce  qui  a  été  démontré  pour 
l'acide  carbonique  en  particulier.  De  môme  pour  les  autres  éléments, 
les  procédés  dont  on  dispose  ne  sont  pas  plus  certains,  et,  si,  pour 
l'oxyde  de  carbone,  M.  Gréhant  a  donné  une  méthode  de  dosage  rigou- 
reuse, il  faut  bien  avpuer  qu'elle  ne  peut  entrer  dans  la  pratique  cou- 
rante d'un  laboratoire  d'analyses. 

Il  conviendrait  donc,  comme  pour  les  eaux,  de  rechercher  une 
méthode  rapide  et  sûre  pour  la  détermination  dans  l'air  atmosphérique 
ou  confiné  des  éléments  intéressants  et  éminemment  variables,  selon 
les  cas  que  l'on  a  à  examiner.  Il  faudrait  aussi  que  la  traduction  des 
résultats  soit  toujours  la  même  ;  que  la  quantité  des  gaz  trouvée  ne 
soit  pas  exprimée  tantôt  en  poids  et  tantôt  en  volume,  et  qu'elle  soif 
toujours  rapportée  au  même  volume  d'air  total. 

III.  —  Conclusions. 

A  notre  époque,  où  les  règles  de  Thygiène  s'affirment  de  plus  en 
plus,  et  où,  par  suite,  les  eaux  d'alimentation  et  l'air  atmosphérique 
sont  devenus  la  préoccupation  constante  de  toutes  les  nations,  il  fau- 
drait pouvoir  centraliser  les  travaux  de  tous  les  chimistes  du  monde 
sur  ces  questions,  de  façon  à  former  une  statistique  aussi  complète 
que  possible.  Les  documents  ainsi  recueillis  constitueraient  un  monu- 
ment d'une  grande  richesse  et  éviteraient  les  longues  et  difficiles 
recherches  auxquelles  il  faut  se  livrer  pour  obtenir  quelques  rensei- 
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gnemcnts  sur  les  ressources  d'une  région  en  eau  potable  et  $ 
nature  de  Tair  qu'on  y  respire. 

Pour  rassembler  les  éléments  d'un  semblable  travail,  il  est  indi 
sable  que  ceux-ci  soient  d'une  homogénéité  parfaite,  de  façor 
qu'ils  se  prêtent  à  la  comparaison.  Malheureusement,  à  l'heure  act 
il  n'en  est  pas  ainsi  et  toute  centralisation  est  impossible. 

Cette  impossibilité  procède  des  causes  qui  ont  été  énumérées, 
on  pourrait  y  porter  un  remède  efficace  en  cherchant  à  rés< 
diverses  questions  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  Définir  ce  qu'on  entend  par  potabilité  des  eaux; 

2*  Déterminer  la  nature  des  éléments  qu'il  importe  de  doser 
l'eau  pour  assurer  sa  potabilité  au  point  de  vue  chimique; 

3**  Déterminer  entre  quelles  limites  peuvent  varier  ces  divers  élér 
sans  altérer  la  potabilité  ; 

4*  Indiquer  la  méthode  qu'il  conviendra  d'appliquer  pour  ch 
dosage,  afin  d'effectuer  celui-ci  exactement  et  rapidement  ; 

5°  Donner  une  formule  unique,  suivant  laquelle  devront  être 
gés  les  bulletins  d'analyse  ; 

6°  Apporter  les  mêmes  améliorations  en  ce  qui  concerne  les  anal 
chimiques  de  l'air. 

C'est  au  congrès  qu'il  appartient  d'examiner  ces  divers  poin 
d'y  apporter  la  solution  désirable,  susceptible  de  doter  les  établ 
ments  officiels  du  monde  entier  d'un  puissant  moyen  de  diffusion  • 
les  conséquences  ne  se  feront  pas  attendre,  puisqu'il  fourni 
l'hygiène  des  bases  sérieuses  dont  malheureusement  elle  a  dû  se 
ser  jusqu'ici. 

'   DlSCUSSIOxN 

M.  Hanriot  fait  reinarquer  qu'il  ne  croit  pas  à  Tefficacité  de  la 
iiion  dune  commission  pour  runificalion  des  méthodes  analytiques,  é 
donnée  la  difficuHo,  pour  comparer  deux  analyses  entre  elles,  de  la  f 
d'échantillon  d'une  même  eau.  D'autre  part,  telle  méthode  mise  e 
les  mains  d'un  cliimisto  habitué  à  s'en  servir  no  donnera  pas 
mêmes  résultats  entro  h»s  mains  d'un  autro  moins  familier  à  la  m 
méthode. 

M.  Hanriot  so  rallierait  volontiers  à  la  nomination  d'une  commisi 
pour  étudier  les  meilleures  méthodes,  sans  les  imposer. 

MM.  Ogier,Honjean,  Chasskvant,  Bordas  prennent  part  à  la  discusî 
i*\  h\  section  émet  le  vœu  qu'une  ronunission  internationale  se  réun 
pour  étudier  les  meilleures  méthodes  d'nnalyses  chimiques  des  eaux. 

MM.  Hanriot,  ()gi<M\  Bordas,  Albert  Lévy,  Honjean  sont  chargés 
cette  étude. 
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Considérations  biologiques  sur  l'influence  du  mélange  des  eaux 
de  sources  différentes. 

Par  MM.  Ch.  GIRARD  et  BORDAS,  directeur  et  sous-directeur 
du  laboratoire  municipal  de  chimie  de  la  ville  de  Paris. 

L'élude  chimique  et  bactériologique  que  nous  poursuivons  au  labo- 
ratoire municipal  depuis  de  nombreuses  années  sur  les  eaux  de  la 
Seine,  depuis  Corbeil  jusqu'à  Rouen,  en  outre  des  renseignements 
spéciaux  relatifs  au  mode  de  pollution  du  fleuve  par  le  système  des 
égouis  de  Paris  et  des  communes  suburbaines,  nous  a  montré  que  la 
flore  bactérienne  atteignait,  et  cela  d'une  façon  constante,  son  chifl're 
maximum  entre  Argenteuil  et  Chatou.  De  plus,  ce  chifl*re  de  bactéries 
constaté  dans  la  Seine  ne  tarde  pas,  après  un  certain  nombre  de 
kilomètres  des  deux  points  signalés  plus  haut,  à  reprendre  en  temps 
normal,  c'est-à-dire  en  dehors  des  périodes  de  crue,  le  chiffre  de  bac- 
téries existant  avant  le  débouché  des  collecteurs  dans  le  fleuve. 

Si  Ton  considère  la  qualité  de  Peau  de  la  Seine  à  Chatou  et  qu'on 
la  compare  à  celle  puisée  au  pont  du  Pecq,  on  voit  qu'au  point  de 
\  ue  des  propriétés  chimiques,  ces  deux  échantillons  sont  semblables 
et  pourtant  l'eau  puisée  au  Pecq  a  acquis  la  propriété  d'être  devenue 
impropre  à  la  vie  des  bactéries  qui  s'y  étaient  développées.  C'est  un 
phénomène  très  fréquent  en  bactériologie  et  sur  le  mécanisme  duquel 
nous  croyons  inutile  d'insister. 

Si  une  pareille  eau  impropre  au  développement  de  ses  bactéries 
indigènes  est  ensemencée  avec  une  eau  provenant  d'une  autre  région 
et  possédant  des  bactéries  étrangères,  on  constate  que  ces  nouvelles 
bactéries  se  développeront  admirablement,  passeront  par  un  chiff're 
maximum  au  bout  d'un  certain  temps  et  peu  à  peu  on  obtiendra  un 
nombre  de  colonies  sensiblement  égal  à  celui  du  début  de  l'expérience. 
Ces  cultures  peuvent  être  répétées  plusieurs  fois  en  faisant  varier  les 
conditions  du  milieu  et  la  nature  des  bactéries  mises  en  œuvre. 

Ces  expériences  très  longues  et  très  délicates  ont  été  faites  avec  de 
l'eau  de  Seine,  l'eau  de  Marne,  l'eau  de  la  Loire,  des  eaux  de  rivières 
(lu  bassin  du  Rhône;  nous  avons  aussi  employé  des  eaux  de  la  Seine 
précipitées  à  Bezon  et  à  Chatou  et  dans  ces  dernières  expériences,  nous 
avons  extrait  les  produits  alcaloïdes  ou  supposés  tels  dans  100  litres 
(le  liquide. 

l'ne  première  conséquence  résultant  de  nos  expériences  sur  divers 
cas,  c'est  qu'un  petit  ruisseau  déversant  des  eaux  claires  et  propres 
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dans  la  Seine,  par  exemple  à  l'endroit  od  le  fleuve  a  repris  sa  ri<S 
bactérienne  normale,  peut  infecter,  bactériologiquement  parlai 
Seine  el  fournir  un  chiflrc  de  colonies  très  élevé.  Ce  qui  démon tf 
fois  de  plus,  en  passant,  rinutililédes  numérations  de  colonies  o 
bietines  pour  juger  de  la  qualité  d'une  eau  et  Tabsurdité  des  et 
plus  ou  moins  compliqués  sur  les  moyennes  mensuelles  ou  ann 
des  bactéries  contenues  dans  les  cours  d*eau  en  général. 

D'autre  part,  une  eau  de  source  très  pure  ayant  une  flore  1 
rienne  normale  de  microorganismes  habitués  à  vivre  dans  ce  DE 
peut  recevoir  une  autre  source  plus  pure  nourrissant  des  ea 
microbiennes  ditTérente.s  et  produire,  par  le  fait  du  mélange  des 
eaux,  une  eau  devenue  un  milieu  de  culture  très  favorable  à  la  j 
lalion  des  germes  et  ofl'rir  à  l'analyse  un  clulTre  toLal  de  bac  ter  i© 
grand  que  le  chitïVe  des  bactéries  contenues  dans  celles  des  deux 
qui  en  contiendrait  le  plus. 

Réciproquement,  une  eau  de  source  très  belle  an  point  de  vue 
érien,  c  est-à-dire  ne  contenant  qu'un  petit  nombre  de  bactérie 
centimètre  cube,  peut  recevoir  accidentellement  une  petite  qu. 
d'ean  très  riche  en  bactéries  et  fournir  un  mélange  qui  aura  fa' 
le  développement  de  bactéries  dans  de  telles  proportions,  cj 
numération  sera  plus  élevée  dans  le  mélange  que  dans  celle  des 
eaux  qui  en  contiendrait  le  plus. 

Nous  avons  constaté,  en  outre,  que  dans  le  premier  cas,  c' 
dire  celui  d*un  ruisseau  d'eau  pure  se  déversant  dans  une  r 
d'eau  moins  pure,  le  chilTre  des  bactéries  restera  très  élevé 
dant  un  temps  qui  variera  de  huit  à  dix  Jours  suivant  les  condi 
de  températnre,  de  masses  du  liquide  mises  en  œuvre  et  aussi  de  t 
ries  obtenues. 

Dans  le  second  cas,  celui  d'un  petit  ruisseau  d'eau  impure  dan 
rivière  d'eau  plus  pure,  la  disparition  des  chiffres  élevés  des  bacl 
est  beaucoup  plus  rapide,  deux  à  cinq  jours  environ,  toutes  c 
égales  d'ailleurs,  température,  volume  d'eau  employé  et  bac 
ensemencées. 

Nous  n  avons  pas  dans  nos  expériences  fait  intervenir  Tinfli 
des  gaz  contenus  dans  les  eaux»  parce  que  nous  n'avons  étuJit 
les  développements  des  bactéries  aérobies  ou  an  aérobies,  facul 
d'ailleurs,  tout  en  reconnaissant  Timportance  du  rôle  des  gaz  diî 
surtout  dans  des  eaux  sales,  comme  les  eaux  de  la  Seine  à  Ch, 
Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  discuter  ces  points,  car 
sommes  le  plus  souvent  dans  la  plus  parfaite  ignorance  sur  la  m 
des  gaz  que  peut  fournir  une  bactérie  même  très  connue»  sui 
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milieux  aussi  complexes  et  aussi  variables  que  le  sont  les  eaux  polluées 
par  des  déversements  d'eaux  d'égout  d'une  ville.  On  peut  étendre  ces 
considérations  aux  bactéries  pathogènes,  colibacille,  bacille  d'Eberth, 
choléra,  etc.?  Les  expériences  sont  ici  beaucoup  plus  difficiles  à  faire, 
par  suite  des  difGcultés  qui  résident  dans  la  différenciation  certaine  du 
bacille  d*Ëscherich  de  celui  d*Eberth.  On* a  à  envisager  aussi  les 
modiGcations  certaines  et  peu  connues  encore  de  ces  germes  dans 
Teau,  tant  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  morphologiques,  qu'au 
point  de  vue  de  leurs  propriétés  pathogéniques. 

S'il  est  fort  probable  que  les  bactéries  qui,  comme  le  colibacille  et 
le  bacille  d*Eberth,  sont  des  bactéries  qui  se  développent  admirable- 
ment dans  les  eaux  en  général  et  qui  conservent  leur  vitalité  pendant 
de  très  longues  périodes,  du  moment  que  Taccroissemenl  du  coli,  par 
exemple,  s'opère  dans  un  milieu  propice  à  son  développement,  ses 
caractères  pathogéniques  doivent  subir  les  mômes  accroissements. 

Mais  l'ensemencement  accidentel  d'une  eau  par  une  autre  moins 
pure  donne  au  début  (les  conditions  de  température  aidant  ainsi  que 
la  lutte  entre  les  difTérentes  variétés  favorisantes)  un  accroissement 
rapide  dans  le  développement  des  bactéries  dont  le  milieu  initial  vient 
aussi  à  être  modifié  ;  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  ensemencement 
d'une  bactérie  pathogène,  la  courbe  de  son  pouvoir  pathogène  doit 
suivre  celle  de  son  développement.  Celte  hypothèse  explique  très 
facilement  l'éclosion  rapide  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  dans 
une  localité  et  l'insuccès  des  recherches  bactériologiques  pratiquées 
toujours  trop  tard,  trois  semaines  à  un  mois  après  l'éclosion  du  pre- 
mier cas  constaté. 

On  peut  aussi  s'expliquer  l'éclosion  de  ces  épidémies  typhiques 
dans  des  régions  qui  n'avaient  pas  eu  de  fièvre  typhoïde  depuis  plu- 
sieurs années,  épidémies  absolument  locales  sans  contagion  possible 
avec  l'extérieur.  Le  bacille  d'Eberlh  peut  vivre  en  saprophyte  pendant 
très  longtemps  dans  des  puits,  des  sources  mal  protégées;  il  suffira 
qu'à  un  moment  donné  des  eaux  sauvages  ne  contenant  pas  de  bacille 
d'Eberth  pénètrent  dans  le  puits  ou  la  source  pour  modifier  le  milieu 
initial  et  produire  un  terrain  de  culture  parfait  pour  le  rapide  déve- 
loppement du  bacille  d'Eberth  ou  du  choléra. 

Ces  considérations  permettent  de  comprendre  certains  faits  diffi- 
cilement explicables  autrement  et  en  particulier  le  suivant  : 

Une  ville  comme  Paris  possède  un  certain  nombre  d'arrondisse- 
ments qui  sont  ahmentés  exclusivement,  les  uns  en  eau  de  Vanne, 
d'autres  en  eau  d'Avre,  et  enfin  d'autres  par  un  mélange  de  Vanne  et 
Avre.  Si  nous  étudions  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  dans  ces  divers 
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nrrondis^iomcnU,  nous  rotislatons  que  la  mortalîLé  dans  les  arroi 
îseinenU  aljnienié.s  par  le  mélange  de  Vanne  et  Avre  est  pins  élev^ 
ct^llc  des  arrondiss€*mc*nls  alimenlés  exclusivement  par  Tcau  de  Vs 
ou  par  Teaii  d'Avre, 

En  résumé,  il  résulte  de  nos  expériences  ainsi  que  de  Télude  a 
liVe  de  la  marche  des  épidémies  de  fièvre  lyphoïde  dons  pliisi 
grandes  villes,  qu'il  est  imprudent,  pour  le  moins,  de  mélanger  t 
elles  des  eaux  de  sources,  surlout  lorsque  ces  sources  sont  susceplil 
comme  celles  qui  alimenlent  la  ville  de  Paris,  d*êlre  polluées  pai 
eaux  superficiellt^s»  que  cette  imprudence  peut  devenir  un  véril 
danger  lorsque  Ton  mélange  aux  eaux  des  sources  des  eaux  de  rii 
qui  ne  peuvent  être,  malgré  tous  les  flltres  à  sable,  que  des  eail 
rivière  imparfaitement  filtrées. 

DISCLSSION 

M.  lltc:iii-M\  propos  ili^  ('f*Mf*  rïuiiiintiurntion,  fail  reniiirqiïf^r  qire  lèse 
rii*n«M*sil4*  MM.  (îinu'd  ri  lionlns  ctr'^nioiilivnt  le  duni^or  qn  il  y  a  h  nu 
izvv  li^s  viuw  i\f  ^omves  nwv  îr*s  e^mx  tle  rivière»  —  Le  conseil  «l'Uyg 
ilu  dé|iarienienl  t\v  la  Sfiu*'  a  ïoujiiurs  réclamé  que  ces  mélanges  ne  | 
si^nt  se  Taire  sans  que  fit  pt  qui  tut  ton  eu  soit  prévenue, 

M*  BEiiS.vBiï  i*njisi<K*r(*  que  le  seul  moyen  d'éviler  reî^  mélanges,  * 
fravnir  des  i  Jiiuilisali*»iis  sépiiives  sjins  an;ish>nK>ses  passibles. 

M.    iaiAiVï';Ai    se   rallie  (r;mtîiul  |diis  vohmtii^i's  î'i  la  Hiéoiie  de  1h 
lu  (ion  des  eaux  sous  1  ijilltiî-nre  des  mélanges  qu'il  a  toujours  pruf 
que  les  liaetéries  peuveni*  sons  des  iniluenees  diverses:  milieux,  teti 
raturi\  ele..  passi^r  de  1  étal    vindenl    ù  Tétai  de  sriprophyle  et  réci| 
qUeutejiL 

M.  UK  Phesuiem  a|îfiiN>uv(*  eatièremenl  les  couclusiiuiH  ilu  rap] 
tle  MM*  trlrard  el  lïordns,  eoiieliîsîf»iis  qui   sont    îulo|itées  à  luimnin 


La  fabrication  de  la  gîace. 
Par  M.  le  D-  F,  BORDAS. 

La  glace  a  pris,  depuis  quelques  années,  une  importance  consi 
rable  dans  notre  altmenlalîoti  :  elle  assure  le  transport  el  la  conservât 
des  deun*es  facilement  allénubles  comme  les  viandes,  îe  poisson 
lail,  la  bière  etc.,  et  elle  entre  directement  dans  la  préparation  d 
nombre  de  piu^  eu  plus  étemlu  de  mets  et  de  boissons  ;  il  n  est  aujo^ 
il*huî  si  petit  café  qui  n  offre  à  ses  clients  de  Teau  frappée  et  do 
breus66  sont  ks  sacîélés  qui  \  endenl  de  la  glace. 


HYGIÈNE  ALIMENTAIRE.  \Ti 

Cette  consommation  si  agréable,  ne  va  malheureusement  pas  sans 
dangers  pour  la  santé  des  consommateurs  et  les  pouvoirs  publics  si 
vigilants  de  nos  jours,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  questions 
d'hygiène,  ne  pouvaient  se  désintéresser  des  accidents  dont  elle  a  éU» 
la  cause.  Qui  n'a  présents  à  la  mémoire  certains  faits  d'une  telle  gra- 
vité que  leur  répétition  fréquente  eût  écarté  la  glace  de  Talimentation? 
En  janvier  1896,  les  offlciers  de  la  garnison  de  Rennes  se  réunirent  en 
un  banquet,  le  soir  de  la  Sainte-Barbe.  Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde 
se  déclara  parmi  eux;  il  y  eut  deux  victimes.  L'enquête  révéla  que  la 
glace  consommée  au  cours  du  repas  devait  être  rendue  responsable  de 
ce  double  malheur.  Ce  fait  et  d'autres  encore  signalés  dans  différents 
pays  prouvent  suffisamment  que  les  pouvoirs  publics  devaient  prendre 
des  mesures  ;  en  Amérique,  on  ne  tolère  plus  que  la  vente  des  glaces 
fabriquées  avec  de  l'eau  distillée. 

En  France,  on  s'est  montré  moins  strict;  on  a  permis  la  vente  des 
glaces  naturelles  et  artificielles,  quelle  que  soit  leur  provenance  et  l'on 
n'a  réglementé  qu'une  chose  :  la  qualité  de  la  glace  destinée  à  l'alimen- 
tation :  à  celle-ci  l'on  impose  une  condition,  qui  est  de  fournir,  à  la 
fusion,  une  eau  potable  au  double  point  de  vue  chimique  et  bactério- 
logique. Est  considérée  comme  alimentaire  toute  glace  dont  la  fusion 
donne  une  eau  potable  ;  est  proscrite  de  l'alimentation  toute  glace  qui 
ne  peut  supporter  cette  épreuve. 

Voyons  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  classification. 

A  notre  avis,  l'eau  de  fusion  ne  peut  servir  de  critérium  absolu  de 
la  pureté  de  la  glace  qui  lui  a  donné  naissance.  Une  très  belle  eau  de 
source  peut  produire  une  glace  chimiquement  impure  ;  et,  par  contre, 
une  eau  souillée,  fortement  minéralisée,  peut  donner  une  glace  très 
pure. 

Il  nous  est  arrivé  de  fabriquer  de  la  glace  avec  de  l'eau  de  la  Vanne» 
dont  le  degré  hydrotimétrique  est  de  19. 

A  la  fusion,  des  morceaux  de  cette  glace  accusaient  60°  î 

D'où  vient  cette  apparente  anomalie  ?  C'est  ce  que  nous  allons  vous 
expliquer  en  quelques  mots.  Si  nous  nous  permettons  d'ailleurs  cet 
exposé  technique,  c'est  pour  en  déduire  des  conséquences  dont  l'impor- 
tance ne  vous  échappera  pas. 

Les  faits  dont  nous  voulons  vous  parler  ont  été  établis,  vérifiés  par 
de  nombreuses  expériences  pratiquées  par  nous-môme  au  laboratoire 
municipal  et  par  M.  Dié,  préparateur  au  laboratoire  de  toxicologie» 
et  publiées  en  partie  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences. 

Les  voici  :  lorsque  Ton  congèle  lentement  de  l'eau  dans  un  récipient 
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quelconque,  rôpéralion  ne  suit  pas  une  marche  uniforme  dont  le  ré^ 
serait  un  bloc  homogène  en  loules  srî>  parties.  L'eau  ne  se  cong^ 
tout  d  un  coup,  mais  par  zones  allant  successivement  de  la  périphéf 
centre.  Ainï?i,  dans  rexpériencc  dont  nous  vous  parlions,  il  y 
instant  (fabrication  d'un  bloc  de  glace  avec  de  la  VaDnc},  ta  prei 
zone  extérieure  marquait  3**  hydrom étriqués,  la  seconde  4*»  la 
sième  23*,  la  quatrième,  centrale,  6tJ*. 

Pourquoi  cela  ?  Parce  qu  au  fur  et  à  mesure  de  la  congélatioi 
matières  solubles  et  insolubles  contenues  dans  Teau  s'écartent 
périphérie  pour  se  réunir  dans  la  partie  centrale.  A  A"  C,  la 
phérie  se  congèle  ;  le  centre  ne  se  transforme  en  glace  qu'à  12  ou  15 
dessous  de  0, 

On  comprend  comment  la  solidification  lente,  qui  est  celi 
Findustrii^,  produit  de  la  glace  impure  avec  de  Teau  non  souilla 
comment  deux  personnes  qui  se  seront  servies  de  la  même  carafe  c 
frappée  peuvent  en  éprouver  des  effets  différents  selon  qu'elles  ut 
absorbé  leau  de  fusion  provenant  du  centre  du  bloc  de  glace  ou  ; 
de  fusion  fournie  par  les  bords. 

Il  y  a  plus,  La  zone  centrale,  que  nous  pouvons  appt^ler  le  noya 
bloc,  n'est  pas  elle-même  homogène;  elle  se  divise,  dans  le  sea 
la  hauteur,  en  trois  couches,  La  couche  qui  occupe  le  fond  du  va» 
la  plus  chargée  de  matières,  puis  vient  la  couche  supérieure,  pu 
couche  intermédiaire. 

Voici  une  expérience  qui  résume  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  f 
avions  congelé  une  eau  qui,  avant  lopération,  marquait  19*^  hydre 
triques.  Après  congélation,  la  périphérie  marquait  4",  le  millet 
noyau  10%  le  haut  19^,  et  labase41''.  Après  fusion,  le  tout  se  trouva  à 

Tels  sont  les  faits.  Ainsi  que  je  vous  Tai  dit,  leur  intérêt  est  de  r 
permettre  d'en  ïirer  des  coîvséquences  de  plusieurs  genres. 

La  première  de  ces  conséquences^  d^ordre  à  la  fois  scîentifiqu 
administratif,  est  celle-ci;  pour  se  prononcer  sur  la  qualité  de  1 
qui  a  servi  à  fabriquer  tel  bloc  de  glace,  il  ne  suffit  pas  desoume 
à  Tanalyse  une  partie  quelconque  de  ce  bloc,  il  faut  savoir  à  qu 
zone  appartenait  cette  partie,  au  centre  ou  à  la  périphérie.  Négl, 
cette  remarque,  c*est  s'exposer  aux  plus  graves  erreurs.  Nous 
saurions  attirer  Tattcnlion  des  chimistes  des  laboratoires  municip 
ou  d'hygiène  sur  ce  point  partie  uher. 

Cette  conclusion  pourrait  suffire;  mais  les  phénomènes  de  la  cor 
lation  de  l'eau  nous  permettent  d'arriver  h  une  seconde  con&éqm 
qui,  à  côté  du  moyen  de  constater  le  mal,  place  le  remède,  c'es 
dire,  le  moyen  de  supprimer  les  causes  du  raaL 
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L'eau  de  la  périphérie,  avons-nous  dit,  se  congèle  la  première  vers 
4",  tandis  que  le  noyau  central  où  s'amassent  les  sels  minéraux,  ne  se 
solidifie  que  beaucoup  plus  lentement,  vers  12  à  15*».  Dès  lors,  on 
conçoit  qu'il  suffit  d'enlever,  au  cours  de  l'opération,  le  noyau  central 
en  lui  substituant  de  l'eau  pure,  pour  obtenir  un  bloc  de  glace  trans- 
parente, vraiment  alimentaire  en  toutes  ses  parties. 

Enfin  une  dernière  remarque  :  le  noyau  est  la  partie  qui  entre  plus 
vile  en  fusion  ;  c'est  elle  qui  fond  la  première  et  par  sa  fusion  elle 
entraine  la  fusion  des  autres  parties  du  bloc.  Un  bloc  de  glace 
artificielle  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  serré,  compact 
commet  le  verre;  il  est  traversé  d'une  infinité  de  petits  canaux 
produits  au  moment  de  la  congélation  par  le  départ  des  gaz;  c'est 
en  s'introduisant  dans  ces  canaux  que  l'eau  de  fusion  de  la  partie 
centrale  entame  les  zones  de  la  périphérie.  En  colorant  avec  de  la 
fuchsine  la  partie  centrale  d'un  bloc,  on  met  facilement  en  évidence 
ce  que  nous  avançons  ici:  la  matière  colorante,  partie  du  noyau,  suit 
les  lignes  multiples  des  canalicules  et  traverse  en  peu  de  temps  le 
bloc  entier  dont  elle  détruit  la  congélation  et  c'est  ce  qui  expUque  que 
la  glace  artificielle  fond  plus  vite  que  la  glace  naturelle. 

11  est  donc  prouvé  que  la  suppression  du  noyau  central  dans  la  fabri- 
cation de  la  glace  rendrai!  cette  fabrication  moins  coûteuse,  puisqu'elle 
permettrait  d'utiliser  des  eaux  de  source  quelconques  et  éviterait 
l'emploi  des  eaux  distillées. 

Dans  les  pays  chauds,  dans  le  sud  de  l'Algérie,  où  Teau  est  très 
magnésienne,  ces  considérations  présentent  un  certain  intérôt  hygié- 
nique, car  on  pourrait  obtenir  en  même  temps  de  l'eau  potable  et  de 
l'eau  fraîche. 

DISCUSSION 

M.  Hanriot  fait  remarquer  que  la  communication  do  M.  Bordas 
présente  un  grand  intérêt  au  point  do  vuo  do  la  fabrication  de  la  glaco 
pure,  car  il  suffit  d'ontevor  le  noyau  central  du  bloc  et  de  lo  remplacer  par 
de  l'eau  propre  pour  avoir  de  la  glace  donnant  à  la  fusion  do  l'eau  propro. 

M.  Chauveau  insiste  sur  une  des  conséquences  signalées  par  lo 
rapporteur,  relative  à  l'emploi  du  froid  pour  faire  de  Teau  propre,  dans 
les  pays  qui  ne  possèdent  que  des  eaux  fortement  minéralisées. 

M.  Bordas  montre  à  la  section  un  certain  nombre  do  blocs  do  glaco 
fabriqués  avec  de  Teau  colorée  avec  de  la  fuchsine.  Toute  la  matière  colo- 
rante sétant  réunie  dans  la  partie  centrale  du  bloc,  cette  oxpérionco 
<l<^monlre  d'une  façon  évidente  lesdifTérents  phénomènes  qui  se  produisent 
|)ondant  la  congélation. 
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Eaux  minérales. 

Rapport   par  M.    IIANRIOT,    membre    de   l'Académie  de   mcdeci 

L'usage  des  eaux  minérales  a  pris  en  France,  depuis  une  vinj 
d'années,  un  développement  extraordinaire.  Grâce  à  des  f( 
multipliés,  les  anciennes  nappes  d'eau  minérale  se  déversent  a' 
d'hui  par  des  sources  innombrables;  de  nouvelles  ont  été  décou 
tant  en  France  qu'à  l'étranger.  En  môme  temps  se  produisai 
évolution  dans  Tusage  des  eaux  minérales. 

Autrefois,  leur  administration  ne  se  faisait  que  d'après  une  c 
nance  médicale  fondée  sur  la  composition  et  la  propriété  de  ces  < 
aujourd'hui  leur  usage  est  devenu  banal  ;  ce  sont  surtout  les 
bien  portants  qui  en  font  usage  comme  eau  de  table,  s'inqu 
beaucoup  plus  de  leur  saveur  que  de  leur  composition  chimiqi 
de  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

L'augmentation  de  la  consommation  des  eaux  minérales  n'a  pi 
sans  présenter  de  nombreux  inconvénients  ;  nos  vieilles  sources, 
qui  ont  fait  leurs  preuves  sont  souvent  menacées.  Elles  ont  ta 
leur  composition  a  été  modifiée  par  des  forages  trop  rapproch» 
une  exploitation  extensive.  Des  sources  concurrentes  ont  été  autoi 
en  nombre  considérable,  souvent  sous  des  noms  presque  identiqv 
ce  point  qu'il  est  aujourd'hui  presque  impossible  de  se  reconnaît 
milieu  de  cette  complexité.  Enfin  certains  propriétaires  ou  feri 
n'ont  pas  hésité  à  faire  subir  à  leurs  eaux  des  manipulations  fra 
leuses  (mélanges  .d'eau,  stérilisation,  gazéification,  etc.),  dans  le 
soit  d'en  augmenter  le  débit,  soit  de  faciliter  leur  conservation  c 
flatter  le  goût  du  public,  à  ce  point  que  certaines  de  ces  eaux  i 
qu'un  rapport  assez  vague  avec  la  source  naturelle  qui  les  a  four 

A  l'heure  actuelle,  on  est  presque  désarmé  contre  de  tels  abus  et 
modification  de  la  réglementation  des  eaux  minérales  s'impose  à 
délai.  Quelle  qu'elle  soit,  cette  réglementation  devra  distinguer  < 
catégories  : 

1°  Les  eaux  médicamenteuses  ; 

2<*  Les  eaux  de  table. 

Eaux  médicamenteuses,  —  La  première  de  ces  deux  catég( 
constitue  de  véritables  médicaments  et  sort  par  là  même  des  lin 
de  Thygiène.  Ces  eaux  doivent  être  utilisées  absolument  telles  qu'< 
sortent  de  terre,  sans  qu'aucune  manipulation  puisse  être  tolérée. 

Il  semble,  en  effet,  et  c'est  là  la  seule  raison  d'être  de  leur  emj 
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de  telles  eaux  ne  soient  pas  une  simple  soluLion  des  sels  que  Ton 
retrouve  par  analyse  chimique^  et  qu  elles  possèdent  des  proprié  lés 
thérapeutiques  spéciales.  L'ignorance  absolue  où  nous  sommes  de  la 
cause  de  cettp  activité  ne  permet  donc  de  tolérer  aucune  manipulation, 
quelque  înolfensive  rju  elle  puj^^e  paraître  au  premier  abord. 

Eaux  minérales  Je  table,  —  Les  eaux  dites  de  table  ne  sont  plus 

employées  dans  un  but  médicamenteux;  la  plupart  sont   utilisées  à 

cause  de  leur  saveur  spéciale  et  surtout  parce  que  le  public  se  figure 

y  reoconLrer  un  type  d'eau  pure,  exempt  de  tout  microbe  palhogènc. 

Il  n*y  a  donc  aucune  raisou  pour  interdire  à  ces  eaux  des  manîpula- 

tions  ou  même  des  additions  destinées  à  en  améliorer  la  saveur  ou  à 

en  augmenter  la  pureté;  ces  eaux  ne  sont  plus  à  proprement  parler 

des  eaux  minérales,  mais  bien  de  véritables  eaux  potables,  et  on  est  en 

droit  de  leur  demander  des  garanties  de  pureté  analogues  â  celles  que 

1*00  demande  aux  eaux  de  source.  On  doit  même  être  plus  exigeant  à 

leur  égard  ;  les  eaux  potables  sont  constamment  renouvelées  dans  les 

conduites  et  les  réservoirs  ;  elles  restent  de  plus  en  contact  permanent 

«jrrc  Toxygène  delair,  tandis  que  les  eaux  mises  en  bouteilles  peuvent 

iRre  conservées   un    temps   fort    long,    plusieut-s    années    peut-être. 

D'autre  part,  la  petite  quantité  d*oxygène  contenue  dans Teau  ombou* 

teillée  sera  vite  consommée,  toutes  conditions  favorables  à  la  pullula- 

tioD  des  microbes. 

Compositiùn  chimique  fies  eaux  de  tahle,  —  Les  eaux  minérales  de 

table  usitées  actuellement  correspondent  à  des  types  bien  différents, 

^es  unes,  telles  que  leau   d'Évian,   ne  renferment  aucun  principe 

l^néraLisateur  ;   d  autres  sont  chlorurées  sodiques,  telles  que  Teau 

d'AppoIinaris  ;  la  plupart  sont  bicarbonatées  sodiques  ou  calciques, 

maison  (rhiI  dire  que  toutes  sans  exceplion  contiennent  naturellement 

ju  artificieUenient  un  excès  d'acide  carbonique.  Il  est,  on  le  voit,  diffl- 

HEle  de  préciser  ce  que  doit  être  la  composition  chimique  des  eaux  de 

table,  mais  le  goût  du  public  saura  bien  vite  décider  le  succès  des  eaux 

as  et  suffisamment  sapides;  il  sera  seulement  nécessaire  d'élimî- 

tr  de  cette  classe  toute  eau  qui,  par  sa  minéralisation,  ne  pourrait 

lus  inconvénient  être  absorbée  en  grande  quantité,  et  devrait  par 

^oitfi  être  rangée  dans  les  eaux  médicamenteuses. 

bécnnhilion^  flitralion,  stêriiiiiitHon^  —  f-es  eaux  sont  toujours  lim* 
pid^  h  leur  émergence  comme  toutes  les  eaux  potables,  et  si  elles 
étaient  bien  captées,  elles  seraient  probablement  stériles.  Elles  ne 
Bvraient  donc  avoir  besoin  de  subir  aucune  opération  avant  Tembou- 
illage.  Toutefois,  celles  qui  laissent  dégager  à  leur  émergence  un 
id'acide  carbonique  peuvent  à  ce  moment  déposer  des  sels  terreux 

X*  COK  G  itès  t/u VG)  Être ,  1 S 
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i|ui  en  alléreront  la  [jmpidUe.   Quelquefois  mâmo  ce  départ  % 
carbonique  peut  être  ulilisé  pour  précipîler  la  chaux  ou  la  ma 

dissoutes  clans  l'eau.  De  mc^me,  les  eaux  mal  captives  ou  coni 
quant  avec  les  eaux  superliciclles  peuvent  arriver  troubles  au  g 
H  est  alors  nécessaire  de  leur  fa  ire  subi  ru  ne  décanta  lion  ou  une  filtl 
Celles-ei  devront  être  effectuées  à  l'abri  de  1  air  et  devront  ôtn 
rapides  que  possible;  la  filtralion  sous  pression  sera  donc  plus 
tageusc  que  la  décantaLion,  dont  la  durée  est  falalemeut  bea 
plus  longue. 

Les  eaux  devront  Cire  exemptes  de  tous  microbes  pathogèf 
capables  d'alti^rer  la  composition  ile  Teau  ;  tels  par  exemple  qui 
qui  convertissent  les  sulfates  en  sulfures;  dans  certains  cas,  la  i 
sa t ion  s'imposera  tlonc.  Elle  pourra  ôtre  obtenue  par  la  nUralîd 
je  viens  de  rappeler;  mais  ce  pro^'Odé  est  difficilement  applicai 
une  grande  éefielle  et  ce  sera  le  plus  souvent  la  chaleur  qu( 
utilisera  pour  la  stérilisation  des  eaux,  soit  qu'il  s'agisse  du  cha) 
à  haute  température,  soiL  du  chauffage  à  répétition.  Ces  pro 
impossibles  pour  les  eaux  potaldes  ordinaires,  peuvent  être  u 
pour  les  eaux  en  bouteilles;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
opération  peut  modifier  la  composition  de  Teau. 

Gdzéifwnlîon.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  eaux  min 
recherchées  comme  eaux  de  table  contenaient  toutes  un  excès  d* 
carbonique-  Sa  saveur  agréable,  Taçtion  evcitanto  qu'il  exerce 
muqueuse  stomacale  expliquent  l'intérêt  de  cette  gazéification  qu 
pas  toutefois  sans  présenter  à  la  longue  des  inconvénients,  L'e 
tion  de  la  muqueuse  fait  alors  place  à  de  Tatonie  ;  l'acide  carbo 
ne  9  absorbe  plus,  contribue  à  dilater  l'estomac,  donne  lieu  k  àe? 
vois;  les  digestions  deviennent  alors  plus  difficiles. 

Notons  cependant,  à  Tactif  de  la  gazéification,  que,  dans  les  c 
l'eau  n*est  pas  stérile,  la  présence  d'un  excès  d'acide  carbonique 
pour  retarder  la  puUulalion  des  microbes. 

Enfin,  une  mise  en  bouteille  propre,  avec  des  bouchons  et 
beilles  stériles,  devrait,  dans  tous  les  cas,  être  imposée  aux  eai 
table. 

Eaux  minérales  ariifidt^iltfs.  —  Toutes  ces  pratiques,  parfaite 
admissibles  quand  il  s'agit  d'une  eau  potable,  lui  ôtent  en  réalit 
caractère  d'eau  natureUe.  Aussi  je  crois  que  Ton  devrait  astrein 
la  même  réglementation  les  eaux  minérales  artificielles,  c'est-J 
des  eaux  chargées  de  gaz  ou  de  sels  à  dose  non  médicament 
stérilisées  ou  non.  De  telles  eaux  existent  déjà  et  ont  conquis  à 
litre  la  faveur  du  public. 
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L7i7i7f  des  eaux  minérales  de  table,  —  Esl-il  avantageux  de  faire  un 
n^age habituel  des  eaux  minérales  de  table?  Pour  ma  part,  je  ne  le 
iTois  pas,  et  je  les  considère  môme  comme  pouvant  devenir  nuisibles 
à  la  longue.  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  les  inconvénients  de  Tacide 
carbonique.  A  la  longue,  une  petite  quantité  de  carbonates  agit  défavo- 
nblement  sur  Toi^nisme.  Sans  parler  de  la  cachexie  alcaline  que  j'ai 
Tainement  cherchée  sans  Tavoir  jamais  rencontrée,  il  est  incontestable 
quePusage  journalier  de  telles  eaux  salure  une  partie  de  Tacide  chlor- 
bjdrique  stomacal,  gène  la  digestion  et  prédispose  à  Thyperchlorhydrie. 
Nous  ne  devons  pas  plus  faire  un  usage  constant  des  eaux  stérili- 
<éfs.  Si  celles-ci  peuvent  rendre  de  grands  services  en  temps  d'épidé- 
mie, il  est  bon  en  temps  ordinaire  de  s'habituer  aux  eaux  de  la  région. 
L'immunisation  naturelle  de  certaines  personnes  n'est  vraisemblable- 
ment qu'une  accoutumance,  par    suite  d'absorption  journaUère  de 

microbes  pathogènes  de  virulence  atténuée  ou  en  faible  quantité,  et 

celui  qui  fait  usage  continu  d'eau  stérilisée,  doit  offrir  une  résistance 

moindre  comme  l'est  l'étranger  qui  arrive  dans  une  ville  en  temps 

dëpidémie. 
Comme  conséquence,  je  propose  au  congrès  les  conclusions  sui- 

Tintes  : 
I*  Il  y  a  lieu  de  soumettre  à  des  réglementations  différentes  les  eaux 

médicales  médicamenteuses  et  les  eaux  dites  de  table. 
La  vente  des  premières  doit  ôlre  réservée  aux  pharmaciens. 
La  vente  des  secondes  peut  être  autorisée  partout. 
i*  Toutes  les  conditions  imposées  aux  eaux  potables  devront  èlre 

remplies  pour  les  eaux  de  table.  Elles  devront  notamment  ôlre  pourvues 

d'une  autorisation  ministérielle. 
3^  Lt's  bouteilles  devront  porter   l'indication  de  leur  composition 

chimique,  des   manipulations    (filtration,  stérilisation,    gazéification) 
qu  elles  ont  pu  subir  et  de  la  date  de  la  mise  en  bouteille. 

DISCUSSION 

M.  BoNJKAN.  —  L'engouement  progressif  pour  les  eaux  de  l>oisson 
-mln^ulrill/'es  est  dû,  à  notre  avis,  presque  exclusivemenl  à  ce  fait  (jue  h» 
l'aWir.  t»mu  parles  avertissements  et  tes  conseils  des Iiygiénistos,  obéissant 
in>liiirtivemont  à  l'influence  des  pu!)!icilés commerciales,  croit,  on  buvant 
<^  eaux  recommandées,  se  mettre  à  l'abri  des  affections  transniissibles 
l«r  les  eaux  d'alimentation  publique. 

Il  im|K>rte  donc  de  ne  pas  rendre  celte  foi  illusoire  ol  d'exiger  la  pureté 
«'bimiqup  et  bactériologique  de  toutes  les  eaux,  minérales  ou  non,  délivrées 
4aiis  le  commerce. 
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lïiHivtuji  «Mi'f*  [liirtiVs  à  nos  vî^Mlrs  muipips,  r|iii  r^til  fail  loiirs; 
flojnrfs  (IrH  siroloti  pi  ijni  eoiislihiciit  (lf*s  nrsPTiîiiix  MirmtMMilî< 
lirfMJiier  uriJiT  f*ii  uu^nif*  loiiijjs  que  ik*  |*rrririiH^os  rirliesses  Dation 
aiitoriHant  losexiiloitalions  viïÎHtno^  rfMU"nn'<'ril(*R  Nous  savons  qi 
arconlr  iJos  jît'^rimt'lr"i*s  de  protr^'Hou  pour  ohvi>r  iV  ces  infoiiyj 
ittaîs  CCS  péri ini'îrfs  de  prc^lerlifHi  sonl  jiresijni»  in'îjniirs  inrtiifnsai 
pinirmi  rjlpi%  (vfii-  f^xeniple,  la  plus  iiiiporlante  de  iiosslalions  llil 
Vif'dy,  jHuir  lin]iielle  nu  nlleiid  un  fait  nonrean  dans  la  rnnij 
rliirnlquc»  deseauît  ponr  sirt'oi'iiei'  mu*  ttugmen  talion  de  périra  être 
leclion. 

Il  sernil  tlonr  iiéressaîrc  que  les  pouvoirs  publies  L*otitnb| 
inaini  en  de  î  îuteiJ'riir*  des  sruu'ees  (reanv  ruitiemïes  en  leur  assu 
périme  Ire  île  protêt^  lion  aussi  rtendu  que  [n>ssibk\ 

Je  pense  qu'il  serait   également  inrljspeusiihle  de  tlt^lîuir  avec  \ 
preeision  re  (pill  faut  ejiterulre  jjar  les  eaux  minérales,  les  eaux 
menteuses,  les  euuv  île  table* 

Je  rappellerai  jm^ue  que  la  jtistieï*  est  saisie  maiules  Toîs  dû 
relatifs  aux  e^HdeslMlio^ys  de  *Jroils  d  tietroî  que  rhuverd  payer  l< 
reutes  eu téguries d'eaux  eudJimleîllées.  faille  irune  elas>iMealion  bi€ 

Je  suis  absoînmeni  de  l'avis  de  M.  ïlanriol  tpji  riHïsidére  une  < 
que  Feau  d'Évian  comme  une  eau  de  table  et  dans  un  récent  Irava 
classée  eomnie  telle.  Ma  iî^  est -elle  vraimeul  dénuée  de  touti»  verhi  ( 
et  partant  de*  toute  arlîou  I liera (M'ulirfue?  Beaucoup  de  mode 
parlageut  [las  cette  rqiiiuou  et  le  ^rand  uoud>re  de  geusj  ayant 
eure  d'Évian  avec  succès  ue  sont  certes  pas  de  neutre  avis. 

II  est  donc  bien  diftkîle,  mais  il  serait  bien  désirable,  d'arrivé 
classîlîcation  de  ces  eaux.  Faut-il  compter  sur  le  goftt  du  public. 
In  pense  M.  Hanriot,  pour  faire  cette  sélecUon  naturelle?  Nous  \ 
que  le  public  est  trop  enclin  à  subir  les  influences  de  la  publld 
arriver  à  ce  but. 

Il  y  a  des  eaux  qui  sont  ineonteslablettient  de  vérilables  iriédic 
et,  d'après  M.  Hanriot,  ces  eaux  *  loi  vent  être  utilisées  absoîumei: 
quelles  sortent  de  terre,  sans  qu  aucune  manipulation  puisse  être 

Cela  est-il  vraiment  possible?  Et  par  exemple  le  simple  fait  il'ai 
rembauleillage  el  ()ar  conséquent  la  veuti*  d'une  eau  Hiernuile  o 
eau  sulfureuse  n'est-ii  pas  infiun|nilil>le  avec  ce  lé*^ilime  désir? 
part,  les  eaux  (lurgatives  sulfatées  sodiques.  comme  le  sont  h 
espagnoles»  qui  sont  de  véritables  solulions  saturées  de  sulfate  iU 
accompag^ué  en  proportions  relalivemcjit  minimes  d  autres  sels, 
serveid-elles  pas  leurs  propriétés  émiuenriueiit  purgatives  après  a 
stérilisées  piir  la  clinleur? 

N'y  aurail-il  pas  lieu  de  faire  une  sélection  judicieuse  entre  tente 
peuvent  être  stérilisées  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  lliygièf 
porter  aucune  atteinte  à  leurs  propriétés  thérapeutiques  et  cellea 
contraire,  ne  peuvent  subir  ce  traitement  sans  eidraîner  une  altéra 
leurs  propriétés? 

Il  est  évideuunent  logique  et  désirable  de  soumettre  tes  eaux  de 
une  surveillance   hygiénique  sévère;    mais  est-il   nécessaire  poi 
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d'exiger  pour  leur  commerce  Tautorisalion  ministérielle,  lorsque  lesspécia- 
lités  alimentaires  se  dispensent  de  cette  autorisation?  Ne  serail-il  pas  plus 
pratique  d'assimiler  ces  eaux  de  table  à  de  v<^ritables  produits  alimentaires 
tels  que  le  vin,  la  bière,  etc.,  et,  à  ce  titre,  de  les  soumettre  à  une  surveil- 
lance analogue,  à  un  contrôle,  non  seulement  chimi(pie,  mais  surtout 
bactériologique  ? 

Dans  ce  cas,  par  quels  moyens  arriver  à  ce  but  et  quels  sont  les  carac- 
lères  de  pureté  exigibles  ? 

Quant  à  la  gazéification,  nous  ne  lui  reconnaissons  aucun  avantage  h 
son  actif,  même  et  surtout  au  point  de  vue  bactériologique,  car  si  un 
certain  nombre  d'espèces  bactériennes  banales  sont  latentes  dans  les 
eaux  sursaturées  de  CO-,  certaines  espèces  pathogènes,  notamment  le 
Bacillus  coli,  s'y  développent  d'autant  mieux  que  ces  germes  échappent  à 
la  concurrence  vitale.  Les  eaux  gazéifiées  devraient  donc  être  faites  connue 
les  autres  avec  des  eaux  absolument  pures  sans  compter  sur  l'action  de  CO^ 
|>our  les  épurer. 

Je  suis  donc  entièrement  de  l'avis  de  M.  Hanriot  en  ce  qui  concerne 
l'utilité  d'effectuer  la  sélection  des  eaux  minérales  médicamenleuses  et 
des  eaux  de  table,  tout  en  considérant  la  difficulté  d'une  pareille  entre- 
prise en  certains  cas. 

M.  Albert  Lévy  estime  que  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  ne 
doivent  pas  être  attribuées  exclusivement  h  l'usage  des  eaux  de  source. 
A  son  avis  les  eaux  minérales  doivent  en  prendre  leur  part. 


De  la  fabrication  du  pain  au  point  de  vue  de  la  santé  publique. 

Par  M.  le  D»"  A.  LAURENT  (de  Rouen). 
(Conclusions  votées  le  30  juin  1900  par  la  réunion  générale  ^n- 

«UELLE  DES    CONSEILS  d'hYGIÈNE  d'aRRONDISSEMENT  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA 

Seine-Inférieure  comme  déductions  du  mémoire,  concernant  le  pain  et 
»A  fabrication,  communiqué  par  le  docteur  a.  Laurent  a  la  réunion 

;ÉNÉRALE  DE   1898.) 

!•  Reconnaissant  que  le  pain  fabriqué  dans  nos  villes  et  dans  nos 
!ampagnes  tend  de  plus  en  plus  à  s'écarter  du  type  qui,  pendant  long- 
«mps,  a  constitué  Taliment  principal  de  nos  populations  ; 

Que  ce  pain  nouveau  provient  de  Temploi  de  farine  extraite  et  blutée 
le  telle  façon  qu'elle  reste  presque  entièrement  formée  par  la  partie 
a  plus  blanche,  farine  dont  certains  éléments  chimiques  essentiels  se 
rouvent  ou  diminués  ou  éliminés  pour  conserver  plus  particulière- 
Dent  lamidon ; 
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Nous  estimons  qu'il  est  à  désirer  qu'on  se  serve  pour  la  fabri 
du  pain  alimentaire  de  toutes  les  matières  nutritives  qui  peuven 
fournies  par  la  mouture  du  grain  de  blé  ;  et  considérons  le  pain 
sivement  blanc  comme  du  pain  de  fantaisie^absolument  incom| 

Quant  au  système  de  mouture,  nous  n'avons  pas  à  nous  pron< 
pourvu  que  Ton  puisse  arriver  au  résultat  exprimé  précédemm 

2**  L'introduction  du  sel  marin  (chlorure  de  sodium)  dans  la  fa 
tion  du  pain  rend  des  services  considérables,  au  point  de  vue 
fabrication,  mais  nous  devons  la  préconiser  pour  les  effets  a^ 
geux  qu'elle  produit  dans  l'organisme. 


Le  pain  hygiénique. 

Par  M.  le  D»"  E.-P.  LÉON-PETIT. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteur  expose  le  système  de  panification  em 
dans  la  meunerie-boulangerie  Schweitzer  et  insiste  sur  la  digest 
de  ses  produits. 


La  défense  du  vin  au  triple  point  de  vue  économique,  bygiéi 

et  thérapeutique. 

Par  xM.  le  D^  E.  MAURIAC  (de  Bordeaux). 

Conclusions.  —  Au  point  de  vue  économique,  —  La  vigne  élan 
des  principales  sources  de  la  richesse  nationale  agricole,  il  y  ; 
d'encourager  la  viticulture  et  de  développer  par  tous  les  moyens 
sibles  la  consommation  du  vin. 

Le  viticulteur  ne  doit  livrer  au  commerce  que  des  produits  ab 
ment  naturels  et  le  commerce  à  son  tour  ne  doit  livrer  aux  cor 
mateurs  que  ces  mômes  produits  naturels,  purs  ou  mélangés 
eux,  mais  sans  aucune  addition  de  substances  étrangères,  de  pro 
artificiels  quelconques. 

Le  mélange  de  plusieurs  vins  naturels  de  provenances  div< 
désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  coupage^  est  une  opér 
souvent  utile  pour  les  vins  de  consommation  courante  et  pour  les 
d'exportation. 
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Il  y  a  lieu  de  réclamer  la  suppression  des  droits  sur  les  vins  à  Tinlé- 
rieur,  afin  de  mettre  cette  boisson  hygiénique  à  la  portée  de  tous. 

Par  contre,  il  faut  demander  le  relèvement  des  droits  sur  les  alcools 
et  eaux--de-vie  et  sur  les  boissons  à  essences  (liqueurs,  apéritifs, 
absinthes),  qui  sont  les  véritables  facteurs  de  Talcoolisme. 

Enfin,  il  est  urgent  d'étudier  les  mesures  qui  seraient  susceptibles 
de  relever  notre  exportation  des  vins  de  France,  aujourd'hui  si  grave- 
ment compromise. 

Au  point  de  vue  hygiénique.  —  Il  y  a  lieu  de  vulgariser  par  tous  les 
moyens  possibles  (articles  de  journaux,  brochures,  conférences, 
tableaux)  les  effets  bienfaisants  du  bon  vin  naturel  pris  à  doses  modé- 
rées, et  le  rôle  prépondérant  que  doit  jouer  dans  la  lutte  contre  Tal- 
coolisme  Textension  de  la  consommation  de  cette  boisson  hygiénique 
par  excellence. 

Le  vin  rouge  doit  toujours  ôtre  utilisé,  de  préférence  au  vin  blanc, 
comme  vin  de  consommation  courante. 

Les  vins  naturels  ne  sont  pour  rien  dans  le  développement  de  Tal- 
coolisme.  Tout  au  contraire,  ils  sont  favorables  à  la  santé  et  donnent 
aux  populations  qui  en  usent  habituellement  une  vigueur  particulière. 

Au  double  point  de  vue  économique  et  hygiénique,  on  doit  consi- 
dérer comme  une  chose  toujours  utile  et  jamais  nuisible  la  pasteurisa- 
tion  préventive  des  vins  dans  le  but  de  les  mettre  à  l'abri  des  maladies 
auxquelles  ils  sont  naturellement  exposés. 

Au  point  de  rue  thérapeutique  et  pathologique.  —  11  y  a  lieu  de  con- 
seiller Tusage  des  bons  vins  naturels  aux  malades  et  aux  convalescents. 

De  même  qu'il  y  a  une  hydrothérapie,  il  existe  une  vinothérapie 
dont  on  ne  doit  pas  négliger  l'emploi,  le  cas  échéant,  et  dont  il  importe 
de  vulgariser  les  indications. 

Grâce  aux  acides  qu'il  contient,  le  vin  est  doué  de  propriétés  bacté- 
ricides à  regard  de  plusieurs  microbes  pathogènes. 

En  temps  d'épidémie  de  choléra  ou  de  fièvre  typhoïde,  il  est  prudent 
de  De  boire  que  du  vin  pur  ou  coupé  avec  de  l'eau  bouillie  et  de  s'abs- 
tenir complètement  d'alcools. 

C'est  l'abus  de  Talcool  qui  provoque  l'affection  désignée  sous  le 
nom  de  cirrhose  du  foie.  Il  est  démontré  que  le  vin,  plâtré  ou  non,  ne 
joue  aucun  rôle  dans  la  production  de  cette  maladie. 

La  pratique,  aujourd'hui  partout  répandue,  du  sulfatage  des  vignes 
pour  combattre  le  mildiou,  n'altère  en  rien  la  qualité  des  vins  et  ne 
leur  communique  aucune  propriété  nocive. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  pratique  du  souffrage  des  barriques, 
universellement  suivie  en  France  depuis  un  temps  immémorial. 
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Études  expérimentales  systématiques  sur  rinOuence  de 
matières  dissoutes  dans  les  eaux  sur  le  plomb.  - 

Par  le  D'  Stan.  RUZICKA,  assistant  d'hygiène  à  l'Uni versité  tchèque  de  Pr 

II  y  a  déjà  une  grande  littérature  sur  ces  questions,  mais  pre 
exclusivement  sur  des  observations  casuistiques  concernant  les  eai 
plusieurs  villes,  qui  ne  sont  cependant  que  des  mixtures  déjà  très 
pliquées  des  différentes  substances  chimiques,  de  sorte  qu'il  estiii 
sible  d'en  faire  des  conclusions  assez  sûres  sur  Tinfluence  de 
substances  isolées. 

Peu  d'expériences  seulement  existent  sur  Tinfluence  de  ces 
stances  isolées  et  pas  un  travail  par  lequel  on  se  soit  proposé  la 
sion  expérimentale  systématique  de  ce  thème. 

Toutefois,  on  a  cru  pouvoir  en  déduire  —  bien  que  pour  la  pli 
pas  suffisamment  fondées  —  quelques  conclusions,  qui  cependa 
présent,  sont  presque  communément  acceptées.  Les  voici  : 

La  présence  de  Tair  favorise  Tattaquc  du  plomb  par  Teau.  - 
môme  effet  est  attribué  aussi  à  Tacide  carbonique  et  aux  mat 
organiques  dissoutes  dans  Teau. 

La  diminution  de  cette  attaque  dépend,  selon  Topinion  commun 
la  dureté  de  l'eau  ;  ou  l'on  est  de  Topinion  que  ce  sont  les  sels  cale 
qui  en  sont  la  cause. 

Ce  sont  les  opinions  les  plus  répandues. 

J'ai  tenté  dans  mes  expériences  —  comptant  à  présent  pre 
quatre  cents  —  une  étude  systématique  sur  cette  question  doi 
prends  la  liberté  de  mettre  le  résumé  devant  vous. 

La  méthode  était  presque  exclusivement  la  suivante  :  le  liquid 
question  fut  mis  avec  le  plomb  poli  dans  un  cylindre  en  verre  ;  v 
quatre  heures  après  on  a  fixé  (méthode  colorimétrique)  la  qua 
de  plomb  (dissous  -}-  suspendu)  dans  l'eau.  Les  expériences  de 
trôle  ont  été  exécutées  lege  arlis. 

Par  cette  manière  ont  été  faites  des  expériences  avec  de  l'eau 
tillée,  avec  des  solutions  de  carbonate,  de  sulfate,  de  chlorure 
nitrate  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  de  potasse,  d'ammonit 
toujours  dans  sept  concentrations  (1  1/4 —  100  degrés  de  dure 
avec  les  combinaisons  de  ces  matières  ;  à  l'accès  de  l'air  libre  ou  à 
chassé  du  liquide  ;  avec  l'acide  carbonique  dissous  dans  l'eau  ; 
des  expériences  avec  des  solutions  des  matières  organiques  et  1 
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combinaisons  avec  les  sels  inorganiques  énumérés  plus  haut.  —  Puis 
aussi,  ayant  remarqué  —  comme  le  témoignent  aussi  les  tuyaux  dis- 
tribuant Teau  dans  les  maisons  —  que  le  plomb  «  s'enduit  »  (on  peut 
déjà  le  voir  après  peu  de  minutes)  surtout  dans  quelques-uns  de  ces 
liquides,  j'ai  fait  aussi  quelques  expériences  avec  ce  plomb  enduit, 
dont  la  série  cependant  n'est  pas  encore  achevée. 

Les  conclusions  résultant  de  mes  expériences  sont  les  suivantes  : 

1.  —  !•*  h' influence  des  sels  inorganiques  dissous  dans  l'eau  sur  l'atta- 
quabilité  du  plomb  par  cette  solution  ne  dépend  pas  de  la  base  du  sel^ 
toutes  les  bases  examinées  se  comportaient  précisément  également. 

2<»  Cette  influence  dépend  de  Vacide  du  sel  :  la  quantité  des  sels  du 
même  acide  est  précisément  la  môme  quelle  que  soit  la  base  y 
contenue  : 

Les  nitrates  augmentent  Tattaquabilité  du  plomb  ou  —  du  moins 
dans  certaines  concentrations  —  ils  ne  la  diminuent  pas. 

Les  chlorures,  sulfates,  carbonates  diminuent  cette  attaquabiUté  en 
proportion  s'élevént  selon  l'ordre  indiqué. 

3*  Les  influences  des  sels  mentionnés  plus  haut  se  manifestent,  non 
seulement  dans  les  solutions  de  ces  différents  sels  isolés,  mais  aussi 
dans  les  solutions  contenant  deux  sels  différents;  mais  en  ce  cas 
Télat  de  la  question  est  un  peu  plus  compliqué  et  j'en  réserve  l'expli- 
cation pour  la  publication  détaillée. 

*Ce  que  je  veux  encore  ici  rapporter  en  peu  de  mots,  c'est  que  ces 
expériences  ont  donné  aussi  une  explication  naturelle  de  quelques 
rapports  sur  l'influence  des  sels  sur  le  plomb  qui  se  trouvent  dans  la 
littérature  et  semblent  être  contradictoires.  On  trouve  par  exemple 
dans  la  littérature  «  que  les  chlorures  réduisent  Taltaquabilité  du 
plomb  par  leau  »,  mais  on  y  trouve  autre  part  aussi  des  renseigne- 
ments directement  opposés.  Je  peux  dire  que  l'un  et  Tautre  peuvent 
aussi  avoir  raison,  parce  que,  selon  mes  expériences,  les  chlorures 
ajoutés  à  une  solution  de  carbonate  causent  une  augmentation, 
ajoutés  à  une  solution  de  nitrate  amènent  une  réduction. 

Macération  de  la  tourbe Augmentait  \ 

—  des  brins  d'herbe Diminuait  beaucoup  r  Tattaquabilité 

—  des  feuilles  du  radis —  (     du  plomb. 

—  de  la  viande  du  poisson —  ) 

11  est  très  vraisemblable  que,  dans  la  tourbe,  ce  sont  les  acides 
humiques  qui  causent  l'augmentation  ;  exemples  : 

Milligraiumcs  du  plomb. 

Conlrôle  :  Eau  distillée 9 

Macération  de  la  tourbe 18 

—  des  brins  d'herbe 0,75 

—  des  feuilles  de  raifort 2 

—  de  la  viande  de  poisson 6 
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II.  L'acide  carbonique  dissous  dans  Teau  rfimi/ii/e très  considé 
ment  Tatiaque  du  plomb  par  Teau  non  seulement  distillée,  mais 
contenant  du  nitrate,  du  sulfate,  du  chlorure  (de  soude);  la  pré 
de  cet  acide  dans  une  solution  aqueuse  de  carbonate  (de  soud 
qui  réduit  déjà  lui-même  Tattaquabilité  du  plomb  au  minimum 
eu  aucun  effet  de  plus. 

Cette  réduction  de  Tattaquabilité  du   plomb  par  l'eau,  a  mém 
quand  Tacide  carbonique  est  présent  en  excédent. 

III.  La  présence  de  Tair  augmente  l'attaque  de  l'eau  consi 
blement  ;  exemples  : 

Milligramme»  de  plomb. 

L'air  présent.  L  air  chassé. 

Eau  distillée 11,5  7,0 

Nitrate  de  soude 11,5  7,0 

Chlorure  de  soude 8,0  4,0 

Sulfate  de  soude 5,5  1,3 

Carbonate  de  soude 1,3  0,13 

IV.  La  présence  des  matières  organiques  dans  J'eau  n'augn 
pas  généralement  l'attaquabilité  du  plomb. 

Parce  qu'il  est  bien  difficile  de  faire  les  expériences  aveclesmal 
organiques  qui  se  trouvent  ordinairement  dans  les  eaux,  isolées 
à  une,  j'étais  forcé  de  modifier  un  peu  ma  méthode  pour  ce  bu! 
me  suis  préparé  des  macérations  de  quelques  substances  organi 
—  précédemment  bien  lessivées  pour  en  extraire  les  matières 
ganiques. 

V.  L'influence  indiquée  des  matières  organiques  se  manifeste  t 
bien  dans  l'eau  distillée  que  dans  l'eau  contenant  les  différents 
organiques. 
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Recherches  sur  2a  présence  des  bBaiUes  tuberculeux 
dans  le  lait  et  dans  le  beurre  du  marché. 

Pur  le  M.  !>'   PAWLOWSKV  i  Kiew), 


lâqueitioQ  de  la  propagalioii  de  la  tuberculose  par  le  lail  et  par 
k  hmtre  a  une  grande  importance,  surtout  pour  expliquer  rétiologie 
ilf  lu  lulierculose  inlesliiialepntnUive  chez  rhomnie. 

Oûû  publié  celle  dernière  dizaine  d  années  une  quanlile  de  travaux 
içiiisrquidjles  sur  celle  queslion.  Les  chilïVes  staUsliqnes  sur  la  pré- 
ifljc».'  des  bacilles  luberculeuxdans  le  lait  ont  oscillé  enlre  5,5  p,  100 
dfi*ip,  MiO.  Ainsi»  M,  Nocard  n'a  trouvé  les  bacilles  lubereuleux  dans 
livlail  que  3  fois  ehez  54  vaches  tuberculeuses  et  surtout  dans  le  cas 
lie  luberculôsf^  îles  mamelles;  d'un  autre  côtéi  M*  Hirschlïerg  tes  a 
Irouvrs  H  fois  €het  'iO  vaches,  c'est-à-dire  55  p.  1(X>;  et  enfin 
UmeLydia  Habinouikh.qui  al'ait  tfe  beaux  travaux  sur  celle  question, 
f^  arrivée  au  chilTre  de  10  fois  chez  15  vaches  luberruleuses,  e'esl-à- 
*(irf  dans  6t"i  p,  kmk  D'aulre  part»  les  opinions  sur  la  possibiHléde  la 
Imajimission  des  bacilles  tuberculeux  de  vaches  h  Hiomme  sonl 
ilhrisées  en  deux  camps  :  les  uns  avec  M.  Nocard  disent  que  celle 
tfinsinisston  est  possible  seulement  dans  les  cas  de  tuberculose  grave 
rbezleâ  vaches  el  surioutdans  les  cas  de  tuberculose  des  mamelles; 
k?  atilres,  avec  Mme  Lydia  Habinowilch,  disent  que  celle  possibilité 
Je  rinfeclîon  existe  aussi  dans  la  tuberculose  au  début,  même  dans  le 
€is  où  h*  foyer  tuberculeux  n'existe  pas  encore  dans  les  mameiles. 

Pendant  mes  travaux  sur  la  lubcrculose  (dont  j'ai  communiqué  les 

riniltatB,  dans  la  section  de  bactériologie  du  XIII*"  Congrès  înterna- 

iMMud  de  médecine,  ici,  à  Paris),  j*ai  examinée  Kiow  51  échantillons 

4e  lait,  achetés  sur  le  marché  et  venus  de  laiteries  vaiîables.  La  crème 

du  but  et  le  dépùt  oui  été  injectés  dans  le  péritoine  de  û  cot>ayes.  Les 

dernier»  onl  été  examiDés  après  l'intervalle  de  un,  deux,  trois  mois. 

I>aii«  U)r2  expériences  (sur  51  échanliUonsi  j'ai  trouvé  une  fois  la  vraie 

tuberculose  chez  2  cobayes,  qui  ont  reçu  le  même  lail,  1  fois  les  strep- 

tocoques  i^athogèneset  1  fois  Tabcès  du  foie  avec  Staphyhcoccuë  attreus. 

Le  Uil  dcis  5  vaches,  qui  ont  réagi  sur  la  tuberculine  injectée  dans  le 

ftràmoe  de  10  cobayes,  n*a  pas  provoqué  de  tuberculose. 

Oms  Ift  deuxième  partie  de  mes  expériences,  c*est  â-dire  sur  la  pré- 

^poee  de^    bacilles  tuberculeux  dans  le  beurre  du  marché,  j'ai  fait 

>(  expériences,  surtout  sur  les  cobayes^  en  injeetant  ta  couche  supé- 

riÊure  du  beurre  et  le  dépAt  dans  le  péritoine  des  cobayes.  Les  résul- 
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tais  sont  les  suivants  :  j'ai  trouvé  1  fois  la  tuberculose  typiqi 
3  fois  les  nodules  claires  dans  le  péritoine,  et  des  foyers  contenai 
centre  une  substance  semblable  au  pus  et  des  bacilles  ressemblani 
bacilles  tuberculeux  {tuberkelàhnliche  Bacillen).  Ces  bacilles  or 
décrits  pour  la  première  fois  par  M.  Pétri  et  presque  en  n 
temps  par  Mme  Lydia  Rabinowitch.  Ils  se  colorent  bien  ave 
méthodes  de  M.  Ehrlich-Ziel ;  ils  sont  souvent  plus  épais  qu 
bacilles  tuberculeux  vrais,  —  un  peu  courbes  et  dans  Texamei 
coupes  on  voit  que  ces  foyers  contiennent  les  leucocytes  pre 
seuls,  —  poly  et  mononucléaires. 

Dans  la  littérature  sur  les  bacilles  tuberculeux  dans  le  beurre 
chiffres  de  présence  des  bacilles  balancent  entre  0  p.  100  et  100  p. 

Ainsi  M.  Roth De  20  échantillons,  2  fois  10  p.  100. 

—  M.  Urusafcrro De    9  —  1   —    11      — 

—  M.  Schuchardt De  42  —  o   —      0       — 

—  M.  Obermûllep Dell  —  li    —100      — 

—  M.  Groninij De  17  —  h   _    47       — 

M.  Pétri,  après  sa  découverte  des  «  tuberkelàhnliche  Bacillen 
examiné  100  échantillons  de  beurre  et  a  trouvé  que  32,3  p.  100 
contenu  les  bacilles  tuberculeux,  52,9  p.  100  les  niuberkelàhn 
Bacillen  nei  seulement  30,4  p.  100  échantillons  ne  contenaient  ps 
bacilles. 

Mes  recherches  sur  la  présence  des  bacilles  tuberculeux  dans  1< 
et  dans  le  beurre  de  marché  montrent,  que  chez  nous,  à  Kiew, 
bacilles  tuberculeux  ne  se  trouvent  pas  souvent  dans  le  lait  et  dai 
beurre  de  marché;  mais  malgré  que  j'ai  examiné  le  lait  et  le  beurre 
laiteries  et  du  marché  et  que  ces  produits  ne  vinssent  de  va< 
tuberculeuses,  mes  résultats  montrent  que  Tinfection  de  Thomme 
ingestion  de  ces  mômes  lait  et  beurre  est  possible. 

C'est  pour  cela  que  je  propose  au  X*  Congrès  d'hygiène  les 
positions  suivantes  :  1°  levait  doit  ôtre  vendu  après  la  stérilisatioi 
après  la  congélation;  2°  le  beurre  ne  doit  être  préparé  qu'avec 
lait  stérilisé  ou  glacé;  3°  toutes  les  vaches  des  laiteries  doivent 
éprouvées  avec  la  tuberculine  et  le  lait  des  animaux  suspects,  c' 
à-dire  qui  réagissent  la  tuberculine,  doit  ôtre  défendu  pour  la  v( 
€t  pour  l'utilisation  publique. 
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DISCUSSION 


M.  le  D'  Herman  (de  Mons).  —  La  stérilisation  du  lait  est  plus  difficile 
qu'on  ne  semble  l'indiquer.  On  ne  l'obtient  pas  en  maintenant  le  lail 
longtemps  à  85*.  Le  bacille  tuberculeux  peut  se  trouver  dans  le  tube  qui 
ne  provient  pas  d'une  vache  malade. 

M.  le  D'  Pawlowsky.  —  Comme  M.  Herman,  je  reconnais  qu'il  ne  faut 
pas  arrêter  la  stérilisation  au  moment  où  le  lait  commence  à  bouillir. 

M.  le  D'  Laveran.  —  Sur  quoi  s'appuie  M.  Herman  pour  dire  que  la 
stérilisation  n'est  pas  obtenue  par  l'ébullition  du  lait? 

M.  le  D'  Herman.  —  Les  ménagères  ont  l'habitude  de  retirer  le  lait  dès 
quelles  le  voient  monter.  A  ce  moment  il  n'a  atteint  que  la  température 
de85». 

M.  le  I)''  Vaillard.  —  En  mettant  les  choses  au  pire,  si  cette  tempéra- 
ture de  85°  est  maintenue  un  temps  suffisant,  on  aura  rendu  le  lait  inof- 
fensif. 

Si  tous  les  bacilles  ne  sont  pas  détruits  h  cette  température  ils  sont 
tout  au  moins  incapables  d'infecter  par  les  voies  digestives.  Cela  est 
prouvé  par  les  nombreuses  expériences  de  Bang et  Nocard.Bang conseille 
de  chauffer  le  lait  à  80  ou  85o. 

M.  Chauveau.  —  M.  Vaillard  a  fort  bien  dit  ce  que  je  voulais  faire 
remarquer. 

Beaucoup  de  bactéries  encore  capables  de  causer  des  accidents,  si  on 
les  injecte  dans  le  péritoine,  restent  inoffensives  quand  on  les  introduit 
sous  la  peau. 

Un  chaufTage  du  lait  h  75»  pendant  vingt  minutes  supprime  à  peu  près 
tou»  dangers  d'infection  par  le  tube  digestif. 


Sur  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  le  lait 

Par  le  M.  D'  C.-M.  FLEURY  (de  Saint-Étienne). 

Sur  le  promontoire  de  Guizey  qui  domine  Saint-Étienne  (Loire)  au 
sud,  par  800  mètres  d'altitude,  existe  le  hameau  de  la  Croix  de  Guizey, 
de  la  commune  de  Planfoy,  composé  de  cinq  ou  six  maisons,  où  se 
déclara  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  pendant  Tété  de  1899. 

Le  premier  cas  apparut  chez  un  enfant,  B...,  à  la  fin  de  juillet,  sans 
qu*onait  pu  en  préciser  Torigine;  le  dernier  se  manifesta  le  2  octobre. 
L'épidémie  prit  fin  avec  le  décès  d'une  malade  qui  s'était  alitée  le 
8  septembre  et  qui  mourut  vers  le  milieu  de  décembre. 

On  releva  10  cas  au  total,  dont  3  dans  une  famille,  6  dans  une 
autre  et  1  dans  une  troisième.  Deux  des  malades,  la  mère  et  la  tante 
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de  Tenfant  B...  succombèrent.  Le  bacille  développé  chez  ce  demi 
transmit,  soit  directement  par  la  malade  à  ses  parents  et  aux  vc 
venus  pour  la  soigner,  soit  par  Tintermédiaire  de  la  fontaine  ( 
lavoir  communs  contaminés  par  les  déjections  et  les  linges  ;  la 
mière  hypothèse  nous  paraît  la  plus  probable,  en  raison  de  Tignoi 
et  de  rincurie  des  intéressés.  On  n*a  souvenir  d'aucune  épidémi 
même  genre  dans  le  hameau  ;  son  évolution  et  son  extension  lo 
suivirent  la  marche  habituelle  ;  son  intérêt  réside  ailleurs. 

Au  cours  du  mois  de  septembre,  on  observait  dans  la  partie  si 
Saint-Étienne,  rapprochée  de  Guizey,  un  certain  nombre  de  Ri 
typhoïdes.   Avec  la  déclaration  des  maladies  contagieuses  effe< 
régulièrement,  le  Bureau  d'hygiène  aurait  été  informé  dès  le  dé 
mais  il  n'en  est  point  ainsi  généralement  ;  l'existence  des  affecl 
épidémiques  est  connue  le  plus  souvent  d'une  façon  indirecte,  p 
rumeur  publique  ou  par  les  voisins,  après  un  délai  plus  ou  ii 
long.  Aussitôt  que  les  cas  en  question  parviennent  à  sa  connaisse 
le   Bureau  d'hygiène  envoie  sur  les  lieux  un  agent  spécial   ch 
d'ouvrir  une  enquête  et  de  remplir  des  feuilles  d'observations  où 
visées  spécialement  les  conditions  du  logement,  les  dépendances, 
fosses  d'aisances,  les  fumiers,  1^  profession,  la  fourniture  du  lait, 
Le  dépouillement  de  ces   feuilles  opéré   dans  les  premiers  j< 
d'octobre,  c'est-à-dire  aussitôt  après  l'instruction  terminée,  fît  re< 
naître  trois  foyers  distincts,  développés  durant  le  mois  de  septen 
chez  des  personnes  ayant  consommé  du  lait  de  môme  provenance 
lait  était  fourni  par  la  famille  B...,  de  la  Croix  de  Guizey;  il  était  dé] 
chez  trois  épiciers,  l'un  rue  C...  B...  ;  le  second  place  B...  et  letroisi 
rue  de  ri....  Des  personnes  et  des  familles  ne  se  connaissant  ou  n 
fréquentant  point  avaient   été  atteintes  simultanément.   Le  non 
des    cas  de  fièvre   typhoïde  s'élevait  à  15,   dont  8   dans  le  prêt 
foyer,  4  dans  le  deuxième  et  3  dans  le  troisième.  Presque  en  nu 
temps,  deux  médecins  de  la  ville  nous  signalaient  quelques-uns 
typhoïdiques  appartenant  au   premier  groupe;  en  recherchant  V 
gine  de  ces  cas,  ils  étaient  arrivés  à  une  conclusion'  identique,  c 
que  le  lait  fourni  par  l'épicerie  de  la  rue  C...  B...  devrait  être  in< 
miné.  L'opinion  de  l'un  d'eux  était  d'autant  plus  autorisée  qu'il  a^ 
pu  en  connaître  la  provenance   et  qu'il  avait   soigné  plusieurs 
malades  de  Guizey. 

L'enquête  du   Bureau  d'hygiène,  ayant  une  base    plus  large, 
découvrir  deux  autres  foyers  dérivant  de  la  même  origine.  Sur 
15   cas   relevés,    on  peut    à    la  rigueur  en    éliminer    2,    surver 
chez  des  parents  des  malades  et  dont  la  date  d'apparition  correspo 
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> .  'ssibilît^f*  tic  la  fxinla^ion  directe;  iï  rtj^ie  ainsi  13  ciïb  cJjscu- 

nrtiun**  «le  Planlb)»  sur  le  lerrîtoirt*  dt*  làqii*^>ll*^  se  Irouve  le 

,.„„ Ue  (iuizcy,  Hiiui  adrmnislrali vcmeni  indépendarito  et  ne  rele- 

nnl  que  de  rautoril^  départementale,  le  maire  de  Saint^Etienne 
i^Dila  iu  ppt^fel*  en  octobre,  Texistence  ite  IV^pidémio  voisine,  et  nous 
ftaes  ilèlégiiê  par  ce  deroier  pour  aller  étudier  sur  place  IVpîdéinie 
et  h  'Iroix  de  Giiizev. 

Xotre  %isile  nous  permit  dVn    étahlir  le   bilan  et  d'indiquer   les 

ttHiifeià  prendre.    D'autres  constata Lionsi  furent  fa itci^  :  le*?  paysans 

le  Uamy.  comme  la   plupart  de  ceux  qui  avoi^^inent    Saint-ÉUenne 

4IIISII11  rayon  assez  étendu,  pratiquent  l'industrie  laitière;  ils  possè- 

iiu  louent  lies  firairies  et  nourrissonl  des  varhcs  donl   ils  expédient  le 

lui  Ions  le&  matins  à  la  ville.  Ainsi  niisaîentdeux  des  familles  visitées 

fÊt  11  fièvre  typhoïde.   Lune  tlelles  poi^sède  une  pièce  unique,  ser- 

imlà  tous  les  usages  :  cuisine,   chambre  l'i  coucher,  laiterie,  et  où 

Imabiles,  dont  *!  ont  succombé,  ont  élé  soi^i^nés  simultanément  ou 

i^fe^sivement,   depuis  la    fin  du   mois  de  juillet.    L'a u Ire    rumiUe 

pofiiède  tin  logement  plus  spacieux  et  la  maoiinilation  du  lait  s'opère 

dmsitti  local  spéiial. 

Or  les  iroi^  foyers  de  lièvre  typhoïde  constatés  dans  la  parité  sud  de 
Siiat- Etienne  avaient  chacun  pour  centre  un  épicier  dépositaire  du 
bitdi^la  famille  B... 

Lefail  de  la  possibilité  de  la  souillure  du  lait  était  patent  chez  le^ 
(CfHUis  B*.M  loul  le  malériel  de  laiterie  était  exposé  à  découvert  sur 
dfft  bancs,  aux  poussières  etaux  émanationsde  la  pièce  ot  des  malades; 
dautre  part,  lapparition  de  la  Gèvrc  typhoïde  chez  des  ionsomma- 
teursdr  ce  lait  habitant  trois  points  ditrérenls  de  la  ville,  constiluait 
untpreiivo  clinique  suf lisante,  en  faveur  de  rinfection.  Telle  était  éga- 
temenl,  comme  nous  l'avons  dil,   ropinion  de  deux   confrères  émi- 


NcMis  résolûmes  néanmoins  de  rechercher  la  preuve  directe  de  la 
oMitafiiiiialion. 

L'analyse  chitnique  pouvait  révéler  si  le  lait  était  ou  non  mouillé  ©l 
fl,  «a  dehors  de  Teau  employée  au  lavage  des  récipients,  il  en  était 
ajottlé  frauduIeusemeoL  Le  directeur  du  laboratoire  municipal  de 
cUoiie  fut  prié  de  contrAler  le   tait  de  Guîzey  i\  ce  point  de  vue.  Le 

[rmêfne  de  notre  visite  à  ce   hameau,   il   lit  des  prélèvements  à 

itf*e  correspondanle  de  h  viUe,  vers  1  octroi;  10  échantillons 
fourni  recueillis.  En  m<^me  temps  des  saisies  étaient  opérées  chez 
épiciers  et  notamment  chez  trois  dépositaires. 


W 
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Le  même  jour,  14  octobre  dans  Vaprés-midi,  noire  euquôj 
place  au  Guirey  fut  complétée  par  le  prélèvement  do  six  échaii 
de  laîl  el  d  eau,  §oit  dans  les  habitations  des  malades,  soilà  la  ta 
voisine,  où  les  j ailes  de  lail  élaienl  conservées  au  frais*  Ces  écï 
Ions  recueillis  dans  des  (laçons  stérilisés  el  bouchés  à  Témeri 
ensuite  expédiés  au  laboratoire  de  M>  le  doc  Leur  G.  Roux,  agn 
la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  pour  être  soumise  reKamen  ba^ 
logique. 

A  Tanalyse  chimique,  tous  les  laits  recueillis  furent  reconnii 
maux  cl  contenant,  à  quelques  grammes  près,  l'extrait  exigié 
addition  d'eau*  , 

L'examen  des  cultures  douna  les  résultats  suivants  :  J 


Échunlillon      L 

—  IL 

—  IlL 


IV. 

y. 

Vï. 


Lai  L. , . , .  * * . , . ,     Colîhacillp, 

Lait . ..»...««,,,«..««,«     CoLîbadlle. 

Eau  polable,  sourcû  A.  R&ci]1e  analogue  au  coli- 
bucillcj  mai»  moîni  vi- 
rulent. 

Loit. . . , . .  ^*  * ,  *     Colibacille. 

Eau,  Bourcf  B CQlibaciile, 

Eau  ijrL^îevée  dans  un  ré- 
cipient ouvert  de  lu 
chambre  B Calibacitl^. 


Les  conclusions  de  M,  G.  Roux  étaient  les  suivantes  :  «  ••; 
0*"  1*  2,  4|  5  et  6  renferment  du  colibacille  incontestablementi 
virulent  pour  les  animaux.  Le  n"  3  renferme  un  bacille  se  n 
chant  beaucoup  du  colibacille,  mais  en  difTéranl  sur  qui 
points,  et  en  tout  cas  beaucoup  moins  virulent  que  les  colibi 
des  autres  échantillons  qui»  par  ordre  décroissant  de  viru 
doivent  être  ainsi  placés  ;  2,  5,  6,  1»  A. 

«  Aucune  colonie  n'a  pu  ôtre  identifiée  avec  le  bacille  d'EbcrtI 

Cette  analyse  démontre  qu'à  la  date  du  li  oclobre  tous  les  é 
tillons  de  lait  étaient  contaminés  el  que  la  fontaine  où  Ton  puisait 
potable  {n'' 3) était  très  suspecte,  EnOn  leau  recueillie  dans  la  ch€ 
delà  famille  B.**(n"6)oii  se  trouvaient  deux  lits  de  malades»  rente 
aussi  le  colibacille  ;  les  récipients  lavés  avec  une  eau  douiez 
exposés  directement  eux-mêmes  aux  souillures  des  poussières,  ne 
valent  qu'être  infectés,  el  le  Jait  fournissant  un  milieu  de  ci 
excellent,  la  virulence  du  microbe  devait  s'exalter  rapidement. 

L'examen  bartériologîque  n'a  point  révélé  le  bacille  d'Eberlh, 
sidéré  comme  le  facteur  essentiel  de  la  fièvre  typhoïde  ;  notre  vi 
été  faite  en  oclobre,  alors  que  l'épidémie  de  Guizey  existait  dep 
commencement  d'août;  si  dans  cet  intervalle  des  analyses  mul 
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avaient  pu  être  pratiquées,  on  eut  certainement  obtenu,  à  un  moment 
donné,  un  résultat  positif.  Au  reste,  Texistence  du  colibacille  à  l'état 
virulent  dans  le  lait  et  dans  l'eau,  prouve  que  ces  liquides  ont  été 
souillés  par  des  poussières  contenant  des  déjections  de  malades,  et 
comme  ces  poussières  avaient  la  môme  origine  et  provenaient  de 
typholdiques,  il  est  impossible  de  mettre  en  doute  la  coexistence  du 
Bacillus  coli  et  du  bacille  d'Eberth. 

L'absence  de  ce  dernier  est  du  reste  habituelle  ;  M.  G.  Roux,  avec 
la  plupart  des  bactériologistes,  est  d'avis,  en  eftet,  que  le  bacille 
d'Eberth  vil  peu  longtemps  avec  le  colibacille  et  finit  par  disparaître. 

Le  résultat  de  Texamen  bactériologique,  négatif  en  ce  qui  concerne 
le  bacille  d'Eberth,  affirmatif  pour  le  colibacille,  prouve  bien  toute- 
fois que  le  lait  a  été  infecté:  L'enquête  aboutissant  à  la  découverte 
de  trois  foyers  correspondant  à  trois  dépôts  dudit  lait  suffit,  du  reste, 
à  établir  cette  contamination  par  le  bacille  d'Eberth. 

On  peut  même  se  demander  pourquoi  le  nombre  des  victimes  n'a 
pas  été  plus  considérable.  Parmi  les  consommateurs  de  lait,  les  uns 
remployaient  cru,  ou  du  moins  sans  Tavoir  porté  à  l'ébuUition  ;  ils  le 
buvaient  seul  ou  le  mélangeaient  à  leur  soupe;  tel  était  le  cas  pour 
les  typhoïdiques  signalés,  ainsi  qu'ils  Font  eux-mêmes  déclaré.  D'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  font  bouillir  le  lait,  sinon  dans  le  but 
de  le  stériliser,  du  moins  pour  le  conserver  plus  facilement  durant  les 
chaleurs. 

En  résumé,  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  éclate  dans  un  hameau 
de  la  montagne  où  les  paysans  se  livrent  à  l'industrie  laitière;  le  lait 
icontinue  à  être  manipulé  dans  les  appartements  des  malades;  la  con- 
tamination est  fatale.  Transporté  à  Saint-Étienne  où  les  dépositaires 
le  livrent  à  leur  clientèle,  ce  lait  occasionne  la  fièvre  typhoïde  à  une 
quinzaine  de  consommateurs,  dont  cinq  succombent. 

Quelles  mesures  ont  été  prises  pour  enrayer  les  deux  épidémies  et 
en  prévenir  le  retour  ? 

Au  Guizey,  les  locaux,  les  linges,  les  déjections,  etc.,  furent  désin- 
fectés ;  le  matériel  et  les  ustensiles  servant  à  la  traite,  à  la  conserva- 
tion et  à  la  manipulation  du  lait  furent  soumis  à  l'ébuUition  prolongée 
et  lavés  dans  des  solutions  antiseptiques. 

Comme  plusieurs  malades  gardaient  encore  le  lit,  on  devait  préve- 
nir le  retour  de  l'infection  du  lait. 

Fallait-il  interdire  l'exportation  et  la  vente  du  lait  de  la  Croix  de 
Guizey?  Outre  que  la  surveillance  à  exercer  pour  les  empêcher  eut 
été,  sinon  impossible,  au  moins  très  difficile  et  assez  longue,  il  nous  a 
paru  que,  les  vaches  étant  elles-mêmes  indemnes  de  toute  maladie  et 
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en  particulier  de  la  fièvre  aphteuse,  qui  régnait  sur  divers  poii 
département,  il  était  humain  de  laisser  à  des  ménages  pauvr 
gênés  et  malades  le  bénéfice  de  la  vente  de  leur  lait,  à  la  con 
expresse  qu'aucune  personne  de  Tentourage  ne  serait  employé 
traite  et  à  la  manipulation,  et  qu'au  surplus  ni  le  lait  ni  les  réci 
n'entreraient  dans  les  locaux  contaminés.  On  arrivait  ainsi  à  < 
lier  les  exigences  hygiéniques  et  les  sentiments  de  pitié  qu'éve 
vue  dune  famille  dans  la  détresse,  réduite  finalement  à  la  mis< 
on  la  privait  de  son  unique  ressource. 

En  ville,  les  dépositaires  durent  également  désinfecter  leun 
pients. 

L'épidémie  de  Guizey  eut  encore  une  répercussion  ailleurs 
Saint-Etienne;  une  sœur  de  la  famille  B...,  qui  habile  Marlhes, 
distance  de  12  kilomètres  environ,  était  venue  voir  les  ma 
Elle  emporta  le  germe  de  la  fièvre  typhoïde,  s'alita  fin  octo 
transmit  la  maladie  dansle  hameau  où  treize  personnes  furent  att 
en  novembre  et  en  décembre  1899. 

La  transmission  de  certaines  maladies  :  scarlatine,  fièvre  lypl 
etc.,  par  le  lait  a  été  signalée  plus  souvent  en  Angleterre 
France.  La  déclaration  réglementaire  des  maladies  contagieuse: 
mettrait  de  faire  une  enquête  dès  les  premiers  cas  et  de  prend 
mesures  nécessaires,  non  seulement  pour  la  sauvegarde  des  perse 
mais  aussi  pour  la  préservation  des  denrées  alimentaires.  Le  lait 
vant  être  contaminé,  il  importe  de  le  porter  à  l'ébuUition  avant 
consommer  ;  la  pasteurisation  et  mieux  encore  la  stérilisation 
des  procédés  à  recommander  pour  détruire  les  germes  qui  aui 
pu  l'infecter. 

Au  reste,  d'une  façon  générale,  la  conservation  et  la  surveil 
du  lait  chez  les  dépositaires  mériteraient  d'être  réglementées. 


Prophylaxie  de  la  fièvre  aphteuse. 

Par  le  M.  ly  LŒFFLER  (Grieswald). 

La  fièvre  aphteuse  peut  attaquer  l'homme.  Mais  sa  haute  impori 
hygiénique  repose  sur  les  pertes  premières  énormes  causées  pa 
maladies  des  bœufs,  des  porcs  et  des  moutons.  Les  pertes  de  V 
magne  sont  évaluées  à  125  millions  de  francs  par  année.  En  n 
temps  la  maladie  offre  un  très  grand  intérêt  scientifique,  parce  q\ 
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appartient  au  groupe  des  maladies  exanlhéraatiques,  qui  ne  sont  que 
peu  connues  et  que,  sauf  la  petite  vérole,  on  ne  sait  pas  encore  com- 
battre avec  succès  d'une  manière  scientifique. 

Vu  l'importance  de  la  maladie,  la  Chambre  des  députés  a  voté  sur 
la  demande  du  gouvernement  dans  les  dernières  années,  des  moyens 
pour  la  recherche  scientifique  de  la  maladie.  Le  rapporteur  a  fait  ses 
recherches  d'abord,  avec  la  collaboration  du  professeur  Frosch,  et  dans 
les  dernières  années  avec  le  D""  Uhlenturth.  Un  résultat  très  remar- 
quable, communiqué  déjà  au  Congrès  de  Madrid,a  été  la  constatation, 
que  le  virus  contenu  dans  les  vésicules  de  la  bouche,  des  pieds  et  du 
pis,  peut  être  gagné  absolument  pur  et  sans  bactéries,  en  filtrant  la 
lymphe  atténuée  d'eau  par  des  fibres  retenant  toutes  les  bactéries. 
Les  essais  de  culture  faits  avec  le  virus  pur  n'ont  pas  encore  abouti 
à  des  résultats  positifs.  Pour  avoir  toujours  le  virus  à  sa  disposition, 
il  fallut  le  conserver  par  des  inoculations.  Il  est  rapporté  déjà,  à 
Madrid,  que  Ton  ne  peut  pas  conserver  les  virus  par  des  inoculations 
successives  de  cochon  à  cochon  ou  de  veau  à  veau,  mais  qu'il  faut 
pour  cela  des  inoculations  alternantes  de  cochon  à  bœuf. 

Dans  ces  derniers  temps,  après  avoir  reconnu  comme  meilleur 
réactif  les  petits  porcs,  on  a  réussi  à  conserver  vivant  le  virus  dans 
le  corps  des  petits  porcs.  On  a  déjà  inoculé  plus  de  cinquante  porcs 
de  suite.  La  virulence  variable  du  virus  a  causé  beaucoup  de  diffi- 
cultés. On  peut  la  mesurer  bien  exactement  par  la  dose  qui  tue  un 
porc  de  5  kilogrammes.  La  virulence  d'une  lymphe,  étant  constatée  de 
celte  manière,  une  nouvelle  difficulté  se  soulève,  en  ce  que  la  virulence 
après  quelque  temps  commence  à  s'amoindrir,  quand  même  la  lymphe 
est  conservée  dans  une  glacière.  L'atténuation  de  différentes  lymphes 
s'opère  dans  des  temps  variables.  On  est  donc  forcé  de  répéter  de 
temps  en  temps  la  vérification  de  la  virulence.  On  peut  conférer  aux 
grands  animaux  une  forte  immunité,  en  leur  injectant  des  doses 
croissantes  d'une  lymphe  virulente.  Les  grandes  quantités  de  lymphe 
nécessaire  pour  cette  immunisation,  peuvent  être  obtenues  par  l'inocu- 
lation d'un  grand  nombre  d'animaux  susceptibles.  Ce  n'est  qu'une 
question  d'argent,  que  de  se  procurer  des  centaines  de  centimètres 
cubes  ou  même  un  litre  de  cette  lymphe.  Les  animaux  ayant  reçu 
des  doses  élevées  de  lymphe,  50,  100  centimètres  cubes,  donnent  un 
sérum  ayant  un  grand  pouvoir  préventif.  Pour  mesurer  le  pouvoir 
de  ce  sérum,  on  peut  inoculer  un  certain  nombre  de  petits  porcs  avec 
des  doses  montantes  de  sérum,  0,1-05  par  kilogramme  et  puis  réunir  ces 
porcs  dans  une  même  étable  avec  des  animaux  pris  tout  récemment 
par  la  maladie.  Les  animaux  ayant  reçu  une  certaine  dose  de  sérum 
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et  des  doses  plus  élevées  encore  sont  préservés  de  Tinfection  nal 
Un  bon  sérum  préserve  sûrement  à  la  dose  0,1-0,2  par  kilog 
pendant  trois  ou  quatre  semaines.  Par  des  doses  plus  élevées 
on  peut  préserver  pour  six  à  huit  semaines. 

Il  est  établi  par  des  expériences  nombreuses  pratiques,  < 
cochons  et  les  moutons  peuvents  être  préservés  avec  sûreté  par 
tion  de  10-20  centimètres  cubes  d'un  tel  sérum  suivant  le  po 
animaux.  Un  autre  procédé  de  mesure  consiste  à  mélanger,  ii 
la  dose  mortelle  d'une  lymphe  avec  des  quantités  variables  de 
Ces  mélanges  sont  inoculés  à  une  série  de  porcs  ou  bien  d 
veines  ou  bien  dans  les  muscles.  Les  animaux  ayant  reçu  le  n 
contenant  la  dose  neutralisante  de  sérum  ou  un  excès  de  sérum 
sains.  La  dose  de  sérum  neutralisant  la  dose  mortelle  de  lymph 
dose  qu'il  faut  injecter  pour  préserver  avec  sûreté  de  Tinfectic 
velle.  Si  Ton  injecte  séparément  la  lymphe  et  le  sérum,  il  fi 
dose  de  sérum  beaucoup  plus  élevée  pour  préserver  les  animai 
si  Ton  injecte  le  mélange.  Les  résultats  faciles  à  obtenir  soi 
cieux,  non  seulement  pour  les  porcs  et  les  moutons,  mais  enco 
l'espèce  bovine,  car  les  cochons  surtout  servent  maintes  foi 
propagation  de  la  fièvre  aphteuse  parmi  les  bovidés.  Les  b( 
peuvent  être  préservés  avec  sûreté  par  le  sérum,  quand  même 
en  injecte  des  doses  très  élevées,  par  exemple  0""®,4  par  kilogi 
Alors  même  ils  ne  sont  préservés  que  pour  dix,  quatorze  j< 
faudrait  donc  répéter  ces  injections  à  bref  délai.  Cela  coûter 
cher.  Voilà  pourquoi  on  a  essayé  de  conférer  aux  bœu 
immunité  active.  Cette  immunité  peut  être  conférée  moyeni 
sérosité  aphteuse  atténuée  dans  sa  virulence.  On  a  injecté 
bœufs  des  mélanges  de  sérum  et  de  sérosité,  du  sérum  et 
lymphe  séparément,  soit  dans  les  veines,  soit  dans  les  n 
soit  dans  le  tissu  sous-cutané,  et  enfin  on  a  injecté  de  la  ! 
vieillie  dans  la  glacière,  en  sorte  qu'elle  ne  rendait  plus 
des  animaux. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  plus  de  3000  bœufs,  mais 
pas  encore  réussi  à  trouver  une  méthode  préservatrice  sûre.  I 
cité  préventive  des  injections  de  sérosité  dépend  de  certaines  qu£ 
la  sérosité  pas  encore  suffisamment  connues.  Des  sérosités  rec 
sur  des  animaux  difTérenis,  atténués  de  la  même  manière,  n* 
le  même  pouvoir  préservatif.  Chaque  lymphe  doit  être  expéri 
sur  des  bœufs,  pour  constater  si  une  sérosité  a  acquis  des  < 
immunisantes  ou  non.  Le  fait  scientifique  que  Ton  peut  confé 
bœufs  une  immunité  active  est  constaté  par  beaucoup  d  expé 
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positives.  Mais  il  manque  encore  un  procédé  applicable  dans  la  pra- 
tique. C'est  pour  cela  que  pour  le  moment  encore  on  est  forcé  de 
combattre  la  maladie  des  bœufs  par  des  mesures  administratives.  On 
a  souvent  constaté  dans  les  dernières  années  que  la  maladie  est 
divulguée  par  ces  bactéries.  Les  adhérents  y  envoient  le  lait,  et  rap- 
portent chez  eux  du  lait  dégraissé.  Toute  la  masse  du  lait  est 
mélangée,  et  passe  par  les  mêmes  appareils.  Une  épreuve  infectée 
infecte  toute  la  masse.  Le  lait  dégraissé  servant  de  nourriture  aux 
veaux  et  aux  cochons,  la  maladie  est  répandue  dans  les  fermes  de 
tous  les  adhérents.  Pour  prévenir  ces  accidents,  il  faut  stériliser  le 
lait  par  la  chaleur.  Le  lait  chauffé  au  delà  de  85*  C.  acquiert  un  goût 
spécial  de  bouilli.  Il  fallait  donc  voir  si  le  lait  ne  pouvait  être  rendu 
inoiTensif  en  le  portant  à  des  températures'plus  basses.  Sur  la  demande 
du  ministre  de  Tagriculture,  j'ai  fait  avec  le  D""  Uhlenlurlh  des  expé- 
riences nombreuses,  avec  du  lait  provenant  de  vaches  malades, 
et  avec  du  lait  additionné  de  sérosité  virulente.  J'ai  constaté  qu'il 
suffit  de  chauffer  le  lait  jusqu'à  80«  C.  pour  le  rendre  inoffensif.  En 
ordonnant  par  la  loi  le  chauffage  du  lait  dans  les  laiteries  à  une 
température  de  80<»,  on  pourra  réprimer  essentiellement  la  fièvre 
aphteuse. 


Vitalité,  conservation  de  la  virulence  et  variations  de  forme 
du  bacille  de  la  peste  dans  l'eau  de  mer. 


Par  MM.  les  D-^  WURTZ  et  BOURGES. 


> 


Le  bacille  pesteux  ne  vit  pas  très  longtemps  dans  Teau  douce.  Les 
membres  de  la  commission  allemande  ont  noté  une  survie  de  dix  jours, 
Abel  de  vingt  jours,  Kasanski  de  quarante-huit  jours. 

Nous  avons  recherché  combien  de  temps  le  bacille  pesteux  pouvait 
conserver  sa  vitalité  et  sa  virulence  dans  Teau  de  mer. 

L*eau  que  nous  avons  employée  a  été  prélevée  dans  la  Manche  èl 
cinq  milles  au  large,  au  moment  du  flot.  Elle  contenait  une  <|uanlilé 
innombrable  de  microbes,  et  avant  d'être  ensemencée,  a  dû  être  filtrée 
au  filtre  Chamberland. 

On  sait  que  la  filtration  retient  une  faible  proportion  de  sels.  Cette 
perte  a  été  compensée  par  l'évaporation  lente  qui  a  concentré  cette, 
eau  pendant  la  durée  des  expériences,  si  bien  qu'au  bout  du  laps  de 
lemps  où  le  bacille  ensemencé  avait  perdu  sa  vitalité,  l'eau  contenait 
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33  grammes  de  chlorures  évalués  en  chlorure  de  sodium  inorma 
19-20  dans  la  Manche). 

La  quantité  de  bacilles  ensemencés  a  été  variable.  Dans  une  pi 
série,  on  a  ensemencé  une  partie  de  bouillon  pesteux  pour  vinj 
ties  d'eau  de  mer.  La  vitalité  a  été  conservée  jusquau  quara 
jour.  Le  trente-nçuvième  jour  une  souris  inoculée  avec  un  qi 
centimètre  cube  mourait  en  dix-huit  heures. 

Dans  une  seconde  série,  on  a  ensemencé  dans  5  centimètres 
d'eau  de  mer,  une  anse  de  cette  dilution  au  1/20*  de  bouillon  pi 
La  vitalité  a  été  conservée  jusqu'à  quarante-sept  jours. 

Pour  vérifier  la  survie  du  bacille  on  semait  chaque  jour  une 
d'eau  de  mer  dans  un  tube  de  gélose  que  Ton  mettait  à  Tétuve 
Le  lendemain  on  ne  constatait  aucun  développement  de  culture 
ils  suffisait  alors  d'établir  à  l'aide  du  fil  de  platine  l'eau  de  con 
tion  sur  la  surface  inclinée  de  la  gélose  pour  avoir,  le  lendemai 
culture  très  apparente  et  abondante. 

Le  bacille  s'est  même  cultivé  dans  l'eau  de  mer  où  il  avait  été 
duit  à  dose  très  faible,  car  le  onzième  jour  il  s'est  montré  df 
tubes  d'eau  de  mer  un  louche,  puis  un  trouble  assez  apparent  qi 
dissipé  à  la  longue. 

La  forme  du  bacille  s'est  montrée  modifiée  par  le  séjour  dan 
de  mer.  A  plusieurs  reprises  les  préparations  ont  montré  le  1 
pesteux  sous  forme  d'un  gros  microcoque,  absolument  spérique 
un  petit  disque  central  réfringent.  Cette  forme  si  dissemblable 
forme  normale,  nous  a  contraint  à  avoir  recours  à  l'inoculati 
souris  pour  nous  convaincre  qu'il  s'agissait  bien  du  bacille  de  la 
D'ailleurs  le  passage  par  l'animal  rend  au  bacille  sa  forme  typi( 

Nous  terminerons  en  insistant  sur  la  conservation  de  la  viru 
qui  est  demeurée  intacte  jusqu'au  quarantième  jour.  Après,  ell< 
affaiblie,  mais  n'a  disparu  qu'avec  la  vitalité  du  bacille. 


Origine  et  prophylaxie  des  accidents  causés  par  Vingt 

des  mollusques. 

Par  M.  le  D'  E.  MOSNY,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

Il  est  de  notion  vulgaire  qu'il  peut  survenir  chez  l'homme,  à  la 
de  ringestion  des  mollusques,  des  troubles  variés  que  les  médeci 
tous  les  pays  s'accordent  à  attribuer  à  l'usage  de  cet  aliment. 

Les  recherches  cliniques  et  pathogéniques  entreprises  en  Franc 
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IVIranger,  nous  ont  appris  que,  hormis  les  cas  d'intoxication  légère  à 
début  précoce  et  à  évolution  rapide,  reconnaissant  pour  une  cause  une 
prédisposition  individuelle,  permanente  ou  passagère  communément 
désignée  sous  le  nom  d'idiosyncrasie,  les  accidents  consécutifs  à  Tin- 
geslion  des  mollusques  frais,  non  avariés,  peuvent  revêtir  deux  formes 
cliniques  que  différencie  leur  évolution  symptomatique  (i)  : 

1**  Une  forme  toxique  assez  rare,  toujours  grave,  fréquemment  mor- 
telle, dont  le  début  est  précoce,  l'évolution  rapide,  et  que  caractérisent 
des  accidents  apyrétiques,  d'ordre  neuro-paralytique. 

2*  Une  forme  infectieuse  beaucoup  plus  fréquente,  essentiellement 
polymorphe,  comprenant  plusieurs  types  cliniques  distincts,  mais 
entre  lesquels  la  détermination  gastro-intestinale  des  phénomènes 
morbides  établit  un  lien  commun  qui  les  rapproche  les  uns  des  autres 
et  les  différencie  de  la  forme  toxique.  Ces  formes  infectieuses  ont 
pour  caractère  commun  l'apparition  primordiale,  la  persistance  et  la 
prédominance  de  troubles  gastro-intestinaux  et  pour  caractère  diffé- 
rentiel, une  évolution  clinique  qui,  les  rapprochant  de  certaines  entités 
moii>ides  spécifiques,  cliniquement  définies  et  pathogéniquement  con- 
nues, permet  de  distinguer  des  types  gastro-intestinal  simple,  dysen- 
iériforme,  cholériforme  et  lyphoîdique. 

Si  vraisemblable  qu'en  soit  l'hypothèse  pour  quelques  cas,  rien  ne 
nous  autorise  actuellement  à  identifier  les  types  dysentériformes  ou 
cholériformes  à  la  dysenterie  ou  au  choléra  ;  mais  nous  pouvons  affir- 
mer que  le  type  typhoïdique  n'est  autre  que  la  fièvre  typhoïde 
vulgaire. 

Les  formes  toxiques  ou  infectieuses  des  accidents  provoqués  par 
l'ingestion  des  mollusques  ont  pour  origine  commune  leur  séjour  dans 
des  eaux  contaminées.  Le  mollusque  n'intervient  donc  que  comme  véhi- 
cule passif  indifférent  des  microbes  et  des  toxines  qu'il  emprunte  au 
milieu  où  il  a  vécu  pour  les  transmettre  à  F  homme. 

Les  espèces  microbiennes  vivant,  végétant,  élaborant  leurs  toxines 
dans  les  eaux  contaminées  et  apportées  par  elles  aux  mollusques  qui 
s'y  trouvent  immergés,  détermineront  seules  la  forme  clinique  des 
accidents  provoqués  par  Tingestion  de  ces  mollusques. 

La  pathogénie  de  ces  accidents,  l'hypothèse  de  leur  origine  micro- 
bienne, sont  éclairées  et  confirmées  : 

(1)  E.  Mosny,  Des  maladies  provoquées  par  ringestion  des  mollusques. 
Étude  sur  la  salubrité  des  établissements  ostréicoles.  Revue  d'hyg,  et  de  police 
uniUire,  4899,  p.  1057  et  4900,  p.  42,  402  et  493.  —  Étude  sur  la  salubrité  des 
établissements  ostréicoles  du  littoral  français.  Recueil  des  travaux  du  Comité 
conêuliaiif  (T hygiène  publique  de  France  (sous  presse). 
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P  Par  ranalyse  baclériologiquê  des  organes  dès  mollusques 
Teau  retenue  entre  Jes  valves  de  leur  coquille  :  celle  analyse  y  a 
fois  révélé  la  présence  de  bactéries  paihogènes  pour  rhommc,  < 
particulier  celle  du  bacille  lyphique,  celle  du  colibacille,  cet 
vibrions  semblables  à  ceux  du  choléra, 

2°  Par  lexpérimentalion  qui  a  prouvé  que  cerlains  microbes  | 
gènes,  et  pariiculiéremeul  ceux  que  nous  venons  d'énumérer 
artificiellenient  en  conlacl  avec  les  liuîlres,  pouvaient  demi 
vivanls,  végétables  el  virulents  dans  L'organisme  de  ces  mollus 
ei  dans  leau  retenue  entre  les  valves  de  leur  coquille,  pendan 
temps  supérieur  à  celui  qui  s'écoule  généralement  entre  leur  s 
des  parcs  et  leur  venle  aux  consommateurs.  i 

Uéliohf/ie  des  accidents  consécutifs  à  Tingeslion  des  mol  lu  si 
nous  est  révélée  par  de  nombreuses  reeherclies  élablissanl  d'une  f 
indiscutable  que  Ton  peut  retrouver  dans  Teau  de  mer  contaminé^ 
des  égouts,  nombre  de  bacilles  pathogènes,  et  en  parlîculicr  la  bi 
typliique,  le  colibacille  el  le  vibrion  du  choléra,  —  el  que  ces 
téries  sont  capables  de  végéterj  de  se  mulliplîer  et  de  demeurer 
lenles  dans  leau  de  mer  pendant  un  temps  fort  long.  I 

En  somme,  1  état  actuel  de  nos  connaissances  nous  autorise  à  ii 
miner  la  contamination  des  parcs  d'élevage^  d'engraissement  oi 
réserve  d'où  viennent  directemenl  (1)  les  mollusques  donl  Tinj^esli 
été  suivie  d*accidenls  semblables  à  ceux  que  je  viens  d'csquisseï 
chaque  fois  que  Tenquêle  éUologique  a  été  faite  avec  rigueur,  € 
révélé  la  contamination  du  parc  d  origine. 

Donc  la  conlamination  des  parcs  esl  la  seule  cause  des  accic 
consécutifs  à  l'ingeslion  des  mollusques  ;  seule  la  nature  de  la  ce 
mination  régit  la  forme  cliniqi  e  des  accidents  observés.  A' 
M-  Joaatiès  Chatiu  a-l-il  pu  dire  que  n  feau  dans  laquelle  vit  Ih^ 
demande  à  élre  partie uiiêremeni  surveillée  aupoini  de  Due  de  sa  et 
minaiion  possible  :   là  esl  le  danger  »>, 

La  contamination  de  Teau  des  parcs  est  la  conséquence  fatal* 
remplacement  généralement  choisi  par  les  ostréiculteurs  pour  y 
taller  un  parc  :  Tembouchure  des  cours  d'eau  el  le  voisinage  des  p< 


(1)  Nous  savons  en  effet  que  les  huîtres  qui  ont  plus  ou  moins  séjoupûé 
les  tniirchaiicls  au  détîiiï  peuvent  être  conta  minées  par  l'eau  dont  ceuï- 
servenl  pour  les  nifrakhir,  car  celte  eau  est  habituelleaieut  puisée  au 
près,  dans  les  porls,  dans  les  cours  d*eau^  voire  même  dans  les  ruisseau 
là  rue.  On  n'est  donc  en  di-oil  d'incriminer  les  parcs  que  quand  les  \\\i 
nocives  en  proviennent  directement^  sans  s  tabulai  ion  intermédiaire  dans 
dépèU  ou  cbea  les  marchands  au  détail. 
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L'aménagement  des  parcs  à  Tembouchure  des  fleuves  ne  semble 
conslituer  un  danger  de  contamination  ni  sérieux  ni  même  bien  réel 
pour  les  huîtres  que  Ton  y  dépose,  parce  que  Teau  des  fleuves  subit 
une  épuration  spontanée  qui  les  débarrasse  de  germes  nuisibles  qu'y 
déversent  les  égouts  des  agglomérations  riveraines. 

Encore  importe-t-il  pour  la  salubrité  des  parcs  situés  à  l'embouchure 
des  fleuves,  que  l'eau  en  soit  suffisamment  épurée  au  point  extrême  de 
leur  trajet  terrien,  c'est-à-dire  au  point  extrême  à  l'amont  de  l'embou- 
chure où  se  font  sentir  les  influences  marines  :  point  extrême  de  l'in- 
fluence des  vents  sur  la  direction  des  courants  pour  les  fleuves  tribu- . 
taires  des  mers  sans  marées,  point  mort  de  marée  pour  les  fleuves 
tributaires  des  mers  soumises  au  régime  des  marées. 

C'est  qu'en  eff'et,  les  influences  marines  (changements  de  direction 
des  vents  et  des  courants,  et  surtout  mouvement  des  marées)  apportent 
à  la  sédimentation,  et  à  l'épuration  qui  s'en  suit,  des  modifications  irré- 
gulières ou  périodiques  qui  toujours  en  troublent  profondément  le 
mécanisme  et  souvent  en  intervertissent  les  résultats. 

Mais,  en  général,  la  pollution  des  cours  d'eau  dans  leur  trajet  ter- 
rien, même  près  de  la  limite  extrême  de  ce  trajet,  ne  fait  pas  courir 
de  bien  grands  risques  de  contamination  aux  parcs  aménagés  à  leur 
embouchure.  Ce  n'est  donc  pas  tant  cette  contamination  lointaine, 
qu'il  y  a  lieu  de  redouter  que  celle  qui  se  fait  dans  le  trajet  marin  des 
cours  d'eau. 

Or,  on  doit,  pour  étudier  l'influence  sur  les  parcs  de  la  contamina- 
tion des  fleuves  dans  la  zone  marine  de  leur  cours,  envisager  séparé- 
ment les  fleuves  tributaires  des  mers  à  marées  nulles  ou  négligeables, 
comme  la  Méditerranée  et  ceux  tributaires  des  mers  soumises  au  régime 
des  marées. 

Les  parcs  situés  à  l'embouchure  des  premiers  pourront  être  consi- 
dérés comme  à  l'abri  de  toute  cause  de  contamination  quand  la  source 
de  pollution  en  sera  suffisamment  éloignée  pour  que  les  courants, 
quelle  qu'en  soit  la  direction,  ne  puissent  porter  jusqu'à  eux  les  eaux 
contaminées. 

En  ce  qui  concerne  les  parcs  aménagés  dans  l'estuaire  des  fleuves 
tributaires  des  mers  à  marées,  il  faudra,  pour  éviter  leur  contami- 
nation ne  laisser  évacuer  dans  le  fleuve,  le  contenu  des  égouts^ 
que  pendant  la  première  moitié  du  jusant,  de  façon  à  ce  que  les 
eaux  d'égout  puissent  être  portées  au  large  par  le  courant  descen*- 
dant  avant  que  le  flot  n'ait  le  temps  de  les  ramener  jusqu'aux 
parcs. 

On  devra,  d'autre  part,  aménager  les  parcs  en  deçà  de  la  baisse  des 
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basses  mers,  de  façon  à  les  mettre  à  Tabri  de  tout  contact  ave 
eaux  d'égout  au  moment  où  elles  sont  diluées  dans  la  plus  f 
quantité  d  eau  pure.  Si  les  parcs  sont  aménagés  hors  du  lit  du  fl€ 
sur  ses  rives,  et  que  les  eaux  du  fleuve  n'y  accèdent  que  par  Tii 
médiaire  de  conduites,  on  devra  éviter  l'emploi  des  valves  aut< 
tiques,  à  clapet,  et  ne  renouveler  Teau  des  parcs  qu'au  moment  < 
haute  mer,  ou  bien  pendant  les  heures  du  jusant  où  l'eau  des  ég 
qui  s'évacuent  au  fleuve  ne  peut  se  trouver  au  niveau  de  l'embouc! 
des  conduites  d'alimentation  de  ces  parcs. 

On  voit,  en  somme,  que  le  seul  danger  réel  de  contamination 
parcs,  leur  vient  du  voisinage  des  agglomérations  humaines  et 
égouls  qui  en  émanent  ;  et  le  danger  est  le  môme,  qu'il  s'agisse 
littoral  ou  de  l'estuaire  des  fleuves.  Mais  encore  faut-il  apprécier 
fluence  de  ce  voisinage  pour  en  éviter  les  conséquences  sur  la  f 
brité  des  parcs. 

On  ne  peut  en  effet  conclure  à  la  contamination  d'un  parc  d 
simple  constatation  de  lassistance,  dans  son  voisinage,  d'une  cau£ 
pollution  de  l'eau. 

Il  faut,  avant  de  se  prononcer,  connaître  la  nature  de  cette  poUut 
rechercher  si  l'eau  souillée  peut  contaminer  le  parc  et  dans  qi 
mesure  cette  contamination  peut  être  préjudiciable  à  la  » 
publique. 

Il  sera  donc  nécessaire  de  faire  pour  chaque  parc,  ou  tout  au  m< 
pour  chaque  groupe  ostréicole  une  expertise  minutieuse,  reposant 
un  ensemble  de  données  géographiques,  physiques,  chimique 
bactériologiques  seules  capables  de  fixer  l'opinion  sur  la  salubrité 
parc  ou  de  l'emplacement  choisi  pour  en  aménager  un. 

L'enquête  topographique,  la  plus  importante  de  toutes,  perme 
de  relever  les  causes  possibles  de  contamination,  d'apprécier  1 
influence,  leur  mode  d'action,  et  d'évaluer  leur  importance.  Gràc 
cette  première  enquête,  on  pourra  préciser  les  points  où  devront  < 
prélevés  les  échantillons  d'eau  destinés  aux  analyses  chimique 
bactériologique. 

Ces  analyses  à  leur  tour,  permettront  d'apprécier  l'importance  d 
contamination,   l'étendue  et  la  direction   de  la  zone  d'influence, 
moment. 

C'est  seulement  alors  qu'en  possession  de  ces  données,  l'auto 
isanitaire  pourra  émettre  un  avis  motivé  sur  la  salubrité  d'un  parc, 
d'un  emplacement  choisi  pour  en  installer  un. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  demande  de  concession  dans  une  région  i 
encore  exploitée  par  l'induction  ostréicole,  il  sera  toujours  aisé,  d'ap 
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les  résultats  de  lenquéte  dont  je  viens  d'indiquer  les  principaux  élé- 
ments, d'accorder  ou  de  refuser  la  concession  demandée.  Il  n'en  sera 
pas  de  môme  lorsqu'on  voudra  remédier  à  l'insalubrité  d'un  parc  en 
cours  d'exploitation  :  les  difficultés  surgiront  alors,  en  partie  justifiées 
par  les  droits  acquis  des  parqueurs  qui,  pour  l'aménagement  de  leurs 
parcs  se  sont  imposés  des  sacrifices  matériels  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître. Le  souri  de  la  santé  publique  devra  néanmoins  toujours  primer 
toutes  les  autres  considérations,  et  dicter  aux  autorités  sanitaires  les 
mesures  que  les  pouvoirs  publics  auront  le  devoir  d'appliquer. 

On  devra  donc,  lorsque  ce  sera  possible,  —  et  ce  le  sera  souvent,  — 
modifier  le  milieu  ambiant  sans  rien  changer  à  la  situation  ou  à  l'amé- 
nagement intérieur  du  parc  :  dériver  les  ruisseaux,  les  égouts,  les 
conduites  d'évacuation  des  fosses  de  vidanges  dont  le  voisinage  menace 
la  salubrité  des  parcs. 

Lorsque  cette  mesure  ne  sera  pas  pratiquement  réalisable  ou  que 
sa  réalisation  sera  jugée  inefficace  ou  insuffisante,  on  devra  bien  alors 
se  résoudre  à  déplacer  le  parc  insalubre  :  c'est  ainsi  qu'on  doit  réso- 
lument interdire  Tintallation  de  parcs  d'élevage,  d'engraissement  ou  de 
dépôt,  dans  les  ports,  à  l'embouchure  môme  des  égouts  ou  des  ruis- 
seaux notoirement  contaminés. 

Aucun  parc  nouveau  ne  devrait  ôtre  installé,  aucun  parc  en  exploi- 
tation notoirement  insalubre  ou  môme  suspect  d'insalubrité  ne  devrait 
être  maintenu  sans  que  l'autorité  sanitaire,  et  plus  particulièrement 
en  France,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  fussent  consultés 
sur  l'opportunité  de  son  installation  ou  de  son  maintien  :  aux  pou- 
voirs publics  incomberait  l'exécution  des  mesures  prescrites  par  l'au- 
torité sanitaire. 

Là  ne  s'arrôterait  pas  la  tâche  des  pouvoirs  publics  et  de  l'autorité 
sanitaire  qui,  selon  les  rôles  exécutif  ou  consultatif  qui  leur  sont 
attribués,  devraient  veiller  à  ce  qu'un  parc  primitivement  reconnu 
salubre,  et  dont  Tinstallation  a  jadis  été  autorisée  comme  telle,  soit 
préservé,  dans  l'avenir,  contre  toute  cause  éventuelle  de  contamina- 
tion, pouvant  résulter  de  la  construction,  dans  son  voisinage,  d'habi- 
tations, d'établissements  insalubres. 

En  somme,  les  dangers  pouvant  résulter  de  l'ingestion  d'huîtres 
immergées  dans  des  eaux  contaminées,  pour  n'être  pas  extrêmement 
fréquents,  n'en  sont  pour  [cela  ni  moins  réels,  ni  moins  graves,  et 
leur  rareté  môme  ne  saurait  excuser  les  autorités  compétentes  qui, 
connaissant  leur  origine  et  leur  prophylaxie,  ne  feraient  rien  pour  en 
empêcher  l'éclosion,  ou  pour  en  prévenir  le  retour. 
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DISCUSSION 

M.  le  D»"  PoTTEViN  (le  Havre). — Je  me  suis  trouvé  au  Havre  en  prési 
d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  attribuée  à  Tingestion  des  moules. 

J'ai  prélevé  les  moules  dans  la  mer  à  l'entrée  du  port. 

Je  les  ai  préparées  comme  font  les  cuisinières,  c'est-à-dire  en  arrô 
la  cuisson  dès  que  la  vapeur  à  déterminé  l'ouverture  des  valves. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  bacilles  typhiques,  mais  il  existait  un  grand  n 
bre  de  bacilles  ayant  tous  les  caractères  du  Baclerium  coll. 

M.  le  D"^  Laveran.  —  Beaucoup  de  personnes  mangent  les  mo 
crues. 

M.  le  D''Vaillard.—  Je  ne  crois  pas  devoir  discuter  ici  lasignificatio 
la  présence  du  colibacille  dans  les  moules  et  dans  l'eau.  Nous  aui 
l'occasion  d'y  revenir  prochainement. 


Sérum  antitoxique  antipesteux. 

Par  M.  le  D»"  MARKL  (Vienne). 

Résumé.  —  Les  cultures  virulentes  de  la  peste,  assez  fraîchem 
isolées  du  corps  même,  qui  ont  été  cultivées  au  bouillon  à  une  iem 
rature  basse  et  à  Taccès  de  Pair,  filtrées  sur  porcelaine,  contiennent 
substances  toxiques,  lesquelles,  incorporées  en  petites  doses  se 
cutanément,  inlrapérilonéalement  ou  dans  les  veines,  occasionne 
chez  les  souris  et  les  rats,  une  intoxication  aiguë,  et  chez  les  coba 
et  lapins,  une  intoxication  plus  prolongée  et  la  mort  dans  Pun 
Pautre  cas. 

Ces  cultures  filtrées  sont  sensibles  à  la  chaleur,  et,  par  une  te 
pérature  de  65°  C,  elles  seront  inactives  en  quelques  minutes  et  n' 
plus  aucune  action  sur  les  animaux. 

On  réussit  à  rendre  insensibles,  immunisés  contre  Peffct  toxiq 
surtout  des  souris,  rats,  chats  et  chèvres,  par  injections  circonspec 
des  doses  croissantes  des  cultures  filtrées  efficaces. 

Le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  le  poison  de  la  peste  p 
duit  un  effet  antitoxique  contre  des  cultures  filtrées  toxiques  et  mê 
il  possède  une  propriété  préventive,  quoique  très  réduite,  con 
Pinfection  par  des  bacilles  de  la  peste. 

Par  l'addition  du  sérum  antitoxique  au  sérum  de  la  peste  d'ef 
préventif,  on  est  en  mesure' de  pouvoir  augnaenter  dé  beaucoup  Pei 
cacité  préventive  de  ce  dernier. 
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Par  une  immunisation  combinée  des  chèvres  au  moyen  des  cultures 
filtrées  et  des  bacilles  de  la  peste  tués,  on  réussit  à  produire  un  sérum 
efficace,  aussi  bien  antitoxiquement  que  préventivement.  Dans  ce  but, 
cependant,  il  est  convenable  de  ne  pas  saigner  des  chèvres  avant  trois 
semaines  après  la  dernière  injection  de  toxine  parce  qu'un  sérum  qui  a 
été  gagné  auparavant,  conserve  encore  le  plus  souvent  un  effet  toxique 
secondaire. 

Je  renvoie  à  une  publication  postérieure  pour  une  élude  plus  com- 
plète sur  l'efficacité  thérapeutique  du  sérum  antitoxique. 

•DISCUSSION 

M.  le  D'  KossEL  (Berlin).  —  Avec  M.  Overbeck  j*ai  préparé,  au  labora- 
toire de  rOffice  sanitaire  impérial  à  Berlin,  un  sérum  antitoxique  qui 
immunise  vis-à-vis  des  bacilles  pesteux  vivants. 


Sur  rancbylostomasie  en  Belgique. 

Par  M.  le  D'  Kyac.  KUBORN  (Seraing,  Belgique). 

Dans  son  volumineux  mémoire,  Tauteur  signale  tout  d'abord  les  pro- 
grès de  Tankylostomasie,  introduite  en  Belgique  par  des  ouvriers  ita- 
liens. Les  premiers  cas  ont  été  reconnus  en  1884  par  Firkel.  La  maladie 
a  pris,  depuis  1896,  un  grand  développement  dans  les  charbonnages. 
Dans  certains  d'entre  eux,  la  proportion  des  mineurs  atteints  a  été  de 
349  sur  504,  et  632  sur  1  144. 

Au  point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  prophylaxie  de  cette  affection, 
les  notions  acquises  actuellement  sont  les  suivantes  : 

L'anchylostome,  introduit  par  la  bouche,  se  développe  et  est  fécondé 
dans  rintestin  grêle. 

Les  œufs  sont  expulsés  avec  les  matières  fécales.  Déposés  sur  le  sol, 
ils  donnent  lieu  à  des  larves  qui,  après  être  restées  en  latence  pen- 
dant une  période  de  deux  semaines  à  plusieurs  mois,  passent  directe- 
ment, sans  l'intermédiaire  d'aucun  animal,  dans  le  corps  humain,  où 
elles  acquièrent  l'état  adulte. 

Les  œufs  et  les  larves,  ne  pouvant  évoluer  en  dehors  du  corps  de 
rhomme,  il  en  résulte  que  la  vie  du  parasite  est  limitée  à  sa  propre 
génération.  Cette  vie  ne  dépasse  qu'exceptionnellement  vingt  mois. 

L'individu  infesté  une  première  fois  se  trouve  ainsi  à  tout  jamais 
débarrassé  du  parasite,  s'il  a  évité  une  nouvelle  infestation. 


206  X«   CONGRÈS    INTEHNAÏIONAL    D'HYGIÈNE,    ETC. 

Les  conditions  extérieures  du  développement  des  œufs  et  des  lai 
sont  souverainement  subordonnées  à  la  température,  à  Tétat  d'hu 
dite  du  milieu. 

Celles  de  lumière  ou  d'obscurité  paraissent  indifférentes,  car  le  pi 
site  se  développe  aussi  bien  à  la  clarté  du  soleil  que  dans  l'obscu 
des  tunnels  ou  des  mines. 

La  température  favorable  est  fixée,  de  minimum  à  maximum,  ei 
20°  et  30"  à  35°  C.  D'après  des  expériences  de  Lagage,  de  Mons,  à 
de  Tétuve,  la  segmentation  fut  complète;  nulle  ou  à  peu  près 
dessous  de  19°  et  au  delà  de  37°  (1). 

En  tenant  compte  de  ce  qu'en  Belgique,  d'après  les  données 
M.  l'inspecteur  général  des  mines,  Firket,  la  zone  de  tempérât 
constante  est  de  10°  à  25  mètres  de  profondeur,  et  de  ce  qu'à  partir 
ce  point,  l'augmentation,  dans  l'état  de  la  ventilation  actuelle,  est 
3°  environ  par  100  mètres  de  profondeur,  il  résulte  que  ce  ne  sei 
qu'à  partir  de  325  mètres  que  le  milieu  de  température  commencei 
à  devenir  favorable  au  développement  de  l'anchylostome. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  occupés  à  la  surface,  il  ne  m 
étonne  nullement  qu'ils  restent  indemnes,  et  nous  estimons  qu'en  B 
gique,  le  parasite  ne  parviendra  pas  à  se  propager  à  la  surface  du  s 
lorsque  nous  considérons  que  le  minimum  favorable  à  son  déveh 
pement  n'est  môme  pas  atteint  par  la  température  normale  moyen 
des  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'année  :  juin,  juillet  et  août,  s 
respectivement  17°,4,  18°,i  et  18°  C. 

Les  effets  du  parasite  sur  la  santé  sont  variables.  Un  certain  nomt 
de  malades  n'éprouvent  pas  de  dérangements,  ou  ceux-ci  sont  ass 
légers  pour  qu'ils  ne  soupçonnent  pas  la  présence  de  l'hôte  auqi 
ils  donnent  l'hospitalité.  Mais,  le  plus  communément,  le  mal  se  rév^ 
après  quelques  semaines,  chez  certains  après  plusieurs  mois. 

La  puissance  de  propagation  du  parasite  est  considérable, 
n'épargne  aucune  race;  mais  pourtant,  dans  les  pays  chauds  comn 
dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  il  s'attaque  presque  exclusiv 
ment  aux  individus  qui  vivent  dans  les  pires  conditions  d'existence 
malpropreté,  logements  insalubres,  nourriture  insuffisante  et  déte 
table,  ignorance  absolue.  Ces  conditions,  nous  les  rencontrons  ch< 
les  campagnards  de  la  haute  Italie  comme  chez  ceux  de  l'Inde  et  c 
l'Afrique,  chez  les  tuiliers,  les  briquetiers,  et  chez  un  grand  nombi 
de  mineurs. 

(1  )  Voir  notre  rapport  à  l'Académie  royale  de  médecine  (séance  du  30  mai  190( 
sur  la  note  du  D*"  Lagage,  relative  au  développement  de  rançhylostorae  duo 
dénal. 
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Ces  condilions  biologiques  délerminces,  quelles  sont  les  voies  les 

plas  ordinaires  que  prend  ranchyloslome  pour  arriver  à  Thomme  ?  Ce 

sont  ces  voies  qu'il  faut  lui  couper. 
Des  sols  argileux,  boueux,  des  excréments  de  l'homme,  ces  milieux 

essentiels  des  œufs  et  larves  du  parasite;  ceux-ci  sont  entraînés  par 

les  eaux.  Llngestion  de  ces  eaux  les  amènent  dans  les  voies  digestives; 

infection  directe. 
Après  les  eaux,  signalons  les  aliments  qui  ont  été  déposés  sur  le  sol, 

la  gourde,  la  tasse  qui  va  être  portée  aux  lèvres,  les  instruments  du 

travail  mêmes  qui  vont  souiller  la  main  qui  les  saisit. 
Les  plus  anciens  médecins  ont  considéré  le  régime  végétal  comme 

prédisposant  Téconomie  au  développement  de  Thelminthiase.  Or,  le 
régime  végétal  est  précisément  celui  dont  font  usage  les  individus 
appartenant  aux  catégories  de  professions  dont  nous  avons  parlé. 

L'n  réel  danger  peut  résulter  de  la  consommation  de  fruits  tombés 
sur  le  sol,  de  légumes  mal  lavés,  non  soumis  à  Tébullition.  Dans  les 
campagnes,  dans  les  communes  industrielles,  les  fèces  humaines  sont 
souvent  répandues  soigneusement  comme  engrais  sur  la  terre  à  la  sur- 
face des  petits  jardins  ;  ce  procédé  est  dangereux  lorsqu'il  est  employé 
dans  une  localité  où  se  rencontre  Tanchylostome. 

Dans  DOS  charbonnages,  la  défense  de  fumer  à  l'intérieur  des 
travaux  est  absolue,  car  le  grisou  est  là.  Aussi  les  mineurs  ont-ils 
«ubstitué  la  chique  à  la  pipe  qu'ils  n'allument  qu'à  la  sortie  du  puits. 
Il  T  a  ici  le  fait  de  transport  à  la  bouche  d'un  objet  saisi  par  des  mains 
malpropres. 

Un  danger  d'autant  plus  sérieux  qu'il  est  presque  impossible  d'y 
porter  remède  est  la  véhiculation  opérée  par  les  mouches  qui  se  pro- 
mènent à  la  surface  des  dépôts  fécaux.  Et  l'on  sait  combien  foisonnent 
dans  les  charbonnages  ces  insectes  qne  nous  n'avons  pas  les  moyens 
de  mettre  en  quarantaine. 

On  a  surtout  signalé  dans  les  campagnes  de  l'Inde  le  transport 
d  œufs  et  de  larves  par  les  pattes  de  poules  et  autres  oiseaux  de  basse- 
cour,  et  par  les  pieds  des  personnes  auxquels  adhèrent  des  matières 
infestées. 

Outre  les  souillures  des  mains,  il  importe  aussi  de  se  méfier  beaucoup 
de  celles  des  vêtements. 

En  somme,  l'anchylostomasie  est  à  ces  divers  points  de  vue  une 
maladie  de  malpropreté. 

Étant  donnés  ces  deux  points  fondamentaux  :  la  matière  fécale 
constituant  le  foyer  central  du  parasitisme  anchylostomasique  ;  son 
unique  porte  d'entrée  dans  l'économie  est  la  bouche,  la  prophylaxie 
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est  avant  tout  individuelle.  Une  grande  part  en  incombe  néanmoini 
chefs  d'industrie  et  aux  pouvoirs  publics.  Quoi  qu'on  fasse,  la  l 
ne  vaudra  que  pour  autant  que  les  ouvriers  seront  bien  pénétrés 
dangers  qu'ils  courent,  auxquels  ils  exposent  leurs  compagnons  c 
membres  de  leurs  familles. 

Dans  celte  vue,  il  importe  que  les  médecins  et  les  patrom 
éclairent  de  leurs  conseils  ;  que  des  instructions  courtes  et  pré 
soient  affichées  en  des  endroits  convenables  du  charbonnage; 
notices  distribuées,  des  conférences  attrayantes  organisées. 

Aucun  règlement  ne  peut  contraindre  l'ouvrier  à  ne  rien  portei 
bouche  qui  aurait  pu  être  souillé  soit  directement,  soit  par  la  i 
malpropre  :  aliments,  pipe,  chique  ou  cigare  ;  ni  à  ne  pas  s'essuy 
bouche  à  la  manche  de  sa  veste,  etc. 

On  lui  représentera  que  ce  n'est  pas  seulement  par  mesure  de  s 
rite  générale,  mais  que  c'en  est  aussi  une  de  sécurité  individuelle 
d'aller  à  la  selle  chez  soi  à  une  heure  régulière  et  qu'il  n'est  pas  d'I 
tude  plus  facile  à  contracter  en  moins  de  deux  semaines  de  t€ 
lorsqu'on  le  veut  fermement. 

Une  fois  pénétré  de  ces  données,  il  saura  faire  lui-môme  la  p< 
du  chantier  et  viendra  «en  aide  à  la  surveillance. 

Les  autres  mesures  préventives  à  édicter  incombent  à  Tadm 
tration  des  mines,  aux  chefs  des  charbonnages,  aux  pouvoirs  pub 
Ce  sont  les  suivantes  : 

Le  besoin  de  s'exonérer  peut  s'imposer  impérieusement  pendan 
heures  de  travail.  D'où  la  nécessité  d'installer,  dans  des  condit 
inoffensives,  des  lieux  d'aisance  à  la  portée  des  intéressés.  On  es 
droit  d'interdire  légalement  de  déposer  des  immondices,  sous  des  pe 
à  déterminer,  en  d'autres  endroits  de  la  mine.  On  est  généralen 
d'accord  pour  établir  à  cette  fin  des  bacs  ou  tinettes  mobiles,  hem 
quement  fermés,  proprement  entretenus,  avec  désinfection  a 
matique,  par  la  tourbe,  par  exemple,  et  qui  seraient  enlevés  touî 
jours  pour  être  transportés  à  la  surface  où  ils  seraient  vidés  et  netto 

Les  baquets  ne  peuvent  assurer  de  sécurité  que  s'ils  sont  constr 
et  disposés  de  telle  façon  que  le  visiteur  soit  obligé  de  s'y  insti 
assis.  Le  choix  d'un  emplacement  convenable  dépend  des  disposit: 
intérieures  extrêmement  variables  d'un  charbonnage  à  l'autre.  Ma 
est  une  condition  capitale  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  qu4 
inslallalions  doivent  être  à  la  portée  de  l'ouvrier.  Sinon,  il  s'exonéi 
sur  place  et  recouvrira  immédiatement  son  produit  de  terre  pou 
dissimuler. 

L'ouvrier  en  sueur,  respirant  et  avalant  de  la  poussière  est  fréqu 
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ment  assoiffé;  leau  de  la  mine  est  tout  à  fait  h  portée;  il  y  recourt 
pour  se  désaltérer;  il  y  a  ici  un  grand  danger  auquel  il  est  facile 
d'obvier.  De  Teau  pure,  tous  les  jours  renouvelée,  contenue  dans  un 
rt'servoir  quelconque,  un  simple  tonneau  muni  d'un  robinet  devra  être 
mis  à  sa  disposition.  A  lappareil  sera  attaché  un  goblet  au  moyen 
d'une  petite  chaîne.  L'eau  pourra  être  utilisée  pour  le  lavage  des 
mains  ;  à  côté,  du  savon  et  du  papier  pour  les  essuyer. 

Un  certain  nombre  d'administrations  charbonnières  ont  annexé  à 
l'exploitation  des  chambres  spéciales  avec  des  piscines  chaudes. 
L'ouvrier  se  débarrasse  de  ses  vêtements  souillés,  s'y  lave  le  corps, 
reprend  au  crochet  où  il  les  avait  suspendus,  les  vêtement  propres  qu'il 
portait  à  son  arrivée  à  la  mine.  Appliqué  à  la  prévention  de  l'anchy- 
lostomasie,  ce  système  nous  paraît  dangereux.  Pour  qu'il  fût  efficace, 
la  piscine  devrait  être  supprimée  et  le  lavage  du  corps  opéré  à  la 
douche  chaude.  Il  va  de  soi  que  le  lavage  à  domicile  des  vêlements 
souillés  au  travail  doit  être  proscrit.  Il  appartient  aux  charbonnages 
de  les  faire  passer  au  lavoir  et  sécher. 

11  sera  installé  auprès  de  chaque  charbonnage  un  cabinet  avec  un 
microscope  et  tous  les  accessoires  en  vue  de  procéder  à  l'analyse  des 
matières  fécales  des  nouveaux  arrivants.  En  outre,  tout  travailleur 
suspect  sera  soumis  à  un  examen  spécial  par  le  médecin  du  charbon- 
nage. Le  praticien  dirigera  le  traitement  en  conséquence,  en  suivra  les 
progrès  et,  la  guérison  obtenue,  autorisera  la  reprise  du  travail. 

DISCUSSION 

.M.  Chauveau.  —  M.  Kuborn  admet  que  rancienne  anémie  des  mineurs 
était  sans  relation  avec  Tanchylostomasie. 

Je  croyais  qu'il  en  était  de  môme  pour  Tanémic»  des  mineurs  à  Saiiil- 
Éticnne.  Cependant  Perroncito,  en  trouvant  Tanchylostome  des  mineurs 
de  cette  ville  a  ébranlé  cette  conviction  et  je  me  demande  h  présent  si 
l'anémie  des  mineurs  peut  exister  en  dehors  de  Tanchylostome. 

M.  le  D'  Laveran.  —  M.  Kuborn  ne  se  prononce  pas.  Il  croit  cependant 
que  Fanchylostomasie  en  Belgique  est  d'importation  récente  et  a  été 
apportée  par  des  ouvriers  italiens. 

M.  Chauveau.  —  A  Saint-Étienne  on  n'a  pu  invoquer  l'introduction  par 
les  Italiens. 

M.  le  D'  Mendoza.  — J'ai  trouvé  l'anchylostome  h  Madrid  chez  un  sujet 
se  plaignant  d'indigestions  fréquentes. 

M.  le  D'  Vaillard.  —  Je  l'ai  constaté  au  Val-de-Gràce,  chez  deux  sujets 
atteints  d'anémie  des  pays  chauds. 

M.  le  D'  Herman  (Mons).  —  Oubliée  depuis  quelque  vingt  ans,  cette 
affection  parasitaire  vient  à  nouveau  de  se  manifester,  avec  une  intensité 
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spéciale,  clans  corlaines  houillères  des  environs  de  Lié^e.  Des  syraptô 
d'anémie  grave  étant  survenus  dans  la  population  de  ces  liouilU 
M.  Malvoz  lut  chargé  den  déterminer  la  cause  et  il  lui  fut  aisé  de  con 
1er  que  cette  anémie  était  due  uniquement  h  l'anchylostome.  Cert 
«•Jiarhonnages  étaient  infestés  au  point  que  les  trois  quarts  des  ouvi 
hébergeaient  le  parasite.  Tous  n'étaient  cependant  pas  graver 
atteints  d'anémie. 

De  notre  côté,  nous  avons  recherché  l'anchylostome  dans  les  ba? 
houillers  du  Hainaut.  Nous  y  avons  rencontré  le  parasite  dans  les  ( 
tiers  des  cas,  mais  il  convient  d'ajouter  que  la  plupart  des  échantil 
provenaient  d'un  charbonnage  connu  pour  son  humidité  et  sa  haute  1 
pérature.  Il  est  plus  que  probable  que  la  proportion  moyenne,  poi 
province,  est  sensiblement  inférieure  ù  la  quantité  précitée.  Quoi  < 
en  soit,  nous  pouvons  affirmer  que  Fanchylostomasie  existe  dans  le 
naut,  depuis  Charleroi  jusqu'à  Rernisfort,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  froni 
française,  et  il  serait  étonnant  que  l'infestation  se  fût  arrêtée  là,  é 
<lonné  les  fréquentes  mutations  qui  ont  lieu  entre  les  mineurs  du  Haii 
et^eux  du  nord  de  la  France. 

Nous  sommes  persuadé  que  des  examens  pratiqués  dans  cette  ré; 
y  amèneraient  la  découverte  du  parasite,  si  la  chose  n'a  pas  déjà  étéf 

La  présence  actuelle  de  l'anchylostome  en  Belgique  nous  a  permis 
faire  une  étude  au  point  de  vue  prophylactique. 

Contrairement  à  ce  qu'on  croit  généralement,  les  lanes  de 
chylostome  duodénal  —  qui,  comme  on  le  sait,  constituent  le  con 
exclusif  —  résistent  longtemps  aux  antiseptiques  généralement  empl 
(acide  phénique,  sublimé,  formaline).  Le  <*Jiloroforme,  seul,  les 
rapidement.  La  dessiccation  ne  les  tue  pas,  du  moins  au  bou 
trois  semaines. 

Enfin,  des  expériences  encore  inédites,  entreprises  à  l'Institut  du 
fesseur  Malvoz,  à  Liège,  démontrent  que  les  œufs,  eux-mêmes,  sont 
résistants  aux  agents  microbicides. 

Il  résulte  de  ces  quelques  considérations  que  l'anchylostomasie  ne 
pas  être  —  au  point  de  vue  prophylactique  —  traitée  à  l'instar  d 
affection  microbienne  :  l'emploi  des  antiseptiques,  dans  les  houillèrej 
paraît  pas  d'une  efficacité  réelle. 

A  notre  sens,  la  prophylaxie  de  cette  affection  doit  être  basée  sui 
mesures  d'éducation  et  de  propreté  : 

l«Instruire  le  mineur  sur  la  nature  du  mal  et  de  son  mode  depropagal 

2°  Installer,  au  jour,  dans  les  charbonnages,  des  latrines  et  des  h 
par  aspersion  (douches  chaudes)  en  nombre  suffisanL  L'installatioi 
baquets  mobiles,  au  fond  des  mines,  présente  plus  d'inconvénients 
d'avantages. 
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Le  aéro-diagnostic  dans  les  intoxications  carnées 

Par  M.  le  D»"  HERMAN  (Mons). 

Depuis  les  travaux  de  Gaertner,  de  Gaffky  et  Paak,  de  Kaentsche  en 
Allemagne,  de  Denys,  de  Dineur  et  surtout  de  Van  Ermengem  en  Bel- 
gique, il  parait  bien  démontré  que  bon  nombre  de  cas  de  botulisme 
00  d'iatoxicatioD  carnée  sont,  non  pas  des  empoisonnements  par  les 
ptomaînes,  mais  bien  des  maladies  infectieuses  causées  par  des 
microbes spéciGques  de  nature  bien  déterminée  el  totalement  différents 
des  bactéries  de  putréfaction . 

Os  microbes  sont,  soit  des  anaérobies  strictes,  comme  le  Bacillus 
MulinuSj  soit  des  anaérobies  facultatifs  comme  les  bacilles  recueillis 
dans  les  intoxications  de  Frankenhausen  par  Gaertner,  de  Roerhrs- 
dorff,  par  Gaffky  et  Paaky  deMoorselle,  d'Artryck  et  de  Gand,  par  Van 
Ennengem;  enfin,  de  Sirault,  par  Van  Ermengem  et  Herman, 

A  part  le  Bacillus  botulinus,  ces  microbes  paraissent  Otre  des  varié- 
lés  dune  même  espèce  :  le  Bacillus  enterilidis  de  Gaerlner, 

Le  colibacille  a  pu  être  rencontré  par  Dineur  dans  une  épidémie  de 
botulisme  à  Anvers.  Denys,  d'autre  part,  a  attribué  au  staphylocoque 
pTogène  les  symptômes  observés  à  la  suite  de  Tipgestion  d'une  viande 
iTariée. 

11  convient  toutefois  de  remarquer  que  le  microbe  pathogène 
le  plus  fréquent  dans  les  intoxications  carnées  est  le  bacille  de 
Gterloer  ou  une  de  ses  variétés.  Dans  une  récente  épidémie  de  botu- 
lisme. Van  Ermengem  et  nous  (1),  avons  isolé  d'une  viande  de  pon* 
iTariée,  un  bacille  très  virulent  qui,  inoculé  à  des  cobayes  ou  des 
bpîns,  amenait  rapidement  la  mort  de  ces  animaux,  à  la  suite  de  sym- 
ptômes de  gastro-entérite  suraigus  identiques  à  ceux  qui  avaient  été 
observés  chez  les  personnes  ayant  consommé  cette  viande. 

Sur  une  centaine  de  cas,  trois  décès  survinrent,  deux  des  victimes 
forent  autopsiées,  mais  il  ne  nous  fut  pas  possible,  étant  donné  l'état  de 
putréfaction  des  organes,  de  retrouver  dans  ces  cadavres  le  bacille 
isolé  de  la  viande.  Cependant,  l'identification  de  l'agent  pathogène  put 


il)  (le  procédé  est  en  somme  la  méthode  employée  par  Payen  et  Persoz  pour 
U  préparation  de  la  diastase.  On  sait  d  autre  part  les  alTinités  qui  existent 
entre  les  agglutinines  et  les  corps  diastasiques  (Voir  Duclaux,  Microbiologie  y 
l.  II .  C*est  ce  qui  nous  a  donne  Fidéc  d'essayer  ce  procédé. 
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élre  faite  par  la  séro-réaction.  Le  sang  de  Tun  des  malades  agglulin 
à  la  dilution  de  1/400,  les  cultures  du  bacille  retiré  de  la  viande.  C 
agglutination  était  spécifique,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  produisait  a 
aucun  autre  microbe.  Il  est  aisé  de  comprendre  la  portée  de  la  méthc 
Durham,  en  Angleterre,  Van  Ermengem  et  De  Nobecle  à  Gand, 
étudié  la  question  des  intoxications  carnées  au  point  de  vue  spécial 
la  séro-agglutination. 

Les  espèces  pathogènes  découvertes  jusqu'ici  dans  ce  genre  d'af 
tions,  ne  sont  pas  tellement  nombreuses  qu'on  ne  puisse  préparei 
sérums  agglutinants  pour  la  plupart  des  cas.  Ce  serait  un  moyen 
diagnostic  aussi  rationnel  et  aussi  rapide  que  celui  de  Widal,  dam 
fièvre  typhoïde.  Malheureusement,  les  sérums  ne  se  conservent 
indéfiniment  ;  ils  peuvent  se  putréfier,  et  même  sans  se  putréfier  ils 
conservent  pas  tout  leur  pouvoir  agglutinatif.  A  notre  sens,  et  d 
ce  genre  de  recherche,  il  y  aurait  tout  avantage  de  préparer  des  ag( 
tinines  sèches  qui,  pendant  un  temps  très  long,  peuvent  garder inta< 
leurs  propriétés  spécifiques. 

On  sait  que  les  agglu tinines  sont  entraînées  par  les  précipités  j 
duits  dans  les  liquides  qui  les  tiennent  en  solution. 

En  traitant  par  Talcool  à  95°  un  sérum  agglutinant,  on  précipite 
même  temps  que  les  matières  albuminoïdcs,  la  substance  aggl 
nante.  En  desséchant  sur  Tacide  sulfurique  le  précipité,  on  obti 
une  pellicule  brunâtre,  transparente,  qui,  broyée  au  mortier,  se  j 
sente  sous  forme  d'une  poudre  pailletée,  blanche  ou  légèrement  roî 
Cette  poudre  se  redissout  dans  Teau,  surtout  à  chaud,  et  la  solutio 
un  pouvoir  agglutinant  très  intense. 

Voici,  messieurs,  une  poudre  préparée  de  cette  façon,  au  moyen 
typhus- sérum.  Elle  nous  sert  depuis  près  d'un  an  à  faire  le  se 
diagnostic  de  bacilles  suspects  rencontrés  au  cours  de  nos  anal} 
d'eaux. 

Je  suis  à  la  disposition  de  messieurs  les  membres  du  congrès  p 
leur  faire,  s'ils  le  désirent,  la  démonstration  du  pouvoir  agglutin 
de  cette  substance. 

En  terminant,  nous  nous  permettons,  messieurs,  d'attirer  l'attent 
du  congrès  : 

1"  Sur  la  nécessité  qu'il  y  aurait  d'examiner  tous  les  cas  d'intoxi 
tion  carnée,  au  point  de  vue  bactériologique. 

2°  Sur  l'intérêt  que  présente  l'emploi  de  la  méthode  de  Griibet 
Widal  dans  la  recherche  de  l'agent  pathogène  de  ces  intoxications. 


SECTION  III 

SALUBRITÉ:   SCIENCES    DE    L'INGÉNIEUR 
ET   DE    L'ARCHITECTE   APPLIQUÉES    A    L'HYGIÈNE 

Président  :  M.  Bechmann. 

Vice-présidents  :  MM.  le  D*"  Corfield  (Angleterre),  Andréas  Meyer 
(Allemagne),  D""  Pagliani  (Italie),  D*"  Putzeys  (Belgique),  Conrad 
(HoUaDde),  de  Kontkowski  (Russie). 

Secrétaire  :  M.  Félix  Launay. 

Secrétaires  adjoints  :  Lcevy,  Garnier,  Jeannin. 


Protection  et  épuration  des  cours  d'eau  et  des  sources. 
Mesures  administratives  (l). 

Rapport  par  M.  Félix  LAUNAY,  ingénieur  en  chef  de  rassainissement  de  Paris. 

L'eau  se  trouve  en  abondance  dans  la  nature,  où  elle  est  utilisée  par 
tous  les  êtres  vivants. 

Nécessaire  aux  animaux  et  aux  plantes,  elle  ne  Test  pas  moins  à 
rhomme,  soit  comme  eau  de  boisson,  soit  comme  eau  de  nettoyage, 
pour  l'entretien  de  sa  santé  et  la  conservation  de  son  existence. 

De  tout  temps,  Teau  a  été  considérée  comme  jouant  un  rôle  sani- 
taire de  la  plus  haute  importance;  mais,  par  sa  pénétration  dans  l'or- 
ganisme, elle  peut  devenir  un  agent  actif  dans  1  etiologie  des  maladies 
transmissibles,  notamment  de  la  fièvre  typhoïde. 

C'est  un  des  maîtres  de  la  science  de  l'hygiène,  notre  éminent  pré- 
sident, M.  le  D*"  Brouardel,  qui  a  dit  de  Teau  :  «  Cette  amie,  grâce  à 
Timpéritie  des  hommes,  peut  devenir  notre  plus  cruelle  ennemie  et 
concourir  à  la  dépopulation  :  il  ne  suffit  pas  de  trouver  une  source  d'eau 
pure,  il  faut  conserver  sa  pureté  ;  malheureusement,  dès  qu'un  individu 

(1)  Ce  rapport  a  été  aussi  discuté  dans  une  réunion  commune  des  sections  I 
et  II. 
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seul  ou  vivant  en  société  se  trouve  dans  le  voisinage  d'une  eau  potable, 
il  est  en  danger  de  la  souiller,  par  lui-môme,  par  ses  déjections  ou 
celle  des  animaux  qu'il  réunit  autour  de  lui.  » 

Pourvoir  les  agglomérations  d'eau  potable  et  à  l'abri  de  toute  souil- 
lure est  une  des  principales  tâches  de  l'hygiène,  un  des  premiers  devoirs 
de  l'autorité  publique. 

Mais  les  nécessités  de  la  vie  sociale,  le  développement  continu  de  la 
population  et  des  grandes  agglomérations  urbaines,  la  création  de 
multiples  usines  sur  les  cours  d'eau,  rendent  de  plus  en  plus  néces- 
saires les  précautions  à  prendre  en  vue  de  la  conservation  de  h 
pureté  des  eaux  de  consommation  et,  en  môme  temps,  de  plus  en  plu! 
difficile  là  solution  du  problème  de  la  protection  des  cours  d'eaï 
et  des  sources,  qui  sont  précisément  les  deux  origines  principales 
eaux  superficielles  ou  eaux  souterraines,  auxquelles  les  munici 
palités  ont  le  plus  souvent  recours  pour  la  satisfaction  de  leun 
besoins. 

Nous  les  examinerons  successivement  et  aussi  brièvement  que  pos 
sible,  en  nous  efforçant  toutefois  de  reconnaître  la  direction  ver 
laquelle  s'oriente  aujourd'hui  cette  branche  de  la  science  de  l'hygiène 

PROTECTION    DES    COURS   d'eAU. 

Toutes  les  eaux  de  surface,  naturelles  ou  artificielles,  se  dirigen 
vers  la  dépression  la  plus  voisine,  c'est-à-dire  le  plus  généralemen 
vers  le  cours  d'eau  qui  occupe  le  thalweg  de  la  vallée. 

Or,  si  les  nécessités  d'approvisionnement  ont  déterminé  l'établisse 
ment  des  agglomérations  humaines  dans  le  voisinage  des  sources  < 
des  cours  d  eau,  par  suite,  les  nécessités  d'assainissement  les  oi 
incitées  à  utiliser  les  rivières  pour  l'évacuation  de  leurs  eaux  usées  qi 
y  coulent  naturellement. 

Ces  cours  d'eau  sont  comme  les  drains  naturels  des  vallées,  charge 
de  recevoir  toutes  les  eaux  impures  qui  y  sont  produites,  eaux  usée 
des  villes  ou  des  industries  riveraines. 

lien  résulte  une  souillure  du  cours  d'eau,  dommageable  auxpopi 
lations  riveraines  d'aval. 

Mais  le  droit  qui  appartient  aux  villes  ou  aux  particuliers  d'user  d 
cours  d'eau  le  plus  voisin  pour  y  jeter  leurs  eaux,  est  limité  par  l'obi 
galion  de  ne  rien  faire  qui  soit  de  nature  à  nuire  au  tiers  ou  à  l'intér 
pubHc. 

Malheureusement,  en  France,  dans  l'état  actuel  de  notre  législatioi 
les  moyens  que  possèdent  les  tiers  ou  l'intérôt  public  pour  leur  défens 
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vis-à-vis  des  entreprises  menaçant  la  pureté  du  cours  d'eau,  sont  très 
limités  et  Tadmiinistration  est  la  plupart  du  temps  désarmée. 

En  Angleterre,  où,  par  suite  de  Ténorme  développement  de  Findus- 
Irie,  l'altération  des  cours  d'eau  a  été  depuis  longtemps  signalée,  la 
question  a  été  sérieusement  étudiée  de  1866  à  1876,  et  des  études  de 
la  commission  dite  de  la  pollution  des  cours  d'eau  est  sortie  la  loi  de 
1876  contre  la  pollution  des  rivières  (Rirers  pollution  prévention  ad), 
(|ui  stipule  que  tout  déversement  dans  un  ruisseau  quelconque  d'eaux 
dégoût  ou  d'eaux  résiduaires  non  épurées  sera  puni  d'une  amende 
pouvant  atteindre  1 250  francs  par  jour  ;  au  bout  d'une  période 
fixée  pour  l'achèvement  des  travaux  d'épuration  (un  mois  au  maxi- 
mum) ces  travaux  sont  exécutés  d'office  aux  frais  du  contrevenant. 

Os  dispositions  très  sévères  sont  très  strictement  appliquées;  aussi, 
en  Angleterre,  compte-t-on  un  très  grand  nombre  de  villes  et  de  com- 
munes qui  ont  pris  des  dispositions  effectives  pour  l'épuration  de  leurs 
eaux  d'égout  avant  leur  déversement  dans  les  cours  d'eau. 

En  France,  certes,  la  question  est  beaucoup  moins  avancée  et  les 
villes  qui  s'occupent  de  l'épuration  de  leurs  eaux  d'égout  se  comptent 
par  unités. 

11  est  vrai  que,  dans  le  cas  où  une  agglomération  urbaine  est  rela- 
tivement peu  importante  par  rapport  à  l'intensité  et  à  la  rapidité  du 
«ourant,  l'épuration  spontanée  du  cours  d'eau  peut  être  obtenue 
à  une  certaine  distance  en  aval,  grâce  à  l'action,  étudiée  par  Du- 
claux,  des  germes  vivants,  microbes  aérobies  et  anaérobies,  sur  la 
matière  organique,  et  aussi  à  l'action  de  la  lumière  destructive  de 
tous  les  germes  pathogènes  ou  autres.  Mais  ce  cas  est  en  pratique  une 
exception. 

Pour  que  la  purification  spontanée  se  produise,  il  faut  que,  suivant 
l'expression  de  Duclaux,  la  rivière  soit  proportionnée  à  l'égout  et  c'est 
C(»  qui  se  produit  rarement. 

Alors  le  déversement  des  eaux  souillées  des  villes  ou  des  eaux  rési 
(luaires  de  l'industrie  devient   un   véritable  danger  pour   la   santé 
publique,  et  il  conviendrait  de  l'interdire  d'une  manière  absolue. 

On  a  cherché,  cependant,  à  établir  une  limite  jusqu'à  laquelle  ce 
déversement  pourrait  être  permis,  encore  que  cette  limite  soit  assez 
difficile  à  déterminer,  car  elle  dépend  de  circonstances  variées  et 
diverses  qu'il  est  impossible  de  faire  rentrer  dans  une  loi  générale. 

.\ussi  Pettenkofer,  après  avoir  montré  que  l'envoi  des  eaux  d'égout 
de  Munich  dans  l'Isar  était  en  fait  sans  inconvénient,  s'est-il  bien 
gardé  de  tirer  de  ce  fait  des  conclusions  générales. 

11  est  bien  certain  que  la  purification  spontanée  dans  un  cours  d'eau 
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varie  avec  le  débit  et  la  vitesse  de  la  rivière,  le  volume  et  la  composi- 
tion des  eaux  déversées.  Cependant,  il  ne  faut,  suivant  nous,  attacher 
qu'une  importance  relative  à  cette  règle  pratiquée  par  Toffice  sanitaire 
allemand  à  la  suite  des  études  de  Pettenkofer,  et  en  vertu  de  laquelle 
le  déversement  systématique  des  eaux  d'égout  dans  les  rivières  pour- 
rait être  autorisé  aux  conditions  ci-après; 

1°  La  dilution  de  l'eau  d'égout  dans  l'eau  de  la  rivière,  à  Tépoquf 
des  basses  eaux,  doit  être  au  moins  de  1/15''; 

2°  La  vitesse  de  l'eau  dans  le  collecteur  ne  doit  pas  être  supérieun 
à  celle  du  courant  de  la  rivière; 

3"  Il  ne  doit  y  avoir  aucune  agglomération  humaine  riveraine  entn 
le  point  de  déversement  en  rivière  et  le  point  où  Tépuration  spontanéi 
est  effective  (1). 

De  même  pour  la  règle  pratiquée  par  le  bureau  sanitaire  de  TÉta 
de  Massachusetts  (États-Unis)  qui  estime  que  la  proportion  de  1/40  es 
trop  considérable,  qu'entre  1/40  et  1/130  il  y  a  doute  et  qu'on  peu 
tolérer  le  déversement  quand  la  proportion  est  inférieure  à  1/130. 

De  toutes  ces  règles  plus  ou  moins  empiriques,  on  ne  doit,  suivan 
nous,  retenir  que  ceci  :  ce  n'est  que  dans  quelques  cas  très  rares  c 
exceptionnels  qu'on  peut  tolérer  l'envoi  d'eaux  résiduaires  d'usine 
ou  d'eaux  d'égout  dans  les  cours  d'eau  et  lorsqu'il  aura  été  démonti 
par  des  recherches  locales  spéciales  que  la  puissance  d'assainissemei 
spontané  du  cours  d'eau  est  suffisante.  Il  n'en  est  ainsi  que  raremei 
et  la  règle  presque  absolue  devrait  être  que  de  pareils  déversemen 
sont  interdits. 

Voilà  bien  la  défense  formulée  en  principe,  comment  pouvons-noi 
la  faire  respecter?  C'est  alors  que  surgissent  les  difficultés,  et  ell 
tiennent  à  deux  causes:  d'une  part ,  l'insuffisance  des  moyens  « 

(1)  A  Paris,  les  collecteurs  qui  se  déversaient  autrefois  en  Seine  à  Clic 
y  amènent  un  volume  d'environ  6  mètres  cubes  à  la  seconde  alors  que  le  dé. 
moyen  de  la  rivière  descend  à  60  mètres  cubes  en  étiage  et  s'élève  en  cas 
très  grandes  crues  jusqu'à  i  500  mètres  cubes  ;  mais  ce  qu'il  faut  considéi 
c'est  le  débit  ordinaire  qui  est  de  80  h  iOO  mètres  cubes  (proportion  1/iO  à  1/ 

Depuis  1870  jusqu'en  1899,  époque  à  laquelle  la  ville  de  Paris  a  pu  fern 
son  collecteur,  grâce  h  la  mise  en  exploitation  complète  de  ses  champs  d'é] 
ration,  l'infection  de  la  Seine,  sur  40  à  :>()  kilomètres  en  aval,  avait  été  co 
tamment  en  croissant,  au  point  de  devenir  légendaire,  et  cependant  vers  il 
le  débit  dos  égouls  n'était  guère  cpie  de  3™«,;jOO,  soit  1/20  du  débit  de 
rivière  ;  il  est  vrai  ([ue  la  Seine  esl  un  cours  d'eau  tranquille  et  que  la  vîtes 
naturollement  fail>le,  diminuée  encore  par  les  retenues  de  la  Seine  canalis 
était  inférieure  à  colle  du  collecteur. 
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répression  prévus  par  la  législation  actuelle;  d  autre  part,  la  multipli- 
cité (les  services  publics  qu'intéressent  les  déversements  illicites. 

Nous  ne  voyons  guère  dans  Tarsenal  de  nos  lois  et  ordonnances 
que  deux  ou  trois  textes  qui  prohibentle  déversement  d'eaux  nuisibles 
dans  les  rivières. 

C'est  d'abord  larrôt  du  Conseil  du  24  janvier  1777  qui  interdit  de 
jeter  des  immondices  dans  les  cours  d'eau  navigables  : 

<•  Art  i.  —  Défend,  Sa  Majesté,  sous  les  mêmes  peines,  à  tous  rive-^ 
rains  et  autres  de  jeter  dans  le  lit  des  rivières  et  canaux  ni  sur  leurs 
bords  aucuns  immondices,  pierres,  graviers,  bois,  paille  ou  fumiers, 
ni  rien  qui  puisse  en  embarrasser  et  altérer  le  lit,  ni  d'en  affaiblir 
el  changer  le  cours  par  aucunes  tranchées  ou  autrement,  ainsi  que  d'y 
planter  aucuns  pieux,  mettre  rouir  des  chanvres,  comme  aussi  d'y  tirer 
aucunes  pierres,  terres,  sables  et  autres  matériaux  plus  près  des  bords 
que  six  toises  (ll°*,r>y).  » 

Les  contraventions  sont  poursuivies  et  réprimées  comme  en  matière 
de  grande  voirie. 

S'agit-il  de  cours  d'eau  non  navigables,  l'article  9  des  arrêtés  préfec- 
toraux pris  conformément  à  la  circulaire  du  ministre  des  travaux 
publics  en  date  du  21  juin  1878  et  réglementant  la  police  des  cours 
d'eau,  stipule  :  »  Il  est  interdit  de  faire  aucun  dépôt  dans  le  lit  des 
cours  d  eau  et  d'y  laisser  écouler  des  eaux  infectes  ou  nuisibles.  » 

Les  contraventions  à  cette  disposition  sont  punies,  conformément  à 
Tarticle  471,  §  15,  du  Code  pénal,  d'une  amende  de  1  à  5  francs  et,  en  cas 
de  récidive,  d'un  emprisonnement  de  trois  jours  au  plus. 

Hnfîn,  sur  les  cours  d'eau  de  toute  espèce,  l'article  25  de  la  loi  du 
15  avril  1829  sur  la  pêche  punit  d'une  amende  de  30  à  300  francs  et  d'un 
emprisonnement  de  un  à  trois  mois  «  quiconque  aura  jeté  dans  les  eaux 
des  drogues  ou  appâts  de  nature  à  enivrer  le  poisson  ou  à  le  détruire». 
Tout  cela  est,  il  faut  le  reconnaître,  insuffisant  et  d'une  application 
bien  difficile.  La  constatation  du  délit  prévu  par  l'article  25  de  la  loi  de 
1H29  étant  très  délicate  à  faire,  il  en  résulte  que  le  plus  souvent  on  ne 
peut  verbaliser.  De  plus,  Tassimilation  d'un  écoulement  insalubre  au 
délit  de  destruction  du  poisson  n'est  pas  toujours  possible  ou  du  moins 
n'est  pas  généralement  admise  par  les  tribunaux.  L'administration  ne 
saurait  donc  trouver  dans  la  loi  du  15  avril  1829  un  moyen  efficace 
d'empêcher  les  déversements deaux  nuisibles. 

Les  arrêtés  de  police  ne  lui  prêtent  pas  un  secours  beaucoup  plus 
grand.    Les    amendes  encourues     (l'emprisonnement  n'étant  jamais 
prononcé;  sont  trop  faibles  pour  arrêter  les  contrevenants. 
Les  industriels  généralement  influents  se  montrent  récalcitrants  et 
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opposent  rinorlie;  ils  laissent  s'accumuler  les  contraventions;  que 
sont  les  amendes  légères  qui  leur  peuvent  être  infligées  en  compa- 
raison des  bénéfices  qu'ils  tirent  de  l'inexécution  de  leurs  conditions 
d'autorisation  ? 

Nous  devons  ajouter,  pour  être  complet,  que  l'autorité  publique  peut 
intervenir  cependant,  en  vertu  des  droits  particuliers  que  lui  confère 
la  législation  relative  aux  manufactures  et  ateliers  dangereux,  incom- 
modes ou  insalubres,  vis-à-vis  des  établissements  classés  à  ce  titre. 
L'altération  des  eaux  est  une  des  causes  pour  lesquelles  certains  éta- 
blissements sont  classés  et  par  suite  soumis  au  décret  du  15  avril  181( 
qui  est  le  code  dç  la  matière.  Il  est  de  jurisprudence  constant4 
que  le  préfet  ou  le  sous-préfet  a  le  droit  de  refuser  Tautorisation  oi 
de  la  subordonner  à  des  conditions  propres  à  prévenir  ou  à  atténuai 
les  inconvénients  que  peut  entraîner  l'établissement;  et  en  matière 
d'usines  produisant  des  eaux  résiduaires,  il  arrive  très  fréquemmen 
que  les  décisions  autorisent  des  particuliers  à  les  établir  à  la  conditioi 
de  faire  absorber  les  eaux  résiduaires,  de  ne  pas  les  laisser  écouler  à  l 
rivière,  ou  de  ne  les  laisser  écouler  qu'après  qu'elles  auront  subi  un 
épuration  mécanique  ou  chimique. 

Mais  une  fois  l'usine  autorisée,  les  mômes  difficultés  renaissen 
dans  la  pratique.  Le  plus  souvent  l'industriel  ne  se  conforme  pas  au 
conditions  de  son  autorisation  ;  les  amendes  prononcées  pour  infrac 
tion  à  ces  conditions  sont  trop  faibles  pour  arrêter  l'usinier.  Reste  bie 
la  fermeture  de  l'établissement  qui  peut  être  supprimé  par  mesure  d 
police.  Mais,  en  pratique,  cette  suppression  sans  indemnité  est  un 
mesure  tellement  grave,  tellement  ruineuse  pour  les  industriels  i 
pour  les  nombreux  ouvriers  qu'ils  occupent,  que  l'on  n'y  recourt  poi 
ainsi  dire  jamais. 

En  raison  de  cette  impuissance  de  l'autorité  publique  à  protég< 
les  cours  d'eau,  il  arrive  quelquefois  que  les  déversements  d'eau 
contaminées  lèsent  des  tiers  et  peuvent  faire  naître  par  suite  d< 
débats  privés  que  les  tribunaux  ont  pleine  compétence  pour  tranch< 
et  qui  peuvent  se  traduire  par  la  condamnation  à  des  dommage 
intérêts  aux  communes  et  aux  riverains  lésés  ;  mais  il  faut  bie 
reconnaître  que  cette  faculté  ne  remédie  guère  en  pratique  à  Tinsufl 
sance  de  la  législation  répressive  actuelle. 

C'est  ainsi  que  la  ville  de  Paris  aété  condamnée  devant  les  tribunal 
à  payer  des  dommages- intérêts  soit  à  un  concessionnaire  de  la  pêcl 
dans  la  Seine,  soit  à  divers  établissements  de  commerce  riverains  < 
la  Seine  lésés  par  le  déversement  des  eaux  d'égout  dans  le  fleuve. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  centaine  de  mille  francs  dans  le  budget  de 
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capilale  qui  est  de  plus  de  300  millions,  et  si  la  ville  de  Paris  a  déli- 
bérément pris  des  mesures  pour  remédier  à  la  situation  et  consacré 
près  de  40  millions  à  l'œuvre  de  Tassainissement  de  la  Seine  aujour- 
d'hui terminée,  ce  n'est  certes  pas  la  menace  des  dommages-intérêts 
qui  Ta  décidée  et  c'est  à  des  considérations  plus  hautes,  notamment 
le  souci  de  la  santé  publique,  qu'elle  a  obéi. 

Nous  venons  ainsi  de  résumer  brièvement  les  dispositions  légales 
relatives  au  déversement  d'eaux  impures  dans  les  rivières  et  les 
pouvoirs  de  police  dont  sont  armées  les  autorités  chargées  de  veiller 
à  la  salubrité  publique  ou  à  la  conservation  des  cours  d'eau  pour 
prévenir  la  conséquence  de  la  pollution  des  eaux  ;  ce  bref  exposé 
en  fait  manifestement  ressortir  l'insuffîsance. 

Nous  pouvons  bien  le  dire,  partout  où  il  existe,  soit  une  aggloméra- 
lion  importante,  soit  un  grand  nombre  d'usines,  l'exercice  de  ces 
pouvoirs  s'était  heurté  à  une  sorte  d'impossibilité  pratique  tant  que 
le  problème  de  l'épuration  des  eaux  d'égout  et  des  eaux  industrielles 
n'était  pas  résolu. 

La  solution  technique  devait  précéder  l'adoption  des  dispositions 
réglementaires  pour  l'application  des  procédés  reconnus  efGcaces  et 
c'est  là  ce  qui  expliquait,  dans  une  certaine  mesure,  l'insuffisance  de 
notre  législation  en  cette  matière.  Cependant,  on  doit  reconnaître  que 
la  solution  du  problème  a  été  trouvée  et  appliquée  heureusement  avec 
«iccès  dans  des  nombreux  cas  en  France  et  à  l'étranger  ;  l'excuse  n'a 
donc  plus  de  valeur,  et  il  est  permis  de  regretter  que  notre  législation 
n'ait  pas  encore  codifié  un  ensemble  de  mesures  que  les  progrès  de  la 
î^cience  sanitaire  permettent  d'aborder  et  dont  la  salubrité  publique  et 
Ihygiène  de  notre  pays  tireraient  certainement  le  meilleur  profit. 

O  n'est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  les  procédés  d'épuration  des 
eaux  dégoût  et  des  eaux  industrielles  :  procédés  mécaniques,  chi- 
miques et  épuration  par  le  sol. 

Depuis  1889,  l'expérience  a  confirmé  d'une  manière  éclatante,  à 
Paris  comme  à  Reims,  comme  à  Berlin,  comme  à  Fribourg-en-Brisgau, 
comme  à  Magdcbourg,  la  supériorité  déjà  reconnue,  désormais  incon- 
testée, de  l'épuration  par  le  sol.  Tout  le  monde  s'accorde  à  en  trouver 
les  résultats  parfaits  à  la  seule  condition  qu'elle  soit  appliquée  à  propos 
et  conduite  avec  les  soins  nécessaires  ;  c'est  le  système  d'épuration 
par  excellence,  le  procédé  naturel  qui  laisse  loin  derrière  lui,  dans  la 
l?énéralité  des  cas,  les  procédés  artificiels. 

Cette  supériorité  de  l'épuration  par  le  sol  avec  utilisation  agricole, 
[foclaméc  au    seul  point   de    vue   de   l'hygiène   dans   les   Congrès 
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<l'hygiène,  à  Vienne  en  1887,  à  Paris  en  1889,  à  Londres  en  1891, 1 
Budapest  en  1894,  est  môme  reconnue  aujourd'hui  au  point  de  vm 
agricole. 

C4'est  ainsi  qu  en  1898  le  Congrès  international  d'agriculture,  réua 
à  Lausanne,  formulait  sur  noire  rapport  Tavis  suivant  : 

«  Il  est  à  désirer  que  les  agriculteurs  avisés  recherchent  les  moyeni 
de  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  éléments  fertilisants  contenui 
dans  les  eaux  d*égout  des  agglomérations  petites  ou  grandes  et  ai 
familiarisent  avec  l'emploi  des  eaux  d'égout  en  irrigations  fertili 
santés... 

«  Le  Congrès  estime  que  le  procédé  de  l'utilisation  agricole  des  eau: 
d'égout  doit  être  adopté  à  lexclusion  de  tous  autres  procédés  mécD 
niques  ou  chimiques  ou  d'envoi  à  la  mer.  » 

Tout  récemment  encore,  au  Congrès  international  d'agricultur 
de  Paris  (juillet  1900)  la  conclusion  suivante  formulée  dans  un  rappoi 
présenté  par  MM.  Bechmann,  Launay  et Vincey  n'a  point  rencontré  d 
contradicteurs  et  l'assemblée  générale  du  Congrès  se  Test  appropriée 

«  I.  —  De  tous  les  moyens  employés  par  les  villes  pour  se  débai 
rasser  de  leurs  eaux  d'égout,  le  plus  parfait  et  le  plus  recommai 
dable,  lorsque  les  circonstances  locales  s'y  prêtent,  est  incontesté 
blement  Tépuralion  par  le  sol,  avec  utilisation  partielle  au  profit  ( 
la  culture. 

«  V.  —  C'est  à  la  culture  libre  qu'il  appartient  de  chercher  à  utilisa 
le  plus  complètement  possible  les  éléments  fertilisants  conteni 
dans  les  eaux  d'égout,  en  diminuant  les  doses  et  en  augmentant  1< 
surfaces  d'irrigation.  » 

Mais  dans  les  cas  où  les  terrains  favorables  font  défaut,  où  ils  so 
trop  éloignés  ou  trop  élevés  pour  se  prêter  à  une  application  écon 
mique  du  procédé  naturel,  il  faut  bien  alors  recourir  aux  procéd 
artificiels. 

A  ce  sujet,  nous  devons  signaler  un  procédé  nouveau  réccmme 
expérimenté  en  Angleterre,  sous  l'inspiration  de  MM.  Dibdin 
Cameron,  qui,  s'il  tient  tout  ce  qu'il  semble  promettre,  pourrait 
substituer  aux  traitements  artificiels  dont  il  supprimerait  en  partie  1 
inconvénients,  notamment  l'accumulation  des  boues  :  nous  voulo 
parler  de  l'épuration  bactérienne  ou  biologique  des  eaux  d'égout  c 
met  en  œuvre  le  travail  des   microorganismes  qu'elles  contiennent. 

Ce  n'est  pas,  à  propremeût  parler,  un  nouveau  procédé,  car  il 
recours  aux  mêmes  moyens  que  la  nature  elle-même  dans  l'épurati 
par  le  sol  et  ce  n'est,  en  somme,  qu'une  modification  ou  un  perfecti( 
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Dément  du    système  d'épuration  par  le  sol  nu  à  haute  dose  et  avec 
aération  intensive. 

Mais,  par  la  substitution  de  filtres  artificiels  disposés  méthodique- 
ment au  terrain  naturel  de  Tépuration  par  le  sol,  par  l'installation  de 
drainages  appropriés,  enfin,  par  une  intermittence  savamment  réglée, 
on  détermine  une  putréfaction  de  la  matière  organique  par  les  microbes 
aiiaérobies  et  une  transformation  nitrique  énergique  par  les  aérobies 
dont  la  conséquence  serait  une  liquéfaction  des  substances  solides  et 
une  diminution  considérable  de  la  matière  organique  en  m<^me  temps 
qu'une  diminution  des  bactéries. 

Certes,  Tépuration  ainsi  obtenue  n'est  pas  parfaite  et  Ton  peut  se 
demander  ce  que  le  procédé  donnerait  avec  les  eaux  d'égout  pari- 
siennes, différentes  par  leur  nature  du  sewage  des  villes  anglaises, 
plus  diluées,  moins  riches  en  matière  organique  soluble  et  contenant 
plus  de  matières  inertes  comme  les  boues  et  le  sable.  Mais  la  question 
mérite  d'être  étudiée  de  très  près  et  expérimentée  sérieusement,  car  il 
faut  remarquer  que,  d'après  les  premiers  résultats  obtenus  en  Angle- 
terre, on  annonce  pouvoir  traiter  environ  3  millions  de  mètres  cubes  par 
hilare  de  filtre;  à  ce  compte,  une  surface  de  60  hectares  suffirait  pour 
le  traitement  artificiel  de  la  totalité  des  eaux  d'égout  de  Paris. 

D'ailleurs,  il  paraît  possible,  après  ce  traitement  artificiel,  d'achever 
l'épuration  par  l'emploi  des  eaux  effluentes  en  irrigations  culturales. 
La  transformation  opérée  par  Tépuration  bactérienne  aurait  pour 
résultat  de  supprimer  les  difficultés  qui  peuvent  dans  certains  cas, 
s'opposer  à  l'emploi  direct  des  eaux  brutes  en  irrigations. 

N'est-ce  pas  ainsi  d'ailleurs  que  sont  conçues  les  premières  appli- 
cations du  système  actuellement  en  cours  en  Angleterre? 

Ainsi,  plus  de  doute  sur  ce  point,  nous  sommes  aujourd'hui  en 
mesure  d'assurer  l'épuration  des  eaux  usées  des  villes  et  de  l'industrie 
dans  la  majorité  des  cas. 

Comment  mettre  la  législation  à  la  hauteur  de  la  science,  comment 
faire  passer  l'application  des  procédés,  que  la  science  sanitaire  nous 
fournil,  du  domaine  spéculatif  dans  la  législation  et  dans  la  pratique 
administrative  ?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

Certes,  la  question  n'est  pas  nouvelle  et  cependant  nous  devons 
roQstater  avec  regret  qu'elle  n'a  pas  fait  un  pas  en  avant  depuis  le 
Congrès  d'hygiène  tenu  à  Paris  en  1889. 

A  ce  Congrès,  deux  rapports  remarquables  étaient  présentés  par  le 
docteur  Amould  et  notre  collègue  le  docteur  A.-J.  Martin.  Nous  ne 
résistons  pas  au  désir  de  reproduire  ici  leurs  conclusions  adoptées 
d'ailleurs  par  le  Congrès  : 


1 
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«  P  La  projection  de  résidus  industriels,  gênants  ou  dangereux, 
dans  les  cours  d'eau,  doit  être  interdite  en  principe.  Il  en  est  de  môme 
de  leur  introduction  dans  les  nappes  souterraines,  soit  par  des  puits 
perdus,  soit  par  des  dépôts  à  la  surface  du  sol,  soit  par  des  épandages 
agricoles  mal  conçus  et  exécutés  sans  méthode  ; 

«  2°  Les  eaux  résiduaires  d'industrie  peuvent  être  admises  dans  les 
cours  d'eau  et  nappes,  toutes  les  fois  qu'elles  auront  subi  un  traitement 
entraînant  la  garantie  qu'elles  ne  raôlerontaux  eaux  publiques  aucune 
matière  incombrante,  putride,  toxique  ou  infectieuse,  ni  quoi  que  ce 
soit  qui  en  change  les  propriétés  naturelles  ; 

«  S'»  L'épuration  des  eaux  d'industrie  doit  être  imposée.  Elle  sera 
exécutée  selon  des  modes  appropriés  à  chaque  industrie  ; 

«  4°  L'épuration  par  le  sol  est  le  procédé  actuellement  le  plus  parfait 
que  l'on  puisse  appliquer  aux  eaux  résiduaires  des  industries  qui  tra- 
vaillent des  matières  organiques.  Elle  peut  toujours  et  doit  quelquefois 
être  combinée  à  des  opérations  mécaniques  ou  chimiques,  qui  assurent 
la  neutralisation  des  eaux  et  les  préparent  à  l'absorption  par  le  sol. 

«  L'irrigation  méthodique  avec  utilisation  agricole  est  la  meilleure 
manière  d'exploiter  les  propriétés  assainissantes  du  sol.  » 

A  ces  conclusions  de  M.  le  professeur  Arnould,  M.  le  D*"  A.-J.  Martin 
en  ajoutait  une  dernière  : 

5*  «  En  cas  de  pollution  des  cours  d'eau  et  des  nappes  souterraines 
par  des  résidus  industriels,  résultat  de  l'inexécution  des  prescriptions 
imposées  par  l'administration,  les  travaux  de  salubrité  nécessaires 
pourront  être  ordonnés  par  le  gouvernement  en  vertu  de  la  loi  du 
16  septembre  1807;  les  dépenses  seront  supportées  par  les  communes 
intéressées,  celles-ci  ayant  recours  contre  les  auteurs  de  la  contami- 
nation, en  vertu  de  l'article  36  de  la  loi  du  16  septembre  1807  et  de 
l'article  11  du  décret  du  15  octobre  1810. 

A  considérer  l'état  actuel  de  notre  législation  qui,  sur  ce  point,  ne 
s'est  pas  modifiée  depuis  lors,  il  semble  que  ces  conclusions  soient 
d'hier;  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  opportunité  et  le  Congrès  de  190C 
pourrait  à  coup  sur  les  reprendre  pour  son  compte  en  leur  souhaitant 
un  meilleur  sort  et  plus  de  succès. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  la  question  n*ait  pas  été  étudiée  depuis 
dans  les  sphères  administratives. 

Déjà,  en  1878-1879,  elle  avait  fait  l'objet  d'un  examen  approfondi 
par  la  commission  supérieure  pour  l'aménagement  et  l'utilisation  des 
eaux,  due  à  l'heureuse  initiative  de  M.  de  Freycinet,  qui  avait  abouti 
à  la  rédaction  d'un  projet  de  proposition  de  loi  dont  on  peut  résumer 
ainsi  les  caractères  principaux  : 
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!*•  A  regard  des  particuliers,  industriels  ou  autres,  interdiction  de 
polluer  les  cours  d'eau,  sans  toutefois  apporter  à  l'industrie  des  entraves 
capables  de  nuire  à  son  développement,  el,  pour  assurer  à  cette 
interdiction  toute  son  efficacité,  établissement  d'une  réglementation 
sagement  étudiée,  tenant  compte  des  découvertes  de  la  science  et 
garantie  dans  son  application  par  des  pénalités  suffisantes; 

2*  A  l'égard  des  communes,  interdiction  de  projeter  dans  les  cours 
d'eau  les  immondices  et  les  matières  dangereuses  drainées  par  les 
égouts,  sans  avoir  préalablement  soumis  le  sewage  à  un  traitement 
épurateur  ; 

3^  Comme  conséquence  de  cette  obligation,  droit  d'expropriation 
accordé  aux  communes  en  vue  d'acquérir  les  terrains  nécessaires  à 
firrigation  considérée  comme  le  mode  d'épuration  le  plus  efficace  et 
le  plus  facile  à  appliquer; 

4"  Principe  du  concours  financier  de  l'État  en  vue  de  faciliter  une 
œuvre  qui  correspond  à  deux  objets  également  dignes  des  préoccu- 
pations du  législateur,  la  santé  des  populations  et  l'accroissement  de 
la  richesse  nationale. 

Ce  sont  justement  ces  résolutions  de  la  commission  supérieure  pour 
Taménagement  des  eaux  qui  ont  servi  de  base  au  Conseil  d'État  dans 
letude  qu'il  a  faite  du  projet  de  loi  générale  sur  le  régime  des  eaux. 
Ce  projet,  depuis  longtemps  sur  le  chantier,  n'a  jusqu'ici  été  adopté 
parle  Parlement  qu'en  ce  qui  concerne  les  titres  I  à  IV  qui  ont  trait 
aux  sources  et  aux  cours  d'eau  (loi  du  8  avril  1898). 

Il  est  à  désirer  que  le  titre  VI  du  projet  de  loi  :  «  Eaux  nuisibles  », 
qui  contient  un  chapitre  intitulé  :  «  Purification  des  cours  d'eau, 
assainissement  des  villes  et  utilisation  des  eaux  d'égout  »,  sorte  égale- 
ment des  limbes  parlementaires  pour  codifier  enfin  les  règles  relatives 
à  cette  matière. 

11  nous  parait  indispensable  de  reproduire  ici  les  treize  articles  dont 
se  compose  ce  chapitre  du  projet  de  loi  d'après  le  texte  adopté  par  le 
Conseil  d'État. 

•  Art.  171.  —  II  est  défendu  de. jeter  dans  les  cours  d'eau  des 
matières  encombrantes  pouvant  porter  obstacle  au  libre  écoulement 
des  eaux,  ainsi  que  des  immondices,  résidus  et  déjections  quelconques 
susceptibles,  par  leur  nature  et  leur  quantité,  de  rendre  les  eaux 
insahibres  ou  impropres  aux  usages  domestiques. 

•  11  est  interdit  de  jeter  dans  les  égouts  aucune  matière  pouvant 
nuire,  soit  à  leur  conservation,  soit  à  la  santé  ou  à  la  sécurité  publiques, 
ou  pouvant  empêcher  l'épuration  ou  l'utilisation  de  leurs  eaux. 

«  Des  décrets  rendus  dans  la  forme  des  règlements  d'administration 
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publique,  applicables  soit  à  un  ou  plusieurs  départements,  à  une  oa 
plusieurs  communes  appartenant  à  une  môme  région  fluviale,  soit  à 
Tensemble  du  territoire,  détermineront  les  conditions  dans  lesquelles 
seront  appliquées  les  interdictions  prévues  aux  deux  paragraphes  pré- 
cédents, ainsi  que  les  conditions  de  Tépuralion  des  eaux  des  égouts  et 
des  usines,  et  les  délais  dans  lesquels  il  devra  y  être  satisfait. 

«  Art.  172.  —  Les  communes  pourront  toutefois  autoriser  le  déver- 
sement direct  dans  les  égouts  du  produit  des  fosses  d^aisances,  mais  à 
la  condition  de  justifier  préalablement  que  les  eaux  de  ces  égouts  ne 
seront  écoulées  dans  les  cours  d'eau  qu'après  avoir  été  épurées  de 
manière  à  satisfaire  aux  prescription  de  l'article  171. 

M  Art.  173.  —  Pour  assurer  Texécution  des  dispositions  qui  pré- 
cèdent, il  sera  créé,  dans  chaque  département,  sous  l'autorité  directe 
du  préfet,  un  service  d'inspection  confié  aux  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  ou  des  mines  ou,  à  défaut,  aux  agents  voyers. 

«  Le  service  de  l'inspection  préparera  les  règlements  locaux 
mentionnés  à  l'article  171,  avec  le  concours  des  autorités  muni- 
cipales lorsqu'il  s'agira  de  règlements  applicables  à  une  seule 
commune. 

«  Ces  projets  de  règlement  seront  soumis  aux  formalités  d'unç 
enquête,  puis  examinés  par  les  conseils  d'hygiène  de  chaque  déparU»- 
ment.  Ils  seront  ensuite  l'objet  d'un  examen  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique  de  Franco,  et,  suivant  les  cas,  d'un  avis  des  con- 
seils généraux  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  avant  d'être 
adressés  au  Conseil  d'État  par  le  ministre  compétent. 

«  Art.  174.  —  Les  projets  relatifs  à  l'épuration  des  eaux  d'égout  pai 
le  sol  pourront  être  l'objet  de  déclarations  d'utilité  publique  autorisanl 
le  département  ou  les  communes  propriétaires  des  égouts  à  expropriei 
la  superficie  nécessaire  pour  assurer  la  purification  des  eaux  au  point 
de  vue  de  la  salubrité.- 

«  Toutefois,  ne  pourront  être  compris  dans  l'expropriation  les  mai- 
sons, cours,  jardins,  parcs  et  enclos  attenants  aux  habitations,  si  mieus 
n'aime  leur  propriétaire  requérir  l'expropriation,  dans  le  cas  où  l'im 
meuble  se  trouverait  enclavé  dans  le  champ  d'épuration.  Cette  excep- 
tion sera  étendue  à  une  zone  attenante  à  ces  immeubles,  et  dont  le$ 
limites  seront  déterminées,  dans  chaque  cas,  par  l'acte  portant  décla 
ration  d'utilité  publique. 

«  Ces  projets  seront  soumis  à  une  enquête  administrative  et  à  Texa 
mon  tant  des  conseils  généraux  que  des  conseils  d'hygiène  des  dépar 
temcnts  intéressés  :  avant  la  présentation  des  projets  aux  Chambres  ci 
au  Conseil  d'État  suivant  la  distinction  ci-après,  le  ministre  des  travaux 
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piihties  preiitira  Tavis  <Iii  Comilç  coûsultatif  dliygiène  et  du  Con^seil 
p'Miéral  lies  ponts  et  chaussres. 

^Ij'alililr  publique  est  déclarée  par  une  loi,  si  les  travaux  sont  de 
le  importance;  sinon,  il   suffit  dun   décret  rendu    en   ("onseil 

*  Art.  17j,  —  Daus  tous  les  cas  ou  il  n  y  a  pas  lieu  à  déclaration 
rulilité  pub]if|ut%  les  champs  d'épuration  ne  pcuveul  <Mre  établis  par 

les  tlépartemenls  ou  les  communes  ijn'eti  vertu  de  Tautorisation  préa- 
lable exigée  pour  les  éiablissements  dangereux  eL  insalubres  de  pre^ 
mière  classe  »  au^tijuels  ces  ciiarnps  d'épuralion  sont  alors  assimilés. 

*  AiiT,  I7H.  —  Les  habitanls  et  les  propriétaires  des  communes  où 
^ront  établis  les  travaux  prévus  par  rarticle  17i  et  ceux  des  com- 
mu  lies  dans  l  inb'rôl  desquelles  ces  travaux  s'exécuteront  ne  pourront 

,ébif  appelés  à  faire  parlie  du  jury  spécial  d'expropriation  qui  statuera 
ut  les  îiïdeninilés  à  allouer 

t  Airr*  177.  —  Lorsque  les  égouls  d*une  commune  traverseront  le  Icr- 
d*aulres  communes  pour  atteindre  le  Heu  d'é|mration,  ces  der- 
'nèrts  pourronl  déverser  leurs  eaux  dans  Tégoul  établi  sous  leur  sol, 
èb  condition  de  contribuer,  proportionnellement  à  l'usage  qui  sera 
Ipar  elles  de  cet  ouvrage,  aux  dépenses  d'établissement  el  d'entre- 
des  égouls  et  à  celles  des  procédés  d  épuration. 
En  cas  de  désaccord  sur  la  tixation  de  la  part  contributive  de 
chaque  commune,  le  eonâeil  de  préfecture  siatueia,  sauf  recours  au 
coQsed  d*KlaL 
tt  Les  communes  ne  [lourront  user  de  la  faculté  indiquée  cidessus 
ofir  Iès  egoiits  existants,  c{ue  si  les  dimensions  de  ces  égouts  pér- 
it  de  recevoir   leurs  eaux.  Pour  les   égouls  nouveaux,   elles 
ool  déclarer  leur  inlenlion  d'en  faire  usage  au  moment  des  enquêtes 
i^alables  a  la  déclaration  d'utilité  publique. 
Les  communes  pourront  d  ailleurs  se  consLiluer  en  syndicat  pour 
commun  des  égoulî?  el  du   champ  d'épuration.  Ces  syndicats 
oui  régis  par  des  décrets  rendus  en  la  forme  de  règlements  d'admi- 
[aiiiraiion  publique. 

'  \m.  178.  —  Le  département  ou  les  communes  pourront  céder  tout 
partie  des  eaux  de  leui^s  égouls  soit  a  des  sociétés,  soit  à  des  par- 
Èmliers  qui  voudraient  les  utiliser, 

L'élal»lisiM5ment  do  tout  réservoir  a  ciel  ouvert,  destiné  à  recueillir 
aes  eaux,  ne  pourra  avoir  lieu  que  de  la  manière  indiquée  en 
175. 

*  Lesdinposilions  relatives  aux  Irrigations  individuelles  ou  collectives 
"Hiitt  canaux  d'irrigation  seront  applicables  aux  irrigations  au  moyen 
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des  eaux  d'égout,  sous  les  conditions  qui  sont  déterminées  par  dei 
règlements  d'administration  publique. 

«  Les  propriétaires  des  fonds  traversés  pourront  toujours  exiger 
que  les  eaux  soient  renfermées  dans  des  tuyaux  ou  des  aqueduOB 
souterrains. 

«  Art.  179.  —  Les  communes  autorisées  à  déverser  les  produits  dei 
fosses  d'aisances  dans  les  égouts  pourront  percevoir  une  taxe  munî- 
cipaie  pour  chaque  tuyau  de  chute  à  Tégout,  en  vue  de  se  couvrir  dei 
frais  d'établissement  et  d'entretien  des  égouts  nécessaires  à  ce  modf 
de  vidange. 

«  Le  montant  de  ces  taxes  sera  fixé  par  un  décret  rendu  en  la  forme 
des  règlements  d'administration  publique,  révisable  tous  les  cinq  ana 

«  Art.  180.  —  Les  infractions  aux  dispositions  des  articles  171  et  17î 
seront  constatées  par  des  procès-verbaux  qui  pourront  être  dressé 
concurremment  par  les  inspecteurs  créés  aux  termes  de  l'article  IT 
et  par  les  ingénieurs  de  l'État,  les  conducteurs  des  ponts  et  chaussée 
et  gardes-mines,  les  agents  voyers,  les  gendarmes,  et  par  les  officier 
ou  agents  de  la  police  judiciaire. 

u  Art.  181.  —  Ces  infractions  seront  déférées  aux  tribunaux  corre< 
tionnels,  et  donneront  lieu  à  une  amende  de  17  à  300  francs,  sou 
réserve  de  dommages-intérêts  qui  pourront  être  dus  pour  dégradi 
lions  causées  ou  dommages  apportés  aux  voies  publiques  et  privée? 
aux  égouts  et  aux  cours  d'eau. 

«  En  cas  de  récidive,  les  délinquants  seront  passibles  d'un  empr 
sonnement  de  cinq  jours  au  moins  et  de  trois  mois  au  plus,  et  d'ui 
amende  variant  de  100  à  500  francs. 

«  Dans  tous  les  cas,  l'article  463  du  Code  pénal  pourra  être  appliqu 

«  Art.  18:2.  —  Les  dispositions  des  articles  180  et  181  sont  applicabl 
au  déchargement  illicite,  dans  les  égouts,  des  matières  de  vidange  < 
autres  produits  nuisibles  à  la  salubrité  publique. 

«  Art.  183.  —  Les  conseils  de  préfecture  connaîtront  de  toutes  1 
actions  en  dommages-intérêts  auxquelles  l'exécution  des  travai 
entrepris  conformément  au  présent  chapitre  donnera  lieu. 

«  Ils  connaîtront  seuls  des  dommages-intérêts  encourus  par  les  dépi 
tements  ou  les  communes  en  cas  d'infractions  de  leur  fait  aux  articl 
171  et  172,  cas  djns  lequel  ils  pourront  toujours  prononcer  l'interd 
tion,  après  un  délai  déterminé,  du  déversement  des  eaux  d'égout  n 
épurées, 

«  Art.  184.  —  Lorsque  la  pollution  des  cours  d'eau  par  un  ou  p 
sieurs  établissements  publics  ou  privés,  classés  ou  non  comme  dî 
gereux,  insalubres  ou  incommodes,  ne  peut  disparaître  que  par 
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suppression  de  ces  utabli^seinetiLs  ou  |)ar  des  travaux  s'étendant  eti 
dehors  des  immeubles  ûù  ils  sont  f^itués,  rËlal,  le  dé  parlement  ou  la 
commune,  suivant  les  cas,  pourra  acquérir,  après  Taccomplissement 
i  «les  formalités  prescrites  par  la  loi  du  3  mai  1841 ,  soit  les  étaVjlissemenls 
L  à  supprimer,  soit  les  propriétés  indispensables  :i  rexécutîon  des  travaux: 
^K  «t  L'expropria  tiou,  lorsqu'il  s'agira  de  Ira  vaux  destinés  h  la  purifi- 
^^MUon  des  matières  provenant  d  élablissements  parlicnliers,  sera 
[>ursnjvie  par  les  communes  pour  le  t  omple  des  propriétaires  de  ces 
Hblisseuients* 

•*  Les  élablisseraenls  privés  (jui  auraient  été  expropriés  pour  cause 

[insalubrité  pourront  t'tre  revendus  aux  enchères  publiques,  sans  que, 

ce  cas,  les  anciens  propriétaires  ou  leurs  ayants  droit  puissent 

fclamer  I  application  des  articles  60  et  61  de  la  loi  du  3  mai  1841.  » 


L  adoption  de  ce  chapitre  compléterait  fort  lieureusement  la  législa- 

iioode  Tassa inissément  des  villes;  elle  y  introduirait  enfin,  en  matière 

.ilmlcrdiction  de  polluer  les  cours  d'eau^  le  principe  de  la  sanction  qui 

l comporte  à  la  fois  une  pénalité  rigoureuse  et  des  mesures  de  proLec- 

lii^a.  Mais  il  n'a  pas  encore  fait  robjet  d'un  rapport  au  Sénat, 

U  serait  opportun  de  signaler  l*intérét  qui  s'attacherait  à  ce  que  le 
Sèiat  s  occupât  de  cette  question  qui  traîne  depuis  vingt  ans.  Et  c'est 
pif-cisément  à  un  vrru  ayant  pour  objet  le  vote  prochain  par  le  Parle- 
ment de  ces  dispositions,  qui^  nous  convions  la  seciion  du  Congrès 
isomiEie  conclusion  de  notre  étude. 

yuoi  qu'il  en  soit  et  quelle  que  soit,  dans  l'état  actuel  de  noir© 
légation,  rinsuffisancc  des  mesures  de  protection  de  nos  eaux  cou- 
nuites.  les  villes  et  comniuneî^  oui  fréquemmenl  recours,  pour  leur 
tiimpjitation  en  eau  potable,  à  des  prises  deau  eu  rivière;  elles  sont 
ilor» dans  1  obligation  d employer  divers  procédés  pour  lamélioration 
4»  eaux  naturelles  et  notanuuenl  la  filtration. 

Certesi  en  principe,  la  filtraliou  est  un  pis-aller,  et  il  serait  préférable 
iTaliiiiasiter  une  ville  avec  une  eau  pure  et  salubre  amenée  nalurelle- 
ncnt  dans  préparation  aucune. 

Hais  les  conditions  de  la  vie  sociale  ne  permettent  pas  toujours  de 
rrrourir  à  celte  solution  ;  il  est  d'ailleurs  souvent  dinicile  de  se  pro- 
citrrr  Icî*  eaux  de  source  en  quanliié  suffisante,  ilans  des  condilions 
4*éeoiiOfiiïc  compatibles  a%'oc  les  ressources  municipales  ;  et  les  villes 
•ml  fri^uemment  amenées  à  chercher  leur  alimentation  en  eau 
^tftkli:  dans  les  eaux  courantes  plus  abondantes  et  dont  rapprovi* 
MADenieni  peut  être  facilemement  proportionné  aux  besoins.  Aussi  les 
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procédés  artificiels  d^amélioration  des  eaux  courantes  se  répandent-ili 
de  plus  en  plus. 

Depuis  une  dizaine  d'années  il  ne  s'est  pas  créé,  à  propremoD 
parler,  de  procédés  nouveaux  pour  la  filtration  en  grand  des  eaux  d( 
rivière:  tout  au  plus  a-t-on  apporté  quelques  perfectionnements  dam 
les  détails.  Le  procédé  anglais,  qui  consiste  dans  la  filtration  contiam 
de  Teau  au  moyen  de  couches  horizontales  de  sables  et  de  gravier 
qu'elle  traverse  de  haut  en  bas,  continue  à  jouir  de  la  même  faveur,  e 
les  villes  qui  en  font  usage,  Cologne,  Berlin,  Hambourg,  Bn^me 
Magdebourg,  Francfort,  Varsovie,  etc.,  continuent  de  s'en  déclare 
satisfaites. 

Il  vient  d'être  également  appliqué  à  Paris,  où  des  filtres  ont  él 
installés  pour  l'eau  de  Marne  à  l'usine  de  Saint-Maur  et  pour  l'eau  d 
Seine  à  l'usine  d'Ivry  de  manière  à  parer,  au  moment  des  grande 
chaleurs,  à  l'insuffisance  possible  et  momentanée  de  l'approvisionne 
mçnt  d'eau  de  source  et  à  pouvoir  fournir  un  appoint  de  70000  mètre 
cubes  environ  par  jour.  Les  analyses  montrent,  d'ailleurs,  que  cett 
eau  est  aussi  salubre  et  plus  pauvre  en  bactéries  que  l'eau  de  sourc 
elle-même. 

Parmi  les  perfectionnements  apportés  dans  ces  dernières  années 
nous  devons  signaler  notamment  l'application  des  filtres  dégrossis 
seurs,  système  Puech,  pour  la  décantation  préalable  au  passage  dan 
les  bassins  filtrants. 

De  tout  temps,  le  filtrage  des  eaux  de  rivière  par  le  sable  fin  a  d 
être  précédé  d'un  dégrossissage  destiné  à  débarrasser  l'eau  brute  d 
la  majeure  partie  des  matières  on  suspension.  A  Londres,  on  a  fa 
usage,  à  cet  effet,  de  grands  bassins  de  décantation  où  l'eau  de  1 
Tamise  séjourne  plusieurs  jours;  quelquefois  on  a  remplacé  ces  ba? 
sins  par  dos  canaux  de  décantation,  où  l'eau  est  obligée  de  faire,  d 
part  et  d'autre  d'une  série  de  cloisons  formant  chicanes,  plusieurs  pai 
cours  successifs  à  vitesse  de  plus  en  plus  réduite,  et  où  elle  se  dépouill 
assez  bien  des  particules  solides  entraînées;  on  économise  ainsi  1 
place.  Lorsqu'on  a  construit  récemment  à  Ivry  deux  groupes  de  filtre 
capables  de  traiter  chacun  15000  mètres  par  vingt-quatre  heureî 
on  a  pourvu  l'un  des  groupes  de  canaux  de  décantation  et  l'autre  a  reç 
les  filtres  dégrossisseurs  du  type  Puech,  de  sorte  que  leur  fonctior 
nement  parallèle  se  prêtera  à  d'utiles  et  faciles  comparaisons  entre  le 
deux  procédés. 

Les  filtres  dégrossisseurs  Puech  consistent  dans  des  bassins  rectai 
gulaires  munis  d'un  faux  fond  en  tôle  perforée  de  4  millimètres  si: 
lequel  on  dispose  du  gravier  comme  matière  filtrante  ;  trois  compai 
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nts  sont  juxtaposés,  la  grosseur  du  gravier  allant  en  dîminuanldu 
jin^fliier  au  troisième  ;  Tt^paisseur  du  gravier  est  de  0  m.  20  seulement, 
t*ll>ati  jtas-'fte  &ucce&sivornenl  dans  chaque  comparliment.  Le  nettoyage 
ii<r5  graviers  se  fait  très  rapidement  dau^  le  fikrc  rot^Tuepar  des  moyens 
Ifès  simples  et,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption  du  service* 

il  ^mlile  probable  que  le  filtiage  méthodiï|ue  de  M.  Pueeh  doit 

dofioerun  n^sulUit  supérieur  à  la  î^imple  drcantalion  et  permettre  en 

cmi9éc]iience  de  réaliser  une  économie  sensilile  de  pince  el  d*argenL 

La   Compagnie  générale  des  eaux  continue  à  appliquer  avec  le 

même  Miccès,  à  rt' pu  ration  îles  eaux  de  Seine  pour  lali  monta  lion  de 

bbftdieue  parisienne,  le  profodé  Anderson,  système  mixte  de  lillralion 

par  le  sable  après  traitement  chimique  par  le  fer;  Teau  filtrée  est  ainsi 

ilébarrassée  de  33  p.  MX)  des  matières  organiques  et  de  la  preî^que  lola- 

lili  des  niic robes*  L  épuration  <le  la   matière  organique  laisse  un  peu 

Iferrer;  faut-il  s'en  élonner  alors  que  Ton  uict  en  conlacl  avec  elle 

ira  corps,  comme  le  fer,  extrêmement  avide  d'oxygène  qui  en  prend  la 

plQ$  grande  parlie  au  déhimenl  de  In  malière  organique?  ce&t  le  seul 

rppmdie  de  principe  que  l'on  puisse  faire  au  système. 


Hjiis,  si  parfaits  que  soienl  les  résullals  de  la  filtralion  des  eaux  de 
fitiére  méthodiquement  pratiquée  et  intelligemment  surveillée,  de 
iwakreux  hygiénistes  lui  préfèrent  ralimenlation  en  eaux  de  source; 
eqKndant  la  médaille  a  aussi  son  reverset  l'on  s'est  aperçu  qu'il  serait 
i«pnid(*nl  iravoir  une  conlîance  aveugle  dans  leur  origine  souterraine 
iléesVudormir  sur  une  fausse  et  trompeuse  sécurité. 

XoQs  sommes  ninsi  conduit  â  aborder  ici  la  seconde  partie  de  notre 
pogramiiie. 

Protection  des  sources. 

La  question  des  vmtx  potables  est  d  autant  plus  complexe  que  les 
kfiéfîislcs  n'ont  pas  toujours  été  d'accord  sur  les  conditions  à  exiger. 
\ous  assistons  à  ce  sujet,  depuis  quelques  années,  k  une  évolution 
1^*4*91  pa**  encore  terminée  et  douLil-n'est  pas  sans  intérêt  de  noter 
pfia§es. 

*"  >:^,  pour  le  choix  d'une  eau,  en  dehors  de  la  constatation  des 

-  publiques  (Je  titnpidité,  de   fraîcheur,  de  saveur  qui   sont 

PDlielles  parce  qu  elles  frappent  tout  d  abord,  on  s'allacliait  surtout, 

Fniialirêf^  chimique,  à  obtenir  des  eaux  douces  contenant  peu  de 

llNiis,  Im  découvertes  de  Pasteur  et  la  création  de  la  science  des 
falatmeot    pelils   sont  venues,  qui  ont  rendu  suspectes  les  eaux  de 


â30  X*  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D  HYGIÈNE,  ETC. 

rivière,  montré  ladifOcullé  que  Ton  éprouve  à  en  écarter  toute  cause 
de  conlaniiDatJon  présente  ou  future  et,  depuis  une  trentaine  d'années, 
les  eaux  de  source,  limpides  et  fraîches,  à  Tabri  de  toute  souillure» 
ont  été  recherchées  et  partout  réclamées  par  les  popuiation^*  Lexi- 
men  micrographique  des  eaux  de  source  établissait,  en  effet,  l'absenc* 
presque  complète  des  bactéries  et  confirmait  ainsi  la  croyance  înstiDC- 
tive  à  leur  pureté  par  suite  de  leur  origine  souterraine  et  cachée  que 
Ton  pouvait  considérer  ajuste  titre  comme  la  meilleure  garantie. 

Aussi  les  procédés  de  filtrage  des  eaux  de  ri\îère  tombèrent  dans  m 
tel  discrédit,  en  France  tout  au  moins,  qti  une  commission,  nommée 
en  1894,  pour  juger  un  concours  d'épuration  ou  de  stérïlisatiou  dei 
eaux  de  rivière  destinées  à  la  boisson,  formulait  ainsi  ses  cooclusioft§ 
empreintes  delà  plus  grande  sévérité  à  l'égard  des  filtres  (I): 

ii  l**  Le  concours  ouvert  par  la  Ville  de  Paris, en  vue  de  recherckr 
le  medleur  procédé  d  épuration  ou  de  stérilisation  des  eaux  de  rivière 
pourralimenlation  d'une  villeou  d'établissements  populeux,  témoigne 
une  fois  de  plus  qu'il  est  actuellement  impossible  d'obtenir  par  aucun 
filtre^  grand  ou  petit,  et  d*une  manière  permanente,  une  eau  coropa* 
rable  a  Teau  de  source  convenablement  choisie,  bien  captée  et  suffi* 
aamment  protégée.  La  véritable  épuration  de  Teaude  boisson  con^i  < 
dans  lapprovislonnement  en  eau  de  source. 

«  2*  Les  conditions  actuelles  de  Talimen talion  de  Paris  en  mu 
potable  rendent  nécessaire,  notamment  pour  parer  aux  insuffisance* 
momentanées  de  Tapprovisionnement  en  eaux  de  source,  rinstallation 
d  appareils  susceptibles  d  assurer,  à  toute  partie  de  l'agglomérationt 
des  eaux  de  rivière  recueillies  dans  les  conditions  les  plus  favorables  el 
convenablement  épurées  avant  leur  distribution* 

«  3"  Le  seul  procédé  qui  paraisse  actuellement  applicable  à  lu  tiltra 
lion  en  grand  de  tout  ou  partie  de  Teau  d^alimentation  consiste  dan* 
Tépuration  par  le  sable,  avec  ou  sans  addition  de  procédés  d*ox}<li 
lion  des  manières  organiques  h  l'aide  de  réactifs  inolTensifs,  avec  eu 
sans  addition  de  bassin  de  décantation» 

<i  4*  Quel  que  soit  le  procédé  adopté,  il  doit  être  robjct  d*une  sur- 
veillance constante,  tant  au  point  de  vue  de  son  font  lionneme&t 
technique  qu'à  Tégard  de  Tanalyse  chimique  et  de  l'analyse  bactério- 
logique ;  les  dispositifs  doivent  être  tels  que,  si  une  partie  quelcoa(|0^ 
du  filtre  devient  suspecte  ou  défectueuse,  elle  puisse  t^tre  immédiate 
ment  supprimée  et  remplacée  par  une  autre  partie  préalableineni 
préparée  à  cet  effet. 
«  5*  Lorsque,  dans  une  agglomération  limitée,  telle  qu'une  ècok* 
{i)  Baprjort  du  docteur  A.-J.  Martin,  1893, 
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an  lycée,  une  caserne,  un  h6pilal,6lc  l'eau  distribuée  et  suspecte  ou 
ma  n  i  Teste  m  en  i  souillée,  il  faut  alors,  quand  elle  doit  servir  comme 
eau  de  boisson,  la  faîrc^  préalablement  bouillir  et  la  maintenir  aérée  à 
Tabri  des  poussières  atmospliériqucs,  Il  convient,  en  pareil  cas?,  df* 
proscrire  ton;*  procédés  de  fiUration  ou  d*éptiralion  jusqu'ici  connus, 
ûoni  renlretien,  le  nettoyage  et  la  surveillance  sont  pratiquement 
irréalisables,   » 

Ainsi,  par  suite  des  découvertes  bactériologiques  et  sous  Tinfluence 
bmînante  des  idées  nouvelles ^  on  avait  môme  renoncé  dim  coup 
ani  anciennes  idées  sur  la  mînéralisalion  des  eaux  pour  ne  s'attacher 
tl'abord  qu*îi  la  numération  des  microbes,  puis  plus  logiquement  ensuite 
i  la  spécialisa  lion  des  bactéries. 

Les  eaux  de  source  jouissaient  donc  paisiblement,  jusque  dans  ces 
ilemiéres  années,  de  la  faveur  qui  leur  était  accordée  par  le  pubbc  et 
par  les  hygiénistes,  lorsque  de  légères  épidémies  de  fièvre  typhoïde, 
iunenues  à  Paris,  vinrent  jeter  quelques  doutes  sur  leur  complète 
innocuité  et  appeler  lattention  sur  leur  mode  de  caplage  cl  sur  les 
procédés  de  conservation  de  leur  pureté  juscju  au  robinet  du  consom- 
lïialeur. 

La  question,  née  récemment  à  Paris  à  propos  des  eaux  de  l'Avre  et 
de  la  Vanne,  a  donné  lieu  à  des  discussions  assez  vives  et  à  des  études 
trieuses  qui  ont  abouti  à  deux  remarquables  rapports  ;  l'un,  de 
M,  le  docteur  A.-J,  Martin  sur  les  eaux  de  source  de  l'Avre  et  de  la 
Vanne  et  la  fièvre  typhoïde  à  Paris  en  ï  898-1  Htm  ;  lautre  de  M.  Moood, 
ilirecteur  de  Thygiène  et  de  Tassistance  publique  au  ministère  de 
llntérieur,  au  nom  d'une  commission  chargée  d'étudier  les  moyens 
I»  plus  propres  k  assurer  la  protection  des  sources,  en  mémi^  temps 
f|nede  rechercher  les  simplifications  administratives  à  apporter  dans 
rioslnjction  des  aiïaires  de  disiributiun  d'eau. 

Ces  deux  rapports  reflètent  Télat  d'Ame  actuel  des  hygiénistes  en  ma* 
IJère  d'alimentation  publique  en  eaux  de  source  et  marquent  une  phase 
très  rare  et*'*  H  s  tique  de  révolution  de  la  science  de  Thygiène  en  celle 
matière. 

rut*  [î  rem  i  ère  idée  se  dégage  de  ces  études  récentes,  c'est  qu'en 
nnUèn^  de  reeltcrches  d'eaux  de  source  il  faut  se  préoccuper  non 
•^katcat  de  l'analyse  microbiologiquc,  qui  était  passée  au  premier 
plan  sous  rinfluence  des  idées  de  Pasteur  et  de  ses  disciples,  mais 
mcore  de  l'analyse  chimique. 

Aujourd'hui,  par  leilet  d'une  réaction  naturelle,  on  ne  s'attache  plus 
iiiliqurnient  h  l'élude  bactériologique  des  eaux  et  Ton  recommence  à 
ieair  compte  des  résultats  de  l'analyse  chimique:  on  rend  sa  véritable 
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importance  à  l'analyse  sommaire  portant  Burle  degré  hydrotimélri<^ite^ 
la  matière  organique!  el  le  chlore:  les  variations  de  ces  éléments  sonf 
eu  effet  de  nature  à  donner»  sur  la  contamination  d'une  eau  et  snr  le& 
influences  extérieure»  tpji  peuvent  en  altérer  la  pureli'-,  des  indications^ 
aussi  utiles  que  les  méthodes  baclériologiqnes.  M,  Duclaux  a  montré 
que  le  dosage  du  chlore,  notammenl,  peut  fournir  sur  la  contamina- 
lion  d'une  eau  soulerraine  des  indications  parfois  1res  utiles.  Cfîîs. 
divers  élénienls  chimiques  permettent  de  constiluerw  l'histoire  d*une 
eau  de  source  ou  de  puils  ».  ^Ê 

En  réalité,  les  essais  chimiques  et  micrographiques  Join  de  s'exclura 
doivent  se  compléter:  ils  doivent  de  plus  être  accompagnés  d*une  élude 
épîdémiologique  de  la  région  des  sources  et  des  données  fournies  par 
la  géologie  sur  la  nature  des  terrains  lraverft*%  par  de^  eaux. 

Ce  troisième  t*lément,  les  données  géologiques»  avait  élé  jusqu'ici 
sinon  omis,  du  moins  souvent  relégué  au  dernier  plan.  11  doit,  et  cela 
est  reconnu  aujourd'hui,  reprendre  sa  place  au  premier  rang,  carrées! 
lui  qui  doit  permettre  d'éclairer,  d'expliquer  et  de  coordonner  les 
résultats  des  analyses  chimiques  el  bactériologiques  et  d  en  dégager 
la  véritable  signiOcation.  ■ 

a  A  quoi  sert,  dit  M-  Monod  dans  le  rapport  précité,  Tassurance- 
qu'une  eau  est  oxcelb^nLe  au  point  de  vue  cliiraique,  qu'on  n'y  trouve 
aucun  microbe  pathogène,  si  cette  eau  est  captée  dans  les  terrain!^ 
tels  que  sa  composition  est  sujette  à  dlnévilables  variations?  si,  bonne 
aujourd'hui,  elle  peut  être  mauvaise  demain  ?  si,  à  certains  endroits  de 
son  parcours,  ou  sous  riniluence  de  certaines  circonstances,  par 
exemple  à  la  suile  de  grandes  pluies,  elle  est  exposée  à  recevoir  des  infil- 
trations de  marécages,  de  bourbiers,  de  mares  ou  daulres  milieux 
infectés?  >» 

Enlin  une  dernière  idée  se  dégage  des  discussions  récentes  des 
hygiénistes,  c'est  qu'il  faut,  en  cette  matière,  se  garder  de  conclure^ 
d'essais  isolés,  mais  qu'il  faut,  pour  ainsi  dire,  une  permanence  dans 
le  service  des  analyses  el  des  observations. 

LUnfluence  des  idées  nouvelles  ^e  fail  déjà  sentir  :  l'opinion  est  una- 
nime à  reconnaître,  à  la  suite  des  intéitïssants  travaux  de  MM.  Martel, 
lîrard  cUanel  sur  les  sources  de  TAvre,  du  Loing  et  de  la  Vanne,  que 
de  plus  grandes  précautions  doivent  iHre  prises  que  par  le  passé,  dans 
le  mode  de  captage  des  sources,  qui,  le  plus  souvent,  consistait  jusqu'ici 
à  recouvrir  les  anicuremenls  d'ouvrages  en  raa(;onnerie  les  protégeant 
simplement  des  contaminations  extérieures  el  superficielles  sans 
prémunir  les  sources  conlre    les  contaminations  intérieures  et  sou- 


JrrraineR  possibles  et  qui  peuvenl  (échapper  à  un  exâmeii  sommaire. 

Ce  qii^tl  faut  avant  tout  demander  à  uneeau.cVâl  qu'elle  soit,  par 

^gifii*s,  son  mode  <le  circulation  et  son  point  de  captage,  ù  Tabri 

onlc  contamination, 

Kt   Ton  a   rt*connu  la  nt^cessite'%  pour  éviler  ces   communications 

Tïus|iecles^  d  aller  chercher  les  eaux  par  des  forages  tubes  ou  des  pulls 

niamlés  à  grande  section  jus(|u  à  leur  gisemenl  géologique,  de  façon 

i  ft^admeUré   que  des  eaux  ca|ilc£*s  au-dessous  des  terrains  plus  ou 

nflins  perméables  (alluvions,  argile  ii  silex,  etc.)  au  travers  desquels 

c?  eaux  sont  ex  postées  h  des  conlaminaUons.  Et  Ion  tend  à  renoncer 

jlbus  les  ouvrages  superficiels,  caplages,  drains,  au  moyen  desquels 

|on  recueillait  l'eau    dans  ces  lerrainsd'alluvions. 

Cette  méthode  de  «aptage,  qui  va  prendre  Teau  dans  son  gisement 

[  lEi'^lo^que  et  rami^nc  au  jour  par  un  canal  parfaitcmenl  imperméable, 

[W  appliquée  depuis  longtemps  lorsqu'il  s'agit  de  sources  d'eaux  miné- 

i.  Pourquoi  ne  donnerait -elle  pas  d'excellenls  résultats  en  malit^re 

rtr<»tux  potables  ? 

Tout  récemment,  elle  vient  (FailItMîr^  d'être  eniplovée  parle  service  des 

I  faux  de  Paris,  a%  ec  un  plein  succès,  au  ca[ptage  de  deux  des  sources  (les 

filions  de  Bourron  et  le  Sel)  amenées  h  Paris  dans  Taqueducdu  Loing 

H  Ju  Lunaîn  et  dont  les  eaux  sonl  distribuées  depuis  le  H  jiun  HMW); 

Uni  m  descendu  des  puils  d'une  vîugtaijiede  mètres  h  travers  la  tourbe 

I  ri  les  graviers  du  Loing  jusqu'^  la  craie  sous-jacenle  etla  maçonnerie  en 

lli^é  montée  jusqu'à  0",r>ll  au-dessus  des  plus  grandes  crues  connues. 

(>  ii*csl  pas  tout  que  d  avoir  caplé  une  eau  pure,  il   faul  encore  la 

'  el  la  protéger  contre  toutes  les  causes  de  souillures  super- 

[rjctlrs  ou   profondes  et    à   flistance.   Ici  encore,  il  semble  logique 

liler  les  sources  deaux  potables  aux  sources  d'eaux  minérales  et 

lic|uer  aux  premién^s  les  mesures  de  protection  prescrites  depuis 

bafftenips  pour  les  secondes. 

la  loi  du  11  juillet  l^^y^  relative  aux  eaux  minérales  conlicnl  nolam- 

Iiucal  un  article  ainsi  conçu  : 
I  •  AnT.  2.  —  Un  périmètre  de  proteclion  peut  être  assigné  par  un 
prnpl  À  une  source  déclarée  dlnlérél  public.  Ce  périmèlre  peut  rf^tre 
p*"lîfié  si  de  nouvelles  circouslaneescn  font  reconnaître  la  nécessilê.  ï^ 
'  Atii«i,  une  législation  suffisammi-ul  protectrice  garantit  lescaptageH 
H  Iror  cxploilatîon  contre  toutes  les  causes  de  souillures  voisines 
•uiTBot  un  périmètre  strictement  défini- 

Il  est  a  coup  sfir  regrettable  que  notre  législation  ne  contienne  pas 
«nrorrdes  dn^posttions  analogues  pour  les  sources  d^eau  potable. 
Mit» un  courant  bien  marqué  se  dessine  dans  lopinion  en  faveur 
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des  mesures  de  protection  à  prendre  à  Tégard  des  sources  et  Im 
manifestations  diverses  qu'il  revêt  ne  peuvent  manquer  d'impressionnei 
le  gouvernement  qui,  il  faut  Tespérer  du  moins,  devra  faire  quelqtM 
chose  pour  donner  satisfaction  à  un  vœn  aussi  ardent  des  hygiénistes, 
et  qui  intéresse  à  un  si  hatit  degré  la  santé  publique. 

On  ne  saurait,  en  résumé,  trop  insister  sur  l'urgence  d'une  législatioi 
protectrice  des  sources. 

Cette  législation  doit  prévoir  des  dispositions  spéciales  pour  rin» 
truction  des  projets  de  captage  et  d'adduction  d'eau,  le  droit  d'usage 
l'acquisition  et  la  protection  des  sources. 

Le  périmètre  de  protection  doit  être  étendu  aussi  loin  que  possibl 
de  façon  à  éviter,  en  dehors  des  contaminations  superficielles,  le  dange 
de  contaminations  profondes  et  à  distance. 

Tout  récemment,  le  conseil  d'hygiène  du  département  de  la  Seim 
sur  un  excellent  rapport  de  M.  Leroy  des  Barres,  insistait  sur  la  nécei 
site  de  l'application  des  mesures  suivantes  : 

1°  Demander  l'établissement  d'une  zone  suffisante  de  protectic 
autour  du  lieu  de  captage  des  sources  ; 

2°  Faire  exercer  une  surveillance  assidue  de  ces  eaux  à  leur  origin 
afin  d'éliminer  aussitôt  celles  d'entre  elles  qui  seraient  reconnu 
suspectes  ; 

3°  Sur  la  longueur  de  leur  parcours  mettre  ces  eaux  à  l'abri  < 
toute  contamination,  etc. 

Le  service  des  eaux  de  la  Ville  de  Paris  est  d'ailleurs  entré  dans 
voie  indiquée  par  les  hygiénistes  et,  par  un  arrêté  du  14  mai  1900, 
préfet  de  la  Seine  vient  de  créer  un  service  local  de  la  surveillance  d 
sources  de  la  Ville  de  Paris  chargé,  en  dehors  des  études  géologiqt 
et  scientifiques,  d'exercer  sur  place  une  surveillance  permanente  re 
tive  à  la  qualité  des  eaux  et  aux  conditions  locales  intéressant  la  sa 
brité  des  sources. 

Mais  pour  la  généralisation  de  ces  mesures  et  surtout  pour  qu 
puisse  rendre  obligatoire  l'application  des  mesures  prophylactiquet 
l'égard  des  maladies  épidémiques  et  transmissibles  dans  toutes 
habitations  des  régions  auxquelles  appartiennent  les  sources  et  d; 
une  étendue  suffisante,  il  est  vivement  à  désirer  que  le  Parlera 
adopte  enfin  le  projet  de  loi  pour  la  protection  de  la  santé  publique 
lui  est  soumis  depuis  si  longtemps.  Déposé  en  1891,  il  a  été  voté  en  1 
par  la  Chambre  des  députés,  et  la  commission  sénatoriale  vient  de  ] 
senter  au  Sénat  une  nouvelle  rédaction  que  l'on  peut  à  bon  d 
désirer  de  voir  aboutir. 

11  a  d'ailleurs  voté  déjà  un  certain  nombre  d'articles,  notamn 
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ceux  qui  «  lorsque  Tétat  sanitaire  d'une  commune  nécessite  des  tra- 
vaux d'assainissement  »,  permettent  de  lui  en  imposer  Texécution. 

L'article  10  de  cette  rédaction  nouvelle  contient  Tidée  du  périmètre 
de  protection: 

«  Art.  10.  —  Le  décret  déclarant  d'utilité  publique  le  captage  d'une 
source  pour  le  service  d'une  commune  déterminera,  s'il  y  a  lieu,  en 
même  temps  que  les  terrains  à  acquérir  en  pleine  propriété,  un  péri- 
mètre de  protection  contre  la  pollution  de  ladite  source.  Il  est  interdit 
d'épandre  sur  les  terrains  compris  dans  ce  périmètre  des  engrais 
humains  et  d'y  forer  des  puits  sans  l'autorisation  du  préfet.  L'indem- 
nité qui  pourra  être  due  au  propriétaire  de  ces  terrains  sera  déter- 
minée suivant  les  formes  de  la  loi  du  3  mai  1841,  sur  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  comme  pour  les  héritages  acquis  en  pleine 
propriété.  » 

Cet  article  ne  suffît  pas  :  il  prévoit  des  périmètres  pour  les  sources 
à  capter  ;  mais  il  faudrait  aussi  pouvoir  imposer  cette  protection  à 
des  captages  anciens  reconnus  défectueux. 

En  attendant  et  à  défaut  du  vote  de  cette  loi  sur  la  protection  de  la 
santé  publique,  on  doit  émettre  le  vœu  qu'il  soit  donné  une  suite 
prompte  et  favorable  aux  travaux  de  la  commission  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  et  qui  a  été  chargée  d'étudier  la  question  de  Talimen- 
tation  des  villes  et  communes  en  eau  de  source. 

Celte  commission,  par  l'organe  de  M.  Monod,  rapporteur,  a  ainsi 
conclu  :  «  Il  y  a  lieu  d'organiser  un  corps  de  géologues  et  d'analystes 
pour  les  études  géologiques  et  les  analyses  chimiques  et  bactériolo- 
^ques  de  toutes  les  eaux  dont  la  distribution  est  projetée  et  de  prendre 
à  la  charge  de  l'État  ces  travaux  scientifiques  préalables  à  l'instruction 
administrative.  » 

Puis,  s'inspirant  d'un  projet  présenté  le  31  octobre  1891  à  la  Chambre 
des  députés,  par  M.  Constans,  ministre  de  l'Intérieur,  en  vue  de  régler 
les  droits  des  communes  sur  les  sources  et,  détachant  du  projet  de  loi 
pour  la  protection  de  la  santé  publique  quatre  articles  déjà  votés  par 
le  Sénat  pour  les  joindre  au  premier  texte,  elle  a  finalement  abouti  à  la 
rédaction  d'un  projet  de  loi  qu'elle  propose  de  présenter  à  l'appro- 
bation des  Chambres,  et  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  : 

Projet    de   loi    réglant    le   droit  d'usage,  l'acquisition  des    eaux 

DESTINÉES    A   l'aLIMENTATION   PUBLIQUE. 

^  Article  premier.  —  Le  droit  à  Tusage  d'une  source  d'eau  potable, 
c'est-à-dire  le  droit  d'accès  et  de  puisage  à  cette  source,  est  acquis  à 
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toute  commune  dont  les  habitants  en  jouissent  depuis  plus  de  trente 
ans. 

«  Si  ce  droit  n*est  point  acquis  par  la  prescription,  la  commune  peut 
lacquérir  conformément  à  Tarticle  642  du  Code  civil  (loi  du  8avril  1898). 

«  Art.  2.  —  Le  droit  à  Tusage  d'une  source  d'eau  potable  implique^ 
pour  la  commune  qui  le  possède,  le  droit  de  curer  celte  source,  de  la 
couvrir  et  de  la  garantir  contre  toutes  les  causes  de  pollution,  mais 
non  celui  d'en  dériver  les  eaux  par  des  tuyaux  ou  rigoles.  Un  règle- 
ment d'administration  publique  déterminera,  s'il  y  a  lieu,  les  conditions 
dans  lesquelles  ce  droit  pourra  s'exercer. 

«  Art.  3.  —  L'acquisition  de  tout  ou  partie  dune  source  deau 
potable  par  la  commune  dans  laquelle  elle  est  située  peut  être  déclarée 
d'utilité  publique  par  arrêté  préfectoral,  quand  le  débit  à  acquérir  ne 
dépasse  pas  2  litres  par  seconde.  Cet  arrêté  est  pris  sur  la  demande  du 
conseil  municipal  et  l'avis  du  conseil  d'hygiène  du  déparlement.  Il  doit 
être  précédé  de  l'enquête  prévue  par  l'ordonnance  du  23  août  1835, 
L'indemnité  d'expropriation  est  réglée  dans  les  formes  prescrites  par 
l'article  16  de  la  loi  du  21  mai  1836. 

«  Si  le  débit  à  acquérir  dépasse  2  litres  par  seconde;  si  la  source  est 
située  hors  du  territoire  de  la  commune,  ou  si  l'acquisition  de  la  source 
nécessite  l'expropriation  de  maisons,  cours,  jardins  ou  enclos 
attenant  à  des  habitations,  la  déclaration  d'utilité  publique  doit  être 
prononcée  par  décret  et  l'indemnité  d'expropriation  est  réglée  dans  les 
formes  prescrites  par  la  loi  du  3  mai  1811. 

«  Art.  4.  —  La  décision  déclarant  d'utilité  publique  l'acquisition  de 
tout  ou  partie  d'une  source  pour  le  service  d'une  commune  spécifie,  en 
même  temps  que  les  terrains  à  acrquérir,  les  mesures  nécessaires  pour 
protéger  la  source,  notamment  contre  toute  pollution;  s'il  y  a  lieu, 
elle  détermine  un  périmètre  de  protection  de  la  source.  11  est  procédé 
dans  les  mêmes  formes  si  de  nouvelles  mesures  de  protection  sont 
reconnues  nécessaires. 

«  11  est  interdit  de  polluer  les  terrains  compris  dans  ce  périmètre  ou 
d'y  introduire  aucune  matière  fécale.  Il  est  également  interdit  d'y  pra- 
tiquer des  excavations  sans  l'autorisation  du  préfet. 

«  L'indemnité  due  aux  propriétaires  pour  acquisition  de  terrains  el 
celle  qui  pourrait  leur  être  due  pour  les  terrains  compris  dans  le  péri- 
mètre de  protection,  sont  réglées,  suivant  les  cas  prévus  à  l'article  3, 
dans  les  formes  prescrites,  soit  par  l'article  16  de  la  loi  du  21  mai  1836, 
soit  par  le  titre  IV  de  la  loi  du  3  mai  1841. 

«  Art.  5.  —  Lorsque  pendant  trois  années  consécutives  le  nombre 
des  décès  dans  une  commune  a  dépassé  22  par  1  000  habitants,  le  fait 
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rsUigoak'  par  ladininislration  déparlemenlalo  au  conseil  d'hygiène 
il^pArtemental  lequel,  soit  par  lui-même,  soit  par  le  conseil  dliy^ièiH* 
<rarrondî*?sempnL  procède  à  une  enqut'^le  sur  les  conditions  sanitaires 
rie  la  commune. 

<  Si  celle  enquôleétabiiLquo  Tétai  sanitaire  delà  commune  nécessite 
«les  travaux  d'assainissement,  notamment  qu'elle  n*est  pas  pourvue 
d^eau  potable  de  bonne  (pialîlt'^  ou  quantité  suttisante,  ou  bien  que  h*^ 
tAux  usées  y  restent  stagnantes  au  milieu  des  habitations,  le  (iréfet 
invite  le  conseil  départemental  d'hygiène  i\  délibérer  sur  rutilité  et  la 
nature  des  travaux  juf^és  nécessaires.  Le  maire  est  mis  en  demeure 
ilo  présenter  ses  observations  d^^vant  le  conseil  départemental  d*hy- 
gièiie. 

«  Eneas  d'avis  du  conseil  déparLemonlal  d'hygiène  contraire  à  Texté- 
ctltion  des  travaux  ou  de  résistance  de  la  part  de  la  commune,  h:*  pn'*rel 
trinsmet  la  délibération  du  conseil  au  ministre  de  rintérieur,  qui,  s'il 
leja^eà  propos,  soumet  la  question  au  Comité  consultatif  d*hygiène 
fiuhlique  de  France,  nelui-ci  procède  à  une  enquête  dont  les  n'^sultals 
^ml  afGchés  dans  la  commune, 

M  Sur  lavis  conforme  du  (Comité  consultatif  d*liygiéne  publique,  le 
préfet  met  la  commune  en  demeure  de  dresser  le  projet  et  de  procéder 
AUX  travaux. 

■  Si,  flans  h  mois  qui  suit  cette  mise  en  demeure,  le  conseil  muni- 
«^ipal  ete  aVsl  pas  engagé  k  y  déférer,  ou  si,  dans  les  trois  mois,  il 
«a  pris  aucune  mesure  en  vue  de  l'exécution  des  travaux,  ces  travaux 
iOftl  ordonnés  par  le  gouvernement  et  les  dépenses  supportées  par 
les  communes  intéressées*  conformé  ment  à  lartiete  35  de  la  loi  du 
Ifi  septembre  Î807. 

•  Le  conseil  général  statue,  dans  les  conditions  prévues  par  Tar- 
it» de  la  loi  du  10  aoiU  1871,  sur  la  participation  du  département 

insesdes  travaux  ci-ilessas  spécifiés, 

•  AiiT.  il.  —  Les  puits  ou  galeries  fournissant  de  Teau  polîd>le 
«"mpnintée  à  une  nappe  souterraine  sont  assimilés  aux  sources  (*our 
rapplication  des  articles  1  à  1  inclus. 

A«T-  7.  —  L  abandon  de  cadavres  d'animaux,   de  débris  de  bou- 

b<!rie,  faniier,  matières  fécales  et,  en  général,  de  résidus  animaux 

putrescibles  dans  les  failles»  go u (Très,  bétoires  ou  excavations  de  toute 

autrv^  que  les  fosses  nécessaires  au  fonclionnement  d'établis- 

%eaiefits  elaiisê*,  est  interdit  sous  les  peines  prévues  par  les  articles  47H 

•I  im  du  Code  pénab 

Lea  Miurcest  puits,  puisards,  puits  absorbants,  bétoires,  goulTres, 
el  abreuvoirs  susceptibles  «le  contaminer  les  eaux  potables  sont 
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assimilés  aux  mares  insalubres  visées  par  les  articles  22  et  23  de  la  loi 
du  21  juin  1889. 

«  Toutefois,  par  dérogation  aux  dispositions  de  l'article  23  susvisé, 
s'il  s'agit  d'excavations  naturelles  et  agrandies  de  main  d'homme» 
la  dépense  est  à  la  charge,  dans  la  proportion  de  leur  intérêt  des 
communes  usant  pour  leur  alimentation  de  l'eau  qui  risque  d'être 
contaminée. 

«  Les  contestations  auxquelles  la  répartition  de  cette  dépense  entre 
plusieurs  communes  pourra  donner  lieu  seront  portées  en  premier 
ressort  devant  le  conseil  de  préfecture  du  département  où  se  trouve 
le  point  de  contamination . 

Art.  8.  —  Quiconque,  par  négligence  ou  incurie,  dégradera  des 
ouvrages  publics  ou  communaux  destinés  à  recevoir  ou  à  conduire  les 
eaux  d'alimentation  ;  quiconque,  par  négligence  ou  incurie,  laissera 
introduire  des  matières  excrémentilielles  ou  toute  autre  matière  sus- 
ceptible de  nuire  à  la  salubrité  dans  l'eau  des  sources,  fontaines,  puits, 
citernes,  conduites,  aqueducs,  réservoirs  d'eau  servant  à  l'alimentation 
publique,  sera  puni  des  peines  portées  aux  articles  479  et  480  du  Code 
pénal.  Tout  acte  volontaire  de  môme  nature  sera  puni  des  peines 
portées  à  Tarlicle  257  du  (Iode  pénal. 

«  Art.  9.  —  L'article  463  du  Code  pénal  est  applicable  aux  infrac- 
tions punies  de  peines  correctionnelles  par  la  loi  du  3  mars  1822.  » 

En  résumé,  si  l'on  ne  doutait  pas,  il  y  a  quelques  années,  que  les 
eaux  de  source  ne  fussent  les  meilleures  pour  l'alimentation  des  villes, 
il  faut  reconnaître  qu'elles  ont  aujourd'hui  perdu  de  leur  crédit  ;  elles 
sont  discutées  parce  qu  elles  sont  quelquefois  contaminées  par  le 
mélange  d'eaux  de  surfaces  ou  d'infiltrations  suspectes. 

A  la  vérité,  ayant  été  très  gâtés,  nous  sommes  devenus  bien  difficiles. 

Mais,  ne  faut-il  pas  se  garder  d'une  exagération  à  laquelle  inclinent 
trop  facilement  les  théoriciens  et  doit-on,  comme  le  proposent  certains 
hygiénistes,  fabriquer  artificiellement  de  l'eau  pure  et  en  être  réduits, 
suivant  l'expression  que  nous  leur  avons  entendu  employer,  à  préparer 
l'eau  à  boire  comme  nous  préparons  nos  aliments? 

M.  le  D'  Chantemesse  disait  récemment,  comme  conclusion  d'une 
remarquable  étude  sur  les  épidémies  du  typhus  :  «  On  doit  avouer  que 
les  difficultés  sont  telles,  pour  alimenter  d'eau  une  grande  ville,  que 
l'on  ne  peut  guère  espérer  atteindre  la  perfection  par  les  seuls  pro- 
cédés usuels;  on  ne  sera  sûr  des  eaux  que  l'on  distribuera  que  le  joui 
où  Ton  se  servira  d'eaux  potables  fabriquées  artificiellement,  c'est-à 
dire  épurées  par  les  produits  chimiques.  » 
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Nous  avouons,  pour  notre  part,  qu'il  faudrait  aloi's  avoir  une  réelle 
confiance  dans  rinfaillibilité  du  cuisinier,  nous  voulons  dire  du  chi- 
*  miste  qui  la  préparera. 

(^est  dans  cet  ordre  d'idées  néanmoins  qu'on  a  proposé  récemment 
deux  procédés  de  stérilisation  en  grande  masse  des  eaux  alimentaires; 
le  premier  utilise  les  propriétés  oxydantes  et  bactéricides  de  Tozone, 
le  second  le  peroxyde  de  chlore. 

MM.  Abraham  et  Marmier  ont  mis  le  premier  procédé  au  point; 
M.  Berger  s'est  fait  le  champion  du  second. 

Oe  peut  se  demander  si,  pour  le  maintien  de  la  santé,  il  est  néces- 
saire d'absorber  une  eau  où  la  vie  serait  complètement  supprimée  ;  et, 
si  Ion  doit  évidemment  viser  à  la  destruction  des  microbes  pathogènes, 
nva-t-il  pas  utilité  à  laisser  les  microbes  inofTensifs? 

Encore  faudrait-il  que,  par  des  expériences  suivies  et  une  longue 
pratique,  on  établit  l'innocuité  complète  de  ces  procédés  au  point  de 
vue  de  la  consommation  de  l'eau  en  service  courant  et  qu'on  vérifiât 
>ireau  stérilisée  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés  chimiques  conserve 
les  qualités  organoleptiques  voulues  au  point  de  vue  du  goût,  de  la 
couleur,  de  l'odeur. 

Une  eau  ainsi  chimiquement  préparée  peut-elle  être  ingérée  sans 
inconvénient?  N'entrave-t-elle  aucun  acte  organique  et  biologique, 
fermentation,  digestion,  alimentation,  etc.? 

Ce  sont  là  autant  de  questions  que  l'expérience  n'a  pas  encore  suffi- 
samment élucidées. 

N'accuse-t-on  pas  l'ozone  et  sa  toxicité  d'avoir  une  influence  mar- 
quée sur  l'apparition  des  diverses  maladies  des  voies  respiratoires 
Imfluenza,  par  exemple? 

Mai?,  de  toutes  farons,  ne  forait-on  pas  difficilement  accepter  par  le 
public  d'absorber  une  eau  potable  restant  plus  ou  moins  chargée  de 
chlore  ou  d'ozone  ? 

On  dit  bien  que  le  stérilisant  est  détruit  avant  que  l'eau  soit  livrée  à 
la  consommation  ;  mais  (|ueile  surveillance  ne  faudrait-il  pas  exercer 
pour  qu'il  en  soit  ainsi  ?  El  si  elle  se  relAche,  allons-nous  t^lre  exposés 
à  boire  uno  solution  d'eau  de  Javel  ? 

Ouoi  qu'il  en  soit,  sans  nous  arrêter  à  celte  considération,  la  pre- 
mière question  h  poser  au  point  de  vue  pratique  et  économique  est  la 
suivante  ;  Ne  serait-il  pas  préférable  et  plus  économicpie  de  faire 
l'effort  nécessaire  pour  prendre  l'eau  pure  naturelle  là  où  elle  est  en 
alxjndanceet  pour  la  protéger  contre  tout  mélange  suspect?  Ne  vaut- 
il  pa<  mieux,  en  d'autres  termes,  avoir  recours  au  système  préventif 
qu'au  système  répressif? 
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Et  comme  il  ne  nous  parait  pas  démontré  en  Tétat  qu'il  soit  impos- 
sible, par  l'adoption  d'une  législation  étudiée  et  de  mesures  appropriées, 
d'arriver  à  une  protection  efficace  des  sources,  nous  ne  saurions  pro-^ 
poser  la  généralisation  des  procédés  de  stérilisation  en  grande  mas^e 
des  eaux  d'alimentation  dont  l'application  semble  devoir  rester  limitée 
à  des  cas  d'exception,  lorsque  l'on  est  obligé  de  renoncer  à  tous  les 
autres  moyens  de  se  procurer  Teau  potable. 

En  attendant,  un  grand  progrès  serait  incontestablement  réalisé  si 
1  on  assurait  le  plus  tôt  possible  ta  protection  des  eaux  d'alimentation 
par  le  vole  de  la  loi  sanitaire  ou,  du  moins,  par  l'adoption  des  mesures 
proposées  par  la  commission  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  résu- 
mées dans  le  projet  de  loi  que  nous  avons  reproduit. 

(^.e  projet  de  décentralisation  sanitaire  et  administrative  apporterait 
une  notable  amélioration  à  la  situation  actuelle  et,  en  réglementant 
les  conditions  d'analyse  des  eaux  potables,  il  faciliterait  grandement 
la  défense  hygiénique  des  villes  et  communes  contre  les  maladies 
évitables. 

11  est  donc  à  souhaiter  que  ce  projet  devienne  une  réalité  pour  le 
plus  grand  bien  de  la  santé  publique  en  France. 

En  résumé,  il  y  a  lieu  de  proposer  au  ('ongrès  d'émettre  un  double 
vœu  qui  serait  transmis  aux  pouvoirs  publics  et  tendant  à  ce  i|ue  l< 
Parlement  soit  appelé  à  se  prononcer,  dans  le  plus  bref  délai,  poui 
les  faire  passer  dans  le  domaine  <ie  l'exécution,  sur  les  dispositions 
des  deux  projets  de  loi  actuellement  soumis  au  Sénat  ou  préparéî 
par  le  Gouvernement,  et  que  nous  avons  reproduits  au  cours  de  notn 
exposé  : 

Le  premier  faisant  partie  du  projet  de  Code  rural  sous  le  titre 
«  Eaux  nuisibles  »  et  relatif  à  «  la  purification  des  cours  d'eau,  Tassai 
nissement  des  villes  et  Tulilisation  des  eaux  d'égout  »; 

Le  second  relatif  à  Talimentation  des  villes  et  communes  en  eai 
AÏe  source. 

DISCUSSION 

M.  le  l)''  H.  Henrot  (Reims).  —  J'ai  ou  riionneur,  comme  maire  d 
Reims,  (le  recevoir,  en  1889,  le  Congrès  international  d'hygiène  et  j'avai 
proposé  c(»lle  année  une  nouvelle  visite;  je  pensais  qu'il  serait  in téressar 
pour  mes  collègnes  de  constater  les  progrès  accomplis  depuis  onze  an 
dans  le  service  de  l'épuration  par  le  sol  de  la  totalité  des  eaux  vannes  H 
l^einis. 
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■  Depuis  relto  époque,  en  effet,  les  irrig.ifions  se  sont  faites  avec  la  plus 

imrfaite  régularité;  elles  n'ont  été  entravées  ni  par  les  fortes  gelées,  ni 

•  |>arla  neige,  ni  par  les  pluies  torrentielles;  dans  aucun  point,  les  terrains  . 

,    nenl  subi  Tenerassement  que  nos  adversaires  annon(:aient  bruyamment; 

l^rtout  le  sol,  grâce  à  une  culture  intensive,  a  conservé  son  admirable 

pouvoir  épurateur,  sa  puissance  n'a  nullement  diminué;  les  surfaces  de 

terrains  irrigués  ont  été  accrues,  elles  sont  aujourd'hui  de  689  hectares 

rerevant  en  moyenne  45  000  mètres  cubes  par  jour;  la  force  motrice,  pour 

élever  h*s  eaux  (pii  ne  sont  pas  épurées  par  simple  mouvement  de  gra- 

.  vitatitm,  a  été  augmentée.  Depuis  la  dernière  visite,  une  distillerie  a  été 

construite  ;  elle  transforme  en  alcool  les  betteraves  qui  couvrent  prés  de 

3W) hectares.  L>au  d'égout,  parfaitement  épurée,  dépourvue  de  microbes 

patliogènes,  est  rendue  limpide  à  la  rivière,  elle  a  été  transformée  sur 

|>laceen  un  alcool  parfaitement  neutre;  la  Vesle  enfin,  qui,  depuis  cin- 

•{naiite  ans,  était  devenue  un  véritable  égout  avec  des  dépAls  de  vase  «le 

plusieurs  mètres  d'épaisseur  obstruant  son  lit  de  fa<:on  i\  la  faire  débor- 

iler,  est  depuis  quatre  ans  complètement  épurée  ;  l'eau  y  coule  limpide, 

les  |H)issons  l'ont  repeuplée  et  s'y  reproduisent  en  abondance. 

<>s  constatations  pouvaient  avoir  leur  intérêt;  mais,  en  dehors  de  l'épu- 
ralion  de  la  Vesle,  elles  ne  préseidaient  rien  d'absolument  nouveau, 
|Miisi|u>n  1889  notre  système  fonctionnait  déjà  régulièi-ement  ;  elles 
["•uvaient  s<»ulenient  donner  la  complète  assurance  que,  quand  les  irriga- 
tions sont  faites  méthodiquement,  la  terre,  conimo  dans  la  culture 
(»nliiiaire,  offre  d'inépuisables  ressources,  qu'elle  ne  se  fatigue  pas, 
«pielle  est  loujoui*s  la  gran<le  productrice  de  force  et  de  vitalité. 

.\  rôle  du  servif'e  de  l'épuration,  nous  aurions  pu  montrer  nos  travaux 
«leraptage  d'une  nap|>e  souterraine  qui  fournit  chaque  jour  14(K)0  mètres 
oibes  «l'une  eau  admirable,  tant  au  point  de  vue  de  l'aspect  et  du  goût 
qu'à  celui  de  la  composition  chimicpie  et  bactériologi(pie.  L'eau  est  con- 
duite directement  du  basi^in  de  captation  aux  robinets  publics  ou  privés 
san<  avoir  vu  le  jour,  sans  avoir  eu  le  moindre  contact  avec  les  germes 
e\t«^rieiirs. 

y«e|  «piail  été  l'intérêt  de  cette  visite  des  installations  rémoises,  nous 
avons  dû  reconnaître  que  la  visite  des  admirables  travaux  de  la  Ville  de 
Paris  |Miur  s<»n  sei-N'ice  des  irrigations  présenterait  pour  le  Congrès  un 
plu^  puissiud  intén^t,  car  là  on  n'a  ))as  à  constater  le  bon  fonctionne- 
m»*iil  d  une  leuvre  déjà  vue,  mais  les  superbes  inst  dlatioiis  de  Méry  et 
d.VLfres  eoniplètement  agencées  depuis  le  dernier  Congrès. 

L^'ITmpI  fait  par  le  service  des  eaux  d<»  Paris  est  consiilérable  :  des  tra- 
vaux ifRmdioses  ont  été  accomplis,  et  pour  la  conduite  des  eaux  sur  les 
t^rniiiis  d'irrigation  avec  desplendiiles  usineséIévatoires,et  pourl'agence- 
nH»iil  des  torniins.  Lo  parc  d'Achères  est  scunptueusement  installé:  l'hy- 
JfHiiiNte  et  l'anudeur  de  Heurs  et  de  fruits  peuvent  être  complètement 
^li>faits:  les  janlins  sont  magniticpies:  l'eau  est  d'une  limpidité  parfaite, 
<*"mp|ètenient  épurée  chimi<piement  et  bactériologiqnement  ;  j'ai  été 
[•riir(»ndénieiit  impressionné  en  faisant  à  nouveau  celte  visite,  il  y  a  quel- 
ques jimrs,  avec  rAs.«;ociation  Irancaise  pour  l'avancement  des  sciences. 

J**  ne  m'<M!c.upenii  pas  aujourd'hui  <le  ce  qui  s'est  fait  à  l'étranger 
'h^iis  \tiS9  au  point  de  vue  des  irrigations;  je  noterai  ce  fait  brutal, 
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«lirnt'hiHlfMiïriil  PU  \t\^\p\pvtT,  m  Allriun|jnr,  m  IIîiIîp,  (jIus  dp  tph!  riii- 
ipUMitf*  vîllf^s  if»rinii'f*nl  avrr  succès  à  fo  itrfKrdiMrnssijiiiîsseiueïiL  ^rn- 
lîihlnuPîil  iuirnirHb(f%  rfuaitd  lr*s  villps  jipiivrnl  Irouvfr  tlatij^lmir  vuÎî^idiiiç^ 
tlos  terrains  ]>rrnn'nfilps  iM'*iprp^  à  rnt*rvf>ir  ri  h  «apurer  les  eaux, 

Lp  spnl  iMïJnt  (|iîp  jp  Vfiuiïrjus  pVMiriîrj^r  lirvanl  Ipi^rHisj^rps,  rV^IrpUii-ri; 
pi"Mirt|UMt,  PU  jirAspiic'p  (Ips  siii*i  ps  îunvidnslps  f\  inr<îïitpsl;tli|ps  iïv  Pîirifift 
dp  Hpîiiis,  satîS4-nmnkr  Ips  îiisliiUaMoiis  lirnuptHip  ïiitiins  iiupoHaritps^lr 
NaijtPrrc.PoitiPi^,  ihnitpiiiimr  pL  qiiplcpips  autres  (lotilp^i  villes:  (>Dinijiii>û 
depuis  dix  ans,  ce  tiyst^nie  qui  donne  de  i*i  admirables.n%uhati»,  au 
do  11  bip  point  tle  vue  de  l  épurai  i<H»  deseiitix  pt  île  1  nlilisaliou  des  pnidiiîK 
nzolés  qu'plles  rpnÎPrïiiPid  pI  qui  eiirîslilnejil  dpvppllpuls  engniis:  jniiir 
rpioi  ce  syslètiip,  ipii  a  le  ^*^i';inil  avniihi^'p  dp  ilplriiire  d'une  fûçc*n  eerliriii*" 
les  germes  (lalhMprpnes*  ne  sesl-il  fuis  ^r^m^riilisp? 

Les  travaux  el  les  filant  des  irri^'^îdinrîî*  de  Paris  et  de  Reiuis  ont  li|îtiiT 
5  l'Exposition  dr  IH89:  ilw  y  nui  pIp  repfitiij>ensi'*s  :  on  doit  lionr  ndniHIn» 
qtrils  soid.  piïMnns  dps  hyKi«''His|ps  rnincais.  Punrrjuoî  ppUp  inddT'M'encof 
îdorsqupile  pi-iïpIIps  ejtidpinîps  t\c  lipvrp  îyplioïdp  viennent  trop  sfnivpnl 
îdlèindre  tlnns  rpi1aine>  vÎIIps.,  qu'il  esl  inutile  de  rilei\  le*i  |)r>|«ul;ilî«Yii»ï 
rivile  el  militaire:  indirtVM-pJipf^  emqiatde puisque  i-'esl  un  fait  indinrulalili* 
que,  pîirtonl  oii  les  travaux  de  re  jfprn'e  md  êlV*  exéeutés,  le  Iîhiv  dr  lu 
inoj'tîditp  f>*est  rtmsidpratdenienl  ohîiisse. 

r*4nir  nnii  rptie  indilTprpni-e  lîpnl  a  rînsnnissmfp  de  I  uri^nnisalion  *leh 
servipps  de  lîjy^^iprîe  prddîqne  pu  Frarïpe  ;  depuis  ï|iuuxp  nrts^  cpppadajili 
lie  sr^'ieux  prngrps  oui  tHr  arcomplis  ;  la  crpnlion  de  In  direplion  de  lli)* 
gi^ne  et  de  Tassiî^lam^e  publique  nu  nnnislpj'pde  I  lldel■ipurJpfl>tlelioln^e' 
merd  T4*gulier  du  Comité  constiUalif  de  riiyifii'me  pnblitpiede  Franre,  aiit 
exei'r<^  lu  plus  henreusp  inflrH^nee  siU"  rjuneliorution  trygiPiiique  dp  j»li*- 
sjeurs  spniees:  innîs  i^etle  arlîon  est  iliKUlïisiinh'  pnree  qu'il  n'y  a  |ki^ 
d'internn'diîiii'p  tprinnqup  entre  Ip  mini^h-e,  ta  ilij"e(di(Ui  eenli-ale  el  W 
innires.  Le  ju'éfctestt  surlouten  Fraïu^p,  un  persoumige  poljlitpip;  ecmun** 
administrateur,  il  a,  pour  rinslinjeliou  publique,  un  inspecteur  d'Ara^l»'** 
mie;  lîi  v<Mrie,  la  navigation,  un  tngt'^nipur  dirpcteur  des  services  ;  Ir*^ 
linancps»  en  un  nnd,  dps  ehefs  de  servires  responsables;  pour  le  servK'^ 
dp  I  hypiène,  IouIps  Ips  mesurps  qu'il  seruît  niVesssiirp  île  prendre,  h'^ 
inairps  n  ont  pas  bmjiMU's  ririslruetion  pI  hi  pruujK'-t  pu  ce  voulueîî  fwMir 
("^tuilier  avec  fruitées  prohi  utiles  d  compliqués  de  radduelion  de^iCftiJi 
fKdidiles  et  de  Tt^puration  dos  eaux  us^es:  le  ptns  souveid,  ils  nVnd  \*ti'^\^ 
loi  dans  le  succès  d  en trp prises  liyg^ié niques  nécessitant  t|p  ifnis^^ 
ii*'*ppnsps;  lipaucoufi  préfprpul  edilier  ries  eurislruclions  phis  ou  aaiiii« 
somptupu^es  [ilul6t  que  d'enfouir  îles  sojmups  iuqnirtanles  dans  descjnp* 
lisations  fiou  terrai  nés  ;  L^i  |>luiïart  tleidre  eux  ne  sont  pas  encore*  lïiei» 
(lersuadés  de  Lertieaeite  ties  uiesures  dliygiene;  leur  4murntîon  i*i  rr  jmïnl 
de  vue  esl  entièreTnent  ù  fuire. 

J(*  vtHidrnis  que  plmi|ue  commune  ptVI  sfui  tlossier  sauitàirep  comaH*l'i 
niainlenanl  ctiaqup  maison  dans  les  ^nnulps  villps. 

Pour  diri^TPr  mi  service  de  retli*  im|»ortiiin"p,  il  faudrait  dans  cîifl<]U'' 
ile|nirtemeid  un  chef  leclinitpie  rpsjKvnsnIile,  un  hygiênisle  possédant  »  '" 
fois  les  connaissances  du  nn'utpciu  et  cellet*  de  Viugi'*njeur  ;  il  finidraîL'*" 
un  inoL  lîi  création  de  bureaux  dhygiène  dépiirtetneniaux  avec  nn  *ï<[*^' ' 
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lf»nrqui,scuis  la  surveillance  adininistrativo  du  préfet  elsous  la  surveillance 
sciVnlifique  du  conseil  d'hygiène,  s'occuperait  de  tout  ce  qui  concerne 
l'hygiène  ;  cet  hygiéniste,  en  dehors  des  services  concentrés  dans  les  bureaux 
d'hygiène  communaux,  serait  particulièrement  chargé  d'établir  le  dossier 
sanitaire  de  chaque  commune,  d'établir  les  projets  jmur  l'amenée  des  eaux 
potables,  pour  la  prompte  élimination  des  eaux  usées  ;  ces  projets  bien 
étudiés  seraient  soumis,  s'il  est  nécessaire,  au  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  de  France  qui  statuerait  en  dernier  ressort. 

Depuis  bien  longtemps,  je  réclame  cette  organisation  ;  je  serais  très 
heureux  si  l'appui  du  Congrès  pouvait  faire  aboutir  une  question  si  impor- 
tante au  point  de  vue  de  la  santé  publique. 

M.  PuTZEVS  (Bruxelles).  —  Je  me  permettrai,  messieui's,  de  formuler  une 
obsenalion  au  sujet  des  zones  de  protection  des  sources  en  vous  priant  de 
ra'excnser  si  les  expressions  dont  je  me  servirai  n'expriment  pas  ma  i)ensée 
«lune  façon  absolument  nette. 

II  s'agit,  dans  l'espèce,  d'une  question  d'une  extrême  importance  et 
comme  le  rapport  de  M.  Launay  nenousaété  remis  qu'au  dernier  moment. 
<a  lecture  a  dû  être  faite  hAtivement;  heureusement,  l'exposé  qui  vieîil 
«IVtre  fait  par  l'honorable  rapporteur  nous  a  permis  d'en  mieux  saisir  la 
portée. 

I-es  sources  émergent  soit  de  terrains  t\  grains  fins  tels  que  les  sables, 
s«»it  (le  terrains  à  éléments  grossiers  ^tels  que  les  graviers,  soit  entin  de 
terrains  rocheux  tels  que  les  grès  et  les  calcaires. 

Lorsqu'elles  sortent  de  terrains  à  grains  fins,  comme  il  suffit  de  quel- 
ques mètres  d'épaisseur  de  sable  pour  mettre  l'eau  souterraine  à  l'abri  de 
toute  chance  de  contamination,  toute  souillure  peut  être  évitée  par 
IVquisition  d'une  zone  de  protection  extrêmement  réduite  et  il  n'est  p;is 
l»esoin  d'une  loi  pour  se  mettre  A  l'abri  de  tout  danger. 

Oiie  l'ingénieur  propose,  en  même  tenqis  que  l'achat  de  la  source, 
larhal  de  quelques  centaines  de  mètres  carrés  de  terrain  et  le  problème 
*<eni  résolu. 

S'il  s'agit  d'eaux  prélevées  dans  les  graviers  dont  le  pouvoir  filtrant  est 
InSi  n»duit,  la  situation  est  tout  autre  et  il  devient  difficile  —  de  nond)reux 
♦•ïeinples  sont  \h  pour  le  prouver  —  de  fixer  une  limite  pour  la  zone  de 
priilerlion. 

J*»  passe  aux  sources  issues  des  terrains  rocheux,  tels  que  les  grès  et  les 
nilraires. 

Pour  les  premiers  —  les  grès  —  ime  zone  de  protection  peu  étendue,  <»f 
•lont  par  conséquent  les  municipalités  pourront  s'assurer  sans  grandi^ 
'l^|»ense,  mettra  la  source  A  l'abri  de  toute  cause  de  contamination. 

Pour  les  seconds  —  les  calcaires  —  et  je  parle  ici  des  calcaires  dévo- 
iiieii>  Pt  carbonifères  (pie  j'ai  spécialement  étudiés  en  Helgi(pie  depuis 
•juinzr  ans.  j'avoue  ne  pas  pouvoir  me  rendre  couïple  de  ce  (pie  peut  être, 
•lan<  l'espère,  une  zone  de  protection. 

Apn^  avoir  fait  des  explorations  incessantes  d(»s  régions  calcaires  dans 
tnnXIr  nos  provinces  belges,  j'en  suis  arrivé  à  cett(»  conclusion  que  pré- 
rmlre  dériver,  pour  ralimentalion  des  grandes  villes,  les  énormes  masses 
•^♦•.'iii  qui  leur  sont  nécessaires,  (Mi  b*s  ))uisant  dans  I(»s  régions  cah*aircs, 
'•••rislituo  une  imprudence. 
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Bien  raros  soiïl  à  nioïi  sens  los  souiros  issuos  dos  calcaires  dévoniensi 
carbonifères —  encore  une  fois,  je  parle  de  Belgique,  pays  extrômeiiiei 
peuplé  —  que  l'on  puisse  accepter  pour  ralimentation  desagglonK^ratioiM 
J'exprime  ici  une  conviction  basée  sur  des  études  personnelles  failf 
depuis  longlem|)s  et  que  j'ai  pu  heureusement  compléter  (ï  l'occasion  del 
présentation  de»  divers  projets  d'alimentation  en  eau  de  ragglomératîoi 
bruxelloise. 

A  moins  qu'il  s'agisse  de  sources  qui,  issues  de  calcaires,  viennent» 
jour  après  avoir  traversé  des  terrains  détritiques,  la  zone  de  protecticw 
devrait  conq)rendre  l'ensendde  du  bassin.  C'est  là  une  impossibilité  maW 
lielle.  Une  source  vauclusienne,  au  débit  de  10000  mètres  cubes  jouma 
liers,  comporterait  en  elTet  un  bassin  de  1500à  2000  hectares  au  minimum 
Les  conditions  étant  telles  pour  les  sources  des  diverses  provenancefi 
ce  qu'il  conviendrait  donc  d'obtenir,  ce  n'est  pas  une  loi  qui  mette  lei 
populations  des  servies  fi  l'abri  des  chances  de  contamination  des  sources 
puisque  l'étude  géologique  de  la  région  où  les  eaux  sont  captées  perme 
de  s'affranchir  de  toute  crainte  en  fixant  les  zones  d'achat  préliminaire 
mais  une  loi  qui  mette  les  communes  dans  l'obligation  de  îie  s'adresse! 
qu'à  des  spécialistes  pour  l'étude  de  leur  distribution  d'eau.  Et  ce  qui  es 
vrai  pour  les  distributions  d'eau  est  vrai  pour  la  question  des  égouts  qu 
n'est  en  réalité  (pie  le  second  terme  d'un  même  problème. 

Je  parle  ici  à  de  nombreux  médecins.  En  est-il  parmi  eux  qui,  profes 
sant  la  spécialité  d'oculiste, prétendraient  procédera  un  accouchement?  C 
qui  est  vrai  pour  les  médecins  est  vrai  pour  les  ingénieurs. 

Quel  que  soit  le  respect  que  j'éprouve  ])our  tous  les  ingénieurs  h  quelqu 
branche  qu'ils  appartiennent,  je  ne  puis  m'enipécher  de  regarder  comni 
hautement  condamnable  l'audace  dont  certains  font  preuve  trop  souver 
en  abordant  des  problèmes  pour  l'élude  desquels  ils  ne  .sont  pas  prép{ 
rés,  un  échec  en  pareille  matière  pouvant  conqiromettre  irrémédiable 
ment  la  santé  publicpie. 

Notre  honorable  président,  M.  Bechmann,  est  l'auteur  d'un  traité  si: 
les  distributions  d'eau  et  l'assainissement  qui  est  devenu,  dès  son  appar 
tion,  le  vade-mecum  de  tous  les  ingénieurs  s'occupant  de  distributior 
d'eau. 

Fort  malheureusement,  il  ne   suffit  pas   d'avoir  lu   cet  ouvrage,  de 
connaître  même  par  cœur  pour  en  poss(»der  le  fond;  aussi  ce  n'est  pas  t 
médiocre  danger  que  celui  que  représente  un   conducteur  des  ponts 
chaussées  qui,  s'élant  révélé  au  maire  d'une  commune  connue  agent  acl 
lors  de  l'établissement  d'une  grande  route  dans  les  environs,  sera  char^ 
par  un  vote  unanime  des  autorités  de  l'endroit  d'établir  une  distribuée 
d'eau,    cfst-à-dire   de   l'un   des  éléments   les   plus  essentiels  à  la  san 
publique:  cet  estimable  fonctionnaire   se   mettra    bravement  k  l'œuvr 
ouvrira  les  tables  du*  traité,  calculera  le  diamèti^e  des  colonnes,  leur  dév 
loppement,    établira    le  nombre   de   bornes-fontaines  et   de  bouches 
incendie  désirables,  dressera  un  devis  fixant  poste  par  poste  la  dépense 
faire,   puis  on    passera   à  l'exécution.    On   opérera   de   même  pour  1 
égouts. 

Toid  cela  se  fera  à  l'abri  du  bouclier  que  constitue  pour  bon  nomb 
d'auteurs  de  projets  le  traité  de  notre  savant  président.  C'est  là  une  coi 
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/alation  dôploi'able  faite  pour  démontrer  combien  il  est  urgent  que  le  soin 
«|p  sauvegarder  la  santé  publique  soit  remis  entre  les  mains  de  l'aulG- 
rilé  $iip(*rieure  lorsqu'il  s'agit  de  communes  et  de  petites  villes  mal 
outillées. 

(>  qu'il  faut,  c'est  créer  des  ingénieurs  sanitaires  dignes  de  ce  nom  et 
pinptVher  que  ces  communes  et  ces  villes  livrent  au  premier  venu  les  tra- 
vaux dont  dépend  la  santé  publique.  Je  pense  cjue  l'époque  n'est  pas 
/'loijrnée  oii  un  grand  nombre  de  travaux  dits  d'assainissement,  exécutés 
on  ces  derniei*s  temps,  seront  reconnus  comme  ne  répondant  en  aucune 
façon  au  but  que  Ton  se  proposait  lorsque  les  connniuies,  en  les  décré- 
lanl,  se  sont  cependant  saignées  aux  quatre  membres. 

M.  LE  Président.  —  J'estime  pour  ma  part  qu'une  opinion  aussi  absolue, 
•|ui  tendrait  à  interdire  à  la  population  de  régions  entières  l'usage  des 
>^\\\es  eaux  qu'on  y  trouve,  ne  saurait  être  admise; et  je  ])ense  au  contraire 
que  Ion  i>eut  tirer  une  eau  d'alimentation  excellente  des  terrains  calcaires. 
Kn  effet,  si  ces  terrains  fissurés  ne  constituent  pas  un  filtre  mécanique 
«iissi  parfait  que  les  sables  et  s'il  faut  les  soumettre  en  conséquence  h  une 
"^unoillaure  efficace,  il  convient  d'antre  part  de  ne  pas  oublier  les  pro- 
l>riêtés  particulières  de  la  chaux,  un  des  réactifs  les  plus  parfaits  pour 
iqiuration  des  eaux  par  les  procédés  chimi(|ues,  et  dont  l'action  destruc- 
tive mir  les  matières  organiques  et  les  microbes  est  certaine. 

I>xenq>le  du  plateau  calcaire  de  Méry,  sur  lecpiel  la  Ville  de  Paris 
[iratiqne  l'épuration  des  eaux  d'égout  depuis  plus  d'un  an,  est  assez 
nimluant  :  si  l'on  se  reporte,  eîi  effet,  aux  analyses  de  l'observatoire  de 
Mcmtsonris,  on  constate  «pie,  malgré  certaines  prévisions  pessimistes, 
i^purati<ui  y  donne  des  résultats  au  moins  égaux  à  ceux  obtenus  dans  les 
terrains  à  grains  fins  <les  plaines  de  Geiuievilliers  et  d'Achères;  c'est  ainsi 
•|up  le  nombre  des  bactéries,  de  200()()0()()  par  centimètre  cube  dans  les 
••aux  dégoût,  descend  h  I  200  dans  les  eaux  épuives. 

In  f<»rl  bel  exemple  <répuration  ne  nous  est-il  pas  fourni  |)ar  les  chanqts 
«IVjiîuidage  de  Heims  que  la  voix  autorisée  de  M.  le  D'^Henrot  vient  d'évo- 
♦fiier  tout  à  l'heure?  Bien<pie  l'épuration  s'y  fasse  sur  les  couches  calcaires 
•le  la  f-raie,  les  résultats  obtenus  sont  merveilleux. 

M.  PiTZF.Ys  Bruxelles'.  — J'ai  eu  surtout  en  vue  dans  mes  observations 
1*"^  ralraires  carbonifères  et  dévoniens  (pie  j'ai  spécialement  étudiés  en 
Keliriqne. 

M.  Lai  NAY.  —  Le  gouvernement  belge  ne  vient-il  |)as  tout  récemment 
'I  autoriser  la  tiérivation  ties  sources  du  Hocq  captées  précisément  dans 
1^  ralraires  carboin'fères?  Kl  l'amenée  de  ces  eaux  dans  la  banlieue 
bruxelloise,  qui  est  aujoui'd'hui  un  fait  accompli,  nest-elle  pas  considérée 
•''»nune  un  véritable  bienfait  pour  les  communes  suburbaines  :  Ixelles, 
vhaerbeck,  Saint-<iilles,  etc.? 

M.  PrrzKYs  ^Bruxelles  .  —  (Test  exact.  Kt  je  me  plais  à  reconnaître 
'jue  juMpi'icî  la  <listribution  des  eaux  du  Boccj  n'a  provocpié  aucune  é|)i- 
*V»niic.  Mais  en  sera-t-il  loujouiN  ainsi?  L'expérienre  fnite  juscpi'ici  est 
'nip  rourle  pour  <|ue  l'on  puisse  en  tirer  con<*lusion. 

J'^  souhaite  vivement  que  mes  prédictions  pessimistes,  quant  aux  consé- 
«l'H^nres  de  la  mise  à  exécution  d'un  projet  «pie  j'ai  cond>attu  pour  les 
f^iM»ns  que  j'ai  exprimées  précédemment  au  sujet  des  sources  des  terrains 
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ralcaires,  no  se  réalisent  pas.  Par  contre,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
considérer  comme  peu  sérieuse  la  déclaration  faite  récemment,  au  sujet 
des  sources  du  Bocq,  par  un  grou[)e  de  médecins  qui,  après  avoir  visité 
les  travaux,  ont  énoncé  comme  une  vérité  incontestable  que  cette  dériva- 
tion est  irréprochable. 

Ce  n'est  pas  les  travaux  qu'il  fallait  visiter,  mais  bien  les  milliers  d'hec- 
tares qui  constituent  le  bassin  hydrographique  et  encore  est-il  que  cette 
visite  serait  plus  utilement  faite  par  des  ingénieurs  spécialistes  et  def 
géologues  que  |)ar  des  médecins! 

M.  Symons  (Hollande).  — J'approuve  de  tous  points  les  regrets  exprimé; 
par  M.  Putzeys  sur  le  défaut  d'ingénieurs  spécialistes  en  matière  d'hygiène 
mais  cela  tient  à  ce  que  nous  sonmies  encore  au  début  de  la  science  sani 
taire  et  qu'il  n'y  a  pas  encore  dans  les  écoles  polytechniques,  comme  pou 
les  autres  branches  de  la  science  de  l'ingénieur,  des  professeurs  spéciaux 
A  chaque  jour  suffit  sa  peine,  «les  progrès  sont  réalisés  <lans  divers  pay 
et  MM.  Bechmann  et  Launay  sont  là  pour  prouver  que  des  ingénieurs  pei 
vent  être  doublés  d'hygiénistes  distingués. 

Quant  à  l'idée  préconisée  par  M.  Henrol  et  relative  h  la  création  tl 
bureaux  sanitaires  départementaux,  je  ne  puis  m'y  associer  car  je  medéf 
des  influences  et  des  ignorances  locales.  I/ap)dication  de  la  loi  saniiair 
en  raison  des  intérêts  géiïéraux  qui  s'y  rattachent,  doit  rester  dans  h 
mains  du  gouvernement  et  j'aurais  certes  plus  de  confiance  dans  Tef 
cacité  d'une  commission  centrale  sanitaire  créée  par  l'État  dans  chaqt 
pays. 

M.  DE  MoNTRicHER  (Marseille).  —  Tout  le  monde  est,  à  coup  sûr,  dV 
cord  pour  réclamer  une  h^gishition  protectrice  des  cours  d'eau  et  d 
sources  et  je  me  rallie  très  volontiers  aux  <leux  vœux  formulés  par  le  ra 
porteur.  Mais  ces  v(eux  viennent  après  un  exposé  très  com|)lel,  par  a 
même  un  peu  touffu  ;  le  rap)>ort  traite  un  très  grand  nombre  de  points  c 
peuvent  prêter  à  discussion.  Aussi,  je  demande  à  M.  le  président  si, 
votant  les  vœux  proposés  par  M.  Launay,  la  section  du  Congrès  accepta 
ipso  fado  toutes  les  considérations  du  rapport.  S'il  devait  en  être  air 
j'aurais  à  faire  les  réserves  les  plus  expresses  sur  les  doctrines  expoS' 
par  le  rapporteur. 

M.  Launay.  —  Je  reconnais  avoir  mérité  le  reproche  courtois  de  M. 
Montricher  qui  peut,  avec  raison,  m'opposer  le  proverbe  :  «  Qui  t) 
embrasse  mal  étreint.  '>  Je  dois  dire  h  ma  décharge  que  le  prograni 
inscrit  en  tête  de  mon  rapport  a  été  fixé  par  le  Comité  d'organisation 
Congrès  et  qu'il  m'a  bien  fallu  le  remplir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Montricher  peut  être  tranquille,  jamais  un  i 
port  n'a  engagé  un  Congrès;  il  reste  indépendant  des  vœux  votés  pai 
dernier.  Et  les  considérations  qui  ont  amené  la  conclusion  n'engagent 
leur  auteur  qui  en  revendique  d'ailleurs  toute  la  responsabilité. 

M.  le  D*"  Lande  (de  Bordeaux).  —  Je  m'associe  aux  réserves  que  vien 
formuler  M.  de  Montricher.  Nous  connaissons  tous  les  travaux 
M.  Launay  et  nous  comprenons  ses  préférences  pour  l'épandage  et  l'an 
avec  laquelle  il  a  préconisé  ce  système  dans  le  cours  de  son  rapport.  ! 
je  crains,  moi  aussi,  que,  si  nous  votions  les  conclusions  du  rapport  ; 
fornnder  aucune  réserve,  nous  paraissions  adopter  toutes  les  idées  q 
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H*u\  iliH'Hi>[ip^f*«ï.  Fnrl  lir  vHU*  înihi'skyn  dp  ]ii"îriri|>o»  nf>iis  voniùns  eer- 
I^Hirnir^rit  f*ii  FraiH'i*  If*  iifHïvoir  i"*Mih'iil  tiiî[>nïier  \(*  système  ilo  rrpnridagr, 
I  !if  I  Ncj!  ritniH  r»ii  rïMirliil  lnv|i  rîN'ilpïiienf  lïo  Paris  î'i  la  |îi'i*vinef** 

>  %iiis  M,  Bt^chmatiîi,  iitiln*  hniionihlp  prrst<k*iit,  qui  proU*slf*;  jf^  ne 
riNMirlntiiii^  fuis,  il  up  |ipui  que  parla^^r  Irs  o[iinjtHîs  lio  iL  Lauiiny.  Mais 
y;ui|i*s  niLsiiTis  |iîiHirulN'*ros  (ujur  i>nilérfoinïnr  jV  le  fais.  J*îiî  llionnéur  lie 
rr j»r»*s<*iilcr  une  ijnnulo  ville,  Hojiioaiîv,  (jui,  liopius  lîp  ]**ni.'iirs  année:^, 
iivEinl  Miiilît^  lin  projel  ilVgunls  dimt  hi  irRlisatinri  en  l'Itéra  \n't^s  ije 
!^MTiillionîi,  ne  peut  pus  eommencer  les  travaux  pan^e  {\no\i  veut  lui  hnpu* 
**»rrépîimîage. 

\Vni*i  connaissons  à  Bordeaux  les  magnifiques  rt'^uttatit>  ub tenus  à  Paris 
H  îV  Reims:  ma*^  noim  ne  ptiu virus  jjas  faire  île  l'*'*pau«lage  paj'fe  que  rnuis 
ïia^oiispas  dans  iKilr*e  rêtrînri  dt*  terrains  rcnivi^naliles.  Viiilà  [niiU'qiu>îje 
|ïrol^sl(*  t*\  pfHirqiUM  je  deuiaitde  tpie  rjmjs  fassions  des  riVerves.  Xe  |>iirais- 
îtïjns  pîis  préconiser  un  système  iiidqne  d'eiiuration  îles  emix  dX^g'oul, 

M,  LE  Pbésidext.  —  Je  dois  rappeler  a  M.  Lande  que  tes  Congi-ès  d'hy- 
ffiriïr  tinir*rîiHirs  ont  eonrtu  lu^ltenient  ^*i  la  supt'^ri^u'ite  île  répnralinn  par 
il»  Hihq  qii  il  sérail  oisfMix  de  renu^tlre  anpînrd'tiui  on  disrussinn  un  point 
sur  lequel  I  opinion  l'sl  ijarrailiMiierd  1i\(''e. 

Mttfs,  en  ee  qui  me  eoneerne  [lartiriilièrement,  j'ai  toiïjruirs  petiî^é  qu'eu 
matière  d  a^sainisî^ement  urbain  eliaqne  cas  api^elle  une  solution  particu- 
\\i*rr  ol  j'ni  toujours  Invite  les  jî**Hït^rîilisa lions  arlutraires  dont  s'arrommo- 
drrail  mal  la  densih'  des  rirconstanees  île  la  ju'a tique, 

M.  Lainay.  —  yne  M,  Lamîe   veuille  Men   se  reporti'r  à   la  pàffe  8  d^ï 
mi>n  rapport  et  il  y  verra  ipie  mon   opinion  n'a  pas   le   caractère    atiîsoln 
jqi»  il  dénonce*  puisijue*  après  avoir  parli^  de  la  snp«^riorilc  de  l'épuration 
[Ji^riccile,  J'ajoute  :  -<   Maîs,  dans  les  cas   où    les  terrains  favorables  fonl 
ItlefiiaL  ofï  ils  sont  trop  éloignés  ou  trop  élevés  pour  se  prêter  îi  nneappli- 
Iriifîon  érnnomique  du  procédé  iiatuiY'l,il  faut  bifni  nloi^  recourir  aux  pro- 
réiii*^  artificiels.  •► 
D'ailleui^,  encore  une  fois,  mes  eonctusitïns,  présentées  sous  la  forme 
'  Ttrux  très  pénérau\t  sont  dégagées  de  toute  adtiésioïi  ï^  tel  ou  tel  appa- 
Pli,  ^  tel  ou  tel  système. 
M.  le  II'  l.A%DE  '  Bordeaux  I.  —Je  prends  aide  de  ces  observationHque  je 
raais  h  faire  souligner, 
M.  KodKliT.  —  Ost  en  chercluinl  les  miiyeus  naturels  mis  en  cause  par 
loalure  que  j'ai  rouduné  un  aiipareil  auquel  j'ai  rru   devoir  donner  te 
l  dépura  leur,  <nt  dt'^iMitlm'ur  îles  eaux  d  alinieidation  par  les  agent-H 
iii-(|ues, 

Ix  8y*^tême  repose  sur  l'épura  lion  et  la   stérilisation    des   eaux  par 
^«izone,  L>au  arrive  à  la  partie  supérieure  du  filtre  rpiî  ciuitient  du  sable 
la'à    une  certaine  hauteur,  y  est   pulvérisée   et   mélangée  k  de  Tair 
itsé;  le  tout  descend  vers  le  fond  par  t'elîet  de  lu  pn^ssioii  et  l'eau 
il  r  oxygène  en  s'étala  ut  sur  la  grande  surfiice  que  lui  oITre  le  sable  ; 
^rûction  de  t'oxygène,  la  iualiére  organique  et  tes  nneroties  disparais- 
Tit  ri    l'eau,   à   sa    sortie,  abandonne  dans    un    décanteur   la   clianx 

ripitéts 

\fM  ^fiiirateur  n'esl  pas  un  lillre  iV  satile;  le  prinei|>e  de  son  fonctionne- 
nif^i  compléUnueiil  diiïérenbOans  le  liltre  à  sable^  la  matière  filtrante 
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est  noyée  dans  Tcaii  h  filtrer;  le  véritable  filtre  est  la  couche  d'algues,  de 
bactéries,  de  diatomées  et  de  matière  minérale  qui  se  forme  à  sa  surface 
après  un  certain  temps  de  fonctionnement>  ce  qui  a  pour  conséquences 
une  grande  insécurité  et  des  nettoyages  assez  fréquents.  Dans  mon  appa- 
reil, une  goutte  d'eau  tombe  à  la  partie  supérieure  de  la  colonne  épura- 
trice,  descend  par  son  propre  poids  jusqu'à  la  partie  inférieure  en  mettant 
un  temps  fort  long  à  parcourir  son  trajet  :  les  expériences  deM.Gérardin 
montrent  que  ce  trajet  dure  en  moyenne  de  trois  à  vingt-quatre  heures 
selon  le  genre  employé.  L'épuraleur  peut  donc  être  schématiquement 
représenté  par  une  lame  solide  de  très  grande  étendue  à  la  surface  de 
laquelle  glisse,  au  contact  de  l'oxygène  de  Tair  et  en  nappe  capillaire, 
Teau  à  épurer.  Dans  ces  conditions,  les  microbes  adhèrent  à  la  surface  des 
grains  de  sable  par  suite  d'un  phénomène  analogue  à  ce  qui  se  produit 
dans  le  filtre  Chamberland  où  c'est  l'adhésion  des  microbes  aux  pai*ois 
des  tunnels  constitués  par  les  pores  du  filtre  qui  les  sépare  de  l'eau.  L'ana- 
logie s'arrête  là;  en  effet,  dans  le  filtre  Chamberland,  les  microbes  proli- 
férants passent  ra|)idenient  de  l'autre  «'(Mè  du  filtre.  Ici,  au  bout  de 
quelque  temps,  la  couche  microbienne  capillaire  adhérente  aux  parois  de 
chaque  grain  de  sable  de  la  partie  supérieure  combure  la  matière  orga- 
nique de  l'eau  et  en  fait  im  milieu  impropre  à  tout  développementintérieur. 

Des  expériences  ont  montré  que  de  l'eau,  titrant  20  à  22<»  à  l'entrée  de 
l'épura teur,  ne  marquait  plus  <|ue  11  ou  12°  à  sa  sortie. 

Outre  urïe  destruction  énergique  de  la  matière  organique  et  des  micro- 
organismes,  mon  système  produit  une  augmentation  du  titre  oxymétrique 
de  l'eau. 

Enfin,  par  suite  de  la  combustion  de  la  matière  organique, l'appareil  ne 
s'encrasse  pas  et  n'a  pas  besoin  d'être  nettoyé.  Plusieurs  appareils  de  ce 
genre  fonctionnent  depuis  trois  et  quatre»  années  sans  nettoyage  et  conti- 
nuent à  bien  marcher. 

On  peut  donc  dire,  avec  assurance,  que  l'eau  traitée  par  un  tel  appareil 
est  devenue  un  milieu  résistant,  impropre  à  toute  implantation  nouvelle 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  servir  de  milieu  de  culture  |)our  de  nouveau? 
germes  quels  qu'ils  soient,  elle  ne  peut  plus  se  réensemencer. 

M.  DK  KoNTKOwsKi  (Hussic).  — J«»  m'associc  aux  conclusions  présentées 
par  M.  Launay  ;  mais  je  demande  (pie  les  vœux  soient  formulés  avec  pluî 
de  précision  et  (pi'ils  soient  étendus  de  manière»  à  s'appliquer  aux  autre: 
pays. 

M.  le  D"*  PuTZEYs  (Liège "1.  —  J'appuie  celte  manière  de  voir.  L; 
législation  belge  se  rapproche  b(»aucou|)  de  celle  de  la  France  et,  coram» 
elle  malheureus(Mnent,  elle  est  désarmée  contre  les  entreprises  qui  mena 
cent  la  pureté  des  cours  d'eau  et  des  sources  :  mêmes  règlements,  même 
arrêtés,  même  impuissance  à  la  faire  observer. 

Nous  comptons  beaucouj)  sur  l'appui  du  Congrès  et  sur  l'exemple  d 
le  France,  à  qui  nous  devons  tant,  pour  faire  prévaloir  cette  idée  de  1 
nécessité  d'une  loi  sanitaire  spéciale  et  de  la  création  d'un  corps  d'ingé 
nieurs  hygiéuistes  de  rechercher  la  solution  des  divers  problèmes  d 
l'assainisseuK^nt  urbain.  On  éviterait  ainsi  bien  des  déboires,  surtout  au 
petites  nmnicipalilés  (]ui  n'ont  pas  par  elles-mêmes  les  lumières  et  le 
ressources  nécessaires. 
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.M.  LB  Présidknt.  — Je  crois  lY'poiHlre  au  sont iiuoiit  unanime,  qui  sr 
!  (it'^gagp  des  observations  «'^changées,  en  proposant  i\  la  Iroisic^nie  section 
la  transformation  des  conclusions  du  rapporteur  en  un  vœu  unique  cjui 
serait  ainsi  formulé  : 

••  I-e  Congés  émet  le  vœu 

«Que  les  gouvernements  appliquent  des  lois  comportant  des  mesures 
et  des  sanctions  efficaces  : 

«  !•  Pour  la  protection  «les  cours  deau  conlre  I«»s  eaux  résiduaires  des 
Tilles  et  de  l'industrie  ; 

■'  '^  Pour  la  défense  et  la  coiïservation  de  la  pureté  d<»s  eaux  utilisées 
pour  l'alimentation  des  villes.  » 

Étant  bien  enten<lu  que  ce  vœu  est  dégagé  de  tout(»s  les  considérations 
«lu  ra|)|K)rt. 

M.  Ricnor.  —  Je  «lemande  un  addition  ayant  pour  objet  de  recom- 
mander la  création  d'un  corps  d'ingénieurs  sanitaires  ou,  tout  au  moiiïs, 
lam'ation  d'un  enseignement  sanitaire  professionnel. 

Surl'obserN'ation  qu(»  celte  création  est  implicitement  comprise  dans  le 
vipu  ptvcétlemment  formidé  et  rentre  dans  «  les  mesures  à  adopter  par 
Kjfoiiv(»rnements  »,  la  rédaction  proposée  par  le  Président  est  défini- 
livnmMit  adoptéf»  à  l'unanimité  parla  troisième  section  du  Congrès. 


Les  ordures  ménagères^  leur  collecte,  leur  transport  et  leur 
traitement  final  ;  règles  hygiéniques  à  suivre  dans  les  mai- 
sons et  dans  les  villes. 

Rapport  par  M.  lll'DELO 

L'extension  toujours  croissante  des  villes  rend  de  plus  en  plus  diffi- 

nles  et  onéreuses  les  conditions  de  leur  propreté  et  de  leur  salubrité. 

Parmi  les  questions   qui  intéressent   Thygiène  urbaine,  celle  des 

onlurt*s  ménagères  a  pris  une  importance  considérable  et  la  solution 

«lu  problème  qui  s'y   rapporte  a  éveillé   rattention  et  provoqué  les 

^orts  nombreux  et  souvent  efficaces  des  médecins  et  des  ingénieurs. 

Est-ce  à  dire  qu'une  solution  simple,  applicable  en  tous  les  (*as  ait 

^é  trouvée  ? 

Il  n*en  est  pas  ainsi  malheureusement. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  présentent  ces  matières,  leur 
composition  variable  suivant  les  lieux  et  les  saisons,  la  possibilité  de 
leur  utilisation  directe  ou  indirecte  par  Tagriculture  suivant  les  régions 
rendent  le  problème  complexe  :  de  là  des  controverses  sans  nombre  et 
une  diversité  considérable  de  moyens  et  de  procédés  destinés  à  débar- 
rasser les  agglomérations  de  ces  substances,  en  tenant  plus  ou  moins 
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compte  de  la  dépense,  des  intérêts  engagés  dans  la  question  et,  avant 
tout,  des  nécessités  de  Thygiène. 

Trois  points  de  la  question  ont  été  nettement  séparés  dans  le  rapport 
fait  en  1889,  au  Congrès  d'hygiène  et  de  démographie,  par  le  D^'du 
Ménil,  notre  regretté  et  savant  collègue,  qui  a  tant  fait  pour  Thygiène 
urbaine,  qui  fut  mon  excellent  ami  et  dont  vous  me  permettrez,  non 
pas  de  rappeler,  mais  de  raviver  le  souvenir  parmi  vous  qui,  certaine- 
ment, ne  lavez  pas  oublié. 

La  division  établie  par  du  Ménil  sera  celle  que  je  suivrai  moi-môme, 
à  savoir  : 

1°  Collecte  dans  les  habitations; 

2®  Enlèvement  sur  la  voie  publique  et  nettoiement  de  la  voie  ; 

3°  Emploi  de  la  substance  qui  peut  être  :  son  transport  à  distance 
pour  son  utilisation  directe,  sa  transformation  pour  son  utilisation 
indirecte  ou  enfin  sa  destruction. 

I 
Collecte   dans  les  habitations 

Les  ordures  ménagères  sont  de  compositions  complexes;  elles  con- 
tiennent des  matières  minérales,  végétales  et  animales.  Ces  dernières 
fermentent  rapidement  et  sont  un  milieu  de  culture  favorable  aus 
germes  qui  s'y  trouvent. 

Celte  considération  indique  les  règles  à  suivre  pour  la  collecte  deî 
ordures  ménagères;  elles  ne  doivent  séjourner  qu'un  temps  très  cour 
dans  rhabitation;  les  récipients  doivent  être  imperméables,  faciles  i 
nettoyer  et  faciles  à  transporter. 

Pour  satisfaire  à  ces  conditions,  on  a  adopté  à  Paris  les  mesure 
suivantes  : 

//  y  aura  dans  chaque  habitation  un  récipient  placé  dans  la  cou 
ou  sous  un  abri  bien  aéré;  ce  récipient  sera  en  tôle  galvanisée  et  mur 
d'un  couvercle  ;  il  sera  facilement  transportable  ;  ce  récipient  recevr 
tous  les  soirs  les  ordures  produites  pendant  la  journée  et  sera  dépo^ 
sur  le  trottoir  de  rhabitation^  chaque  jour,  avant  F  heure  oii  passent  U 
voilures  d'enlèvement. 

A  Paris,  comme  dans  bien  d'autres  villes,  il  est  une  industrie  exei 
cée  par  un  grand  nombre  de  travailleurs  intéressants,  c'est  celle  d 
chiffonnage  ;  il  serait  cruel  et  peu  sensé  de  la  faire  disparaître  ;  il  suffi 
pour  qu'elle  soit  conservée  sans  inconvénients,  qu'elle  s'exerce  dai 
des  conditions  hygiéniques  :  c'est  pourquoi  il  nous  paratt  que  le  chi 
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formage  peut  être  autorisé  comme  il  lest  à  Paris  dans  les  récipients 
avant  r enlèvement.  On  pourra  même  autoriser  le  renversement  des 
ordares  sur  une  toile,  pourvu  qu'elles  soient  replacées  bien  exactement 
dans  le  récipient  après  te  triage. 

Il 
Enlèvement  sur  la  voie  publique  et  nettoiement  de  la  voie 

Les  substances  qui  forment  les  balayures  des  rues  sont  aussi  alté- 
rables et  peuvent  ainsi  devenir  aussi  nuisibles  que  les  ordures  ména- 
gères. 

Il  est  donc  indispensable  qu'elles  ne  s'accumulent  pas  sur  les  voies 
publiques  et  qu'elles  n'y  séjournent  que  le  moins  possible. 

Le  balayage  des  rues  devra  s'effectuer  journellement,  à  une  heure 
où  la  circulation  n'a  pas  encore  pris  d'activité  et  après  arrosage  du 
sol  ;  cette  précaution  est  indispensable  pour  ne  pas  rejeter  dans  l'atmos- 
phère les  fines  poussières  que  soulève  le  balayage  fait  à  sec.  Les 
balayures  pourront  être  directement  projetées  à  l'égoul  ou  jointes  aux 
ordures  ménagères. 

L'enlèvement  de  celles-ci,  additionnées  ou  non  des  balayures,  devra 
se  faire  journellement  et  de  bonne  heure  le  matin,  sa  régularité  devra 
être  absolue  ;  il  est  indispensable  pour  cela  qu'il  soit  fait  par  les  soins 
de  la  municipalité,  soit  en  régie,  soit  par  voie  d'entreprise  sous  le 
contrôle  d'agents  de  la  ville. 

Quant  aux  voitures  servant  à  l'enlèvement,  elles  doivent  être  imper- 
méables, faciles  à  nettoyer  et  à  désinfecter  et  ne  point  semer  les  ordures 
sur  leur  route. 

C'est  pourquoi  nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  pour  l'enlèvement  d'adopter 
les  conclusions  suivantes  : 

Le  balayage  des  rues  sera  fait  chaque  matin  de  bonne  fieure  après 
arrosage. 

L enlèvement  des  ordures  jointes  ou  non  aux  balayures  sera  fait 
journellement,  le  matin,  de  bonne  fleure,  au  moyen  de  voitures  à  caisses 
métalliques  étancfies,  nettoyées  et  lavées  chaque  fois  quelles  auront 
tervi^  et  leur  chargement  ne  devra  pas  dépasser  le  bord  supérieur  de 
la  voiture. 
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III 

Transport  des  gadoues  a  distance  plus  ou  moins  éloignée  pour 

LEUR  utilisation  COMME  ENGRAIS 

La  valeur  des  gadoues  comme  engrais  esl  établie  par  le  long  usage 
qui  en  a  été  fait  jusqu'ici  en  agriculture;  je  n'ai  pas  à  indiquer  ici  les 
nombreuses  analyses  qui  ont  été  faites  de  cette  substance  et  qui  en 
établissent  la  teneur  en  azote,  en  phosphate  et  en  potasse. 

11  semble  difficile  de  renoncer  à  les  utiliser  directement  en  agricul- 
ture, à  la  condition  toutefois  de  satisfaire  aux  prescriptions  de 
rhygiène. 

Ce  résultat  sera  obtenu,  au  point  de  vue  du  transport,  si  celui-ci  est 
rapide  et  immédiat. 

C'est  ce  qui  se  pourra  faire  au  moyen  des  voitures  d'enlèvement  si 
le  parcours  n'est  pas  trop  considérable. 

M.  P.  Vincey  a  proposé  un  projet  applicable  à  Paris  et  qui  consis- 
terait à  faire  la  collecte  pendant  la  nuit  en  profitant,  à  ce  moment  où 
la  circulation  des  voyageurs  est  suspendue,  des  voies  de  tramways  de 
pénétration  actuellement  en  construction,  pour  porter  les  gadoues  à 
8  kilomètres  en  moyenne  de  Paris. 

Nous  ne  savons  s'il  y  a  une  entreprise  ayant  les  moyens  financiers 
nécessaires  pour  entreprendre  ce  transport,  ni  si  les  Compagnies  de 
tramways  y  donneraient,  le  cas  échéant,  leur  concours. 

Nous  devons,  dans  tous  les  cas,  faire  observer  que  l'enlèvement 
devrait  alors  se  faire  de  nuit,  et  que  ce  trouble  apporté  dans  les  habi- 
tudes de  la  population  pourrait  rendre  difficile  Texécution  du  projet. 

Pour  les  distances  plus  considérables,  on  a  recours  aux  chemins  de 
fer;  dans  ce  cas,  il  est  indispensable  que  les  ordures  ne  puissent 
séjourner  qu'un  temps  très  cours  dans  les  gares  aussi  bien  de  départ 
que  d'arrivée. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  :  le  transport  accompli,  suivant 
les  distances,  soit  par  voitures,  soit  par  chemin  de  fer,  augmente  les 
frais  qu'occasionne  l'enlèvement  des  gadoues  et  limite  le  rayon  dans 
lequel  on  peut  les  envoyer  sans  trop  grande  dépense. 

Lorsque  la  quantité  dont  on  dispose  est  très  considérable,  comme  à 
Paris  par  exemple,  on  ne  peut  espérer  s'en  débarrasser  qu'à  la  condi- 
tion d'accroître  considérablement  ce  rayon. 

La  question  est  donc  étroitement  liée  à  celle  des  tarifs  de  chemin 
de  fer. 
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Dans  Télat  actuel,  l'Ouest,  le  Nord  el  TEst  ont  des  tarifs  accessibles 
pour  des  distances  qui  ne  dépassent  pas  100  kilomètres.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  Paris-Lyon-Méditerrannée  et  TOrléans. 

Il  serait  désirable  que  les  gadoues  pussent  être  amenées  à  des  condi- 
tions telles  que,  soit  par  la  quantité  considérable  à  transporter,  la 
régularité  des  envois,  la  forme  donnée  à  la  matière  permettant 
d'augmenter  le  poids  de  chargement  des  wagons,  on  puisse  obtenir 
un  abaissement  de  tarif  qui  rende  possible  Tenvoi  de  ces  matières 
jusqu'à  200  kilomètres  au  moins,  de  façon  que  le  prix  de  revient  en 
permette  l'écoulement  facile. 

Les  gadoues  à  leur  arrivée  pourront  être  dirigées  directement  vers 
les  lieux  où  elles  devront  être  mises  en  usage  immédiatement  ou  après 
un  temps  plus  ou  moins  prolongé.  Dans  certains  cas,  il  sera  nécessaire 
de  créer  aux  points  d'arrivée  des  dépôts  où  viendront  s'approvisionner 
les  cultivateurs  el  où  se  feront  le  triage  des  objets  inutiles  ou  dange- 
reux et  le  chiflbnnage. 

Cesdépôts  pourraient  être  une  cause  grave  d'insalubrité,  s'ils  n'étaient 
pas  soumis  à  une  réglementation  rigoureuse  ;  celle  qui  est  édictée 
en  France  paraît  satisfaire  à  tous,  les  besoins;  elle  peut  se  résumer 
ainsi  : 

Les  (iépôls  de  gadoues  créés  en  vue  de  V approvisionnement  des  agri- 
culteurs devront  être  soumis  à  une  autorisation  préalable  ;  celle-ci  ne  sera 
accordée  qu'après  que  le  conseil  d'hygiène  en  aura  accepté  remplace- 
ment qui  ne  pourra  être  au  voisinage  ni  des  gares,  ni  des  habitations. 
Larrété  d'autorisation  déterminera  leur  étendue  et  les  conditions  de 
leur  aménagement. 

L'influence  fâcheuse  de  ces  dépôts  est  ainsi  rendue  presque  nulle  et 
diminue  d'autant  plus  que  les  distances  de  transport  sont  rendues  plus 
considérables.  Sur  l'énorme  espace  où  il  sont  alors  répartis,  il  devient 
«Irèmement  facile  de  trouver  pour  eux  des  emplacements  qui  les 
rendent  sans  aucune  espèce  d'inconvénient  pour  la  santé  publique. 

Ouanl  aux  dépôts  particuliers  que  les  cultivateurs  seraient  amenés 
à  établir  sur  leurs  propres  champs,  il  n'y  aurait  guère  à  s'en  préoccuper, 
étant  données  leur  faible  importance  et  leur  grande  dissémination  ;  on 
devrait  simplement  exiger  qu'Us  fussent  placés  a  une  distance  minimum, 
«0/7  100  mètres  par  exemple,  de  toute  habitation. 
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IV 
Broyage  des  gadoues 

Les  considérations  que  nous  avons  exposées  dans  le  paragraphe 
précédent  ont  donné  naissance  à  une  forme  de  traitement  de  la  gadoue 
qui  présente  une  grande  simplicité  et  qui  a  fait  faire  à  la  question  de 
l'utilisation  directe  un  grand  pas  en  avant. 

Ce  traitement  a  pour  but  :  1 

1*  D  enlever  tous  les  éléments  inutilisables  :  pierre,  verre,  métaux,^ 
silicates  divers,  etc.,  de  façon  à   diminuer  d'autant  le  poids  à  trans- 
porter et  à  ne  pas  encombrer  le  cultivateur  de  substances  inutiles  et 
parfois  nuisibles; 

2°  De  donner  satisfaction  à  l'industrie  du  chiflbnnage  en  lui  permet- 
tant de  s'exercer  facilement  et  librement; 

3°  D'augmenter  le  poids  spécifique  de  la  matière  de  façon  à  accroître 
le  poids  de  chargement  des  wagons  ; 

4°  De  la  faire  arriver  sur  le  lieu  de  son  emploi  dans  un  délai  de  vingt- 
quatre  heures  après  la  collecte,  c'est-à-dire  bien  avant  qu'elle  ait  pu 
fermenter  et  donner  naissance  à  des  émanations  désagréables  ou 
dangereuses. 

Une  usine,  établie  à  Saint-Oucn-les-Docks,  traite  les  gadoues  de 
deux  arrondissements  du  centre  de  Paris,  plus  une  certaine  quantité 
de  cette  matière  livrée  par  des  entrepreneurs  de  son  enlèvement  dans 
d'autres  arrondissements.  Ce  poids  de  gadoue  ainsi  traité  s'élève  sensi- 
blement à  300  tonnes  par  jour. 

Les  matières  amenées  par  tombereaux  à  l'usine  sont  déversées  dans 
un  fossé  creusé  parallèlement  au  bâtiment  principal.  Dans  toute  sa 
longueur,  le  fond  de  ce  fossé  est  formé  par  une  double  toile  sans  fin 
qui  fait  converger  la  matière  vers  un  élévateur  mécanique  placé  au 
milieu  de  la  longueur  du  fossé.  Sur  le  parcours  des  toiles  se  trouvent 
répartis  les  ouvriers  de  l'usine,  munis  de  gants,  et  les  chiffonniers 
accomplissant  chacun  leur  travail  :  les  premiers  enlèvent  les  matières 
inutiles  ;  les  seconds  font  leur  récolte. 

L'élévateur  amène  la  gadoue  au  broyeur  d'où  elle  descend  directe- 
ment de  Taulre  côté  du  bâtiment  de  l'usine  dans  un  wagon  placé  sur 
une  voie  de  raccordement  avec  le  chemin  de  fer  du  Nord. 

Le  soir  même,  les  wagons  sont  partis  de  l'usine  et  rendus  à  desti- 
nation le  lendemain  matin. 

On  le  voit  donc,  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  collecte,  le  traite- 
ment et  le  transport  ont  été  opérés. 
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Là  tnaitère  a  élé  dt'barras&ée  de  substance^;  eneombranleâ  qui  sont 
ptïrtées  aui  décharges  publiques,  du  papier,  et  des  chiftoiiï^qui  sonllu 
piridiirhilTofinage;  une  partie  des  chïfTons,  délaissés  parles  ehillbn- 
tkr^soiil  brûles direclemenl  dans  un  fourspécial  placé  â  proxtmilédu 
hilÎBieal  principaK 

L*a&peeide  la  matière,  modifiée  parle  trailement,  la  rend  plus  facile- 
neot  vendabW;  la  gailoue  s  est  suriisamment  tassée  pour  que  le  char- 
pmmt  dc$  wagons  s  élève  à  10  tonnes.  La  dîmiuution  du  poids  à 
(nti$port«r  est  dVnviron  20  p.  100. 

La  rorre  motrice  employée  esl  n  peu  près  de  70  chevaux. 

Uya  dans  t'usine  et  autour  d*elle  absence  absolue  ile  toute  espèce 
4*ûàeut  et  de  toute  trace  dedécomposilion  nuisible  de  la  gadoue. 

I  L'état  sa tii taire  des  ouvriers  et  des  chitTonniers  esl  aussi  parfait  que 
pssible  ;  il  faut  aussi  noter  Fentente  complète  qui  règne  entre  ces 
4^x  catégorie^  de  travailleui's. 
U  netteté,  la  rapidité  et  I  innocuité  du  traitement  des  gadoues  par 
ÉifA  procédés  ont  mené  la  ville  de  Paris  à  conseil  tir  à  la  Société  pro- 
pnétairc  de  Tu^ine  le  traitement  des  ordures  de  dix  arrondissements  du 
CfolFedela  ville,  à  partir  de  1901.  La  redevaucepayée  par  la  municipalité 

K élève  à  9  5tK>  francs  par  nrrondissement,  soit  à  0  fr.  35  par  tonne  de 
latière  ;  celle  dépense  est  insi^niliante  par  rapport  à  celle  que  la  Ville 
oit  faire  pour  assurer  renlévement  des  ordures  ménagères,  laquelle 
fi  s'accroissanl  continuellement  et  qui  s'élève  pour  la  tolalilé  de  Paris 
ilepuiâla  dernière  adjudicalton  à  plus  de  Irois  millions. 
^^  On  peut  donc  dire  que  1  industrie  du  broyage  réduit  les  frais  que  la 
^Hilledoit  faire  {lour  se  débarrasser  des  ordures  ménagères  à  la  simple 
^■kanse.  ou  à  peu  près^  île  renlévement  de  ces  matières  jusqu  aux 
Hpmes  de  Paris. 

J    O'uutre  part,  il  ti  est  pas  douteux  que  les  nouvelles  conditions  créées 
|iar  le  broyage  anièneronl  de  nouvelles  concessions  de  la  part  des  ehe- 

»  nias  de  fer;  de  nouvelles  usines  seront  créées  à  proximité  des  réseaux  de 
h-^elde  rOuesl;  réeoulement  des  gadoues  pourra  se  faire  à  de  plus 
grandes  distances  et  sur  une  périphérie  bien  plus  considérable,  et  sinon 
lilolftlilé,  du  moins  la  plus  grande  partie  delà  gadoue  sera  conduite 
nn  9m  points  de  consommation  avec  une  rapidité  et  des  conditions  de 
«fiffusiaii    telles  qui!  tout  inconvénient  hygiénique  sera    absolument 

Ceal  ver!%  cette  solution  que  tend  la  ville  de  Paris.  D'autres  combî- 
umms,  artuelteraput  pendantes,  et  sur  lesquelles  je  ne  puis  donner 
iucua  ren^ignêment,  arriveronlà  permettre  Temploi  de  la  totalité  di* 
k  gadoue  parisieaitc  dans  les  meilleures  conditions  possibles  au  point 


«^ 
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de  vue  de  Thygiène,  et  de  la  conservation  des  inlérOts  légitimes  atUh 
chés  jusqu'ici  à  Temploi  de  cette  substance. 

Mais  si,  en  France,  la  question  semble  pouvoir  se  résoudre  par  Futi- 
lisation  directe  de  la  gadoue  pour  les  besoins  de  Tagriculture,  il  en  i 
été  tout  autrement  dans  les  autres  pays.  Soit  que  cet  emploi  ait  él4 
jugé  trop  peu  considérable  ou  impossible,  soit  que  le  procédé  ait  été 
jugé  inefficace,  on  a,  par  des  crainies  que  nous  pouvons  peut-^trf. 
penser  exagérées,  au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  été  poussé  vei 
les  mesures  extrêmes  et  on  a  cherché  le  remède  dans  la  destructif 
immédiate  de  ces  substances  par  voie  d'incinération. 

C'est  ainsi  ({ue  depuis  trente  ans,  en  Angleterre  et  en  Amérique, ont 
adopté  tout  d'abord  ce  moyen  de  se  débarrasser  de  ce  que  Ton  consin 
dérait  comme  un  ennemi  dangereux.  Plus  tard  une  réaction  s'est  faite, 
en  Amérique  surtout,  et  on  a  songé  à  utiliser  les  propriétés  fertilisantes 
degarbaye  en  le  transformant  dans  un  engrais  obtenu  par  dessiccation 
et  pulvérisation.  On  a  cherché  aussi  une  utiUsation  d'un  autre  ordfe 
dans  la  distillation  en  vase  clos  qui  fournit  soit  un  charbon  qui  peut 
être  employé  comme  combustible,  soit  de  produits  volatils  qui  peuvent 
ôtre  utilisés  après  un  traitement  chimique  convenable. 

Nous  aurons  donc  à  examiner  successivement  : 

L'incinération,  la  distillation,  la  dessiccation  des  gadoues  appelées 
garbaye  en  Amérique  et  refuse  en  Angleterre. 

Incinération 

L'incinération  paraît  tout  d*abord  un  procédé  simple  et  sûr  pour  se 
débarrasser  des  gadoues  et  il  semble  qu'il  soit  facile  d*obtenir  un 
appareil  qui  produise  l'effet  désiré. 

Mais  la  pratique  a  montré  que  l'opération  n'était  pas  sans  difficulté; 
il  a  fallu  faire  de  nombreux  tâtonnements  rendus  nécessaires  par  le 
besoin  d'obtenir  une  combustion  complète  de  la  gadoue  et  des  gaz  de 
la  fumée,  les  conditions  de  cette  combustion  étant  d'ailleurs  subor- 
données à  la  nature  de  la  gadoue  employée. 

La  gadoue  contient  généralement  une  grande  quantité  d'eau  et  de 
cendres;  il  en  résulte  qu'elle  est  d'une  combustion  plus  ou  moins 
difficile  suivant  la  nature  et  la  proportion  des  éléments  qui  la 
constituent. 

Le  refuse  de  Londres  et  des  villes  d'Angleterre  contient  une  quan' 
tité  notable  de  débris  charbonneux  qui  facilitent  considérablement  la 
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combusUon:  Â  Copenhague,  il  résulte  des  expériences  faites  par 
M.  J.-F.  Meyer  que  les  ordures  ménagères  ne  peuvent  pas  brûler  sans 
une  addition  de  combustible  (1/4  de  leur  poids  de  coke  fin],  à  moins 
<|uoD  ne  les  soumette  à  un  criblage  pour  en  séparer  les  cendres  : 
celles-ci  présentent  cet  inconvénient  qu'elles  retiennent  de  la  matière 
organique  qui  pourra  fermenter  ultérieurement;  on  peut  d'ailleurs  la 
faire  disparaître  en  faisant  passer  sur  les  cendres  criblées  les  gaz 
cliauds  de  la  combustion. 

■'A Berlin,  MM.  Bohm  et  Grohn  n'ont  pu  obtenir  de  combustion 
éémeavec  un  mélange  de  1/10*  de  houille  ou  de  coke,  la  température 
des  gaz  ne  s*est  pas  élevée  dans  les  essais  au  delà  de  200°  ;  à  Hambourg, 
IQ  contraire,  les  ordures  sont  combustibles  et  Ton  a  constaté  que  les 
gadones  de  Berlin  ne  brûlaient  pas  dans  les  fours  de  Hambourg  et 
qae  celles  de  Hambourg  brûlaient  dans  ceux  de  Berlin. 

A  Paris,  la  combustion  des  gadoues  peut  se  faire  sans  addition  de 
combustible  ;  ainsi  qu'il  résulte  d'expériences  faites  par  M.  Petsche, 
en  1895  ;  l'addition  au  four  d'un  récupérateur  de  chaleur  a  permis  une 
combustion  plus  rapide,  augmentée  encore  dans  de  larges  proportions 
$ion  crible  préalablement  les  ordures. 

Le  fourneau  Desiructor,  employé  pour  la  première  fois  par  Meade, 
en  1870,  s'est  modiGé  successivement  avant  d'atteindre  un  fonction- 
nemenl  irréprochable,  c'est-à-dire  permettant  d'obtenir  : 

P  Un  résidu  solide  ne  contenant  pas  de  carbone  ; 

i*  Des  gaz  complètement  brûlés; 

3»  Une  température  élevée. 

On  procéda  d'abord  sans  emploi  de  combustible  supplémentaire  ; 
mais  dans  certains  cas,  comme  en  Amérique,  on  projeta  dans  le  four 
<iu  charbon  pulvérisé  ou  on  ajouta  directement  du  charbon  à  la 
^uhslance  ou  bien  encore  on  lança  dans  le  foyer  du  pétrole  divisé  par 
un  jet  d'air  comprimé. 

En  même  temps  s'est  constitué  un  Destructor  dû  à  Fryer,  fourneau 
à  réverbère  avec  grille  ol  sole  de  dessiccation,  toutes  les  deux  inclinées, 
et  dont  le  fonctionnement  est  suffisant:  l'auteur  le  perfectionne  en  y 
introduisant  le  tirage  forcé. 

Pour  brûler  plus  complètement  les  gaz,  Ch.  Jones  imagine  le  Fume- 
Cremator  qui  est  un  second  four  placé  à  côté  du  premier  et  dans 
lequel  les  gaz  des  ordures  brûlées  passent  sur  du  coke  en  combustion 
sur  une  grille. 

Horsfall  emploie  un  appareil  qui  dérive  de  celui  de  Fryer,  mais 
l'^happement  des  fumées  se  fait  au-dessus  de  la  grille  du  fourneau 
^u  point  oii  la  température  est  la  plus  élevée  et  les  gaz  se  trouvent 
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ainsi  complètement  brilles;  le  loyer  est  soufflé  au  moyen  d^aîr  inlro* 
duit  sous  la  grille  par  un  jel  de  vapeur,  la  iempéraliire  réalisée  (Knil 
atteindre  1  10<X 

Le  Bestracior  Warner  est  plus  long  que  le  fourneau  Fryer;  la  sortie 
dos  gaz  peut  se  faire  h  Varrière  ou  à  Tavant  du  fourneau  suivant 
qu'on  veut  obtenir  une  combustion  plus  rapide  ou  plus  complète  avec 
lompéralure  moins  ou  plus  élevée;  le  carneau  principal  présente  de.« 
chicanes  pour  assurer  le  dépôt  des  cendres  entraînées. 

\^'byley  cherche  à  obtenir  un  prix  de  revient  plus  faible  en  cod* 
(luisant ropéiation  d*unc  façon  complètement  automatique. 

A  Philadelphie,  on  emploie  un  fourneau  muni  de  deux  récupé- 
rateurs et  d'un  gazogène. 

Nous  devons  signaler  d'une  façon  toute  particulière  des  essais  failâ 
à  Paris  par  M.  Lauriot,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  au  service 
de  la  Ville. 

Des  essais  faits  en  1895  avaient  montré  que  la  gadoue  parisieniif 
était  auto-combustible  sur  une  pille,  sons  une  épaisseur  de0*/l5  à 
0",50;  mais  la  température  de   combustion    était  relativement    peu 
élevée, 
M.  Lauriol  se  proposa  le  double  résultat  : 
1°  De  détruire  complèlemcnt  les  gaz  odorants; 
2"   D*obtenir  une   quantité  de  chaleur  utilisable  plus  grande,  en 
même  temps  qu'une  température  plus  élevée  des  gaz. 

Il  a  eu  recours  au  tirage  forcé  proiluît  par  un  ventilateur,  le  Jet  il** 
vapeur  étant  trop  coûteux  ;  il  porta  la  couche  de  gadoue  à  1  mèitr 
dépaisseur;  le  tirage  de  la  cheminée  était  suffisant  pour  entietcair 
une  dépression  au-dessus  de  la  couche  de  gadoue;  on  obtenait  ain^i 
une  notable  élévation  de  la  température,  mais  les  débris  de  verre  et 
d'autres  silicates  étaient  ramollis,  s'attachaient  aux  parois  du  four  et 
h  la  grille,  amenaient  une  destruction  rapide  des  parois  et  nécessitaieDÎ 
un  nettoiement  fret [U eut  de  la  grille  amenant  des  rentrées  d'air. 

Il  remplaça  la  grille  par  une  trémie  en  tôle  ;  lair  arrive  autour  cl<^ 
cette  trémie  et  la  refroidit;  il  passe  ensuite  au  travers  de  la  couche  en 
combustion.  Les  gadoues  sont  projetées  au  sommet  du  four  sur  iinr 
sole  inclinée;  les  scories  sont  enlevées  à  Pavant  et  à  la  petite  barriMlu 
four;  ces  scories  ne  sont  plus  adhérentes  et  se  détachent  dVlIes- 
mômes,  ou  sous  une  action  faible,  de  la  paroi  de  la  trémie* 

Les  essais  ont  été  favorables  au  point  de  vue  de  la  quantité  de 
matière  détruite  et  de  I  élévation  de  température, 

UiiU&aiion  des  prodmtê  de  tincinéralion.  —  Le  résidu  solide  peal, 
lorsqu'il  est  vitrifié,  servir  h  constituer  des  dalles  pour  pavage  ou  Jt^ 
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matériaux  de  conslrurlion;  s'il  est  broyé,  on  peut,  en  y  ajoutant  de  la 
chaux,  constituer  un  ciment  dont  la  qualité  peut  paraître  douteuse. 

Les  produits  gazeux  de  combustion  sont  employés  pour  produire  de 
la  Tapeur  qui  peut  servir  à  diiïérents  usages. 

C'est  ainsi  qu'à  Longborough  (Angleterre),  on  a  combiné  le  traite- 
ment des  eaux  d'égoul  avec  la  destruction  des  ordures  ménagères;  la 
force  motrice  nécessaire  dans  le  premier  cas  était  fournie  par  la 
chaleur  produite  dans  le  second. 

On  a  surtout  songé,  au  moyen  de  la  chaleur  des  gaz  de  combustion, 
à  produire  de  l'électricité  destinée  à  l'éclairage. 

La  force  motrice  qu'on  peut  produire  ainsi  est  évaluée  de  façon 
1res  diverse. 

Twarte  estime  qu'on  pouvait  obtenir  81  kilowatts-heure  d'une  tonne 
de  gadoue. 

Des  expériences  faites  avec  soin  à  Oldham  réduisent  ce  chiffre  à 
45  kilowatts-heure. 

Le  D'  Cary  Hutchinson  admet  qu'une  tonne  de  gadoue  fournit 
1  lOOOOO  calories.  Il  en  conclut  que  500  tonnes  de  cette  matière  four- 
niraient 67000  kilowatts-heure,  soit  134  kilowatts-heure  par  tonne; 
ce  chiffre,  purement  théorique,  paraît  notablement  trop  élevé. 

D'après  Douglas  Fox,  une  mine  ayant  brûlé  plus  de  6000  tonnes  de 
gadoue  aurait  produit  plus  de  1 000  000  de  kilowatts-heure,  soit 
166  kilowatts- heure  par  tonne. 

M.  Lauriot  indique,  d'après  les  renseignements  particuliers  qu'il  a 
reçus,  60  kilowatts-heure  par  tonne  de  gadoue  brûlée  en  Angleterre  ; 
ce  chiffre  paraît  le  plus  probable. 

De  ses  expériences  il  a  déduit  que  pour  la  gadoue  parisienne  la  pro- 
duction d'énergie  est  de  30  kilowatts-heure  par  tonne  et  peut  se 
r«yuire  à  15  kilowatts-heure  pour  les  gadoues  très  humides  comme 
celles  des  Halles.  Il  estime,  d'autre  part,  que  l'ensemble  des  services 
intérieurs  de  l'usine  d'incinération  emprunte  10  kilowatts-heure  par 
tonne  de  gadoue  brûlée,  ce  qui  réduit  la  partie  utilisable  à  50kilowats- 
beore  pour  le  refuse  anglais,  20  kilowatts-heure  pour  la  gadoue  pari- 
*ienneel,  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  5  kilowatts-heure  seulement. 

A  Paris,  le  poids  de  gadoue  par  an  et  par  habitant  est  sensiblement 
"/ij  tonne  soit,  par  2600000  habitants,  650  000  tonnes  pouvant  fournir 
parfour  35  600  kilowatts-heure  ou  1 483  kilowatts-heure  en  une  heure, 
••e  qui  correspond  à  2017  chevaux  de  force. 

Prix  de  revient  de  rincinéralion,  —  Il  est  variable  suivant  la  nature 
ie  la  gadoue  et  celle  du  fourneau  ;  c'est  ainsi  que  pour  les  fours 
Tbckeray  (Montréal),  la  dépense  s'élève  à  1  fr.  60  par  tonne  de  gadoue 
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brûlée;  pour  les  fours  Mackay  (Yonkers,  États-Unis),  employant  un 
excès  de  combustible,  la  dépense  s'élève  à  2  ou  3  francs  par  tonne. 

A  Philadelphie,  dans  les  fours  à  régénérateur  de  vapeur  et  gazo- 
gène, dans  lequel  on  consomme  9  tonnes  de  charbon  pour  100  tonnes 
de  garbaye  brûlé,  le  coût  serait  de  1  fr.  55  par  tonne. 

Avec  le  four  Georges  Law  (Newcastle-on-Tyne,  Angleterre),  on 
dépenserait  1  fr.  25  par  tonne. 

Dans  les  expériences  de  M.  Petsche,  celui-ci  estime  la  dépense  à 
Paris  à  6  fr.  70  pour  la  gadoue  non  criblée  et  3  fr.  60  pour  la  gadoue 
criblée. 

D'après  les  expériences  plus  récentes  de  M.  Lauriot,  une  usine  trai- 
tant 200  tonnes  coûterait  700  000  francs. 

Dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  répondante  un  maximum 
de  dépense,  sans  utilisation  des  sous-produits,  la  matière  étant  direc- 
tement incinérée,  le  coût,  intérêts  et  amortissement  compris,  serait  de 
3  fr.  15  la  tonne;  dans  le  cas  le  plus  favorable,  celui  d'une  dépense 
minimum,  avec  utilisatiob  des  sous-produits  et  criblage  préalable  de 
la  substance,  le  coût  serait  réduit  à  rien  et  pourrait  même  donner  un 
bénéfice  de  1  fr.  15  par  tonne. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  dernier  chiffre  très  favorable  fourni  en  demiei 
lieu,  il  semble  raisonnable  de  penser  que  le  coût  de  l'incinération  res 
tera  plus  cher  à  Paris  qu'en  Angleterre  ou  en  Amérique,  à  cause  d< 
la  moindre  qualité  combustible  des  ordures  ménagères. 

VI 

DISTILLATION 

Nous  n'indiquerons  que  pour  mémoire  un  appareil  imaginé  par  Fryei 
aujourd'hui  complètement  abandonné  et  qui  avait  pour  but  d'obten 
(lu  charbon  par  la  distillation  des  gadoues  en  vase  clos. 

Dans  ces  dernières  années  un  projet,  ayant  pour  effet  de  traiter  ch 
miquemenl  les  produits  volatils  de  la  distillation  des  gadoues  en  va$ 
clos,  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'application  pratique. 

VII 

DESSICCATION 

En  Amérique,  où  dès  l'abord  Je  système  de  l'incinération  avait  é 
seul  en  faveur,  on  se  préoccupa  de  la  valeur  ainsi  perdue  et  on  chercl 
à  réaliser  un  traitement  des  gadoues  à  la  fois  économique  et  hygiéniq 
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quipenncUrâil  Tutilisalion  des  produits  ulilesde  ces  matières.  On  fut 
aoiHié  à  coït  sidérer  de  près  leur  composition  et  on  reconnut  qu'elle!^ 
rpflfrrmaietït  une  quantité  de  graisse  noloblo.  Le  problème  était  alors 
neUement  posé  ;  il  consistait  : 

1*A  recueillir  la  graisse  renfermée  dans  les  gadoues; 
»  5*  A  dcssifcher  le  reste  pour  constituer  un  entrais. 

}  premier  procédé  est  celui  de  Merz  employé  avant  1894  à  SaînU 

D»,  BiilTaIo«  Detroil,  MiUiaukie,  etc,  A  Saint-Louis,  deux  usines, 
tfaitfîilcnsembIe3(X*  tonnes  d'ordures  ménagères  par  jour.  Les  subs- 
linces  subissent  d  ai  lieu  r;^  un  triage  qui  sépare  les  objets  métalliques 

I  et  autres  corps  durs;  puis  passent  dans  tes  dessîrcaleurs,  cylindres 
kmonlauic  oCi  la  matière  est  chaulTée  par  un  double  fond  de  vapeur, 
fil  même  temps  qu'elle  est  brassée  mécanique  ment  à  Tintérieur,  Les  gaz 
dfcdle  opération  arrivent  dans  un  condenseur  à  eau  pulvérisée;  Teau 
fui  sVn  cebappe  ne  renferme  guère  que  des  produits  ni  très  ;  quant 
lax  gaz,  ils  vont  au  foyer  des  chaudières  ou  les  parties  nuisibles  sont 
Iffûlét*»;  au  sortir  des  dessiccaleurs  les  produits  sont  placés  dans  les 
nïracIcuFs,  cylindres  verticaux  cliaulTés  par  une  enveloppe  de  vapeur 
el  dins  lesquels  on  enlève  la  graisse  par  un  rourant  de  naphte  ;  le 
liquide  gras  qui  en  résulte  est  envoyé  dans  un  vaporisateur  qui  restitue 
ilr*  naphte  et  donne  la  graisse;  le  contenu  des  extracteurs  est  ensuite 
|crillé;  le  rejet  du  crible  est  passé  au  moulin  et  criblé  de  nouveau.  Le 
sollat  des  deux  criblages  fournit  un  engrais,  le  rejet  du  deuxième 
Itrible  en  fournit  un  autre  vendu  moins  cher  que  le  premier:  100  tonnes 
^é'  gadoue  donnent  ï^(K)  francs  d  engrais  et  16t*  francs  de  graisse  em- 
ployée par  les  savonneries.  On  estime  que  rentreprise  es!  en  bénéfice 
lu  moyen  de  la  subvention  de  19  francs  par  tonne  que  lui  fournit  la 

Ëe  cotlège  sanitaire  de  Saint- Louis  a  reconnu  les  conditions  hygié- 
i  do  celte  fabrication. 
iroeédé  Arnold  ne  difTère  en  principe  du  procédé  Merx  que  par 
pression  de  l'emploi  «lu  naplile  pour  l*extraction  i!e  la  graisse 
rinierversioTT  des  opérations,  la  dessiccation  se  faisant  après 
f  extraction  de  ta  graisse  au  lieu  de  se  faire  avant,  comme  dans  le  pro- 
c^lé  Mer?.. 

Il  consiste  â   introduire  la  gadoue  dans  des  cylindres  verticaux  à 

irnnelure  hfrmélîque,  oh  on  lui  fait  subir  Taction  de  la  vapeur  d  eau 

1 4,ri  atmosphères  ;  la  cocUon  dure  de  cinq  à  six  heures,  après  quoi  les 

[  tombent  dans  une  caisse  sur  un  double  fond  h  claire  voie,  à 

fUel  s'écoulent  Teau  de  condensation  et  la  graisse  qui  coulent 

$m  des  cuves  de  décantation. 

t  matière,  simplement  égouttée,  est  ensuite  comprimée  dans  des 
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presses  énergiques  d'où  s'écoule  une  nouvelle  quantité  de  liquide 
graisseux  ;  la  matière  pressée  est  ensuite  desséchée  dans  des  cylindres 
horizontaux  à  double  enveloppe  de  vapeur,  puis  broyée  à  Tétat  de 
poudre  fine. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  ce  procédé  auquel  on  a  attaché  une 
grande  originalité  n'est  que  la  reproduction  absolue  d'un  procédé 
employé  en  1855  à  l'abattoir  des  chevaux  d'Aubervilliers  et  qui  avait 
pour  but  la  séparation  de  la  graisse  des  chevaux  abattus  et  la  trana* 
formation  en  engrais  de  la  viande  cuite  mélangée  aux  os,  à  l'exceplioa 
de  ceux  des  membres.  Le  résidu  séché,  broyé  et  bluté  prenait  le  nom 
de  guano  d'Aubervilliers  ;  il  se  vendait  sur  valeur  titrée  en  azote  et 
acide  phosphorique.  La  seule  différence,  toute  à  l'avantage  écono- 
mique du  procédé  d'Aubervilliers,  était  le  mode  de  séchage  qui  s'opé«^ 
rait  méthodiquement  à  l'air  chaud. 

Le  procédé  Arnold  fonctionne  à  New- York  depuis  le  mois  de 
décembre  189G  et  à  Brooklyn  depuis  le  commencement  de  1898;  les  deux 
installations  sont  aux  mains  d'une  môme  entreprise  et  ont  été  réalisées 
à  la  suite  de  deux  contrats  successifs,  l'un  pour  New- York,  l'autre 
pour  Brooklyn  :  le  premier  prévoit  un  traitement  de  500  tonnes  par  joui 
pendant  trois  cent  treize  jours  par  an,  avec  une  durée  de  cinq  années 
moyennant  une  subvention  annuelle  de  449  950  francs,  soit  2  fr.  87  pai 
tonne  de  matière  traitée  ;  le  second  contrat,  relatif  à  Brooklyn,  s'ap- 
plique aussi  à  500  tonnes  journalières  pour  une  durée  de  cinq  année: 
avec  une  subvention  de  3025  000  francs  pour  la  durée  entière  di 
contrat,  soit  3  fr.  87  par  tonne. 

Le  prix  de  revient  du  traitement,  si  le  procédé  était  appliqué  au: 
gadoues  parisiennes,  serait  notablement  plus  élevé  à  cause  de  la  dil 
férence  du  prix  du  charbon  ;  d'un  autre  côté,  le  garbaye  de  Nevi 
York  ne  contient  pas  les  cendres  qui  sont  recueillies  à  part  dans  le 
habitations,  et  le  prix  auquel  se  vend  l'engrais  américain  serait  loi 
d'être  obtenu  à  Paris,  étant  donné  que,  l'hiver  surtout,  il  contient  ui 
quantité  de  cendres  considérable  qui  en  diminue  notablement  1 
valeur. 

Procédé  Leblanc.  —  Il  ne  diffère  du  procédé  Arnold  qu'en  ce  qi 
concerne  la  coction  de  la  gadoue.  Les  digesteurs  sont  formés  < 
cylindres  horizontaux  mobiles  autour  de  leur  axe,  de  sorte  que  la  m 
tièrc  est  remuée  dans  l'intérieur  des  cylindres,  ce  qui  rend  l'action  < 
la  vapeur  plus  efficace  et,  par  suite,  plus  rapide.  La  vapeur  passe  su 
cessivement  dans  les  différents  cylindres  produisant  un  chauffa, 
méthodique. 

Dans  sa  communication  à  la  Société  des  ingénieurs  civils,  M.  D( 
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brocher  des  Loges  n*indique  point  les  conditions  dans  lesquelles  la  ma- 
tière cuite  est  pressée,  séchée  et  broyée  ;  nous  ne  connaissons  aucun  em- 
ploi pratique  de  ce  procédé.  Les  essais  avaient  exigé  100  kilogrammes 
(le  houille  pour  le  traitement  d'une  tonne  de  gadoue. 

ici  se  termine  Texposé  que  j'étais  chargé  de  vous  faire  de  Tétat 
général  de  la  question  des  gadoues,  et  la  conclusion  que  j'en  veux  tirer 
a  dû  déjà  se  former  dans  votre  esprit.  Vous  penserez  avec  nous  qu'il 
n'est  point  de  solution  générale  et  unique  à  présenter  pour  le  traite- 
ment de  ces  matières  dans  tous  les  cas  possibles  et  que  tout  ce  qui 
peut  être  indiqué  d'une  façon  certaine  peut  être  résumé  en  quelques 
phrases  très  courtes  : 

Toutes  les  fois  que  les  condilions  agricoles  s'y  prêteront,  On  pourra 
recourir  à  remploi  direct  de  la  matière  pour  l  agriculture  à  la  con- 
diiion  d'un  enlèvement  et  d'un  transport  rapides. 

Dans  le  cas  contraire,  on  aura  le  choix  entre  les  procédés  d'incinéra- 
tion ou  de  dessiccation,  el  ce  choix  pourra  se  déterminer  d'après  la  nature 
delà  gadoue  et  le  prix  de  rente  qu'on  pourra  espérer  de  F  engrais  pré- 
paré par  le  second  système. 


Principes  concernant  F  hygiène  des  rues. 

Rapport  par  M.    Th.  WEYL,  de  Charlottenbourg-Berlin. 

1*  La  collecte  et  l'enlèvement  des  ordures  ménagères  (gadoues) 
doivent  être  effectués  par  les  soins  de  la  ville. 

2*  Les  ordures  dans  les  maisons  doivent  être  déposées  de  préférence 
dans  des  récipients  interchangeables  et  susceptibles  d'être  fermés  et 
disposés  de  telle  façon  que  le  remplissage  en  soit  facile  sans  déga- 
gement de  poussière. 

11  ne  doit  pas  être  permis  de  renverser  les  caisses  à  ordures  dans  les 
cours  dans  de  plus  grands  récipients  destinés  à  être  transportés  dans 
les  voitures.  Il  vaut  mieux  employer  des  récipients  spéciaux  pour  les 
ordures  et  pour  les  cendres. 

On  n  a  pas  encore  trouvé  de  type  satisfaisant  de  récipients  en  forme 
de  sacs  que  l'on  rassemblerait  facilement  et  dont  la  résistance  serait 
suffisante.  Ce  système  serait  parfait,  car  il  diminuerait  le  poids  mort. 

3*  La  substitution  des  récipients  interchangeables  doit  se  faire  à 
intervalles  réguliers,  au  moins  une  fois  par  semaine  pour  chaque 
maison. 
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4*  Il  est  défendu  de  chiffonner  dans  les  maisons  et  dans  les  rues 
pour  des  raisons  d'esthétique  et  d'hygiène. 

5°  Pour  le  transport  des  gadoues,  il  ne  faut  employer  que  des  voi- 
tures arrêtant  toute  poussière. 

La  municipalité  doit  de  temps  en  temps  indiquer  le  type  de  voitures 
qui  répond  le  mieux  aux  exigences  de  Thygiène.  Elle  doit  indiquer» 
quelques  années  à  l'avance,  Tépoque  à  laquelle  les  voitures  ne  répon- 
dant plus  à  ces  exigences  devront  être  proscrites. 

6»  Le  transport  des  gadoues  doit  être  terminé  à  neuf  heures  en  été 
et  dix  heures  en  hiver  dans  les  endroits  fréquentés. 

7®  On  doit  employer  les  méthodes  suivantes  pour  la  destruction  des 
gadoues  : 

a.  L'utilisation  agincole.  —  On  doit  employer  cette  méthode  partout 
où  elle  est  possible  économiquement.  11  faut,  dans  ce  cas,  suivre  de 
très  près  les  préceptes  de  l'hygiène.  Le  triage  doit  notamment  être  fait 
mécaniquement  et  non  pas  à  la  main. 

L'épandage  des  gadoues  ne  doit  d'ailleurs  se  faire  que  dans  les 
endroits  à  l'abri  des  inondations. 

b.  La  calcination  et  la  diffusion.  —  Ces  deux  méthodes  ne  doivent 
être  employées  que  lorsque  l'utilisation  agricole  ne  peut  être  faite,  et 
lorsqu'il  s'agit  d'ordures  contaminées  telles  que  celles  des  hôpitaux. 

8°  La  constitution  de  ce  que  l'on  appelle  les  «  dépotoirs  »  est  un 
danger  pour  la  santé  publique  et  ne  doit  pas  être  permise.  Si  pour  des 
raisons  locales  on  ne  peut  s'en  passer,  il  faut  avoir  soin  de  recouvrir 
les  gadoues  apportées  journellement  d'une  couche  de  terre  d'au  moins 
0"50  d'épaisseur. 

9°  11  faut  éviter  de  créer  des  dépotoirs  aux  abords  des  fleuves,  car 
la  contamination  des  eaux  peut  être  la  conséquence  du  transport  de 
gadoues  et  de  l'écoulement  des  eaux  de  pluies  ayant  délavé  les  ama$ 
de  gadoues  (Voy.  art.  7  a). 

DISCUSSION 

M.  le  D»"  Weyl  (Charlotlonboiirg).  —  Lorsque  les  essais  effectués  sou! 
la  direction  de  la  iiiunicipalilo  de  Berlin  ont  en  i)rouvé  (pie  la  combustioi 
des  gadoues  présente  des  difficultés  en  hiver,  l'ingénieur  Wegener  s'es 
présenté  avec  le  ])rojet  de  transformer  les  gadoues  par  la  fusion  en  un< 
niasse  à  la  lave.  Nous  devons  h  son  énergie  et  à  celle  de  la  Société  cons 
tituée  h  Heilin  pour  la  fusion  des  gadoues  d'avoir  fait  les  premières  expé 
riences  en  grand,  d'un  si  puissant  intérOt  pour  l'hygiène  publique. 

Les  installations  il.'),  rue  Gitscliiner)  ont  été  poussées  si  activemen 
que,  dès  le  l*^"*  mars  1899,  la  fusion  pouvait  être  entreprise. 
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Les  essais  devaient  montrer  :  I<»  si  la  fusion  de  la  gadoue  est  possible 
en  grande  masse  ;  2^  si  la  fusion  donne  un  produit  exempt  de  tout  incon- 
vénient au  point  de  vue  hygiénique  ;  3°  si  Ton  peut  faire  installation  en 
un  point  quelconque  d'une  ville  aux  constructions  resserrées,  voire 
m^nie  dans  le  centre  sans  incommodité  pour  les  habitants. 

Les  gadoues  à  fondre  sont  transportées  k  l'usine  dans  des  récipients  de 
làS  mètres  cubes  de  capacité  généralement  employés  à  Berlin  sans 
aucune  séparation  et  là,  au  moyen  d'un  élévateur  électrique,  amenées 
à  l'appareil  de  déversement.  Une  seproduitlà  aucun  dégagement  de  pous- 
sière. Lt*s  gadoues  sont  alors  réchauffées  et  asséchées.  C'est  à  cela  que 
sert  la  chaleur  dégagée  du  four.  Puis  les  gadoues  arrivent  au  lieu  de 
fuHon  et  sont  mélangées  au  combustible  employé  sous  forme  de  pous- 
sière de  charbon. 

Par  le  procédé  de  la  fusion,  les  gadoues  se  transforment  en  une  masse 
fluanleel  incandescente  qui  coule  au  fond  du  four  pour  aller  se  refroidir  en 
dehors.  Les  analyses  faites  au  laboratoire  technique  de  Berlin-Charlotten-^ 
iMHir^  ont  donné  les  résultats  suivants  pour  le  produit  de  la  fusion  : 

Silicate 47,90  p.  100. 

Argile 18,15  — 

Protoxyde  de  fer  (?) 6,90  — 

Oxyde  \ 0,24  — 

Chaux 17,55  — 

Maf^ésie 3,22  — 

Potasse 1,72  — 

Nitrate  de  soude 1 ,25  — 

^'y^"  \  demà^ésië.:;::::::::;:;::::::;:::;.;::::  (  »"*">««»• 

Acide  phosphorique 0,71  p.  100. 

Kn  outre,  on  a  trouvé  2,30  p.  100  (comprenant  environ  deux  tiers  d'oxyde 
<^  fer  et  im  tiers  d'oxyde  de  chrome)  d'éléments  non  séparables  dans  un 
mélanjre  d'aride  sulfurique  et  d'acide  fluorique. 

Ij*s  scories  sont  à  une  température  d'au  moins  1000®  et,  i)ar  suite,  ne 
ronlicnnent  aucun  germe  vivant. 

C>ii  a  cherché  avec  profit  à  transformer  le  produit  de  fusion  en  une 
pi»*rro  artificielle;  cela  donne  d'excellents  résultats  pour  la  construction 
*U*^  nii*s. 

Sur  le  vœu  de  la  Société  pour  la  fusion  des  gadoues,  la  municipalité 
«1»*  Horlin  a  fait  suivre  une  plus  importante  série  d'essais  par  son  coniinis- 
>;«irr»  M.  l'ingénieur  Grohn.  Ces  essais  ont  duré  du  4  au  6  juin  et  du 
•2f.  s^'p|«»ndire  au  8  octobre  1899. 

1"  S<*Tie  d'expériences  du  4  mai  au  6  juin  1899  : 

En  trente  et  un  jours,  on  a  fait  fondre  597  754  kilogrammes  de  gadoues 
avec  301  283  kilogammes  de  poussière  de  charbon;  il  est  resté  282  193  ki- 
I*>irram mes  de  scories.  Cela  fait  par  jour  19  282  kilogrammes  de  scories 
avec  9  ia3  kilogrammes  de  résidu  pour  50  p.  100  de  poussière  de  charbon. 

A  la  suite  de  ces  essais,  on    a  apporté  quc^hpies  modifications  au  four. 

*>  .Série  d'<»xpérience  du  2r)  septembre  au  8  octobre  1899. 

Pendant  sept  séries  journalièrrs,  on  a  fait  fondre  154  470  kilogrammes 
'^  Jradoues  avec  37  p.  100  i\v  poussière  de  charbon,  ce  qui  fait  par  jour 
^  067  kilogrammes  de  gadoues. 
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Les  mesures  de  la  tenipéralure  ont  donnc^  : 

Jo  Au  centre  de  la  cheminée 1  140» 

20  A  rextrémitc  du  four Plus  de  1  300o 

30  Au  pied  de  la  cheminëe 1  Î50o 

40  A  Textrémité  du  four  (au  passage  vers  la  cheminée) 1 190o 

50  Dans  le  four  même 1  ()30« 

En  outre,  le  rapport  officiel  fait  ressortir  que  la  marche  du  four  ne 
présente  aucun  inconvénient  soit  par  l'odeur,  soit  par  le  mouvement  des 
cendres,  soit  j)ar  le  dégagement  dépoussière. 

Les  conclusions  du  ra[)port  officiel  sont  les  suivantes  : 

1°  La  fusion  des  gadoues  constitue,  au  point  de  vue  hygiénique,  le 
meilleur  moyen  de  se  débarrasser  des  gadoues; 

2°  La  j)ossibilité  de  cette  fusion  des  gadoues  est  prouvée  [lar  les  expé- 
riences de  Berlin  ; 

30  La  dépense  s'élève  h  17  marks  par  tonne  de  gadoues.  On  n'a  pas 
tenu  compte  dans  ce  chilTre  du  bénéfice  pouvant  résulter  de  l'utilisation 
du  produit  de  la  fusion  et  de  la  chaleur  dégagée. 

Il  résulte  de  Texamen  des  quantités  d'air  amenées  au  four  et  des  tem- 
pératures mesurées  dans  ce  four  qu'il  y  a  lieu  de  recueillir  la  chaleur 
dégagée  et  de  l'utilisi^r  d'une  façon  convenable.  C'est  à  des  recherches 
dans  cet  ordre  d'idées  que  l'intallation  est  utilisée  actuellement. 

Il  n'y  a  [)as  le  moindre  doute  (jue  la  transformation  de  la  chaleui 
en  travail  et  en  énergie  électrique  donne  d'excellents  résultats.  Bien  plus 
V AlUjemeine  Geselhchafl  de  Berlin  s'est  offerte  h  acheter  toute l'électriciU 
que  pourra  produire  la  fusion  des  gadoues  moyennant  un  prix  ù  fixei 
ultérieurement.  Il  parait  jirobable  que  la  session  des  gadoues  amènen 
un  abaissement  de  30  p.  100  dans  le  prix  de  l'électricité. 

Tout  ce  qui  [irécèdeadécidéla  Société  pour  la  fusion  des  gadoues  à  pro- 
poser à  la  municipalité  de  Berlin  de  se  charger  de  la  destruction  de; 
gadoues  à  la  condition  : 

1**  D'avoir  un  monopole  de  trente  ans  pour  la  destruction  des  gadoues 

2°  De  recevoir  une  subvention  de  4  marks  par  tonne  de  gadoue 
à  détruire. 

De  plus,  si  le  produit  de  l'entreprise  dépasse  un  pour  cent  détermina 
une  partie  du  bénétice  reviendra  h  la  ville. 

La  Société  pour  la  fusion  des  gadoues  peut  être  fière  d'avoir  donné  a 
problème  de  la  destruction  des  gadoues  une  solution  satisfaisante. 

L'utilisation  de  la  chaleur  produite  et  des  résidus  de  la  fusion  rédui 
sent  d'ailleurs  les  frais  à  tel  point  que  la  fusion  des  gadoues  est  apjielé 
à  prendre  une  place  durable  parmi  les  méthodes  d'assainissement  de 
villes. 

M.  Latriol.  —  Les  difficultés  que  l'on  rencontre  pour  écouler  un 
tonne  de  gadoue  sont  en  raison  directe  du  nombre  représentant  la  popi 
lation  agglomérée.  En  Europe,  l'agglomération  londonnienne  est  la  seul 
<(ui  déj»asse  l'agglomération  parisienne;  mais  les  exigences  sont  moii 
dres  î\  Londres:  aussi  est-ce  à  Paris  que  les  diflicullés  les  plus  graves  t 
rencontrent. 

Je  ne  referai  point    ici  l'exposé  des  divers  procédés  qui  viennent  d 
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vous  Hre  décrits  par  M.  Hiidelo;  mais  je  crois  devoir  signaler  les  difli- 
«ullés  que  nous  rencontrons  dans  l'application  do  tout  procédé,  quel 
<|u  il  s<)il,  s'agît-il  même  d'un  simple  embarquement  en  cliemin  de  l'er. 
l'iio  opposition  violente  se  manifeste  contre  les  procédés  les  plus  inolTen- 
sifs.au  nom  des  soi-disant  intérêts  de  l'hygiène.  S'il  n'était  passé  outre 
àt'ps  oppositions  vraiment  exagérées,  les  villes  en  seraient  réduites 
à  transporter  directement  par  tombereaux  jusqu'à  de  grandes  distances 
au  prix  d'une  dépense  excessive. 

Enrequi  concerne  la  combustion,  nous  nous  sommes  attaché  à  aug- 
menter le  débit  des  anciens  fours  et  la  température  de  comliustion.  Les 
♦^ssais  lie  18^5  ont  été  faits  avec  un  four  analogue  au  dernier  four  de 
Lods.  Le  tirage  naturel  était  suffisant  pour  brûler  la  gadoue  sous  une 
«épaisseur  de  0", 35.  Dans  ces  conditions,  l'air  qui  traversait  la  masse  n'est 
|>a?»  entièrement   employé  à  la  combustion;  on  en  n^trouve  un  grand  excès 
<lans  les  fumées:  de  là  un  refroidissement  des  gaz,  et  une  destruction 
inromplèle  «les  produits  odorants  ou  nocifs. 
On  évite    ces  inconvénients  par   la    combustiofi  en    couche    épaisse 
1  mètre  environ)  et  la  ventilation  j)ar  air  sous  pression  (70  millimètres 
«leaii  environ,  et  l'on  peut  porter  de  6  à  12  tonnes  ledébit  journalier  d'une 
«vlhile.  Mais  deux  autres  inconvénients  se  présentent  :  1°  avec  les  hautes 
températures  obtenues  la  scorie  éprouve  un  commencement  de  fusion  qui 
la  n»nd  pâteuse  et  d'un  maniement  diflîcile;  2<»  la  scorie  s'accroche  aux 
grilles  et  aux  parois  en  brique  qui  sont  promptement  détériorées. 

Pour  éviter  les  adhérences  et  faciliter  les  manoeuvres,  nous  avons  fait 
brûler  les  gadoues  dans  une  trémie  en  tôle  légèrement  conique,  ouverte 
à  sî*s  deux  bases  (1).  La  gadoue  est  projetée  par  le  haut  et  la  scorie 
retirée  par  le  bas,  le  tout  d'une  manière  continue,  en  évitant  les  refroi- 
«lissernents  dus  au  décrassage  des  fours  à  grille.  La  trémie  en  tôle  est 
refroidie  extérieurement  par  le  passage  de  l'air  qui  va  ensuite  alimenter 
la  Cfanbustion.  Dans  ces  conditions,  elle  ne  brftle  pas  et  n'accroche  pas 
la  scorie. 

Bt'sle  la  difficulté  de  manœuvre  due  au  ramollissemejit  de  la  scorie. 
Nous  proposerions  le  procédé  suivant  que  nous  n'avons  pas  encore  pu 
^xjMTimenter  :  injecter,  au  lieu  d'air  pur,  un  mélange  d'air  et  de  vapeur 
«leau  :  fonctionner  comme  avec  les  gazogènes  à  gaz  pauvre;  brûler  à 
laide  d'un  courant  d'air  secondaire  les  gaz  condiustibies  sortant  du  foyer. 
On  obtient  ainsi  au  total  la  même  quantité  de  chaleur,  et  une  même  lem- 
jiérature  pour  les  fumées.  Mais  une  moins  grande  <puintité  de  chaleur  est 
«iéffHL'ée  dans  la  masse  même  des  gadoues,  et  l'on  peut  voir  diminuer  le 
ram(»lliss<*ment  que  nous  avons  signalé. 

f)n  |M>urrail  aussi  éviter  les  inconvénients  du  ramollissement  en  se  jetant 
v«*rs  l'autre  extn^me,  vers  la  fusion.  Mais  le  procédé  paraît  «levoir  être 
♦•oùteux,  et,  en  cas  d'arrêt,  la  solidification  des  scories  en  un  énorme 
Mo*»  serait  désastreuse. 

J  arrive  enfin  à  l'utilisation  <ie  la  chahMU*  dégagée.  Deux  circonstances 
rendent  celte  utilisation  moins  avantageuse  (pi'on  ne  croirait  au  premier 
abrird  :  !•  les  fours  donnent  des  gaz  beaucou[)  moins  chauds  qu'un  foyer 

(Ij  Voir  Génie  cicil,  21  janv.  1899,  p.  188. 
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oniinairo  au  charbon.  Il  faut  donc  pour  une  puissance  donnée  des  chau- 
dières de  plus  grande  surface  et,  par  suite,  plus  coûteuses.  Pour  utiliser 
convenablement  les  gros  capitaux  n<^cessaires  h  la  construction  des  fours, 
il  faut  faire  fonctionner  ces  derniers  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures  par 
jour.  Peu  d'industries  s'accommodent  d'un  semblable  horaire.  On  doit  donc 
ou  laisser  perdre  une  certaine  partie  de  l'énergie  disponible,  ou  l'emma- 
gasiner sous   des   formes  diverses,  mais  qui  toutes  occasionnent  une 
dépense  et  laissent  perdre  une  partie  sensible  de  l'énergie  développée. 
Le  pompage  de  l'eau  pour  les  villes  est  un  des  travaux  qui  se  prêteraient 
le  mieux  à  l'utilisation  de   la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  des 
gadoues  de  préférence  .à  la  production  de  l'énergie  électrique  qui  néces- 
site des  accumulateurs. 

M.  LivACHE.  —  D'après  le  rapporteur,  la  conduite  du  procédé.  Arnold 
est  analogue  h  celle  employée  autrefois  h  Aubervilliers  pour  la  fabrica- 
tion du  guano  d'Aubervilliers  ;  celui-ci  était  de  la  viande  desséchée  après- 
dégraissage,  et,  de  même,  le  produit  obtenu  dans  le  procédé  Arnold  ne 
serait  que  le  garbaye  desséché  après  dégraissage. 

Il  y  a  là  une  erreur  que  l'on  commet  souvent  :  les  opérations  sont  plus 
complexes,  car  le  produit  desséché  est  broyé  et  tamisé,  et  ce  sont  seule- 
ment les  parties  les  plus  fines  obtenues  au  tamisage  qui,  contenant  la 
majeure  partie  des  éléments  fertilisants  [du  garbaye  sec  et  représentant 
environ  15  i\  18  p.  100  du  garbaye  vert,  constituent,  sous  un  [letit  volume, 
une  substance  très  riche  et  très  rémunératrice  nommée  lankage. 

J'ajouterai  qu'à  mon  avis  les  conclusions  du  rapporteur  sont  peut-être 
un  peu  trop  éclectiques  ;  elles  se  réduisent  à  dire:  on  fera  ce  qui  semblera 
préférable. 

Je  ne  pense  [las  que  la  troisième  section  entende  entrer  dans  la 
discussion  des  différents  procédés  de  traitements  des  ordures  ménagères, 
car,  dans  la  pratique,  on  se  trouve  surtout  en  présence  de  questions 
d'espèce.  Mais  nous  faisons  partie  d'un  (>)ngrès  d'hygiène  et  il  me  semble 
qu'en  se  plaçant  au  point  de  vu<»  de  l'hygiène  tout  le  monde  doit  êtr( 
d'accord  sur  le  danger  possible  des  matières  aussi  fermentescibles  qm 
les  gadoues. 

Pour  les  dépôts  d'ordures  ménagères  sur  les  champs,  Claês  et  Maens 
ont  montré  les  dangei»s  pour  les  animaux;  Kratz,  étudiant  le  sol  d'ur 
dépôt  de  gadoues  à  Giessen,  a  montré  que  ce  sol  était  saturé  très  pro 
fondement  de  micr(»bes;  enfin,  l'un  de  nos  rapporteurs, M.  \Veyl,a  signah 
dans  son  rapport  la  contamination  possible  d<*s  eaux. 

L'incinération  ou  la  dessiccation  après  coclion,  au  contraire,  donnen 
toute  satisfaction  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

J'estime  donc  qu'il  serait  bon  d'indiquer  cette  manière  devoir,  et  on  ; 
arriverait  facilement  en  intervertissaid  l'ordre  des  conclusions  du  rappor 
de  M.  Hudelo  et  en  les  modifiant  légèrement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Les  procédés  d'incinération  ou  de  dessiccation  des  ordures  mena 
gères  donnent  toutes  garanties  au  point  de  vue  de  l'hygiène  ; 

2"  Lorsque  l(»s  villes  rencontreront  des  difficultés  trop  grandes  pou 
appliquer  ces  procédés,  et  lorscpie  les  conditions  agricoles  s'y  prêteront 
ell(»s  pourront  n^courir  à  l'cMiiploi  direct  des  ordures  ménagères  pou 
l'agriculture  à  la  condition  d'un  (enlèvement  et  d'un  transport  rapides. 
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M.  ViNCEY.  —  Le  problème  des  ordures  n'est  pas  dans  un  traitement 
final,  mais  dans  un  régime  où  les  règles  de  l'hygiène  soient  satisfaites 
auï  trois  temps  :  collecte,  évacuation  et  écoulement  des  ordures 
ménagères, 

La  collecte  est  généralement  trop  tardive,  postérieure  au  balayage. 
Elle  devrait  être  nocturne  et  antérieure  au  balayage;  ce  dernier  devrait 
^Ire  lui-même  nocturne  et  fait  sur  la  chaussée  humide. 

L^vacuation,  c'est-à-dire  le  transport  depuis  la  boîte  de  la  rue  jus- 
qu'au point  terminus,  dépôt  très  provisoire  à  toutes  tins  utiles,  doit 
être  nocturne,  rapide  et  économique.  Pour  réaliser  ces  conditions, 
les  moyens  mécaniques  sont  recommandés.  Les  tramways  urbains  et 
suburbains  (de  pénétration),  utilisés  la  nuit,  lorsque  les  voyageurs  ne 
circulent  pas,  sont  recommandés. 

1^  points  terminus  de  cette  évacuation  doivent  être  très  éloignés  des 
lieux  habités,  A  8  ou  10  kilomètres  des  villes;  ils  doivent  être  aussi  nom- 
breux que  possible,  afin  d'éviter  Taccumulation  en  des  lieux  restreints. 

Lors<ju*on  a  évacué,  en  temps  propice,  la  nuit,  proprement  en  véhi- 
cules étanches,  rapidement  et  économiquement  et  que  les  ordures  sont 
arrivfVs  en  pleine  cam[)agne,  très  loin  non  seulement  des  villes  mais  des 
irrou|)es  d'habitation,  on  peut  se  dispenser  de  dépenser  de  l'argent  pour 
traiter  ces  matières.  On  peut,  sans  inconvénients  pour  l'hygiène,  les 
livrera  l'agriculture.  Alors,  au  lieu  d'être  une  source  nouvelle  de  dépenses, 
l<s  ordures  deviennent  une  source  de  richesse  agricole,  leur  vente  à 
raîrri«Mdture  diminuant  les  dépenses  urbaines  relatives  à  la  collecte  et  à 
l'évacuation. 

Pour  Paris,  à  la  tonne  kilométrique,  le  prix  actuel  de  l'évacuation  est 
«ieO  fr.  57.  Le  prix  de  l'évacuation  mécanique  serait  de  0  fr.  15. 

Il  vaut  mieux  utiliser  l'argent  des  villes  h  trans[)orter  les  ordures  mé- 
caniquement, un  peu  plus  loin  des  lieux  habités,  pour  l'utilisation  agri- 
cole, que  d'afTecter  ces  dépenses  t\  traiter  les  ordures  trop  près  des  centres 
habités,  où  les  dépôts  ou  sini[)lenient  le  stationnement  sont  insalubres. 

Pour  ces  raisons,  je  crois  h  l'excellence  de  la  collecte  nocturne,  h 
lévacualion  nocturne  et  mécanique,  sur  voie  de  fer,  tramways  ou  de 
clu'uiins  de  fer,  et  à  la  formation  de  dépôts  [)our  l'usage  agricole,  très  loin 
<l^s  villes  et  des  lieux  habités. 

On  |»eut  siitisfaii^e  par  un  tel  régime  à  la  fois  h  l'hygiène  publique,  à 
lVM'«»noniie  financière  d(»s  villes  et  aux  intérêts  économiques  de  l'agri- 
«•ullnre.  Tous  les  procé<lésde  traitements  pr<)[)osés,  incinération,  cuisson 
«m  <loNsircation,  compromettent  certains  de  ces  intérêts. 

M.  r»K  .Mo.NTRicuKR.  —  Lcs  [)roduits  du  n<»ttoiement  public  et  privé,  à 
MarM'ille,  sont  recueillis  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  et  chargés 
«tans  <les  tombereaux  du  servii'e  [)ublic  qui  annoncent  leur  passage  au 
moyen  d'une  clochette.  Les  ménagères  descendent  les  produits  dans  des 
réripii»nts  <|ueIconques  ou  les  laissent  îi  même  sur  le  trottoir,  où  les 
''liifTonniers  passent,  avant  le  chargement  en  tombereaux,  une  inspecticm 
minutieuse. 

b*s  matièivs  sont  dirigées  vers  les  gares  de  la  Joliette  et  du  Prado  et 
«harirées  en  wagon  sur  des  quais  spéciaux  él<»vés  de  2™, 40  au-dessus  du 
rîiil,  re  qui  permet  le  chargement  des  wagons  [>ar  simple  bascule  de  la 
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caisse  du  tonihoronu.  Los  waprons  chargés  sont  groupés  et  expédiés  dans 
la  mémo  journée»  au  dé[)ùt  numicipal,  situé  dans  la  plaine  de  la  Crau,  à 
70  kilomètres,  et  relié  au  chemin  de  fer  par  un  embranchement  parti- 
culier. Les  gadoues  sont,  de  la  sorte,  expédiées  et  mises  en  tas,  quelques 
heures  après  leur  collecte,  et  avant  toute  fermentation. 

Pour  permettre  leur  utilisation  agricole  comme  engrais,  les  gadoues 
subissent  un  triage  préalable  en  wagon,  h  la  gare  de  départ;  les  matières 
inertes,  pierres,  verre,  etc.,  ainsi  séparées,  sont  utilisées  par  les  ouvriers, 
le  surplus  est  jeté  à  la  mer  et  transporté  à  Tappontement  de  décharge  par 
les  tombereaux  du  service  public. 

Un  certain  nombre  de  wagons  de  gadoues  sont  expédiés  directement 
aux  agriculteurs,  sans  relais  au  dépôt  municipal.  A  l'époque  des  fumures, 
les  viticulteurs  du  Languedoc  font  une  grande  consommation  de  cet 
engrais  qui  convient  admirablement  au  feutrage  de  leur  soi  graveleux  et 
analogue,  par  sa  composition,  au  diluvium  alpin.  Un  vignoble  de 
2000  hectares  de  superficie  a  été  ainsi  créé  à  Coumonterral  (Hérault). 

Dans  les  jilaines  de  la  Crau,  le  terrain  conquis  à  la  culture  par  les 
gadoues  de  Marseille  dépasse  4  000  hectares. 

Ce  régime  date  de  1887.  A  cette  époque,  le  contingent  journalier  des 
gadoues  était  de  340  mètres  cubes  ou  245  tonnes  pour  une  population 
de  376  143  habitants,  soit  de  0"*,90  ou  G50  grammes  par  habitant. 

Sur  ce  contingent,  la  statistique  des  transports  de  la  Compagnie 
P.-L.-M.  accuse  un  convoi  journalier  moyen  de  180  tonnes. 

Kn  1897,  Tentreprise  a  été  renouvelée  pour  dix  ans. 

Le  conting(mt  moyen  par  habitant  s'est  élevé,  malgré  Texécution  rigou- 
reuse du  tout  à  légout  qui  exclut  tout  jet  h  la  rue  de  matières  fécales,  h 
l''M  ou  792  grammes.  Le  tonnage  journalier  expédié  par  chemin  de  fer 
est  de  210  tonnes. 

Le  prix  de  revient  de  la  tonne  de  gadoues,  contribution  municipale  du 
transport  en  Crau  comprise,  est  de  4  fr.  81.  11  était  de  5  fr.  82  pendant  la 
période  de  1887-1897. 

Le  régime  des  gadoues  de  Marseille  est  donc  celui  de  Tulilisation  agri- 
cole directe,  et  il  a  donné  depuis  sa  fondation  en  1887  de  très  remarqua- 
bles résultats  aux  points  de  vue  munici[)al  et  agricole.  De  plus,  Téconomie 
du  système  peut  se  plier  aux  évolutions  du  progrès  scientifique,  et,  par 
lî^,  ii  l'adoption  de  tel  système  de  traitement  industriel  reconnu  plus  avan- 
tageux. L'usine  de  transformation  des  matières  serait,  dans  ce  cas, 
établie  en  Crau,  sur  l'emplacement  du  dépôt  actuel.  En  effet,  les  points 
des  faubourgs  de  Marseille,  où  l'établissement  d'une  usine  de  ce  genre 
pourrait  être  autorisée,  seraient  à  une  distance  minimum  de  7  kilomètres 
du  point  moyen  des  décharges  actuelles  de  la  Joliette  et  du  Prado.  En 
évaluant  le  prix  de  la  tonne  kilométrique  i\  0  fr.  33  (évaluée  à  Paris 
î\  0  fr.  57;,  le  transport  des  gadoues  à  l'usine  comporterait  une  dépense 
supplémentaire  de  2  fr.  31  par  toime,  tandis  que  la  taxe  de  transport  en 
Crau  est  de  l  fr.  75  et  peut  être  abaissée. 

Si  un  tel  projet  se  l'éalise,  les  établissements  de  traitement  des  gadoues 
de  Marseille,  situés  à  Beaussenc  (Oau),  deviendront  le  centre  d'une  pro- 
duction aij^ricoh»,  et  industrielle  importante  s'étendant  sur  un  rayon  de 
2  à  300  kilomètres. 
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M.  Tasson.  —  MM.  Vincey  et  de  Montrieher,  lorsqu'ils  parlent  de  l'ins- 
tallation d'usines  destinées  à  la  destruction  des  ordures  ménagères,  avan- 
cent qu'il  faut  les  ériger  loin  des  villes.  Il  pourrait  en  résulter,  dans  votre 
esprit,  que  ces  usines  présentent  de  graves  inconvénients  au  point  de 
nie  de  l'hygiène. 

Ce  n'est  pas  le  cas  pour  certaines  de  ces  usines,  notamment  pour  celles 
destinées  à  l'incinération  et  celles  oCj^'on  compte  pratiquer  la  fusion  des 
ordures.  Pour  ces  dernières,  le  rapport  de  M.  le  D'  Weyl,  rendant  compte 
des  expériences  faites  récemment  à  Berlin,  vient  de  vous  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  à  les  établir  au  milieu  des  agglomérations.  Pour 
les  usines  d'incinération,  n'avez-vous  pas  l'exemple  de  Londres  où  de 
nombreux  établissements  de  ce  genre  fonctionnent  au  milieu  de  la  ville, 
je  puis  même  dire  delà  cité.  Ce  qui  se  fait  à  Londres^  existe  d'ailleurs 
dans  un  grand  nombre  de  villes  anglaises,  notamment  h  Leeds,  à  Edim- 
bourg, à  Bradforl,  etc.,  etc. 

Relativement  aux  usines  d'incinération,  les  expériences  faites  à  Paris 
par  M.  l'ingénieur  Petsche,  au  quai  de  Javel,  ont  démontré  que  le  fonc- 
tionnement des  deux  cellules  n'a  présenté  aucun  inconvénient  pour  les 
personnes  habitant  dans  le  voisinage  de  l'usine.  Je  puis  vous  signaler 
é^lement  les  expériences  faites  par  la  ville  de  Bruxelles,  à  l'aide  des 
deux  rellules  construites  par  M.  Smeyei^s,  directeur  du  service  du  net- 
toyage de  la  voirie  de  (îette  capitale  ;  elles  ont  également  prouvé  que  les 
usines  d'incinération  peuvent  être  établies  au  milieu  d'une  agglomé- 
ration. 

La  possibilité  d'établir  de  telles  usines  au  milieu  des  habitations  a  un 
erand  avantage  :  c'est  celui  de  diminuer  les  parcours  à  faire  en  ville  par 
^s  voitures  chargées  de  la  collecte  des  ordures. 

Cest  là  une  question  qu'il  est  bon  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
non  seulement  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  mais  encore  h  c«»lui  de  l'éco- 
nomie à  réaliser  sur  les  frais  de;  transport  des  ordures  collectées  dans 
les  villes  importantes. 

M.  A.  V.v\  DER  Pkrck  ^Hollande).  —  Je  m'étonne  de  ne  pas  entendre 
parler,  au  cours  de  cette  discussion,  des  études  qui  ont  été  poursuivies  par 
K/miité  permanent  international  nommé  au  Congrès  de  Madrid  en  1898 
jHHir  rélu<le  des  questions  relatives  à  l'hygiène  des  rues  et  des  conclu- 
sions beaucoup  plus  larges  auxquelles  ce  (Comité  (»st  arrivé. 

L'un  dit  :  "  Brûlez  les  ordures  »  ;  un  autre  répond  :  '<  Non,  il  faut  les  utiliser 
|M»ur  l'agriculture.  >»  La  vérité  est  que  ce  qui  est  applicable  ici  ne  l't^st  pas 
là.  t>st  une  question  d'espèce.  Kn  Angleterre,  où  les  ordures  contiennent 
l»**aueoup  de  charbon,  l'incinération  réussit,  comme  h  Hambourg;  il  n'en 
M  pas  de  même  à  Berlin.  Kn  Hollande,  les  agriculteurs  n'en  veulent  pas. 
I^  question  est  si  complexe  et  peut  être  envisagée  îi  tanfde  points  de 
vue  différents  que  j'estime  nécessaire  que  la  Commission  internationale 
<^  l'hygiène  des  rues  continue  ses  études. 

M.  LE  Président.--  Je  dois  faire  connaître,  en  effet,  ù  la  troisième  section 
I»s  conclusions  proposées  par  la  Commission  internationale  à  laquelle  il 
Ment  d'être  fait  allusion  et  dont  M.  le  I)""  Weyl  est  le  secrétaire  : 

"  1*  On  doit  employer  les  méthodes  suivantes  pour  la  destruction  des 
iradoues : 
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i<  a.  ViilUisalion  agricole.  —  On  doit  employer  cette  méthode  partout  où 
-elle  est  possible  économiquement.  Il  faut,  dans  ce  cas,  suivre  de  très  près 
les  préceptes  de  l'hygiène.  Le  triage  doit  notamment  être  fait  mécanique- 
ment et  non  pas  à  la  main. 

«  L'épandage  des  gadoues  ne  doit  d'ailleurs  se  faire  que  dans  les  endroit» 
à  l'abri  des  inondations. 

«  b.  La  calcinalion  el  la  fusion.  —  Ces  deux  méthodes  ne  doivent  être- 
•employées  que  lorsque  l'utilisation  agricole  ne  peut  être  faite,  et  lorsqu'il 
s'agit  d'ordures  contaminées  telles  que  celles  des  hôpitaux. 

«  2°  La  constitution  de  ce  que  l'on  appelle  les  «  dépotoirs  »  est  un  danger 
pour  la  santé  publique  et  ne  doit  pas  être  permise.  Si  pour  des  raisons 
locales  on  ne  peut  s'en  passer,  il  faut  avoir  soin  de  recouvrir  les  gadoues 
apportées  journeHement  d'une  couche  de  terre  d'au  moins  O^jSO  d'épaisseur. 

«  3°  Il  faut  éviter  de  créer  des  dépotoirs  aux  abords  des  fleuves,  car  la 
contamination  des  eaux  peut  être  la  conséquence  du  transport  des  gadouM 
«l  de  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  ayant  délavé  les  amas  de  gadoues 
(Voy.  art.  7,  a).  » 

En  présence  des  divergences  d'opinion  qui  se  font  jour,  je  mets  aux 
voix  l'ajournemont  dos  conclusions  jusqu'au  prochain  Congrès. 

M.  Chakîneau  (lassi).  —  M.  le  Président  mettant  aux  voix  l'ajournement 
des  conclusions  de  M.  Iludelo,  je  fais  remarquer  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
conclusions  :  celles  l'egardant  la  collecte  et  le  transport  dans  la  ville,  et 
celles  relatives  i\  l'utilisation  agricole  et  au  traitement  des  gadoues. 

Il  paraît  y  avoir  division  d'idées  sur  ces  dernières  conclusions,  et  ce 
sont  les  seules  qui  ont  été  discutées,  et  qui  paraissent  être  soumises  an 
vote. 

Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  continuer  la  discussion  sur  ce  point; 
mais  sur  les  premières,  les  plus  intéressantes  pour  l'hygiène  dans  la 
majorité  des  cas,  il  semble  qu'il  ne  peut  y  avoir  doute  et  je  demande  que 
celles-là  soient  votées. 

L'ajournement  de  la  question  dans  son  entier  jusqu'au  prochain  Congrès 
est  prononcé. 

La  troisième  section  du  Congrès  renouvelle  ses  pouvoirs  à  la  (Commis* 
sion  internationale  nommée  au  Congrès  de  Madrid  en  1898  pour  l'étude  de 
l'hygiène  de  la  rue  et  émet  le  vœu  qu'elle  poursuive  des  travaux  en  vue  du 
prochain  Congrès. 

Cette  Commission  comprendra  : 

MM.  Wkyl   (Allemagne);   Roechling  (Angleterre);  Rella    (Autriche): 
PuTZEYS     (Belgique)  ;    Meyer      (Danemark);    R.    Hering     (États-Unis)  ; 
Lauriol  (France);  Van  den  Perk  (Hollande);  Farkas  (Hongrie);  Paglian: 
(Italie);  Holst  (Norvège);  De  Kontkowski  (Russie);  Almgurst  (Suède) 
ScH.MiDT  (Suisse). 
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Assainissement  intérieur  des  maisons  reliées  à  Fégout  public; 
régies  essentielles  et  moyens  cTen  assurer  robservation. 

Kipport  jMr  MM.  LACAU,  architecte,  Vice-Président  de  la  Société  des  injçé- 
nieurs  et  architectes  sanitaires  de  France,  et  Loi  is  MASSON,  ingénieur 
inspecteur  des  égouts  et  des  travaux  sanitaires  de  Paris. 

Ao  milieu  du  progrès  merveilleux  des  sciences  qui  caractérisent 
notre  siècle,  l'hygiène,  ou  pour  préciser,  l'hygiène  do  Thabitation, 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  exclusivement,  semble  être  restée 
longtemps  retardataire,  et  ce  n'est  guère  que  dans  la  moitié  de  notre 
siècle  qu*elle  prend  la  place  prédominante  qui  lui  appartient  dans  les 
préoccupations  des  savants  et  des  autorités  publiques  de  tous  les 
pays. 

Ce  retard,  inexplicable  si  Ton  considère  Tinfluence  prépondérante* 
(les  conditions  d'installation  de  l'habitation  sur  la  santé  et  partant  sur 
le  bonheur  de  l'homme,  tous  nos  efîorts  tendent  aujourd'hui  à  le  com- 
bler; médecins,  ingénieurs,  architectes,  hygiénistes  de  toute  profes- 
sioD  rivalisent  de  zèle  et  d'émulation  pour  apporter,  chacun  en  ce  (|ui 
If  concerne,  sa  part  contributive  à  l'œuvre  commune. 

D'immenses  progrès  ont  déjà  été  réalisés,  et  l'on  peut,  dès  mainte- 
oant,  entrevoir  l'époque  où  la  science  sanitaire,  dégagée  des  polé- 
nûques  et  des  hésitations  du  début,  pourra  être  condensée  en  quelques 
lois  ou  règles  essentielles,  universellement  admises,  qui  pourront  par- 
tout servir  de  thème  ou  de  base  aux  réglementations  particulières, 
Jans  lesquelles  il  faut  nécessairement  tenir  compte  des  circonstances 
<le  temps,  de  mœurs  et  de  lieu. 

C'est  ainsi  que  tous  les  hygiénistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
proclamer  l'eau,  Tair.  la  lumière,  les  trois  facteurs  essentiels,  indispen- 
sables de  la  salubrité  de  la  maison. 

Mais  s'il  faut  de  l'eau  et  de  l'air  en  abondance,  il  va  de  soi  que  cette 
«u  et  cet  air  doivent  élrc  purs  el  «alubres:  sinon,  au  lieu  d'apporter 
la  *ie,  ils  seront  le»  véhiroJe^  de  tous  les  germes  infectieux  qui  ont  si 
ioD^rlemps  décimé  do«  crnindes  vîlle<. 

Cette  vérité,  qui  parait  banale  à  force  de  simplicité,  il  n'est  pas  aussi 
inutile  qu'on  poorraii  I«  pea*^r  d'y  insister,  car  *-'i  nul  ne  conteste 
qu'il  est  malsain  de  resfinr  oo  air  corrompu,  de  boire  de  Teau  saio' 
'>^  de  microbes  nocifs,  fk  vivre  dans  une  pièce  privée  de  lamière^ 
<^ombien  cepeoilaai  d*t  p^rH>ones  vivent,  sans  s'en  inquiéter,  an  milieri 
«iappartemeiiU,  4ft  InyOTto  dont  Tair  est  insuffitammeni  renotH 
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vêlé,  et  boivent  de  Teau  coadamnée  par  tous  leî^  laboratoires  de  bactè^l 
riologie. 

Donc  une  des  premières  préoccupai  ions  de  l^hygiénisie  doit  <Hrc  de 

distribuer  à  1  habitation  de  1  eau  pure^  de  Fair  salubrc,  La  recherche 

des  conditions  à  réaliser  pour  remplir  ce  double  desideratum  est  du 

domaine  de  Fassainissement  des  villes  et  sort  de  notre  programme 

^spécial. 

Mais  étant  admis  que  ce  problème  a  reçu  une  solution  satisfaisante, 
il  nous  appartient  de  rechercher  si  cette  eau  et  cet  air,  livrés  à  Fhabi- 
tation  dans  de  bonnes  conditions,  ne  risquent  pas  d'y  être  souillés  par 
des  contacts  impurs.  Si  oui»  il  faudra  étudier  les  moyens  de  prévenir 
cette  pollution,  et  cette  étude  nous  conduira  aux  régies  qu'il  convient 
pour  assurer,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  la  salubrité  de 
nos  demeures. 

L'eau,  par  le  mode  de  distribution  adopté  en  tuyaux  fermés  et  sous 
pression,  est  beaucoup  moins  susceptible  que  Fair  de  se  contaminer 
par  contact.  Toutefois,  cela  n*est  vrai  qu*auLant  qu'elle  est  puisée 
directement  sur  la  conduite  de  distribution  et  consommée  de  suite. 
S'il  est  fait  usage  de  réservoirs  emmagasinant  l'eau  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  avant  son  emploi  pour  Falimentation,  il  devient 
difficile  de  soustraire  efficacement  et  compté tement  !e  liquide  à  Faction 
des  gaz  et  des  poussières  de  Fair  ambiant,  et,  par  suite,  à  une  conta* 
mination  possible.  D'autre  part,  il  est  prudent  que  la  distribution  ne 
soit  pas  intermittente,  torsqu'elte  sefait,  comme  il  est  d'usage,  par  des 
conduites  en  plomb,  sinon  les  tuyaux  vides  se  recouvriront  intérieure- 
ment d'une  couche  d'oxyde  qui  pourra  ultérieurement  être  une  eaus€ 
d'intoxication. 

Dans  les  habitations  rurales,  Feau  d'aUmcnlation  est  souvent  four- 
nie par  un  puits;  alors  les  dangers  de  pollution  sont  beaucoup  plus 
considérables,  puisqu'ils  peuvent  naître  de  la  proximité  des  foyers 
dinfection,  voisins  ou  mémo  assez  éloignés,  tels  que  fosse  d  aisances 
ou  trous  à  fumier  non  é tanches  dont  les  purins,  après  ûltration  incom- 
f>lète  à  travers  un  terrain  plus  ou  moins  perméable,  viennent  se  mélan- 
ger à  la  nappe  souterraine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  les  causes  de  viciation  de  Fair  qui  sont 
les  plus  nombreuses  et  peut-être  aussi  les  plus  difficiles  à  éviter, 

La  respiration  animale  et  végétale,  la  combustion  produite  dans  les 
;ippareils  de  chauiTage  et  d'éclairage  viennent  constamment  puiser 
dans  Fair  de  nos  appartements  Foxygène  indispensable  et  y  substi- 
tuer Facide  carbonique  irrespirable.  Aussi»  quelque  vastes  que  soient 
les  locaux  que  nous  occupons,  Fatmosphère  en  est  vile  corrompue,  si 


flî*^n*e*l  pas  constamment  el  suffisniTimenl  revivifiée  par  de  Pair  pur- 
Mais  il  ne  îfuffit  pas  que  I  atnioiiphèrc  de  rhabilaiion  soit  coDvena- 

Ikmenl  renouvelée;  il  faut  éviter  dans  la  mesure  du  possible  qu*elic 

m\  cûntaminée  par  ce  que  les  médecins  appellent  c  las  déchets  de  la 

rirbumaine  *n 
It  est  donc  nécessaire d^éloigner  de  la  maison  aussi  rapidement  que 
H  possible  et  sans  stag^nalion  les  résidus,  qu'ils  proviennent  soiLdn  eabi- 
*  1^1  d'aifi^nces  ou  de  toilette,  soit  de  la  cuisine  ou  de  la  salle  de  bains. 
Voilà  leftdiiTéren tes  phases  du  problème  qui  se  pose  aux  hygiénistes. 

Voycms  ce  qui  a  été  fait  jusqulci  pour  le  résoudre  ;  puis  nous  indi- 

^uffon^,  dans  de^  conclusions  que  nous  lâcherons  de  rendre  brèves» 

et  qui  nous  paratt  acquis  à  la  science  sanitaire. 


I,  ^  Distribution  de  lkav  dans  la  maison. 

L'eau  peut,  comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  être  fournie  à  la  mai- 

ttioil  par  un  puits,  soil  par  une  prise  sur  une  conduite  publique. 

Ije  premier  mode  ne  se  rencontre  plus  guère  dans  les  agglomérations 
Ique  peu  importantes;  il  semlile  de%'oir  se  limiter  aux  résidences 
mrtle?s,  où  la  pureté  et  l'abondance  de  l'air  rendent  moins  nécessaire 
lialervention  de  l'hygiéniste.  Néanmoins,  le  Torage  et  renlrelien  du 
pAi  doivent  être  Tobjet  d*une  sollicitude  toute  spéciale.  L'eau  four- 
m  doit  être  abondante,  claire  et  salubre,  et  le  voisinage  de  toute 
mam  susceptible  de  la  contaminer  (fosse,  trou  à  fumier,  mare  sLa- 

«aie, Me.;  doil  être  soigneusement  évité. 

Le  second  mode  attire  plus  directement  notre  allcution.  Il  suppose 
feiigteiiee  d*une  canalisation  publique  en  pression,  sur  laquelle  vient 
nblAcber  la  conduite  parliculicre  de  Timmeuble.  Trop  fréquemment 
iJe<ï  ml  établie  conformément  à  des  coulumes  routinières  et  irra- 
tâûnnelleî.  C'est  ainsi  que  souvent  les  diamètres  ne  sont  pas  propor- 
tenéaau  volume  à  débiter;  les  coudes  sont  inutilement  multipliés, 
Il  pioaibêrie  est  mal  façonnée,  la  section  des  tuyaux  est  déformée  dans 
kioaoides,  elles  joints  mal  préparés,  mal  soudés,  présentent  à  Tin  té- 
TTufém  saiHîesqui  bouchent  plus  on  moins  los  conduites.  Il  en  résulte 
été  perle»  de  charge  préjudiciables  au  bon  fonctionnement  de  la  dis- 
MivlicMi,  Un  autre  inconvénient  provient  de  ce  que  la  canalisation 
•«  forme  pfts  un  réseau  continu,  mais  est  composée  de  deux  ou  plu- 
mm  branches  iiKlépendantes  a  vont  une  origine  commune  sur  une 
idnrice,  par  exemple,  chargées  chacune  de  porter  l'eau  en  un  point 
éiltfiEiJiié  de  l immeuble;  un  puisage  sur  Tune  de  ces  branches  a 
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pour  efTet  ordinaire  de  contrarier,  voire  même  d'arrêter  l^écoulcmeTd 
dans  les  autres. 

Il  faut  que  les  secUons  des  diverses  piirlies  delà  oanalisalion  soient 
calculées  avec  soin,  que  les  changemenls  de  direction  soîcnl  réduit^ 
au  strict  minimum  et  s'opèrent,  aulant  que  possible»  au  moyoD  tk 
ttoudes  arrondis  à  grand  rayon,  que  les  détails  de  la  plomberie  soient 
traités  avec  le  plus  g^rand  soin,  et  de  telle  sorte  que  les  coudes  elle* 
joints  conservent  rigoureusemcat  et  sans  déformation,  la  section  drs 
conduites;  qu'enfin  renscmble  de  la  canalisation  forme  un  réseau 
f^ontinu,  «  maillé  »»  ayant  ses  deux  extrémités  branchées  sur  ta  con- 
duite de  prise  d\*au. 

11  conviendra  donc,  pour  dresser  le  projet  d'alimentation  deaud*itii 
immeuble,  de  se  rendre  compte  des  diverses  causes  de  consommatitm. 
en  évaluant,  comme  on  le  fait  pour  la  canalisation  publique,  le  cuW 
d'eau  à  fournir  à  chaque  robinet,  L*emplacement  des  robinets  de  pai- 
sage  élant  fixé,  leur  groupement  déterminera  les  points  où  devronl 
être  établies  les  colonnes  montantes;  la  somme  des  débits  partiel» 
indiquera  ensuite  les  dimensions  que  devra  présenter  la  conduiU* 
principale. 

Dans  une  maison  commode  et  confortable»  comme  nos  archilecte* 
sa%*ent  les  établir,  leau  doit  être  mise  à  la  disposition  du  eunsoinma- 
tcur  partout  où  il  en  a  besoin.  La  cuisine  en  est  pourvue  comme  le 
cabinet  de  toilette,  les  salles  de  bains  et  les  cabinets  d'aisances.  Il  csl 
de  toute  importance  d'avoir  des  conduites  absolument  distinctes  pôur 
l'eau  de  boisson  et  de  toilette  et  pour  celle  qui  serait  amenée  directe- 
ment sur  la  cuvette  des  waler-closets.  Cette  disposition  n>st  ctpen* 
dant  pas  nécessaire  avec  les  réservoirs  de  chasse;  la  conlinuité  du 
tuyau  est  rompue  par  le  robinet  d'alimentation,  et  malgré  des  varia- 
tions de  prest^ion,  il  n*y  a  pas  lieu  de  craindre  que  les  gaz  qui  pour* 
raient  se  former  dans  la  cuvette»  remontant  par  la  décharge  dans  Ir 
réservoir,  dépassent  celui-ci. 

Le  réseau  continu,  «  maillé  »^  dont  nous^enons  de  parler,  circulêît 
avec  ses  colonnes  montantes  dons  les  sous-sols  et  dans  les  étag^  ^ 
Tabri  des  intempéries  ou  de  toute  autre  cause,  susceptible  d'iafliu'f 
sur  la  teiqiéralure  de  Teau  distribuée. 

Tout  système  consistant  à  faire  arriver  leau  dans  un  réservoir,  où 
elle  reste  plus  ou  moins  stagnante  et  exposée  à  Vaïr  et  aux  pou«^sièrf^i 
est  condamnable,  tout  au  moins  lorsque  celle  eau  est  destinée  h  U^^ 
mentation. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  supposé  la  maison  ali- 
mentée en  eau  potable,  mais  sr  Ton  était  obligé  de  faire  emploi  d'et» 
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ik  rivière,  de  puits  ou  de  pluie  non  suffisammenL  purifiée,  toujours 

suspecte  par  con&t^quenl,  il  ratidrail  recourir  au  filtrage»  Mais  Je  01* 

inf^  lui-même  a  des  inconvénienls  que  malheureusemetit,  dans  la 

pritiquCf  on  pc*rd  trop  souvent  de  vue, 
Sil\>n  veut  que  les  filtres  servent  à  purifier  Teau  et  non  à  la  conla- 

mirrr,  il  faudra  proct^der  soigneusement,  quel  que  soit  le  sysième 
adoptêt  à  un  nelloyage  pi^^riodique,  et  renouveler  la  matière  filtrante, 
d  cela  d  autant  plus  fréquemment  que  Teau  à  purifier  est  moins 
r  la  ire. 

linns  tous  les  cas^  le  filtre  doit  ôlre  Tobjet  d'un  choix  jutîicieux; 
l'appareil  sera  rolmste,  facile  à  mettre  dans  toutes  les  mains,  et  ne 
§éees<^ttant  pas  les  soins  méticuleux  d'un  appareil  de  laboratoire. 

b^  filtres  ne  doivent  pas  seulement  clarifier  Teau,  mais  encore  la 
punficr,  c'est-à-dire  la  débarrasser  de  tous  les  j^ermes  de  maladie 
«|u>11p  peut  renfermer.  Ils  doivent  i^Lre  établis  de  telle  façon  que  leur 
pouvoir  filtrant  ne  soit  pas  diminué,  ralenti  ou  détruit  par  un  simple 
<léraDgement. 

Là  courhc  de  matière  filtrante  doil  être  assez  épaisse  pour  que  Teau 
puiif^  se  purifier  surfisamment. 

^^afin,  un  bon  filtre  bien  installé  doit  s  emplir  aulomatiquement,  et 
lier  la  quantité  d'eau  suffisante  aux  besoins  journaliers  du  ménage, 
ifm  qu*OQ  ne  soit  pas  tenté,  pour  économiser  du  temps,  de  recourir 
m  mbinet  de  pyisage  ou  à  un  réservoir  intermédia  ire,  dans  lequel  Teau 
VerhaulTc el  saltère. 


IL  —  Ventiljitioï*î, 

Tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  que  les 
foncUonsde  la  rie  ne  s*accoraplisseDt  d'une  manière  normale  el  régu- 
îi^frehe^  rbommc,  c[U*HUlanl  qu'il  est  placé  dans  un  air  pur  auquel 
'3  emprunte  Toxygéne  indispensable  à  In  respiration,  et  que  la  tempé- 
nlureile  son  corps  reste  trC^s  sensiblement  constante.  Les  produits  de 
1a  rcspirnljon  rejetcs  dans  latmosphère  ambiante,  tendent  à  en  souiller 
*3  purrté. 

Kn  plein  air,  ces  produils  viciés  se  diluent  dans  une  masse  énorme 
*'l*li§ paraissent  promplement,  sans  que  la  composition  de  Tatmosphère 
^'flBoit  sensiblement  modifiée. 

bans  les  pièces  babïLées,  il  n  en  est  plus  ainsi  :  lair  confiné  s'altère 
H  peut  même  devenir  irrespirable,  si  on  n'a  pas  soin  de  ventiler, 
«*c§t-ii-dire  d'en  assurer  le  renouvellement  par  des  moyens  conve- 
nables. Les  appareils  de  chauffage  et  d'éclairage  qui,  indépendamment 
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de  Toxygène  qu'ils  absorbent,  donnent  lieu  à  un  dégagemenl  de  gar 
nuisibles,  aggravent  la  situation. 

Le  renouvellement  de  l'air  dans  les  locaux  habites  est  donc  une 
nécessité  absolue  ;  c*esl  le  but  de  la  ventilalion,  qui  doit  avoir  pour 
effet  révacuation  de  Tair  vicié  et  son  remplacement  par  de  laîr  pur^ 
de  manière  à  maintenir  à  l'atmosphère  sa  composition  consiantcv 
nécessaire  an  prix  de  la  vie. 

Il  est  évident  que  la  ventilation  doit  varier  suivant  les  circons-j 
lances;  elle  doit  faire  Tobjet  de  soins  plus  pajliculiers,  tant  pour  les^ 
locaux  habités  d'une  manière  permanente  (appartements  ou  logements),^ 
que  pour  ceux  présenlant,  comme  les  hôpitaux,  des  dangers  d'infec-^ 
lion,  ou  pour  les  salles  occujiées  momentanément  par  une  population 
nombre use^  comme  les  ateliei'B,  les  théâtres  ou  les  classes  d'une 
école. 

Elle  doit  également  varier  suivant  la  tempi^rature,  le  degré  hygro- 
métrique, elc,  de  Tair  in  lé  rieur,  j 

Les  opinions  sont  d'ailleurs  dilTérentes,  aussi  bien  sur  le  volume  à! 
introduire  pour  produire  une  ventilation  vraiment  efficace,  que  sur^ 
les  moyens  à  employer  pour  assurer  le  renouvellement  de  lair.  On 
peut  cependant  répartir  en  trois  groupes  les  divers  systèmes  auxquels 
on  doit  recourir  pour  eirectuer  la  ventilation  d'un  local  : 

Ventilation  n al u relie; 

Ventilation  par  cheminée  chauffée  ; 

Et  ventilation  ménanique. 

La  première  est  celle  qui  se  fait  par  les  parois  de  rhabilation,  grâce 
à  leur  porosité,  et  par  les  joints  plus  ou  moins  bien  ajustés  des  i>ortea 
et  fen^^tres,  La  ventilation  par  les  parois  est  constante,  h  moins  que 
les  murs  ne  soient  revêtus  d  enduits  imperméables.  L'aération  par  les 
fenêtres  est  celle  qui,  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité  de  raîi 
fourni,  ramène  Thomme  le  plus  près  possible  des  conditions  dans  les- 
quelles il  se  trouve  en  plein  air. 

Il  faut  cependant  faire  une  réserve  en  cas  de  temps  chaud  et  lourd 
Tair  étant  alors  à  peu  prés  complètement  calme,  et  la  ventilatiot 
nulle.  En  hiver,  la  ventilation  par  les  fenêtres,  pour  être  encore  pra^ 
ticable,  n'en  présente  pas  moins  des  dangers  d'un  autre  ordre  pour  h 
santé.  Prenons  un  salon  occupé  par  un  certain  nombre  de  personnes 
au  niiliou  de  la  soirée,  la  température  s'y  est  élevée,  tout  le  monde  si 
plaint  d'avoir  la  tôle  lourde  et  on  veut  ouvrir  les  fenêtres  pour  se  pro 
curer  de  Tair;  représentons-nous  l'effet  d'une  couche  d  air  glacé  su 
des  personnes  vivant  dans  une  atmosphère  surchauffée. 

Les  cheminées  ordinaires  d'appartements  sonl  de  vtVritables  chemi 
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tim  d'appel  (|iii  eiitrarnenl  au  dehors  Tair  de  la  pièce,  La  venlilalion 
uo^j  obU^nue,  liée  â  la  différence  des  températures  extérieure  et  inlé- 
ririirc,  ncsl  pas  à  dédaigner,  et  il  ne  faut  pas  en  médire;  mai*^,  dans 
1p^  conditions  au  elle  s'exerce,  elle  est  une  gèav  pour  les  occupanls, 
ktûH  d'un  côlé  par  le  rayonnement  du  feu  de  la  cheminée,  et  gelés 
parler  couranls  dair  qui  paî^senl  sous  les  porte^i  el  par  les  joinls  des 
croisées.  La  cheminée  ventilaLrice  à  appareilt  alimentée  directement 
far  un  conduit  d'air  communiquant  avec  Texténeur»  remédie  à  cet 
îDconv^nient* 

La  ventilation  mécanique  s'appli(]ue  à  de  grands  espaces;  elle  a  sur 
beheminée  d'appel  Favantage  essentiel  d'obéir  toujours  à  la  volonté 
ii  celui  qui  la  dirige.  Les  ventilateurs  puisent  Tftir  pur  àrextérieur  et 
k  n?roulenl  dans  les  locaux  à  ventiler.  Des  dispositions  spéciales 
peuvent  permettre  de  tamiser  lair  et  de  lui  donner  un  degré  hygro- 
métrique et  une  température  convenattles. 

Cette  question  de  la  ventilation  a  déjà  été  traitée  et  développée  dans 
le^  Congrès  précédents,  MM,  Douglas,  Galton^  de  Londres,  et  Emile 
Trélal,  ont  fait,  à  ce  sujet,  de  très  inléres*sanles  communications  aux 
Coogrès  de  Paris,  en  1889,  elde  Budapest,  en  1894,  Nous  devons  désî- 
ttf  que  les  théories  émises  par  ces  savants  passent  à  bref  délai  dans 
ledomaîne  de  ta  pratique  et  reçoivent  leur  application  dans  les  mai- 
i  d'habitation  qui,  pour  la  plupart,  restent  tmcore  fort  déshéritées 
t  ce  rapport. 


lU.  —  Évacuation  des  déchets  de  la  vie  humaine. 


Si  l  on  veut  éviter  la  contamination  de  Tair,  il  faut  évacuer  aussi 
npidemcnt  que  possible  les  décht^ts  de  la  vie  humaine  et  animale  hors 
delà  maison  d  abord,  hors  de  la  ville  elle-tnème  ensuite. 

Id  rassainissement  de  la  maison  est  intimement  lié  à  celui  de  la  cité 
Oèellc  se  trouve  située,  La  question  des  services  publics  devient  pré- 
dominante; il  faudra  que  la  municipalité  assure  quotidiennement 
tfnlévemenl  des  résidus  solides  de  toute  sorte  désignés  sous  le  nom 
ffiidiires  ménagères^  et  que,  par  rétablissement  d'un  réseau  d  égouts 
Ipproprié  âu  climat,  è  la  nature  et  à  la  conûguration  du  sol,  elle  four- 
iiise  à  ses  administrés  les  moyens  d'évacuer  directement  et  sou  terrai- 
atmoiil,  sans  arrêt  ni  stagnation,  les  matières  de  vidange  et  les  eaux 
Méeade  ]eur«  immt*ul4es. 

Hom  supposons  que  la  municipalité  a  compris  ses  dévoila,  et  que 
llToie  publique  est  pourvpe  de  tous  les  organes  indiqués  par  Tétude 
dirifaainissement  d'une  ville. 
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Ordures  ménagères,  —  D'une  façon  générale,  les  ordures  ménngèi^es 
sont  recueillies  par  chaque  ménage  dans  une  boîle  sans  formHur^, 
ordinairi^menl  en  métal,  le  plus  souvenl  en  fer  galvanisé  el  conservée 
dans  la  cuigine. 

On  vide  cette  boîte  à  des  inlervalles  réguliers,  suivant  les  différenLc^ 
règles  observées  dans  chaque  ville  pour  l'enlèvement  de^  ordures* 
Cette  boîle  eslelle  propre  ou  convenablement  netloyée  ?  on  ne  le  sail 
amals. 

A  Paris,  naguère,  on  se  rappelle  que  le  contenu  des  boîtes  était  jelé 
chaque  soir  sur  la  voie  publique,  d'où  il  était  enlevé  le  malin. 

Depuis  quelt|ues  années,  à  la  suite  d'un  arrêté  pris  par  M,  Poubelle, 
préfet  de  la  Seiue,  arrêté  qui  fit  quelque  bruit,  parce  qu'il  souleva  la 
question  des  ehilTonniers,  le  propriétaire  de  chaque  maison  est  tenu 
d'avoir  une  boîle  ou  récipient  plus  ou  moins  liien  clos,  qui  reçoit  la 
collecte  de  toutes  les  ordures  ménagères  de  rimnieuble,  et  qui  est 
apporté  parle  concierge  au  moment  du  passage  du  iombereau  muni- 
ci|ïa!.  Un  mot  en  passant  sur  ce  tombereau  qui  circule  le  matin  dans 
nos  rues,  à  l'Iicure  où  se  renouvelle  Tair  des  appartements,  et  promène 
sous  nos  fenêtres  son  contenu  empoisonné,  et  revenons  au  mode  de 
cuêilletle  dés  ordures  dans  In  maison. 

Deux  procédés  nouveaux  ont  cependant  été  essayes  pour  débarras- 
ser immédiatement  le  logement  des  ordures  ménagères  : 

L'un  consiste  dans  Temploi  de  gaines  verticales^  circulaires,  et  h 
paroi  lisse,  présentant  un  orifice  sur  chaque  cuisine  ou  sur  les  paliers 
d  étages  el  dans  lesquelles  on  projette  les  ordun's,  qui  sont  ainsi  auto- 
matiquement dirigées  dans  un  récipient  commun  placé  au  rez-de- 
chaussée,  ^  dans  un  local  ventilé.  Celle  disposition  inévitablement 
entrahie  la  souillure  do  conduites  difficiles  l\  nettoyer,  qui  peuvenj 
devenir  un  foyer  d'émanations  malsaines; 

L*autre,  qu'à  notre  avis  on  ne  saurait  trop  recommander  partout  oii 
il  peut  être  applicable,  brûle  les  ordures  au  fur  et  à  mesure  de  leu! 
production.  Il  nécessite  simple? ment  une  disposition  spéciale  du  four- 
neau  de  la  cuisine  permettant  la  destruction  rapide  des  détritus  sanî 
émanation  ni  odeur  à  Tin  terreur.  Ce  procédé  ne  paraît  présente? 
aucune  difficulté,  si  Ton  considère  la  quantité  relativement  minimt 
d'ordures  produites  journellement  par  un  ménage.  On  balaie  l'appar 
lement,  on  vient  de  recueillir  des  poussières,  le  feu  va  les  détruire;  h 
ménagère  prépare  son  repas,  les  déchets  des  légumes  et  d(ïs  autre; 
aliments  disparaissent  également  dans  le  foyer. 

L^idéal  nous  paraît  être  la  destruction  immédiate,  par  le  feu,  des  or 
dures  ménagères,  II  fait  disparartre  les  inconvénients  du  dépôt  plus  01 
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mmn$  prolongé  daas  la  maison,  de  reolèvement,  delà  circulalion dans 
Il  ville  el  d'infection  à  rextérîeur. 

Qiif  si  cependant  les  usages  a  duels  persistent,  souhaitons  que  la 
nilJecle  dans  le  logement  ci  dans  la  maison  ait  lieu  en  vase  clos  ;  que 
[f^Lran*^ports  pu tilics  soient  faits  dans  des  voitures  en  métal  inalla- 
i|i];ilî]e  el  inalliTable  el  hermeliqueiïient  closes  et  qu  enlin  les  réci- 
fiii'fil*  servanl  à  contenir  et  à  Iransporter  Jes  ordure,s  ménagères  soient 
nt^lûvés  et  désinfectés  chaque  jour. 

Emcuation  des  eaux  usée^  ei  des  m  a  Hères  de  vidanges,  —  L*éva- 
cuatiim  des  eaux  usées  et  des  matières  de  vidanges  constitue  sans 
contredit  le  point  capital  dans  l'iiygiène  de  riiabitation.  Si  cette  ques- 
(lùn  *Hl  tK^gligée  ou  mal  résolue,  toutes  les  mesures  sanitaires  précé- 
<lnnmeul  recommandées  deviennent  inutiles,  la  ventilation  notamment 
H'ni  impuissante  II  vivifier  Valmosplière  inlérieure  car  racLîon  de  cor- 
niption  sera  plus  rapide  que  Tafllux  d'air  pur. 

Dans  ces  conditions,  il  est  ualurel  de  voir  les  hygiénistes  de  tous 
Ir*  pays  s* occuper  de  celte  question  depuis  de  longues  années  et  avec  * 
linl^ri^l  te  plus  vif  et  le  plus  justifié.  Aujourd'hui,  gn^ce  h  leurs 
Invaux;  grâce  aux  Congrès  internationaux  d'hygiène  qui  leur  ont 
permis  d'échanger  leurs  idées,  lU^  Tuarquer  leurs  pro^^n*ès  et  de  rivaliser 
yéaiiilaljon  dans  la  noble  tâche  de  diminuer  la  mortalité,  des  vérités 
ml  acquise!;,  des  points  douteux  sont  élucidés  qui  ne  soulèvent  pôur 
«id^^i  dire  plus  d'opposition, 

Cesl  ainsi  que  tous  sont  d  accord  pour  condamner  le»  récipients 

4eloi]te  nature,  fosses  d'aisances  lixes  ou  mobiles,  appareils  dils  di- 

msoudilueurs  qui  s'opposent  au  libre  écoulement  des  matières. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  points  puisque,    nous  le 

tons,  ils  ne  soulèvent  [)lys  guère  de  contradiction  et  qu'il  est  géné- 

nlemenl  admis  que  toutes  les  mesures  sanitaires  a  prendre  doivent 

n; dominées  par  le  grand  principe  de  la  circulalion  continue:  dès 

une  nialière  usée  est  prorluile,  elle  doit  sortir  de  la  maison  d^abord^ 

la  ville  ensuite,  le  plus  rapidement  possible  sans  stagner  nulle  part, 

llny  a  pas  et  il  ne  saurait  y  avoir  d  autre  solution  pratique  :  tous 

igfftièmes  mécaniques,  pneumatiques  ou  autres  exii^^eut    dans  la 

in  le  niainlien  de  récipients  plus  ou  moins  compliqués  qui  sont 

obstacle  à  la  libre  circulation  des  matières  el  consliluent  des  or- 

qui exigent  un  enlretieu  suivi  ;  les  systèmesdits^^/îrtr*'», d'ailleurs 

lamnés  après  de  longues  discussions   aux    Con^^rès  de  Vienne, 

Budapest  el  de  Madrid,  nécessitent  dans  chaque  maison  deux  canali- 

bns  d*eaux  à  évacuer  :  Tune  pour  les  eaux  usées  et  la  vidange, 

'iutit^  pour  les  eaux  pluviales  qu'on  ne  peut  laisser  couler  h  ciel  ou- 
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vert  après  qu'elles  se  sont  chargées  de  poussières  et  tle  débris  orga*j 
niques,  le  tout  pour  recourir  à  des  systèmes  formés  de  pièces  et  de  mor^ 
ceaux  qui,  les  uns  avec  les  autres,  font  la  guerre  à  Teau  qu1ls  mesurent 
aux  habilanls  avec  la  dernière  parcimonie,  afin  de  rester  dans  des 
diamètres  excessivement  petits  et  ne  pas  exiger  de  leurs  machine* 
un  travail  considérable.  Aucun  de  ces  systèmes  n*a  le  caractère 
de  simplicité  et  de  large  salubrilé  que  présente  récoulemcnl  direct. 

Ce  principe  une  fois  bien  ctabli,  nous  entrons  maintenant  dan» 
Texamen  des  diverses  dispositions  intérieures  à  adopter  pour  assurer 
l^évacuation  hors  de  la  maison  des  eaux  usées  additionnées  c^es  ma<» 
tières  de  vidanges. 

Partant  du  cabinet  d'aisances^  il  convient  de  poser  tout  d'abord  le 
principe  salutaire  du  waler-closel  spécial  à  chaque  logement,  inslallé 
dans  une  pièce  convenablement  choisie,  élevée,  spacieuse,  bien  éclairée 
et  d*une  ventilation  facile*  Tout  cabinet  d  aisances  commun  à  plu- 
sieurs familles  est  voué  fatalement  à  Ta  bu  s  îiTespon  sable,  à  la  saleté. 

En  second  lieu,  l'eau  doit  01  re  distribuée  dans  les  cabinets  et  agir 
par  des  appareils  donnaul  une  chasse  suffisamment  vigoureuse  et 
autant  que  possible  instantanée.  11  est  de  plus  désirable  que  cette 
chasse  ne  puisse  varier  à  la  volonté  du  visiteur,  mais  qu^elle  soit  tou- 
jours la  même  en  quantité  et  en  efficacité. 

Une  occlusion  hydraulique  permanente  (siphon),  moyen  simple 
d'interception  entre  l'atmosphère  du  cabinet  et  celle  du  luyau  de 
chute,  sera  exigée  au-dessous  de  chaque  cuvette. 

Tout  autre  mode  d'installation  d'un  cabinet  d'aisances  ne  peut  don- 
ner qu'une  garantie  imparfaite  à  Thygiéniste,  Les  appareils  de  water- 
closet  à  bascule  et  à  valve  qui  sont  encore  en  usage  dans  certains  pays^ 
à  Paris  nolamment,  ferment  très  mal  et  laissent  toujours  dégager  des 
odeurs;  il  se  prêtent  trop  d'ailleurs  au  projections  de  corps  étrangers 
qui  obstruent  bientôt  les  conduites  d'évacuation. 

De  même  que  les  cuvettes  des  cabinets  d  aisances,  tout  orifice 
d*évacuatîon,  évier,  lavabo,  baignoire,  entrées  deaux  pluviales  et 
ménagères,  etc.,  doit  être  protégé  contre  les  retours  d'air  vicié  pro- 
venant de  la  canalisation  et  de  Tégoul  public  par  un  siphon  dont  Isi 
plongée  ne  doit  pas  être  inférieure  à  5  centimètres  et  dont  le  diamètre 
doit  être  proportionné  au  volume  d'eau  à  débiter, 

La  canalisation  générale  d'évacuation  commence  à  l'origine  même 
de  la  production  des  eaux  usées  et  des  matières  de  vidanges»  au  niveau 
du  dernier  étage  qui  comporte  au  moins  un  cabinet  d'aisances  ou  un 
vidoir  pour  les  eaux  usées.  Elle  comprend  par  conséquent  les  tuyaux 
de  descente  des  eaux  pluviales  et  ménagères,  les  chutes  des  cabinets 
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imênceB  et  la  catialmLïoD  souterraine  qui  aboutit  (Urectemenl  à 
l'égout  puljlic. 

Lts  tuyaux  de  chutes  ainsi  que  les  descentes  dVaux  pluviales  et 
oiéMgères.  donl  les  diamètres  sont  aussi  réduits  que  possible,  se  rae- 
tûrtî(rnt  sur  ta  canalisation  souterraine  établie  avec  la  plus  grande 
pcnle  disponible.  On  a  quelquefois  exagéré  dans  certains  pays  les 
diamètres  à  donner  aux  conduites  d'évacuation  ;  rappelons  qu'ils  doi- 
sm\  être  calculés  de  façon  à  répondre  largement  aux  besoins  qu'ils 
«ol  appelés  à  satisfaire  et  ceux-ci  sont  toujours  médiocres  si  Ton  a 
feulement  en  vue  les  eaux  ménagères  et  les  matières  de  vidanges*  En 
j  ajoutant  le  débit  des  plus  fortes  averses,  on  arrive,  pour  un  immeu- 
ble d  une  surface  ordinaire,  k  atteindre  au  deibouché  de  la  canali- 
sation, c'esl*à-dire  à  l'égout,  un  diamètre  théorique  relativement 
ftibfe. 

Cette  canalisation  est  ventilée  par  les  chutes  et  les  descentes  qui 
ouvertes  librement  au-dessus  du  toit  et  qui  établii=^sent  un  cou- 
^Wftt  d'air  constamment  activé  par  les  projections  de  liquide  qui  s  y 
tmi  continuellement. 

Uesi  de  toute  nécessité  que  la  canalisation  ainsi  disposée  soit 
ilMolument  élanche  pour  lair  comme  prrur  Teau  et  nous  ne  dirons 
\uaû  mol  sur  les  épreuves  qu'il  convient  de  lut  faire  subir  avant  sa 
iiiâe  en  service. 

Là  fumée  est  un  moyen  efficace.  On  la  refoule  dans  les  conduites  au 
moyen  d*un  ventilateur  disposé  sur  une  t>ofte  en  mêlai  où  Ton  brûle 
du  papier  ou  du  ctiilTon,  Au  moment  de  Tépreuve,  tous  les  orifices  sur 
l^luyaux  et  la  plomberie  doivent  être  soigneusement  bouchés.  S'il 
y  1  le   moindre  défaut,    lodeur  de  la  fumée  ne  tarde  pas  à  le  ré- 

L'épreuve  par  Teau,  plus  importante,  n'est  généralement  appliquée 
que»ur  les  parties  inférieures  de  la  canalisation,  entre  le  rez*de-chaus- 
iét  et  légout. 

Oa  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  nécessité  d*avoir  des  conduites 
ctanches,  d  abord  pour  éviter  les  fuites  d'eaux  souillées,  ensuite  et 
flitout  pour  empêcher  rintroducLion  dans  la  maison  de  gaz  raéphi- 
Ikfom.  On  comprend  sans  peine  que  malgré  un  lavage  abondant  et 
f^^é  de  la  canabsation*  et  en  admettant  même,  ce  qui  est  Tidéal  à 
IMbercher,  que  celle-ci  soit  absolument  sans  odeur,  la  conduite 
#<fftCUÂtiaii  étant  en  communication  directe  avec  Tégout  publie,  Tair 
et  logad  provenant  de  cet  égout  viendraient  par  les  joints  défectueux 
•c  nélinger   à  l'air    des    appartements    au    grand    dommage    de 
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Ici  une  question  préjudicielle  se  pose.  Doit-on  prescrire  ou  proscrire 
le  siphon  terminus  {ihe  Disconnecting  irap)^  c'est-à-dire  le  siphon 
placé  sur  la  conduite  principale  d'évacuation  immédiatement  avant  son 
débouché  sur  Tégout  public  ?  Les  partisans  du  siphon  soutiennent  : 

Qu'on  ne  peut  guère  dénier  aux  propriétaires  le  droit  de  proté- 
ger leurs  immeubles  contre  les  gaz  provenant  de  l'égout  public. 
Autrement  il  pourrait  arriver  que  les  conduites  d'une  maison,  bien 
que  proprement  entretenues,  fussent  polluées  à  raison  de  la  malpro- 
preté des  égouts  ou  des  canalisations  des  propriétés  voisines  ; 

Qu'en  ce  qui  concerne  la  ventilation  à  laquelle  le  siphon  terminus 
mettrait  obstacle,  on  est  obligé  de  constater  que  la  direction  du 
courant  d'air,  entre  l'égout  et  la  canalisation  de  la  maison,  ne  peut  pas 
être  réglée  et  qu'elle  est  variable.  Or,  les  tuyaux  de  chute,  bien  que 
prolongés  au-dessus  du  toit,  peuvent  être  souvent  bouchés  :  dans  ce 
cas,  si  le  courant  d'air  est  dirigé  des  maisons  vers  la  rue,  il  s'arrête  au 
point  obstrué  et  la  plus  grande  partie  de  la  canalisation  n'est  pas 
ventilée  ;  au  contraire,  s'il  est  dirigé  en  sens  inverse,  les  gaz  prove- 
nant de  l'égout  entreront  dans  les  conduites  qu'ils  rempliront 
complètement  jusqu'à  ce  qu'en  raison  de  leur  pression  ils  s'échappent 
par  l'endroit  qui  offrira  la  moindre  résistance.  Ce  point  pourra  être  soit 
un  point  faible,  soit  un  siphon  ; 

Que  la  fermeture  hydraulique  des  divers  siphons  de  la  maison  est 
fréquemment  rompue  par  des  actions  de  pression,  de  succion,  de 
siphonnement  ou  d'évaporation  ;  que  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  efficace  pour  remédier  à  cet  inconvénient  consiste  dans  l'emploi 
du  siphon  terminus  ; 

Qu'enfin  les  arguments  contre  ce  siphon  sont  tous  réfutés  par  ce 
fait  qu'ils  sont  connus  depuis  longtemps  et  que  néanmoins  il  existe 
encore  des  cas  excessivement  nombreux  dans  lesquels  le  siphon  termi- 
nus est  adopté. 

En  dépit  de  ces  observations,  nous  nous  déclarons  nettement  adver- 
saires du  siphon  terminus.  Nous  estimons  que  la  jonction  directe  des 
maisons  avec  l'égout  public  est  préférable  au  Disconnecting  System 
dans  lequel  la  séparation  se  fait  au  moyen  d'une  fermeture  principale 
à  l'extrémité  <lc  la  conduite  d'évacuation  de  l'immeuble;  ce  dernier 
système  rend  difficiles  la  ventilation  et  le  lavage;  il  exige  un  appareil 
d'aération  compliqué  et  peut  occasionner  l'accumulation  de  matières 
souillées  dans  le  voisinage  immédiat  des  habitations. 

Le  Disconnecting  System  s'est  développé  surtout  en  Angleterre  à 
raison  de  l'état  défectueux  des  canalisations  publiques  auxquelles 
étaient  autrefois  raccordées  les  canalisations  des  maisons.  Ce  n'est 
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^ère,  eiieftet,  qu  a  parlir  de  1847  que  ron  commenc^a  à  se  préoccuper 
dcrassainisseraenl  de  Londress  par  rappIkaLîon  des  principes  actuel^ 
kmmi  eo  favear.  Il  ne  faul  pas  pordre  de  vtie  que  certaines  villes  ont 
roDamencé  depuis  longtemps  ii  insLaller  des  réseaux  d'egouls  eom- 
|4els;  qu  elles  ont  souvcnl  construit  des  égouls  recUinguiaires  alors 
que  les  principes  de  curage  acluelleuienl  élucidés  n*élaient  pas  con- 
nus: que  les  i^gouls  étaient  plulôl  des  galeries  de  d(5pôl  que  d'évacua- 
Liort  uLi  s'accumulaienl  des  uiattères  fangeuses  donnant  lieu  au  déve- 
loppetneni  des  masses  considérables  de  gaz. 

Rien  dV-lonnant  dès  lors  à  ce  quf*  ces  gaz  fussent  de  nature  dange- 
reuse et  que,  pénélraui  dans  les  niaisonï^,  ils  y  aient  causé  les  plus  gros 
fnnuis. 

Hien  dVHonnant  non  plus  à  ce  que  Toq  se  soit  alors  elTorcé,  dans  les 
oontelles  installalîons,  d  éviter  autant  que  possible  ces  inconvénients; 
ik  là  l'usage  du  systèuic  avec  interception. 

E^iaminons  rapidement  ce  système*  Dans  quelle  mesure  protège- t-il 
1rs  habitations  ?  Quels  sont  ses  avantages  ?  Quels  sont  ,aes  inconvé- 
ttieats  ? 

Dans  le  DUeonnecting  Ey&ttm^  eliaque  habitation  est  pour  ainsi  dire 
idrpcndaote  ou  isolée;  les  eaux  usées  de  toutes  les  maisons  arrivent 
l«en  dans  Tegout  commun,  mais  l'air  qui  circule  dans  celui-ci  ne  peut 
[►«nétrerdans  la  canalisation  de  la  maison,  en  raison  de  la  présence  du 
siphoa  terminus  eii'iLr  versa.  Tandis  que,  avec  le  système  à  raccorde- 
iiicnl  direct,  Fair  peut  h  volonté  se  mouvoir  dans  Tégout  et  la  canali- 
«ition  jiariiculière.  Si  donc  lair  des  égouts  était  considéré  comme  le 
véhicule  immédiat  des  germes  infectieux,  le  système  avec  interruption 
pourrait  être  considéré  comme  donnant  toute  sécurité. 

Mais  il  a  été  reconnu  que  l'bypo thèse  de  la  diïïusioo  des  maladies 
fpidémiques.  lellcs  que  la  fièvre  lyphoïde,  le  choléra,  la  diphtérie,  par 
l<;*gaz  des  égouls  est  incompatible  avec  nos  connaissances  actuelles 
'!«»  principe**  sur  la  pro|iagation  des  maladies.  Au  surplus^  la  même 
•écurilé  peul  être  obtenue  par  des  dispositions  qui  ne  présentent  pas 
Ittiaconvéniefits  du  JJisconneciing  st/siem. 

Ce  système  rend  impossible  T utilisation  de  la  canalisation  des  mai- 
8*>tt*  pour  la  ventilation  du  réseau  des  égouls  en  même  lemps  qull 
tuppriine  le  renouvellement  d'air  provoqué  dans  les  conduites  des 

lilalions  parTairm^me  des  galeries.  Ce  renouvellement  est  si  néces- 
pour  débarrasser  des  gaz  putrides  les  égouts  et  les  conduites 
,  iiue  toute  autre  considération  s  efface  devant  ccUc-Ià  ;  d  autant 
lieux  que,  avec  des  conduites  étanches  et  de  bonnes  obturations  à 
ori0ce«  on  est  assuré  que  Tair  des  canalisations,  beaucoup  moins 
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insalubre,  grâce  à  celte  disposition,  ne  pourra  remonter  dans  les 
habitations. 

D'autre  part,  remploi  du  siphon  terminus  entraîne  une  stagnation 
d'eau  et  d'ordures.  Il  a  été,  en  effet,  calculé  qu'un  siphon  de  0*^,15  de 
diamètre  contient  environ  10  litres  d'eau,  que  la  vitesse  du  courant 
ny  dépasse  guère  0"\I0  par  seconde  et  qu*il  ne  peut  par  suite  être 
question  d*une  chasse  vigoureuse.  Des  matières  entraînées  par  les  eaux 
sales  restent  dans  le  siphon,  qui  sont  susceptibles  de  putréfaction  et 
occasionnent,  dans  les  conduites,  de  fortes  émanations  putrides.  C'est 
ainsi  qu*il  résulte  d*expénences  faites  à  Londres  par  le  Sanitan^ 
Insfitale  que  20  à  &}  p.  100  des  matières  provenant  des  cabinets  d'ai- 
sances demeurent  dans  ces  siphons  terminus  et  que  le  reste  seulement 
parvient  à  Tégoul. 

Nous  sommes  donc  en  conlradicUon  avec  le  principe  qui  nous 
fîcuide  :  évacuation  rapide  ot  interrompue  de  toutes  les  eaux  usées  el 
de  tous  les  déchets  organiques  à  Tétat  frais  avant  qu*îls  entrent  en 
fermentation. 

Ces  expériences  montrent  »  en  outre  ^  que  la  présence  du  siphon  ter- 
minus oblige  à  augmenter  la  quantité  d'eau  destinée  au  lavage  des 
cabinets  d'aisances;  il  résulte,  en  eïîet,  des  essais  que  celle  quantité 
d'eau  doit  être  portée  de  9  litres  ù  13^' -,5  et  même  à  15  litres  par 
évacuation  et  encore  à  la  condition  que  le  draîn  ail  une  forte  pente 
et  que  la  distance  des  chutes  au  siphon  terminus  ne  soit  pas  très 
grande. 

Les  siphons  des  cabinets  retiennent  de  1  à  5  p.  100  des  matières,  les 
conduites  de  0°',15  de  diamètre,  par  exemple,  en  conservent  de  1  à 
14  p.  10i>;  mais  dans  le  siphon  terminus  la  proportion  varie  de  20  à 
60  p.  100,  et  en  retient  en  moyenne  entre  25  et  35  p,  HK).  L'augmen- 
tation de  la  consommation  d'eau  des  villes  peut  donc  résulter  de 
remploi  du  siphon  terminus.  Un  autre  inconvénient  de  ce  siphon 
réside  dans  les  complications  qïiHl  entraîne  pour  la  ventilation.  On  est 
forcé  d'établir  en  aval  de  ce  siphon  un  tuyau  de  dégagement  pour  Taîr 
de  régout,  lorsque  celui-ci  n*est  pas  aéré,  comme  à  Paris,  par  des 
bouches  librement  ouvertes  et  en  amont  un  autre  tuyau  pour  Tintro- 
duction  de  Tair  frais  dans  les  conduites  de  la  maison. 

Enfin,  Targument  tiré  de  la  rupture  fréquente  des  fermetures 
hydrauliques  des  divers  siphons  placés  à  Tintérieur  de  Fimmeuble 
prouve  trop,  car,  s'il  était  vérifié,  il  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à 
démontrer  l'inefficacité  de  tous  les  siphon  s  ^  y  compris  le  terminus. 

Donc  il  faut  proscrire  le  siphon  terminus,  et  alors,  pour  assurer 
dans  de  bonnes  conditions  la  ventilation  de  la  canalisa tion»  il  suffira 
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iïi*  proloQger  au-dessus  des  toits  tonales  tuyaux  de  descente  des  eaux 
pluviales  bI  ménagères  ainsi  que  tes  chutes  des  cabinets  d'aisances,  en 
\mêùi  teur  orifice  tibre-  L*aîr  pourra  ainsi  circuler  constamment  dans 
leicoDduitesetdatis  Tégoul  public,  f4sono?iLygène  brûlera  les  microbes 
nuisibles  au  Tur  et  à  mesure  qu*ils  se  produiront. 

Celle  ventilation  repose  avant  tout  sur  la  dilÎL'rence  de  densité  des 
coucher  atmosptiériqnes.  Celte  diltércnce  est  ordinairement  telle  que 
le  courant  produit  va  de  Tégout  au  toit  en  remontant  dans  les  tuyaux 
dedesceoie;  mais,  il  y  a  des  moments,  en  été,  où,  par  des  journées 
fhaudcs,  le  courant  est  inverse  :  lair  extérieur  chaud  pénètre  par  le 
baat  dans  les  tuyaux  de  ventilation,  se  refroidit  dans  les  conduits  et 
if  dirige  vers  lavaL  Ce  renversement  du  courant  ne  présente  aucun 
iûcoQvènienl,  puisque  le  point  essentiel,  c'est  qu'il  y  a  introduction 
tl'atrpur  dans  les  canalisations  et  dans  les  égouts;  d  ailleurs  nous  le 
réftélons,  ce  mouvement  de  Tair  de  haut  an  bas  se  produil  à  chaque 
ciuiâse  d'eau  des  cabinets. 

Le  drainage  de  Thabitation  se  trouvera  ainsi  en  connexion  intime 
ivec  le  réseau  deségouls;  il  contriliuera  à  raération  des  galeries  en 
mémû  temps  qu  il  assurera  la  ventilation  des  conduites  intérieures  et 
lies  tuyaux  de  chute  qui  seront  ainsi  traversés  par  un  courant  d'air 
i^fficace. 

Eq  résumé,  il  résulte  des  expériences  et  de  la  pratique  que,  dans  les 
canalisations  de  Timmeuble,  le  mouveracnl  de  Tair  dans  les  conduites 
nt  corrélatif  du  mouvement  de  leau  et  que  les  deux  mouvemenls 
"Wpendent  de  la  bonne  disposition  du  drainage  et  de  ses  appareils 

Qu'it  faut  slricteroent  limiter  Temploi  des  siphons  aux  orifices  d*en* 
d'eaux  usées  et  de  matières  de  vidanges  à  Texclusion  de  tout  autre 
de  la  canalisation; 

RûBd,  que  le  siphon  terminus  plus  connu  sous  le  nom  de  siphon  dd 
pM,  doit  Hre  proscrit  de  la  canahsalion. 

11  nous  reste  h  dire  un  mot  d'un  reproche  opposé  au  bon  fonctton- 
th^menl  de  l  écoulement  direct  à  Tégout» 

t»n  a  dit  que  le  système  élait  impraticable  pendant  les  grands  froids; 
'(tu  gèle  dans  les  siphons,  Teau  gèle  dans  les  réservoirs  de  chasse  et, 
pirtial,  le  service  des  cabinets  est  interrompu  pendant  un  certain  temps. 

Noos  ne  con lestons   pas  que   Teau  gèle  quand    la    température 

aa^esftousde  zéro.  Nous  avons  constaté,  en  elîel,  que  Toau 

r  nimleiiient  dans  les  siphons,  non  seulement  dans  les  réser- 

mais  encore  dans  la  conduite  de  distribution  d'eau,  et  alors  le 

[iroche  s'adresse  non  au  système  du  «  Tout  à  legout  »,  mais  aux 

lallations   des    conduites    de    distribution    dont    les   dispositions 
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vicieuî^es  permellenl  au  froid  d  entraver  un  service  aussi  important 
que  celui  de  ralinien talion  d'eau.  Il  apparlient  aux  propriétaires,  il 
apparlitîiil  aux  constructeurs  de  prendre  telles  dispositions  qui! 
convient  pour  maintenir  dans  la  maison  Teau  à  sa  température  ou  tout 
au  moins  à  une  lempérature  supérieure  à  zéro^  et  la  solution  de  ce 
problème  n*est  certainement  pas  au-dessus  de  la  compét*»nce  des 
architectes,  des  ingénieurs  et  des  plombiers.  Ceci  est  une  transition 
naturelle  qui  nous  conduit  à  nous  étendre  sur  le  rôle  considérable  de 
la  plomberie  dans  les  inslalta lions  samlaires. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  soins  minulieux  avec  lesquels 
elle  doit  être  établie.  Nous  avons  vu  que  trop  souvent,  dans  les  di^tri^ 
butions  d'eau,  les  perles  de  pression  proviennent  de  diamètres  insuffi- 
sants; trop  souvent  aussi  les  engorgements  que  Ton  conslale  dans  les 
tuyaux  de  décharge  proviennent  de  soudures  ou  de  coudes  mal  faits 
d'appareils  choisis  sans  discernement,  etc. 

Il  est  indispensable,  à  ce  point  de  vue,  de  préparer  des  ouvriers 
spéciaux  et  instruits  dans  leur  profession  et  à  l'exemple  des  villes 
anglaises,  américaines  et  de  Paris,  de  créer  et  de  multiplier  des  écoles 
professionnelles. 

Nous  venons  d'exposer  à  grands  traits  ce  qu'il  convient  de  faire 
pour  qu'une  maison  soil  réellement  assainie.  Laissez-nous  ajouter 
que,  si  bien  installés  que  soient  tous  les  appareils  d'assainissemenl, 
ils  ne  sauraient  produire  tout  leur  effet  utile  sans  que  rhabttanl  leur 
donne  les  soins  convenables  et  sans  qu'il  observe  sur  lui  et  autour  de 
lui  les  règles  de  la  plus  scrupuleuse  propreté,  base  de  toute  hygiène. 

Il  faut  que  les  habitants  d'une  maison,  que  les  ménagères  surtout, 
comprennent  bien  que  la  santé  de  ceux  qui  leur  sont  chers  serait 
compromise^  si  elles  ne  veillaient  avec  vigilance  au  bon  foocUon- 
nement  des  appareils,  si  cxccHents  qu  ils  soient,  dont  elles  ont  à 
se  servir. 

L'hygiéniste  sait  combien  sont  graves  cl  d'une  application  nécessaire 
ces  questions  d'inslalla Lions  sanitaires.  Il  n'aura  terminé  sa  lâche  et 
fait  tout  son  devoir  qu'après  avoir  lait  partager  au  pubUc  sa  convic- 
tion. Il  doit  se  faire  Tapôirc  de  Thygiène,  la  préclier  par  la  parole,  les 
écrits,  rexemplc.  Et  c  est  seulement  quand  tout  le  monde  sera  converti 
h  l'hygiène,  qu'on  ne  rencontrera  plus  d  obstacles  sérieux  à  sa  parfaite 
et  efficace  application. 

Nous  croyons  avoir  passé  en  revue,  avec  la  brièveté  que  nous 
impose  le  caractère  de  notre  élude,  tous  les  points  essentiels  de 
l'hygiène  de  l'habitation,  qui  ont  trait  à  rinstallation  des  organes  el 
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des  appareils  d'évacuation  de  ces  matières  usées,  si  justement  dénom- 
mées: déchets  de  la  vie  humaine. 

Sans  doute  bien  des  points  restent  obscurs,  mais  si  Ton  considère  la 
jeunesse  de  la  science  dite  sanitaire  et  les  progrès  qu'elle  a  déjà  per- 
mis de  réaliser,  on  peut  lui  faire  quelque  crédit  et  bien  augurer  de 
liTenir. 

Déjà  la  mortalité  décroît  dans  nos  grandes  villes,  encore  un  peu 
defforts  et  bientôt  elle  atteindra  le  minimum  inexorable  au-dessous 
duquel  elle  ne  saurait  malheureusement  tomber. 

Pour  terminer  ce  rapport,  nous  ne  saurions  faire  mieux  que  lui 
donner  comme  conclusions  les  «  résolutions  relatives  à  Tassainisse- 
ment  de  la  maison  »  qui  ont  été  rédigées  par  la  Société  des  ingénieurs 
el  architectes  sanitaires  de  France  et  qui  nous  ont  constamment 
guidés  dans  les  développements  qui  précèdent. 


CONCLUSIONS 

RÉSOLUTIONS    RELATIVES    A    L*ASSAINISSEMENT    DE    LA  MAISON. 

I.  —  La  salubrité  dans  la  maison  dépend  non  seulement  de  Taéra- 
lion  et  de  l'éclairage  des  chambres,  mais  encore  de  la  disposition  et 
de  la  propreté  des  cabinets  d'aisances.  Un  seul  cabinet,  un  seul  appareil 
mal  agencé  ou  tenu  malproprement  suffit  pour  infecter  une  maison 
loul  entière. 

II.  —  L'eau  potable  doit  être  mise  largement  dans  tous  les  étages  à 
la  disposition  des  habitants. 

Les  filtres  domestiques,  quand  il  est  nécessaire  d'y  recourir,  doivent 
«^Ire  d'un  entretien  facile.  Un  bon  Oltre  purifie  l'eau  en  môme  temps 
qu'il  la  clarifie. 

m.  —  Les  pièces  composant  un  logement  doivent  être  ventilées. 
On  doit  y  respirer  l'air  le  plus  pur  puisé  immédiatement  à  l'extérieur 
<^l  introduit  par  les  voies  d'accès  les  plus  diverses  sans  qu'il  en  résulte 
aucune  gêne  pour  les  occupants. 

IV.  —  Il  serait  à  désirer  que  les  ordures  ménagères  fussent  détruites 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  production. 

A  défaut,  les  bottes  destinées  à  les  contenir  doivent  être  imper- 
méables, élanches  et  fermées.  Il  faut  qu'elles  soient  nettoyées  et 
desinfectées  le  plus  souvent  possible. 

\.  —  Les  cabinets  d'aisances  doivent  être  alimentés  soit  par  des 
^noirs,  soit  par  tout  autre  appareil  branché  sur  la  canalisation 
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d'eau  et  le  volume  des  chasses  doit  être  suffisant  pour  laver  la  cuvette 
en  renouvelant  Teau  du  siphon  et  pour  entraîner  toutes  les  matières 
jusqu'à  Tégout  public. 

Il  est  recommandé  de  placer  immédiatement  au-dessous  de  la  cuvette 
un  siphon  obturateur  qui  aura  pour  effet  d'intercepter  toute  commu- 
nication entre  Talmosphère  impure  des  tuyaux  de  chute  et  l'air  de 
l'habitation  et  d'empêcher,  dans  la  mesure  du  possible,  la  projection 
de  corps  étrangers  qui  obstrueraient  la  canalisation. 

VI.  —  L'assainissement  d'une  maison  comporte  l'évacuation  immé- 
diate et  sans  stagnation  de  toutes  les  eaux  usées  vers  la  canalisation 
publique  chargée  de  les  recueillir.  Il  est  indispensable  de  pourvoir 
d'une  occlusion  hydraulique  permanente  (siphon)  tous  les  orifices  de 
décharge  des  eaux  usées  (éviers,  vidoirs,  postes  d'eau,  lavabos  ou 
toilettes,  bains,  entrées  d'eaux  dans  les  cours,  etc.)  avant  leur 
raccordement  sur  les  tuyaux  de  descente  ou  sur  la  canalisation. 

VIL  —  La  canalisation  de  l'immeuble  comporte  les  chutes,  les 
descentes  d'eaux  pluviales  et  ménagères  et  la  conduite  qui  relie  l'égout 
public. 

Cette  conduite,  établie  sur  toute  la  pente  disponible,  est  directement 
raccordée  à  l'égout  public,  sans  l'intermédiaire  d'un  siphon.  Les 
chutes  et  descentes  reliées  à  la  canalisation  sont  prolongées  au-dessus 
du  toit  pour  assurer  la  ventilation  de  tout  le  système. 

VIII.  —  Les  travaux  de  plomberie,  tant  pour  l'adduction  de  l'eau 
d'alimentation  que  pour  l'évacuation  des  matières  de  vidanges  et  des 
eaux  usées  dans  l'intérieur  de  Thabitation,  doivent  être  l'objet  de  soins 
tout  particuliers.  Les  installations  doivent  être  telles  que  la  distribu- 
tion de  l'eau  (branchements,  colonnes  montantes,  etc.)  ainsi  que 
les  appareils  hydrauliques  (réservoirs  ou  appareils  de  chasse, 
cuvettes,  siphons,  etc.),  les  chutes  et  les  descentes  d'eaux  ména- 
gères, soient  complètement  à  l'abri  de  la  gelée. 


La  canalisation  des  maisons  dans  ses  rapports  avec  les 
égouts  publics.  Règles  essentielles  et  moyens  d'en  assurer 
lobservation. 

Rapport  par  M.  H.-Alfred  RŒCIILING. 

L'importance  d'une  bonne  distribution  d'eau  et  des  travaux  d'égout 
est  aujourd'hui  universellement  reconnue.  Par  système  d'égouts  nous 
entendons   un  ensemble  de  dispositions  basé  sur  l'emploi  de  Teau 
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comme  véhicule  de  toutes  les  matières  fécales,  c'est-à-dire,  pour 
employer  un  vocable  français,  «  le  Tout  à  l'égout  ». 

Ed  vérité,  comment  serait-il  possible  de  maintenir  autrement  la 
sanlé  publique  de  nos  villes  surpeuplées,  situées  môme  dans  des  con- 
ditioos  assez  satisfaisantes  ?  Sans  ces  ouvrages,  les  conditions  de  la 
TÎe  oe  sont  rien  moins  que  saines  ;  ce  sont  des  conditions  que  nous 
retrouvons  encore  aujourd'hui  dans  des  cités  orientales  qui  jusqu'à  ce 
jour  ont  déflé  les  enseignements  de  Thygiène  et  qui  nous  rappellent 
féUl  de  nos  propres  villes  quand  les  voiles  du  moyen  âge  et  les 
superstitions  religieuses  tenaient  la  terre  dans  l'obscurité  comme  si 
elle  était  maudite. 

Et  quels  sont  ces  enseignements  de  l'hygiène  ?  Consistent-ils  dans 
nne  lutte  perpétuelle  contre  la  nature,  comme  on  la  prétendu 
fréquemment?  Certainement  non,  ces  enseignements  consistent  à 
I  rechercher  laborieusement  les  lois  de  l'hygiène  et  à  les  appliquer  avec 
soin.  La  lutte  ne  commence  que  lorsque  ces  lois  ont  été  négligées  et 
lorsque  la  maladie  et  la  mort  sont  entrées  chez  nous  sous  la  forme 
d'une  épidémie  de  choléra,  de  fièvre  typhoïde  ou  autre,  qui  a  dépeuplé 
Bos  maisons.  Les  remèdes  sont  alors  trop  tardifs  et  l'épidémie  accompUt 
son  œuvre  néfaste  jusqu'à  épuisement  de  sa  force  et  de  sa  puissance. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  des  lois  de  la  santé  elle-même,  nous 
Touions  seulement  nous  occuper  de  l'un  de  ces  ouvrages  —  le  drainage 
des  maisons  —  qui  sont  destinés  à  faire  le  bien  de  l'humanité  en  lui 
apportant  des  conditions  saines  d'existence.  Pour  remplir  leur  objet, 
ces  conditions  doivent  être  basées  sur  une  étude  attentive  des  lois  de 
la  sanlé  publique.  Nous  comprenons  mieux  ces  lois  dans  les  temps 
pn^enls  ;  mais,  hélas,  notre  savoir  est  encore  bien  petit  ;  nous  savons, 
il  est  vrai,  quelque  chose,  nous  avons  une  idée  do  ce  qu'il  y  aurait 
lieu  de  faire,  mais  un  voile  épais  obscurcit  encore  beaucoup  notre 
science. 

I*uis<|u'il  en  est  ainsi,  il  est  plus  que  jamais  nécessaire  de  tenir  à  la 
maxime  de  tout  véritable  hygiéniste  :  «  Prévenir  vaut  mieux  que 
frurrir.  »  Nous  pouvons  bien  empêcher  une  épidémie,  mais  quel  est 
«elui  (|iii  dira  qu'il  peut  guérir  les  maladies?  quel  remède  avons-nous 
n>nlre  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  etc.?  Jus(ju'à  présent,  aucun. 

L  imprudt»nce  en  matière  sanitaire  est  une  faute  dont  la  peine  peut 
^tre  très  lourde  ;  mais  cette  punition  ne  tombera  probablement  pas  sur 
I auteur  de  la  faute  ou  sur  ceux  (|ui  la  méritent;  elle  atteindra  les 
milliers  d'habitants  de  nos  villes  qui  ne  sont  passibles  d'aucun  blûme  ; 
1  innocent  peut  avoir  à  souffrir  pour  le  coupable. 

Dans  ces  conditions,  le  drainage  de  nos  maisons  est  une  question 
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s^uniUiire  de  premier  ordre  et  le  principal  objet  de  tout  système  de 
drainage  de  maisons  bien  con<,*u  doil  être  do  donner  à  rhobilation  les 
bienfaits  d'un  bon  système  de  distribution  d*eay  et  d'évacuation  d'eaux 
usées  sans  introduire  de  conditions  dang'ereuses  pour  la  santé.  Si  le 
drainage  de  la  maison  ne  remplit  pas  cette  condition  essentielle,  il  doit 
être  condamné,  si  bien  compris  qu'il  paraisse  être. 

Il  est  bien  préférable  de  «avoir  aucun  système  do  drainage  pour  la  ! 
maison  que  d*en  avoir  un  mauvais  ;  car  dans  les  questions  sanitaires, 
comme  dans  la  plupart  des  autres,  c'est  Tennemi  inconnu  et  négligé 
qui  se  tient  sur  nos  talons  que  nous  devons  craindre,  et  non  Teanemi 
que  nous  connaissons  et  qui  se  tient  devant  nous.  Lin  faux  sentiment 
de  sécurité  dans  les  questions  concernant  la  santé  est  re  qui  conduit 
le  plus  sûrement  à  un  désastre. 

Il  faut  rechercher  dans  tous  les  cas  la  simplicité,  le  bon  marché  du 
projet,  quand  les  conditions  essentielles  sont  salisfailes  ;  mais  recher- 
cher cette  simplicité  et  ce  bon  marché  avant  d'avoir  satisfait  aux  lois 
de  la  salubrité,  c'est  ne  rien  comprendre  à  la  question  et  mettre  la 
charrue  avant  les  bœufs. 

Il  a  souvent  été  dit  que  les  ég^outs  publics  pouvaient  être  entretenus 
parfaitement  propres,  mais  qu'il  était  impossible  de  maintenir  en 
aussi  bon  état  les  canalisations  des  maisons.  Vue  telle  déclaration  est 
basée  sur  ce  qui  ne  devrait  être  aujourd'hui  qu'un  étal  de  choses 
exceptionnel.  Autrefois,  sans  doute,  les  canalisations  des  maisons 
étaient  fréquemment  établies  dans  de  très  mauvaises  conditions;  mais 
depuis  ces  vingt  dernières  années^  nous  avons  appris  à  y  apporter  des 
améliorations  et»  aujourdliui,  dans  tout  système  d'égoul  ou  de  cana- 
lisation soit  de  rue  soit  de  maison  convenablement  exécuté,  on  peut 
dire  que,  sll  est  possible  d'étabhr  dans  les  maisons  des  canalisations 
inodores,  on  ne  peut  éviter  complètement  la  formation  de  gaz  dans  Im 
égouts  des  rues. 

Quels  sont  ces  gaz?  Sentent-ils  mauvais?  Sont-ils  inodores?  Sont- 
ils  dangereux  è  la  santé  ?  Heureusement  pour  cette  étude,  il  ne  serf 
pas  nécessaire  d'examiner  ces  questions  très  attentivement,  car  il  m 
nous  resterait  plus  de  temps  pour  les  autres  considérations.  Quel 
qu'ils  soient,  qu'ils  sentent  mauvais  ou  non,  il  nous  suffira  de  dire  qu< 
ces  gaz  ne  sont  pas  favorables  h  la  santé  et  que  pour  cette  raison  il 
doivent  être  exclus  de  rintérieurde  nos  maisons.  Que  si  quelqu'ui 
nous  contredit  en  étant  prêt  à  affirmer  que  ces  gaz  ne  doivent  pas  ôtr 
exclus  des  habitations,  nous  lui  dirons  que,  pour  être  logique,  il  doi 
aller  plus  loin  et  conclure  en  faveur  d'une  admission  ai)ondante  de  ce 
gaz  dans  les  maisons,  comme  étant  susceptibles  d'assurer  le  bien-êtr 
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de  rhumanité.  Car,  alors  même  que  nous  pourrions  concevoir  ilanlrt^s 

progrès  ultérieurs  dans  IVlal  actuel  de  nos  connaissances  limiUVx'^, 

ayant  présente  à  l'esprit  la  maxime  :   «  Prévenir  vaut    mieux  que 

guérir  »,   nous  ne  devons  considérer  que  deux  sortes  de  con<litions, 

Tune  avantageuse  à  la  santé,  l'autre  désavantageuse  ou  dangereuse 

â  la  santé.  Entre  ces  deux  conditions,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  quant  (\ 

présent.  Jusqu'ici,  celui  qui  préconise  l'admission  dans  nos  maisons 

de  gaz  provenant  des  égouts  se  met  en  opposition  directe  avec  nos 

coDDaissances  actuelles  de  la  science  sanitaire.  On   peut  mAmo  se 

demander  comment  dans  ces  conditions  nous  pourrions  jouir  de  In  vie. 

11  a  déjà  été  dit  qu'un  système  de  drainage  bien  étudié  et  bien 

exécuté  ne  devrait  pas  donner  lieu  à  des  odeurs  désagréables  dans  les 

maisons.  Quand  il  n'existe  dans  les  tuyaux  aucune  matière  susceptible 

de  se  décomposer  il  ne  peut  y  avoir  d'odeur;  par  conséquent  tout 

dépôt  dans  les  canalisations  doit  être  évité. 

Autrefois,  l'idée  prédominante  était  que  toutes  les  matières  usées, 
solides  ou  liquides,  petites  ou  grosses,  pouvaient  être  évacuées  dans 
les  canalisations  et  les  égouts.  Dans  ces  conditions,  tous  les  détritus, 
tels  que  coquilles  d'œufs,  pommes  de  terres  pourries,  épluchures, 
légumes,  pain  et  beaucoup  d'autres  choses,  étaient  jeté»  dans  les 
canalisations  où  ils  formaient  inévitablement  des  dépôts  qui,  étant 
périodiquement  poussés  en  avant,  revêtaient  graduellement  les  con- 
duites d'une  couche  donnant  lieu  à  de  mauvaises  odeurs  ;  d'od  Ton 
pensait  que  les  canalisations  devaient  émettre  des  émanations. 

Mais  heureusement,  nous  savons  aujourd'hui  |que  lorsque  les  rana- 
lisalions  des  maisons  dégagent  de  mauvaises  odeurs,  la  cause  en  est, 
soit  â  une  faute  d'établissement,  soit  au  mauvais  entrelien,  et  nous 
devons  reméilier  de  suite  à  cet  état  de  choses.  Aucune  matière  solide, 
si  cea'e$t  la  matière  fécale,  ne  doit  être  projetée  dans  les  canalisations. 
Ce  n*sultat  e:sl  obtenu  par  la  pose  de  siphons  intercepteurs  aux  points 
convenables  :  ces  siphons  doivent  être  p^'rriofliquement  vidés  et 
nettoyés,  et  l'on  peut  s'en  servir  avantageusement  j>our  y  planer  des 
désinfeirtants  lors«:jue  cela  est  nécessaire.  La  graisse  étant  une  autre 
cause  fréquente  d'eni^orsrements  ne  doit  pas  être  admise  fhn^  les 
canaiisatioQ»  lornifielle  se  trouve  en  irrand#^  quantité. 

L'n  autre  point  à  con.'*ifiérer  e:-t  l'insuffisance  et  l'inefficacité  des 
ciiasses  danj*  les  cabinets  d'aisances.  Il  devrait  toujours  y  avoir  une 
«juantit*'  d'ean  abomlante  et  une  chasse  autant  que  possible  instaiH 
taaée.  be  pins,  d  **M  imp«>rtant  que  cette  chas^^e  instantanée  ne  puiiise 
Tarier  à  la  voionttf  du  .b^iteur.  mais  quelle  *oit  toujours  la  m^me  en 
quantité  et  en  efîiiîaciltf.  Enfin,  la  force  de  la  chasse  ne  doit  pas  *tre 
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brisée  par  un  changement  brusque  el  à  angle  droit  dans  la  directioin 
de  Tcau,  soit  dans  la  cuvette  du  cabinet,  soit  dans  les  tuyaux.  Il  esL 
important  d'étudier  soigneusement  ces  différents  points  aOn  d'obtenir 
les  meilleurs  résultats  possibles. 

Le  volume  de  chaque  chasse  ne  devrait  pas  être  inférieur  à  10  litres 
et,  dans  certains  endroits,  il  devrait  môme  être  de  15  litres;  la  durée 
de  la  chasse  ne  doit  pas  excéder  cinq  secondes.  Chaque  cabinet 
d  aisances  doit  avoir  son  propre  réservoir  de  chasse,  lequel  doit  se 
remplir  en  une  minute  environ. 

Le  résultat  inévitable  d'une  chasse  inefficace  est  le  dépôt  d'excré- 
ments dans  les  canalisations,  dépôt  qu'il  faut  éviter  soigneusement. 

Il  est,  en  outre,  important  que  les  tuyaux  de  décharge  des  baignoires 
soient  de  dimensions  suffisantes  pour  permettre  une  vidange  rapide 
qui  constitue  une  chasse  efficace. 

Les  matières  de  vidange  et  les  eaux  usées  doivent  être  éloignées 
de  la  maison  aussi  rapidement  que  possible  et  tous  les  tuyaux  d'éva- 
cuation de  ces  liquides  doivent  être  posés  à  l'extérieur  de  la  maison, 
si  faire  se  peut.  11  existe  un  assez  grand  nombre  d'idées  erronées  en  ce 
qui  concerne  l'action  de  la  gelée  sur  ces  tuyaux  et,  à  ce  propos,  il  est 
bon  de  se  rappeler  que  s'ils  ne  renferment  rien  qui  soit  susceptible  de 
se  congeler,  aucun  inconvénient  ne  pourra  résulter  de  la  gelée.  Lorsque, 
au  contraire,  les  tuyaux  sont  recouverts  à  l'intérieur  d'une  couche 
d'ordures,  ils  gèleront  rapidement,  quelque  grand  que  soit  leur 
diamètre.  Dans  ces  conditions,  l'effet  de  la  gelée  sur  les  tuyaux  dépend 
de  leur  état  de  propreté  ou  de  malpropreté.  Janvier  et  février  1895 
furent  des  mois  très  froids  en  Angleterre  ;  le  sol  y  fut  recouvert  pen- 
dant plusieurs  semaines  de  neige  et  de  glace,  et  la  température 
moyenne,  entre  le  26  janvier  et  le  19  février,  varia  de  +0*»,9  à —  !!• 
(la  température  la  plus  froide  fut  de  20**)  ;  il  n'en  résulta  néanmoins 
aucun  inconvénient  dans  les  maisons  bien  installées. 

En  résumé,  dans  tout  système  de  drainage  d'habitation  bien  établi 
et  convenablement  entretenu,  il  ne  devrait  y  avoir  ni  dépôts,  ni  odeurs, 
ni  gaz. 

On  ne  peut  guère  dénier  aux  propriétaires  des  maisons  le  droit  de 
protéger  les  immeubles  contre  les  gaz  provenant  de  l'égout  public; 
autrement,  il  pourrait  arriver  que  les  conduits  propres  d'une  maison 
soient  pollués  à  raison  de  la  malpropreté  des  égouts  publics  ou  des 
canalisations  des  maisons  voisines,  et  alors  les  innocents  pourraient 
avoir  à  souffrir  des  fautes  d'autrui.  On  ne  saurait  employer ,  comme 
argument  contraire,  la  question  de  la  ventilation  des  égouts  publics; 
car  en  premier  lieu,  la  direction  des  courants  M'air  entre  les  égouts 
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publics  el  les  canalisations  des  maisons  ne  peut  pas  Cire  réglée  ;  elle 
lert  À  ceriaÎQs  momenls  ilans  le  sons  de  Tegout  piiidîc^  et  à  d^aulres 
iBûmenU  dans  le  sens  des  canalisa  lions  des  maisons;  la  seule  chose 
oofistanie  à  cet  égard,  c  est  la  variâiioti  de  la  direction  de  ces  courants 
dair.  Orn,  lorsque  le  conranl  claii*  est  dirigé  des  maisons  vers  la  rue, 
comment  la  canalisation  d'un  immeuble  peut-elle  vctiUlcr  Tégout 
publir?  D'autre  part,  il  est  bon  de  remarquer  que,  bien  ijue  les  tuyaux 
Jechtiles  puissant  ôlre  prolongés  au-dessus  du  toit,  ils  peuvent,  dans 
deDombreux  cas,  être  complètement  olislrurs  soit  parla  rouille,  soit 
piF  raccumulation  d'ordures  dans  les  nombreux  coudes  que  n'aura 
pis  su  éWter  le  constructeur.  Lorsqu'il  en  sera  ainsi,  sll  n*y  a  pas  de 
lipfîon  terminus,  les  gnz  provenant  de  1  ego  ut  public  entreront  dans 
k  ranatisalion  de  la  maison  el  U  rempliront  complèlement  jusquaco 
qu'en  raison  de  leur  pression,  ils  s'échappent  par  l'endroit  udVanl  la 
moindre  résistance;  ce  point  pourra  t^tre  soit  un  joint  faible,  soit  la 
fennelure  hydraulique  d'un  siphon,  et  alors  ce  n'est  plus  la  canali- 
sation de  la  maison  qui  veulilera  Tégout  public,  cest  la  maison  clle- 
in^me. 

Les  canalisations  des  maisons  ne  sont  donc  pas  nécessaires  pour  la 
ventilation  des  égouts  publics,  mais  nous  ne  discuterons  pas  plus  lon- 
gurment  cette  question»  car  elle  nous  conduirait  trop  loin. 
Lu  mol,  en  ce  qui  concerne  les  conditions  de  sécurité  qui  doivent 
^Itff  adopt«Vsdans  les  projets  et  la  construction  des  travaux  d'hygiène 
Hpt  d  architecture.  Si  un  ingénieur  ou  un  architecte  construisait  des 
^buvragesou  des  bâtiments  sans  avoir  égard  aux  contlitions  de  sécurité, 
^■te«pt-à-dire  s'il  faisait  ce;*  constructions  justes  assez  fortes  pour  sup- 
^porter  les  eflbrts  auxquels  elles  doivent  être  soumises,  que  penserait-on 
tfcluiencas  d'accident?  Ne  serait-il  pas  sévèrement  condamné?  Et 
c«|ieiid«nl,  c^est  ce  qui  arrive  chaque  jour  dans  les  projets  et  ta  cons- 
liudion  des  ouvrages  sanitaires.  Dans  les  tra%'aux  dingénieurs  en 
fénéraL  nous  sommes  obliges  de   faire  l'organe  le  plus  faible  de  trois 
huit  fois  plus  fort  qu'il  est  nécessaire  pour  résister  au  plus  grand 
brt  qu'il  aura  à  supporter;  pourquoi  abandonnons-nous  cette  pré- 
iittJou  dans  les  travaux  sanitaires?  Les  risques  y  sont-ils  moins 
iportants?  Au  contraire,  ils  sont  infiniment  plus  grands!  Comparons 
nofnbre  des  victimes  d'accidents  dans  chaque  catégorie.  Quand  une 
son  on  un  pont  s*cc roule,  le  nombre  des  victimes  excède  à  peine 
AOQi  b  re  lie  I  OU  :  mais  1  o  rs  ({ u  '  u  n  e  ép  id  é  m  ie  ra  v  a  gc  u  n  pay  s ,  les  v  i  c  - 
niptent  par  mille  et  dizaines  de  mille.  Les  forces  qui  agissent 
*ôr  «ne  poutre  en  fer  ou  en  acier  sont  assez  bien  connues,  mais  les 

E  agissent  contre  nous  en  tenips  d'épidémie  le  sont  beaucoup 
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moias.  Cesconsidéralions  tlevraieiil  nous  conduire  à  fidopter  pourlw 
travaux  ï?aiiiltiires  un  cocfficieiit  de  sécurité  plus  cooî^îdfrablp  t^ue 
celui  rmployé  daos  les  aulres  travaux  d  ingénieurs;  daus  lous  la 
cas,  nous  ne  devrions  assurément  jamais  négliger  com pli'4enieiil  ce 
coefficient* 

Certaines  personnes  pensent  que  les  siphons  ordinaires  qui  ^onl 
employés  pour  les  cahinels  d ■aisances,  les  éviers^  les  Laif^oires,  elc  , 
suriiseut  pour  empêcher  Taccès  de  nos  maisons  aux  gaz  pro%*eiia(îl 
des  égouLs  publics;  il  est  cependant  un  fait  bien  connu,  c'est  qui*  h 
rermeturc  hydj'aulique  de  ces  siphons  est  facilement  et  fréquemmeni 
rompue  par  des  actions  de  pression,  de  succion  ou  de  siphonnement. 
Il  est  vrai  que  cet  inconvénient  sera  évité  jusqu'à  un  certain  point 
par  une  disposition  convenable  de  venlilation,  mais  il  est  préférable 
d*adopter  comme  autre  moyen  fie  défense  l'emploi  de?»  si  (thons  tennitUL^^ 

Gomme  exemple  de  la  valeur  da  ce  siphon,  prenons  le  cas  d*uûe 
grande  maison  louée  par  appartements  et  supposons  que  les  apparï**- 
racnls  du  premier  étage  soient  restés  vides  pendant  six  mois  ou  plus, 
ce  qui  n'est  pas  rare:  qu'arrivera-t-il ?  les  fermetures  hydraulique* 
du  siphon  du  premier  élage  s*évaporeronl  et  ineLlront^  s*il  n'eitislepfls 
de  siphon  terminus,  (oute  là  maison  en  communication  directe  avec 
régout  public.  Sans  qu'il  n  y  ait  aucune  faute  de  leur  part,  les  aolrc* 
locataires  de  la  maison  devTont  absorber  d*abondantes  doses  de  giï 
d  egout,  lie  nombreux  moyens  ont  été  proposés  pour  remédier  »  fet 
état  de  choses;  on  a  proposé,  par  exemple,  que  la  police  de  la  ville 
examine  les  appartements  vides  et  ferme  tous  les  orifices  avec  d»  ? 
tampons  d'argile;  mais  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  efîicare, 
pour  empêcher  les  dégagements  do  gaz,  consiste  à  placer  ^ur  b 
canalisation  de  riiumeahle  un  siphon  terminus  dont  la  ferineluiv 
hydraulique  se  trouve  maintenue  par  les  chasses  provenant  des  autre* 
étages. 

Un  grand  nombre  d'arguments  ont  été  donnés  à  IVn contre  de  £elle 
thèse,  mais  ils  sont  tous  réfutés  par  ce  fait  que  s'ils  avaient  été  bon^i 
on  aurait  dû  abandonner  tiepuis  longtemps  Tusage  de  ces  siphons;  or« 
oti  les  emploie  encore  aujourd'hui  dans  des  milliers  et  même  des  mil- 
lions de  cas,  ce  qui  démontre  leur  valeur  lorsqu'ils  sont  conveni* 
blemcnt  posés  et  entretenus. 

Quand,  malgré  tout,  les  autorités  sanitaires  interdisent  la  pose  *lf 
ces  '-iphons  terminus  sur  les  canalisations  des  maisons,  elles  onl  1^ 
devoir  de  prendre  elles-m^nies  en  mains  renlretien  de  toute  la  canali- 
sation de  rimmeuble  afin  de  s'assurer  que  leur  règlement  ne  melps* 
en  danger  la  santé  des  habitants. 
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Nous  sommes  arrivé  à  la  fin  de  nos  observations,  et  pour  plus  de 
facilité,  nous  avons  résumé  nos  vues  dans  les  conclusions  que  nous 
donnons  à  la  fin  de  ces  notes.  Nous  ne  nous  sommes  pas  occupé,  il 
est  vrai,  de  tous  les  points  qui  y  sont  mentionnés  et  cela  pour  une 
double  raison  :  d'abord,  parce  que  les  sujets  que  nous  n'avons  pas 
traités  sont  maintenant  bien  connus  et,  ensuite,  parce  que  Topinion 
est  unanime  en  ce  qui  les  concerne.  Le  siphon  terminus  et  son  usage 
sont,  au  contraire,  fréquemment  mal  compris  ;  de  là  notre  désir  d'ap- 
porter, si  possible,  le  plus  de  lumière  sur  ce  point.  On  discute  la  ques- 
tion de  savoir  si  ce  siphon  est  un  moyen  très  facile  de  protéger  nos 
maisons  contre  l'entrée  des  gaz  provenant  de  l'égout  public;  il  a  cepen- 
dant rendu  des  services  dans  des  cas  innombrables,  et  il  ne  devrait  pas 
être  abandonné  sans  les  raisons  les  plus  sérieuses. 

On  ne  prétend  plus  que  le  gaz  d'égout  soit  la  cause  directe  des  épi- 
démies ;  mais  tout  observateur  attentif  admettra  que  le  gaz  d'égout  est 
souvent  une  cause  indirecte  de  maladies  et  aussi  d'épidémies,  en  afi*ai- 
blissant  les  forces  protectrices  de  notre  système  organique. 

Quelles  que  soient  ces  forces  protectrices,  qu'elles  soient  en  con- 
cordance ou  non  avec  la  brillante  théorie  de  MetschnikofT  sur  les 
phagocytosis,  les  phagocytes  (soit  mobiles,  soit  fixes)  qui  détruisent 
les  corps  étrangers  qui  pénètrent  notre  système  organique,  ce  n'est 
pas  ici  qu'il  y  a  lieu  d'en  discuter  ;  mais  quelles  que  soient  ces  forces, 
le  but  de  tout  hygiéniste  intelligent  doit  être  de  les  entretenir  soigneu- 
sement, de  les  renforcer  et  de  les  protéger  contre  toute  atteinte,  de 
sorte  qu'elles  nous  maintiennent  en  bon  état  au  moment  où  nous  en 
aurons  le  plus  besoin,  lorsque  nous  serons  assaillis  par  ces  légions  de 
germes  hostiles  (tels  que  ceux  qui  causent  la  tuberculose,  le  choléra, 
la  fièvre  typhoïde  et  autres  maladies)  et  que  nous  ayons  une  victoire 
décisive  dans  la  lutte  entre  la  mort  et  la  vie  qui  en  résulte.  Telle  est  la 
voie  dans  laquelle  un  vrai  hygiéniste  doit  s'en^^ager,  et  celui  qui 
désire  être  le  disciple  de  cet  hygiéniste  doit  employer  tous  les  moyens 
à  sa  disposition  pour  amener  cet  heureux  état  de  choses. 

Conclusions.  —  1®  Bui  el  objet  de  ioul  drainage  systématique  d'un 
immeuble,  —  Le  but  et  l'objet  de  tout  drainage  systématique  d'un  im- 
meuble sont  de  doter  l'habitation  de  tous  les  bienfaits  inhérents  à  un 
U)n  système  de  distribution  d'eau  d'alimentation  et  d'évacuation 
d'eaux  usées. 

2*  Moyens  d'atteindre  ce  fmt,  —  Ce  but  sera  atteint  le  plus  sûrement 
par  l'observation  stricte  des  deux  règles  essentielles  suivantes  : 

a.  Première  règte  essentietle,  —  La  première  règle  essentielle  est 
d'exclure  de  l'intérieur  de  nos  maisons  tous  les  gaz  produits  dans  les 
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égouts,  d'éviter  la  pollution  du  sous-sol  par  les  eaux  usées  et  les  ma- 
tières de  vidange  et  d'empêcher  la  formation  des  gaz  du  sol  et  de  Pair 
au-dessous  et  autour  de  nos  maisons. 

b.  Seconde  règle  essentielle.  —  La  seconde  règle  essentielle,  c'est 
d'écouler  aussi  rapidement  et  aussi  complètement  que  possible  dans 
les  égouts  publics  toutes  les  matières  de  vidange  et  toutes  les  eaux 
usées  produites  à  l'intérieur  de  nos  maisons. 

3°  Applications  de  ces  règles.  —  L'application  de  ces  deux  règles, 
qui,  au  point  de  vue  pratique,  peuvent  être  combinées,  nécessite  dans 
tous  les  drainages  de  maisons  les  mesures  suivantes  : 

a.  Siphon  terminus. 

6.  Autre  siphon  pour  l'exclusion  des  gaz. 

c.  Siphon  pour  intercepter  toutes  les  matières  solides  à  l'exception 
des  matières  de  vidange. 

d.  Un  système  convenable  de  ventilation. 

e.  Réservoir  de  chasse  spécial  pour  chaque  cabinet  d  aisances. 

f.  Tuyau  étanche  à  l'air  et  à  l'eau. 

g.  Emploi  de  matières  convenables  pour  les  tuyaux. 

/i.  Dimensions  et  épaisseurs  convenables  pour  tous  les  tuyaux. 

/.  Pente  promettant  un  nettoyage  automatique. 

k.  Coudes  à  angles  très  obtus. 

/.  Construction  convenable  des  cabinets  d  aisances,  des  baignoires  et 
des  autres  appareils  sanitaires. 

m.  Facilité  d'accès  à  tous  les  tuyaux  pour  examen  et  épreuve. 

n.  Chasses  suffisantes  pour  les  cabinets  d'aisances  et  les  baignoires. 

0.  Visite  périodique  et  nettoyage  quand  il  est  nécessaire. 

4°  Devoirs  de  V autorité  sanitaire.  —  Lorsque  l'autorité  sanitaire 
défend  l'usage  des  siphons  terminus,  son  devoir  l'oblige  comme  consé- 
quence logique  et  unique  de  celle  prohibition  à  se  rendre  responsable 
de  la  propreté  et  de  l'état  convenable  de  toute  canalisation  de  maison. 
Ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec  quelque  chance  de  succès  que  si  l'auto- 
rité sanitaire  se  charge  elle-môme  du  travail  d'inspection  et  du  nettoyage 
des  canalisations  des  immeubles. 

DISCUSSION 

M.  RoEcnLiNG  (Loicesler).  —  Av.nnt  quo  s'ouvre  la  discussion  sur  le  rap- 
port (le  MM.  Lacau  et  Masson  cl  sur  le  mien,  je  désire  présenter  quelques 
courtes  observations  sur  le  premier. 

A  la  page  13,  on  invoque  l'étal  défectueux  des  canalisations  publiques 
en  Angleterre;  je  tiens  î^  dire  que  s'il  est  exact  que  quelques-uns  des 
égouts  de  Londres  construits  depuis  de  longues  années  ne  sont  pas  aussi 
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jMirfailsque  ceux  qui  ont  été  établis  récemment,  c'est  parce  que,  dans  ce 

iDonilp,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  perfectible  avec  le  temps.  Mais  dans  les 

villes  de  province,  où  les  travaux  d'assainissement  sont  plus  récents,  le 

drainage  a  été  exécuté  de  la  façon  la  plus  convenable. 
Les  expériences  citées  par  MM.  Lacau  et  Masson,  î\  la  page  14  de  leur 

rapport,  ont  été  exécutées  par  les  soins  du  Sanilary  Inslilule  de  Londres 

el  elles  ont  porté  sur  un  cabine!  qui  était  placé  dans  la  même  position  rela- 
tive qu'un  water-closet  sur  cave;  la  chasse,  par  conséquent,  était  faible 
puisqu'elle  ne  provenait  que  d'un  seul  réservoir  de  faible  capacité.  Les 
résultats  eussent  été  différents  dans  une  maison  de  Paris  à  plusieurs 
étages  dont  la  canalisation  aurait  été  lavée  par  les  chasses  d'un  grand 
nombre  de  cabinets.  Les  expériences  du  Sanilary  Inslilule  sont  donc  plu- 
tôt favorables  à  l'adoption  du  siphon  à  pied. 

M.  Bechmann,  Président.  —  Avant  d'ouvrir  la  discussion,  je  tiens  à 
constater  que  tous  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Rœchling  quand  il  dit 
que  le  but  de  l'hygiéniste  doit  être  d'entretenir  et  de  protéger  soigneusement 
les  forces  protectrices  de  la  santé  organique  des  individus;  mais  que  la 
divergence  commence  quand  on  passe  à  l'application. 

Toute  la  discussion  porte  sur  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  at- 
teindre le  but,  et  notamment  sur  le  siphon  terminus. 

La  (juestion  est  ainsi  posée  :  Quand  on  a  siphonné  tous  les  orifices  dans 
la  maison,  le  siphon  de  pied  est-il  nécessaire  ?  MM.  Lacau  et  Masson 
disent  :  non  ;  M.  Rœchling  dit  :  oui. 

Je  voudrais  essayer  de  les  mettre  d'accord. 

Si  l'installation  est  parfaite,  la  maison  bien  protégée  par  des  siphons 
[»<»sés  n  tous  les  orifices  de  décharge,  point  n'est  besoin  à  coup  sûr  de 
siphon  de  pied  ;  si,  au  contraire,  il  existe  des  ouvertures  insuffisamment 
obturées,  des  fermetures  à  clapet  par  exemple  comme  dans  certaines 
maisons  parisiennes,  il  est  bon  de  recommander  l'emploi  du  siphon  ter- 
minus qui  est  utile  toutes  les  fois  que  l'habitation  n'est  pas  protégée  par 
ailleur*s. 

M.  Trélat.  —  M.  Masson  va  plus  loin  et  les  observations  de  notre  prési- 
dent ne  mettent  pas  les  rapporteurs  d'accord.  M.  Masson  dit,  en  effet:  le 
•»iplion  disconnerleur  est  mauvais  en  toutes  cin*onstanc<'s  et  il  doit  être 
al»*^»bnuent  [)roscrit. 

M.  Vaillant.  —  Au  Congrès  d'assainissement  tenu  en  1895  h  Paris,  je 
ru^suis  déjà  élevé  contre  la  croyance  générale  en  l'amorçage  automatique 
des  siphons  et  contre  la  nécessité  de  leur  aération  particulière  dite  <<  en 
«•oiinuine  ».  A  cette  époque,  j'avais  de  nombreux  adversaires;  aujourd'hui, 
j«'nVn  ai  plus. 

Jîii  soutenu  aussi  que  lesiphon  terminus  était  inutile  et  surtout  nuisible. 
Kii  ro  t«'nips-là.  je  n'avais  d'autre  arme  (pie  la  logique  même  des  faits  qu(^ 
j.njiis  observés.  Depuis,  dans  deux  communications  laites  en  novembre 
♦f  «-n  tirrrnibre  1898 à  la  Société  des  archilert(»s  et  ingénieurs  sanitaires 
''»•  Kniure,  j'ai  pu  établir  que  mes  observations  se  trouvaient  rontirmé(»s 
I»îir«|i*i  expériences  instituées  à  Cologne  par  MM.  Mauieski  et  Liia. 

< ''s  expérienees  ont  montré  que  lors(|u'une  projection  liquide  a  tra- 
*''(s/.  |«»  siphon  récepteur,  que  cette  projection  occupe  ou  non  toute  la 
^•«'lioii  du  tuyau  de  chute,  il  se  produit,  du  cùté  amont,  une  aspiration. 
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et,  du  cùléaval,  un  rofoulomeiit  d'air.  Si  on  apporte  le  moindre  obstacle, 
soit  à  rap|)el,  soit  au  refoulement,  il  est  évident  qu'on  ralentit  en  m^mo 
temps  la  vitesse  du  liquide  hétérogène  qui  doit  être  conduit  par  le  drain 
jusqu'à  l'issue  à  Tégout. 

Ce  ralentissement  a  pour  conséquence  un  encrassement  plus  facile  des 
parois  du  tuyau,  et  même  il  produit  des  dépôts. 

.  Or,  le  siplion  terminus  est  l'obstacle  permanent  que  ses  partisans  veulent 
placer  devant  la  colonne  d'air  refoulée  par  la  chute  ou  par  l'écoulement 
du  liquide.  Ils  vont  donc  contre  leur  principe  même,  qui  est  aussi  le 
nôtre  :  la  règle  essentielle,  c'est  d'écouler  aussi  rapidement  et  aussi  com- 
plètement (|ue  possible  dans  les  égouts  publics  toutes  les  matières  do 
vidange  et  toutes  les  eaux  usées  (1)...  Je  dis  plus  :  le  siphon  final  est  une 
cause  de  dépôt  par  sa  forme  même. 

A  cette  première  raison,  suffisante  en  elle-même  pour  condamner  le 
siphon  de  pied,  on  peut  en  ajouter  une  seconde  tout  aussi  décisive.  On 
sait,  par  les  travaux  de  Pasteur,  qu'il  y  a  deux  fermentations  :  Tune,  dan- 
gereuse, qui  se  fait  à  l'abri  de  l'air,  c'est  la  fermentation  putride  qui  est 
inévitable  avec  le  siphon  dont  nous  voulons  la  proscription;  l'autre,  la 
fermentation,  qui  se  fait  sous  l'influence  de  l'air  par  l'oxydation  des 
matières  organiques,  est  celle  que  nous  entendons  imposer  dans  toutes 
les  canalisations,  si  mauvaises  qu'elles  puissent  être. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  la  succession  des  courants  d'air, 
tantôt  vers  l'égout,  tantôt  vers  l'atmosphère,  favorise  l'épuration  intérieure 
et,  par  suite,  le  nettoyage  automatique  de  la  conduite. 

M.  Chaigneau  (Jassi).  —  Je  prie  la  troisième  section  de  ne  pas  oublier 
que  ses  décisions  peuvent  avoir  une  répercussion  pratique.  Si,  en  théorie, 
on  peut  admettre  la  suppression  du  siphon  de  pied,  ce  qui  implique  une 
canalisation  intérieure  parfaite,  je  crois  qu'en  pratique  sa  suppression 
présenterait  des  inconvénients,  le  plus  souvent  des  dangers. 

Il  est  déjà  difficile  de  faire  admettre  dans  certains  pays,  dans  certaines 
villes,  la  canalisation  des  maisons  avec  siphon  à  chaque  appareil;  la  sup- 
pression du  siphon  de  pied,  parce  qu'il  est  nuisible,Vomme  dit  M'.  Masson, 
pourra  faire  conclure  souvent,  par  ignorance  ou  mauvaise  foi,  à  l'inuti- 
lité des  autres  siphons.  11  ne  faut  donc  toucher  qu'avec  prudence  à  la 
théorie  du  siphon  de  pied. 

Mais  surtout  quelle  est  la  surveillance  qui  peut  être  faite  sur  une  cana- 
lisation intérieure  d'une  maison?  Elle  est  pratiquement  impossible;  tout 
au  plus,  peut-on  vérifier  un  seul  point  accessible,  sans  déranger  toute  la 
population  d'une  maison  et  sans  pénétrer  dans  les  recoins  les  plus  cachés. 
Ce  point,  cest  précisément  le  siphon  de  pied.  Par  sa  vérification,  on  est 
assuré  que  les  gaz  de  l'égout  ne  pénétreront  pas  dans  la  maison  et  qm 
les  personnes  de  la  maison  ne  feront  pas  passer  dans  le  canal  public  de^ 
objets  susceptibles  de  l'obstruer. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  crois  que,  pratiquement,  le  siphon  de  piec 
s'impose. 

M.  Smith  (Londres).  —  Je  crois  qu'on  a  tort  de  chercher  à  ce  problèmi 
<lu  siphon  terminus  une  solution  absolue. 

(1)  Rapport  de  M.  Rœchling. 
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<1n  tkmnt*  ctmmiP  avaiitiigo  do  la  suppi'ï^ssian  du  sijiJuuï  d<^  |Hod  la  von- 
([latirtadi*  régmil  |kiI*Iîc;  oi%  j'oslitiic*  i\nù  co  jïoînl  do  viu*  nri  or  priit  ym^ 
^*bl^lip  df*  |>rini'i|ip.  Sui»pos<)rj>î»  ou  ôÔpL  itno  rue  dt*  lavonii  :  nli^rs  la  verdi- 
lalj»n  do  l'i^goul  par  la  catialis^dirMi  dos  luaisaosao  prrsi-nto  piiî^do  drin- 
lîft:  mais  si»  au  oordraii'o,  la  riio  osl,  ou  forïo  prnlo  sur  une  colline^  In 
irrililâlioR  pourra  Mr^  uuo  oruso  rï  iuooiivénionts  gravos*  car  !o  haut 
ilu  luyaii  de  chute  *iora  au  uîvoaii  des  fen<?tres  voisiûies  do  la  maison 
*aï|ii^nouiv, 

Jr |iuÎ!«^  voiiïï  citer  lexomple  «^uivanl  *|uej'ai  ohstnvô  iiuiî  luomo  :  uu  cas 
tl/«[iêvrt*  l>|dïfiTdo  se  doclare  iliius  uui'  maisiui  ou  lïorduro  d*uui*  ruo  en 
jK^nto;  en  face  do  coltoiuaison  est  sduoo  une  boutdio  do^fout  lihrf>menl 
ouverte;  on  ferme  ceUo  bouolio  et  ou  la  remplace  par  un  tuyau  dord  Tori- 
fice  |ihi»*  élovi^  vjput  dohoufhor  au  ruveau  d'urtn  sorondr  uiaisou  iriudjjta- 
lN>n:  rhabitanl  df*rollo  uiiiisou  pndfsîf^  viohMuniont  ni  un  hil  donne salis- 
fidJou  en  surôlovaul  le  tuyau  inorituino.  Co  doriuri'  arriM-  nltirs  l\  ta 
hauteur  d*uoe  Iroisiômo  maison  dans  tuqtiollo  ta  ïif^vro  typhoïde  go  déclare 
4f  tïnuv4^au. 

Omiiie  l'a  très  bien  dît  M,  flœchling»  \os  oxpérioucef^  «lu  Snnitatti 
hiUiuir  ue  M>nt  pas  oorufuardos.  car  oltos  ont  oto  faîtr-s  <tans  une  rnvo 
svr  «m*  l'hasse  de  faîhli*  hauteur;  inam  le  si(ihou  de  piod  so  nettoie  faei- 
If* tarai  ipianii  la  chasf^e  osl  suftisanto* 

ÉOn  se  bns^e  sur  des  expériences  anglaises  pour  élire  f| uo  te  siphon  de  pied 
lient  ilf*s  matières;  mats  je  rapjiollo  ipie  Fidonl  prrronisOt  c'oRt  Tu  sa  go 
I  rep'ard  île  visite,  di$çonneviintj  vhumbrr,  [irocAfhiid  imiut^tiatonionl  le 
Ijloii  tonuinus. 
flb  pretrnd  que  \i*^  gaz  des  égouls  ne  sont  pas  dangereux  ;  rVst  un  tort, 
MÛfimt  moî;  on  a  trop  tle  toudanoo  à  ne  s'ocenpor  que  des  oauv  et  des 
Sfieeifîques  ol  Ton  no  s'iuqniôle  pus  assez  dos  ciiuscs  pr^'-dispo- 
k  la  nittladio. 
&ut  bif*u  qu'on  to  sacho,  V^  où  l'on  ros[uro  iloTair  iminirt  tr  p-ennese 
fo;  la  ou  fou  ivspîro  dr*  taîr  pur,  la  inalaflio  no  so  drvehippe  |*as. 
On  nous  rito  riauuuuité  dont  jouissont  fos  ouvriers  rgouliers»  mais  ces 
Mmieni  u'a|>partieiuieut  pas  à  rarislocratie;  ils   ont  eu  une  mauvaise 
Itgîéne  dans  leur  onfanoe,  ce  sont  des  hommos  dans  leur  luaUirite,  toutes 
\%  p>ur  ipj'ds  soiout  |dus  rôsistards  que  ties  brnnitios  moins  vîgou* 
rt  -^urlçud  ipu*  *ios  ou  fard  s,  dos  rommosou  tlos  virillai-ds. 
T«t*f»tissoK  donc  pas  lo  sipfïfui  ûf^  prod,  sinon  vous  riscpiezdVnvoyer  los 
do**  rgouts  dans  tnio  o lia uduo  h  couchor»  connue  cela  arrivera  si  la 
est  bâtiosurnne  colline, 

fésnme  :  ne  eourlamnons  pas  le  sr|>tion  de  \\\<*%\,  ot  cardon s-nous 

[les  tîxes  et   ulisidus:  no  nous  dôr îdoirs  ponr   ruur   ou  l'autre 

lion  ipjesiuvîud  hs  cinonslauces  locales  qui  peuvent  varier  de  ville  à 

►,  de  rue  k  rue,  de  maison  à  muisoih 

M,  llA»so?t*  —  M.  IlciM  hlin^^  et,  après  lui.  M*  Smith  ont  dit  que  les  expé- 

lalivosau  siphon  lorrniruis»  quoM.  Lacan  et  moi  avons  rappoîi'^cs 

rap[»ort    p.  14  ,  avaioni  élc  faites  sur  un  cabincl  f^lacc   dans 

l  d'une  niaiMUr. 

itlmsàfaii^  observer  que  tes  chifTres  que  j'ai  ciir*s  dans  mon  rapport 

1  d*«tt>êrience  faites  par  une  couitnisjsion  &iM5ciale  du  SunHanj 


[tiflei 
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Inslilule  en  vue  de  déterminer  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  laver  les 
cuvettes  des  cabinets  d'aisances. 

M.  PuTZEYS  (Bruxelles).  —  Le  rapport  de  MM.  Lacau  et  Masson  aborde 
deux  points  distincts.  Le  premier  est  relatif  à  la  distribution  de  l'eau  dans 
la  maison,  le  second  est  relatif  au  raccordement  de  la  maison  à  l'égout 
public. 

Je  me  permettrai  de  vous  signaler  tout  d'abord  que,  si  les  immeubles  de 
Paris,  à  cause  de  leur  ampleur,  peuvent  réclamer  une  canalisation  d'eau 
du  type  maillé,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  plupart  des  autres  villes.  Paris 
constitue  une  exception;  dans  la  plupart  des  maisons  des  autres  villes  de 
l'Europe,  le  réseau  ramifié  suffira  largement  à  tous  les  besoins. 

Ceci  dit  pour  éviter  toute  méprise  de  la  part  des  plombiers  qui 
liront  le  compte  rendu  des  séances,  je  me  permettrai  une  seconde 
observation  : 

Le  rapport  nous  parle  des  filtres  domestiques  et  de  leur  entrelien.  Nous 
devons  admettre,  lorsque  nous  tentons  de  formuler  les  règles  à  suivre 
pour  l'assainissement  de  la  maison,  que  les  municipalités  ont  rempli  leur 
devoir.  Puisque  l'on  nous  propose  la  suppression  du  coupe-air  de  pied,  on 
suppose  donc  les  égouts  publics  bien  établis  et,  puisque  l'un  des  termes 
du  cycle  —  départ  dos  eaux  usées  —  est  convenablement  rempli,  nous 
devons  également  supposer  que  le  premier  terme  —  amenée  de  l'eau  — a 
reçu  également  une  bonne  solution. 

Dès  lors,  nous  devons  admettre  que  leau  distribuée  est  pure  et  que 
point  n'est  besoin  de  la  filtrer. 

Le  filtre  domestique,  i\  (luelfjue  type  qu'il  appartienne,  est  un  piège  et 
un  leurre.  11  n'est  j)as,  en  elTel,  de  filtre  domestique  qui  puisse  prétendre, 
sans  des  soins  tellement  minutieux  (ju'ils  deviennent  incompatibles  avec 
le  service  de  la  maison,  nous  fournir  une  eau  exempte  de  dangers.  Sans 
doute,  dans  les  laboratoires,  des  filtres  domestiques,  maniés  avec  pru- 
dence, peuvent  débiter  une  eau  exempte  de  germes;  mais  nous  ne  pou- 
vons admettre  que,  mis  enti*e  les  mains  de  nos  domestiques,  ils  donneront 
le  même  résultat.  L'eau  destinée  aux  usages  domestiques,  à  son  entrée 
dans  la  maison,  doit  être  pure. 

\'()ilî\  pour  le  premier  point.  En  ce  qui  concerne  le  siphon  de  pied,  je 
suis  partisan  de  sa  snp|>ression  si  la  canalisation  est  parfaite.  Mais 
j'estime  qu'il  serait  imprudent  de  le  supprimer  en  Belgique,  où  fréquem- 
ment, le  mauvais  état  des  canalisations  rend  nécessaire  le  maintien  du 
«  coupe-air  »  de  pied. 

M.  RicHou.  —  Je  ne  puis  laisser  passer  sans  protestation  l'appréciation 
par  trop  pessimistcdc  M.  Putzeys  svn*  la  valeur  des  filtres  domestiques. 
Certains  d'entre  eux,  entretenus  convenablement,  sont  excellents. 

M.  DE  KoNTKOwsKi  (Russio;.  —  M.  Lacau  et  les  orateurs  précédents  qui 
ont  énuméré  les  défauts  des  installations  pourvues  d'un  siphon  de  pied 
'fUsconneciin(j  frap)  nous  ont  déjà  bien  clairement  démontré  non  seule- 
moiil  son  inefficacité  au  point  de  vue  de  la  protection  des  habitants  d'une 
maison,  mais  aussi  les  difficultés  d'ordre  technique  que  son  installation 
occasionne  :  acrumulation  des  ordures,  difficulté  de  s'en  débarrasser, 
augmentation  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  les  enlever  du 
siphon,  etc.  Je  voudrais  seulement,  puisque  cette  thèse   rencontre  des 
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contradicteurs    ("'loquents,    ajouter    quelques    mots    pour    éclaircir   la 
question. 

MM.  Rœchling  et  Smith  nous  disent  que  c'est  un  moyen  de  protection 
(le  plus,  sinon  contre  les  germes  pathogènes,  du  moins  contre  les  gaz  nui- 
sibles venant  de  Tégout  mal  aménagé  ;  mais  les  gaz  des  canalisations  inté- 
rieures d'une  maison  sont  bien  plus  putrides  que  ceux  d'une  canalisation 
publique;  d'ailleurs,  la  possibilité  de  l'arrivée  des  germes  pathogènes 
dans  une  maison  par  cette  voie  a  été  réfutée  bien  des  fois. 

D'autres  disent  que,  pour  les  petites  villes  où  les  installations  dans  les 
maisons  ne  peuvent  être  surveillées,  il  est  utile  d'avoir  un  siphon  de  pied 
contrôlable  par  les  employés  de  la  ville;  mais  je  pense,  au  contraire,  que 
le  mal  proviendra  de  l'absence  des  siphons  aux  orifices  de  décharge 
♦leaux  usées  (éviers,  lavabos,  closets,  etc.)  et  ne  sera  nullement  diminué 
par  le  siphon  de  pied  dont  l'installation,  même  dans  ces  cas,  serait  plutôt 
nuisible  qu'utile,  puisqu'elle  couvrirait  l'imperfection  de  l'installation 
intérieure;  le  service  du  contrôle  pourra  en  effet  dire  qu'il  a  rempli  son 
devoir  en  établissant  le  siphon  de  pied  et  sera  débarrassé  de  toute  res- 
ponsabilité pour  l'aménagement  intérieur  de  la  canalisation. 

Ce  qu'il  faut,  suivant  moi,  dans  les  petites  villes  comme  dans  les 
erandes,  pour  obtenir  des  installations  sinon  parfaites  du  moins  accep- 
tables au  point  de  vue  de  l'hygiène,  c'est  instituer'un  contrôle  actif  de  toutes 
le$  installations  reliées  à  l'égout  public,  d'abord  ])ar  l'approbation  muni- 
cipale de  chaque  projet  de  canalisation  (ce  qui  existe  déjà  dans  beaucoup 
de  villes  canalisées)  et  puis  par  des  inspections  périodiques,  confiées  î\  un 
persf>nnel  compétent,  de  l'état  et  du  fonctionnement  des  canalisations  et 
apf>areils  dans  l'intérieur  des  maisons. 

Je  passe  maintenant  au  §  IV  des  conclusions,  relatif  à  la  destruction 
des  ordures  ménagères  au  fur  et  h  mesure  de  leur  production,  c'est-à-dire 
»tan?i  les  foyers  des  cuisines  et  je  suis  obligé  de  déclarer  que  je  ne  saurais 
approuver  une  telle  proposition  :  son  application  générale  ne  pourrait 
manquer  d'amener  la  viciation  de  l'air  des  villes  par  les  produits  de  la 
di*^lillation  j)réalable  et  de  la  combustion  imparfaite  des  ordures,  inévi- 
t.iMe  avec  l'imperfection  des  foyers  domestiques  et  l'impossibilité  du 
<■••»!  rôle. 

M.  Vaillant.  —  Je  ferai  observer  qu'il  n'a  rien  été  opposé  <le  topique 
aux  deux  raisons  nettement  établies  qui  justifient  le  parti  (pic  nous  avons 
adopté  et  que  nous  proposons  de  prendre  contre  h»  siphon  terminus. 

Kn  r#»  qui  concerne  la  disconnexion  dont  a  parlé  mon  ancien  adversaire 
df  l>tC»,  l'honorable  M.  Smith,  je  lui  ferai  observer  que,  si  la  disconnexion 
l-niM»!  de  fournir  une  issue  à  l'air  refoulé  avant  le  siphon  (jui  précède 
i-i:out.  cette  issue  est  nécessairement  en  coiiiinnnication  avec  le  solde 
Il  nw.  m  un  point  (pi<»lcon(pie,  à  peu  de  hauteur  sur  la  fac^ade  du  rez-(h»- 
''hau^M'e  de  la  maison.  Eh  bien  î  je  lui  demaini^»  s'il  n'est  pas  préférable 
d**  tiiut  refouler  <lans  l'égout,  qui,  lui  aussi,  a  besoin  d'air?  Je  lui  demande 
Ti'on»  si  l'inconvénient  n'est  pas  autrement  sérieux  cjuc  l'issue  sin*  les 

M.  Hflla  i.\utriche  ;.  —  Je  suis,  je  n'hésile  pas  aie  dire,  l'ennemi  du 
Nphon  de  pieil  entre  la  canalisation  intérieure  de  la  maison  et  l'égout 
putdi**,  et  voici  pourquoi. 
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S'il  ne  s'agissait  que  de  doubler  la  paranUe  du  forMiionnemcnl  drs» 
HÎpf ions» certes  je  m'îiifliniTais;  uiais  jecniiii^(*n'*^îsi^iiH*Ti(  que  le  .-firitraîre 
jie  se  jimdiiiîit».  Je  nfi*x|ili4]ue  ijui  peur  i|ue  isurtïMit  dans  les  t>etites  villes 
crAulrielie)  t>u  ïniprule  une  cerlHine  n(*i^\i^t^nvt-  k  la  eon^troriion  des 
siphons  de  cliMiiuc*  loiir»nnent*  en  se  fiant  ii  rarlîon  dti  Kiphoii  terminus,  et* 
qu*rin  ae  se  dêlVuidr  pas  iissi*/  efuiln*  l(*f^  ^ax  i4  Tair  ilr  l  éirnul»  ttîeii  plus, 
îecriiins  que  ee  sijdion  Jie  diiuiinie  l'îi<'*raUnn  du  j'rseau.  iioninie  Va  si  liien 
dit  M.  VadlanU  tin  us  avons  liesiuu  d'aii%  ite  heoucoiqi  d'air  dans  nos 
<^g€intset  aussi  dans  la  carialii^atlon  iut^rif'ur**,  Cesi  l'air  qui  poul  réduiri* 
au  inîiiirnnnileKdane'ers  dont,  dans  quelrpies  eirronstarires  dt^rav<îrables, 
nous  nji'naee  1  air  des  éjt^onts.  Nmi  siMilr^nnud  itL  air  doîl  i^lre  snflîsanl, 
abfindanl,  mais  eneore  il  doit  eiiruter.  lîappeïons-nous  le  jM'îneijïe  posé 
partïurand-tiïaye  :  <<  (^irenJalion  parlniil,  sla*^ïiatiou  nulle  [lart.  '*  Avee  le 
si[dion,  taejreulation  eiiït  înterrouqjuc;  vouseréez  deux  récipients  distinets 
qu'il  faudra  aej-er.  An  lien  d*nn  ennemi,  vous  en  auress  deux  à  eondïaltre 
ear,  il  n'y  a  |>ns  dé  doute  snr  re  pojnL  I  aii'  de  la  eanalisalion  inU^rieuffl 
nVst  pas  meilleur  qne  eelui  des  éirouts, 

M.  LR  Prksidhint.  —  La  morale  i^  lirer  de  celte  discussion  sur  le  siption 
de  pied  est  que,  si  le  Congrès  est  bieti  ([ualiii<''  pour  émettre  des  vteuTt  sur 
les  ipu^stions  de  principe  et  sur  le  buta  atteindre,  il  vaut  mieux  ne  pas  lui  i 
dejnandt*r  de  prendi-e  parti  sur  les  dispositions  ieeliniqnc^s  qui  ne  î*onl| 
que  des  moyens  d  y  parvenir.  Il  ne  restera  pas  moins  un  iVhange  d'obser-i 
va  lions  qui  sera  utile  â  consulter  parles  mnnicipalitf^s.  ] 

Hevcnons  maintenant  aux  eonclnsions  du  rapport  de  MM.  Lacau  et, 
Masson.  Elles  sont  peut-élre  nu  [uni  étendues  et  n'tJul  pas  ta  eoneisioai, 
indJspejisable  au  vicu  d'un  Congrès:  ei*rlaines  ne  sont  pas  nouvelles,  ou' 
ont  <ïéjà  été  formulées  |»ar  b^s  précédeids  Congrès,  où  visent  des  disposi- 
tions lecliniques  dans  le  déïaJI  desijnetles  le  l'on^'i'ès  ne  saurait  entrer^ ou 
en  lin  ne  sont  pas  aeei^plées  par  la  serti  ou. 

Je  ne  vois  guère,  comme  i^ouvant  rallier  la  majorité  de  la  troisïèuie  sec^ 
lion,  que  les  sixième  et  huitième  conclusions  et  je  propose  de  remplacer 
la  septième  jjar  nue  rédaction  visant  la  nécessité  de  Taération  permanente 
de  toute  lu  eanalisalion.  ' 

La  troisième  section,  après  avoir  repoussé  par  un  voie  la  quatrième 
conclusion  du  rapport  de  MM.  Lacan  et  Masson  relative  à  la  destruction 
des  orduîvsniénagères  dan§  les  foyers  domestiques  au  fur  et  à  mesure  d< 
leur  production*  adopte  les  résolutions  suivantes  : 

L  —  L'assainissenienl  frnne  maison  comporte  l'évacuation  iiumédiatl 
et  sans  slagnation  de  toutes  h^s  eanx  usées  vers  la  canalisation  put)liqu< 
chargée  de  les  recueillir.  Il  est  indispensalde  de  pourvoir  d'une  occlusioi 
hydraulique  permanente  (siphon)  tous  les  oritlces  de  décharge  des  eaU! 
usées  (éviers,  vidoirs,  postes  d'eau*  lavatjos  ou  toilettes,  bains,  entrée 
dVaux  dans  les  cours,  etc.)  avant  leur  raccordement  sur  les  tuyaux  d 
descente  ou  sur  la  canalisation. 

IL  —  L'assainissement  d'une  maison  exige  également  Laérution  permi 
nenle  de  toute  la  canalisation  et  l'iaqïossibillté  pour  les  gaz  de  cette  cam 
lisation  de  pénétrer  dans  les  ap|»arlements, 

IIL  —  Les  travaux  de  plomberie,  tant  par  l'adduction  de  Teau  d^al 
menlation  que  pour  Lévacuation  des  matières  de  vidanges  et  des  eai 
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inVs  dans  l'intérieur  de  rhabitation,  doivent  (Hre  l'objet  de  soins  tout 
iwriiculiers.  Les  installations  doivent  ^tre  telles  que  la  distribution  de 
l<*au  branrhements,  c/)lonnes  montantes,  etc.)  ainsi  que  les  appareils 
liydrauliques  (i-éservoirs  ou  appareils  de  chasse,  cuvettes,  siphons,  etc.)» 
I*s  chutes  et  les  descentes  d'eaux  nn^nagères  soient  complètement  à  l'abri 
«If  la  gelce. 

.M.  LE  Président.  — Je  pense  qu'il  est  inutile  maintenant  de  voter  sur 
l<s  ronr lusions  du  rapport  de  M.  Rrechling. 

Cps conclusions  sont  de  deux  natures  :  les  unes  visent  les  principes  et 
^  trouvent  précisément  comprises  dans  les  résolutions  que  la  section 
vient  do  voter  ;  les  autres  se  rapportent  aux  moyens  techniques  à  adopter, 
ftloscntiment  de  la  section  est  que  le  Congrès  doit  éviter  d'émettre  des 
\œuxà  ce  sujet. 

La  troisième  section  du  Congrès  se  ralliant  à  cette  manière  de  voir,  il 
Hpass(»à  l'ordre  du  jour. 


I 


Bègles  générales  cT hygiène  à  observer  dans  la  distribution , 
Taération  permanente  et  la  décoration  intérieure  des  mai- 
sons d*  habitation. 

Rappoii  par  M.  H.  PUCEY. 

EXPOSÉ 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  présentation  de  cette  question  au  Comité 
Joq^rtisation,  en  vue  de  son  étude  par  le  Congrès,  a  été  de  rappeler 
aux  constructeurs,  en  général,  qu'en  dehors  de  toutes  les  considéra- 
lions  d'art,  et  autres  considérations  multiples  qui  dominent  Tédifica- 
tion  d'une  maison  d'habitation,  il  y.  avait  lieu  de  tenir  compte,  à  notre 
♦^[xxjm',  des  progrès  qu'avaient  fait  les  sciences  d'hygiène  depuis  un 
ctTlain  nombre  d'années,  et  d'en  assurer  les  bienfaits  aux  futurs  habi- 
tants des  constructions  qu'ils  élèvent. 

Non  pas  que  nous  prétendions  que  Tapplication  de  ces  progrès  de 
'hv^ène  soit  restée  le  monopole  de  quelques-uns  ;  les  architectes 
aiment  dignes  de  ce  nom  ne  manquent  pas  de  suivre  avec  attention 
tous  les  progrès  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  leur  art,  et 
^'emp^cssent  de  les  appliquer.  Mais  nous  savons  tous,  cependant,  qu'en 
MtTal  l'étude  de  l'hygiène  est  peu  suivie  par  la  plupart  des  construc- 
teurs et  ses  applications  plutôt  rares  ou  mal  interprétées. 

Aucune  de  nos  écoles  ne  s'en  occupe,  sauf  THcole  centrale  d*ar- 
''hiteclure,  et  nous  pouvons  dire  que  l'enseignement  deThygiènedans 
ses  applications  aux  sciences  de  l'ingénieur  et  de  l'architecte  n'existe 
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pas  en  France.  II  s'ensuit  que  les  élèyes  de  ces  écoles,  plus  lurd,  tiaiii 
rexercice  de  leur  profession,  ignorent  ou  n^f^rlitrcnt  complt-t^^ment, 
dans  leurs  conceptions,  les  règles  les  plus  essenlielles  de  Hiygiètit?. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les  graves  iuconvétiienU  i|m 
peuvent  en  résulter.  Il  suffit,  comme  on  lésait,  de  cerlaiues di#po^- 
lions  défectueuses  pour  rendre  malsaine  une  maison  aux  pln*>  l>elb 
apparences  cl  occasionner  les  plus  graves  inconvénients  dans  la  s.inli* 
de  ses  habitants.  Parfois  même  elles  peuvent  devenir  l^orîgine  de  dan- 
gers pour  la  salubrité  publique. 

Et,  s'il  en  est  ainsi  pour  les  arcliilecles  qui  sorLent  des  écoles,  qm 
doit-il  an  être  des  nombreux  constructeurs  qui,  ignorant  des  moimlm 
règles  de  la  profession  qu'ils  ont  embrassée,  n'en  élèvent  pas  moin* 
d'importantes  constructions  qui  peuvent  devenir  parles  vicef^  de  leur 
composition  des  foyers  dlnfection  Ml  y  a  là  un  danger  public  â  i^vilir 

En  Tétat  actuel  U  nous  a  paru  utile,  dans  Tinlérôt  généraUdc  cher- 
cher a  indiquer  un  certain  nombre  de  prescriptions  ou  de  régleis  cf^^fn* 
tietics  d'hygiène  à  observer  dans  la  construction  des  maisons  Jliaiii- 
talion.  Nous  n  avons  pas  la  prétention  de  subordonner  tous  les  Hé* 
menls  d*une  composition  architecturale  à  ces  règles;  il  sera  facile  i 
rarchitcclc  véritable  de  coordonner  avec  les  autres  exigence?  aux- 
quelles  sa  conception  est  soumise  une  bonne  entente  de  celles  de  I  by* 
giène.  Quant  aux  autres  constructeurs,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  les  engager  à  observer  les  prescriptions  que  nous  indiquerons  dan* 
le  but  d'assurer  aux  habitants  des  maisons  qu'ils  édifient,  ces  coaJi* 
lions  de  salubrité,  qui,  en  dehors  de  toute  autre  considération  *  doiveol 
ôtre  de  nos  jours  introduites  dans  toute  habitation*  H  est  indispn- 
sable,  en  effet,  de  rendre  celle-ci,  ou  Thomme  passe  en  somme  la  jilu* 
grande  partie  de  son  existence,  saine,  agréable  et  susceptible  daidfr 
k  son  bien-être  et  au  développement  naturel  de  ses  besoins  et  de  ceui 
de  sa  famille. 

Nous  limiterons  notre  travail  aux  indications  précises  formulées  p^r 
la  queâlion  (4),  c'est-à-dire  que  nous  n  aborderons  pasTétude  iletoulf* 
les  prescriptions  à  suivre  dans  la  construLliond^une  maison  à  toaster 
points  de  vue.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  dist  ri  bu  lion  J  "aéra- 
tion permanente  et  la  décoration  intérieure  de  1  liabitation,  cousidérèa* 
comme  formant  un  chapitre  à  part  d'un  travail  d'ensemble  sur  Ibj* 
giène  de  rhabitatîon,  et  nous  supposerons  acquis  tous  les  élémeatstfui 
concernent  les  autres  chapitres. 

Pmit'On  dire,  d'abord,  qu1I  y  a  des  règles  générales  d'hygiène  à  ob- 
server dans  la  distribution,  l'aéra  lion  permanente  et  la  décoration  «1<^ 
maisons  d'habitation?  Nous  le  croyons,  car  sans  entrer  h  foad  clao* 
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Félude  de  la  question  nous  pouvons  certainement  dire  qu'il  n'est  pas 
indifférent,  par  exemple,  que  les  pièces  qui  composent  une  habitation 
soient  exposées  d*une  façon  ou  d'une  autre; 
Qu  elles  soient  situées  sur  des  rues,  des  cours  ou  des  courettes  ; 
Qu'elles  soient  voisines  de  telles  ou  telles  autres  ; 
Qu'elles  offrent  des  capacités  plus  ou  moins  grandes  ; 
Que  leurs  ouvertures  soient  plus  ou  moins  multipliées  et  de  sections 
plus  ou  moins  grandes  ; 
Que  leurs  accès  soient  plus  ou  moins  faciles  ; 
Qu'elles  soient  plus  ou  moins  bien  ventilées  ; 

Que  les  motifs  de  décoration  fassent  plus  ou  moins  obstacle  à  l'en- 
Irelien  ou  favorisent  l'accumulation  des  poussières  et  le  développe- 
ment des  insectes  ; 

Que  l'excès  du  mobilier  soit  un  obstacle  au  renouvellement  de 
l'tir,  etc. 

Ces  quelques  citations  feront  voir,  nous  le  pensons,  qu'il  y  a  beau- 
coup à  dire  sur  la  question  (4),  et  justifieront  l'intérêt  que  le  Comité 
d*organisation  lui  a  porté  en  la  faisant  figurer  sur  son  programme. 


PRINCIPES     GÉNÉRAUX 

En. rappelant  d'abord  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  connais- 
sinces  acquises  par  Texpérience,  nous  chercherons  ensuite  à  en  dé- 
faire des  règles  d'une  application  facile. 

Nous  n'avons  pas  l'espoir  de  les  voir  toutes  appliquer  strictement  ; 
Dons  ne  les  présentons  qu'à  titre  d'indications,  chacun  restant  le  meil- 
leur juge  de  la  solution  à  donner  au  cas  particulier  qui  l'occupe. 

Le  Congrès  d'ailleurs  jugera  s'il  y  a  lieu  de  retenir  tout  ou  partie  de 
DOS  propositions,  s'il  n'y  eo  a  pasde  meilleures  à  y  substituer  et  d'autres 
à  y  ajouter.  Ce  travail  n'a  pas  d'autre  but  que  de  soulever  la  question 
pour  lui  laisser  le  soin  de  la  résoudre. 

Nous  savons  tous  que  les  principaux  éléments  de  la  salubrité  sont 
Tair,  la  lumière,  la  chaleur,  le  sol  et  Peau. 

Ce  sont  ces  éléments  et  leurs  bienfaits  qu'il  faut  assurer  à  l'homme 
dans  son  habitation. 

Le  constructeur  est  en  présence  de  deux  problèmes  différents  sui- 
vant que  cette  habitation  est  située  à  la  campagne  où  à  la  ville. 

Dans  le  premier  cas,  il  se  trouvera  généralement  dans  un  milieu  sa- 
oitâire  favorable.  Dans  le  deuxième  cas,  au  contraire,  il  se  trouvera 
dans  les  conditions  les  plus  défectueuses. 
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Nous  sommes  donc  amenés  dès  le  début  à  diviser  rhabitation  ci 
deux  catégories  : 

l"*  L'habitation  à  la  campagne; 
2»  L'habitation  à  la  ville. 


L'HABITATIOx\    A   LA  CAMPAGNE 

Il  est  relativement  facile  d^assurer  à  une  habitation  à  la  campagn 
les  avantages  de  la  salubrité  ;  cependant  toutes  les  contrées  ne  son 
pas  également  salubres.  Certaines  d'entre  elles,  en  effet,  manquent  d'an 
ou  plusieurs  éléments  nécessaires.  L'état  de  ces  régions  peut  être 
amélioré  par  des  travaux  publics. 

En  tout  cas,  dans  de  pareilles  contrées  qui,  du  reste,  sont  plutôt 
des  exceptions,  les  règles  d'hygiène  devront  être  observées  plus  scru- 
puleusement encore  qu'ailleurs. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  du  cas  le  plus  général  de  l'habitation 
située  dans  un  milieu  sanitaire  favorable  ;  et  nous  ne  nous  placerons 
qu*au  point  de  vue  spécial  posé  par  la  question  [4],  quoique  nous  puis* 
sions  être  amené  parfois  à  invoquer  des  considérations  d'hygiène  géné- 
rale de  l'habitation  dont  cette  question  n'est  en  somme  qu'un  chapitre. 

Les  dépendances. 

L'étude  de  la  distribution  d'une  propriété  à  la  campagne  doit  tenir 
compte  de  la  situation  des  dépendances  réservées  aux  animaux  et  aux 
services  qui,  par  leur  voisinage  et  leur  disposition,  peuvent  avoir  une 
influence  sur  la  salubrité  de  la  maison  d'habitation. 

Ce  cju'il  importe  surtout,  c'est  d'éloigner  de  la  maison  tous  les  dé- 
chets, toutes  les  souillures.  L'étendue  de  la  propriété  ne  s'y  prétert 
pas  toujours.  Plus  ces  «lépendances  seront  rapprochées  de  la  maison 
plus  il  faudra  en  prendre  soin,  éviter  le  séjour  prolongé  des  impurelét 
et  notamment  renoncer  à  la  conservation  des  fumiers  dans  les  cours 

In<lrpcnclannnenl  do  Téloignement  qui  n'est  pas  toujours  réab'sable 
il  sera  utiles  d(^  disposer  ces  diverses  dépendances  dans  certaines  coii 
ditions  de  salubrité. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  distribution  d 
ces  dépendances,  qui  peuvent  atteindre  quelquefois  l'importance  d'un 
petite  exploitation  agricole,  et  devront  alors  faire  l'objet  d'une  étur 
spéciale. 

Nous  [)onvons  cependant  «lire,  au  point  de  vue  de  la  distributic 
générale  : 
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Que  les  bdtimenis  des  communs^  si  cela  est  possible^  doivent  être  à 
ane dislance  de  50  à  100  mètres  de  la  maison  d'habitation  ; 
(Jue  celle-ci  ne  doit  pas  être  sous  le  vent  des  dépendances  ; 
Quil  est  bon  que  tes  écuries  et  tes  étabtes  soient  isolées  tes  unes  des 
mlm  et  des  autres  dépendances,  et  quelles  aient  des  cours  de  service 
ipéciales; 
Que  les  remises  et  setleries  ne  soient  pas  dans  teur  voisinage  immédiat; 
Que  tous  ces  locaux  doivent  être  parfaitement  ventilés; 
Quêtes  poulaillers^  lapinières^  basse-cour,  etc.,  doivent  en  être  à  une 
pdile  distance; 

Quenfin  les  fumiers  doivent  être  à  proximité  des  dépendances  et 
installés  de  façon  différente  suivant  qu'ils  sont  enlevés  plus  ou  moins 
mvent. 

La  maison  d'habitation. 

En  ce  qui  concerne  la  maison  d'habitation  même,  étant  admis  que 
Boas  nous  trouvons  dans  le  cas  d'un  milieu  sanitaire  favorable,  et  que 
loates  les  règles  d'hygiène,  autre  que  celles  qui  concernent  plus 
^ialement  la  distribution,  l'aération  permanente  et  la  décoration 
blérieure,  ont  été  observées,  nous  rappellerons  seulement  les  quelques 
principes  généraux  suivants  acquis  par  l'expérience,  et  sur  lesquels 
nous  nous  appuierons  pour  formuler  les  résolutions  que  nous  présen- 
tons au  Congrès. 

Si  rhabitation  ne  doit  pas  s'élever  en  un  point  déterminé  à  l'avance 
par  des  exigences  impérieuses,  elledevra  être  édifiée  en  un  emplacement 
réunissant  tous  les  éléments  de  la  parfaite  salubrité. 

Elle  sera  placée  de  façon  que  le  contact  fréquent  de  l'air  pur  lui  soit 
assuré. 

Elle  sera  convenablement  orientée,  et,  suivant  les  cHmats,  exposée 
plus  ou  moins  aux  rayons  du  soleil. 

Les  matériaux  composant  la  construction  seront  ceux  que  fournit 
Il  contrée,  à  l'exclusion  cependant  de  ceux  qui  sont  perméables 
à  l'eau. 

Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  ii  ce  que  ceux  qui  sont  perméables  à  l'air 
soient  employés  pour  les  murs  extérieurs. 

L'aération  des  habitations  doit  se  faire  par  un  prélèvement  constant 
«ir  l'air  extérieur. 

Celui-ci  peut  pénétrer  par  l'ouverture  des  baies  qui  servent  éga- 
lement à  l'éclairage,  ou  par  des  prises  spéciales  ;  cette  question  est  liée 
<?o  partie  à  celle  du  chaufîage.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'il 
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faut  graduer  riniroduclion  de  l'air  suivant  la  iempéralure  et  Télald^ 
Talmosphère  extérieure. 

Lï'clairemenl  des  pièces  se  fait,  comme  1  alimentation  en  air  atmos- 
phérique, par  les  fenêtres. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  plus  des  locaux  reçoivent  de  lumière, 
plus  ils  sont  sains.  A  la  campagne,  en  général,  la  lumière  n'étant 
arrêtée  par  aucun  obstacle  peut  pénétrer  largement  dans  les  inté- 
rieurs. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'importante  question  de  Tenlèvement  de 
toutes  les  impuretés  ;  nous  dirons  seulement  qu^elles  ne  doivent  pas 
séjourner  dans  la  maison,  et  que  la  distribution  doit  tenir  compte  de 
remplacement  à  attribuer  aux  pièces  dans  lesquelles  il  y  a  production 
d'impuretés,  telles  que  wa ter-close ts,  toilettes,  cuisines,  etc. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  considérations 
connues  de  tous.  Elles  nous  serviront  seulement  à  fixer  les  conditions 
auxquelles  doit  se  conformer  la  distribution  d*une  maison  à  la  cam- 
pagne pour  satisfaire  aux  obligations  qu'elles  établissent. 

Et  nous  arriverons  ainsi  à  proposer  d'adopter  les  résolutions  sui- 
vantes : 

;  Nous  avons  choisi  à  dessein  l'exemple  d'une  maison  importante.  Ce  qui  sera 
actpiis  pour  ce  lype  d'habitalion  pourra  s'appliquer,  sauf  les  cas  particuliers 
qui  pourront  se  présenter,  ù  des  maisons  de  moindre  importance  en  suppri- 
mant les  services  qu'elles  ne  com|>orteraient  pas.  « 

RÉSOLUTIONS 
La  maison  a  la  o^mpagne. 

Les  pièces  (rhaltilalion  de  la  maison  devront  se  trouver  de  préfé- 
rence sur  les  fa{*ades  exposées  aux  rents  dominants  et  aux  rayons  du 
soleiL 

Les  pièces  de  service  se  trouveront  sur  les  autres  faces. 

Toutes  les  pièces  de  la  maison,  et  même  les  couloirs  de  service^  devront 
être  acres  et  éclaires  dircctemenL 

l\n  outre  de  r assainissement  préalalde  du  soL  la  maison  doit  encore 
èlrc  clcvcesur  des  caves,  tpii  devront  elles-mêmes  être  aérées  directement 
cl  Inities  en  matériaux  imperméables. 

l  ne  l^innc  précaution  consisterait  à  isoler  le  bâtiment  par  un  saut-de- 
/(>!//>  ctanchc  cl  muni  d  écoulement,  des  terrasses  tout  au  pourtour  ou 
<lcs  rcvéicmcnts  imperméables, 

tout  le  btliimcnt  devra  t7/Y  bien  clos  et  couvert. 
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Le  rez-de-chaussée   sera    toujours   surélevé  d'au    moins    quelques 

marches. 
Les  combles  seront  assez  importants  pour  pouvoir  former  des  greniers 

perdus  garantissant  contre  le  froid  et  le  chaud  les  étages  habités, 

La  profondeur  de  chaque  pièce  sera  proportionnée  à  ses  autres  dimen- 
sions, et  de    telle  sorte  cependant  que  la  lumière  pénètre   toujours 

iasquau  fond  de  la  pièce. 

Une  sera  réservé  ni  alcôve^  ni  cabinet   de  toilette^  ni  garde-robe  en 
I  deuxième  jour, 

La  capacité  de  chaque  pièce  d'habitation  ne  sera  pas  inférieure  à 
40  mètres  cubes. 

La  lumière  et  le  renouvellement  de  l'air  seront  assurés .  par  des 
mrrtures  de  dimensions  proportionnées  au  cube  de  la  pièce. 

Les  différentes  pièces  seront  autant  que  possible  isolées  les  unes  des 
mires,  soit  par  les  couloirs  de  service,  soit  par  r interposition  de  garde- 
robes,  ou  de  cabinets  de  toilette  éclairés  et  aérés  eux-mêmes  directement. 

Dans  chaque  cabinet  de  toilette  seront  une  alimentation  d'eau  potable 
el  ane  évacuation  d'eau  usée. 

Aucune  pièce  d'habitation  ne  se  trouvera  au  sous-sol;  —  aucune 
chambre  au  rez-de-chaussée,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  suffisamment 
élevé  au-dessus  du  sol. 

Toutes  les  pièces  seront  munies  de  cheminées  formant  appel  pour  le 
remuvellement  de  l'air. 

Le  gaz  ne  sera  amené  dans  aucune  chambre  à  coucher;  dans  les  autres 
pièces  il  sera  pris  toutes  les  précautions  pour  son  emploi. 

Les  W  .  C,  quelque  soit  le  système  d évacuation  adopté^  devront  être 
lussi  isolés  et  éloignés  que  possible  des  pièces  d'habitation. 

lisseront  précédés  d'une  sorte  d'antichambre,  éclairée  et  aérée  direc- 
lement,  y  donnant  accès  et  dans  laquelle  pourront  se  placer  les  postes 
f^enu  et  les  vidanges  des  eaux  ménagères. 

Les  W.  C.  auront  une  superficie  de  2  mètres  carrés  au  moins  et  seront 
flairés  et  aérés  par  une  baie  d'une  section  de  ôO  décimètres  carrés  au 
moins.  Leau  y  sera  amenée  à  profusion. 

Les  appareils  seront  en  grès,  faïence  ou  porcelaine  et  à  fermeture 
hermétique.  Les  sièges  seront  mobiles  ou  démontables,  permettant  l'accès 
facile  aux  appareils. 

Les  parois  des  murs  des  W.  C.  seront  couvertes  d'une  peinture  ver- 
nissée ou  de  faïence  pour  être  fréquemment  lavées. 

Il  sera  réservé  un  nombre  suffisant  de  W.  C.  eu  égard  au  nombre  des 
habitants  de  la  maison  et  de  telle  sorte  qu'il  y  en  ait  au  moins  un  par 
MIT  iftr sonnes. 


312  X-  CONGRES  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE,   ETC. 

Des  offices  spéciaux,  isolée  des  salles  à  manger  el  des  cuisines,  corm- 
venablemenl  venlilés  el  exposés  au  nord,  seront  réservés  pour  la  conscrr^-^ 
valion  des  produils  alimenlaires. 

Des  laveries  isolées,  éclairées  el  aérées  directement,  seront  ménagée^^ 
pour  les  lavages  qu  entraîne  la  cuisine, 

iV.  B.  —  La  vaissolie  ne  sera  jamais  lavée  dans  la  euisine  mémo.  Autant  qu*^ 
possible  le  personnel  c/erra  se  tenir  hors  la  cuisine  et  les  offices. 

Des  pièces  ou  de  petits  endroits  spéciaux,  parfaitement  ventilés  et 
isolés,  seront  réservés  pour  le  dépôt  du  linge  sale. 

Les  salles  de  bain  et  lingeries  seront  placées  à  proximité  des 
chambres. 

Les  cuisines  devront  être  aussi  éloignées  que  possible  des  pièces  d*  habi- 
tation et  seront  séparées  du  reste  de  la  maison  par  un  office  ou  avant- 
cuisine  spécial,  ou,  mieux  encore,  être  disposées  de  telle  façon  qu'elles 
n  aient  aucun  autre  accès  vers  l  intérieur  de  Vhabitation  que  par  une 
galerie  extérieure  couverte  mais  à  Cair  libre  sur  ses  côtés. 

Le  fourneau  sera  muni  dune  hotte  et  de  tuyaux  d'évaporation  pour 
assurer  la  prompte  évacuation  des  buées,  vapeurs  de  charbon  et 
odeurs. 

Il  ne  sera  réservé  dans  la  maison  aucune  place  pour  les  animaux  domes- 
tiques qui  devront  rester  aux  communs. 

Décoration  intérieure. 

Il  y  a  lieu  d'éviter,  en  général,  les  saillies  plus  ou  moins  régulières, 
qui  ne  sont  pas  utiles  à  la  construction,  et  qui  produisent  des  renfonce- 
ments oii  s'accumulent  les  poussières. 

Il  est  préférable  de  ne  pas  faire  de  plafonds  à  solives  apparentes,  de 
plafonds  à  caissons  et  compartiments,  de  corniches  tourmentées  qui 
offrent  des  obstacles  nuisibles  au  bon  entretien. 

Il  ne  doit  être  employé  dans  les  pièces  d'habitation  aucune  décoration 
en  staff  qui  laisse  des  vides  importants  et  inaccessibles  dans  lesquels 
peuvent  se  développer  les  insectes. 

L'exécution  des  parquets  sera  surveillée  avec  le  plus  grand  soin  afin 
cl  éviter  l'accumulation  des  poussières  dans  les  enlrevous. 

Partout  où  cela  sera  possible  sans  nuire  au  confort  intérieur,  le  carre- 
lage ou  la  mosaïque  seront  préférés  au  parquet. 

Les  angles  vifs  rentrants  seront  évités  autant  que  possible  et  les  arrondis 
d'angles  multipliés. 

Les  lambris  de  menuiserie  seront  disposés  de  telle  sorte  qu' ils  puissent 
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Un  démonlés  facilement  afin  de  pouvoir  de  temps   à  autre  enlever  les 
poussières  qui  s'accumulent  derrière  eux. 

Les  tentures  d^ étoffes  sur   tes  murs   seront  proscrites  ainsi  que  tes 
papiers  veloutés. 

Partout  où  cela  sera  possible^  toutes  les  surfaces  seront  peintes  à 
thuile  afin  d'en  permettre  le  lavage  à  intervalles  réguliers. 

Les  tapis  ne  seront  pas  cloués,  mais  fixés  par  des  fiches  à  douilles  pour 
enpermettre  le  levage  et  le  battage  fréquents. 

Les  rideaux  et  décorations  d'étoffes  aux  fenêtres  seront  réduits  autant 
(jue  possible,  et  il  ne  sera  pas  mis  de  portières  aux  portes  afin  de  per- 
mettre  te  renouvellement  de  l'air. 
Dans  ta  salle  à  manger  il  ny  aura  aucun  rideau,  ni  tenture. 
Le  mobilier  sera  réduit  aux  nécessités  de  V existence  et  il  sera  évité 
ï entassement  de  meubles  inutiles. 

Dans  tes  chambres  à  coucher,  les  rideaux  trop  compacts  et  les  ciels  de 
lit  seront  supprimés. 

Tout  ce  qui  constitue  un  obstacle  au  bon  entretien  et  favorise  Faccu- 
mutation  des  poussières,  tout  ce  qui  empêche  ta  pénétration  delà  lumière 
el  le  renouvellement  de  l'air  sera  évité. 


La  maison  du  paysan 

Nous  sommes  obligé,  étant  données  les  limites  de  temps  et  d'espace 
<loDl  nous  disposons,  de  réduire  la  question  à  ses  lignes  principales. 

Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous  silence  la  question  si  inté- 
ressante de  la  maison  du  paysan,  et  nous  allons  en  dire  quelques  mots. 
Tout  le  monde  connaît  la  maison  du  paysan  tenue  plus  ou  i;noins 
proprement  suivant  les  contrées  et  les  individus  eux-mêmes,  mais  tou- 
jours établie  de  la  même  manière  et  cela  depuis  des  siècles  sans  que  le 
<iésir  d'améliorer  sa  situation,  ou  la  possibilité  de  le  faire,  amènent  le 
paysan  à  y  rien  changer. 

Nous  connaissons  ces  constructions  basses,  rarement  élevées  du 
^l  percées  de  peu  d'ouvertures,  ayant  une  porte  donnant  accès  dans 
I  unique  pièce  qui  sert  à  tous  les  usages  de  la  vie,  en  même  temps 
cuisine,  salle  pour  manger,  chambre  et  le  reste.  C'est  là  qu'habitent  toute 
ia  famille  et  même  les  animaux. 
Quelquefois  une  cloison  sépare  en  deux  cette  habitation. 
Le  sol  est  en  terre,  et  très  souvent,  sauf  pour  le  palier  un  peu  damé 
<{ui  précède  la  porte,  aucun  drainage,  aucun  écoulement  n'ont  été 
assurés  aux  eaux  qui  s'épandcnt  sur  le  sol.  Là,  tout  est  à  faire  comme 
hygiène. 
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Nous  n'avons  pas  à. prendre  la  question  dans  son  ensemble;  maîs^ 
au  point  de  vue  strict  de  la  distribution  et  de  Taération  seuls,  il  y  at 
bien  quelques  mois  à  dire,  en  nous  inspirant  toujours  des  considéra — 
tions  ou  connaissances  acquises  que    nous  avons    invoquées    pour 
formuler  les  résolutions  relatives  à  la  maison  à  la  campagne. 

Nous  proposerons  en  conséquence  d'adopter  les  résolutions  sui- 
vantes : 

RÉSOLUTIONS 
La  maison  du  paysan. 

Toute  habitation,  si  modeste  qu'elle  soit,  doit  être  élevée  au-dessus  du 
sol  d'au  moins  (?",  êO. 

En  l'absence  de  caves  y  cet  encaissement  doit  être  rempli  d'un  béton 
composé  suivant  les  ressources  locales  de  débris  de  pierre,  cail tasse, 
gravillons,  mâchefer,  etc . ,  recouvert,  à  défaut  de  planchéiage  ou  carre- 
lage, d'une  surface  unie  et  étanclie  pouvant  se  laver  facilement. 

Chaque  maison  convenablement  orientée  doit  être  divisée  en  plusieurs 
pièces  largement  éclairées  et  ventilées,  dont  l'une  exclusivement  réservée 
à  la  cuisine  et  aux  repas. 

Les  chambres  (à  l'étage  supérieur  si  possible)  seront  grandes  et  d'une 
capacité  qui  ne  sera  pas  inférieure  à  30  mètres  cubes. 

Il  sera  ménagé  des  ouvertures  suffisantes,  et  de  deux  côtés  à  la  fois  si 
possible,  pour  l'introduction  de  l'air  et  la  pénétration  de  la  lumière 
dans  toute  la  profondeur  de  ces  chambres. 

Chacune  d'elles  sera  munie  d'une  cheminée  formant  appel  pour  le 
renouvellement  de  lair. 

Des  W,  C.  seront  installés  à  quelque  distance  de  rhabitaiion  avec 
déversoir  dans  une  fosse  étanche. 

Les  lits  en  armoires  fermées  et  superposés  seront  supprimés,  ainsi  que 
les  lits  dans  les  écuries  et  étables. 

Décoration  intérieure. 

Quanta  la  décoration  intérieure  de  la  maison  du  paysan,  il  ne  peut 
en  être  question.  Cette  décoration  ne  pourrait  être  que  l'expression  de 
la  structure  môme  de  sa  construction;  mais  au  point  de  vue  auquel 
nous  nous  plaçons  et  étant  donné  le  peu  de  soin  de  l'habitant,  on  ne 
peut  que  proscrire  toutes  saillies  et  l'engager  à  enduire  tous  les  murs 
ou  surfaces  unies  arec  arrondis  de  tous  les  angles. 
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L'HABITATION  A  LA  VILLE 

Principes  généraux. 

Les  conditions  de  la  salubrité  sont  plus  difficiles  à  réaliser  dans  la 

îilie  que  dans  la  campagne. 
Partout  s'élèvent  de  hautes  maisons  qui  interceptent  l'air  et  la 

lumière.  Une  quantité  énorme  de  détritus  se  produit.  L'agglomération 

favorise  le  développement  de  toutes  les  maladies. 

Pour  arriver  à  rendre  la  ville  moins  insalubre,  il  faudrait  parvenir  à 
assurer  à  ses  habitants  la  possession  des  divers  éléments  de  la  salu- 
brité. 

Au  point  de  vue  public  d  abord,  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  de  la 
bonne  disposition  des  rues,  de  leur  largeur,  de  la  multipHcité  des 
espaces  libres,  places,  jardins,  etc. 

Tout  cela  est  du  ressort  de  l'Administration  municipale  et  fait  l'objet 
de  lois  et  règlements  spéciaux  à  chaque  ville. 

11  faut  s'occuper  ensuite  des  dispositions  à  prendre  à  l'intérieur  des 
propriétés  privées  qui  ont  une  action  si  importante  sur  la  salubrité  de 
UvUle. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  salubrité  des  maisons  d'habitation 
dans  les  grandes  villes  est  précisément  la  conception  que  notre  époque 
«été  amenée  à  se  faire  de  l'habitation  qui,  sous  le  nom  de  maison  à 
lover,  n'est  qu'une  habitation  collective  dans  laquelle  les  logements 
sont  de  plus  en  plus  pressés  et  les  étages  aussi  nombreux  que  possible. 

Il  en  résulte  que  l'air  et  la  lumière  pénètrent  de  plus  en  plus  diffici- 
lement dans  ces  maisons  et  que  les  impuretés  se  produisent  en  plus 
grande  quantité. 

Pour  arriver  à  assurer  une  aération  et  un  éclairage  suffisants  à  de 
pareilles  constructions  il  faudrait,  oujque  les  rues  fussent  plus  larges 
ou  les  maisons  moins  élevées,  —  les  hygiénistes  demandent  une  pro- 
portion aussi  grande  que  possible  à  cet  égard. 

Plus  les  maisons  sont  élevées  pour  une  largeur  de  rue  donnée,  plus 
les  conditions  sont  mauvaises  et,  dit  l'éminent  professeur  Trélat  (1), 
"  le  secteur  d'éclairage  se  réduit  de  plus  en  plus,  la  capacité  de  péné- 
tration de  la  lumière  diminue  et  elle  ne  franchit  plus  les  croisées  que 
pour  atteindre  les  trois  quarts,  la  moitié  ou  le  quart  de  la  profondeur. 

«  En  même  tenips  cependant  que  l'éclairage  direct  diminue,  Téclai- 

1  Au  cours  de  ce  travail,  les  principes  de  la  salubrité  de  rhabitation  établis 
|»arM.  le  professeur  Trélal  sont  fré(juemment  invocjués. 
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rage  reflété  par  la  maison  vis-à-vis  se  développe  et  vient  au  secours  de 
Téclairage  direct;  mais  il  n'a  pas  sa  vigueur,  et  peut  être,  de  plus, 
fortement  atténué  par  le  ton  sombre  des  matériaux  noircis  par  le 
temps  et  par  les  poussières  »  ;  et  il  conclut  «  que  toutes  les  fois  que  la 
hauteur  des  maisons  dépassera  les  deux  tiers  de  la  largeur  de  la  rue, 
une  partie  seulement  des  locaux  habités  sera  sainement  éclairée  et  les 
étages  inférieurs,  réduits  à  des  éclairements  de  reflets,  seront  des  lieux 
d'habitation  pénibles  et  insalubres  ». 

La  difficulté  d'assurer  à  l'habitation  de  ville  une  salubrité,  même 
relative,  est  d'autant  plus  grande  qu'il  ne  faut  pas  penser,  quant  à* 
présent  du  moins,  à  obtenir  le  remaniement  de  tous  les  décrets,  lois  et 
arrêtés  qui  régissent  la  voirie  urbaine. 

Nous  ne  parlons  pas  des  alimentations  d'ëaux  de  boisson  et  de 
lavage  ni  des  évacuations  des  eaux  usées,  matières  et  résidus  de  toute 
sorte  que  la  municipalité  se  charge  d'évacuer,  services  que  nous  con- 
sidérons comme  assurés. 

Une  distribution  judicieuse  des  différents  services  de  l'habitation 
pourra  atténuer,  dans  une  certaine  mesure,  ces  graves  inconvénients, 
en  cherchant  à  assurer  à  chaque  pièce,  autant  qu'il  sera  possible  et 
suivant  sa  situation,  les  avantages  des  éléments  de  la  salubrité. 

L'orientation  en  général  est  imposée  à  la  maison  de  ville  par  des 
conditions  de  quartier,  de  rue,  de  voisinage  ;  le  lotissement  général  du 
sol  donne  des  terrains  étroits  de  façade  par  rapport  à  la  profondeur. 
Il  en  résulte  des  bâtiments  doubles  en  profondeur  qui  ne  permettent 
aux  pièces  qu'une  seule  exposition  et  un  éclairage  restreint.  Souvent 
des  couloirs  intérieurs  ni  éclairés  ni  aérés  séparent  ces  pièces. 

Il  faut,  au  contraire,  arriver  à  prendre  l'aération  directement  sur 
l'extérieur  et  l'entretenir  régulièrement. 

Le  peu  de  largeur  des  rues  est  le  grand  obstacle  à  l'arrivée  de  la 
lumière.  Il  faudrait  se  résoudre  à  ne  pas  faire  de  maisons  si  hautes, 
ou  construire  en  reculement  de  l'alignement  pour  compenser  cette 
largeur  qui  manque.  Cela  est  irréalisable,  en  l'état  actuel  des*  choses, 
du  moins  dans  la  plupart  des  grandes  villes. 

Il  faut,  en  tout  cas,  faciUter  la  pénétration  de  la  lumière  dans 
toutes  les  pièces  par  l'augmentation  de  hauteur  des  étages,  par  la 
diminution  de  profondeur  des  pièces,  par  de  bonnes  proportions  de 
fenêtres. 

Quant  à  la  chaleur  solaire,  elle  est  à  peu  près  nulle  dans  la  plupart 
des  cas,  et  Thabitant  ne  peut  compter  sur  elle;  il  est  obligé  de  recourir 
aux  moyens  mécaniques  de  chauflage  actuellement  en  usage.  Cette 
question,  quoique  liée  à  celle  de  l'aération,  ne  fait  pas  partie  de  notre 
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programme.  Nous  pourrons  dire  cependant  que  Tair  chaud  produit 
ne  pourra  pas  servir  à  la  respiration  et  que  Tair  de  renouvellement 
doit  provenir  de  l'extérieur. 

Comme  pour  la  maison  à  la  campagne,  en  nous  appuyant  sur  ces 
quelques  considérations  générales,  nous  en  déduirons  dans  quelle 
mesure  nous  pourrons  leur  donner  satisfaction  dansTétude  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  pour  les  maisons  à  loyer  des  villes,  et  nous  arri- 
verons à  proposer  les  résolutions  suivantes: 

{Nous  ne  nous  sommes  occupé  que  de  la  maison  à  loyer  d'une  certaine 
imjK>rtaace  locative;  mais  la  question  serait  intéressante  a  traiter  au  point  de 
vue  des  maisons  à  loyers  modestes  destinées  aux  petits  employés  et  ouvriers. 

Le  Congrès  ix)urrait  la  reprendre  à  ce  dernier  point  de  vue  s'il  ne  craint  pas 
d  aborder  en  même  temps  la  question  de  Thabitation  à  bon  marché.) 


RÉSOLUTIONS 

La  maison  a  loyer. 

Toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  d'orienter  la  maison^  ou  parties  de 
la  maison  telles  que  ailes  en  retour  sur  cour^  choisir  de  préférence 
r exposition  qui  donne  le  maximum  d'ensoleillement. 

Toutes  les  pièces  qui  composent  une  habitation  doivent  être  visitées  par 
le  soleil j  ou  être  éclairées  largement  par  la  lumière  venant  du  cieL 
sous  un  angle  qui,  à  l'horizon^  ne  devrait  jamais  être  supérieur  à 
45  degrés. 

Les  couloirs  de  service  même  doivent  être  éclairés  et  aérés  direc- 
tement. 

La  maison  sera  toujours  élevée  sur  des  caves  bien  ventilées  et  bâties 
en  matériaux  imperméables. 

Dans  le  cas  où  il  sera  ménagé  des  sous-sols,  ceux-ci  seraient  isolés 
des  terres,  tout  au  moins,  par  une  interposition  de  mâchefer,  ou  un 
revêtement  de  ciment. 

Ils  ne  serviront  en  tout  cas  jamais  à  rhabitation. 

Leur  sol  sera  couvert  d  enduits  imperméables. 

Tout  bâtiment  doit  être  bien  clos  et  couvert  dans  toutes  ses 
parties. 

Le  rez-de-chaussée  sera  toujours  surélevé  au  moins  de  quelques 
marches. 

Les  combles  seront  assez  importants  pour  pouvoir  former  des 
greniers  perdus  garantissant  contre  le  froid  et  le  chaud  Vêlage  supé- 
rieur. 
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Le  groupement  formé  par  un  certain  nombre  de  pièces  pour  constituer 
un  appartement  doit  être  tel  quil  soit  éclairé  sur  deux  faces  opposées, 
et  que  l'air  lui  parvienne  par  deux  côtés  au  moins. 

Les  pièces  qui  composent  r appartement  auront  des  dimensions  pro- 
portionnées au  service  quon  en  attend^  mais  telles  cependant  que  leur 
capacité  ne  soit  jamais  inférieure  à  30  ou  40  mètres  cubes. 

Chacune  délies  sera  bien  ventilée  et  éclairée  dans  toute  sa  profondeur. 

Il  sera  ménagé  un  afflux  d'air  pur  à  la  température  de  12  à  Id''  au 
centre  des  pièces^  sans  vitesse. 

Toutes  les  pièces  seront  desservies  par  des  galeries  ou  dégagements 
éclairés  et  aérés  eux-mêmes  directement. 

Les  salons  et  pièces  communes  pourront  être  contigus  les  uns  aux  autres. 

Les  chambres^  autant  que  possible^  seront  isolées  les  unes  des  autres 
par  des  dégagements^  cabinets  de  toilette,  garde-robe,  etc. 

Dans  chaque  cabinet  de  toilette  sera  une  alimentation  en  eau  potable 
et  une  évacuation  d'eau  usée. 

Les  chambres  à  coucher  seront  placées  de  préférence  sur  la  face  qui 
sera  la  mieux  orientée ^dussent-e lies  se  trouver  sur  des  cours ,  pourvu  que 
celles-ci  soient  spacieuses. 

Les  dimensions  des  chambres  seront  aussi  grandes  que  possible  eu 
égard  à  Vimporiance  de  Vappartement,  à  la  dimension  du  terrain^  au 
nombre  de  personnes  qui  doivent  les  occuper,  et  qui,  autant  que  possible, 
ne  sera  pas  supérieur  à  deux. 

Leur  capacité  ne  pourra  être  inférieure  à  40  mètres  cubes. 

Leur  hauteur  n'aura  pas  moins  des  deux  tiers  de  leur  profondeur. 

Il  ne  sera  ménagé  ni  alcôve,  ni  cabinet  de  toilette,  ni  garde-robe  en 
deuxième  jour. 

Le  gaz  ne  sera  amené  dans  aucune  chambre  à  coucher.  Dans  les 
autres  pièces  il  sera  pris  toutes  les  précautions  pour  son  emploi. 

La  lumière  et  le  renouvellement  de  l'air  seront  assurés  par  des  ouver- 
tures de  dimensions  proportionnées  au  cube  de  la  pièce. 

La  surface  de  ces  ouvertures  aura  au  moins  le  quart  de  la  paroi  dans 
laquelle  elles  serontouverles.  Leur  hauteur  sera  égale  aux  deux  tiers  de 
celle  de  Pelage. 

Les  linteaux  seront  placés  aussihaut  que  possible. 

Dans  les  étages  inférieurs,  les  ouvertures  devront  être  plus  larges  que 
dans  les  étages  supérieurs. 

Dans  les  rues  étroites,  la  hauteur  des  premiers  étages  doit  être  d'autant 
plus  élevée  que  la  rue  est  bordée  de  maisons  plus  hautes. 

Toutes  les  pièces  seront  munies  d'une  cheminée  formant  appel  pour  le 
renouvellement  de  Pair. 
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I         Les  tuyaux  seront  de  section  suffisante  et  en  rapport  avec  tes  foyers 

quils  desservent.  Les  ptus  grands  soins  seront  apportés  à  teur  établis- 

semenl. 

Les  cheminées  seront  placées  de  préférence  face  aux  portes  ou  aux 
fenêtres. 

Les  pièces  occupées  d'une  façon  permanente  seront  munies  d'une  ven- 
iilalion  au  plafond, 

Aacune  pièce  ne  pourra  prendre  jour  et  air  exclusivement  sur  une 
courette.  Les  couloirs  ne  le  pourraient  qu'autant  qu'ils  seraient  éclairé,^ 
et  aérés  à  leur  autre  extrémité. 

Les  courettes  seront  supprimées,  autant  que  possible  y  ou  en  tout  eau 
ventilées  spécialement  par  un  appel  d'air  convenablement  ménagé. 

Aucun  garde-manger  ne  devra  être  établi  sur  une  courette. 

Les  W.-C,  quel  que  soit  le  système  d'évacuation  adopté,  devront  être 
aussi  isolés  et  éloignés  que  possible  des  pièces  d'habitation. 

Ils  seront  isolés  du  reste  de  l'appartement  par  une  sorte  d'anti- 
cliambre,  éclairée  et  aérée,  y  donnant  accès  et  dans  laquelle  pourront 
se  placer  les  postes  d'eau  et  les  vidanges  des  eaux  ménagères. 

Les  W.-C.  auront  une  superficie  de  2  mètres  carrés  au  moins  et 
seront  aérés  et  éclairés  directement  par  une  baie  d'une  section  de 
50  décimètres  carrés  au  moins. 

Une  bonne  précaution  serait  de  ménager  deux  communications  avec 
lextérieur,  une   au  bas  de  la  pièce,  l'autre    à  la  partie  supérieure. 

Partout  où  cela  sera  possible,  le  système  à  sipfion  et  chasse  d'eau 
sera  appliqué.  Les  appareils  seront  en  grès,  faïence  ou  porcelaine  et  à 
fermeture  hermétique.  Les  sièges  seront  mobiles  ou  démontables,  per- 
mettant r accès  facile  aux  appareils . 

Les  parois  des  murs  des  U.  C,  seront  couvertes  d'une  peinture  ver~ 
nisséeou  de  faïence  pour  être  fréquemment  lavées. 

Il  sera  réservé  un  nombre  suffisant  de  VV.-C.  eu  égard  au  nombre 
d'habitants  de  l'appartement  et  de  telle  sorte  qu'il  y  en  ait  au  moins  un 
par  six  personnes. 

Des  garde-manger  et  offices  spéciaux,  isolés  des  cuisines,  convena- 
blement ventilés  et  exposés  au  nord,  si  possible,  seront  installés  pour 
la  conservation  des  produits  alimentaires. 

Des  laveries  isolées^  aérées  et  éclairées  directement,  seront  établies 
pour  concentrer  tous  les  lavages  et  vidanges  qu' entraine  la  cuisine. 

\.  li.  —  La  vaisselle  ne  sera  Jamais  lavée  dans  la  cuisine  même. 

Autant  que  possible  le  personnel  devra  se  tenir  hors  la  cuisine  et  ten 
offices  où  sont  déposés  les  aliments. 
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Des  pièces  ou  petits  endroits  spéciaux  isolés  et  parfaitement  veru  - 
tilés  seront  ménagés  pour  le  dépôt  du  linge  sale. 

Les  salles  de  hain  et  lingeries  seront  placées  à  proximité  des  chambresr  — 

Les  cuisines  devront  être  aussi  éloignées  que  possible  des  pièce^^ 
d'habitation  et  être  séparées  du  reste  de  Vappartement  par  Vinterpo- — 
sition  d'un  dégagement^  d'un  office  ou  de  tout  autre  espace  isolant. 

Les  cuisines^  offices  et  autres  dépendances  doivent  être  orientés  ver^ 
le  nord, 

La  section  des  fenêtres  des  cuisines  sera  plus  grande  que  celle  des 
autres  pièces,  eu  égard  à  leurs  proportions  relatives. 

Le  fourneau  sera  muni  d'une  hotte  et  de  tugaux  dévaporation  pour 
assurer  la  prompte  évacuation  des  buées,  vapeurs  de  charbon  et 
odeurs. 

L'action  des  ventilateurs  sera  convenablement  combinée  pour  assurer 
toujours  la  pression  des  chambres  vers  les  dépendances  et  éviter  le 
contraire. 

Dkcoration  intkrieure. 

En  ce  qui  concerne  la  décoration  intérieure  des  maisons  à  loyer, 
nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus  que  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour 
La  maison  à  la  campagne,  et  nous  proposerons  d'adopter  les  mêmes 
résolutions  pour  la  maison  à  la  ville. 

CONCLUSIONS 

Telles  sont  les  règles  générales  d'hygiène  à  observer  dans  la  distri- 
bution, l'aération  permanente  et  la  décoration  intérieure  des  maisons 
d'habitation  que  nous  proposons  au  Congrès  d'adopter  dans  l'espoir 
que  leur  diffusion  pourra  entraîner  une  amélioration  dans  la  concep- 
tion actuelle  de  l'habitation. 

Ce  rapport  est  le  résultat  des  études  et  discussions  d'une  commission  d'ar- 
chitectes et  d'ingénieurs  sanitaires,  composée  notamment  des  membres 
suivants  :  MM.  Tanquerel,  Vaillant,  Garot,  Déchard,  Lacau,  Du[)uy,  Pergod, 
Forgeot  et  Pucey. 

DISCUSSION 

M.  (^HAïfiNHAu  \Jassî).  —  Je  demande  si  les  ronelusions  de  ce  rapport 
lieuvent  élre  adopires  eoniiiK»  «<  règles  générales»  par  la  section. 

11  ne  me  j)aiaîl  j)as  (jne  le  rai)port,  rédigé  surtout  en  vue  du  climat  de 
Paris,  puisse  s'appli(iner  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  climats.  Kn  Houma- 
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Ut 


mois  ihii^  si*rîiil  ^uvn*  \irnih\nv  de  dtinm^rîi  la  ntuîsiïn  le  maximiuii  tiVn- 
^tjlcilhMi*»!  tloiil  |iiiHe  [p  rnpporitnir.  Par  r«Mitrt^  nous  avims  pt*n<iiiïil 
lilusir'ursï  mois  (l'I livrer  iIps  fi-oÎLls  tr^s  rigoiir^^iiv;  <"n>ît-r>n  i^ii'il  Sf»niil  |»fm- 
Miifi' d'ns«tm*r  le  rhaiifTaire  îiVfM*  d<»s  rb<*niini*r*s'? 

il*  me  borne  ^  (-(tusiilt^vi^v  *"v^  fU^tix  ras  r\h"<*ini'^  ri  ji'  rfui:^  (pir  hi  srr- 
Ut*u  nr  doit  voli*r  qrit*  ii<*s  rè^'l**s  i^ifi* morales,  îïih'i'nîdionîdos  riMuiiio  h* 
*-i>iiirri''s,  ri  r/*A  principr^s  ji*  nr*  les  jnïiivv  juis  dniis  h*  r^ipparl  liiiril  il  vi**id 
<l (Hnr  tlonti^li^'l II iv, 

M.  Vaillavt-  —  Je  ne  p*iis  ((tN*  nr'sîssorieraiïv  id)s«*i'\nlioiisr|Liî  vî^'-nneni 
^Hrf  faites,  i^e  rapport  dr  nu  m  *iistinjs!fue  ronlVèrr,  M,  l^ueey»  renferii*e 
*irir'A|fejil-s  i'oiiseilH  ((u'il  senx  lonjtinrs  lion  dr  suivi'iv,  Mnis,  tuilj'r  «pH'tH'S 
roûM'ifs  m*  îionl  \ms  li>nf!î*tf*s  règles, cl  qu'ils  ?Mrnl  (unmilL'Sï"orïjnie<>Uyd  dif- 
fi^ff*fib}M)urluiii)iisoii  tiH%  niodento  ou  pour  rtiabilîdîun  plus  riclie  soît  û  la 
camjiîr^issioit  ii  ht  ville  —  re  qui  i'i^\  une  erreur  h  UHin  aviïî  —  ils;  lîe  iwi^- 
l«iijia*i  te  e-îm^elèh*  tU"  f^r^uerulMé  ipii  inlerM'SsiMiii  i^ontfi'ès  iiric*i*ualioiuih 
irs  t^UiVfint  HMti,  ]t's  rA^les  de  solubrité  ipi  d  y  nvail  a  soiiuiellrt"  m 
'  >i<^ijie  sei*tii>ri  du  t'on^rè?^  doivi-nt  eouvenir  an\  lii^isde  tons  ordn*s; 
Hir  applieation  i'*tant  i\  inter[nvlcr  i-ri  rnisnu  dt*s  lieux  et  des  rîrconH- 
JiMJiiisuvoiier  que  j"ai  iHriirnemenl  compris  la  jïnipoHitirui  quioMlt'ubJel 
'liinipport.  Knenre  ne  snis-je  [Miseerlaîn  ile  ju'eu  «^Ire  lail  une  opinifuj 
•'t:irtt*.  (Jne  (teuvenl  «Hjv  d(*s  régler  a  rdiserver  daiin  bi  dîshnhuljori  e1 
li^niliau  pfM'îriatietiie  des  uniisons...?  Gi^t*érnlernenl»  lu  ilislrilmtiou  des 
lufrrsd  lin  Ingi^  n'a  pusd^iulres  rentes  cpie  la  bonne  ntiltstiiiiui  duterreiiK 
W  rti&veiianceH  à  satistnire,  un  eertaiii  ordre  et  une  «.'ertiiino  mode  rfn*- 
TT*|K»ijdfl M t  an\  idées  rndiirrnrr^s  du  luouieul,..  Ile  rte  Mtud  |»as  là  des  rèjurlen 
iïi  !H'iis  proprf*  rlu  juol.  Il  j  *ni  a  rependnirl.  Ili-llr^s,  par  l'xeïuple,  des  ra|)- 
*ts4i*snïaîsons  avi*e  b*sêifiiuts;  mais,  là  où  il  n'y  a  pas  il'êi^'oul,  quels 
lt*!i  prineîpes  à  tibsej-ver  au  regard  de  I  évsicualîtuj  des  eaux  usées? 
iproposiltnn  |iarle  deraérrdion  permanettlf*.  ynest-ee  ipje  tfosl  que 
lion  f>ermniiente?  On  anrad  bien  dû  le  dire.  Depuis  l'obs(»rvaUon 
tikliut  depuis  tes  Iravanx  de  PeMenkofer  el  la  lliéuri**  ipie  Ileckna- 
li*natiri',  je  ne^arhe  |iasqni'  des  rerherches  nouvelles  aient  été  railes. 
Iftomnie,  on  ue  sait  pas  grinid'ctii>se  sur  la  ninniere  dont  se  passe  li* 
é-tiotnéne. 

Hais  je  erojs  que  l'aéralioti  pennauêntè  —  la  S4"idf*  dont  nous  ayons 
n;ijït  hénélîeié  dajis  nos  logis,  malgré  taid  d  obstaeles  ipie  noire  igno- 
\nr  de  ses  Uns  sippiu^e  h  sa  bonnt*  inarclie  --  déjientt  tl  une  satrae*'  dis- 
ïmtiotï  de**  piêres  et  île  quebjues  aulres  i^onditions  i[ui  dépendent  iln 
«tnict4»nr.  (Te!**  sow^  ret  as|H*el  que  j'avais  compris  ([u'il  ratUut  prépaiTr 
^mpport  el  les  quelques  ri>nrlnsinns  f[ue  la  secliiUk  pou  va  il  cliseuler  el 

irr* 

ni*  rfiiis  donr  pas  que  les  Irop  nt  uni  infuses  régies  srtuinisi*s  à  la 
iiitn  —  et  Undes  m-  scmïI  pas  des  régies  —  puii^sent  être  utîlenienl 
lottnAes. 

im%  celle  qui'stion  de  lu  dis^tributton,  au  regard  de  l'aératie>n  naturelle 
nnwnente,  pres^'ide  nn  ^rés  jrnmd  intérêt.  Ji^stinn*  qu'il  Tant  en  luîoti- 
^it  l  étude  à  limtn'  ûu  jour  des  Congres  îtileniationaux.  Dans  eet  ordji- 
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d'idées,  je  propose  de  nommer  une  commission  qui  serait  chargée  de  Télu- 
dier,  pour  soumettre  un  nouveau  rapport  et  des  conclusions  plus  simples 
au  prochain  Congrès  international. 

M.  Masson.  —  Je  rappelle  que  l'article  III  des  conclusions  que  j'avais 
présentées  dans  mon  rapport  avec  M.  Lacau,  relativement  à  la  ventilation 
des  locaux  habités,  a  été  ajourné  pour  être  discuté  en  môme  temps  que  le 
rapport  de  M.  Pucey.  Je  propose  donc  à  la  section  la  conclusion  sui- 
vante ; 

«  Toutes  les  pièces  composant  un  logement  doivent  être  ventilées.  On 
doit  y  respirer  l'air  le  plus  pur  puisé  immédiatement  à  l'extérieur  et 
introduit  par  les  voies  d'accès  les  plus  diverses  sans  qu'il  en  résulte 
aucune  génc  pour  les  occupants.  » 

M.  Lacau.  —  Je  propose  de  retenir  la  question  de  ventilation  étudiée 
par  le  rapporteur  et  dont  les  principes  peuvent  être  formulés  ainsi  : 
«  Toutes  les  pièces  d'un  appartement  doivent  être  parfaitement  ventilées, 
l'air  y  doit  être  sans  cesse  renouvelé  aussi  bien  en  hiver  qu'en  été  par  les 
moyens  les  plus  divers  adaptés  aux  différents  climats  à  la  seule  condition 
qu'il  n'en  résulte  aucune  gêne  pour  les  occupants.  » 

La  troisième  section  adopte  cette  conclusion  et  émet  le  vœu  que  la  ques- 
tion des  règles  générales  essentielles  d'hygiène  à  observer  dans  la  cons- 
truction, la  distribution  et  la  décoration  intérieure  des  maisons  d'habita- 
tion soit  portée  à  l'ordre  du  jour  du  prochain  Congrès. 


La  viciation  de  Vatmosphère  des  villes  par  les  foyers 
industriels  ou  domestiques^ 

Par  M.  Armand  GAUTIER,  Membre  de  l'Institut, 
Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Et  M.  Nestor  GRÉHANT,   Membre  de  la  Société  de  biologie. 
Professeur  an  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Introduction 

L'hygiène  des  grandes  cités,  Rome,  Londres,  Paris,  Beriin,  Saint- 
Pétersbourg,  n'a  jamais  laissé  indifférents  les  pouvoirs  publies,  les 
municipalités,  les  savants,  et  les  citoyens  eux-mêmes.  Qu'il  s'agisse 
de  la  salubrité  des  rues  ou  des  logements,  de  Tassainissement  du 
sol  et  du  sous-sol,  de  l'atmosphère  respirable,  de  l'incommodité  de 
certaines  usines,  des  eaux  destinées  à  la  boisson,  des  causes  générales 
qui  amènent  ou  entretiennent  les  épidémies,  etc.,  toutes  ces  grandes 
questions  sont  de  celles  qui  ont  toujours,  et,  à  bon  droit,  préoccupé 
les  esprits  les  plus  divers.  En  particulier  Paris,  par  la  beauté  de  son 
site  et  de  ses  monuments,  la  douceur  de  son  climat,  l'extériorisation 
de  sa  vie  en  plein  air,  mérite  qu'on  lui  conserve,  autant  qu'il  se  peut, 
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is  conditions  de  pureté  et  de  transparence  relatives  de  son  atmo- 
phère,  la  salubrité  de  son  air  respirable,  la  propreté  de  ses  rues  et 
e  ses  édifices  qui  en  font  une  des  plus  belles  villes  du  monde,  celle 
9ul-êire  où,  natifs  comme  étrangers,  se  trouvent  comme  chez  eux  et 
>  plus  aises  de  vivre. 

Quelle  est  Tinfluence  des  industries  d'une  grande  ville  sur  la  pureté 
e  son  atmosphère?  Dans  quelles  limites  est-elle  polluée  par  leurs  ré- 
îdus  ou  leurs  fumées?  Le  milieu  aérien  ainsi  souillé  présente-t-il  des 
langers,  au  moins  momentanés  ou  localisés,  pour  la  santé  de  ses  habi- 
anis?  Telles  sont  les  questions  que  nous  aborderons  dans  ce  Rapport. 

I 

IIeSCRE  APPROXIMATrVE  DE    L*INFLUENCE    Qu'eXERCENT  LES  FOYERS  INDUS- 
TRIELS ET  DOMESTIQUES  SUR  L* ATMOSPHÈRE  DES  GRANDES  VILLES. 

Les  documents  étant  suffisants  pour  Paris,  nous  allons  prendre 
cette  ville  comme  exemple,  sauf  à  généraliser  ensuite.  Nous  recher- 
cherons d'abord  quelle  peut  être  l'influence  exercée  sur  l'atmosphère 
parles  foyers  de  combustion. 

La  superficie  de  Paris  est  d'environ  8000  hectares  inira  muros.  Sur 
cette  énorme  surface  il  se  brûle  annuellement  3  millions  de  tonnes  de 
combustible  minéral,  soit  375  tonnes  par  hectare,  ou  environ  une  tonne 
par  jour  et  par  hectare,  ce  qui  répond  à  100  grammes  de  combustible 
par  vingt-quatre  heures  et  par  mètre  carré  superficiel.  Ces  100  grammes 
de  charbon  minéral  contiennent  74  grammes  à  peu  près  de  carbone 
réel  qui,  en  brûlant  entièrement,  donnent  246  grammes  d'acide  carbo- 
nique, ou  125  litres. 

L'évent  des  cheminées  étant  à  hauteur  moyenne  de  20  mètres 
au-dessus  du  sol,  si  Ton  suppose  (ce  qui  est  vrai  dans  un  air  tran- 
quille) que  les  gaz  de  la  combustion  se  répandent  peu  à  peu  par  égale 
part  en  haut  et  en  bas  de  l'ouverture  du  tuyau  de  cheminée,  lorsque 
ces  gaz  se  seront  mêlés  à  l'air  jusqu'à  atteindre  le  sol  ils  se  seront 
dilués  dans  une  colonne  de  40  mètres  de  hauteur,  et,  par  chaque  mètre 
carré  de  surface,  dans  un  volume  de  40000  litres.  Dans  cet  air  sup- 
posé tranquille  et  qu'on  peut  considérer  comme  rendu  homogène, 
grâce  aux  perpétuels  remous,  il  y  aurait  donc,  si  cet  air  ne  se  renou- 
velait pas,  125  litres  d'acide  carbonique  provenant  delà  combustion 
industrielle  ou  domestique  du  charbon,  soit  0^°', 0031 2  ou  312  cent- 
millièmes  de  gaz.  C'est-à-dire  qu'à  peu  près  3  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique  par  litre  d'air  seraient  dus  à  cette  origine.  Or, 
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c'est  juste  dix  fois  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'on  y  trouve  nor- 
malement. 

En  effet,  d  après  Boussingault  et  Lévy,  l'air  de  Paris  contient  31  vo- 
lumes de  CD'  par  100000  volumes.  Or,  comme  Tair  pur  de  *  lat- 
mosphère  en  apporte  déjà  28  volumes,  les  produits  de  combustion 
n'enrichissent  l'air  du  milieu  urbain  que  de  31  —  28=  3  volumes  par 
100000.  Encore  ce  chiffre  est-il  trop  élevé,  puisque  dans  ces  3  volumes 
de  CO',  est  compris  l'acide  carbonique  exhalé  par  les  fermentations 
du  sol  et  parles  hommes  et  animaux  qui  Thabitent,  quantité  qui  s'élèv«% 
à  15  litres  environ  par  mètre  carré  et  par  vingt-quatre  heures,  c'est-à- 
dire  au  huitième  de  l'acide  carbonique  dû  aux  combustions.  Ce  n'est 
donc  pas  312  cent-millièmes,  chiffre  calculé  d'après  le  charbon  brûlé 
par  surface  et  la  répartition  du  GO'  produit  sur  40  mètres  de  hauteur, 
mais  bien  30  millionièmes  environ,  ou  la  centième  partie  de  l'acide 
carbonique  calculé  en  admettant  la  répartition  des  produits  de  com- 
bustion jusqu'à  40  mètres  de  hauteur,  qu'on  retrouve  réellement  en  plus 
du  CO^  de  l'air  pur  de  la  haute  atmosphère  dans  Tair  de  la  ville.  Ce 
qui  veut  dire  que  ces  produits  de  combustion  se  répartissent  non  pas 
dans  40  mètres,  mais  jusqu'à  4000  mètres  au-dessus  du  sol  (1). 
Nous  rappelions  ce  résultat,  quelque  approximatif  qu'il  puisse  être^ 
quand  il  s'agira  plus  loin  de  nous  rendre  compte  du  degré  de  pollution 
probable  de  l'air  par  les  autres  impuretés  issues  de  nos  foyers  domes- 
tiques ou  industriels  et  versées  dans  l'atmosphère. 

Remarquons  cependant  que  ces  chiffres,  fondés  sur  la  consommation 
réelle  du  charbon  à  Paris,  peuvent  être  localement  très  modiûés  par  la 
diffusion  irrégulière  des  fumées  et  surtout  par  les  mouvements  de  l'air. 

C'est  à  Péclet  (1827)  que  nous  devons  les  premières  analyses  des 
gaz  qui  s'échappent  de  nos  foyers.  Il  les  recueillait  en  vidant  par  le 
tuyau  de  la  cheminée  une  bouteille  pleine  d'eau  et  analysant  ensuite 
les  gaz  ainsi  emmagasinés.  En  1844,  Ebelmenn  donnait  une  première 
méthode  ingénieuse  et  suffisamment  précise,  pour  analyser  les  fumées. 
Elle  lui  permit  d'établir  la  composition  de  celles  qui  sortent  des 
hauts-fourneaux  et  des  fours  industriels  (2).  En  1870,  M.  Scheurer- 


1^1)  Nous  avons  dit  que  chaque  mètre  carré  de  surface  recevait  à  Paris  journel- 
lement 125  litres  d'acide  carbonique.  Répartis  sur  4  000  mètres  de  hauteur,  ces 
125  litres  seraient  donc  versés  dans  4000000  litres  d'air.  100000  litres  de  cet  air 

•     .    1  •  1-     ^       125X100000         ^    .  ,  .       ^ 

seraient   donc    ainsi  enrichis   de    — ,  ruxfxnrifx —  ^^    3'°',i,   ce    qui   est    con- 

forme  aux  observations  citées  plus  haut   de  Boussingault,   Lévy,  ainsi  qu'à 
celles  de  MM.  Ch.  Miinlz  et  Aubin. 

(2)  Ebelmenn,  Chimie  céramique  et  métallurgie.  Paris,  1861,  t.  Il,  p.  585. 
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Keslner  faisait  connailre  une  mélhode  assez  précise,  permettant 
d'aspirer  durant  des  heures,  les  gaz  des  foyers  alimentant  les  machines 
à  vapeur.  Il  soumettait  ensuite  ces  gaz  à  l'analyse. 

De  très  intéressantes  et  très  nombreuses  déterminations  furent  faites 
plus  tard  à  Londres  en  1882,  par  une  commission  chargée  par  TÉtal 
d*examiner  les  divers  appareils  dits  fumivores  exposés  à  South- 
Kensington.  Les  expériences  et  le  rapport  relatant  les  analyses  des 
fumées  furent  conGés  à  M.  le  professeur  W.  Chandler^loberts.  Sa 
méthode  consistait  à  aspirer  directement  la  fuméee  par  un  tube  fendu 
longitudinalement,  régnant  dans  toute  la  largeur  du  tuyau  de  dégage- 
ment du  foyer,  et  placé  à  une  hauteur  de  3°',33  au-dessus  de  la  grille. 
La  fumée  était  aspirée  dans  un  gazomètre  à  déversement  d'eau.  Elle 
passait  à  travers  un  système  de  tubes  destinés  chacun  à  arrêter  la  suie, 
Teau,  l'acide  carbonique,  puis  à  brûler,  par  l'oxyde  de  cuivre  incan- 
descent, Toxyde  de  carbone  et  les  hydrocarbures. 

On  mesurait  : 

1*  Les  poids  de  la  partie  solide  des  fumées  arrêtées  par  un  tampon 
d'amiante  qu'on  chauffait  suffisamment  pour  volatiliser  les  hydrocar- 
bures légers  et  Teau  ; 

"1*  Le  poids  de  l'acide  carbonique  existant  dans  le  volume  de  fumée 
prélevée  ; 

3»  Le  poids  de  Tacide  carbonique  et  de  l'eau  formés  à  la  traversée 
du  tube  rempli  d'oxyde  de  cuivre  porté  au  rouge,  ce  qui  donnait  le 
poids  du  carbone  provenant  de  l'oxyde  de  carbone  et  des  hydrocar- 
bures réunis,  et,  par  l'eau  formée,  le  poids  de  l'hydrogène  de  ces 
hydrocarbures  et  de  l'hydrogène  libre. 

Ces  recherches  permirent  à  la  Commission  anglaise  de  classer  sui- 
vant leur  fumivorité,  leur  commodité  pratique  et  l'économie  du  com- 
bustible, les  divers  appareils  présentés  au  concours.        • 

Les  données  résumées  dans  de  nombreux  tableaux  d'analyses  éta- 
blissent : 

1^  Que  dans  les  grilles  ouvertes  à  houille  un  dixième  de  charbon, 
au  minimum,  s'échappe  sous  forme  de  produits  inutilisés,  quoique 
encore  combustibles:  oxyde  de  carbone,  hydrocarbures,  charbon  et 
fumées  qui  s'écoulent  dans  l'atmosphère  ; 

•J*  Que  dans  les  grilles  à  coke,  ouvertes  comme  les  précédentes, 
cette  déperdition  de  carbonne  incomburé  est  moindre  (environ  de 
moitié).  Elle  est,  dans  ce  second  cas,  du  vingtième  à  peu  près  du 
charbon  brûlé; 

3*  Que  dans  les  poêles  à  houille,  coke  ou  anthracite,  la  déperdition 
du  carbone  contenu  dans  les  produits  encore  combustibles  des  gaz 
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perdus  par  les  cheminées  est  maximum  avec  la  houille  et  minimum 
avec  le  coke  ; 

4<^  Que  dans  les  poêles  les  plus  divers,  la  combustion  de  la  houille 
ou  du  coke  donnent  semblablement  les  mêmes  pertes  de  carbone 
incomplètement  utilisé  que  dans  les  grilles  ouvertes!  ordinaires  et,  par 
conséquent,  très  probablement,  les  mêmes  quantités  d'oxyde  de  car- 
bone, à  moins  que  les  gaz  de  la  combustion,  avant  de  s'écouler,  ne 
soient  forcés  de  traverser  une  certaine  colonne  de  charbon  incandes- 
cent, auquel  cas  Toxyde  de  carbone  augmente  dans  une  forte 
proportion  ; 

5"*  Que  le  poids  des  matériaux  fixes  des  fumées,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  qui  les  rend  opaques,  qui  assombrit  l'atmosphère  des  villes  et 
en  souille  l'air  et  les  monuments,  et  en  moyenne,  par  kilogramme  de 
combustible  minéral  brûlé,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Poids  des  fumées  par  kilogramme  de  combustible  : 

a.  Pour  les  cheminées  ouvertes  à  grille  ordinaire  plus  ou  moins 
perfectionnées  : 

Avec  la  houille 0»'',0933 

Avec  le  coke Offr^OSi 

b.  Pour  les  cheminées  ouvertes  à  foyers  fumivores  munis  de  tirages 
descendants  : 

Avec  la  houille 0^,0385 

Avec  Vanthracite Offr^OSS 

c.  Pour  les  poêles  perfectionnés  de  toutes  sortes  : 

Avec  U  houille Oy',049 

Avec  VanlhracHe 09>',0053 

Avec  le  coke .' OPrjOOQô 

Grâce  à  ces  chiffres,  il  nous  est  possible  de  nous  faire  une  idée  des 
meilleurs  modes  de  chauffage  au  point  de  vue  de  la  fumivorité,  et  de 
calculer,  d'ores  et  déjà,  très  approximativement  le  poids  des  parties 
solides  des  fumées  qui  s'abattent  sur  Paris  chaque  année. 

Nous  avons  vu  que  Paris  brûle  par  mètre  carré  superficiel  et  par  an 
37^»,5  de  combustible  minéral.  Il  y  a  donc  par  mètre  de  surface,  une 
production  annuelle  de  2  grammes  environ  de  suie  solide  et  par  jour 
5"»',48.  La  majeure  partie  de  ces  substances,  d'une  extrême  ténuité, 
reste  en  suspension  dans  l'air  et  va  se  répandre  hors  Paris.  Mais  par 
temps  très  calmes,  ces  fumées  restent  au-dessus  de  la  ville,  sur  une 
hauteur  de  4  000  mètres  environ,  calculé  d'après  le  dosage  de  l'acide 


t 
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!        carboni^oe  correspondant,  elles  pèsent  par  mètre  cube  d'air  0»»',00137. 
Ce  serait  un  chiffre  deux  fois  supérieur  s'il  s'agissait  uniquement  ou 
presque  uniquement,  comme  à  Londres,  des  fumées  de  houille.  Si  la 
petitesse  du  poids  de  ces  parties  solides  les  fait  échapper  dans  Tair  à 
i       toute  mesure  pondérable  directe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
faibles  proportions  suffisent,  s'il  n'y  a  pas  de  vent  et  si  l'atmosphère 
est  humide,  pour  former  d'épais  brouillards  comme  à  Londres,  et  ce 
léger  trouble  qui  fait  reconnaître  de  loin  au  voyageur  qui  vient  à 
Paris,  la  place  de  la  capitale.  Ces  corps  solides  de  la  fumée  en  suspen- 
son  dans  l'atmosphère  de  la  cité,  quelque  faible  que  soit  leur  poids, 
diminuent  dans  une  large  mesure  la  transparence  de  l'air  et  la  puis- 
sance actinométrique  et  vivifiante  de  la  lumière  du  jour. 

Les  analyses  des  gaz  des  foyers,  tels  qu'ils  sont  versés  dans  l'atmos- 
phère des  villes,  ne  sont  pas  bien  nombreuses.  Nous  citerons  les 
suivantes  : 

a.  Gaz  provenant  de  la  combustion  de  charbon  de  bois  dans  un  haut- 
fourneau  en  bonne  marche  y  recueillis  à  iô  mètres  au-dessus  de  la  grille. 

C0« 15,02 

CO 1,42 

0 1,21 

Az 82,35 

100,00 

CO 
Rapport  en  volume  t^^  =    0,093         (CaiUetet.) 

b.  Gaz  provenant  de  la  combustion  du  bois  dans  une  cheminée  et 
rtcueillis  à  /  mètre  du  foyer, 

CO» 1,67  3,22 

CO 1,27  1,11 

0 13,23  11,29 

Al 83,71  83,S8 

CO  '  "~"^"^ 

Rapport  en   volume  r^rr-i  =  0,760  0,344         (Moissan.) 

c.  Gaz  de  poêles  mobiles  dits  américains,  chargés  d'anthracite. 

Ce$  gaz  étaient  obligés,  avant  de  sortir  par  le  tuyau  d'échappement,  de  traverser 
une  petite  hauteur  de  charbon  incandescent. 

Poêle 
en  petite  marche.  ro<^le  on  grande  marche. 

CO» n,18  13,51  10^52  11,49           12,T8 

CO 6,01  5,10  15,78             9,19           15,85 

0 0,00  0,00             0,00             0.00             0,00 

Azote,  etc..  79.80  81,12  73,5  79.53           79,85 

CO  "  "  ^~^~^  *"^^"" 

j^ 0,429  0,tOO           0,i93           0,799           1,301  (Moissan). 

Ces  résultats  analytiques  expliquent  les  accidents  nombreux  et  sou* 
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vent  mortels  dus  aux  poêles  mobiles  chaque  fois  que  les  pi'oduits  de 
la  combustion  très  riches  en  oxyde  de  carbone,  au  lieu  de  se  dégager 
par  les  tuyaux  des  cheminées,  se  répandent  dans  les  appartements, 
par  suite  d'un  reflux  plus  ou  moins  complet. 

Les  analyses  des  fumées  ci-dessus  rapportées  montrent  que  pour 
1  000  volumes  d'acide  carbonique  produits  par  des  combustions  de 
toute  sorte,  le  volume  d'oxyde  de  carbone  correspondant  varie  de  93  à 
1  493  volumes.  Ce  rapport  est  donc  variable,  mais  dans  nos  foyers 
habituels,  on  peut  admettre  que  Toxyde  de  carbone  qui  se  forme  ne 
3'élève  pas  beaucoup  au  delà  <lu  dixième  du  volume  de  Tacide  carbo- 
nique, au  moins  dans  les  foyers  à  bon  tirage.  C'est  ce  qu  a  trouvé 
M.  Cailletet.  Dans  ce  cas,  et  d'après  les  chiffres  relatifs  à  l'enrichisse- 
ment de  l'air  des  villes,  en  acide  carbonique  provenant  des  foyers 
industriels  ou  privés,  l'oxyde  de  carbone  qui,  par  le  fait  de  ces  combus- 
tions, se  répandrait  dans  l'atmosphère  urbaine  ne  dépasserait  pas 
sensiblement  2,7  millionièmes. 

Tels  sont  les  faits  généraux  et  les  probabilités  auxquels  ils  condui- 
sent. Il  convient  maintenant  de  les  soumettre  au  contrôle  expérimental. 


Il 

EXPÉRIENCKS    FAITKS    PAR    ArM.    ClArxlER    SIR    l'aIR   DE   PARIS. 

Recherche  des  hydroctirhures  el  de  r hydrogène  pouvant  exister  dans 
Vair,  —  Dans  une  première  série  d'expériences,  on  a  renoncé  à  doser 
l'oxyde  de  carbone  qu'on  avait  reconnu  au  préalable  Otre  en  quantité 
si  faible  qu'il  ne  pouvait  influer  sensiblement  sur  les  autres  résultats, 
et  on  a  cherché  à  doser  les  hydrocarbures  et  l'hydrogène,  s'il  y  en 
existe,  contenus  dans  l'air  de  Paris. 

L'air  était  pris  boulevard  Saint-Germain,  devant  la  façade  de  la 
Faculté  de  médecine  à  0'°,'20  du  mur  et  à  3  mètres  au-dessus  de  la 
chaussée.  Une  trompe  l'aspirait  à  travers  des  tubes  de  verre  ou  d'étaia 
et,  après  l'avoir  filtré  sur  une  longue  colonne  de  laine  de  verre,  lui 
faisait  parcourir  une  série  de  laveurs  spéciaux  destinés  à  absorber  la 
totalité  (le  son  acide  carbonique  et  de  sa  vapeur  d'eau.  L'air  était  alors 
conduit  à  un  tube  de  porcelaine  chaufl'é  au  rouge  naissant,  rempli 
d'oxyde  de  cuivre  ahsolument  sccoii  s'oxydaient  les  gaz  combustibles; 
do  lî\,  il  se  rendait  dans  des  appareils  bien  pesés  destinés  à  recueiUir 
Peau  ot  l'acide  carbonique  formés,  puis  il  allait  inscrire  son  volume 
dans  un  comptoir  très  sensible. 


SALL'BHITE.  329 

Voici  les  nombres  fournis  par  six  analyses  faites  sur  ^00  à  250  litres 
d'air  et  rapportés  à  100  litres  d'air  sec  à  0"  et  760  millimètres  (1). 

Eut  da  temps.  Hydrogène.  Carbone. 

'  Pluie Osr,0047  0^,0159 

l  Ciel  couvert,  variable 0S'-,0059  0^,0156 

p  .  \  Beau 0^^0033  OK^OllS 

rriniemps. . .    ^^.^^  ^^^ 0Kr,0042  Oir',0126 

I  Très  beau 0^^,0029  0»'-,0092 

'  Très  beau 08r«-,0039  0ff'',0131 

f  Beau 0gr^0067  08^,021 

-j...  iBeau Off^OOee  0K«',022 

■^  *^ )Beau Og^OOil  0»r,oi4 

(  Beau ^ OS',0053  OK',023 

Moyenne  :  Og%0476  0if,0I58 

D*autre  part,  analysant  Tair  des  hautes  montagnes  et  celui  de  la 
pleine  mer  (2),  M.  Gautier  trouva  dans  cet  air,  qui  est  celui  de  la  haute 
atmosphère  : 

Hydrogène.  Carbone. 

(»',001724     (3)  0iff,00002 

Il  suit  de  ces  constatations  que  Tair  pur  des  hautes  régions  contient, 
a  Téiat  normal,  une  certaine  quantité  d'hydrogène  libre  et  que  le  car- 
bone n'y  est  contenu  qu'à  l'état  de  traces.  Mais  l'air  des  villes  et  en 
particulier  eelui  de  Paris,  contient,  outre  l'hydrogène  libre,  un  certain 
volume  d'hydrocarbures  qu'y  introduisent  les  fermentations  et  com- 
bustions. 

En  moyenne,  dans  100  litres  d'air  de  Paris,  l'hydrogène  libre  et 
«*elui  des  hydrocarbures  pèse,  d'après  les  chiffres  précédents,  O^'^OOiViV 
—  0,001724=  0»',00304  répondant  à  34  centimètres  cubes  d'hydrogène 
calculé  comme  libre.  Le  carbone  de  ces  mêmes  hydrocarbures,  pèse 
en  moyenne,  0»%0158  par  100  litres  d'air. 

La  comparaison  de  l'air  de  Paris  avec  celui  des  bois,  de  la  monta- 
gne et  de  la  mer,  au  point  de  vue  de  sa  teneur  en  carbone,  est  très 
instructive.  Si  l'on  se  place  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales 
on  trouve,  dans  les  quatre  cas,  les  quantités  de  carbone  suivantes  rap- 
portées à  100  liires  d'air  calculé  à  O»  et  700  millimètres  (4): 

(I)  Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  avec  2  tubes  à  CuO  placés  à  in 
suite  et  d'une  largeur  de  70  centimètres.  Elles  sont  donc  corrigées  des  pertes  ducs 
à  la  combustion  dans  ces  tubes  a  CuO  de  30  centimètres. 

i2)  Air  pris  à  48  kilomètres  des  cotes  et  soulflant  en  plein  Atlantique. 

{'A)  Ce  poids  correspond  à  19  centimètres  cubes  par  100  litres  d'air. 

(♦)  Pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  discuter  ici,  les  chiffres  suivants 
doivent  être  multipliés  par  2  environ  pour  correspondre  à  la  réalité. 
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Boii 

Mont  Canigoa. 

Paris 

de  Seine-ei-Oise« 

à   2400  mèiret 

Oe<an 

(en  pleine  ville). 

de  Paris. 

de  haoteor 
sur  le  roc. 

pleine  mer. 

32»ff»',7 

z^sr.n 

0»ff',61 

Traces. 

33ni8rr,6 

3»g',37 

0»«',85 

0 

20»Krj 

3"^,70 

0"«',53 

Traces. 

34™»r,02 

M 

» 

n 

Moyenne. 

. . .     30«»»»-^25 

3»Kr^44 

0»»S66 

Traces. 

La  comparaison  des  résultats  est  très  instructive;  elle  montre  que 
Tair  de  Paris  contient  soit  à  l'état  de  carbures  d'hydrogène,  soit  à  tout 
autre  état,  6,3  fois  plus  de  carbone  que  l'air  des  bois,  et  20,8  fois  plus 
de  carbone  que  l'air  du  Mont  Canigou  à  2  400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  air  aspiré  au  milieu  des  solitudes  rocheuses.  On 
voit,  en  outre,  que  l'air  de  l'Océan,  dépouillé  d'acide  carbonique,  ne 
renferme  pas  ou  renferme  seulement  des  traces  d'hydrocarbures 
(moins  de  0»»%03  de  C  par  100  litres). 

Recherche  spéciale  de  l'oxyde  de  carbone  dans  tair  de  Paris  el  dans 

Vair  confiné. 

La  recherche  et  le  dosage  de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  des  villes 
ou  des  habitations  ont  été  faits  par  une  méthode  due  à  M.  Gautier, 
consistant  à  faire  passer  l'air  sur  de  l'anhydride  iodique  dont  l'oxyde 
de  carbone  déplace  l'iode  en  s'oxydant.  M.  Gautier  a  démontré  que  le 
passage  très  lent  de  gaz  contenant  moins  de  1  cent-millième  d'oxyde 
de  carbone  à  travers  un  tube  en  U  rempli  de  cet  anhydride  chauffé  à. 
90"  suffit  pour  que  l'oxyde  de  carbone  se  transforme  totalement  en 
acide  carbonique,  tandis  que  l'iode  devenant  Ubre  peut  être  fixé  sur  du 
cuivre  très  divisé,  chauffé  dans  la  même  enceinte  et  très  exactement 
pesé  d'avance.  11  résulte  des  expériences  délicates  faites  à  ce  sujet  par 
cet  auteur,  que  l'air  de  Paris  contient  au  maximum  : 

1**  Salles  habitées  chauffées  avec  un  poêle  de  faïence  et  éclairées  au 
gaz:  1/100 000* de  GO. 

2*»  Air  des  rues  de  la  ville  de  Paris  :  1/500  000»  à  I/IOOOOOO»  au 
plus. 

Dans  l'air  des  rues,  le  plus  souvent  la  proportion  d'oxyde  de  carbone 
est  nulle  ;  la  moyenne  a  été  de  0,  2  millionièmes. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  influencés  par  l'état  de  l'atmosphère,  ils 
en  diffèrent  l'hiver  ou  l'été. 
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Ozone  et  iode  dans  l'air    des  villes. 

OiadéceJé  dans  100  mèires  cubes  d'air  pur  l"«\l  d'ozone. 
Pour  riode,  les  recherches  de  Ynn  des  auteurs  de  ce  mémoire  ont 
liéËnjUvemenl  élabli  que  Tiode  existe  dans  Tair,    non  à  Télat  Tiodc 
Jihrf ouà  celui  diodures,  comme  on  lavait  d abord  pensé,  mais  bien 
iOi]9 forme  de  matière  organique  iodée  et  plus  particulièrement  d'al- 
gues microscopiques.  Vu  mètre  cube  d'air  contient  0"^"^, 001 35  d'iode  à 
Paris,  et  0"«^,0I7  à  la  mer.  Cette  différence  représente  une  perte  de 
O^^^Olô  environ  par  mètre  cube,  dilTérence  due  non   à  Taclion  des       j 
miasmes  urbains,  mais  au  simple  dépôt  des  algues  iodées  atmosphé- 
riques i^enues  de  la  mer  et  lonibées  ou  fixées  çà  et  là  dans  leur  parcours.  ^J 
De  ce  chef  encore  lair  des  villes,  ou  disparaît  d  ailleurs  assez  géné-^^H 
nlemenl  Tozone,  est  moins  excitant,  moins  salubre  et  moins  pur,  i|U6 
l'air  des  champs  et  surtout  de  la  mer. 

Acide  cahbonique  dans  L*Am  de  paris. 

Par  une  méthode  spéciale,  MM.  Miïntz  et  Aubin  ont  trouvé  dans 
Fair  de  Paris,   par  des  temps  couverts,    de  32'°\2  à  42'^',!^  d'acide 
carbonique  par  lOOOiW  volumes  d'air;  par  des  temps  clairsi  de  28"'\9      i 
àîl  volumes.  Ils  n'en  avaient  trouvé  que  24  volumes  dans  Tair  1res       . 
pwr  du  cap  Horn  (1). 

Dans  Tair  du  sol  du  Jardin  des  Plantes,  on  a  trouvé  -24  fois  plus 
fteide  carbonique  que  dans  Tair  atmosphérique  ;  il  n*est  donc  paa^^H 
douteux  qu*une  portion  de  l'acide  carbonique  que  renferme  Tatmo-^" 
*|>hèrc  soit  fournie  par  les  fermentations  du  sob  Une  autre  est  due  à 
Il  rtfipîratîon  des  habitants.  Nous  Favons  appréciée  plus  haut^  pour 
Paris,  à  15  litres  environ  par  mètre  carré  superBciel  et  par  jour. 


Influence  des  gaz  des  hauls  fourneaux  el  foyers  industriels. 


i 


Nous  citerons  seulement  comme  i ypique,  l'observation  raitc  en  An- 
gleterre» non  loin  des  hauts  fourneaux  de  Clayton-Moor  prèsde  White* 
Haren,  Les  habitants  d'une  rangée  décollages  furent,  en  1857,  frappés 
tt'ifiseiisîbihté,  vertiges,  faiblesses,  paralysies,  phénomènes  reconnus 
Hit  dus  au  dégagement  des  gaz  toxiques  des  usines,  gaz  ijue  rabattait 
l«  vent  h  une  distance  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

(I)  Toa»  ces  chiffres  sont  un  peu  faibles  certainement, étant  donné  In  méthode 
il»  âQlears,  mJiift  ils  auffl^nt  aux  comparaisons* 
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III 
CaUSKS    locales    d'insalubrité    dues  a  des  agents    CHmiQUES  SPÉCL\rX. 

Nous  n  avons  Iraité  jusqu'ici  que  des  causes  d'insalubrité  générale 
d'une  grande  ville  envahie  par  les  fumées  de  ses  foyers  industriels  ou 
domestiques,  et  par  les  gaz  de  la  respiration  de  Thomme  et  des  ani- 
maux ou  les  fermentations  du  sol.  Il  convient  d'examiner  maintenant 
les  causes  d'insalubrité  locales  ou  spécifiques  dues  à  certaines  indus- 
tries ou  à  certains  agents.  Pour  abréger  ce  rapport,  nous  nous  borne- 
rons à  ce  point  de  vue. 

Oxyde  de  carbone. 

De  tous  les  produits  de  combustion  qui  suivent  partout  Thomme, 
le  plus  redoutable  de  beaucoup  est  l'oxyde  de  carbone.  Il  tue  les  ani- 
maux rapidement  à  la  dose  de  1/500*  et  môme  l/lOOO*.  Il  se  produit 
dans  tous  nos  foyers  et  quelquefois  (Voy.  plus  haut)  en  quantité  supé- 
rieure à  Tacide  carbonique  lui-môme. 

Claude  Bernard  a  démontré  que  ce  gaz  possède  pour  l'hémoglobine 
des  globules  rouges  du  sang  une  affinité  plus  grande  que  l'oxygène,  de 
sorte  que  si  l'on  agite  100  centimètres  cubes  de  sang  oxygéné  avec 
50  centimètres  cubes  d'oxyde  de  carbone  pur,  au  bout  de  quelques 
minutes  d'agitation,  l'oxyde  de  carbone  a  déplacé  l'oxygène  du  sang  et 
s'est  combiné  avec  l'hémoglobine;  on  trouve  dans  la  cloche  au-dessus 
du  sang  'J5  centimètres  cubes  d'oxygène  et  25  centimètres  cubes 
d'oxyde  de  carbone  restant,  c  est-à-dire  que  le  gaz  toxique  se  substitue 
à  l'oxygène  volume  à  volume. 

Si  l'on  a^ite  du  sang  de  l'asphyxie,  rouge  foncé,  ne  contenant  plus 
trace  d'oxygène,  avec  de  l'oxyde  de  carbone,  ce  gaz  fait  passer  le  sang 
au  rouge  vif,  mais  le  sang  ainsi  oxycarboné  est  impropre  à  maintenir 
les  propriétés  des  nerfs  et  des  muscles,  et  si  on  l'injecte,  par  l'ar- 
tère fémorale,  dans  un  membre  postérieur  détaché  d'un  animal,  l'exci- 
tation des  nerfs  moteurs  ne  détermine  plus  la  contraction  musculaire 
(Claude  Beinard}. 

Mélaïujes  filrcs  d  oxyde  de  carbone  el  d'air  :  loi  d'absorption 
du  gaz  oxy carbonique  par  le  sang. 

Toute  une  série  d'expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens  par 
M.  (Iréhant  avec  des  mélanges   titrés  d'air  et  d'oxyde  de    carbone 
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compris  entre  un  millième  et  un  dix-millième.  Elles  ont  donno  les 
résultats  suivants  : 
Mélanges  à 

100  em«  de  sane  ont  absorbé  5«n»«,5  CO 

1000  ^  ' 


1 

3  000 

— 

- 

Scniej 

1 
3000 

— 

— 

tcmc^8 

1 

4000 

- 

— 

icme^l 

1 

10000 

— 

- 

0cmc^55 

On  voit  que  les  volumes  d'oxyde  de  carbone  fixés  dans  KH)  centi- 
mètres cubes  de  sang  sont  proportionnels  aux  quantités  de  ce  gaz  qui 
se  trouvent  dans  les  mélanges  titrés.  L'expérience  a  montré  qu'il  est 
possible  de  déceler  dans  le  sang  d'un  animal  qui  a  respiré  «les  mé- 
langes titrés  de  1/50  000»  et  1/100000«  d'oxyde  de  carbone,  des  traces 
de  ce  gaz  dosables  au  grisoumètre  (Gréhant). 

Production  de  i/oxyde  de  carbone  par  divers  combustibles  : 
dosage  physiologique  de  ce  gaz. 

a.  Braise  de  boulanger.  —  Dans  un  creuset,  dont  le  fonda  été  percé, 
on  introduit  sur  une  petite  grille  de  fer  10  grammes  de  braise  de 
boulanger  qu'on  allume  avec  un  chalumeau  à  gaz  et  air;  les  produits 
de  la  combustion  sont  recueillis  dans  un  grand  sac  de  caoutchouc 
placé  dans  une  grande  cuve  en  zinc  dans  laquelle  on  fait  un  vide  par- 
tiel (aspirateur)  ;  on  ajoute  de  l'oxygène  aux  gaz  obtenus  et  on  fait 
respirer  le  mélange  à  un  chien  ;  l'inspiration  a  lieu  dans  le  sac, 
lexpirationdans  l'air;  au  bout  de  vingt-quatre  minutes,  l'animal  mou- 
rait; la  capacité  respiratoire  du  sang  pris  dans  la  veine  cave  inférieure 
^lait  5,5  :  celle  du  sang  normal  avait  été  trouvée  égale  à  27,5  ;  ainsi  le 
^ng  avait  fixé  27,5  —  5,5  =  22  centimètres  cubes  d'oxyde  de  carbone. 
L'analyse  chimique  montra  en  outre  que  10  grammes  de  braise  en 
brûlant  dans  l'air  avaient  donné  2  litres  d'oxyde  de  carbone. 

Cette  expérience  démontre  le  danger  des  gaz  provenant  de  la  com- 
bustion de  la  braise.  Les  accidents  mortels  sont  innombrables  aujour- 
J'hui.  On  ne  peut  trop  recommander  aux  ouvriers  qui  emploient  le 
charbon  de  bois,  d'éviter  de  respirer  les  produits  de  la  combustion  du 
charbon. 

b.  Combusiion  du  coke,  —  Le  coke  brûle,  sans  donner  <le  fumée  ; 
<légage-l-il  de  l'oxyde  de  carbone  ? 
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On  allume  à  fond  sur  la  grille  d'un  brasero  cylindrique  de  la  braise  de 
boulanger  et  du  charbon  de  bois,  puis,  on  remplit  de  coke.  Quand  il 
est  en  pleine  combustion,  on  dispose  à  50  centimètres  au-dessus  du 
foyer  incandescent,  Textrémité  recourbée  à  angle  droit  d'un  tube  de 
cuivre  enveloppé  d'un  manchon  traversé  par  un  courant  d'eau  froide. 

D'autre  part,  sur  la  tête  d'un  chien  fixé  convenablement,  on  place 
une  muselière  de  caoutchouc  qui  est  unie  par  un  tube  en  T  a^6<^ 
deux  soupapes  hydrauliques  servant  à  l'inspiration  et  à  l'expiration  ; 
par  la  première  soupape,  le  chien  respire  les  produits  de  la  combustion 
refroidis  convenablement;  après  deux  heures,  on  constate  au  grisou- 
mètre  que  42  centimètres  cubes  de  sang  artériel  de  cet  animal  renfer- 
maient 0*"%67  d'oxyde  de  carbone  ;  100  centimètres  cubes  de  sang 
contenaient  1*"%6  d'oxyde  de  carbone,  ce  qui  correspondait  dans  l'air 
à  une  proportion  d'oxyde  de  carbone  égale  à  1/9  300'. 

Ainsi  le  coke  en  brûlant  dans  un  brasero  dans  l'air,  produit  relative- 
ment peu  d'oxyde  de  carbone. 

c.  Combuslion  du  bois  dans  un  brasero.  —  On  place  un  brasero  au- 
dessous  d'un  cône  de  tôle  dont  la  base  ayant  1",10  de  diamètre  se 
trouvait  à  1  mètre  au-dessous  du  sol  ;  le  cône  était  soudé  à  un  long 
tuyau  cylindrique  de  15  centimètres  de  diamètre  et  6  mètres  de  hau- 
teur. 

Dans  le  brasero,  on  fait  allumer  des  bûches  de  bois  qui  brûlent  avec 
une  flamme  qui  s'étend  dans  le  cône,  et  donne  beaucoup  de  fumée 
qui  se  répand  dans  la  pièce. 

Chez  un  chien,  42  centimètres  cubes  de  sang  normal  ont  donné  au 
grisoumètre  une  réduction  de  2,2  divisions  ;  l'animal  est  placé  dans 
une  cage  à  2  mètres  du  brasero  ;  au  bout  d'une  heure,  42  centimètres 
cubes  de  sang  ont  donné  au  grisoumètre  une  réduction  de  25,6  divi- 
sions; si  on  retranche  2,2  (état  normal  antérieur),  il  reste  23,4  divi- 
sions qui  correspondent  à  S'^'^OS  d'oxyde  de  carbone,  ou  à  V^^^S  pour 
100  centimètres  cubes  de  sang. 

L'animal  ayant  été  placé  pendant  une  deuxième  heure  encore  dans 
la  pièce  remplie  de  fumée,  un  troisième  échantillon  de  son  sang 
donna  12*'"%4  d'oxyde  de  carbone  pour  100  centimètres  cubes  de  sang. 

Cette  expérience  démontre  que  la  fumée  du  bois  qui  était  mélangée 
avec  l'air  de  la  salle  contenait  au  moins  1/500' d'oxyde  de  carbone 
((.réhant). 

<1  Combuslion  de  bois  dans  un  poêle  de  faïence,  —  Le  dosage  de 
facide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone  dans  la  fumée  du  bois 
peut  se  faire  d'une  manière  exacte  en  aspirant  la  fumée  directement 
dans  le  tuyau  d'un  poOle  de  faïence  chauffé  avec  du  bois  en  opérant  de 
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Il  manière  euivaQta  :  on  fait  passer  dans  le  tuyau  un  oriGce  par  lequel 

DU  irilriKiuît  un  tube  de  laiton  de  20  centimètres  de  longueur  qui 

pnèlre  jusqu  au  centre  du  tuyau   et  qui  est  soudé  h  ce  tuyau  ;  on 

fail  passer  te  gaz  et  la  fumée  à  l'aide  d'un  aspirateur  gradué  k  travers 

itEi  tjjl>e  à  hydrate  de  baryte  ;  820  centimètres  cubes  de  gaz  ont  donné 

un  précipité  abondant  de  carbonate  de  baryte  qui  a  été  décomposé 

dans  le  Tide  et  a  donné  37'"*, 3  d*acide  carbonique  ce  qui  fait  4'"'*,3;> 

ifeco  gaît  pour  100,  ou   455  centimètres?  cubes  pour  10  litres;  tandis 

que  10  lilres  d'air  pur  ne  contiennent  que  3  centimètres  cubes  d  acide 

cirbonique.  La  proportion  trouvée  est  donc  150  fois  plus  grande  que 

ilaos  Tîiir  pur. 

Pour  doser  Toxyde  de  carbone,  on  aspire  directement  la  fumée  du 

bois  dans  un  grand  gazomètre  à  rainures,  on  recueille  120  litres  envî- 

fm:  on  découvre  chez  un  pelil   chien   TarLère  caroti<le,   on  aspire 

centimètres  cubes  de  sang  dont  on  extrait  les  gaz  qui  donnent  au 

N)u mètre,  après  l'absorption  de  Tacide  carbonique,  une  réduction 

division  (gaz  combustible  du  sang),  ou  une  réduction  de  2,4  divi- 

^ur  1*M>  centimètres  cubes  de  sang« 

L'animal  est  astreint  à  respirer  dans  le  gazomètre  ;  au  bout  d'une 

ilrjiiî-heun.\  on  fait  une  seconde  prise  de  25  centimètres  cubesdesang 

adonne  au  grisoumèlrc  une  réduction  de  34,1  divisions;  retran* 

11,1  diviî^ions  (du  sang  normal),  il  reste  31 ,7  divisions  ;  chaque 

miliniMrc  cube  d'oxyde  de  carbone  donnant  une  réduction  égaie   à 

divisions^  31,7  :  5,4  =  5^"%S7  représentant  le  volume  d*oxyde  de 

me  qui  a  été  absorbé  par  25  centimètres  cubes  de  san^^  ou  ^S**"' J8 

aiyde  de  carbone  dans  100 centimètres  cubesdesang.  Fresque  toute 

iglobine  du  sang  était  oxycarbonée,  et  des  expériences  anté- 

monlrenl   que   le  mélange   respiré  par  Tanimal    renfermait 

«viron  un  centième  d  oxyde  de  carbone,  nomlire  très  voisin  des  chiffres 

l,îî  el  IJl  p.  It*Ô,  que  M.  Moissan  a  trouvés  dans  ses  analyses  des  gaz 

de  la  combustion  du  bois  (Gréhant). 

usiion  tie  hriqueileH.  —  L'usage  des  briquettes  ou  des 
ebirtNiiis  ag&Homérés  se  répand  de  plus  en  plus;  ces  combustibles  sont 
■t8eg^  à  la  condition  que  les  produits  de  combustion  soient  complète- 
attln^ésau  dehors.  L  emploi  îles  briquettes  pour  le  chauirage,quand 
diti  brûlent  en  Ueu  clos,  dans  des  chautTerettes  ouvertes,  doit  aussi 

tB  interdit.  En  brûlant  elles  dégagent  une  grande  quantité  d'oxyde 
cirl>oiic.  En  voici  une  démonstration  :  sur  une  grille  de  fil  de  fer,  on 
ee  un  morceau  de  briquelle  servant  au  chaufl'age  des  voitures  ;  au- 
ÉMiu  il  II  charbon  allumé  on  dispose  un  entonnoir  de  laiton  uni  par 
itlibc  mélatlique  vertical  long  de  1  mètre  avec  une  tubulure  infè* 
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Heure  d'un  gazomètre  à  rainure,  d'une  câpacilè  de  150  litres  dans 
lequel  on  introduisil  un  chien;  les  produils  de  la  combustion  delà 
briqueile  mélanfj^és  avec  Tair  entraîné  circuIaîenL  autour  de  lanîmal  et 
*!i* éc ha p païen L  par  une  tubulure  BUpéneure  ;  au  bout  d'une  demî-beur& 
on  souleva  le  gazomètre  et  on  trouva  Tanimal  mourant.  De  100  cenii- 
mètres  cubes  de  sanj*^.  extrait  de  la  carotide,  on  relira  12'^*,  1  d'oxydts 
de  carbone;  15  grammes  seulement  de  charbon  ajj^gloniéré  avaient 
bi  ùlé  el  avaient  suffi  pour  empoisonner  un  chien.  Les  analyses  dt^ 
M.  Gautier  et  cette  expénence  de  M-  GréhanL  donnent  lexplicaiion 
complète  des  accidents. 

i\  Danger  présenté  par  les  poêles  de  fonte  dits  de  corpa  de  garde.  — 
Cest  un  fait  aujourdlmi  connu  et  qui  fut  démontré  par  H-  Sainte- 
(Ilaire  Deville  que  la  fonte  portée  au  rouge  se  laisse  traverser  par  uu<* 
[>arlie  des  gaz  résultant  de  la  combustion  du  charbon,  mais  la  fontt* 
portée  au  rouge  jouit  encore  d*une  autre  propriété  chimique  :  sa  sur- 
face  extérieure  décompose  une  partie  de  Tacide  carbonique  conlenu 
dans  Tair  ambiant  et  le  réduit  à  Télat  d^oxycïe  de  carbone.  Ce  fait 
important  a  été  établi  par  M.  Gréïiaiil  de  la  manière  suivante  :  autour 
(l'un  poélede  corps  de  garde  on  place  une  enveloppe  cylindrique  de 
tôle  pourvue  d'une  porte  à  coulisse  et  d'une  tubulure  supérieure;  le 
|jo<^le  étant  porté  au  rouge,  on  fait  cireuler  autour  de  la  fonte  un  cou- 
rant assez  rapide  d'acide  carbonique  el  l'on  fait  respirer  à  un  rhiea 
les  gaz  qui  circulent  entre  les  deux  surfaces  métani<}ues  ;  ranimai 
s'agite  à  plusieurs  repristis;  il  présente  une  forte  dyspnée  ;  au  bout  de 
vingt-cinq  minutes,  il  veut  un  arnH  respiratoire  et  arrÔt  du  cœur.  Le 
sang  de  la  veine  cave  inférieure  renfermait  lil  cenlimètres  cubes  d^oxyde 
de  carbone  pour  100  centimèlres  cubes  de  sang.  On  peul  en  conclure  : 
1  '  qu'il  est  nécessaire  d'abandonner  le  cbauA'agc  des  salles  el  des  appar- 
tements, par  des  poôles  qu'on  porte  au  rouge;  2^*  qu'd  faut  enveloji* 
[)er  le  métal  de  faïence  ou  de  terre  i^^  frac  lai  re. 

La  perméabilité  de  la  fonte  rouge  el  Faction  réductrice  de  la  surface 
peuvent  expliquer  les  accidents  que  Ton  constate  de  temps  en  temps 
dans  des  appartements  mt^mc  très  vastes,  chauïlés  par  des  calorifères 
de  cave;  les  constructeurs  de  ces  appareils  doivent  employer  des  dispo. 
sillons  telles,  que  Tait  cliaud  qui  se  distribue  dans  les  appartements 
n'ait  point  circulé  d'abord  autour  de  surfaces  métalliques  portées 
au  rouge. 

g.  Gaz  d'éclairage,  -^  Le  gaz  d'éclairage  présente  dans  son  eniptoi 
des  dangers  sur  lesquels  il  nous  paraît  utile  d'attirer  rattenlion» 

Ce  gaz  renferme  de?  àS  p.  100  d  oxyde  de  carbone,  ce  qui  rend 
toxique  une  atmosphère  confinée  dans  laquelle  se  produit  une  fuite* 
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Panniles  nombreuses  observations  d'empoisonnement  dû  à  Toxyde  de 
carbone  du  gaz  d'éclairage,  nous  pouvons  citer  le  cas  extraordinaire 
qui  s'est  produit  à  Strasbourg  et  qui  a  été  publié  par  Tourdes.  Les 
habitants  d'un  rez-de-chaussée  furent  trouvés  morts  dans  leur  lit  ; 
l'enquête  fit  découvrir  qu'une  fuite  de  gaz  avait  eu  lieu  dans  la  canali- 
sation de  la  rue  et  que  le  mélange  du  gaz  d'éclairage  et  d'air  avait  péné- 
tré dans  la  chambre  où  il  était  aspiré  par  le  tirage  d'une  cheminée. 

II  est  bon  de  ne  pas  respirer  les  produits  de  combustion  du  gaz  : 
lorsque  la  combustion  est  complète,  le  volume  d'oxygène  consommé 
est  à  peu  près  le  double  du  volume  d'acide  carbonique  produit  et  il  n'y 
a  qu'une  trace  infinitésimale  d'oxyde  de  carbone  ;  mais  lorsque  la  com- 
bustion du  gaz  est  incomplète,  quand  il  brûle  par  en  bas  dans  un  bec 
de  Bunsen  ou  dans  un  réchaud,  il  se  produit  de  l'acétylène  et  de  l'oxyde 
de  carbone  et  si  l'on  fait  respirer  alors  les  produits  de  sa  combustion 
à  un  animal,  on  constate  facilement  dans  son  sang  la  présence  de 
l'oxyde  de  carbone  ;  il  faut  donc  employer  les  appareils  permettant 
une  combustion  aussi  complète  que  possible  (1). 

Conclusion.  —  Les  faits  analysés  dans  ce  mémoire  établissent  que 
les  causes  d*insalubrité  d'origine  chimique,  industrielles  ou  ménagères, 
sont,  pour  les  villes,  bien  moins  redoutables  qu'on  aurait  pu  le  croire 
a  priori  :  tout  en  étant  rejetés  par  nos  usines  et  nos  foyers  en  volumes 
énormes,  l'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone  n'ajouleut  à  l'atmo- 
sphère des  grandes  cités  que  de  faibles  proportions  de  ces  gaz  offen- 
sifs, proportions  presque  insignifiantes,  restant  à  la  limite  de  nos 
moyens  d'investigations  et  de  dosage.  Mais  de  nombreuses  causes 
locales  peuvent  accumuler  momentanément  ces  gaz  sur  place,  dans 
certains  quartiers,  certaines  maisons,  autour  des  grandes  usines,  de 
grandes  agglomérations,  ou  bien,  dans  les  locaux  fermés,  mal  ventilés, 
chauffés  irrégulièrement. 

Nous  n'avions  pas  îi  traiter  dans  le  présent  travail  des  causes  d'insa- 
lubrité de  nature  miasmatique,  provenant  du  sol  ou  des  habitants. 
A  un  degré  plus  aigu  que  les  précédentes,  elles  frappent  les  popula- 
tions de  grandes  villes  et  font  naître  les  épidémies.  Mais  les  causes 
industrielles  ou  domestiques  que  nous  avons  analysées  y  prédisposent, 
en  rendant  l'air  moins  salubre,  moins  excitant,  en  remplissant  l'atmo- 
^f'hère  urbaine  de  fumées  qui  arrêtent  l'action  aclinique,  bienfaisante 
♦•l  microbicidc  de  la  lumière.  En  enlevant  sa  transj)arence  à  l'air,  les 
fumées  contribuent  aussi  à  faire  disparaître  cet  aspect  artistique  et 

t  \ou%*ell<»s  recherches  sur  los  pr*o(lnils  (le  combuslioii  du  gaz  d'éclairage. 
^'«//W//i  f/f  la  Sociétà  iP encouragement ^  févr.  1899. 
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élégant  qui  n'est  pas  sans  contribuer,  pour  sa  part,  à  la  satisfaction 
générale  des  habitants  et,  par  conséquent,  à  leur  santé. 


DISCUSSION 

M.  le  D""  Zahor  (Prague).  —  Depuis  1890,  l'atténuation  des  inconvénients 
de  la  fumée  dans  les  villes  populeuses  commence  à  prendre  place  dans  Icr 
délibérations  des  Conseils  de  la  santé  publique  ;  c'est  en  Angleterre  et  en 
France  que  la  législation  sur  la  matière  a  fait  le  plus  de  progrès;  mais  ce 
mieux  n'est  que  relatif  et  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

La  loi  belge  du  8  décembre  1879,  concernant  les  bâtiments,  ordonne 
(art.  10,  §  71)  que,  dans  un  délai  de  six  mois  à  partir  de  sa  publication,  il 
sera  procédé  à  une  inspection  générale  de  tous  les  hauts  fourneaux  et  de 
tous  les  foyers  brûlant  de  grandes  quantités  de  combustible. 

En  Allemagne,  il  n'existe  à  ce  sujet  que  des  lois  municipales  d'un  carac- 
tère exclusivemement  local.  Ainsi  le  statut  de  Dresde,  du  7  mars  1887, 
décide  que  les  hauts  fourneaux,  les  grands  foyers  et  le  chaufTage  central 
doivent  être  établis  de  telle  sorte  que  la  fumée  ne  puisse  s'en  dégager 
sous  la  forme  de  particules  visibles  à  l'œil,  c'est-à-dire  de  suie;  un  délai 
d'exécution  expirant  le  l®"^  mai  1899  était  accordé  aux  établissements  déjà 
existants.  Des  statuts  analogues  furent  pu  bliés  par  sept  autres  villes  alle- 
mandes. 

La  législation  autrichienne  édicté  certaines  mesures  de  protection 
contre  les  fumées  ;  aux  termes  de  l'article  91  du  règlement  sur  les  bâti- 
ments de  la  ville  de  Prague,  en  date  du  10  avril  1886  : 

«  Les  combustions  intenses,  surtout  le  chaufTage  de  générateurs,  néces- 
sitent l'installation  d'appareils  fumivoreset  la  surélévation  des  cheminées, 
de  sorte  que  le  voisinage  ne  soit  pas  incommodé  par  la  fumée.  » 

Cette  ordonnance  est  générale  mais  peu  efficace  faute  de  surveillance. 

Le  paragraphe  92  énonce  que  les  générateurs  seront  relégués  aussi 
loin  que  possible  des  endroits  habités. 

Leparagraphe  94  renferme  le  passage  suivant:»  L'installation  desmachines 
à  vapeur  actionnées  par  le  gaz  et  causant  du  bruit  ne  peut  avoir  lieu  sans 
consentement  préalable  des  autorités.  Dans  tous  les  cas,  il  est  indispen- 
sable qu'il  soit  pourvu  au  dégagement  des  matières  occasionnées  par  la 
combustion.  » 

Le  règlement  de  Vienne  sur  la  même  matière  contient  dans  les  paragra- 
phes66,67,68et  69  des  précautions  semblablesàcellesdu  règlement  de  Prague, 
uuiis  ce  dernier  présente  néanmoins  des  avantages  en  ce  sens  qu'il  exige 
pour  le  chauffage  intense  l'emploi  des  appareils  fumivores,  taiidis  que  le 
paragraphe  66  n'ordonne  que  de  surélever  les  cheminées,  de  façon  que  le 
voisinage  ne  soit  pas  incommodé  par  la  fumée. 

Le  paragraphe  25  du  règlement  sur  les  industries,  rendu  le  15  mars  1883, 
impose  l'approbation  des  autorités  compétentes  pour  l'installation  des  éla- 
blissouienlsqui  (-oniixirtent  degrandsfoyers,  des  machines  a  vapeur,  etc., 
ainsi  que  colle  des  établissements  qui  constituent,  par  les  odeurs  qu'ils 
dégagent,  une  cause  d'incommodité  ou  d'insalubrité. 

La  législation  française  renferme  une  ordonnance,  publiée  à  Paris  le 
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*22  juin  1898,  sur  losTuiiK^es  noires,  ApRÎssns  el  prolongéf^s,   qui  arrélr  : 
«  4rtirl(*  premier.  —  Dans  le  délai  de  six  mois,  à  parlJrdf*  JajmblîcatioEi 

ik  In  jinWnlr  ordonnance,  il  sera  inlerdil  de  produire  une  fumée  noire. 
é(i;ij!ise  el  prolont^re  pouvant  atleindrn  les  [lahitalinns  voisines  on 
mfwirr  l'atmosphère  des  mes  de  Paris. 

'  VrI*  2,  *—  Les  eonlravenUons  h  la  présente  ordonnance  seront  eonstalêes 
|uir  (jrs  procès- verbaux  ou  des  rapports,  qui  seront  déféK^s  aux  tribufiaiix 
romjjélfnlft.  a 

b  ïrtftslâlian  anglaise,  un  peu  plus  ancienne  en  date,  ae  s^oreupe  pas 
i\f^  fujriées  (pip  déîi'a^enl  les  <^hemiïiées  des  maisons  de  rapjiorï,  mais 
fbmiir  il  aïïrnuer  senlemeid  la  l'uniée  des  graiids  foyers  ou  des  Uanis 
fiiuraeîiuît  ;  cette  l/*^islalion  paraît»  è  mon  avis,  n'^pondft*  le  mieux  au  but 
fnuirsiuvî  :  la  Grande-lirelaprne  est  drfendue  cordre  les  înronvénieTds  den 
fiitiîiV*! ,  d e c la  i*i^es  i  n  sa  h  i  ï  ï r-e s ,  j  ï a  r  1  ; i  I o i  (  Sec  fiofi  .9 /  p uh î ic  h ea it h  AciA 875 1 . 
Lf*  riK'onvenientsdes  fiiméesune  fois  rojistatés  pïir  les  antorîlrs  conipi'- 
E^tJt^^^  cette  loi  ordoniip  de  pivudiH>  les  ninsures  qui  convirnnenL 
Ti«at  cou l revenant  est  ensuite  puni  d'une  amende  journalière.  Ce 
raient  concerne  les  hauts  fourneaux,  les  graiuls  foyers  et  les  loco* 
ptires. 

e^t  indenîatde  ifue  les  inconvèuierds  résulta nt  îles  furnées  ont  t>rJs 
[liêifuient  une  telle  exlensiou  que  cej'tains  L^ouvernemenls  el  cerlaias 
rjjs  n*pre*sentatifscouiuïencenl  a  s>u  émouvoir. 
rOnsud,  par  exemple,  que  tels  inconvénituits  constatés  dans  les  villes  de 
Décin  Teslrlieo],  de  Podmokli  (Bodeubat  h),  de  Karlo%^y-Vary  (Karlsbad) 
Frnîitiskovy-Lazué  (Franzensbad)  ont  déterminé  le  Gouvernemenl 
■»chien  îi  |> rendre  des  mesui-es  en  iHDI.  A  la  suite  de  rouseils  el  d'avis 
umbrtN  écbanifésà  ceMe  o<:cîision,  rui  a  vu  naître  ton  le  une  col  le  c- 
Tniq^areils  rninivores.  Le  mode  de  lirûler  la  fumée  des  locomotives, 
rpfciinifiiind«'*  par  >L  Langer,  ingénieur  des  cbeuiins  de  fer,  attaché  à  la 
\m»  pnni -ouest,  a  donné  de  très  bons  résultats  pratiques, 
LesrLiiblissenteutsile  bains  de  Marianské-Lazué  (Marientiad)  sont  iiour- 
^appareils  système  Tem-Hrinks,  Dans  les  boulangeries  prédomine 
ne  lioliringer  *le  Heilbi-oiui  ;  eufin,  dans  nombreuses  localités,  on 
Qmniande  le  chanlll'îigê  par  du  coke  ou  par  le  gaz  d'éclaifage. 
iA^mr^â  Hartmann,  professeur  A  lÉcole  (polytechnique  de  Berlin, 
ttjmiie  pour  Karlovy-Vary  iKarlsbadj  le  chaufFîiLre  avec  tin  ga/ 
Inige,  nié  me  il  a  us  les  maisons  privées  [Oeai  Sanilt'ihwenfnj  1881), 
La  rt'*ittiii)ti  de  la  Société  sanitaire  de  Nurend>erg,  bume  en  se|r- 
li!Mbrf*  l*f99.  a  compris  dans  son  progratnine  sept  articles  riuî  traitent  des 
JKttsv^îeDls  créés  par  les  fumées  dans  les  villes.  Il  y  esl  dit  qu'il  n>xiste 
pi>  dr^  mode  de  chaultage  don  1  l'apiiliralion  générale  |>nisse  avoir  pour 
[♦ression  d<*  la  fumée;  qu'en  ce  qui  concerne  le  chaulTage, 
i'  mesures  suflisaides,  qui,  adaptées  aux  conditions  bjcales 

ilr  générateurs,  nature  du  combustible,  conditions  d'action,,  elc) 
is«*ment  observées  donnent  des  résultais  suttsfaisanls;  que  les 
fltutenliction  des  fumées  sont  sans  valeur  ;  que  les  cas  d'incoin- 
•cannés  pîir  ia   fumée  doîvenl  être  étufiiés  par  espères,  par  des 
t  oompéleiils  en  la  matière  ;  qu'on  doit  se  préoccuper  surtout 
âiicmcr  di!*  aiachines  et  de  rinstrnction  des  chaulTeurs  et  qu*on  doit 
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travaille!*  à  g^nômliscr,  dans  ks  ménages  comme  dans  les  pcllles  ijhIuh- 
Irieft^  l<^  oliaufTage  par  le  gaz  d'éclairage, 

Pluî^ieiirs  d^^llhérations  de  la  eomiiiïsston  miinirîpalp  de  PniL'ue  vï^ni 
le  in^'^iiif'  siijrl.  Kn  1880,  In  CoiiniirssîtMî  *liHnda  iratlrr^ssor  au  CiKiîifil 
miiriirîfHd  tic*  Prnjjriir  iirje  (!em!imU%  m  vnr^  tie  Hure  ilrr^ser  la  rnmierirla- 
lure  des  rlahlissrinojds  cpii  nuplùïriil  dej^  appareils  riJiitiv<*res. 

La  méine  Comuussîon  sardlairo  pril  f^nsiiite  d'autres  délibérai ians  sur 
la  même  tnalirre  en  1H82,  1883,  1885,  ^i  IBUB, 

Le  13  avril  18*m,  l<*s  dépuléiî  llt*nn  ZnhorelJnan  Kaftan  préseotèreiil  m 
la  Uïviv  du  niynnnie  df^  rîotit"^nie  un  pnïjV'l  de  loi  tenrfant  ;<  Vattéauatimi 
d<^s  iiii'onvr-niniils  prov**nard  des  funn-es  <iinis  1rs  villes  indus! j'ielles  H  li^^ 
Villes  d'eau*  Exainim'*  par  la  (loin mission  tpii  s'occupe  des  affaires  coinnnï- 
nales,  ce  projel  fut  approuVf^  par  la  Dièlo,  et  le  Corn i le  perinanurd  iln 
royaume  de  UohOme  Tut  chargt's  en  conséquence,  d'intêi*vrair  anpn^s  ilti 
gouvernenu^nt,  m  vui'  : 

1°  IKevicfnr  clr*^  nouveaux  établissements  industriels,  ijuî  se  cnVriuVnl 
dans  la  ville  d<^  Praprui*  el  dans  les  villes  d  i*au  ilc  la  Hoht"^iiï<*,  rr>hsrrvii' 
lion  rigoureuse  des  ordonnances  de  1883  sur  les  indtJstries  de  iW3  et  ilii 
r^glernenl  de  IBintsnrles  l»AtinnMjls  de  l^lKl; 

2"  Dp  lui  ilemnnder  de  faire  examiner,  dans  le  Inil  de  len  riiroiu'a^r. 
les  noiivellrs  inventions  de  systèmes  fuinivores; 

3**  Me  lui  pri*[Kisep  d  oïiliger  les  udiidnistralinris  des  rlieniirîs  de  fera 
prendre  les  mesures  nécessaires'  pour  suppriuier  le  dt'^ga sreme'nt  tl*** 
fumées  provenant  des  locomotives»  tatit  h  l'arrivée  des  trains  il  ans  le* 
gares  des  grandes  villes  <piVi  leur  départ* 

Alirès  avoir  nnufiaré  eidre  elles  res  dil1en*nles  lois  et  oi'donaanri*s.  jf 
me  suis  décidé  à  tniiter  ce  sujet  h  la  DieU^  ;  c'est  ee  ipie  fai  fail  diin$  im*' 
pnjposîtion  nuitivée  présenlée  li*  *25  avril  I8iftt,  |>roposition  dans  laquHli* 
je  me  suis  oeeupé  deselTets  de  la  lumée  sous  les  trois  rapports  :  pïi)sii|iH'. 
nïécanif|ue  et  eliimique. 

Au  poiut  de  vue  physique,  la  1  limée  produit  rohseurilé  en  nous  privnnl 
de  la  hiuiiei'e  du  sideU  et  du  jour,  elle  occasioune  les  brouillards,  iimw 
la  pluie  et  rahaisseiiu'id  de  la  leuipénUure.  nuit  i\  la  cr**issauci*  il»** 
plantes  et  du  corps  humain,  cause  Tabattemeul  de  l'espril  el  dimiaut*la 
résislance  de  rhïunmeaux  maLidies. 

Au  tioiut  de  vue  rnéeauti|ue,  elle  noirrrl  les  fni;ades  des  maisons  ii^f*'' 
les  jKirtîeules  uoti  erdiéreriieiit  cnnsumées  de  la  houille.  Les  hahitanl*  «J'' 
Prague  ne  savent  ipie  Icfijj  bien  i|ue  les  édifices  les  plus  bï*auv  ri  lr* 
mieux  enliTtenus  de  la  ville  snjit^  au  bout^ie  deux  ans,  mécunïiaissuM*^. 
Kfdiu,  la  fumée  s'introduit  aussi  d  »ns  leslogeuienbi  el  salit  les  meubles  H 
le  visage  des  lui  m  mes. 

Au  [Murd  i\v  vue  cïjintif]ue.  l'Ile  esl  |iarliruliérenienl  nuisible  parf*' 
«pî'clle  pi*tiduil  deux  substances  ailarpnoil  le  llmra^  el  Iï*s  organes  respi- 
rat<iires:  Taeide  suM'ureux  et  t'oxyde  de  carbone*  (l'est  suiloul  racidrï^wl 
bireux  rpii  esl  eu  use  des  ophtalmies,  excite  la  toux  et  réternuemrnt, 
entrave  la  digestion  el  ilétruil  la  végélolion* 

L* oxyde  decartione  cause  des  maux  de  léte,  le  vei-tige.  In  sturmalciirr, 
la  lassitude  et  tous  les  synjptAïuesde  remjïcdsounenieiiL 

Ost  î\   laulopsic  que    l'on  voit  le  niieux  les  elîels  désastreux  de  ^ 
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sur  l**s  organ**s  respïr<il<ijri*s  *Je  rhomnip;  tandis^  que  les  pou- 
[liwiisifo  rïiomnie  travaillant  aux  rhaïiipssoiil  bruns,  don  iU-  ^iroïlo,  reux 
Iéi  «impur  siml  eom|)l^ionical  rioîï-s.  Qu'an  rntrardo  un  pru  Ips  cxiift-'torn- 
iMstli^^  Pragois»  ne  sont-ello!*  pas  noirâtres  ou  pluUM  noires? 

Jaî  pass*'»  i^nsinîto' <*n  rrvue  dilT<Vr('nts  sysl^'Uios  fuiuiviires  el  j*ai  rilê 
flirr  antres  le  sjsUune  ile  M.  Kudîie;'.  de  HoR»Kovire-Bubuy  et  eeliii  tie 
TM^nmiv  M-Tîeliy,  t\m  foiH^tioiine  i'i  la  gnre  du  eJteuiiu  tle  fer  de  l'Étot., 
l>nlretieii  et  Je  netloiemeiit  des  foyers  s*y  i'onL  ou  luamiellemeiit  on 
ni^AniquemeuL  En  m^inê  lemps,  jV^nuiiiiM-ats  les  élahlisscmcnts  qui 
pHHHHstniaejit  l^alïUHKpln'^rede  Prag^ue.je  fahuis  mention  île  la  légîshUitiu 
-njjfJiiisf  vniinjf*nl  Irèî:^  reinarquulile  ^ons  ce  rapporL 

Si  nmis  teiuHis  c'oinpie  îles  trcKibles  quo  la  funire  noire  el  ]U"nlc>u|?ée 
citis<*nuv  tirgranes  ret^pirnlrures,  tuuis  ue  pouvons  tlouler  tJe  roction  1res 
wrivp  tit*  rHle*ti  sur  la  santé  publique,  et  ali>rsil  fst  du  devoir  des  Corps 
Wfiiatif!*  de  Sfni^er  f^  supprimer  ou  du  riioinsi'i  rt^duireee  dauber  |ierma- 
leul.  O  qn  il  est  permis  <ie  demander  à  cet  l'égard,  eVsl  que  tous  les 
pripils  foyers  el  les  haul^  fournenux  soieid  eonstruîls  de  sorte  que  les 
mmbtistîbles  employi^s  soient  eompli'^tement  cousu un'-'s  sans  pri''jndiee  ni 
(*rtur  riftildstrie,  ni  pour  la  prodnelirm. 

I^s  moyens  de  supprimer  la  fujuiV- penvent  se  iV*snmer  prineîpalemeni 

ni  lu  dislributîoii  raisinnudde  du  Irnvnil  :  la  force  des  ^t'*iu'' m  teints,  leur 

t">îi  plîtreni<*ul.  la  tar^'eur  <les  lubes,  la  hauteur  des  clremiju''eî^,  le  rliauf* 

f^ur.  sini  Uîdiîltd/'  à  eutreleuir  le  feu  jiar  peliles  cliarges  de  fonihtis(ibU% 

V r\rjtutïit*4f*  latéral  ou  allernaiîr*  I  introdnetion  de  Tair  froid  de  préférenee 

ilair  rtïaud,  brefle  règlement  le  (dus  uiinutieu\  au  chattlTage,  ce  deruier 

Mml  ♦Hreeonliés^  la  niarlnne  prèférnbleiuent  a  rhomuie, 

n<i:<nd  uoiïs  prélendiins  qu*il  est  urgent  de  iHnduner  In  l'umi*-e  flans  tes 

-  induslrieltes,  re  ne   srud   |jns   se^deruent   les  graruls  foyers  et   les 

1^  r*»unieaux  que  nous  visons,  car  n^us  roeonnaissons  éf;»^nlement  la 

..   ^  ^Hik-  de  soufrer  à  ratlénnaliiui  des  fiunées  que  ilégageid  les  poêles, 

Uw*  il  convenait  dahord  de  îiV*teuper  des  foyers  hri^lard  des  quantités 

4p  €ODtl*iif«til>tes  1res  eonsidérn  blés* 

£l  ré^iuné*  je  suis  il  avis  i|ue  les  gouvernenienls  et  les  niuuicipaïités 
Mvptil  t»diclt*r  des  lois  el   règlements  contenant  les  disposîlionfi  eui- 
ili*: 

l*  Ttiiil  foyer  el  tout  liant  fourneau  qui  no  peut  consumer  la  fumée  des 
libles  employés  h  lartionnement  des  machines  ^  vnjveur,  ilans 
irte  quel  iMablissement  industriel,  el  lonte  ctieminée  qui  ilépfni^e  la 
mmw  et  en  it^rande  quantité,  doit  être  considérée  cmume  insalubre, 
'^  Toute  locomotive  employée  parles  Compa^^'uies  de  clieuiîr»s  île  fep 
^n»f  maetune  à  vapeur^  doit  être  construite  de  telle  sorte  quelle  con- 
nmt  «1  fwniée.  Il  doit    en  t^lre  de  interne  poiu*  les  martunes  à   vapeur 
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y  ÏM  coinniune  doit   faire  surveiller,  par  un   (lersonnel   lectniique.  les 
«l»dllfesiluljrité  cansé*5  par  les  fiinuVs  et  arrêter  un  cadastre  des  fumées. 
"   Lp  (rouvernement  et  ta  commune  intîutent«  en  cas  de  couslatation 
i>nvrnient  dcî^fumées^au  propriétaire  de  rétabtissemeni  intlustriel, 
Elle  fjrrn<li"<%  dans  un  débu  llxéjes  jnesnivs  tei^lodques  nécessaires 
'  ceiiâer  l'inconvénient.  En  cm  il**  contniveution.  le  propriétaire 
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est  mis  h  Vamende  joiinia!î/To  qui  rif*  f^r^r[\  levi^o  ijiu^  kii^(|iriî  ait  m  pris 
lus  iriosnros  rxigéps.  It  <loif  pn  iMro  <1p  ni^^rjif'  (MUir  If**^  llmtijingrups  dp 
Irinisporls  jjar  chemin*^  de  foret  jmr  buioaux  A  rinlérieur  tlu  eonluionl. 

M*  Svaioîvs  (Hollande).  —  Dans  Tolmnîifvhère  des  villes,  il  ne  faut  pas  se 
préotxupr'ï'  seulenieiit  des  fiim/M^s  induftirît^leï^,  niiiis  encoi-e  def.  eaiises 
d'rtïsaliihrite  provenant  du  Mil  et  des  linliitidifuis  rpd  sonl,  a  mini  aviSt 
bien  plus  dan ^^^re uses. 

pour  éviter  le*^  Tnniï^Hrs  induiîlpïdles,  les  régies  ter- h  niques  sont  bien 
fronnues;  avee  un  bon  condinf^lible»  im  bon  chaiifleurf  une  bonne  ins?ital' 
lation  pour  le  fliargement  des  charbons»  Unil  ira  bien.  La  solution  du 
probtême  est  pbis  diïïieite  avec  nos  foyers  domesliï|ues,  oii  it  esl  imjïos- 
sible  (Pobteuir  une  eombustiou  complète  à  moins  d*adopter  le  cbouffâge 
au  gaz. 

Mais,  ù  nîori  hpU!^,  tout  cela  est  secondaire;  ee  qu'il  faut  éviter,  avant 
tout,  c'est  la  vicia tion  de  ratmnsphére  par  le  sol  et  les  égouts. 

Il  n])pnrtiendrait  a  la  Commission  cejdrale,  dont»  dans  une  diseu&sion 
prérédejde,  jr  reroiïnnniidais  lu  ennilioii  pour  chaijup  pays,  détabïirles 
règles  .^1  adiijiti'f  [jour  èvilei-  t  tin  tes  tes  <"âuses  dv  vieiatioTi  tle  l'nîr  et  du 
sol  eu  s'ins|*irant  des  progi-ès  de  la  science  cl  de  ses  airptit^atifuis.  Tout 
serait  ainsi  réglé  par  une  loi  sanitaire  générale  A  laquelle  devraient  se 
conformer  les  habit  an  I  s  sous  la  surveillance  de  Tautorité  locale. 

M.  Thélat.  —  Le  rai>iïort  très  intéressant  et  très  documenté  de 
MM,  Armand  Gautier  et  Gréluiut  est  buit  a  lait  rassu  l'an  t;  il  nous  dit  que 
les  fumées  industrielles  ou  ménagères  sont  tuen  moins  redoutables i[u'on 
n'aurait  pu  le  croire  a  priori  ce  qui  ne  les  einpéehe  pas  de  rester  l'ati- 
ganteset  incommodes.  Il  n'y  a  donc  pas  place  icitmur  un  vceu  énergique 
Ot  ma  conclusion  est  sinqdcment  que,  dans  les  villes,  les  fumées  sont  plus 
im*ouimodes  que  ilange reuses. 

M.  LiVAcuE.  —  Je  nie  rallie  pour  ma  part  à  la  pi'emîèrc  des  conclusions 
du  l)""  Zahor- 

M,  le  D''  Berthod.  —  Il  serait  fâcheux  pour  Thygiène  que  le  débat  sou- 
levé u^etit  pas  de  sanction,  et  que  le  Congrès  resttVtindilTéiTnt  à  la  situa* 
tion  actuelle  du  centre  de  Paris,  où  s'établissent  de  nombreuses  usines,  et 
qui  est,  ]>assez-moi  IVxpression,  en  voie  de  «  londonisatiou  >f. 

MM.  Armand  Gautier  et  Gréhant  se  sont  placés  surtout  aux  points  de 
vue  jdiysique  et  chimique;  au  nom  de  la  Société  médico-chirurgicale  que 
je  représente,  j'insiste  au  point  de  vue  médicaL 

J'estime  que  le  nioins  qu'on  puisse  demander,  c'est  que  la  funiivorit^ 
soit  imposée  aux  intlnslriels  qui  ]u*oduiseul  des  fumées*  En  me  pinçant  au 
point  tie  vue  de  riiygiène,  qui  seule  doit  nous  intéresser  ici  Je  soumets  j\ 
votre  vote  les  conclusions  suivantes  :  "  Les  fumées  sont  malsaines  stirtout 
quand  elles  sont  noires,  épaisses  ou  prolongées. 

t<  L'exclusion  des  fumées  industrielles  hors  des  villes,  ou  à  son  défaut  la 
suneillance  administrative  et  une  réglementation  très  sévère  de  la 
fumivorité  s'imposent  donc  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  salubrité 
publique,  j^ 

M.  LE  PhÛBWFMT.  —  Je  crains  qu'on  ne  dépasse  la  mesure  en  deman- 
dant rexclusion  des  fumées  industrielles  hors  des  villes*  Lindnsirie  est  la 
vie  même  des  cités,  et  nous  ne  pouvons  vraiment  exiger  sa  suppression  au 
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nom  de  l'hygiène.  J'assiste  très  régulièrement  aux  réunions  du  Conseil 
Hhygiène  de  la  Seine,  composé  en  grande  partie  de  médecins,  ot  jamais 
il  n'y  a  été  question  d'exclure  les  fumées  industrielles.  Ce  que  TAdminis- 
Iralion  doit  poursuivre  et  réprimer,  ou  mieux  prévenir,  ce  sont  les  cora- 
huslions  incomplètes.  Quant  aux  combustions  bien  faites,  elles  n'offrent 
aunin  danger,  c'est  ce  qui  se  dégage  du  rapport  de  MM.  Armand  Gautier 
ei  Gréhant.  Je  proposerai  donc  à  la  section  de  modifier  la  seconde  partie 
du  vœu  de  M.  le  D' Berthod  de  manière  à  le  rendre  moins  exclusif. 

M.  Smith  (Londres).  —  Vous  me  dites  que  la  bonne  combustion  dans  un 
foyer  n'est  pas  dangereuse  mais  seulement  incommode.  Cela  ne  me  ras- 
sure guère.  Qu'est-ce  qu'une  bonne  combustion  et  comment  pourriez-vous 
l'obtenir  autre  part  que  dans  un  laboratoire? 

J'estime,  pour  ma  part,  qu'il  faut  encourager  les  études  et  les  recher- 
ches des  constructeurs  en  vue  d'obtenir  la  fumivorité,  abolir  la  fumée 
noire  dans  les  établissements  industriels  et  chercher  à  la  supprimer  dans 
les  foyers  particuliers. 

M.  le  D'  Armand  Gautier.  —  Au  début  de  nos  expériences,  nous  nous 
attendions  à  trouver  la  viciation  de  l'atmosphère  plus  grande  ;  la  hauteur 
(le  la  couche  d'air  viciée  ne  s'élève  pas  en  effet  à  80  ou  100  mètres,  comme 
je  le  pensais  d'abord,  mais  bien  à  près  de  4  000  mètres.  Il  en  résulte  que, 
latmosphère  étant  soumise  à  ces  hauteurs  à  des  courants  énergiques, 
rinronvénient  des  fumées  est  notablement  diminué. 

D'autre  part,  les  foyers  industriels  ne  représentent  que  le  quart  environ 
delà  totalité  du  combustible  brûlé;  les  trois  autres  quarts  sont  consom- 
més par  les  foyers  domestiques;  ces  derniers  ne  pouvant  être  supprimés, 
il  en  résulte  que  la  question  des  fumées  industrielles  a  moins  d'impor- 
tance, au  point  de  vue  de  l'hygiène,  qu'on  n*aurait  pu  le  supposer 
d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'associe  volontiers  aux  conclusions  proposées  par 
M.  Berthod  et  amendées  par  notre  président. 

Les  conclusions  suivantes  sont  finalement  votées  par  la  troisième  sec- 
lion  |)our  être  soumises  à  l'assemblée  générale  du  Congrès  : 
«  Le  Congrès  estime  : 

•  yue,  les  fumées  étant  malsaines,  surtout  quand  elles  sont  noires, 
«épaisses  ou  prolongées,  une  réglementation  sévère  de  la  fumivorité 
simpose  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  salubrité  publique. 

"  Une  surveillance  administrative  est  particulièrement  nécessaire  dans 
^  quartiers  où  se  produisent  les  fumées  industrielles.  » 


Principes  et  conditions  commandées  par  F  hygiène 
aux  règlements  de  voirie  dans  les  agglomérations  urbaines. 

Rapport  par  M.  Émilk  TRÉLAT. 

Le  besoin  des  relations   faciles,  la    nécessité  des  rapprochements 
écoDomiques  ont  fait  naître  les  villes  ;  les  exigences  de  la  civilisation 
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accroissent  sans  cesse  leur  étendue.  Mais   ces  progrès  ne  vont  pa^ 
sans   déchet.    Les   circulations  s'encombrent   et  la  salubrité   locale 
s'appauvrit.  On  comprend  que  de  tout  temps  les  municipalités  aien£ 
voulu  réduire  ces  dommages;  que  dans  ce  but  elles  aient  mis  des 
bornes  à  la  liberté  de  construire,  fixé  la  largeur  des  voies  de  commu* 
nicalions,  limité  la  hauteur  des  maisons,  etc. 

On  voudrait  établir  dans  ce  rapport  les  principes  et  les  conditions 
imposées  par  Thygiène  pour  réserver  le  maximum  de  salubrité  aux 
habitants  d'une  ville.  On  laissera  de  côté  ce  qui  concerne  la  facilité  de 
circulation,  pour  ne  traiter  que  la  proleciion  du  milieu  salubre. 

Une  ville  jouira  du  maximum  de  salubrité,  si  on  y  a  assuré  : 

1°  Une  alimentation  suffisante  et  saine  d'eau  et  de  boisson,  et  un  sys- 
tème de  complet  nettoyage. 

2°  Un  aérage,  un  éclairemcnt  et  un  ensoleillement  portant  sur  tous 
les  étages  habités. 

On  sait  aujourd'hui  comment  une  ville  doit  être  alimentée  d'eau  de 
boisson,  commentles  maisons  et  les  voies  publiques  doivent  être  débar- 
rassées, sans  répit,  de  leurs  détritus. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'aérage,  de  l'éclairement  et  de  l'ensoleil- 
lement dont  nous  voulons  ici  fixer  les  principes. 

Aérage,  —  L'homme  qui  s'enferme  vicie  l'air  qui  l'environne.  Le  mal 
s'accroît,  si  deux  personnes  occupent  la  même  salle  close,  et  il  pro- 
gresse en  même  temps  que  le  nombre  des  occupants.  Deux  logements 
juxtaposés  compliquent  encore  le  mal.  Tout  devient  critique  pour  la 
santé,  quand  la  maison  s'élève  par  superposition  d'étages.  La  ville 
apparaît  alors  comme  un  assemblage  d'Ilots  remplis  d'habitants  vic- 
times d'atmosphères  viciées. 

Le  bienfait  sanitaire  à  rechercher  dans  un  pareil  milieu  consiste  à 
diminuer  le  nombre  des  habitants  et  de  leurs  logements  ;  ce  qui  revient 
à  réduire  la  surface  et  la  hauteur  des  constructions  entre  de  larges 
voies  publiques,  de  vastes  cours  et   de  grands  jardins. 

Le  principe  de  salubrité  dans  l'aérage  se  définit  ainsi:  Accroître  au 
maximum  les  surfaces  rides. 

Éclairemeni, —  Quant  les  villes  s'accroissent  librement  et  que  les 
habitants  construisent  sans  frein  pour  répondre  à  leurs  convenances 
individuelles,  les  maisons  augmentent  leurs  hauteurs  et  le  nombre  de 
leurs  étages.  Cela  se  produit  surtout  dans  les  quartiers  où  les  activités 
se  sont  concentrées.  Les  maisons  très  hautes  y  bordent  des  rues  étroites 
et  la  lumière  du  ciel  ne  pénètre  plus  que  dans  les  étages  supérieurs. 
Ceux  du  milieu  et  surtout  ceux  d'en  bas  ne  s'éclairent  plus  que  par 
les  reflets  des  faces  murales  opposées  à  celles  qu'ils  occupent. 
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Cestrinsalubrité  qui  se  fait  là  par  défaut  de  lumière. 
A  quelle  condition  doivent  être  soumises  les  maisons  d'une  ville  pour 
empêcher  ce   mal? 

C  est  avec  le  ciel  qu'il  faut  mettre  les  logements  en  communication 
eo  perçant  les  murs  de  fenêtres.  Mais  ce  ciel  est  une  source  de  lumière 
doDi  le  bienfait  n'est  pas  égal  dans  toute  son  étendue. 

II  faut  distinguer  la  lumière  qui  descend  du  zénith  et  celle  qui  vient 
de  rhorizon.  La  première  est  pure  ;  mais  dans  sa  descente  verticale, 
ses  vibrations  ne  pénètrent  pas  les  fenêtres.  La  seconde,  qui  procède 
lorizoDtalement,  gagne  tout  droit  le  fond  des  pièces  habitées  ;  mais 
c'est  une  lumière  avariée  et  déjà  consommée  par  son  action  sur  les 
poussières  et  les  vapeurs  terrestres,  dans  lesquelles  elle  a  longuement 
épuisé  ses  vibrations.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  alimentations 
éclairantes  ne  fonctionnera  bien  dans  les  intérieurs.  C'est  une  lumière 
de  source  intermédiaire  qui,  prise  au  ciel,  devra  porter  son  bienfait 
sanitaire  aux  habitants. 

L'expérience  prouve  que  c'est  au-dessus  d'un  angle  de  30*  avec 
Iliorizonque  se  rencontre  le  milieu  céleste,  auquel  il  faut  s'adresser 
ici.  On  reconait  par  une  épure  géométrique  que  les  intérieurs  seront 
bien  éclairés  dans  des  rues  bordées  de  maisons  dont  la  hauteur  ne  dépas- 
terapas  tes  deux  tiers  de  ta  targeur  de  ces  voies. 

On  reconnaît  de  même  que  la  hauteur  des  étages  ne  devra  pas  être 
moindre  que  tes  deux  tiers  de  ta  profondeur  des  pièces  tialntéeSy  et  que  ta 
baie  déctairage  devra  porter  sa  propre  fiauteur  jusquà  cette  de 
félage. 

Tels  sont  les  principes  qui  doivent  diriger  la  réglementation  des  habi- 
tations urbaines  pour  garantir  la  salubrité  des  eclairements. 

Ensoteiltement.  —  Une  maison  est  toujours  malsaine  lorsque  ses 
matériaux  sont  imprégnés  d'humidité,  et  il  est  malheureusement  diffi- 
cile de  s'en  garantir.  On  devrait  n'employer  dans  la  construction  que 
des  matériaux  imperméables;  mais  alors  leur  absence  de  porosité  ne 
permet  pas  à  l'air  de  les  traverser,  ce  qui  est  une  autre  cause  d'insa- 
inbrilé.  On  peut  avec  des  caves  bien  aérées,  encloses  de  matériaux 
imperméables,  défendre  l'habitation  contre  Vtiumidité  du  sot;  mais  cela 
n'empêche  pas  les  murs  des  étages  de  prendre  et  de  garder  Veau 
aimosptiérique. 

Pour  que  l'habitation  soit  bien  défendue  contre  l'humidité,  il  faut  : 
I*  qu'elle  soit  isolée  de  la  terre  par  de  larges  caves  entourées  de  maté- 
riaux imperméables;  2^  que  les  murs  en  élévation  y  soient  faits  de 
matériaux  poreux  assez  épais  pour  (jue  YhumidUé  atmosptiérique  ne  les 
traverse  jamais  entièrement;  S""  que  les  rayons  solaires  en  caressent 


346  X^  CONGRES  INTERNATIONAL  DTIYGIENE,  ETC. 

assez  souvent  la  face  externe  pour  en  enlever  toute  Thumidité  avant 
qu'elle  ait  pénétré  jusqu'à  la  face  interne. 

On  doit  donc  ensoleiller  les  maisons.  Ce  bienfait  est  si  difficile  à 
réaliser  dans  Tencombrement  des  constructions  citadines,  qu'on  ne 
l'obtient  jamais  que  partiellement.  Encore  faut-il  établir  les  conditions 
précises  du  problème  et  connaît  la  solution  correcte  si  Ton  veut 
s'en  approcher  le  plus  possible  dans  les  applications. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  contrées  tropicales,  où 
Tensoleillement  abonde  jusqu'à  Texcès,  ni  des  contrées  polaires,  où 
le  soleil  n'apporte  pour  ainsi  dire  jamais  ses  rayons.  Ce  sont  les  pays 
tempérés  ou  pays  à  saisons  qui  nous  occupent,  et  pour  parler  avec 
clarté,  ce  qui  va  être  dit  concerne  les  zones  qui  environnent  le  48*  degré 
de  latitude,  celui  de  Paris  et  de  Vienne. 

Autant,  pour  éclairer  les  maisons,  Yambiance  lumineuse  est  étendue 
sur  le  développement  du  ciel  ;  autant,  pour  leur  ensoleillement,  le 
foyer  de  radiation  est  restreint  dans  le  disque  solaire. 

Il  y  a  plus  :  au  cours  de  la  journée,  la  surface  du  ciel  est  une  base 
d'éclairage  interrompue,  sinon  d'égale  intensité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  soleil  qui  est  couvert  et  invisible  pendant 
un  grand  nombre  de  jours. 

Il  est  donc  aussi  impossible  d'ensoleiller  nos  maisons  urbaines  avec 
ampleur  qu'avec  régularité.  Ce  qu'on  doit  uniquement  proposer  est  d'y 
ménager  l'accès  des  radiations  solaires  les  plus  longues  et  les  plus 
fréquentes. 

Dans  d'aussi  médiocres  conditions,  il  faut,  pour  nos  contrées  tem- 
pérées surtout,  se  préoccuper  de  l'hiver  et  de  sa  froide  humidité,  saison 
pendant  laquelle  les  rayons  solaires  ne  nous  arrivent  que  sous  de 
misérables  inclinaisons.  C'est  une  donnée  qui  sera  fixée  par  l'angle 
d'incidence  des  rayons  solaires  sur  l'horizon  au  jour  le  plus  court  de 
Vannée, 

On  devra  aussi  tenir  compte  de  la  direction  des^rues.  Celles  qui  sont 
parallèles  au  méridien  s'ouvriront  brièvement,  mais  franchement,  aux 
radiations  du  midi.  Au  contraire,  dans  les  rues  parallèles  à  l'équateur 
les  habitations  resteront  constamment  obstruées  par  les  maisons  d*en 
face. 

Adolphe  Vogt  s'est  posé  la  question  suivante  :  sous  la  laiilude  de 
Vienne  ou  de  Paris  quelles  dimensions  relatives  la  largeur  de  voie  et 
la  hauteur  des  maisons  doivent-elles  avoir  pour  que  les  rayons  solaires 
viennent  toucher  le  rez-de-chaussée,  au  moins  durant  une  heure,  au 
jour  le  plus  court  de  Tannée  ?  Ce  problème  tout  géométrique  a  pour 
données  :  V  la  latitude;  2°  l'angle  d'incidence  des  rayons  solaires  au 
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Mklstiee  d'hiver;  3*  lângleque  la  direction  de  la  rue  fait  avec  le  méri- 

La  soUition  montre  que  la  largeur  de&  rues  rni^ridieiines  doit  être 
éf^eà  deux  fois  un  Hen^i  la  hauleur  des  maison*^;  que  celle  des  rues 
èi|iiitoria]es  doit  s*étendre  à  quai re  fais  la  hauteur  des  maisons. 

On  ne  peal  pas  songer  à  faire  de  cetlc  dérDonstralion  une  règle  de 
trtirie,  l'ne  réunion  d*liabîlaljons  satisfaisant  à  de  parfiSIes  conditions 
wrait,  par  son  éparpillement,  le  contraire  d*une  ville,  dont  le  caractère 
iBême  est  ta  concenl ration.  Mais  on  doit  en  tirer  ce  principe,  que  ioua 
kf  rêglrmenls  de  voirie  doioeni  tendre  â  élargir  au  maximum  les  rueft 
fié  diminuer  la  hauteur  des  maisons.  Cette  iin  porte  également  sur  les 
Ifob  points  qui  ont  motivé  ce  rapport  :  aération,  éclairemenl,  enso- 
inlkmenf. 

ticsl  urgent  dlnsistersur  cette  conclusion  qui  préoccupe  si  peu  les 
iQunici  pâli  tés.  Au  milieu  des  améliorai  ions  qui  se  font  dans  les  villes 
pour  faciliter  la  circulation,  pour  accroître  le  bien-être  et  pour  mul- 
'  r  lf?s  agréments,  on  voit  les  constructions  prendre  de  plus  en  plus 
j  ^4ce  fl  les  maisons  gagner  en  hauteur  aux  dépens  des  espaces 
iihrts.  Il  se  fait  ainsi  des  quartiers  surpeuplés  qui  sont  des  cenlres  de 
fftjpgation  des  maladies  el  des  laboratoires  incessamment  ouverts  à 
b  tuberculose.  La  salubrité  dispnrall. 


DISCUSSION 


^^  -M.  TftfeLAT.  —  J'aî  fait  parlîe  réieniinent  d'une  commîssîon  quu  après 
L  00  Irnvnîl  ronsidérable»  n  Htihnvt*  jMuir  les  rues  fîîirisit?rmes  mie  régie- 
^Bprotiition  nrnivelli/:  nmjs,  fauh^  ilo  priruuiios  nottcrnoiiL  pnsés,  on  s'est 
BwTH^  â  irtudier  mille  petits  détails  en  négligeant  leir  point  les  plus 
iiupMdftnts, 

Ce  qne  j  ai  vouUi,  juste uienl  dans  mon  rîipjinrL  r'est  dégager  les  prin- 
ri|»r$.ronilanu>n taux  qui  rf^présenti^nt  pmir  iiinj  un  idéal  dont  il  couviciit 
<ip  N*  rapproche  r  le  phjs  pr^ssible  dans  {vx  iip  pi  ira  tic*  us. 

M.  Lacau.  —  Je  demande  que  la  eonrhisinri  tir  M.  rirlat  fasëe Tobjet d'un 

tfMjformeL  Nmis  ^vnns  tous  comme  lui  que  son  applii-aUon  rigoureuse 

«bnsles  grandf»s  villes  est  impassible,  mais  il  est  nécessaire  daflirtiier  un 

j»nûrip#^  mdisndidjle  pour  que  tous  rai<?nt  bien  présent  h  lesprit  et  ^'vn 

Fil  h*  moins  jiossible  dans  la  pralîqiii-, 

-   Jii:ciiM\>v,   Trésident.   —  Jv  dids  rapp*der  à  la  ln>ist<*ine  section 

'it*iiu  Congrès  i\v  Budapest  M.  le  professeur Cortieîd  avait  Cuit  uiu*  propo- 

Mtioii  arialoguf  mais  beaucouji  trop  absolue  dans  quelques-unes  de  se» 

jiirti€*îî.    En   n*premmt   |>our    son    eonqile    In    rèsolidion    |iro|iosée    par 

ô*rfif*ld,  le  Cli^n^^rés  de  Madrid  avai^  à  la  donitmde  tïî*s  délégués  fraii- 

AlCénué  ee  qn  il  y  însdt  do  ln>|i  rigoureux  dans  la  proi>ositîon.  Je 

donr  A  la  demand**  de  M,  Lacau.  La  formule  de  M.  Trélat,  plus 
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générale,  me  paraît  d'autant  plus  opportune  que  nous  avons  pu,  ei 
voyant  à  l'Exposition  la  maquette  delà  maison  à  dix-sept  étages  de  New" 
York,  nous  demander  avec  effroi  ce  que  deviendrait  l'hygiène  de  nos  rues 
si  cet  exemple  était  généralisé. 

M.  Chaigneau  (Jassi).  —  Comme  représentant  d'une  ville  roumaine,  ji 
crois  devoir  ici  encore  faire  entendre  une  note  spéciale. 

Le  rapport  de  M.  Trélat  vise  évidemment  les  villes  où  les  rues  sont 
étroites,  les  maisons  hautes,  mais,  en  Roumanie,  c'est  l'inverse  qui  existe 
en  général;  maisons  basses,  grandes  cours  et  grands  jardins,  rues 
larges  ;  et  la  difficulté  qu'éprouvent  les  municipalités  roumaines  à  faire 
de  l'hygiène  publique  provient  précisément  d.e  cet  état  de  choses,  car  Icfi 
surfaces  de  rues  à  paver,  à  canaliser,  à  doter  enfin,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  permet  la  propreté,  par  suite  l'hygiène,  étant  très  grandes,  par  rap- 
port au  nombre  d'habitants,  les  ressources  des  communes  par  unité  de 
surface  de  rues,  sont  très  faibles;  aussi  le  pavage  est-il  insuffisant  et 
mauvais,  l'alimentation  d'eau  et  la  canalisation  d'égouts  le  plus  souvenl 
des  mythes. 

Je  demande  donc  que,  dans  le  projet  de  résolution,  on  fasse  inlervenii 
le  terme  «  villes  à  grande  densité  de  population  »  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d< 
méprise  sur  la  portée  du  vœu. 

M.  LK  Président.  —  Telle  est  bien  la  pensée  de  M.  Trélat  qui  a  eu  sur- 
tout en  vue  les  grandes  agglomérations  surpeuplées;  les  villes  de  Rou 
manie  auxquelles  fait  allusion  M.  Chaigneau,  Bucarest,  Ja.ssy,  paj 
exemple,  ne  sont  encore  que  de  grands  villages. 

M.  Juillerat.  —  Il  y  a  un  point  que  M.  Trélat  n'a  pas  visé  :  c'est  la  dimen 
sion  des  cours.  En  fait,  dans  une  ville  comme  Paris,  la  majeure  partie 
des  logements  ne  prennent  jour  et  air  que  sur  les  cours.  Il  est  donc  indis- 
pensable que  celles-ci  soient  suffisamment  spacieuses  pour  remplir  leur 
objet.  L'addition  des  mots:  «  et  des  cours  »>  compléterait  heureusement  le 
projet  de  résolution. 

Le  projet  de  vœu  de  M.  Trélat,  ainsi  amendé,  est  adopté  parla  troisième 
section  : 

«  Dans  les  agglomérations  A  grande  densité  de  population,  tous  les 
règlements  de  voirie  doivent  tendre  à  augmenter  les  dimensions  des  rues 
et  des  cours  et  à  diminuer  la  hauteur  des  maisons.  » 


La  Chambre  d'hôtel  au  point  de  vue  de  V hygiène. 

Rapport  par    M.  Gustave  RIVES,  architecte  du  Touring-Club  de  France. 

Les  nouveaux  moyens  de  locomolion  mécanique,  tels  que  la  bicy- 
clette et  l'automobile,  ont  bouleversé  nos  façons  de  nous  déplacer  : 
grûce  à  eux,  les  voyageurs  et  touristes  se  répandent  dans  les  localités 
délaissées  depuis  l'apparition  des  chemins  de  fer  :  cet  exode  vers  les 
campagnes  est  précieux,  et  il  est  du  devoir  de  tous  de  rencourager 
et  de  le  faciliter. 
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Le  cyclisme  el  rautomobilisme  permettent,  en  effet,  au   citadin 
anémié  par  le  travail  cérébral,  de  pouvoir  agréablement  et  facilement 
se  retremper  dans  Tair  salubre  ;  puis  c'est  aussi  la  vie  qui  pénètre 
dans  toutes  les  artères  de  notre  pays;  c'est  l'éducation,  Tesprit  vif  et 
alerte  des  villes  qui  se   répand  jusque   dans   la  chaumière  la  plus 
humble  ;  enCn,  et  ceci  n'est  pas  à  dédaigner,  le  passage  de  tous  ces 
Tojageurs  crée  un  mouvement  commercial,  inconnu  depuis  la  sup- 
pression de  la  diligence.  Que  Dieu  nous  garde  de  vouloir  introduire 
ici  une  note  politique  :  pourtant  ne  semble-t-il  pas  que  c'est  là  du 
bon  et  du  vrai  socialisme  :  tout  ce  mouvement  de  voyageurs  et  de 
touristes  n'aura-t-il  pas  pour   résultat  de  procurer  le  bien-être  aux 
déshérités  des  campagnes  dont  on  s'occupe  si  peu  ? 

11  y  a,  malheureusement,  une  ombre  à  ce  tableau  :  la  plupart  des 
villes  ou  villages,  surtout  ceux  éloignés*  des  stations  de  chemins  de 
fer,  se  sont  enlisés  dans  une  pénible  routine  et  les  hôtels  ou  auberges 
qui  ont  pu  résister  à  la  disette  des  voyageurs  sont  trop  souvent  ins- 
tallés et  meublés  dans  des  conditions  vraiment  déplorables  au  point 
de  vue  de  l'hygiène.  Qui  de  nous  n'a  pas  éprouvé  les  affres  du  cauche- 
mar en  pensant  à  la  visite  à  faire  dans  le  local  où  la  marâtre  nature 
nous  force  à  rejeter  les  scories  de  notre  alimentation  !  Qui  de  nous 
n'a  pas  été  péniblement  choqué  par  le  contraste  frappant  qui  existe 
entre  nos  superbes  routes,  encadrées  de  paysages  frais  et  riants  et  la 
chambre  d'hôtel  aux  tentures  fanées  et  poussiéreuses,  encombrée  de 
meubles  inutiles,  de  tapis  usés,  la  plupart  du  temps  achetés  à  l'encan 
dans  quelques  ventes  après  décès,  triste  logis  (|ue  le  touriste  étranger 
doit  trouver  bien  peu  digne  de  l'esprit  novateur  et  des  goûts  délicats 
du  «  Français  »  ! 

Frappés  de  cette  situation,  nos  hygiénistes,  à  l'esprit  toujours  en 
éveil,  pi*nsent  qu'il  est  temps  de  porter  remède  et  de  déraciner  l'esprit 
rétrograde  de  nos  bons  campagnards  î 

De  son  côté,  une  puissante  société  de  touristes,  «  le  Touring-Club 
de  France  »,  a  pris  délibérément  en  mains  le  drapeau  des  revendi 
calions  de  ses  adhérents  el,  avec  le  concours  de  ses  nombreux  corres- 
pondants, celte  société  organise  en  ce  moment  une  levée  de  boucliers 
contre  ««  l'hôtel  mal  tenu  »  !!!  De  plus  le  Touriiif^-Chib  de  France  n'a 
pas  hésité  à  ouvrir  sa  bourse  qui  est  royalement  garnie,  grAce  à  ses 
«0(K)O  membres,  et  c'est  un  peu  partout  qu'il  répand  et  les  bonnes 
paroles  et  les  primes  d'encouragement. 

Le  Touring-Club  de  France,  désireux  en  outre  de  présenter  un 
exemple  conforme  au  desideratum  des  touristes,  a  créé  un  type  de 
chambre  hygiénique  qui  est    exposé   dans  la    section  d'hygiène  de 
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TExposition  de  1900,  et  où  nous  trouverons  l'application  de  toutes  lei 
observations  que  nous  résumons  ci-après. 

Nous  n'envisagerons  pas  les  dispositions  adoptées  dans  les  hôtels  otB 
l'on  a  recours  aux  architectes  dont  la  compétence  sait  joindre  Vhy^ 
giène  au  confort  et  au  luxe  ;  nous  nous  occuperons  seulement  de  i0f 
chambre  d'hôtel  de  la  petite  localité,  ou  de  Tauberge,  élevée  suivant 
les  habitudes  du  pays,  la  plupart  du  temps  sans  étude.  Nous  prélen-' 
dons  que  les  bienfaits  de  Thygiène  peuvent  se  répandre  sans  pousser 
ceux  qui  en  appliqueront  les  principes,  à  aucupe  dépense  excessive, 
en  ayant  seulement  le  courage  de  sacrifier  l'esprit  de  routine  qui  fait 
que  de  père  en  fils  l'hôtelier  conserve  son  logis  mal  disposé,  incom- 
mode, insalubre  et  hésite  à  transformer  des  pièces  ou  la  dépense  d'un 
faux  luxe  dépasse  celle  qu'entraîneraient  des  dispositions  raisonnées 
de  propreté  et  de  confort. 

Lorsque  les  emplacements  permettront  de  joindre  à  la  chambre  une 
petite  pièce  bien  aérée  pouvant  servir  de  cabinet  de  toilette,  on  aura 
augmenté  le  confort  de  la  chambre  hygiénique.  Nous  en  parlerons 
donc  aussi. 

CHAMBRE  HYGIÉNIQUE 

Orientation.  —  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  très  intéres- 
sante question  qui  est  d'une  assez  grande  importance  lorsqu'il  s'agit 
d'édifier  un  hôtel,  mais  qu'il  est  difficile  de  généraUser  car  elle  varie 
suivant  les  climats  ;  pourtant  nous  tenons  à  faire  remarquer  qu'à 
notre  avis,  il  faut,  autant  que  possible,  exposer  les  pièces  de  telle 
sorte  que  le  bienfaisant  soleil  puisse  y  pénétrer  ;  c'est  un  rude  com- 
battant contre  l'humidité  et  c'est  aussi  l'enrichissement  du  logis  le 
plus  modeste. 

Dimensions.  —  Les  dimensions  de  la  pièce  sont  d'un  grand  intérêt. 
11  est,  en  effet,  indispensable  de  fournir  au  voyageur  un  cube  d'air 
respirable  suffisant  ;  il  nous  paraît  désirable  qu'en  aucun  cas  les  di- 
mensions ci-après  ne  soient  diminuées:  nous  conseillons  comme 
minimum  de  surface  3°^  x  5°*  =  15  mètres  carrés.  Quant  à  la 
hauteur,  nous  voudrions  qu'elle  ne  fût  pas  inférieure  à  3  mètres,  soit 
45  mètres  cubes. 

Ventilation.  —  La  fenêtre  et  la  cheminée  jouent  un  grand  rôle  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  ;  aussi  croyons-nous  devoir  insister  sur 
les  quelques  observations  suivantes  : 
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LA    FENÊTRE 

La  lumière  venant  d'en  haut,  plus  la  hauteur  de  la  fenêtre  sera 
grande  et  plus  la  zone  projetée  par  les  rayons  lumineux  s'étendra  dans 
la  pièce  ;  de  plus  les  gaz  et  Tair  vicié  s'échapperont  d'autant  plus 
facilement. 

Si  la  fenêtre  a  suffisamment  de  hauteur,  nous  conseillons  l'emploi 
des  impostes  ouvrantes  qui  permettent  de  ventiler  la  pièce  sans  ouvrir 
la  fenêtre  et  évitent  ainsi  les  courants  d  air. 

Nous  proscrivons  les  jalousies  et  stores  extérieurs  ;  nous  conseillons 
les  volets  ou  persiennes  qui,  ouverts,  dégagent  complètement  le  vide  : 
les  jalousies,  au  contraire,  obstruent  la  partie  supérieure  et  sont,  de 
plus,  exposées  à  une  pourriture  rapide  en  conservant  l'humidité  dans 
leur  surface  enroulée. 

Les  fenêtres  à  deux  vantaux,  fermant  à  «  noix  »  et  à  «  gueule  de 
loup  »  interceptent  bien  l'air,  avantage  très  appréciable  en  hiver;  il 
n>n  est  pas  de  même  des  châssis  à  un  seul  vantail  où  l'air  passe  faci- 
lement dans  la  feuillure  de  battement. 

LA   CHEMINÉE 

Cest  un  excellent  ventilateur  supplémentaire  ;  en  effet,  en  hiver, 
la  chaleur  du  foyer  forme,  dans  le  conduit  de  fumée,  une  colonne 
d'aspiration.  En  été,  la  cheminée  établit  un  courant  d'air  avec  la 
fenêtre.  11  est  nécessaire  de  pouvoir  obstruer  l'orifice  par  un  tablier 
mobile  afin  de  préserver  la  pièce  des  rafales  de  vent  qui  peuvent  s'in- 
troduire dans  le  conduit  de  fumée.  Lors  [de  la  construction,  ne  pas 
oublier  le  petit  conduit  d'air  appelé  «  ventouse  »,  amenant  l'air  de 
1  extérieur;  il  alimente  le  foyer,  active  l'appel  et  évite  souvent  le 
manque  de  tirage  et  la  fumée. 
Nous  rappelons  que  le  feu  de  bois  bien  sec  est  un  excellent  chauffage 

el  qu'il  faut  ramoner  le  conduit  de  fumée  au  moins  deux  fois  par  an. 
La  cheminée  sera  en  marbre  et,  bien  entendu,  de  la  plus  grande 

simplicité  comme  mouluration,  tant  au  point  de  vue  économique  que 

pour  éviter  les  nids  à  poussière;  par  exemple  le  Louis  XVI  simple 

nous  conviendrait. 
Comme  marbre,  nous  préférons  le  marbre  clair  ;  les  taches  y  sont 

plus  apparentes  et  obligent  à  un  nettoyage  plus  fréquent  ;  au  con- 

Iraire,  sur  les  marbres  foncés,  les  taches  se  confondent  avec  le  ton  et 

n'attirent  pas  l'attention . 
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Le  foyer  sera  en  marbre  sans  compartiments,  l'fttre  en  fonte  a  j 
d'éviter  le  carrelage  qui  se  brise  et  devient  un  réceptacle  de  poussièi 

Nous  préférons  aussi  les  rétrécis  en  fonte,  un  peu  plus  coûteux 
que  ceux  en  faïence  mais  durant  plus  longtemps.  Ceux  en  plâti*^ 
présentent  de  graves  inconvénients  et  exigent  un  entretien  qui,  à  l^^ 
longue,  finit  par  être  onéreux. 


PLAFOND 

11  faut  éviter  toute  mouluration  qui  peut  arrêter  la  poussière;  aussi 
la  chambre  hygiénique  n'aura  pas  de  corniche  sans  plafond  ;  une 
gorge  unie  évitera  l'angle  formé  par  le  plafond  et  les  parois  verti- 
cales ;  bien  entendu  pas  de  décoration  en  carton-pâte,  rosaces  ou 
autres,,  nous  éviterons  aussi  le  piton  et  la  suspension  qui  a  tant  d'at- 
trait pour  les  insectes. 

SOL 

Nous  pensons  que  le  sol  le  plus  sain  et  le  meilleur  est  encore  le 
parquet  sans  encaustique,  lavé  régulièrement;  un  des  inconvénients 
du  parquet  est  la  poussière  qui  s'introduit  dans  les  joints.  Les  lames 
de  parquet  devront  être  resserrées  lorsque»  le  travail  de  bois  aura  fait 
ouvrir  les  joints. 

Sous  le  parquet,  nous  avons  employé  (et  cela  à  notre  entière  salis- 
faction)  la  lambourde  scellée  à  bain  de  bitume;  dans  ces  conditions, 
l'auget,  réceptacle  de  poussière  provenant  des  scellements  de  lam- 
bourdes dont  le  plAtre  se  désagrège,  est  supprimé  et  l'on  a  une  protec- 
tion contre  l'humidité  pouvant  traverser  le  plancher.  Cela  peut  être 
compliqué  et  dispendieux  dans  les  campagnes,  aussi  n'est-ce  là 
qu'une  simple  remarque. 

Dans  certaines  contrées  du  Midi  (notamment  sur  le  littoral  médi- 
terranéen), le  sol  se  fait  (par  économie  !)  en  carrelages  de  marbre  ; 
malheureusement  la  froideur  de  ce  sol  oblige  à  le  recouvrir  de  tapis  ; 
nous  conseillons,  dans  ce  cas,  la  carpette  (tapis  mobile),  pouvant  être 
facilement  enlevée  pour  le  nettoyage  et  le  lavage  du  sol. 

DÉCORATION     EN    BOIS 

Ce  que  l'on  appelle  «  la  décoration  »  en  termes  de  menuiserie,  c'est 
la  mouluration  qui  entoure  les  portes  et  les  fenêtres  (chambranles), 
les  cimaises,  les  plinthes,  etc.  Cette  décoration  est  indispensable  dans 
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uneceriaine  mesure  ;  elle  est  destinée  à  recouvrir  les  joints  qui  s'ouvrent 
par  suite  du  travail  des  bois  entre  les  murs  en  plâtre  et  les  bâtis  et 
huisseries  en  bois,  la  poussière  se  met  dans  Tinterstice  et  le  lavage  ne 
pénètre  pas  ;  mais  si,  à  notre  avis,  cette  menuiserie  est  utile,  nous 
proscrivons  la  mouluration  compliquée  où  Téponge  ne  peut  pénétrer  ; 
Dous  conseillons,  sur  les  joints  en  question,  des  baguettes  ou  des 
champs  unis.  Pas  de  moulure  au-dessus  de  la  plinthe  qui  sera  unie  elle 
aussi.  Les  fenêtres  et  portes  seront  également  sans  moulures. 

Autant  que  possible  nous  conseillons  la  porte  à  un  vantail  clôturant 
mieux  que  la  porte  à  deux  vantaux. 

MURS 

Étoffe.  —  Sur  les  murs,  nous  écarterons  tout  d'abord  Tétoffe  dont 
nous  ne  voulons  pas  entendre  parler;  c'est,  en  effet,  le  meilleur  récep- 
tacle de  la  pouâsière  et  do  tous  les  animalcules. 

Papier,  —  Si  se  priver  de  la  luxuriante  végétation  que  représentent 
avec  plus  ou  nloins  de  goût  les  papiers  de  tenture  est  au-dessus  des 
forces  du  propriétaire,  nous  recommandons  le  papier  glacé  où  la  pous- 
sière séjourne  moins  facilement  que  sur  les  grains  du  papier  ordinaire 
elqui  peut  supporter  le  lavage  dans  une  certaine  mesure;  mais  nous 
tenons  à  faire  remarquer  les  très  graves  inconvénients  du  papier. 

Nul  n'ignore  la  façon  de  coller  le  papier  de  tenture  :  sur  l'envers  du 
côté  décoratif  (!)  on  étale  une  couche  de  colle  plus  ou  moins  putréGée  ; 
l'adhérence  avec  le  mur  est  fatalement  imparfaite,  de  là  de  nombreuses 
cavités  où  se  réunissent  les  petites  bêtes  que  tout  le  monde  connaît. 
Le  changement  de  papier  ne  remédie  pas  à  cet  inconvénient.  II  y  a 
lieu  (l'ajouter  que  si  le  mur  n'est  pas  parfaitement  sec,  le  papier  se 
pourrit  rapidement  et  se  décolle. 

Notre  grande  objection  contre  le  papier,  en  dehors  de  ce  que  nous 
''enons  d'exposer,  est  l'impossibilité  de  laver  les  murs,  ce  que  nous 
voudrions  voir  faire  au  moins  une  fois  tous  les  quinze  jours;  nous 
Peconnaissonsbien  volontiers  que  l'aspect  du  mur  sans  étoffe  ni  papier 
wt  moins  «  meublant  »  ;  mais  combien  l'hygiène  serait  plus  grande 
?n  supprimant  ce  faux  luxe, 

Peinture.  —  Peinture  à  la  chaux.  Dans  les  auberges  où  la  pointure 
à  l'huile  est  une  dépense  trop  élevée,  la  peinture  à  la  chaux  est  écono- 
"iique.  Elle  a  aussi  ses  inconvénients  :  ses  petites  aspérités  retiennent 
la  |)oussière,  mais  nous  la  préférons  de  beaucoup  au  papier.  La  pein- 
ture à  la  chaux  doit  être  renouvelée  au  moins  une  fois  l'an. 

Notre  préférence  va  surtout  à  la  peinture  à  l'huile  et  surtout  aux 
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peintures  nouvelles  vernissées  qui  s^emploient  actuellement  un  peit 
partout  ;  nous  voulons  parler  de  la  peinture  à  base  de  gomme  dure, 
telle  que  le  «  Ripolin  »  et  autres  peintures  similaires. 

Ces  peintures  résistent  aux  influences  atmosphériques,  au  nettoyage, 
à  l'action  des  sulfures,  à  Tessence  de  térébenthine,  aux  désinfectants 
usuels,  à  Tcau  de  mer  et,  quand  elles  sont  bien  employées,  elles 
restent  inattaquables  aux  acides  étendus  d'eau  ;  elles  se  nettoyent,  du 
reste,  très  facilement  à  Teau  chaude  et  au  savon  ;  aussi  en  préconisons- 
nous  remploi. 

Ces  peintures  présentent  quelques  inconvénients  que  nous  allons 
passer  en  revue  : 

1*»  La  difficulté  de  Tempioi. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  qu'elles  sont  répandues  mainte- 
nant un  peu  partout  et  qu'il  est  bien  peu  de  petites  villes  ne  possédant 
pas  un  entrepreneur  capable  d'exécuter  un  bon  travail  avec  elles. 
2**  Son  prix. 

La  dépense  est  évidemment  supérieure  à  celle  du  papier  ;  mais  il 
faut  considérer  que  l'entretien  en  est  bien  moins  coûteux,  ces  pein- 
tures pouvant  durer  très  longtemps  alors  que  le  papier  a  besoin  d'être 
renouvelé  fréquemment, 
3®  Il  reste  le  côté  peu  décoratif  d'un  ton  uniforme! 
Nous  devons  considérer  qu'il  s  agit,  en  principe,  d'une  chambre 
dont  le  but  est  surtout  d'assurer  au  voyageur  la  propreté.  Le  côté  peu 
décoratif  ne  peut  donc  pas  être  pris  en  grande  considération  ;  pour- 
tant il  est  facile  de  donner  à  cette  chambre  un  bon  aspect.  En  haut 
du  mur  on  peut  faire  exécuter  un  galon  assez  large,  du  même  ton  que 
le  mur,  mais  plus  «  soutenu  »,  en  camaïeu  ;  soit  encore,  ce  qui  n'en- 
traîne pas  une  grande  dépense,  faire  exécuter  au  pochoir,  dans  la 
partie  supérieure  du  mur,  une  petite  bande  décorative,  ce  que  peut 
faire  le  plus  ordinaire  des  peintres.  Dans  la  partie  basse  on  peut,  au 
moyen  d'un  champ  posé  horizontalement  à  0",60  du  sol,  simuler  un 
petit  lambris  bas  qui  sera  d'un  autre  ton  que  celui  de  la  pièce,  et  au- 
dessus  de  ce  champ,  formant  cimaise,  un  galon  semblable  à  celui  dont 
il  est  parlé  ci-dessus,  sous  plafond. 

En  principe,  nous  préférons  les  tons  clairs;  nous  avons  toujours 
remarqué  qu'il  est  plus  facile  d'entretenir  une  pièce  claire  qu'une 
pièce  foncée  ;  on  prend  plus  de  précautions  devant  le  ton  clair  et  les 
taches  s'y  voient  plus  facilement.  Enfin  (et  cela  vaut  la  peine  qu'on 
s'y  arrête),  les  tons  clairs  sont  gais  et  la  gaieté  ne  fait-elle  pas  partie 
du  confort? 
Les  plus  grandes  précautions  sont  à  prendre  pour  s'assurer  qu'un 
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moreslsec,  avant  d'y  appliquer  la  peinture.  Certaines  peintures  s*em- 
ploieolavec  assez  de  succès  contre  Thumidité,  tel  le  candelot,  etc. 

Voilà  la  description  de  notre  pièce  terminée  comme  gros  œuvre  ;  il 
est  facile  de  remarquer  que  la  désinfection  d'une  pièce  de  ce  genre 
sera  facile  et  efficace,  rien  ne  s'opposant  à  ce  que  le  désinfectant 
poisse  être  appliqué  jusqu'aux  plus  petits  recoins  de  la  chambre  :  tout 
est  lavable! 

Quant  au  simple  nettoyage,  Teau  et  le  savon  auront  rapidement  fait 
disparaître  la  poussière  et  les  taches  sur  les  plafonds,  les  murs,  la  déco- 
ration, le  sol,  la  cheminée,  etc.  En  un  clin  d'œil,  sans  grands  frais, 
h  toilette  sera  complète  si  les  fonds,  sous  la  peinture,  ont  été  bien 
exécutés. 

CABINET   DE   TOILETTE   ET   WATER-CLOSET 

Au  point  de  vue  du  gros  œuvre,  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  la 
chambre  hygiénique  peut  s'appliquer  au  cabinet  de  toilette  et  au  water- 
doset. 

Les  fenêtres  monteront  jusqu'au  plafond;  l'appui  sera  à  un  mètre 
du  sol  pour  le  cabinet  de  toilette;  pour  le  water-closet  il  sera  à  1",50. 
Dans  ces  deux  pièces  nous  serions  désireux  de  voir  la  partie  supérieure 
des  fenêtres  munie  de  châssis  à  persiennes,  ouvrant  à  soufflet  intérieur 
et  permettant  ainsi  la  ventilation  sans  grand  courant  d'air  ;  ces  châssis 
munis  de  crémaillères  destinées  à  en  régler  l'ouverture. 

Nous  supposons  le  tuyau  de  chute  en  fonte;  il  faut  éviter  de  le  lais- 
ser apparent;  il  forme,  avec  les  murs,  des  angles  où  s'accumule  la 
poussière  ;  nous  conseillons  donc  de  le  «  chemiser  ».  Afin  d'éviter  des 
fuites  nous  opérons  comme  suit  et  nous  nous  en  trouvons  bien  :  nous 
entourons  le  tuyau  et  les  colliers  par  un  grillage  de  fer  galvanisé  que 
Dous  fixons  au  mur  ;  nous  remplissons  en  ciment  de  façon  à  passer 
lur  le  point  le  plus  saillant  avec  au  moins  2  centimètres  de  charge; 
oous  évitons  les  encoignures  en  nous  retournant  sur  les  murs  perpen-  ' 
diculairement  ;  la  surface  du  ciment  est  crépie  pour  faciliter  Tadhé- 
rmice  et  nous  faisons  un  enduit  en  plâtre  pour  recevoir  la  peinture. 

Il  faut  bien  sassurer  que  l'enveloppe  formée  par  le  fil  de  fer  galva- 
nisé et  le  ciment,  traverse  sans  interruption  les  épaisseurs  du  mur  et 
le  plancher. 

Pour  les  water-closets  nous  supposons  que  l'eau  existe  à  profusion; 
impossible,  en  effet,  d'avoir  un  appareil  de  ce  genre,  salubre,  si  l'eau 
A*es(  pas  disposée  pour  alimenter  largement  la  chasse. 
.Vous  recommandons  d'étudier  avec  le  plus  grand  soin  la  plomberie 
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d'alimentation  qui  doit  être  simple  de  contours,  autant  que  possible 
apparente  et  détachée  du  mur  par  ses  colliers.  Le  branchement  ali- 
mentant le  réservoir  sera  muni  d'un  robinet  d'arrêt  permettant  le  bar- 
rage en  cas  de  fuite  de  Tappareil. 

Les  tuyaux  d'alimentation  seront  enfermés  dans  des  fourreaux  ea 
fer  ou  en  fonte  dans  la  traversée  des  murs  ou  planchers. 

En  ce  qui  concerne  l'appareil  lui-même,  nous  nous  sommes  toujours, 
bien  trouvé  du  grès  vernissé,  solide  et  économique.  Nous  désirons  cet 
appareil  d'une  seule  pièce  (cuvette  et  siphon)  afin  d'éviter  le  joint 
difficile  à  réparer.  Le  tampon  de  dégorgement  du  siphon  sera  placé  de 
façon  à  pouvoir  être  facilement  visité. 

Nous  préférons  l'appareil  avec  abattant  afin  d'éviter  l'enveloppe  de 
bois  dans  l'intérieur  de  laquelle  s'amasse  souvent  l'humidité  provenant 
d'une  fuite  que  l'on  voit  trop  tard  ;  l'abattant  sera  à  ressort  de  façon  à 
être  relevé  entre  les  visites. 

Nous  n'osons  pas  conseiller  l'appareil  à  la  turque,  peu  commode  et 
peu  décoratif,  mais  si  facile  à  nettoyer  ! 

Le  réservoir  de  chasse  devra  être  choisi  avec  le  plus  grand  soin  afin 
d'éviter  les  fuites  et  les  réparations  ;  nous  nous  empressons  d'ajouter 
que  depuis  l'introduction  à  Paris  du  tout  à  l'égout,  ces  appareils  ont 
été  perfectionnés  et  que  le  choix  de  ceux  qui  donnent  satisfaction  est 
facile. 

Le  réservoir  de  chasse  doit  être  posé  le  plus  haut  possible  tout  en 
réservant  la  place  nécessaire  pour  la  visite  du  mécanisme.  Les  cons- 
tructeurs ont  étudié  différents  réservoirs  de  chasse  qui  peuvent 
répondre  à  des  cas  particuliers.  Par  exemple,  pour  les  endroits  où  la 
gelée  est  à  craindre,  il  y  a  des  réservoirs  incongelables.  Dans  les  loca- 
lités oii  l'eau  est  très  chère  et  où  il  y  a  intérêt  à  modérer  la  chasse,  il 
peut  être  très  utile  d'employer  le  réservoir  à  deux  débits  permettant  la 
grande  et  la  petite  chasse  suivant  le  but  de  la  visite,  etc.,  etc. 

Une  petite  remarque  au  sujet  du  sol  :  il  ne  faut  pas  oublier  d'exiger 
que  l'orifice  du  tuyau  de  chute  sur  lequel  doit  être  fixée  l'extrémité 
du  siphon  soit  bien  entouré  par  le  sol  afin  que  le  nettoyage  puisse  se 
faire  d'une  façon  parfaite. 

Lorsqu'il  est  impossible  de  se  procurer  l'eau  nécessaire  à  la  chasse^ 
l'appareil  à  tourbe  peut  être  employé  efficacement  :  la  matière  déso- 
dorisée sera  envoyée  dans  une  fosse  qui  se  transformera  ainsi  en  un 
récipient  d'engrais  précieux  I 
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MOBILIER 


Tentures,  —  Bien  entendu  nous  écartons  d'une  façon  absolue  tout 
ce  qui  est  tenture  décorative.  Aux  fenêtres  nous  supprimons  bien 
Tolonliers  les  rideaux,  nous  contentant  des  volets  ou  persiennes  pour 
combattre  le  soleil  ;  de  petits  rideaux  de  vitrage  en  étamine  faciles  à 
larer,  s  arrêteront  à  hauteur  d'homme,  laissant  ainsi  libre  le  surplus 
de  la  fenêtre,  et  Tintérieur  égayé  par  la  vue  du  ciel  ;  si  cette  simplicité 
paraU  exagérée,  nous  conseillons  les  rideaux  blancs  lavés  souvent  posés 
arec  anneaux  sur  bâtons. 

Au  lit,  pas  de  rideaux  et,  bien  entendu,  pas  de  portières  aux  portes. 
>ous  proscrivons,  d'une  façon  absolue,  le  tapis  cloué;  près  du  lit  seu- 
lement nous  admettons  la  carpette  mobile. 

LU.  —  Il  sera  en  fer  peint;  le  sommier  sera  métallique  à  tendeur; 
nous  serions  heureux  de  voir  disparaître  le  vieux  sommier  en  bois 
recouvert  en  toile  et  à  ressorts,  où  la  poussière  et  la  vermine  luttent 
d  importance  et  dont  la  désinfection  est  si  difficile. 

Pour  la  chambre  à  deux  lits,  le  paravent  peut  être  indispensable;  il 
$era  en  bois  peint  ou  verni  et  en  tissu  lavable. 

Meubles  divers,  —  La  table  de  nuit  sera  ouverte,  si  possible  et  en 
métal;  en  métal  également  la  monture  du  bidet  dont  la  cuvette  sera  en 
pès  vernissé  ou  en  faïence  ;  le  bidet  et  le  seau  hygiénique  pourront 
être  placés  sous  la  table  de  toilette,  laquelle  sera  composée  d'une  sorte 
de  table  avec  tiroir,  une  tringle  entourera  le  meuble  et  recevra  les 
rideaux  caoutchoutés  qui  dissimuleront  les  accessoires  indispensables  : 
le  dessus  de  la  toilette  sera  en  marbre  recevant  la  garniture  complète. 
L'armoire  à  glace  sera  à  «  l'anglaise  ».  Le  fauteuil  Voltaire  et  les  deux 
chaises  seront  en  bois  courbé  et  cannés. 

Le  cabinet  de  toilette  contiendra  un  tube  pouvant  s'accrocher  au 
mur,  un  grand  broc,  une  grande  cuvette.  On  évitera  les  planches  for- 
mant étagères,  quelle  que  soit  leur  utilité,  car  c'est  presque  toujours 
un  réceptacle  de  poussière  que  l'œil  visite  rarement.  Si  des  porte- 
manteaux sont  nécessaires,  ils  seront  en  fer  peint  et  fixés  solidement 
au  mur  par  des  scellements  ou  des  trous  tamponnés. 

bans  le  water-closet,  le  papier  indispensable,  soit  dans  la  boîte  qui 
le  distribue  automatiquement,  soit  en  rouleau  :  éviter  les  journaux  ou 
papiers  forts  qui  obstruent  l'orifice.  Un  appareil  désinfectant  sera  un 
luxe  appréciable. 

Telles  nous  paraissent  être,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  conditions 
générales  d'une  chambre  hygiénique  et  de  ses  indispensables  adju* 
vants. 


1 
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Nous  terminerons  ce  rapport  en  espérant  que,  grftce  aux  patriotiques 
efforts  de  nos  hygiénistes,  les  chambres  d'hôtel  se  transformeront  el 
que,  dans  toute  l'étendue  de  son  territoire,  notre  chère  France  sera 
aussi  agréable  qu'elle  est  belle  à  visiter. 


DISCUSSION 

M.  Chardon.  —  Je  demande  h  présenter  quelques  observations  sur  le 
type  de  chambre  d'hôtel  hygiénique  exposé  [)ar  le  «  Touring-Ciub  de 
France  »  et  qui  a  fait  l'objet  du  rapport  de  son  architecte,  M.  Rives. 

Il  semble  que  le  but  ait  été  dépassé,  que  des  préoccupations  exclusives 
d'antisepsie  aient  dominé  celles  de  l'hygiène  proprement  dite  et  il  en 
résulte  que  l'installation  que  l'on  nous  présente  évoque  beaucoup  plus  la 
pensée  d'une  chambre  d'isolement  dans  un  hôpital  que  celle  d'une 
chambre  d'hôtel. 

La  Société  des  architectes  et  ingénieurs  sanitaires  de  France  a,  la  piv- 
mière,  évoqué  cette  question  de  la  salubrité  de  l'hôtel  par  un  rapport  qui, 
reproduit  par  le  Bulletin  dn  Touring-Cliib,  a  donné  naissance  au  mouve- 
ment propafçé  dans  cette  société  des  touristes.  Mais  les  architectes  et 
ingénieurs  sanitaires  estiment  «pie  les  qualités  d'aspect  et  de  confortable 
font  aussi  partie  de  l'hygiène  et  qu'il  est  possible  de  faire  une  chambre 
salubre  tout  en  lui  conservant  quelques-uns  des  agréments  auxquels  les 
mœurs  de  notre  pays  nous  ont  accoutumés  à  attacher  une  certaine 
importance. 

J'insisterai  seulement  sur  trois  points  :  I»  M.  Rives  proscrit  les  rideaux 
et  tentures  et  n'admet  que  le  rideau  blanc  dans  le  cas  où  l'absence  de 
volets  l'exigerait.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  rideau  serait  forcément 
blanc.  Dans  le  pays  dOberkampf  dont  les  toiles  de  Jouy  se  retrouvent 
encore  au  fond  des  provinces  après  avoir  subi  trois  quarts  de  siècle  de 
lessives,  lorsque  les  teinturiei's-imprimeurs  de  Rouen,  des  Vosges,  de 
Lyon,  peuvent  fournir  à  si  bon  compte  de  si  intéressants  spécimens  de 
décoration  sur  toile,  cretonne,  mousseline,  etc.,  lorsque  les  couleurs 
employées  peuvent  résister  î^  tous  les  lavages  et  ne  disparaissent  qu'avec 
l'étoffe  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  jmurquoi  proscrire  ces 
étoffes  colorées  qui  jetteraient  une  note  gaie  dans  l'austère  cellule  que 
l'on  nous  présente? 

Ce  lit  adossé  au  unu'  est  d'un  aspect  bien  sec,  bien  froid  pour  l'hiver.  Je 
comprends  qu(»  l'on  se  refuse  A  l'entourer  de  rideaux,  aie  surmonter  d'un 
ciel  de  lit  ou  d'étolTes  drapées  cjui,  forcément,  retiennent  la  poussière, 
mais  y  a-l-il  une  j'aison  qui  s'o])pose  à  ce  que  le  mur  soit  tendu  d'étoffe 
dans  la  partie  avoisinant  le  lit.  Une  simple  étoffe,  drapée  à  l'antique  et 
accrochée  j)ar  des  anneaux  espacés  de  0^,50  eu  0™,50  par  exemple,  suffi- 
rait à  enq)écher  le  contact  de  la  muraille  peinte  et  améliorerait  beaucoup 
le  confortai  le.  Hien  de  plus  sinq)le,  d'ailleurs,  que  de  décrocher  un  pareil 
rideau  el  de  l'envoyer  à  la  lessive  avec  les  draps.  Les  hôteliers  trouveront 
ccM-lainenienl  cela  plus  commode  que  le  lavage  des  murs  qu'on  leur  con- 
seille et  «ju'ils  n'effectueront  jamais. 
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^•M.  Rives  dit  :  «  Le  lit  sera  en  fer  peint.  »  II  est  probable  qu'il  ne  pros- 
crit pas  complètement  le  cuivre  et  qu'il  a  voulu  dire  «  en  métal  ».  Pour- 
quoi? sans  doute  par  crainte  des  insectes,  des  punaises  surtout,  qu'il  sup- 
pose susceptibles  de  pulluler  plus  facilement  dans  les  lits  en  bois.  Nous 
croyons  que  c'est  une  erreur.  Les  punaises  ne  sauraient  exister  dans  une 
chambre  dont  les  murs  et  les  parquets  sont  constitués  comme  le  spécimen 
f\lK)sé  et  la  présence  d'un  lit  en  bois  dans  une  pareille  pièce  n'est  nulle- 
ment de  nature  à  les  y  amener,  surtout  si  ce  lit,  comme  ceux  que  l'on  fait 
couramment  aujourd'hui,  est  en  bois  massif,  non  plaqué,  acajou,  noyer, 
pitchpin,  avec  des  barres  de  faible  hauteur  n'offrant  que  des  assemblages 
de  10  à  12  centimètres  soigneusement  faits. 

Le  lit  métallique  ne  constitue  nullement  un  préservatif  contre  les 
insectes.  Dans  la  plupart  de  nos  maisons  et  hôtels  modernes,  à  Paris,  on 
De  le  rencontre  guère  que  sous  les  combles  et  c'est  là  que  l'on  rencontre 
aussi  les  insectes  lorsqu'il  en  existe.  Ce  sont  les  crevasses,  les  interstices 
des  parquets,  des  boiseries,  des  papiers  qui  favorisent  leur  pullulation  et 
si  Ton  place  un  lit  non  contaminé  dans  uno  chambre  saine,  fut-il  en  bois, 
il  y  pourra  rester  sans  crainte  aussi  longtemps  que  l'on  veillera  au  bon 
entretien  des  [larois  de  la  chambre. 

IK's  lors,  pourquoi  préconiser  le  lit  en  métal,  froid,  dangereux  à  ren- 
contrer dans  certains  mouvements  et  désagréable  aux  yeux.  Les  Anglais 
l'ont  adopté,  mais  on  sait  le  pitoyable  aspect  de  la  chambre  anglaise. 
Nous  sommes  le  pays  qui,  de  la  Renaissance  à  l'Empire,  a  fourni  au  monde 
entier  le  modèle  de  ses  meubles,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  nous 
cessions  de  demander  nos  lits  à  nos  ébénistes,  qui  sont  les  premiers  du 
monde,  pour  nous  adresser  désormais  aux  quincailliers! 

3»  L'n  mot  sur  un  dernier  meuble,  la  table  de  nuit.  M.  Rives  la  demande 
en  métal  et  ouverte.  Nous  ne  connaissons  guère  le  spécimen  de  table  de 
nuit  i»n  métal.  Ce  doit  être  un  meuble  bien  inélégant  et  (jui,  à  l'usage,  ne 
doit  pas  gagner  comme  aspect,  s'il  a  l'avantage  de  ne  pas  s'imprégner  de 
celte  odeur  fétide  que  répandent  la   plupart  des  tables  de  nuit,  même 
ailleurs  que  dans  les  hôtels?  N'y  aurait-il  pas  une  autre  solution?  La  table 
de  nuit  est  un  meuble  h  deux  usages  et,  en  |)areil  cas,  l'un  des  usages  est 
le  plus  souvent  sacrifié  h  l'autre.  11  faut  une  table  à  la  tête  du  lit,  mais  ne 
pourrait-on  se  contenter  d'un  guéridon,  même  d'une  tablette  avec  reboi'ds 
fixée  au  mur  et  se  rabattant  pour  faire  le  lit  et  reléguer  le  vase  dans  un 
autre  meuble  loin  de  la  pièce,  ou  tout  au  moins  loin  du  nez  du  dormeur? 
Il'aiilre   part,  ne  pourrait-on  éviter  l'infection  de  ce  meuble  spécial  en 
pr<H'édant  romme  on  le  fait  d'ordinaire  lorsqu'on  a  un  vase,  seau  de  toi- 
lette ou  autre  capable  de  laisser  échapper  des  émanations  malsaines  ou 
dt'»s«givables,  c'est-A-dire  en  le  couvrant.  11  me  semble  que  si  la  fabrica- 
tion d«'  vas«»s  î'i  couvercles  était  enli'eprise  par  nos  industriels,  elle  répon- 
dnu'l  à  un  besoin  d'hygiène.  Je  pense  que  c<»tle  chose  si  simple  serait  une 
oriirinalilr  à   tenter  et  <|ue  son  usage   ferait  disparaître  un  des  désagré- 
ments de  la  chambre  d'hôtel. 

Jf  borne  là  ces  observations.  Je  crois  (jue  des  rideaux  décorés,  une 
niuniille  trndue  h  la  i)lace  du  lit,  un  lit  en  pitchpin,  un  guéridon  h  la  tête 
du  lit,  une  table  de  nuit  en  pitchpin  avec  vase  couvert,  sans  parler 
d'autn'S  nicxlilications,  ne  pourraient  qu'améliorer  l'asi^ecl  et  le  confor- 
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table  (le  la  clianii)re  qui  nous^est  pi'ésenlée  à  l'Exposition  sans  nuire  on 
aucune  façon  aux  exigences  do'^rhygi^no^  la  plus  scrupuleuse. 


Sur  Iç  Casier  sanitaire  des  Maisons  de  Paris, 

Par  M.  JUILLERAT. 

L'agglomération  des  êtres  humains  dans  les  villes  modernes  donne 
naissance  à  des  causes  d'insalubrité  qui,  si  on  n'y  porte  remède, 
finissent  à  la  longue  par  avoir  les  plus  déplorables  conséquences  pour 
la  vitalité  et  l'énergie  de  la  nation  toute  entière. 

Un  des  devoirs  les  plus  impérieux  des  gouvernenaents  et  des  muni- 
cipalités est  donc  aujourd'hui  de  rechercher  et  d'appliquer  les  mesures 
propres  à  combattre  les  dangers  que  présente  l'entassement  de  milliers 
d'hommes  dans  un  étroit  espace. 

Pour  modifier  dans  un  sens  donné  un  milieu  quelconque,  il  est 
indispensable  de  bien  connaître  ce  milieu.  Il  faut  en  outre  que  tous 
les  efforts  soient  coordonnés  suivant  un  plan  défini,  étudié  avec  soin 
et  poursuivi  avec  méthode.  Or,  on  peut  le  dire,  jusqu'ici,  on  ne  con- 
naissait pas,  ou  du  moins  on  connaissait  d'une  façon  très  imparfaite 
le  milieu  urbain.  Les  recherches  des  hygiénistes  avaient  bien  amené  à 
la  notion  de  certaines  règles  générales  de  salubrité  pour  les  habitations, 
mais  les  investigations  étaient  si  pénibles,  si  limitées  dans  l'étendue  et 
dans  la  ^lurée,  que  les  rétrogrades,  ceux  qui  trouvent  toujours  que 
tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  pouvaient-^' 
toujours  prétendre  que,  les  études  des  savants  s'appliquant  à  des  cas 
particuliers  on  ne  pouvait  en  tirer  de  conclusions  générales. 

C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  de  connaître  le  milieu  parisien  afin 
de  le  modifier  méthodiquement  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  que 
le  Conseil  municipal  de  Paris  a  décidé  le  22  juillet  1892  qu'il  serait 
institué  un  service  central  d'hygiène  chargé  de  suivre  et  d'étudier  la 
situation  sanitaire  de  Paris  et  de  prendre  toutes  les  mesures  utiles 
à  son  amélioration. 

M.'  le  docteur  A. -J.  Martin  fut  nommé  Inspecteur  général  de  la  salu- 
brité et  de  lassainissement  de  l'habitation,  et  chargé  d'organiser  la  * 
lutte  contre  les  maladies  contagieuses,  avec  les  attributions  les  plus 
étendues  en  matière  de  salubrité  générale. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  nomma  à  la  suite  de  ce  vote  une  «  Commis- 
sion d'assainissement  et  de  salubrité  de  l'habitation  »  qui  se  réunit  pour 
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la  première  fois  le  18  octobre  1892.  Dans  cette  première  séance,  M.  le 
ilocleur  A.-J.  Martin,  Inspecteur  général  de  Tassainissement  et  de  la 
salubrité  de  l'habitation,  proposa  et  fit  décider  par  la  commission  la 
création  d'un  casier  sanitaire  des  maisons  de  Paris.  Des  casiers  ana- 
logues existaient  déjà  dans  certaines  villes,  et  en  1870  les  délégués  de 
la  ville  de  Paris  au  Congrès  d'hygiène  de  Bruxelles  en  avaient  demandé 
la  création.  Pour    compléter   la  mesure  d'unification    des   services 
J'hytriène,  le  service  des  logements  insalubres,  au  mois  de  février  1893, 
fut  placé  sous  les  ordres  du  directeur  des  affaires  municipales  et  reçut 
les  attributions  relatives  à    l'assainissement  de  l'habitation,  éparses 
jusqu  alors  dans  divers  services  ;  il   prit  le  nom  caractéristique  de 
Bureau  de  l'assainissement  de  l'habitation. 

C'est  à  ce  bureau  que  fut  dévolu  le  soin  de  créer  et  d'organiser  le 
casier  sanitaire.  Sur  le  crédit  de  20  000  francs  inscrit  au  but  en  vue 
(Je  cette  création,  13  500  francs  seulement  furent  employés,  sur  le 
rapport  de  M.  Escudier,  pour  l'installation  matérielle,  la  confection 
àt^  imprimés  nécessaires,  et  enfin  la  confection  et  le  classement  des 
chemises  de  chaque  maison. 
Dans  son  rapport.  M.  Escudier  s'exprimait  ainsi  : 

■  Le  complément  dt*  toutes  ces  mesures  (création  des  ambulances  mu- 
iiiri()alc»4et  des  éluves  de  désinfection)  est  évidemment  la  création  d'un 
'•'litre complet  de  rensoignenients  sur  la  situation  des  maisons  i\  Paris, 
•l«»nl  la  coiislpuetion  ou  le  manque  d'hygiène  constitue  un  véritable 
«lariiTor  public.  On  ne  peut  i)ortei*  ivuiède  'h  cette  insalubrité  que  lors- 
•j'ion  eii  connaît  les  «'auses,  et  ramélioration  de  l'habitation  doit  d'au- 
•ant  plus  être  recherchée  que  c'est  chez  les  plus  humbles  et  les  plus 
ft»il»les,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  toute  liherté  de  choisir  le  milieu,  les 
♦"«mdilions  de  leur  existence,  que  les  inconvénients  sont  les  plus  p^rands 
«•I  JiN  plus  dang<*reux. 

•  Aussi  la  premi«M"e  <|uestion  que  la  Comniision  consultative  d'assainis- 
^•meiit,  qui  fut  créée  en   même   temps  <jue  Tlnspection  générale,  eut  à 
♦•\ainim»r,  fut  celle  «le  la  forme  î'i  «lonner  au  casier  sanitaire.  Sur  h»  rap- 
l-'ii  pn^senté  à  ce  sujet  par  M.  le  D''  A.-J.  Martin,  la  (Commission  décida 
•|ii»*  la  partie  fondamentale  du  casicM*  sanitaire  doit  êti*e  (•onstitué(»  parla 
<i«'xTiplon  des  habitations  au  poiid  de*  vue  d(»s  conditions  qui  influent 
'••  plus  sur  leur   salubrité.  A  cette  description  s'ajoutent  les  indications 
pri»venanl    <les   divers   services    qui    permettent    d(»   se    rendre  compte 
<l»s  modifieations  sur>'enant  dans  l'état   sanitaire  de  la  maison  et  de'  la 
maison  elle-même,  lf»ll(»s  que  celles  des  travaux  (|ui  ont  pu  être  ordonnés 
|«arla  Ounniission  d<»s  logements  insalubres,  d«»s  désinfections  opérées, 
•i''s  transfiorts  de  malades,  de  changements  («rrectués  dans  l'alimentation 
♦n  eau,  d<»s  en^piêles  sanitaires,  etc.  (l'est  avant  tout  un  moyen  d'infor- 
mations mis  h  la  disposition  de  tous  les  services  de  l'.Vdministration  :  ce 
Nu«l  1rs  archives  sanitaires  qui  viendront,  à  chaque  instant,  copsulter  les 
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divers  bureaux  de  la  Préfecture.  Enfîn  rAdministration  y  li*ouvera  une 
mine  féconde  de  documents  de  toute  nature,  quand  elle  voudra  modifier 
les  règlements  sanitaires  en  vigueur,  et  M.  l'Inspecteur  général  de  l'as- 
sainissement une  base  sérieuse  j)Our  les  recherches  scientifiques  d'en- 
semble, qu'il  sera  appelé  à  entreprendre.  » 

Il  fallait  passer  à  rexécutioD.  Dans  la  pensée  des  auteurs  du  projet^ 
il  devait  exister  dans  les  difTérents  services  des  documents  sufGsants 
pour  assurer  par  une  simple  compilation  le  travail  de  premier  établis- 
sement. Mais  il  fut  reconnu  qu'aucune  des  indications  figurant  dans  le 
cadre  de  description  arrêté  de  concert  par  M.  le  directeur  des  affaires 
municipales  et  le  docteur  A.-J.  Martin  ne  se  trouvait  dans  les  dossiers 
sur  lesquels  on  avait  compté.  Il  fut  alors^  décidé,  et  c'était  d'ailleurs 
Favis  que  nous  avions  exprimé  tout  d'abord  que  toutes  les  descriptions 
de  maisons  seraient  efTectuées  sur  place.  Nous  vous  faisons  grâce  des 
études  préliminaires  auxquelles  nous  dîmes  nous  livrer  personnellement 
tant  pour  arriver  à  constituer  un  cadre  pratique  que  pour  nous  rendre 
compte  du  nombre  de  descriptions  que  Ton  pouvait  exiger  des 
employés  du  service.  Qu'il  nous  sufGse  do.  dire  que  nous  avions 
demandé  six  ans  pour  terminer  le  premier  travail  de  description  des 
maisons  de  Paris  et  que  nos  prévisions  se  sont  réalisées  :  ce  premier 
travail,  commencé  le  1"  janvier  1894,  a  été  terminé  dans  les  derniers 
jours  de  Tannée  1899. 

Au  !•••  janvier  1894  il  fallait  procéder  à  trois  opérations  distinctes  : 

1°  L'établissement  d'un  dossier  par  maison  et  le  classement  de  ces 
dossiers  dans  les  cases  spéciales  du  bureau  , 

2*  La  description  de  chaque  maison,  suivant  un  cadre  dont  le  modèle 
est  annexé,  et  l'établissement  du  plan  de  chaque  maison  ; 

3*»  L'inscription  au  jour  le  jour,  sur  les  feuilles  spéciales  contenues 
dans  chaque  dossier,  des  incidents  sanitaires  survenus  dans  l'im- 
meuble. 

Le  travail  indiqué  dans  le  paragraphe  premier  était  terminé  dès 
le  1"  mars  1894.  Nous  avions  pris  comme  base  la  matrice  des 
rôles  de  la  taxe  de  balayage. 

La  description  des  maisons  s'est  depuis  lors  poursuivie  réguliè- 
rement et  le  premier  travail  pour  toutes  les  maisons  de  Paris  est 
aujourd'hui  terminé. 

Enfin,  depuis  le  1"  janvier  1894,  Tinscriplion  aux  dossiers  de  tous 
les  événements  sanitaires  survenus  dans  les  maisons  est  effectuée  au 
jour  le  jour,  sans  interruption  ni  lacune. 

Le  personnel  du  casier  sanitaire  se  compose  :  1°  d'un  conducteur 
municipal,  ayant  rang  de  sous-chef  technique,  chargé  de  la  direction 
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immédiate  et  de  la  surveillance  du  service  ainsi  que  de  la  conBervalion 
des  liôssiers  ; 

2*  De  sept  piquéurs  municipaux  el  deux  commis  expédiltonnaires 
cbargésde  la  descriplion  sur  place  des  rnaisoos  et  de  la  tenue  à  jour 
I      des  do^RÎers,  Tous  ces  employés  sont  placés  sous  tes  ordres  du  chef  du 
'      bureau  de  rassainîssenient  de  Thabi talion. 

tia  des  piqueurs  est  chargé  de  relever  au  service  du  plan  de  Pari» 
k  phrt  de  chaque  tuaisoti  et,  au  besoin,  d'aller  sur  place  procéder  à 
réUbIbscment  de  ce  plan* 
Peatlant  (oute  la  durée  du  travail  de  premier  élablissemeut  des 
I  fiches  de  malsons,  chacun  des  huit  agentîï  actifs  recevait  une  rue  à  la 
fois  flvcç  les  pians  correspondants,  il  remeilait  dans  chaque  maison 
aneletlre  d  avis  prévenant  le  propriétaire  de  sa  visile  et  le  priant  de 
tui  faliciter  Ta  eco  m  plissement  de  sa  mission. 

Lu  intervalle  de  huit  jours  au  moins  s'écoulait  entre  la  lettre  d'avis 
ft  la  \isite  de  TagenU  de  manière  à  permettre  aux  propriétaires  de 
tlrm^nJer  des  renseignements  à  TAdministration,  sils  le  jugeaient 
utile. 
H     Le  dossier  de  chaque  maison  comporle  : 

^     I'  Une  chemise  porliint  rindication  derarrondissement^  du  quartier, 
<fc  la  rue  et  du  numéro  de  Timmeuble  : 

tin  plan  au  deux-millième  de  la  maison  avec  rindioalion  des  cana- 
bâtions,  fosses,  pu  il  s,  puisards,  lontaines,  fosses  à  fumier; 

kî'  L'nç  feuille  de  description  de  l'immeuble; 
!•  Une  feuille  indiquant  les  décès  par  maladies  transmissibles  sur- 
venus I  haque  jour  dans  la  maison  ; 

y  l'nc  feuille  indiquant  les  désinfections  opérées,  leur  date  et  leur 
cau»c; 

^Vm  feuille  indiquant  les  mesures  prescrites  par  la  Commission 
dfflofyemt^nls  insalubres  el  la  suile  donnée  ; 

7» et  H^  l>cu3C  feuilles  spéciales.  Tune  destinée  aux  résultats  des  ana- 
Hics  d'eau,  d'air,  de  poussières,  de  sol  qui  auront  pu  être  failesdan» 
lïmmenble;  rautre  contenant  le  cadre  d'une  enquête  sanitaire,  dans 
le  OIS  où  cette  enquête  aurail  été  reconnue  nécessaire. 

Tous  les  dossiers  d'une  rue  contenus  dans  une  chemise  en  carlon 

M,  portant  les  indications  générales  utiles  à  connallre  :  longueur, 

'       'nr,  nombre  de  maisons  habitces,  nombre  d'habitants,  systèmes 

ut  s,  canalisai  ions  d'eau,  etc.  Cliaque  dossier  de  rue  comporte  UQ 

"renscmbicdc  la  rue  et  des  immeubles  qui  la  bordent. 

(Htïique  semaine,  un  des  agents  du  service  actif  réside  un  jour, à  tour 

de  n^te,  au  bureau,  pour  aider  an  classement  des  dossiers,  aux  inscrip- 
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lions  à  y  faire  cl  préparer  le  Iravail  qu'il  aura  à  exécuter  dans  la 
semaine  suivante. 

Du  r*"  janvier  189i  au  l*''*  janvier  1900,  il  a  été  effectué  sur  place 
75438  descriptions  de  maisons,  réparlies  dans  des  voies  publiques  ou 
privées  représentant  un  parcours  de  voies  de  plus  de  2  000  kilomètres. 
Le  nombre  des  décès  par  maladies  transmissibles  inscrits  sur  les  dos- 
siers a  été  de  75  588,  réparlis  dans  26816  maisons;  le  nombre  des 
désinfections,  de  142  320,  réparties  dans  50002  maisons;  celui  des 
prescriplions  de  la  Commission  des  logements  insalubres  s'est  élevé 
à  11  000.  11  a  été  procédé  à  99  enquêtes  sanitaires.  II  a  donc  fallu,  en 
dehors  des  recherches  spéciales  auxquelles  doit  se  livrer  chaque  jour 
le  personnel  du  casier,  manipuler,  classer  et  annoter  302  038  dossiers. 

Tous  les  services  qui  s  occupent  de  la  salubrité  des  maisons  trans- 
mettent chaque  jour  au  casier  les  renseignements  utiles  qui  sont  immé- 
diatement consignés  sur  les  dossiers  de  chaque  maison.  Le  travail 
entrepris  et  mené  à  bien  par  le  bureau  de  Tassainissemcnt  de  Thabi- 
lation  représente  une  œuvre  considérable  et  particulièrement  instruc- 
tive pour  Tadministrateur.  On  pouvait  craindre,  en  effet,  de  rencontrer 
dans  la  population  une  opposition  sérieuse.  Le  Syndicat  de  la  propriété 
immobilière  pouvait  inciter  les  propriétaires  à  refuser  Taccès  de  leurs 
maisons  aux  agents  du  casier.  11  n*en  a  rien  été,  et  Tachèvemenl,  sans 
obstacle,  du  premier  travail  de  description  en  un  temps  relativement 
court  en  est  la  preuve  la  plus  palpable;  186  propriétaires  seulement, 
sur  75438  maisons  aujourd'hui  décrites,  ont  opposé  un  refus  formel. 
Les  propriétaires  ont  compris  que  Tœuvre  entreprise  par  la  Ville  de 
Paris  n'avait  rien  de  menaçant  pour  leurs  intérêts. 

Le  service  a,  d'ailleurs,  procédé  avec  la  plus  grande  prudence  et  n'a 
jamais  marchandé  ses  démarches  et  ses  explications,  pour  convaincre 
les  propriétaires  qui  manifestaient  quelque  crainte  de  laisser  pénétrer 
chez  eux  les  agents  de  l'Administration .  Il  faut  ajouter  que  les  agents 
du  service,  guidés  et  contrôlés  sans  cesse,  ont  su,  par  leur  tact  et  leur 
dévouement,  s'attirer  la  confiance  des  propriétaires. 

Aujourd'hui,  le  gros  œuvre  du  casier  sanitaire  est  achevé;  une  mine 
extrêmement  riche  de  renseignements  de  toute  sorte  se  trouve  consti- 
tuée et  s'enrichit,  chaque  jour,  par  les  apports  journaliers  qui  y  sont 
consignés. 

L'organisation  du  travail  a  subi,  dès  les  premiersjours  de  Tannée  1900, 
une  modification  importante.  La  Ville  de  Paris  a  été  divisée  en  huit 
circonscriptions.  Chaque  circonscription  est  confiée  à  un  agent  du 
casier  sanitaire  qui  doit  la  parcourir  et  la  surveiller  activement,  de 
manière  à  consigner  dans  les  dossiers,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
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produiseDi,  toutes  les  modifications  qui  surviennent  dans  la  construc- 
tion, ou  les  aménagements  sanitaires  des  maisons  ({ui  y  sont  comprises. 
Celte  disposition  présente  de  sérieux  avantages.  L'agent  chargé  d'une 
circonscription  finit  par  la  connaître  à  fond  ;  il  est  toujours  au  courant 
de  toutes  les  transformations  qui  s'y  produisent.  Lui-môme  est  bientôt 
connu  des  propriétaires  et  des  concierges  qui,  au  courant  de  ses  opé- 
rations. n*ontplus  d'appréhension  sur  les  conséquences  qui  résulteront 
pour  eux  de  son  travail.  On  arrive,  par  ce  moyen,  à  l'accord,  si  dési- 
rable et  profitable  au  bien  public,  entre  l'administration  et  les  parti- 
culiers. Cet  accord  semble  exister  aujourd'hui  :  les  chiffres*que  nous 
donnons  plus  haut  en  font  foi.  Nous  espérons  fermement  qu'il  ne  sera 
pas  troublé  et  que  tout  le  monde  comprendra  l'intérêt  qui  s'attache  à 
ooe  œuvre  de  cette  importance  et  les  avantages  considérables  qui 
peuvent  en  résulter  pour  la  santé  publique. 

Quoi  qu*il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  la  ville  de  Paris  est,  aujour- 
d'hui, la  seule  ville  du  monde  qui  possède  un  casier  sanitaire  des 
maisons  aussi  complet  et  aussi  homogène.  Réclamé  dépuis  vingt  ans 
par  les  hygiénistes,  il  était  sans  cesse  ajourné  à  cause  des  difficultés 
sans  nombre  ques  on  organisation  semblait  devoir  rencontrer.  L'expé- 
rience a  fait  justice  des  craintes  que  l'on  avait  pu  concevoir. 

Nous  devons  ajouter  que  le  casier  sanitaire,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
organisé,  constituera  dans  quelques  années  un  véritable  document 
historique.  Chaque  fois  qu'une  maison  disparaît,  qu'elle  soit  enlevée 
par  une  opération  de  voirie,  ou  qu'elle  soit  démolie  ou  transformée, 
le  dossier  en  reste  intact;  il  est  seulement  marqué  d'un  timbre  indi- 
•{uant  ce  qu'est  devenu  l'immeuble  et,  s'il  y  a  reconstruction  au  môme 
^emplacement,  un  nouveau  dossier  est  refait  de  toutes  pièces  et  classé 
sous  la  même  chemise.  11  y  aura  là  plus  tard  matière  à  des  comparai- 
ssons certainement  intéressantes. 

Il  î*erait  désirable  que  toutes  les  grandes  villes  entreprissent  une 
puvre  analogue.  L'étude,  la  comparaison  de  tous  les  documents  ainsi 
réunis  ne  pourraient  pu  être  des  plus  profitables  à  la  salubrité  générale 
•tau  hien-ôtre  des  populations  urbaines. 

DISCUSSION 

M.  LE  F'rksiiïent.  —  J«^  «lois  i*ap|M'lrr  (|m*  Ir  <'-()H^ivs  (lliy^iriie.  Iriiu 
♦  M:i«lriii  on  1898,  a  tiaiitrinoiit  Téliritr  \r  srvy'ur  iiiuniripal  de  Paris  i\r 
.•r!i\?*i»  i|u'il  venait  (r<'iiln»|inMulr(»  vu  rlaldissaul  un  casiiM*  sanitaire  di»s 
;iihitati«>ns:  h*  travail  s'rst  continué  driniis  rt  rsl  presque  terminé  au- 
"iml  hui.   C'est   une  institution    très  intéressante   au   point  de  vue  de 
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lions  à  y  faire  et  préparer  le  travail  qu'il  aura  à  exécuter  dans  la 
semaine  suivante. 

Du  T"*  janvier  1891  au  r»" janvier  1900,  il  a  été  effectué  surplace 
75438  descriptions  de  maisons,  réparties  dans  des  voies  publiques  ou 
privées  représentant  un  parcours  de  voies  de  plus  de  2000  kilomètres. 
Le  nombre  des  décès  par  maladies  transmissibles  inscrits  sur  les  dos- 
siers a  été  de  75  588,  répartis  dans  26816  maisons;  le  nombre  des 
désinfections,  de  142  320,  réparties  dans  50002  maisons;  celui  des 
prescriptions  de  la  Commission  des  logements  insalubres  s'est  élevé 
à  11  000.  Il  a  été  procédé  à  99  enquêtes  sanitaires.  Il  a  donc  fallu,  en 
dehors  des  recherches  spéciales  auxquelles  doit  se  livrer  chaque  jour 
le  personnel  du  casier,  manipuler,  classer  et  annoter  302  038  dossiers. 

Tous  les  services  qui  s'occupent  de  la  salubrité  des  maisons  trans- 
mettent chaque  jour  au  casier  les  renseignements  utiles  qui  sont  immé- 
diatement consignés  sur  les  dossiers  de  chaque  maison.  Le  travail 
entrepris  et  mené  à  bien  par  le  bureau  de  Tassainissement  de  l'habi- 
tation représente  une  œuvre  considérable  et  particulièrement  instruc- 
tive pour  l'administrateur.  On  pouvait  craindre,  en  effet,  de  rencontrer 
dans  la  population  une  opposition  sérieuse.  Le  Syndical  de  la  propriété 
immobilière  pouvait  inciter  les  propriétaires  à  refuser  l'accès  de  leurs 
maivsons  aux  agents  du  casier.  Il  n'en  a  rien  été,  et  l'achèvement,  sans 
obstacle,  du  premier  travail  de  description  en  un  temps  relativement 
court  en  est  la  preuve  la  plus  palpable;  186  propriétaires  seulement, 
sur  75438  maisons  aujourd'hui  décrites,  ont  opposé  un  refus  formel. 
Les  propriétaires  ont  compris  que  l'œuvre  entreprise  par  la  Ville  de 
Paris  n'avait  rien  de  menaçant  pou  rieurs  intérêts. 

Le  service  a,  d'ailleurs,  procédé  avec  la  plus  grande  prudence  et  n'a 
jamais  marchandé  ses  démarches  et  ses  explications,  pour  convaincre 
les  propriétaires  qui  manifestaient  quelque  crainte  de  laisser  pénétrer 
chez  eux  les  agents  de  l'Administration.  Il  faut  ajouter  que  les  agents 
du  service,  guidés  et  contrôlés  sans  cesse,  ont  su,  par  leur  tact  et  leur 
dévouement,  s'attirer  la  confiance  des  propriétaires. 

Aujourd'hui,  le  gros  œuyre  du  casier  sanitaire  est  achevé;  une  mine 
extrêmement  riche  de  renseignements  de  toute  sorte  se  trouve  consti- 
tuée et  s'enrichit,  chaque  jour,  par  les  apports  journaliers  qui  y  sont 
consignés. 

L'organisation  du  travail  a  subi,  dès  les  premiersjours  de  l'année  1900, 
une  modification  importante.  La  Ville  de  Paris  a  été  divisée  en  huit 
circonscriptions.  Chaque  circonscription  est  confiée  à  un  agent  du 
casier  sanitaire  qui  doit  la  parcourir  et  la  surveiller  activement,  de 
manière  à  consigner  dans  les  dossiers,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
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proiliïisenl,  toutes  les  niodificalîons  qui  surviennent  dans  la  construc- 
lion,  ou  les  aménageraenls  sanitaires  des  maisons  i|ui  y  sont  comprises. 
Celle  disposition  présrnle  de  sérieux  avantages-  L'agent  chargé  d  une 
riKonâcription  finit  par  la  connaître  à  fond  ;  il  est  toujours  au  courant 
*tc  toutes  les  transforiualions  qui  s'y  produisent*  Lui-même  est  bientôt 
mmu  des  propriétaires  et  des  concierges  qui,  au  courant  de  ses  opé-» 
mliotis,  n*ont  plus  d'appréhension  sur  les  conséquences  qui  résulteront 
(M)ureiix  de  son  travail.  On  arrive,  par  ce  moyen,  à  l*accord,  si  dési- 
rable et  profitable  au  bien  public,  entre  radminislratîon  et  les  parti- 
culiers. Cet  accord  semble  exister  aujourd'hui  :  les  chilîres  que  nous 
donnans  plus  haut  en  font  foi.  Nous  espérons  fermemeni  qu'il  ne  sera 
pas  troublé  et  que  tout  le  monde  comprendra  rinlérôt  qui  s*attache  à 
«ne  œuvre  de  cette  importance  et  les  avantages  considérables  qui 
peuveçil  en  résulter  pour  la  santé  publique, 

Qmi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  la  ville  de  Paris  est,  aujour- 
irbuj,  la  seule  ville  du  monde  qui  possède  un  casier  sanitaire  des 
maisons  aussi  complet  et  aussi  homogène.  Réclamé  dépuis  vingt  ans 
parles  hygiénistes,  il  était  sans  cesse  ajourné  à  cause  des  dirficultés 
S4IIS  nombre  ques  on  organisation  semblait  devoir  rencontrer-  L'expé- 
rience a  fait  justice  des  craintes  que  Ton  avait  pu  concevoir. 

INoHs  devons  ajouter  que  le  casier  sanitaire,  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
organisé,  constituera  dans  quelques  années  un  véritable  document 
titstôritjue.  Chaque  fois  qu*une  maison  disparaît,  qu'elle  soit  enlevée 
||f  Une  opération  de  voirie,  ou  qu'elle  soit  démolie  ou  transformée, 
It^ossier  en  reste  intact;  il  est  seulement  marqué  d'un  timbre  indi- 
quant ce  qu'est  devenu  rinmieuble  et,  s'il  y  a  reconstruction  au  même 
wnpïûcemcnt,  un  nouveau  dossier  est  refait  de  toutes  pièces  et  classé 
«ôaa  la  mémo  chemise.  11  y  aura  là  plus  tard  matière  à  des  comparai- 
sons cérlainenicnt  intéressantes. 

Il  serait  désirable  que  toutes  les  grande?;  villes  enlreprissenl  une 
<m\'m  analogue.  L'étude,  la  comparaisoïi  de  tous  les  documents  ainsi 
^mk  ne  jiourraîent  pu  être  des  plus  profitables  à  la  salubrité  gt'nérah* 
*tau  bicn-ôtro  des  populations  urbaines. 


DISCUSSIUX 


M.  LK  PaésitïHxT.  —  Je  dois  rapiK*ïcr  ipre  le  Congrès  dliygirrii*,  lf*nii 
|â  Madrfd  i^n  1898,  a  Imutt'tiieiit  féli^^ité  \v  Mirviec  niunicipal  de  Paris  t\v 
llVnnre  fju*il  vcijail  d  t'nln'preinlro  vu  l'^lnbliNssiiit  un  casit^r  sanilaire  rlrs 
|li»htUi1jonH;  1<?  tniviiil  sVsl  funtinué  depuis  4*1  vs\  presque  terminé  an- 
Ijcionjfiut.  C'est   nno  iiistitution    1res  iiiléressunte   au   point  de  vue  de 
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l'hygiène  et  il  est  à  souhaiter  que  les  villes  suivent  Texemple  de  Paris 
à  ce  sujet. 

M.  Vaillant.  —  Puisqu'il  est  d*usage  de  demander  au  propriétaire 
qui  veut  construire,  la  communication  des  plans  du  projet,  ne  pourrait- 
on  conserver  ces  pièces  et  les  joindre  au  dossier  de  chaque  immeuble? 

M.  JuiLLERAT.  —  On  se  contente  pour  le  moment  du  |Uan  de  terre  qui 
est  surtout  utile;  exiger  dos  plans  complets  de  tous  les  étages  serait 
demander  un  gros  travail  sans  parler  de  l'encombrement  des  dossiers 
qui  en  résulterait. 


Sur  la  protectimà  des  nappes  souterraines  à  la  campagne^ 

Par  M.  F.  MARIÉ-IXAYY. 

La  question  de  la  pollution  des  nappes  souterraines  ayant  été  mise 
en  juin  1898  à  Tordre  du  jour  des  séances  de  la  Société  fraBçaise 
d'hygiène,  nous  avons  voulu  nous  faire  une  idée  du  degré  de  cette 
pollution.  Comme  il  ne  nous  était  pas  possible  de  pousser  notre 
enquête  sur  une  très  grande  échelle,  nous  avons  dû  nous  borner.  Maïs, 
réduit  à  nous  contenter  d'un  exemple,  nous  avons  voulu  qu'il  fût  une 
sorte  de  critérium. 

Nous  nous  sommes  donc  attaché  à  choisir  une  agglomération  qui, 
par  la  nature  de  son  sous-sol  varié,  donne  à  nos  recherches  un  carac- 
tère plus  général  et  qui,  par  Tintelligence  et  la  propreté  de  ses  habi- 
tants, puisse  être  considérée  légitimement  comme  supérieure  à  la 
moyenne  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  de  telle  sorte  que  nous  puis- 
sions en  tirer  des  conclusions  à  minima. 

Ces  divers  desiderata  ont  été  réalisés  dans  une  petite  vallée  de  la 
Nièvre,  renfermant  un  village  de  1 100  âmes,  dans  lequel  nous  avons 
compte  91  puits,  situés  dans  des  terrains  àsoul-sol  profond  d'alluvion 
d'une  part,  à  sous-sol  calcaire  compact  pour  une  autre  portion,  à 
sous-sol  calcaire  crevassé  pour  le  reste.  Les  habitants  sont  aisés  pour 
la  plupart,  propres  et  curieux  de  progrès. 

Nous  avons  soumis  Teau  de  chacun  de  ces  puits  à  des  analyses  chi- 
miques qui  nous  ont  permis  de  les  classer  ainsi  :  11  puits  dépourvus 
de  toute  souillure,  14  puits  d'une  pureté  un  peu  moindre,  2  puits  pol- 
lués par  des  matières  végétales,  43  puits  pollués  par  des  matières 
animales  complètement  oxydées,  14  puits  pollués  par  des  matières 
animales  incomplètement  oxydées,  9  puits  pollués  par  des  infiltrations 
directes. 

Nous  avons  pu  en  môme  temps  constater  que,  en  sous-sol  calcaire 
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crevassé,  la  marche  de  la  pollution  est  très  irrégulière  et  a  une  très 
longue  portée. 

Enfin,  nous  avons  déterminé  les  causes  de  pollution  qui  sont,  par 
ordre  de  fréquence  :  les  fumiers  placés  à  même  sur  le  sol,  toujours  à 
la  même  place,  et  dont  les  purins  gagnent  peu  à  peu  le  sous-sol  ;  les 
cabinets  d*aisances  et  les  puisards  creusés  dans  le  sol  sans  aucun 
revêtement;  les  écuries,  étables,  porcheries,  dont  le  sol  ne  présente 
pas  de  revêtement  imperméable. 

Les  conclusions  de  cette  première  enquête  sont  :  1^  Que  si,  dans  des 
conditions  particulièrement  favorables,  62  p.  100  des  puits  sont  pollués 
et  10  p.  100  absolument  infectés,  la  pollution  de  la  nappe  souterraine 
doit  être  très  importante  dans  la  généralité  des  cas; 

2"  Que  cette  pollution,  en  terrain  crevassé,  peut  rayonner  au  loin  et 
par  suite,  être  insoupçonnée,  partant  plus  dangereuse,  qu'elle  peut 
même  aller  gagner  des  sources  servant  à  une  alimentation  collective; 

S""  Que  les  causes  de  ces  pollutions  peuvent  se  ramener  à  une 
seule  qui  est  l'évacuation  défectueuse  et  Tinutilisation  des  matières 


Connaissant  les  causes  et  leurs  effets,  les  remèdes  semblent  faciles 
à  indiquer.  Nous  avons  exposé,  comme  rapporteur,  à  la  Société  fran- 
çaise d'hygiène,  ceux  qui  nous  ont  paru  devoir,  d'une  manière  géné- 
rale, assurer  l'assainissement  des  sous-sols  dans  les  campagnes;  nous 
vous  demandons  la  permission  de  vous  les  présenter.  Nous  les  avons 
disposés  sous  forme  de  formules  simples  et  concises,  sous  deux 
rubriques  correspondantes  placées  en  regard  :  Ce  qu'il  faut  faire  ;  — 
Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  Nous  y  avons  joint  quelques  prescriptions 
relatives  à  la  protection  des  sources  à  leur  sortie  du  sol. 

Enfin  et  surtout,  nous  avons  réuni  en  finissant  des  arguments 
empruntés  à  des  auteurs  autorisés  et  de  nature  à  frapper  l'esprit  des 
populations  rurales  par  leur  côté  utilitaire  immédiat.  Nous  voulons 
parler  de  l'exposé  des  économies  réalisées  en  engrais  par  une  installa- 
lion  hygiénique  des  fumiers,  étables,  etc..  Nous  avons  pensé,  en  effet, 
lue,  s'adressant  à  des  gens  peu  instruits  et  terre  à  terre,  il  ne  fallait 
pas  leur  parler  seulement  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  mais  y  joindre 
<les  arguments  plus  propres  à  les  émouvoir. 

Nous  vous  demandons  la  permission  de  reproduire  ici  les  formules 
auxquelles  nous  nous  sommes  arrêté,  nous  dispensant  <le  les  faire 
suivre  des  considérations  économiques  dont  nous  venons  de  parler  : 
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FUMIERS 


Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

Le  fniiii(M'  110  doit  pas  Hrc'  [ilaré 
à  mOrno  1<*  sol,  non  loin  du  puils, 
contre  les  murs  des  bâtiments.  Le 
purin  ne  doit  pas  s'écouler  au  ruis- 
seau, ni  surtout  se  répandre  dans  les 
cours. 

Le  sol  même  sur  lequel  repose  le 
fumier  étant  toujours  en  contact 
avec  lui  H  avec  les  liquides  qu'il 
contient,  s'infecte  alors  graduelle- 
ment, et  cette  infection  gagne  peu 
à  peu  les  couches  et  les  nappes  sou- 
terraines. 

Les  purins  qui  s'écoulent  du  fu- 
mier ruisselant  de  tous  côtés  jiéné- 
trenl  dans  le  sous-sol  par  toutes  les 
crevasses  et  contaminent  encore  les 
nappes  souterraines. 

Ils  forment  dans  les  cours  des 
flaques  d'eau  croupissantes  et  mal- 
saines. Ils  contaminent  le  sol  des 
cours  et,  par  suite,  les  habitations. 

Par  la  pente  du  terrain,  ils  [)eu- 
vent  même  atteindre  Torilice  des 
puits  et  les  contaminer  directem<»nt. 

Knlin,  si  les  fumiers  sont  adossés 
au  bAliment,les  fissures  qui  existent 
entre  le  terrain  et  les  fondations 
offrent  aux  liquides  une  plus  grande 
facilité  pour  atteindre  le  sous-sol. 

ÉTABLES, 
Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

Le  sol  des  écuries,  éiables,  etc. 
ne  doit  pas  être  cmi  terre  baltne  ou 
pavé  sans  jointillcMiient  imp(»r- 
méable.  Il  ne  doit  pas  être  irrégulier 
et  sans  pente. 

Les  purins,  en  effet,  y  séjournent 
et,  s'inliltranl  dans  le  sol,  atteignent 
les  na[)pes  souterraines  ou  bien 
ruissellent  \r  long  d(*s  nnn*s  et  se 
répandent  dans  les  cours  ou  dans 
les  ruisseaux  où  ils  se  perdent. 


Ce  quUl  faut  faire. 

L'emplacement  sur  lecpiel 
posé  le  fumier  doit   être  rec 
d'un  revét<»ment  imperméabli 

11  doit  être  entouré  d'un  m 
élevé. 

Le  sol  doit  en  être  légèi 
incliné  par  un  trou  à  parois 
ment  imperméables  où  se  réui 
les  liquides  qui  s'écoulent  i 
mier  et  qui  constituent  la  ! 
purin. 

L'emplacement  réser\'é  au  i 
doit  être  aussi  éloigné  que  pc 
des  puits. 

11  ne  doit  pas  être  adoss 
murs  des  bâtiments,  surtou 
bâtiments  d'habition. 

11  convient  de  couvrir  le  fi 
soit  d'une  toiture  de  chaume 
sant  entre  elle  et  le  fumi< 
espace  suffisant  ou  même  plui 
plemenl  avec  une  couche  de 
placée  directement  à  sa  surfac 

En  opérant  ainsi,  le  fumier 
purins  ne  sont  plus  une  cause 
salubrité  et  toute  leur  valeur 
cole  leur  est  conservée.  La 
placée  comme  couverture  se  > 
forme  elle-même  peu  à  peu  en  i 
fertilisant. 

ÉCURIES 

Ce  qu'il  faut  faire. 

L(*  sol  des  écuries  doit  avoi 
pente  légère  vers  un  caniveau 
tinué  â  l'extérieur  et  rejoigna 
fosse  à  purin. 

Il  doit  être  nivelé. 

11  doit  être  imperméable. 

Tn  procédé  simi)le  et  peu  co 
consiste  en  un  pavage  recouve 
chaux  hydraulique. 

De   cette   façon,   les  purins 
recueillis.  Ils  ne  sont  plus  une 
de  contamination  et  viennent 
nienler  la  valeur  du  fumier. 
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EXCRÉMENTS   HUMAINS 


Ce  qo*il  ne  faut  pas  faire. 

Quand  les  urines  et  les  inalic'res 
fécales  humaines  sont  recueillies 
dans  des  fosses,  ces  fosses  ne  doi- 
vent pas  ^Ire  creusées  dans  le  sol 
sansaufun  revétemenlimperméable, 
sans  souci  des  fissures  qu'il  ren- 
ferme ou  (|ui  peuvent  s'y  produire. 
Dansées  conditions,  elles  sont  des 
foyi'rs  d'infection  d'autant  plus  dan- 
fffHMix  pour  les  nappes  souterraines 
quVIIes  sont  plus  profondément 
••n*us<*es. 

Dans  certains  pays,  même  la  nappe 
Hmlerraine  en  temps  de  crue  re- 
monte dans  les  fosses  dont  elle  fait 
ainsi  en  quel<|ue  sorte  la  vidange 
fn  sinfectant  d'autant  plus. 

Les  micrcdies  contenus  dans  les 
excréments  se  répandent  ainsi  dans 
l'eau  des  puits  et  des  sources  (jui 
«Jeyieiment  l'origine  des  maladies 
épidéiniqu«»s. 

En  TahsiMice  de  fosses,  les  ma- 
tiêris  ne  doivent  pas  être  jetées  telles 
quVlJrs  à  la  surface  du  fumier,  sur- 
ioul  c/i  ras  fie  maladie. 

Si  II'  fumier  est  mal  installé,  ces 
matières  autrmentent  les  chances  de 
•*<»iitaniination  des  sources. 

l^anslous  les  cas,  elles  se  dessè- 
•"l'enl  à  la  surface  et  leurs  pous- 
^icns  se  répandent  aux  alentours. 
yiiN  qiit'  l<*s  microbes  qu'elle  con- 
lininriit. 

'jiiand  les  matières  sont  recueillies 
dans,lf»s  récipients,  on  ne  doit  [ms 
laiss^'i-  eeux-ci  se  remplir  trop  com- 
pl'leiiinit  l't  en  répandre  ensuite» 
''î"«s  la  rave  i>ii  ils  sont  placés  ou 
>^ur  Ir  parccMirs. 

y^  réripirnls  ne  doivent  pas  être 
Mlles, lans  des  trous  creusés  dans  le 
'^•1.  non  loin  des  habitations. 

Les  dangers  d'infection  sont 
J»l<»rs  1rs  mêmes  que  pour  les  fosses 
'ÎM's  non  élanrh«»s. 

l-en  matières  ne  <loivent  pas  non 
l'Ius  élri»  répanilues  dans  des  jar- 
dins mandchers  en  contact  direct 
a\ec  des  plantes  alimentaires. 

X*  CoXOldui  D*HY01&?(B. 


Ce  qu'il  faut  faire. 

Lorsque  la  fosse  est  nécessaire, 
il  convient  d'en  revêtir  les  parois 
d'un  enduit  imperméable  suffisam- 
ment solide  et  de  vérifier  l'intégrité 
de  cet  enduit  h  chaque  vidange. 

Il  est  de  beaucoup  préférable,  dans 
les  campagnes,  de  remplacer  la 
fosse  par  un  récijiient  mobile.  Ce 
récipient  est  ensuite  vidé  dans  les 
chanqjs  'Jorsquil  est  [suffisamment 
rempli. 

Cet  épandage  doit  se  faire  A  la 
surface  du  champ  et  les  {matières 
mélangées  avec  la  terre  végétale, 
puis,  celle-ci  ensemencée. 

Lorsque^la  fosse  fixe  a  été  vidan- 
gée  ou  le  récipient  vidé,  il  est  bon 
de  les  badigeonner  avec  un  lait  de 
chaux. 
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EAUX    MÉNAGÈRES 


Ce  qn^il  ne  faat  pas  faire. 

Les  eaux  ménagères  ne  doivent 
pas  s*écouler  directement  au  ruis- 
seau ou  à  même  le  sol,  ni  surtout 
iHre  recueillies  dans  un  puisard. 

Les  dangers  de  combinaisons 
sont  alors,  en  effet,  les  mêmes  que 
l)Our  les  jus  de  fumiers  et  pour  les 
fosses  fixes. 


Ce  qu'il  faut  faire. 

Les  eaux  ménagères  doivent  être 
reçues  dans  un  seau  ou  dans  un 
autre  récipient. 

Elles  peuvent  être  utilisées  dans 
ralimentation  des  porcs  pu  des  ani- 
maux de  basse-cour. 


PETITS    ANIMAUX    MORTS,    DÉBRIS    ORGANIQUES 


Ce  qu*il  ne  faut  pas  faire. 

Les  petits  animaux  morts  de  ma- 
ladie, les  déchets  organiques  (vo- 
missements et  autres  produits  de 
malades)  ne  doivent  être  jetés  tels 
quels  sur  le  fumier. 

Ils  deviennent  ainsi  une  cause  de 
plus  de  contamination  et  facilitent 
la  propagation  des  maladies  «lont 
ils  dérivent. 


Ce  qn'ii  faut  faire. 

Les  petits  animaux  morts  de  ma- 
ladie, les  déchets  organiques  (vomis- 
sements et  autres  produits  morbi- 
des) doivent  être  détruits  par  le  feu, 
ébouillantés  ou  recouverts  de  chaux 
vive. 


ABORDS    DES    PUITS 


Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire. 

L'orifice  des  puits  ne  doit  pas  être 
entouré  de  margelles  en  pierre 
sèche. 

Le  sol  qui  les  entoure  ne  doit  pas 
être  plat  ou  incliné  vers  le  puits. 

Ces  dispositions  facilitent  en  effet 
lécoulemenl  tlirect  des  liquides 
souillés  dans  le  puits. 

L'orifice  des  })uits  ne  doit  pas 
être  ouvert,  de  \c\\o  sorte  que  les 
poussières  et  antres  détritus  puis- 
sent y  tomber. 

L'eau  ne  doit  pas  être  puisée  avec 
(les  récipients  sales  ou  contaminés. 


Ce  qnll  faut  faire. 

Les  margelles  qui  entourent  les 
l)uits  doivent  être  en  maçonnerie. 
Le  sol  qui  les  entoure  h  environ  un 
mètre  de  distance  doit  être  en  pente 
légère  dirigée  vers  l'extérieur  et  rd- 
couvert  d'un  pavage  à  joints  cimen- 
tés. 

L'orifice  du  puits  doit  être  fermée 
par  des  volets. 

Les  mêmes  recommandations  s'ap- 
pliquent aux  puits  auquels  sont 
adaptés  des  pompes.  L'eau  s(U'tie  de 
ronfice  de  la  pompe  doit  avoir  un 
écoulement  assuré  et  ne  jamais  pou- 
voir refluer  dans  le  puits. 

Le  récipient  destiné  à  puiser  de 
l'eau  ne  doit  être  employé  qu'à  cet 
usage  et  ne  pas  être  contaminé  par 
des  objets  ou  des  liquides  impurs. 
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SOURCES 


Ci  qnïi  ne  faot  pas  faire. 

Ifi  bassin  des  sources  tic  dnit  pas 
t'ijv^  iiuvrrt. 
On  nr  floit  pouvoir  y  plauger  au- 

Aiirun  lavoir  ne  doit  ^tre  iristall<^ 

liiulnMprès  de  la  source  ri  au  nn^rnc 

Ort  n(*  d<*jl  pas  lolrn*r  Hn^talla- 
lifla  d**  fumier  ù  m^me  le  sol*  de 
(ossps  fixes  non  éijinclies,  etc*^  et, 
*n  K^mViil,  de  Ion  tes  insla  Mations 
jMiuvaiil  ronlfi  miner  le  son  s -sol  en 
,  des  sources  et  jusqu'à  une 
)  dli^tance. 


G«  qnHl  faot  faire* 

Le  liassîii  des  si  i  urée  s  doit  t^lrc 
fennt'* 

L*ean  doit  y  t^tre  tna  in  tenue  par  un 
barrage  maçonné  qui  ne  Le  a  laisse 
sortir  que  par  un  déversoir  assurant 
une  chute  f l'une  hauteur  suflisante 
pour  pri^veair  le  reflue  aient  des 
eauN:  contaminées  el  faciliter  les 
prises  d'eau  sans  que  les  objets 
soient  plongés  dans  la  source  m^me- 

Les  lavoirs  ne  doivent  ùtvc  ins- 
tallés quVu  aval  et  h  une  certaine 
distance  du  d/nersorr. 

Il  rloit  t'^lri''  élahli  en  amont  des 
sources  une  zone  de  protecliou 
dans  laquelle  toute  installât î*ui  pou- 
vant contaminer  le  soos-sol  soit 
interdite.  LV* tendue  de  cette  zone  est 
variable  et  ne  fïeut  être  fixtV  qu'a- 
tnt*s  an  examen  géologique  du  sol. 


II  ne  surfîsail  pas  toutefois  d'élaborer  des  préceptes.  C'est  là  la  lâche 
la  plas  facile.  Énoncer  une  suite  de  réformes  nous  a  amené  nécessaî- 
f**menlà  étudier  les  moyens  de  les  faire  oboutir. 

Ici,  encore^  une  enquérie  surplace  nous  a  paru  le  moyen  le  plus  pra- 
tique, Noos  avons,  dans  une  nombreuse  suite  de  conversalions  avec 
l^bbilants,  hommes  el  femmes,  cherché  à  établir  les  chances  de 
î*uccès,  soil  de  rinlervenlion  des  jîouvoirs  publics,  soit  de  TelTorl  indi- 
^idiieL  D'uue  part,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  tout  règleiuenL 
<^oerdlif  aurait  pour  eiîel  de  rendre  nSfractaires  le  plus  grand  nombre, 
''li|uc,  d'ailleurs,  il  serait  souvent  impossible  d'obtenir  des  maires, 
^Ui  par  leurs  administrés,  aucune  mesure  répressive  contre  ceux-ci. 
lï'aulre  parlt  au  contraire,  nous  avons  été  étonné  delà  bonne  volonté 
moalrée  par  la  plupart  devant  rintervention  individuelle  et  la  persua- 
sion, ainïii  que  de  Tinlérél  éveillé  parmi  eux. 

Cheï  plusieurs,  nous  avons  pu  faire  réaliser  cîc  suite  des  amélîora- 
lioas.  Bien  plus,  un  coinmencemeni  dVïpidémie  de  lièvre  lyphoïdc 
i'élanl  produit,  Tannée  dernière,  nous  avons  pu,  par  nos  seuls  con- 
seils, faire  mettre  en  interdit  cerlains  puits,  empêcher  le  lavage  du 
Iing«  des  malades  a  la  rivière  et  faire  enfouir  leurs  déjections  dans  des 
Irous  remplis  de  chaux  nve. 
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Nous  avons  eu,  du  reste,  en  cela,  une  aide  précieuse  auprès  du 
maire,  simple  cultivateur,  et  de  l'instituteur,  M.  Bonhomme,  auquel 
nous  tenons  ici  à  rendre  hommage.  L'épidémie  naissante  s'est  arrêtée 
immédiatement,  ce  qui  nous  paraît  un  gage  de  succès  pour  la  cam- 
pagne que  nous  avons  entreprise  dans  cette  commune. 

Nous  concluons  donc  en  disant  :  Que  la  pollution  des  nappes  sou- 
terraines il  la  campagne,  loin  d'être  négligeable,  est,  au  contraire,  un 
danger  contre  lequel  il  est  urgent  de  lutter; 

Que,  quelles  que  soient  les  prescriptions  adoptées,  il  serait  illusoire 
de  les   étayer  uniquement  de  mesures  de  répression  administrative; 

Que  les  meilleurs  moyens  d'action  sont  la  persuasion  et  l'enseigne- 
ment de  ces  prescriptions  à  la  population  et  surtout  aux  enfants  et  aux 
jeunes  gens  dans  l'école. 

Nous  serions  heureux  s'il  nous  était  possible  d'obtenir  du  Congrès 
un  vœu  dans  ce  sens. 

DISCUSSION 

M.  LK  Prksidknt.  —  Bien  ([uo  nous  soyons  ici  on  présence  d'nnc 
simple  conininnicalion,  la  question  soulevée  se  rapporte  directement  à 
à  Vwu  dos  points  du  propfrannne  dos  travaux  du  Congrès.  Dans  ces  condi- 
tions, jo  ponso  qu'on  peut  avoir  une  discussion  à  ce  sujet. 

M.  Lal'nav.  —  Jo  crois,  on  olTot,  f[u'il  y  aurait  intérêt  à  émettre  un 
vœu  dans  1(»  sons  indiqué  par  lo  [rapporteur  ol  jo  propose  la  réilaclion 
suivante,  arroléo  d'un  commun  accord  avec  M.  Mario-Davy  : 

Lo  Congrès  éinot  lo  v(eu  (juo  los  notions  d'hygiène,  d'assainissement  et 
do  salubrité  ainsi  que  leurs  avantages  à  tous  los  points  de  vue  soient 
répandus  et  vulgarisés  dans  los  campagnes  par  la  voie  de  renseignement 
dans  los  ocolos  priniairos  ot  secondaires. 

Ce  vœu  est  adopté  par  la  troisième  section. 


Sur  le  traitement  bactériologique  des  eaux  vannes  (1), 

Par  M.  S.-II.   ADAMS. 

J'ai  déjà  proparé  une  communication  se  rapportant  spécialement  aux 
mstallations  en  Angleterre,  mais  je  crains  qu'elle  ne  soit  trop  longue. 
Je  pense  donc  (ju'il  vaudra  mieux  que  je  fasse  seulement  une  brève 
allusion  à  chaque  projection  de  mes  photographies,  qui  seront  d'ail- 
leurs peu  nombreuses. 

(1)  Cette  communication  était  accompagnée  de  projections. 
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M.  Launay  a  parlé  de  M.  Dibdin  ;  c  est  avec  un  filtre  installé  à  Bar- 
king qu'il  a  fait  ses  expériences.  Ce  filtre  a  une  profondeur  de  1",22 
el  une  surface  de  40  ares.  M.  Dibdin  a  trouvé  qu'après  une  inondation 
continuelle  de  douze  semaines,  le  filtre  devenait  bouché,  mais,  qu'après 
un  repos  de  trois  mois,  il  recouvrait  sa  capacité,  et  que  ce  môme 
filtre,  rempli  en  deux  heures  de  temps,  demeurant  plein  pendant  une 
heure,  puis  vide  pendant  cinq  heures,  peut  purifier  680  litres  d'eau 
vanne  par  mètre  et  par  jour,  et  qu'il  ne  perdra  pas  ses  qualités  filtrantes 
el  ne  se  bouchera  pas,  même  en  l'utilisant  deux  fois  par  jour. 

Après  le  filtre  de  Barking,  qui  est  à  un  contact,  nous  avons  celui  de 
Sutton,  avec  deux  contacts,  qui  donne  une  purification  de  presque 
90  p.  100. 

Depuis  quelques  mois  déjà,  on  fait  usage  d'un  réservoir  à  ciel  ouvert 
pour  liquéfier  les  matières  solides  des  eaux  sales  avant  leur  décharge 
î^ur  les  lits. 

A  Hampton,  le  même  système  a  été  adopté,  mais  alors  avec  un  troi- 
sième contact.  Le  premier  lit  est  rempli  de  grosses  scories,  le  second 
de  scories  moins  grosses,  et  le  troisième  de  scories  fines.  Après  le  trai- 
tement sur  les  lits,  le  liquide  est  déchargé  sur  le  terrain,  mais  il  sort 
de  son  passage  à  travers  le  sol  moins  pur  qu'il  n'y  est  entré. 

Le  système  de  siphons  que  j'ai  imaginé  est  utile  pour  le  fonctionne- 
ment automatique  des  lits.  II  est  employé  à  Sutton  et  à  d  autres 
endroits. 

Les  membres  du  Congrès  auront  sans  doute  vu  à  l'Exposition  l'ins- 
tallation de  M.  Cameron.  Il  suffit,  dans  ce  cas,  que  je  vous  fasse  voir 
>eulemenl  la  première  installation  à  Exeter.  Dans  le  système  que  nous 
appelons  «  coniinuous  »,  l'eau  vanne  n'est  pas  tenue  en  contact  avec 
l<*s  hactéries  ;  elle  est  distribuée  sur  la  surface  d'un  lit  qu'elle  ne  fait 
<iue  traverser. 

A  Salford,  M.  Corbett  a  construit  un  grand  filtre  se  composant  de 
<iuinze  divisions.  La  matière  filtrante  a  une  profondeur  de  2"',  11.  L'eau 
^1  distribuée  par  une  série  de  tuyaux  en  fer  par  lesquels  elle  est 
déchargée  en  gerbes  sur  toute  la  surface  du  lit. 

Parmi  les  autres  méthodes,  on  fait  usage  pour  les  maisons  d'une 
pelite  installation  à  siphon,  mais  dans  ce  cas,  il  y  a  deux  lits. 

Le  filtre  du  colonel  Ducat,  à  Hcudon,  est  aussi  très  intéressant.  Les 
matières  filtrantes  sont  contenues  au  milieu  de  murs  qui  permettent  la 
libre  circulation  de  l'air.  L'eau  vanne  est  déchargée  d'une  facjon  con- 
tinue par  une  série  de  caniveaux  tournant  sur  un  pivot. 

11  y  a  encore  un  autre  moyen  de  distribuer  l'eau  sur  les  filtres  à 
fonctionnement  continu;  c'est  celui  dans  lequel  l'eau  venant  d'une 
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conduite  bien  équilibrée  se  décharge  en  jet  en  faisant  tourner  automa- 
tiquement l'appareil,  comme  cela  se  pratique  quelquefois  pour  arroser 
les  jardins. 

On  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  question  de  savoir  si  Teau  purifiée 
par  les  procédés  bactériologiques  était  bonne  ou  mauvaise  pour  la 
santé.  Le  docteur  Rideal,  dans  son  livre  :  Sewàge purification^  dit  que 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces  systèmes  ne  sont  pas  nouveaux, 
puisqu'ils  sont  identiques  à  ceux  que  nous  rencontrons  dans  la  nature. 
Il  cite  alors  les  expériences  des  docteurs  Woodhead  et  Carturight,  qui 
prouvent  que  ce  système  aide  à  la  destruction  des  organismes  dan- 
gereux. 

M.  Bechmann,  président.  —  Le  système  d'épuration  bactériologique 
des  eaux  d'égout,  très  en  faveur  en  Angleterre,  ouvre  une  voie  nou- 
velle dans  la  question  de  l'épuration  des  eaux,  et  la  Ville  de  Paris  .se 
propose,  pour  sa  part,  d'en  faire  l'objet  d'une  étude  approfondie. 


Les  travaux  de  plomberie  dans  leurs  rapports  avec  la  santé 

publique, 

Par   M.   MANSEL   IIOWE   (Londres). 

L'adoption  et  le  développement  dans  l'Europe  continentale  pendant 
ces  dernières  années  du  système  britannique  d'assainissement  de  la 
maison  et  son  approbation  par  les  personnes  compétentes  du  conti- 
nent ont  paru  une  raison  suffisante  pour  lire  un  rapport  sur  ce  sujet 
devant  le  i)résent  Congrès  international. 

Il  est  vrai  que  chaque  période  de  dix  ans  apporte  de  nombreux 
changements  et  perfectionnements.  En  ce  qui  concerne  l'assainisse- 
ment de  la  maison  ils  ont  été  nombreux,  et  leurs  eCTets  ont  été  impor- 
tants; cela  est  si  vrai  que  des  travaux  exécutés  il  y  a  quelques  années 
ne  pourraient  plus  Otre  considérés  aujourd'hui  comme  étant  au  niveau 
du  progrès  et  dans  beaucoup  de  cas,  ils  seraient  insuffisants  pour 
satisfaire  aux  exigences  des  autorités  sanitaires  locales.  Je  me  propose 
de  passer  ra[)idoment  en  revue  les  procédés  ordinairement  employé.s 
aujourd'hui  et  ce  faisant,  j'attirerai  votre  attention  sur  certaines  inno- 
vations récentes.  A  ce  propos,  j'invite  cordialement  les  personnes 
présentes  à  nous  donner  leur  opinion  libre  et  complète. 

Je  m'occuperai  en  premier  lieu  des  travaux  de  plomberie  et  des  tra- 
vaux sanitaires  que  le  plombier  exécute. 
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Aufr^roîs  hs  tuyaux  et  les  appareils  posés  par  les  plombiers  ne  sa 

rencoQ  Irai  eut  4]ue  clans  les  salles  de  bains,  les  cabinets  d  aisance  et  les 

cuisines;  aujourd'hin  on  en  trouve  aussi  dans  les  chambres  à  coucher, 

les  mbinels  de    loilctlc;  en  fait,   presque  parLoul,  entre  les   quatre 

murs  d  une  maison  moderne.  Leur  nombre  croissant  conslilue  donc 

m  fadeur  considérable  qui  doit  (^Ive  pris  en  considéralion  lorsqu'on 

sorcupe  de   La    salubrité  de  Fair  à   llntérieur  d*un  bâtiment.    Les 

lujtui  de  décharge,  en  particulier,  nécessitent  une  attention  spéciale  ; 

mim,  pendant  qnUIs  remplissent  Tulile  fonction  d'évaruer  les  eaux 

uséeg,ib  deviendraient  des  conduites  servant  à  Hntroduction  d'eflluves 

putrides  et  des  produits  gazeux  de  la  décomposition*  On  sait  que 

ritrnosphère  de  ces  tuyaux  esl^  en  général,  très  dangereuse,  de  sorte 

i{u*il  est  nécessaire  k  tout  moment  de  bien  étudier  leur  disposition  et 

leur  siphon  neraen t. 

L'expérience  a  démontré  qnll  ne  doit  e^dster  aucune  communier- 
lion  directe  entre  les  tuyaux  de  décharge  des  eaux  usées  des  baignoires^, 
des  toilettes,  des  éviers,  et  le  tuyau  de  chute  des  cabinets  d'aisances  et 
desarinoirs. 

UsdilTérents  tuyaux  de  décharge  doivent  être  disposés  de  telle  ma- 
nifre,  et  ils  peuvent  Tôtre  facilement,  que  les  odeurs  contenues  dans 
btuvnu  de  chute  des  cabinets  d'aisances  ne  puissent  en  aucun  cas 
séfliapper  par  de>»  appareils  de  la  va  tory.  Ceci  doit  ^Ira  obtenu  par 
iploi  d*un  double  système  de  tuyaux»  Tun  pour  les  cabinets  d*ai* 
et  les  urinoirs,  Tautre  pour  les  baignoires,  les  toilettes  et  les 
Mers;  ou  ne  saurait  obtenir  un  résultat  aussi  efficace  par  un  autre 

Jp  sais  fort  bien  que  la  multiplication  des  tuyaux  de  «  plombier  n 
«*t|Miur  beaucoup  de  personnes  une  cause  d'inquiétude  el  cela  pour 
pluiieurs  raisons,  et  !ii  on  pouvait  TéTiter  sans  exposer  les  habitants 
*f«ûe  maison  à  des  risques  dangereux^  il  faudrait  le  faire. 

Cerlaincft  personnes  présentes  désirent  peut-*'^tre  savoir  pourquoi 
tet  Appareils  de  toilette  et  ceux  de  cabinets  d  aisances  ne  doivent  pas 
communiquer  avec  le  même  tuyau  de  chute»  et  pourquoi  leur  tuyau 
Je  vfiïlilatîon  des  siphons  doit  être  distinctdu  tuyau  de  ventilation  dc^ 
&i|ibanii  du  tuyau  de  chute. 

t-moi  essayer  d  expliquer  cela,  Arluelïement  tes  baignoires  el 

êui elles  lie  loilette  sont  placées  dans  des  cabinets  de  toilette  com* 
]Bitiitt|uant  avec  des  chambres  à  coucher,  et  dans  ces  antichambres 

trouve  également  des  récipients  à  air  chaud  ou  des  tuyaux  orne- 

ehnudc  pourchaufîage  de  Tiippartement  et  des  serviette», 

tnéme,  ces  appareils  sont  placés  dans  une  alcôve  ou  autre 


k  tuv 
■  séflia 
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point  ornementé  de  la  chambre  à  coucher  dont  ils  ne  sont  séparés  que 
par  des  rideaux.  Ces  dispositions  bonnes  ou  mauvaises  sont  inspirées 
par  les  besoins  croissants  de  luxe  de  la  vie  moderne.  Maintenant  sup- 
posons qu'une  telle  chambre  à  coucher  soit  pour  un  temps,  occupée 
par  une  personne  obligée  de  subir  une  opération  chirurgicale,  ou  par 
une  personne  malade  et  alitée.  Il  est  indiscutable  que  dans  chacun  de 
ces  cas  la  disposition  des  tuyaux  reliés  à  la  baignoire  et  à  la  cuvette  de 
toilette  doit  être  sans  reproche.  Malheureusement  il  n*est  pas  rare  que 
le  siphon  de  la  baignoire  soit  l'appareil  le  moins  sûr  de  toute  Tinstal- 
lation  sanitaire  domestique,  et  cela  en  raison  de  la  difficulté  d'assurer 
une  suffisante  plongée  au  siphon  avec  la  forme  généralement  adoptée 
pour  celui-ci  et  aussi  parce  que  la  température  de  la  salle  de  bains 
est  assez  élevée  à  cause  de  la  présence  de  tuyaux  et  de  récipients  d'eau 
chaude.  Le  danger  de  voir  l'obturation  hydraulique  disparaître  par 
évaporalion  n'est  pas  problématique  mais  réel  et  très  probable  si  la 
baignoire  n'est  pas  employée  pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Dans 
ces  conditions  si  le  tuyau  de  décharge  de  la  baignoire  est  raccordé 
sur  le  tuyau  de  chute  des  cabinets  d'aisances  ou  si  le  tuyau  de  ventila- 
'tion  du  siphon  de  la  baignoire  est  raccordé  sur  le  tuyau  de  ventilation 
des  siphons  placés  sur  le  tuyau  des  cabinets  d'aisances,  dans  chaque 
cas  l'atmosphère  du  tuyau  de  chute  sera  en  communication  directe 
avec  les  chambres  à  coucher,  de  telle  sorte  que  la  vie  du  malade  sera 
sérieusement  menacée. 

Il  faut  éviter  d'une  façon  absolue  toute  possibilité  pour  l'air  de  la 
canalisation  ou  du  tuyau  de  chute  de  pénétrer  dans  les  chambres  à 
coucher,  et  ceci  ne  peut  être  obtenu  d'une  façon  efficace  qu'en  établis- 
sant des  tuyaux  de  descente  et  de  chute  distincts  pour  les  appareils 
de  toilette  et  les  cabinets  d'aisances.  Quand  ces  tuyaux  distincts  sont 
établis  et  que  les  divers  appareils  sont  bien  groupés  et  convenablement 
posés,  on  n'a  à  craindre  aucun  danger  pour  la  vie  et  la  santé. 

Certes,  finalement,  ces  tuyaux  de  chute  ou  de  descente  déversent 
leur  contenu  dans  une  canidisation  commune  qui  est  le  drain  de  la 
maison,  mais  auparavant  le  tuyau  de  descente  des  toilettes  doit  être 
efiicacement  siphonné. 

Les  tuyaux  de  descente  des  eaux  pluviales  doivent  également  être 
siphonnés  avant  de  se  raccorder  sur  le  drain  de  la  maison  :  le  drain  de 
la  maison  doit  être  protégé  lui-même  contre  la  pression  de  l'air  com- 
primé el  du  gaz  contenus  dans  l'égout  public  par  l'interposition  d'un 
siphon  terminus  ou  sii)hon  de  pied  ou  siphon  de  séparation  {ctiscon- 
neclin(j  . 

Je  dois  dire  (pielques  mots  des  tuyaux  d'eaux  pluviales.  Il  ne  doit 
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exister  aucune  communication  directe  entre  eux  et  Tun  ou  l'autre  des 
systèmes  de  tuyaux  dont  je  viens  de  parler. 

In  mol  d'explication  va  nous  fournir  une  raison  bonne  et  suffisante 
pour  justifier  cette  règle.  Toutes  les  branches  de  tuyaux  d'eaux  plu- 
viales sont  dépourvues  de  siphons,  ce  sont  de  simples  conduites,  et  si 
une  communication  directe  était  établie  entre  ces  conduites  et  le  tuyau 
de  chute  ou  ses  branches  secondaires,  ou  entre  ces  conduites  et  le 
tuyau  de  descente  des  toilettes  ou  ses  branches  secondaires,  dans 
chaque  cas  la  disposition  permettrait  aux  mauvaises  odeurs  de  se 
répandre  autour  de  la  maison,  et  de  polluer  l'atmosphère  à  proximité 
des  fenêtres. 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  que  trop  fréquemment  pollué  l'atmosphère 
autour  du  domicile  sans  apporter  une  attention  suffisante  aux  consé- 
quences de  la  mise  à  exécution  d'innovations  dont  le  but  principal 
était  de  conserver  un  air  pur  et  sain  à  l'intérieur  de  la  maison  ;  je  crois 
qu'il  est  grand  temps  que  des  mesures  énergiques  soient  prises  pour 
arrêter  la  viciation  et  la  contamination  incessante  de  l'atmosphère  à 
reitérieurde  l'habitation. 

11  est  de  notre  devoir  de  soustraire  l'air  extérieur,  à  proximité  des 
fenêtres  aux  influences  délétères  car  l'air  qui,  à  un  moment,  se  trouve 
irextérieur  du  bâtiment  est  bientôt  après  à  l'intérieur  où  il  est  respiré 
par  les  habitants.  Notre  attention  ne  doit  pas  Otre  complètement 
absorbée  par  la  disposition  des  tuyaux  et  des  appareils  à  l'intérieur  de 
l'habitation  au  point  de  nous  rendre  négligents  ou  indifférents  en  ce 
qui  concerne  ceux  qui  sont  situés  à  l'extérieur.  Les  mauvaises  odeurs 
<ît  les  gaz  contenus  à  l'intérieur  de  tous  les  tuyaux  d'évacuation  doivent 
indiscutablement  être  déversés  dans  l'air  extérieur  mais  ce  déversement 
doit  être  réglé  et  placé  sous  notre  contrôle  absolu,  et  s'il  n'en  est  pas 
ainsi Ja  ventilation  par  Touverture  des  fenêtres  devient  une  plaisanterie 
ou  quelque  chose  de  pis. 

Si  nous  regardons  autour  d'un  bAtimcnt,  nous  y  trouverons  proba- 
blement de  petits  tuyaux  désignés  sous  le  nom  «  d'entrée  d'air  frais  » 
qui  semblent  être  protégés  par  des  valves  en  mica.  Ces  valves  ne  sont 
efficaces  que  pendant  un  temps  très  court,  il  est  même  douteux  qu'elles 
^ient  jamais  efficaces.  En  admettant  qu'elles  le  soient,  elles  se 
dérangent  fréquemment,  se  cassent  souvent,  et  souvent  font  défaut, 
^'♦•qu'il  faut  reconnaître,  c'est  que  ces  petits  tuyaux  ^auxquels  on  fait 
1  honneur  de  donner  le  nom  «  d'entrée  d'air  frais  »)  finissent  par  servir 
d'orifice  de  sortie  pour  l'air  contenu  dans  les  luvîuix  de  chute  ou  dans 
la  canalisation  de  l'immeuble.  Pour  cette  raison,  j'estime  qu'il  faut 
les  proscrire  et  qu'il  faut  prendre  des  dispositions  pour  introduire  l'air 
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frais  dans  la  canalisation  de  la  maison  ou  le  regard  de  visite,  au  moyen 
d'un  tuyau  vertical  de  ventilation  prolongé  au-dessus  du  toit  et  par 
nul  autre  moyen;  de  telle  sorte  que,  si  ce  tuyau  de  ventilation  agit 
comme  tuyau  d'échappement  de  Tair  vicié  au  lieu  d'agir  comme  tuyau 
d'introduction  d'air  frais,  l'échappement  de  l'aîr  impur  se  fera  au-dessus 
du  toit  de  l'immeuble. 

On  prétend  que  dans  les  districts  ruraux  ou  suburbains,  l'emploi  de 
ces  petits  tuyaux  d'entrée  d'air  ne  présente  pas  d'inconvénient  parce 
qu'ils  sont  placés  dans  des  jardins  et  éloignés  de  plusieurs  pieds  des 
fenêtres.  Sur  ce  point,  je  laisserai  le  fardeau  de  la  preuve  à  ceux  qui 
préconisent  leur  emploi.  Cependant  en  ce  qui  concerne  les  cours 
urbaines,  c'est  une  autre  affaire  :  là  nous  trouvons  les  petits  tuyaux 
d'entrée  d'air  à  un  ou  deux  pieds  au-dessus  du  sol  et  ils  peuvent  n'être 
pas  plus  éloignés  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée.  Lorsqu'il  s'agit  des 
résidences  privées  ils  peuvent  être  facilement  observés  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  boutiques  ou  de  magasins,  ils  sont  plus  difficiles  à  découvrir 
et  on  peut  ne  pas  soupçonner  leur  existence.  Le  piéton  qui  s'arrête 
pour  regarder  les  objets  exposés  dans  une  devanture  de  boutique 
ignore  complètement  qu'à  deux  ou  trois  pieds  au-dessous  de  son  nez 
est  un  court  tuyau  servant  à  la  ventilation  de  la  canalisation  de  la 
maison  ou  du  regard  de  visite,  et  que  pendant  son  arrêt  il  a  respiré 
une  atmosphère  viciée. 

Je  voudrais  voir  naître  une  réaction  défendant  l'emploi  de  ces 
prétendus  tuyaux  d'entrée  d'air  frais  raccordés  aux  canalisations  et 
aux  siphons.  Même  j'irai  plus  loin  et  je  demanderai  qu'on  assure  une 
circulation  continue,  c'est-à-dire  ininterrompue  à  l'intérieur  de  lous 
les  tuyaux  d'évacuation  d'une  maison  et,  en  même  temps,  j'insisterai 
pour  que  tout  l'air  vicié  contenu  dans  les  divers  systèmes  de  canali- 
sation soit  conduit  au-dessus  du  toit  de  la  maison.  La  ventilation  du 
drain  de  la  maison,  des  regards  de  visite,  et  l'admission  d'air  frais  dans 
les  tuyaux  de  chute,  de  descente  et  les  siphons  qui  reçoivent  les  eaux 
usées  de  l'intérieur  de  la  maison,  doivent  être  uniquement  assurées  au 
moyen  des  tuyaux  verticaux  prolongés  au-dessus  du  toit. 

Telle  n'a  pas  été  la  méthode  suivie,  jusqu'ici  par  nos  plombiers, 
mais  j'espère  que  d'ici  peu  de  temps  nous  verrons  de  nombreux  chan- 
gements sur  celte  question,  introduits  dans  la  pratique  et  rendus 
obligatoires. 

Les  efîorls  faits  depuis  quelques  années  pour  assurer  la  pureté  et  la 
non-conlaminalion  de  l'air  à  l'intérieur  de  l'habitation  ont  conduit  à  la 
pratique  de  couper  court  les  tuyaux  de  décharge  des  cabinets  de 
toilette  et  à  les  faire  déverser  au-dessus  de  siphons  de  cours  placés 


SALUBRITE, 


37t> 


•  an  mreaii  Ua  S4il  hors  de  la  maison.  Les  descentes  d'eaux  pluviales, 
^■furent  aussi  traitées  de  la  sorte  et  il  n'y  a  aucun  doute  que  la  pratique 
^■•if»  couper  les  tuyaux  cou  ri  s  el  de  les  obliger  h  se  déverser  comme  il  a 
^■éltfJitta  apporte  une  grande  amélioration,  en  ce  qui  coneerne  Tair 
j  de  rhabiialioci,  en  empêchant  Tair  de  la  canalisation  de  pénétrer  à 
Imi^ffîeur  de  la  maison,  soît  par  les  appareils  sanitaires,  soit  par  \ef^ 

Itlivers  tuyaux;  mais  tout  tuyau  d'évacuation  ainsi  traité  devient  une 
cuise  de  pollution  de  l'air  extérieur. 

Leé  autorités  locales  ayant  insisté  sur  cette  pratique,  elle  devient 
grrimle  et  aujourd'hui  on  rencontre  presque  partout  des  tuyaux  et 
dcsiiphons  de  cour  disposés  comme  je  viens  d'essayer  de  le  décrire. 
L^  tuyaux  dY'vacuation  sont,  comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer 
Flrès  dangereux,  et  les  siphons  sur   lesquels  ils  se  déversent,  le  sont 
nrore  inlinimenl  plus*  Il  est  inutile  de  dire  que  les  siphons  de  cour, 
'  doivent  pas  dégager  de  mauvaises  odeurs  s'ils  sont  employés  à 
tvm^  auquel  ils  sont  destinés,  en  fait  ils  rlégagent  des  odeurs  et 
nncnl  répugnants»  et  je  crois  qu'ils  sont  une  cause  de  maladie  de 
thgoi^e  chez  les  enfants  Lien  plus  fréquentes  qu*on  ne  veutTadmeltre, 
I  est  vrai  que  les  siphons  de  cour  ont  été  grandement  améliorés  et  je 
opose  d'attirer  votre  attention  sur  les  premiers  et  les  derniers 
ilês  de  ces  siphons» 
U  premier  modèle  de  siphon  de  cour,  j*ai  le  regret  de  le  dire  est 
ore  largement  usité.  Le  couvercle  ajouré  de  cet  appareil  est  la 
!  partie  visible  el  elle  est  entourée  par  une  enveloppe  de  ciment, 
ps  du  siphon  est  invisible.  Au*dessus  de  ce  siphon  sont  deux 

Ilttyitix,  le  plus  petit  provient  probablement  d'un  vidoir  ou  d'une  cu- 
|WMo  dé>  toilette,  et  le  plus  gros  d*une  baignoire,  ou  encore  il  peut 
ppréscnterun  rourl  tuyau  d'eaux  pluviales.  Une  telle  disposition  des 
pjraux  de  descente  a  pour  résultat  de  permettre  raccumulation 
bordures  dans  Tespace  situé  au-dessus  de  la  grille,  ce  qui  contrarie 
fcKhrc  passage  de  Teau  usée  dans  la  canalisation.  Non  seulement  le 
Spboa  rengorgera  vraisemblablement  par  sa  [lartie  supérieure,  mais 
a«s*i  par  sa  partie  située  au-dessous  de  la  grille  parce  que  la  chasse 
d'ftau  de  brise  sur  cette  grille  et  le  pouvoir  de  nettoyage  de  l'eau 
pa^fiant  dans  le  siphon  est  insuffisant  pour  entraîner  les  matières 
^Irwgrfas  et  les  déprtls  qui  s'accumulent  toujours  dans  les  siphons 
^^mrerU;  il  résulte  de  ceci  des  inondations  qui  se  reproduisent  de  temps 
H|l  temps.  Dans  In  saison  chaude,  les  dépôts  de  mousse  de  savon  et 
^Bk IlEgétations  ijui  se  fornient  autour  du  siphon  rendent  celui-ci 
enccjre  plus  dangereux*  Q^^nd  un  siphon  de  ce  modèle  reçoit  les  eaux 
Jun  ^vier  de  cuisine,  la  graisse,  le  savon  et  les  autres  détritus  qui  ont 
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réussi  à  passer  à  travers  la  grille  et  le  siphon  de  Tévier,  engorgent 
rapidement  le  siphon  de  cour,  et  la  décomposition  des  ordures  grasses 
donne  lieu  au  dégagement  d'une  odeur  abominable. 

Une  meilleure  forme  de  siphon  de  cour  est  celle  dans  laquelle 
le  tuyau  de  descente  des  toilettes  est  en  communication  directe 
avec  le  corps  du  siphon.  Il  en  résulte  que  la  chasse  d'eau  n'est 
pas  brisée  par  la  grille,  comme  dans  la  première  forme  de  siphon, 
mais  qu'elle  sert  à  nettoyer  le  siphon  de  cour  et  à  entraîner  les  détritus 
provenant  par  exemple  de  la  cuisine  hors  du  siphon  et  dans  la  canali- 
sation.  Ce  siphon  est  indiqué  hors  de  la  maison,  comme  il  convient 
pour  tous  les  siphons  dits  de  cour.  Le  tuyau  de  décharge  du  vidoir 
d'eaux  de  vaisselle  est  siphonné  (veuillez  le  remarquer)  aussi  haut  et 
aussi  près  du  vidoir  que  possible  et  il  communique  avec  le  tuyau  de 
chute.  L'utilité  de  siphonner  si  haut  ce  tuyau  de  décharge,  c'est  de 
diminuer  le  plus  possible  la  longueur  du  tuyau  entre  la  fermeture  hy- 
draulique de  l'appareil  et  la  grille  placée  à  l'orifice,  au  niveau  du 
vidoir.  On  n'apporte  pas  toujours  une  attention  suffisante  sur  ce 
point.  Parfois,  particulièrement  dans  les  vieilles  maisons  et  dans  les 
districts  ruraux,  on  ne  trouve  pas  de  siphon  sur  ce  tuyau  de  décharge, 
qui  dégage  toujours  des  odeurs  malsaines,  et  pour  éviter  les  désagré- 
ments cl  la  viciation  de  l'air  qui  en  résultent  il  faut  invariablement 
placer  un  siphon  aussi  haut  et  aussi  près  du  vidoir  que  possible, 
comme  il  est  représenté  ici.  Le  tuyau  de  décharge  du  vidoir  qui  va  se 
raccorder  sur  le  tuyau  de  descente  des  eaux  usées  est  prolongé  en 
droite  ligne  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  vidoir  où  il  est  fermé  par 
un  tampon  étanchc.  Ceci  constitue  un  regard  de  visite  pour  le  passage 
d'une  brosse  servant  au  nettoyage.  Un  autre  tuyau  secondaire  amène 
l'air  frais  dans  ces  appareils  pour  empêcher  le  désamorçage  du  siphon 
placé  sous  le  vidoir.  Ceci  c'est  un  tuyau  de  ventilation  dont  Tapplica- 
tion  aux  siphons  hydrauliques  est  une  amélioration  relativement  mo- 
derne qui  à  présent  devrait  t^lre  adoptée  pour  tout  appareil  protégé 
par  une  fermeture  hydraulique,  premièrement  pour  protéger  la  ferme- 
ture hydraulique  et  deuxièmement  pour  ventiler  les  tuyaux  de  dé- 
charge. GrAce  à  l'emploi  de  ces  tuyaux  de  ventilation  les  tuyaux 
d'évacuation  ne  sont  plus  aussi  insalubres  qu'autrefois.  Vous  remar- 
querez que  le  siphon  placé  sous  le  vidoir  est  également  pourvu  d'une 
tubulure  de  visite.  Le  drain  situé  au  delà  du  siphon  de  cour  est 
pourvu  d'un  regard  de  visite  pour  l'examen  de  la  partie  extrême  du 
siphon  (Ir  cour  et  du  tuyau  de  trop  plein  de  ce  siphon.  La  disposition 
de  ce  sipliou  et  des  tuyaux  constitue  un  1res  bon  travail  mais  qui 
n'est  pas  exempt    d'inconvénients.   Des  précautions  nombreuses  ont 
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élé  prises  pour  assurer  le  nettoyage  du  siphon  et  des  tuyaux  qui  s'y 
détersent,  mais  malheureusement,  ce  nettoyage  n'est  pas  effectué 
comme  il  conviendrait  qu'il  le  fût,  il  en  résulte  que  le  siphon  est  sou- 
Tcnt  malpropre  et  qu'il  nous  rappelle  sa  présence  par  des  émanations 
désagréables.  Il  nous  faut  admettre  que  tous  les  siphons  de  cour  qui 
reçoivent  des  eaux  usées  sont  insalubres  et  que  ceux  qui  sont  disposés 
pour  recevoir  des  eaux  pluviales  présentent  le  danger  de  laisser  Tair 
vicié  du  drain  s'élever  dans  le  tuyau  de  descente  pendant  une  période 
de  sécheresse,  lorsqu'il  fait  du  vent,  notamment.  Et  cependant  il  y  a 
tendance  à  en  augmenter  le  nombre  et  les  recommandations  en  ce  qui 
les  concerne  sont  qu'il  faut  les  placer  «  bien  en  vue  »  afin  qu'on  puisse 
convenablement  les  surveiller.  Cette  recommandation  est  très  bonne, 
mais  si  Ton  se  rappelle  combien  souvent  ils  se  sont  engorgés  et  sont 
devenus  insalubres,  combien  souvent  ils  sont  employés  à  des  usages 
auxquels  ils  n'étaient  pas  primitivement  destinés  et  combien  ils  tendent 
à  vicier  l'air  qui  entre  dans  la  maison  par  les  fenêtres  inférieures,  on 
eslime  nécessaire  de  faire  quelque  chose  pour  combattre  le  nouveau 
danffer  que  leur  emploi  a  créé. 

Je  n'examinerai  pas  plus  longuement  les  causes  de  pollution  d'air 
en  relation  avec  les  tuyaux  et  les  appareils  de  plomberie,  je  me  pro- 
pose d'examiner  les  moyens  qui  sont  à  notre  disposition  pour  empêcher 
la  contamination  de  l'air  au  niveau  du  sol. 

Soit  une  maison  avec  son  drain  au-dessous  entouré  de  béton.  Au 
point  où  ce  drain  sort  des  limites  de  la  propriété  privée  pour  entrer 
dans  la  rue,  ou  la  propriété  publique,  il  devrait  être  pourvu  d'une 
chambre  de  disconnection  et  de  ventilation,  à  l'intérieur  ou  sur  la 
paroi  extérieure  (du  côté  de  la  rue)  de  laquelle  devrait  être  placé  un 
siphon  hydraulique  efficace  connu  sous  le  nom  de  siphon  disconnecleur 
ou  siphon  de  pied  ;  et  cela  pour  empêcher  le  passage  des  gaz  de  l'égout 
public  dans  la  canalisation  de  la  maison.  La  chambre  de  disconnec- 
lion  devrait  être  divisée  en  deux  compartiments  par  une  fermeture 
élanche  à  lair;  le  compartiment  inférieur  qui  est  rempli  avec  l'air  du 
drain  de  la  maison  devrait  être  aussi  petit  que  possible  et  devrait 
être  ventilé  par  un  tuyau  prolongé  au-dessus  du  toit,  comme  l'indi- 
nue  la  figure.  Lorsque  cette  chambre  d'inspection  ou  regard  de  visite 
«^l  ventilée  de  cette  manière,  de  préférence  à  celle  (jui  consiste  dans 
l'emploi  d'un  petit  tuyau  (tuyau  nain),  le  «légagement  de  l'air  pollué 
refait  sans  danger  et  la  couche  inférieure  de  l'atmosphère  ainsi  pré- 
î^née  est  plus  pure.  Cette  disposition  permet  aussi  d'assurer  la  ven- 
tilation complète  de  la  canalisation  de  la  maison,  laquelle,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  est  aussi  en  communication  derrière  la  maison  avec  une 
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ehambre  d'inspection  et  de  venLilaLion  et,  avec  les  Luyâux  de  descente, 
qui  y  aboutisseûU  Quand  le  drain  d'une  maison  est  yentllé  par  un 
tuyau  séïevant  au-dest^u!»  du  toîl  sur  la  façade  et  par  un  luyau  ana- 
logue à  l'arrière  de  la  maison,  i[  est  indînerent  de  savoir  lequel  des 
deux  tuyaux  agit  comme  entrée  d'air  frais  ou  comme  échappement 
d  air  vicié.  La  canalisation  est  ventilée  à  chaque  extrémité»  elle  est 
parcourue  par  un  courant  d'air  continu  et  Tair  vicié  est,  dans  tous  les 
cas,  expulsé  au-dessus  du  toit. 

Je  désire  attirer  spécialement  votre  attention  sur  la  rhambre  d'ins- 
pection et  de  ventilation  placée  derrière  la  maison,  car  c'est  là  que 
Ton  place  quelquefois  les  siphons  de  cour  les  plus  insalubres. 

C'est  surtout  dans  la  chambre  dlnspecLion  et  de  ventilation,  située 
derrière  la  maison,  qu'il  faut  recommander  de  placer  des  siphons 
d'entrée  d'eau. 

Ces  chambres  sont  divisées  en  deux  compartiments  placés  l'un  au* 
dessus  de  l'autre  et  séparés  par  un  couvercle  de  regard  à  double  joint. 
Le  compartiment  inférieur  est  plein  d'air  vidé  du  tuyau  de  chute,  le 
compartiment  supérieur  n'en  contient  pas  ;  la  rlivision  ou  séparation 
entre  les  deux  est  obtenue  par  le  double  joinl,  le  joint  supérieur  esil 
droit  et  il  est  rendu  étam-he  par  une  rainure  pleine  de  graisse,  le  joint 
inférieur  est  convexe  dessus,  conrave  dej^Hous,  ce  qui  favorise  la  con- 
densation des  buées,  de  l'humidité  à  l'intérieur  de  la  chambre  et 
maintient  un  joint  hydraulique  dans  la  rainure  dans  laquelle  repose 
le  joint  inférieur. 

Le  siphon  de  cour  est  destiné  à  recevoir  les  eaux  usées  provenant 
des  toilettes,  baignoires,  vldoirs;  il  est  directement  relié  au  tuyau  de 
descente  des  toilettes.  Au  niveau  du  sol  on  a  ménagé  une  tubulure  de 
visite  qui  permet  le  jvassage  d'une  brosse  pour  nettoyer  le  tuyau  de 
descente.  Le  trop  plein  du  siphon  de  cour  se  déverse  dans  une  conduite 
ouverte  à  la  partie  inférieure  du  rompartimmt  inférieur.  Cette  con- 
duite ouverte  commence  oii  finit  le  tuyau  de  chute  et  conslitue  en 
fait  la  première  portion  du  drain  de  la  maison. 

Des  deux  tuyaux  qui  s'y  Irouvent  l'un,  au  fond  du  compartiment 
inférieur,  ouvre  dans  la  conduite  déjà  mentionnée.  C'est  le  tuyau  de 
chute  qui  amène  les  eaux  usées  des  cabinets  d'aisances  et  des  uri- 
noirs au  drain  de  la  maison,  l'autre  tuyau  près  du  premier  mais 
débouchant  â  un  niveau  plus  élevé  du  corapartiraent  inférieur,  est  le 
tuyau  de  venlilalion  du  tuyau  de  diutc.  Il  agit  comme  ventilateur  du 
comjtartimenl  inférieur  et  son  extrémité  libre  supérieure  et  supposée 
être  au-dessus  du  loit.  Le  compartiment  supérieur  est  ventilé  par  le 
tuyau  de  ventilation  de  la  descente  des  toilettes,  lequel  y  débouche 
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è  sa  prtie  ta  plus  élevée.  Quand  des  du  ides  pénètrent  dans  ces  com- 
pûrlirocnls  il  se  produit  un  déplacement  d*air  facile  dans  ces  tuyaux 
Terticaus,  ce  qui  é^le,  en  aval,  loule  obslr action  par  compression 
J'air,  Le  siphon  que  nous  venons  de  décrire  ne   peut  être  une  cause 
dmeonvt^nîenl  pour  personne,  il  est  coniplèlement  renfermé  dans  la 
,       chambre,  lu  fermeture  hydraulique  ne  sera   vraisemblablement  pas 
K  rlrlruile  par  1  évapora  lion  car  elle  est  située  dans  un  regard  conslam- 
^UBcnl  traversé  par  Teau,  dont  l'atmosphère  est  ordinairement  humide  ; 
H||^^yréseûce  de  celle  fermeture  hydraulique  pour  empocher  Fair  du 
laîTiii  de  chute  des  cabinets  d  aisances   de  passer  dans  le   Luyau  de 
b  *!escenle  des  eaux  de  loilelle  et  dans  le  tuyau  de  ventilation  de  ce  dernier. 
^P     Dans  cette  méiue  chambre  le  siphon  peut  y  être  disposé  pour  ne 
"     necfToîr  que  les  eaux  pluviales  seulement.  Le  siphon  a  pour  objet  de 
siphonner  les  tuyaux  dVaux  pluviales  et  d'en  exclure  les  émanai  ions 
^  il^gréables.  Dans  un  des  angles  est  le  tuyau  recevant  leau  pluviale 
^■tetiaot  du  toit,  des  allées  du  Jardin  ou  de  la  surface  de  la  cour*  A 
^■tftltc  fin,  il  est  pourvu  de  deux  ou  trois  tuyaux  secondaires  et  d*une 
1^  fcotle  de  dépôt  pour  l'enlèvement  du  sable,  de  la  rouille  et  autres  dé- 
tritus. L'eau  de  pluie  recueillie  par  ce  tuyau  passe  par  un  tuyau  de 
communication  dans  le  siphon  d'eau  pluviale,  le  trop  plein  de  celui-ci 
#e  déverse  dans  une  conduite  ouverte  nu  fond  du  compartiment  in- 
férieur L*air  du  luyau  de  chute  entre  et  monte  dans  le  tuyau  de  trop 
du  siphon  d  eau  pluviale  mais  il  est  arrêté  par  une  plaque  de 
métal  qui  plonge  à  trois  pouces  au-dessus  du  joint  hydraulique.  Le 
^fïhon  est  aussi  muni  d'une  autre  plaque  ayant  pour  objet  d'empêcher 
fair  du   luyau  de  elmte  des  cabinets  d'aisances   de  passer  dans  le 
«Même  lies  tuyaux  d^eaux  pluviales  en  traversant  la  partie  ajourée  do 
lu  siphon  pendant  le  déplacement  temporaire  des  deux  ferme- 
svcrsales  qui  divisée nt  la  chatnbre  pour  la  visite  ou  le  nel- 
l^jije»  Ce  qui  explique  remploi  de  cette  plaque  additionnelle,  c'est 
fibience  complète  tie  siphons  sur  les  tuyaux  secondaires  du  système 
«Ifi  ^nalisalion  deaux  pluviales. 
Ea  oulre,  une  tubulure  de  visite  est  disposée  à  la  surface  du  sol, 
MrnettDyer  le  trop  plein  du  récepteur  des  eaux  pluviales,  il  en  existe 
lulre.  qne  Ton  ne  voit  pas,  au  niveau  du  joint  de  la  séparation 
Ir  nettoyage  du  iuyau  de  trop  plein  du  siphon  d  eaux  pluviales. 
A  droile  sont  deux  tuyaux.  Celui  qui  est  à  rcxtrôine  droite  est  le 
de    ventilation  du  tuyau  de  chute  des  cabinets  d  aisances,  il 
ichc  à  la  partie  lui u te  du  compartiment  inférieur, 
Li!  luyau  voisin  est  le  tuyau  de  chute  des  cabinets  d'aisancea  qui 
laclie  dans  le  conduit  ouvert  du  compartiment  inférieur. 
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Dans  le  compartiment  supérieur  se  trouve  rorifice  du  luyau  de 
ventilation  de  la  descente  des  toilettes. 

Ainsi  on  remarque  dans  cette  chambre  souterraine  deux  siphons 
d'entrée  d'eau,  précédemment  décrits,  savoir  : 

Le  siphon  d'entrée  d*eaux  pluviales,  sur  la  gauche,  lequel  se  décharge, 
par  son  tuyau  de  trop  plein,  dans  le  conduit  ouvert  placé  au  centre  du 
radier  du  compartiment  inférieur,  Técoulement  a  lieu  de  gauche  à 
droite  ; 

Et  le  siphon  d'entrée  des  eaux  de  toilette,  qui  reçoit  les  eaux  usées 
des  salles  de  bains,  des  cabinets  de  toilette  et  des  vidoirs  par  le  tuyau 
de  descente  des  eaux  de  lavatory  situé  à  droite;  le  trop  plein  de  ce 
siphon  d'entrée  d'eau  est  dirigé  de  droite  à  gauche  dans  le  môme  con- 
duit ouvert. 

On  peut  donc  constater  :  que  l'eau  pluviale  d'une  part  et  les  eaux 
usées  provenant  de  la  descente  des  toilettes,  d'autre  part  sont  séparées 
et  distinctes,  jusqu'au  moment  où  elles  se  mélangent  dans  le  conduit 
ouvert  aménagé  dans  le  radier  du  compartiment  ouvert;  tfue  les 
tuyaux  en  relation  avec  les  deux  si[)hons  d'entrée  d'eau  représentent 
deux  systèmes  distincts  qui  n'ont  aucune  intercommunication  ;  et  que 
les  deux  systèmes  sont  efficacement  siphonnés  avant  que  les  eaux  qui 
les  pan^ourent  puissent  se  mélanger  aux  eaux  usées  venant  du  tuyau 
de  chute  des  cabinets  d'aisances. 

Chaque  fois  que  ces  siphons  d'entrée  d'eau  seront  placés  au-dessous 
du  niveau  du  sol,  dans  un  regard  dont  l'atmosphère  sera  uniformément 
humide,  il  est  invraisemblable  que  la  fermeture  hydraulique  de  ces 
siphons  puisse  s'évaporer  même  pendant  les  plus  longues  sécheresses  ; 
il  est  en  elïet  certain  que  si  l'eau  s'évaporait  dans  les  siphons,  placés 
dans  une  chambre  souterraine  constamment  parcourue  par  de  l'eau, 
elle  s'évaporerait  bien  davantage  dans  les  siphons  d'entrée  d'eau  ordi- 
naires placés  à  la  surface  du  sol. 

En  enlevant  la  partie  supérieure  ou  couverture  de  cette  chambre 
souterraine  on  peut  voir  à  la  partie  inférieure  le  conduit  qui  reçoit 
l'eau  pluviale  avec  ses  branches  et  son  tuyau  de  communication.  Près 
de  la  chambre  découverte  dans  le  coin  inférieur  de  gauche,  on  peut 
voir  le  couvercle  du  siphon  d'entrée  d'eaux  pluviales,  et  juste  au- 
dessus  de  celui-ci,  la  tubulure  de  visite  pour  le  nettoyage  du  tuyau 
de  trop  plein  de  ce  sipiion.  Le  tuyau  de  trop  plein  est  dirigé  de 
gauche  à  droite  et  il  se  termine  dans  le  conduit  ouvert  aménagé  sur  le 
radier  <Iu  coiiipartinienl  inférieur.  Dans  le  coin  supérieur  de  droite  se 
trouve  le  couvercle  du  siphon  d'entrée  des  eaux  de  toilette,  immédia- 
tement au-dessous  eî?t  la  tubulure  de  visite  de  son  tuyau  de  trop 
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plein,  re  tuyau  ûbï  dirigé  de  droUe  à  gauche  dans  b  conduH  ouvert 
déjà  mentîumié. 

H  c^t  facile  d€  comprendre  que  des  siphons  d'entrée  d'eau  supplé- 
menlaires  pourrak^nL  prendre  place  dans  la  chambre  sou  Lorraine,  et 
kïm{m  le  terrain  sur  lequel  repose  le  biMjment  est  drainé,  il  est  bon 
df  placer  dans  celte  chambre  un  siphon  qui  recevra  le  principal  drain 
4u  9ous-soL  Les  branches  secondaires  de  ce  drain  principal  sont 
bmiées  de  pelils  tuyaux  en  poterie  semblables  à  ceux  qui  sont 
fiof^loyésdans  Tagriculture  pour  le  drainage.  Plus  ces  branches  secon- 
sont  éloignées  du  drain  principal,  plus  elles  doivent  èlres  pro- 
du  niveau  du  sol  afin  de  faciliter  récoulemcnt  de  Teau  recueillie 
»er§  le  !«*iphon  aménagé  pour  les  recevoir.  Dans  aucun  cas  les  drains 
ilu  lorrain  ne  doivent  communiquer  directement  soit  avec  le  drain  de 
la  aiaiâun,  soit  avec  Tégout  public.  Avanl  de  communiquer  avec  Tun 
trti  laulre  de  ces  derniers»  le  drain  souterrain  principal  doit  invariable- 
se  déverser  dans  un  siphon  et  comme  celui-ci  doit  nécessairemeDt 
^repû^é  h  un  niveau  aussi  bas  que  possible,  il  sera  avantageux  de  le 
}»Uc4îr  soit  dans  la  iharabre  d'inspection  et  de  venlilalion  située  der- 
rière la  maison,  soit  dans  la  chambre  de  disconnection  et  de  ventilation 
située  devant  la  maison. 

En  somme,  il  faut  que  tout  le  monde  puisse  se  rendre  compte  de  la 
ticililé  parfaite  avec  laquelle  toutes  les  parties  de  la  chambre  d*ins- 
ptclion  et  de  ventilation  dont  nous  venons  de  parler  peuvent  être 
risilées  et  nettoyées. 

Ceci  est  un  point  très  important  qui  ne  le  cède  seulement  qu*à 
IVfBcacité  avec  laquelle  ces  diverses  opérations  s'accomplissent,  Cràce 
àtéilt  chambre  toutes  les  parties  de  linstallalion  sanitaires  de  la  mal- 
1  «Ml  peuvent  être  visitées  et  nettoyées  avec  le  minimum  d'inconvénients 
^^  d  4e  drpense. 

^B     Im  chambres  souterraines,  telles  quenous  les  avons  décrites,  peuvent 

^■Ék  construites  économiquement  en  pierres  arlifîcjelles  et  lorsqu  elles 

^^VH  établies  de  la  sorte,  elles  peuvent  être  rendues  étanches  ce  que 

rona'oblient  pas  dune  façon  satisfaisante  avec  Temploi  delà  brique* 

yii»nd  la  maconoerie  est  en  briques,  il  est  nécessaire  de  la  recouvrir 

diiuemluit  en  ciment  ce  qui  exige  une  main-d^oeuvre  habile.  Si  les 

chambres  souterraines  sont  construites  en  pierre  artificielle,  il  nV^t 

bcfkoiii  d'ouvriers  parliculièrement  habiles.  ËnQn  lorsque  la  pierre 

HQficielle  est  revêtue  en  opaline   elle   présenle  une  bien  plus  belle 

^ftreiice  mais  il  en  résulte  nécessairement  une  augmentation  de 

Il  faut  que  je  parle  maintenant  des  conduites  verticales.  Nous  avons 
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va  qu'il  faut  deux  de  ces  conduites  en  ce  qui  concerne  les  luyâux  de 
chute  des  cabineb  d*âisances  el  les  urinoirs,  savoir  :  le  tuyau  de  chute, 
et  le  ventilateur  du  luyau  de  chute*  Il  en  faut  également  deux  en  ce 
qui  concerne  les  salles  de  hains,  les  cabinets  de  toilette  et  les  vidoirs, 
savoir  :  le  Luyau  de  descente  des  eaux  de  toilette  et  le  veatilateur  de 
ce  luyau. 

Cette  disposîLion  des  tuyaux  est  applicable  à  toutes  les  maisons;  il 
importe  peu  qu'une  maison  ait  un  ou  deux  étages  de  moins  ou  de 
plus  que  celle-ci,  la  disposition  est  recommandable  dans  tous  les  cas* 

Le  tuyau  de  trop  plein  du  cabinet  se  déverse  dans  le  tuyau  de 
chute  celui-ci  est  ouvert  à  son  exlrémilé  supérieure  et  son  extrémité 
inrérieure  aboutit  dans  le  conduit  ouvert  du  comparLiment  inférieur 
de  la  chambre  souterraine* 

Il  reçoit  les  eaux  usées  des  cabinets  d'aisances^  des  urinoirs  et  des 
vidoirs,  il  est  bon  de  lui  donner  quatre  pouces  de  diamètre  de  môme 
qu'aux  divers  tuyaux  branchés  sur  luip 

Comme  ce  luyau  de  chute  est  ouvert  en  haut  et  en  bas,  il  s*ensuit 
que  lorsque  des  fluides  le  descendent,  il  y  a  un  passage  libre  pour 
l'air  dans  toute  la  longueur  du  tuyau* 

La  conduite  verticale  placée  immédiatement  à  droite  du  tuyau  de 
chute  des  cabînels  d  aisances  est  le  tuyau  de  ventilation  de  ce  dernier. 
Comme  celui-ci,  il  est  ouvert  à  son  extrémité  supérieure  au-dessus 
du  toit,  et  aussi  à  son  extrémité  inférieure  dans  le  compartiment  bas 
de  la  chambre  souterraine  auquel  il  sert  également  de  ventilateur 
en  y  empêchant  la  compression  de  Tair  pendant  l'admission  et  le 
passage  des  fluides. 

11  ne  faut  pas  donner  moins  de  4  pouces  de  diamètre  au  ventilateur 
du  tuy^u  de  chute,  ni  moins  de  "2  pouces  aux  tuyaux  secondaires  qui 
le  relient  aux  cabinets  d'aisances^  aux  urinoirs  et  aux  vidoirs  ;  prati- 
quement le  tuyau  secondaire  reliant  le  ventilateur  au  vidoir  ne  devrait 
pas  avoir  moins  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre.  On  préférerait 
que  le  ventilateur  du  tuyau  de  chute  et  ses  diverses  branches  soient 
du  même  diamètre  et  présentent  la  même  section  intérieure»  mais 
bien  que  partageant  cet  avis,  il  faut  convenir  qull  n'y  a  pas  une  utihté 
absolue,  dans  les  circonstances  actuelles  à  insister  sur  l'adoption  de 
cette  mesure.  Le  ventilateur  du  tuyau  de  chute  est  ouverte  ses  deux 
extrémités  comme  le  tuyau  de  chute. 

Au-dessous  des  fenêtres  des  salles  de  bains  quatre  courts  tuyaux 
sortent  du  mur,  les  deux  tuyaux  qui  se  dirigent  de  bas  en  haut  et  de 
gauche  à  droite  sont  des  branches  secondaires  des  tuyaux  de  ventila- 
lion,  des  baignoires  et  des  toilettes  contenues  dans  lea  saUcs   de 
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kias,  leur  extrémité  se  raccorde  sur  le   tuyau  de  ventilation  de  la 
ilescenle  des  eaux  de  Loîletle. 

Les  deux  branche!^  sortant  du  mur  sous  les  fenêtres  et  descendant 
Jef|:ai]ctie  à  droite  sont  los  tuyaux  de  décharge  de  la  baignoire  et  de  la 
loiletle  et  situées  dans  cbafjue  salle  de  bains.  Ils  sont  raccordes  sur  la 
détente  des  eaux  de  toilette  dans  lai|uelle  les  eaux  usées  des 
baignoires  el  des  cuvettes  descendent  jusqu'au  siphon  dit  de  cour 
<iratiné  à  les  recevoir*  Ce  siphon  a  son  orifiee  au  niveau  du  radier  du 
cûmpartiment  supérieur  de  la  chambre  souterraine,  cet  oriOce  est 
-amplement  recouvert  d*un  couvercle  ajouré  ou  d'une  grille,  et  comme 
laJe^ente  des  eaux  de  toilette  débouche  au-dessus  du  niveau  de  l'eau 
<laDs  le  siphon,  on  est  eu  droit  de  considérer  cette  descente  comme 
cfUTpfte  à  ses  deux  extrémités,  il  débouche  en  elTet  en  haut,  au-dessus 
Jitûit,  Le  diamètre  de  la  descente  des  eaux  de  toilette  doit  être  de 
3  pouces. 

Le  tuyau  de  ventilation  de  la  descente  des  toilettes  doit  avoir  aussi 
3  pouces  de  diamètres.  Il  est  ouvert  en  haut  et  en  bas,  de  manière  h 
«suR*r  à  lair  un  libre  passage  sur  toute  la  longueur.  Il  agit  comme 
un  TentîJateur  de  secours  pour  le  compartiuieut  supérieur  de  la 
ciiâmbre  souterraine,  il  est  relié  par  des  branches  secondaires  de  ven- 
tiljitioQ  aux  baignoires,  cuvettes  des  toilettes  el  aux  vidoirs;  ces  bran- 
^bemeats  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  2  pouces  de  diamètre. 

Les  tuyaux  sont  posés  aussi  droits  tpie  posî^ible,  et  à  leur  extrémité 
inférieure  on  a  ménagé  une  tubulure  de  visite  qui  permet  de  les 
ntlt^ïTcr  de  temps  en  temps.  En  dessous  ils  se  terminent  dans  la 
^bmbre  souterraine  oii  pas  plus  que  les  siphons  qui  y  sont  renfermés 
^oe  («ui-ent  être  une  cause  dUnconvénients. 
'tlest  certain  qu'en  maintenant  une  continuité  ininterrompue  entre 
tel  <iiveni  tuyaux  d'évacuation  venant  de  la  maison,  Tatmosphère 
entourant  la  partie  inférieure  du  bâtiment  sera  conservée  pure.  D'autre 
|«|t  cette  disposition  des  tuyaux  nous  permet  de  diriger  Tair  vicié 
pmfeiiaoi  de  rensemble  de  la  canalisation  vers  un  point  plus  élevé 
<I«e  le#  fenêtres  supérieures,  et  cela  nous  permet  aussi  d'établir  un 
Gbrt  pissage  pour  Tair  à  Tinté  rieur  de  cette  canahsalion  (excepté  bien 
«ttedu  en  ce  qui  concerne  les  siphons  placés  sur  les  branches 
temdaifts) . 

On  remarcjuera*  d'après  ce  qui  vient  d*être  dit  dans  cette  revue 
nfâde  des  tuyaux  et  appareils  posés  par  les  plombiers,  qu'il  est 
^oiMUe  pour  le  plombier  de  protéger  grandement  la  pureté  de  l'air 
^ui  entoure  immÉdiatemenl  les  habitations,  tandis  que  d'autre  part  il 
leH  également  possible  d'exécuter  son  travail  de  fa^on  à  empêcher 
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une  trop  grande  pollution  de  la  couche  inférieure  de  Tatmosphère.  Je? 
désirais  particulièrement  traiter  cette  question  devant  des  hygiénistes. 
Cette  cause  de  contamination  de  Tair  a  été  jusqu^à  présent  négligée 
ou  insuffisamment  appréciée  quant  à  ses  effets  funestes. 

Les  savants  pourront  encore  nous  accuser  de  déverser  en  quantité 
dans  l'atmosphère,  au-dessus  des  maisons,  les  produits  gazeux  de  la 
décomposition,  et  par  ce  fait  de  vicier  Tair  de  nos  grandes  villes.  Cette 
accusation  en  elle-même  est  strictement  vraie,  mais  il  faut  admettre 
qu'en  cherchant  à  protéger  la  couche  inférieure  de  Tair  contre  toute 
contamination  on  satisfait  à  un  desideratum  avantageux  à  toute  la 
communauté. 

Comme  conclusion  de  cette  étude,  il  me  semble  qu'il  y  a  lieu  pour  le 
Congrès  d'émettre  un  avis  dans  ce  sens  : 

«  Il  est  essentiel,  en  vue  d'assurer  la  sauvegarde  de  la  salubrité 
publique,  que  les  plombiers  soient  astreints  à  subir  un  examen  consta- 
tant leur  compétence  à  exécuter  les  travaux  de  plomberie  et  toutes  les 
entreprises  sanitaires,  et,  qu'en  outre,  ils  soient  officiellement  inscrit» 
à  seule  fin  que  le  public  puisse  établir  la  distinction  entre  ceux  qu'un 
examen  aura  proclamés  aptes  et  ceux  qui  n'y  auront  pas  offert  les 
garanties  nécessaires  et  que  l'inscription  soit  assurée  sous  le  contrôle 
de  l'État  par  un  comité  muni  de  pouvoirs  nécessaires.  » 


DISCUSSION 

M.  le  D*"  CoRPiELD.  —  Je  m'associe  au  vœu  que  M.  Mansel  Howe  soumet 
au  Congrès,  sous  celte  seule  réserve  que  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  deman- 
der aux  plombiers  les  connaissances  nécessaires  pour  exécuter  «  toutes 
les  entreprises  sanitaires  ».  Il  suffit  d'exiger  de  leur  part  «  les  aptitudes 
requises  »  par  rexéculion  des  travaux  de  plomberie  sous  la  direction  des 
hommes  compétents. 

Finalement,  la  troisième  section  du  Congrès  adopte  la  rédaction  sui- 
vante : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  soit  institué  un  enseignement  profes- 
sionnel consacré  par  un  diplôme  de  plombier  sanitaire,  destiné  à  répandre 
les  notions  d'hygiène  et  de  construction  rationnelle  et  économique  parmi 
les  plombiers. 
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S^'  r admissibilité  des  eaux  usées  dans  les  cours  d'eau, 


Par    M,  0E  KOKTKOWSKI  (Rival), 

La  quesUon  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir  est  bien  difficile 
luisoudreet  a  une  très  grande  importance  pratique  pour  lassainis- 
wmmi  des  villes  et  des  établissements  industriels,  aussi  n'ai-je  nulle- 
toeni  la  prétention  de  vouloir  indiquer  sa  solution  générale.  Mon  but 
€sl seulement  d'appeler  ratlcntion  du  Congrès  sur  sa  mise  h  Tétude 
ii|i|irpfondie  el,  en  même  temps^  de  provoquer  sur  ce  sujet  un  échange 

opioions,  qui  nous  donne  quelques  idées  générales,  afin  de  nous 

iider  dans  la  pratique. 

Û'un  côté,  en  elTet,  nous  avons  les  exigences  de  la  science  hygié- 
qui»  semble-1-iL  doit  proscrire  complètement  iVvacuation  des 
mux  usées  dans  les  cours  d'eau  et  réservoirs  d'usage  public^  et, 
<l'aulre  part,  les  exigences  de  la  vie  pratique,  qui  ne  peut  se  passer  de 
eelte  évacuation.  La  solution  de  la  question  posée  dans  chaque  cas 
pirticttlier*  en  respectant  le  plus  possible  les  principes  sclentific^ues 
oiiis  en  tenant  compte  en  même  lemps  des  exigences  de  la  vie,  est 
rjuslcment  le  problème  important  et  difficile,  qui  se  pose  chaque  jour 

Ibjgiénjsle,  problème  que  les  principes  généraux  exprimés  par  un 
ientifique  contribuèrent  à  rendre  plus  facile  à  résoudre  en 
rayant  de  sa  haute  sanction. 

Dell  lecture  du  rapport  de  M.  Launay,  qui  résume  si  bien  Tétat  de 
iûseûnnaissances  actuelles  sur  ce  sujet  et  de  la  discussion  qui  a 
«iîi»  il  résulte  que  nos  connaissances  sur  ce  point  sont  loin  d'être 
complètes.  Mais  la  question    se  pose  et  Ton   ne   peut  attendre  les 

ndiïsïons  déOnilives  des  savants;  des  deux  extrêmes  solutions, 
^utquelles  on  arrive  d'ordinaire  —  prohibilion  absolue  des  déyerse- 
aiwjb  dans  les  cours  d'eau  ou  absence  de  toute  reslriction  à  ce  sujet 
—  «û  tie  peut  savoir  laquelle  est  plus  nuisible  à  la  santé  publique,  car 
des  amènent  pratiquement  le  même  résultat  :  la  pollution  clandestine 

00  ouverte  des  cours  d'eau.  Les  règlements  trop  sévèi'es,  par  exemple 
''•ppliaition  obligatoire  du  procédé  le  plus  parfait,  c'est-à-dire  de  la 
puriGcaUon  par  les  champs  d  irrigalion.  conduisent  même,  dans  beau- 
coup de  cas,  à  des  résultats  tout  à  fait  contraires  à  l'intention  du 
lipslaleur. 

1  Jp  puis  rîter^  par  ovfmjil*»,  notri'  pays^  r>u  lu  défense  absaluc  du  déver- 
EDcul  d**s  isnîv  dVgiMi!  ilans  U*  Volga,  s;ins  atténuer  lu  pulhition  du 
uw,  enlnive  rin^tallrttion  des  rannlisatious  dans  les  villes  rivei-nines  et 
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donne  lieu,  dans  plusieurs  d'entre  elles,  Kazan  par  exemple,  à  rétablis- 
sement de  d(^potoirsde  vidanges,  dont  elles  sont  à  la  lettre  entourées;  ces 
dépotoirs  contiennent,  pendant  dos  dizaines  d'années,  des  produits  de 
vidanges,  non  minéralisés,  à  cause  de  leur  grande  agglomération  à  une 
place,  qui  s'oppose  à  leur  décomposition  parles  agents  naturels. 

Il  me  semble  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  solution  unique  de  la  question,, 
laquelle  doit  être  résolue  dans  chaque  cas  séparément  en  s'inspirant  des 
circonstances  locales.  Néanmoins,  l'étude  préalable  par  des  spécialistes 
et  la  discussion  dans  les  séances  du  prochain  Congrès  pourraient  exercer 
une  influence  salutaire  sur  la  marche  du  progrés  à  cet  égard. 

Je  propose,  en  conséquence,  à  la  troisième  section  d'émettre  le  vœu  : 
Que  la   question  de  Tadmissibilité  des  eaux  usées  dans  les  cours 
d'eau  soit  portée  à  Tordre  du  jour  du  prochain  Congrès  d'hygiène. 

La  troisième  section  adopte  le  vœu  ainsi  formulé. 


Sur  les  progrès  sanitaires  réalisés  depuis  dix  ans  dans  la 
principauté  de  Monaco, 

Par  M.  le  D»"  J.-E.  VIVANT. 

Toutes  les  agglomérations  humaines  entraînent,  en  se  constituant, 
une  série  de  problèmes  à  la  solution  desquels  les  hygiénistes  de  tous 
les  pays  se  sont  appliqués  avec  ardeur,  surtout  depuis  que  les  travaux 
immortels  de  Pasteur  sont  venus  jeter  la  lumière  sur  un  grand  nombre 
de  points  restés  obscurs  jusqu'à  lui. 

Au  point  de  vue  des  améliorations  sanitaires,  la  Principauté  de 
Monaco  n'a  rien  à  envier  aux  villes  les  plus  saines  du  continent. 

GrAce  à  la  volonté,  à  l'esprit  d'initiative  du  Prince  éclairé  qui  préside 
aux  destinées  de  ce  pays,  do  grands  progrès  ont  été  réalisés  depuis 
une  dizaine  d'années,  suivant  un  plan  méthodique. 

Nous  signalerons  d'abord  la  législation  sanitaire  (février  1893).  La 
déclaration  des  maladies  contagieuses  (y  compris  la  tuberculose)  est 
obligatoire  pour  le  médecin  dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  dia- 
gnostic,  où  à  son  défaut  pour  Thôtelier  ou  l'entourage  du  malade. 

La  déclaration  de  la  maladie  contagieuse  entraîne  l'isolement  du 
malade  pendant  la  durée  de  TafTection  et  la  désinfection  (à  l'éluve  ou 
au  pulvérisateur  spécial)  des  vêtements,  objets  et  locaux  contaminés 
après  le  décès  ou  le  départ  des  malades  atteints  d'une  des  affections 
énumérées  dans  les  listes  fixées  par  les  arrêtés  des  6  et  9  février  1893* 

Nous  insisterons  sur  deux  corollaires  de  ces  arrêtés,  dont  Timpor- 
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lance  n'échappera  h  personne,  à  savoir  que  la  désinfection  est  gratuîta 
pour  les  mdigenls,  eL  que  rabonncnient  à  la  désinféclion  est  obliga- 
laire  pour  les  Miels  et  maisons  garnies,  sous   forme  d'une  taxe 

I  annuelle. 
L'aocusâUôti,  si  racilemenl  lancée  dans  ces  dernières  années  caiitra 
ksstaljons  méditer ranéenneSf  comme  olïranl,  par  suite  de  la  négU- 
genc^  des  aulonlés,  un  milieu  favorable  h  la  dilTusion  des  maladies 
cantaf^ieuses?.  et  en  particulier  de  la  tuberculose,  n'a  donc  plus  de  rai- 
son d'être  pour  nous* 
Si,  maintenant  nous  passons  du  côté  théorique  de  la  réglementalion 
onilaire  au  côté  pratique,  c*esl-à-dire  aux  travaux  réalisés  dans  ces 
dernières  années  dans  un  but  purement  hygiénique,  nous  avons  la 
lc|ptime  satisfaction  de  constater  que  peu  de  villes  en  Eump& 
peuvent  supporter  la  comparaison  avec  la  principauté  de  Monaco  : 

La  tout  à  Tégout  ayant  été  décrété  'par  une  Ordonnance  princière 
en  date  du  24  juin  1894,  la  mise  en  vigueur  de  cette  réforme  a  néces- 
sité de  grands  travaux  qui  ont  abouti  h  rachèvement  d\m  réseau  com- 
plet qui  comprend  quatre  tronçons  en  rapport  avec  les  quatre  grandes 
agglomérations  humaines  delà  principauté  de  Monaco:  !*•  vieille  villa 
<fe  Monaco  ;  2*  la  Condaminc  ;  Z"  Monte  Carlo  ;  1"  les  I^îoulins. 
Ôiacun  de  ces  tronçons,  pourvu  d'un  collecteur  spécial,  comprend 

»4tti  types  d'égùuts  :  a,  égouts  à  grande  section,  ayant  l'*',tO  sur 
^M\  h,  égouts  à  petite  section,  ayant  0'",70  sur  0*,50. 
Les  égoubi  à  grande  section  sont  les  plus  nombreux.  Tous  sont 
pCkonns  de  bassins  de  chasse  aulonialiqnes  contenant  de  2  à  5  mètres 
cubes  d  eau  ;  quatre  cheminées  d*sppel,  placées  dans  les  points  les 
plus  élevés  du  lerriloire,  servent  à  la  ventilation  ;  tous  les  regards 
sont  siphonnés. 
Le  rési^au  le  plus  intéressant  à  considérer  pour  nous  est  celui  delà 

PCctmlarQine,  ius<]u'à  Tannée  IHïH*,  les  égouts  de  la  Condamine  s'écou- 
bifDt  directement  dans  le  port  ou  baie  d'Hercule,  par  trois  débouchés 
différents,  flepuis  le  mois  de  mai  1899,  la  baie  de  Monaco  ne  reçoit 
plus  les  eaux  vannes  dont  le  déversement  a  Hé  reporté  au  grand  col- 
lecteur dans  la  baie  de  Fonlvieille,  de  l'autre  côté  du  rocher  de 
^^  Monaco . 

^Ê  A  cet  eiïet,  on  a  in^^tallé  sur  la  berge,  au  point  bas  du  boulevard  de 
^Ui  Condamine,  une  station  comprenant  trois  éjecteurs  hydropneuma- 
^■Cif{uefi  du  système  Shone  ;  chacun  de  ces  éjecteurs  a  une  capacité 
^r^l'eariron  2*200  Utres,  Tous  les  égouts  du  quartier  de  la  Condamine, 
m^e^sousdu  chemin  de  fer,  aboutissent  aujourd'hui  à  eette  station. 
Le«eaux  vannes  recueillies  dans  les  éjecteurs  sont  refoulés  automati- 
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quement,  au  moyen  d'air  comprimé  fourni  par  une  usine  spéciale, 
dans  une  conduite  qui  les  amène  dans  le  collecteur  principal  de  la 
baie  de  Fontvieille  où  elles  se  déversent  dans  la  mer,  à  plus  de 
100  mètres  du  rivage. 

Une  autre  cause  de  souillure  des  eaux  du  port  de  Monaco  a  disparu 
aussi  en  1899  :  autrefois,  les  amas  de  détritus,  d'ordures  ménagères, 
les  produits  du  balayage  des  rues  étaient  recueillis  dans  des  tombe- 
reaux amenés  à  une  décharge  qui  se  trouvait  derrière  le  rocher  de 
Monaco,  au  voisinage  des  Abattoirs,  et  déversés  directement  dans  la 
mer. 

Or,  il  arrivait  parfois,  que,  sous  l'influence  des  vents  et  des  cou- 
rants marins,  les  parties  qui  surnageaient  (papiers,  pailles,  bou- 
chons, etc.),  étaient  à  peu  près  amenées  à  contourner  la  pointe  du 
rocher  de  Monaco  et  venaient  finalement  échouer  dans  le  port. 

On  pouvait  les  y  voir  séjourner  plusieurs  jours  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'un  courant  en  sens  inverse  leur  fît  reprendre  le  large  ou  une  grosse 
mer  les  fit  disparaître. 

Cette  situation  est  complètement  changée  aujourd'hui  par  suite  de 
l'installation  à  Fontvieille,  au  bord  de  la  mer,  assez  loin  des  groupes 
importants  d'habitations,  d'une  usine  dlncinération  des  ordures 
ménagères. 

Cette  usine  comprend  quatre  cellules,  placées  dos  à  dos,  du  système 
Horsfall  de  Leeds;  ce  système  est  un  de  ceux  qui  fournit  les  plus 
hautes  températures  et  par  suite  assure  le  plus  complètement  la  des- 
truction des  ordures.  Les  quatre  cellules  peuvent  incinérer  56  mètres 
cubes  d'ordures  ménagères  en  vingt-quatre  heures.  Les  températures 
obtenues  dans  les  cellules  dépassent  900*^  C,  et,  si  Ton  pouvait, 
par  l'emploi  des  boîtes  à  ordures,  séparer  les  produits  terreux  pro- 
venant du  balayage  des  chaussées,  on  arriverait  à  des  températures 
encore  plus  élevées  et  à  une  destruction  encore  plus  complète  des 
fumées. 

Et  puisque  nous  venons  de  parler  des  chaussées,  rappelons  que  leur 
entretien,  balayage  et  arrosage  sont  faits  avec  un  soin  qui  provoque 
Tadmiration  des  étrangers  venus  de  tous  les  pays. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  Principauté  de  Monaco  a  suivi  le 
mouvement  en  avant  de  tous  les  pays  civilisés  en  utilisant  la  lumière 
et  môme  l'énergie  électrique,  cette  dernière  sous  la  forme  de  tramways 
à^contact  superficiel. 

Si  nous  ajoutons  que  la  principauté  de  Monaco  est  pouvue  d'abat- 
toirs parfaitement  installés,  avec  une  inspection  rigoureuse  des 
viandes,  que  les  deux  principaux  marchés  sont  couverts  et  soumis  à 
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^iurveUlance  régulière,  qu'il  existe  une  in&peûliûn  tiiédicale  des 
écol^f  une  commission  «les  logemenls  insalubres  décidée  à  sévir  contre 
brécnIcilranU,  un  coniilé  dhygiène,  que  la  conslructiôn  des  mai- 
fOOî  e^l  soumise  à  une  réglemenlation  tjui  exige  de  laisser  2  mètres 
libres  du  côlé  de  la  rue  et  des  voisins,  on  voudra  bien  reconnaître 
iTéc  nous  que  les  hommes  cliargés  de  diriger  ce  pays  dans  la  voie  des 

Iimt'liorations  hygiéniques  n  ont  point  failli  à  leur  lâche. 
I 


CommunicBlion  sur  Vétat  sanitaire  de  Bueoos-Ayres, 


Par  M.  le  I*-^  PINERO,  di^légué  de  Ïb  ville  de  Buenos-Ayres, 


I 


Buenos- Ayres  est  située  sur  la  rive  droite  de  l'estuaire  du  fleuve  de 
U  Plata,  en  un  point  où  la  largeur  de  cet  immense  cours  d'eau 
«tépaise  20  kilomètres^  et  à  1j<I  kilomètres  de  son  embouchure. 

Le  Rio  de  LaPlala  est  un  des  plus  grands  Heuves  que  l'on  connaisse, 
ttrim  des  plus  remarquables  par  Texcellence  de  ses  eaux.  Il  n  est  pas 
rûulaïuinaLle,  11  jette  à  la  mer  dans  une  minute  autant  d'eau  que 
Buenos- Ayres,  avec  un  million  d'habilanls,  peut  en  déverser  dans 
ioul  le  cours  d'une  année,  La  ville  s'approvisionne  de  son  eau  par 
iploi  de  pompes  et  par  la  filtra tton  sur  filtres  de  système  anglais, 
le  fonctionnement  esL  contrôlé  suivant  les  indicaiions  qu'à  ce 
*ojet  ont  données  Preshke,  Proskauer  et  Auclaud,  de  Berlin,  La 
apUliou  se  fait  par  le  moyen  d'un  tunnel  sous-fluviaL  en  un  point 
tmapi  de  toute  contamina  Lion,  à  un  kilomètre  de  la  côte,  en 
mmml 

Les  iravatix  de  saiaf*riié  de  la  ville  de  Buenos- Ayres,  dénommés 
iilmioistrativement  Obras  de  Saiuùridad,  ont  pour  but  la  provision 
d*«ia  potable  pour  la  population,  et  la  conduction  souterraine  des 
^ux  de  pluie,  aussi  bien  que  celle  des  matières  fécales  et  des  eaux 

Bttenos*Ayres  est  aetuellemenl  la  ville  la  plus  grande*  la  plus  riche 
et !•  plus  a^uncée  de  TAmérique  du  Sud,  C'est  aussi  indiscutablement 
c^quia  réalisé  les  plus  grands  progrès  dans  ces  derniers  temps,  en 
tali  genres,  mais  parliculièrcmenl  dans  lorganisation  de  ses  services 
>ttiiUires,  dans  la  conslruction  de  ses  magnifiques  travaux  d*égout  et 
Jio*  son  pavage,  dont  le  coût  s'élève  à  un  milliard  do  francs. 
finenos-Ayres  avait  en  1H69  une  population  de   177  7B7  habitants. 
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Sa  populalioîi  au  premier  avril  dernier  accuse  le  chiffre  de  S00951  ha- 
bUants.  A  celle  époque  (1869},  Buenos-Ayres,  en  raison  de  sa  faible 
population,  de  son  excellent  climat»  auquel  elle  doit  son  iiom(BuenoS' 
Ayrcs  signiOe  en  français  «  bon  air  »)>  des  propriéU'S  physiques  de  | 
son  sol,  malgré  labsence  d'égout  et  de  la  dislribution  d'eau,  ne 
ressenlail  pas  les  inconvénients  el  les  nécessités  qui  s^imposaienl  aux  | 
vieilles  el  populeuses  cilés- 

Les  maisons  étaient  alors  construites  â  un  seul  étage,  très  basses, 
avec  un  toit  horizontal  d  ou  1  on  recueillait  les  eaux  pluviales  pour  les 
conduire  dans  des  citernes,  à  la  manière  des  anciens  Romains,  et  dis- 
poser ainsi  des  réserves  d*eau  potable  comme  boisson* 

Cependant  une  partie  de  la  ville  s  approvisionnait  d'eau  potable  de 
fleuve,  même  comme  boisson,  distribuée  par  des  porteurs  d'eau  muni^ 
de  tonneaux  sur  char* 

Les  matières  fécales  et  les  eaux  sales  étaient  conduites  dans  de& 
fosses  mortes  voûtées  et  creusées  dans  les  cours.  Quand  ces  fosses  , 
mortes  étaient  pleines,  on  en  creusait  une  autre  à  côté  1 

Avec  Taugnienlation  rapide  de  la  population,  le  sous-sol,  qui  forme  j 
(assiette  de  la  ville  se  trouva  criblé  de  fosses  mortes  ou  puits  noirs, 
pour   m'ex primer  ainsi,  salure  de  matières  fécales,  et  Buenos-Avres 
commença  à   sentir  les  terribles  efîets  d*une  si  puissante  cause  d'insa* 
lubrilé.  I 

Les  maladies  infectieuses  communes,  la  fièvre  typhoïde,  les  diarrhées 
graves,  la  diphlérie  se  présentèrent  avec  des  caractères  alarmants  et 
leur  virulence  parut  augmenter  à  chaque  nouvelle  apparition. 

Nous  reçûmes  la  visite  du  choléra  plusieurs  fois,  avec  son  cortège  de 
ravages  et  de  deuils,  et,  enfin,  en  IB71,  la  fièvre  jaune  importée  se 
développa  épidémiquemenl  avec  une  rapidilé  et  une  virulence  qui  ne 
peuvent  être  comparées  qu'à  la  peste  de  Marseille  en  1720,  et  dont  les 
ravages  et  la  terreur  resien t  ineffaçables  dans  la  mémoire  des  habi- 
tants. 

A  la  suite  de  ces  événements,  il  fut  décidé  d'effectuer Tassainissement 
de  Buenos- Ayres  et  de  mettre  k  exécution  un  projet  de  Téminent  ingé- 
nieur anglais  J,-F,  de  la  Trobe  Batman. 

Les  travaux  sanitaires  déjà  exécutés  en  grande  partie  ou  en  cours 
d'exécution,  comme  système  d  egout  et  de  disLribulion  d'eau,  comportent 
ujiQ  parfaite  adaptation  des  indications  du  système  de  circulation 
complète  el  continue  *i  circulation  and  noi  slagnafion  »,  proclamé  par 
Chadvich^  un  des  principaux  créateurs  du  génie  sanitaire. 

Considérée  exclusivement  au  point  de  vue  de  lassa  in  isscment  des  cités, 
Buenos-Ayres  est  un  exemple  des  plus  intéressants  que  Ton  puisse  offrir 
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â  îa  fonsîdération  de  ce  Congrès.  C'est,  eo  elTet,  la  première  ville  de 
bute  importance  et  de  développement  rapide  ofci  les  indications  des 
jogéniéurs  sHnîtaires  »ienl  été  mises  en  pratique,  suivant  on  plan 
complet,  arrêté  d*avance  et  exécuté  sans  interruption,  dans  un  délai 
felilivemenl  court. 

En  lab^^ence  de  toute  distribution  d^eau  proprement  dite  et  de  toute 

Canalisa tion  d*écoulement,  la  plus  grande  liberté,  même  au  point  de 

vue  économique,  existait  pour  préparer  un  plan  d'assainissement  sur 

lies  basas  n'ayant  en  vue  que  les  nécessités  et  les  progrès  de  Tépoque 

et  Ie*î  agrandissements  que  l'augmentation  de  la  population  pourraient 

rendre  nécessaires^  dansi  Ta  venir. 

H     Les  résultais  Funestes  du  système  primitif,   comme  les  efîets  salu* 

^^Épes  du  nouveau,  ont  été  démontrés  h  Buenos- Ayres  d'une  manière 

^^Wégorique,  irréfutable,  par  les  chiffres  d'une  statistique  rigoureuse^  se 

H  upporlnnt   à  des  faits  bien  définis,    reproduits  pendant  une  série 

'Pinnées  de  la  même  manière  et  dans  le  môme  sens,  contrôlés  par  un 

sUiiislicien  de  compétence  incontestée,  comme  l'est  le  chef  de  notre 

btifeaa  de  statistique.  Les  chifîres  de  cette  statistique  sont  les  plus 

pnksants  auxiliaires  de  la  science  et  de  Tadministration, 

■  La  construction  des  travaux  généraux  de  canalisation  commença 
tfl  tannée  1874.  A  cet  effet,  la  ville  fut  divisée  en  trente  districts  qui 
occupent  une  superficie  de  2  007  hectares,  dans  la  partie  où  la  popu- 
lition  est  le  plus  dense.  La  commune  de  Buenos- Ayres  a  été  demie- 
ifiiieni  agrandie  et  comprend  actuellement  18  000  hectares  avec  ses 
faubourgs. 
Pour  plus  de  détails,  on  voudra  bien  se  reporter  au  mémoire  que 
à|irt*senté  au  Congrès,  sur  la  description  des  travaux  d'assaiuisse- 

de  la  ville  de  Buenos-Ayres  et  son  état  sanitaire  actuel. 

H*  le  docteur  Emilîo-R,  Coni  a  réclamé  la  priorité  d'avoir  démontré 

le  premier  rinlluence  exercée  par  les  travaux  d'assainissement  sur  1» 

*ilie  tie  Buenos-Ayres. 

Quant  h  moi,  dans  ce  travail,  je  m'en  tiens  absolument  aux  travaux 

L  Martinez,  chef  du  bureau  des  statistiques  de  la  ville  de  Buenos- 

U  population  de  Buenos-Ayres  au  1"  avril  de  celte  année  était  de 

Wû«l  et  la  mortalité  était  descendue  à  t(i,58  p.  1000, 

Eé  18fjl>,  le  chitTre   élevé  de  la  mortalité  de  3a,r>  p.   1000  sur  une 

^population  de  177  887  habitante  souffre  une  légère  diminution  pendant 

^niie  période  de  vingt  et  un  ans,  jusqu'en  1890,  où  nous  le  trouvons  de 

3f*p.  1000  ftur547  M4>  tandis  que  depuis  1800,  époque  où  l'on  corn- 

li^ttça  les  travaux  du  »  tout  à  l'égout  »,  dans  les  maisons  d'habitation. 
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la  morLalîLé  a  baissé  régulièrement  pour  altemdre  le  chiffre  de 
16,58  p,  lOOCi,  chitTrc  correspondant  au  mois  d'avril  dernier  ol  à  une 
population  de  800  951  liabitants. 

La  construction  des  conduiis  domicdimpes  fui  commencée  en 
octobre  18S9  et  au  31  décenabre  1899,  24572  cloaques  (égoots  privés, 
c'est-à-<lire  conslruits  dans  les  propriétés  privées  et  pour  leur  usage 
exclusif,  et  mis  en  communies  lion  avec  les  collecteurs  de  la  rue) 
étaient  construits;  ils  desservent  23  188  immeubles,  qui  à  leur  tour 
comprennent  30  519  maisons  particulières  et  16644  locaux  pour  ma- 
gasins. 

On  peut  dire  que  les  égouis  de  Bucnos-Ayres  commencèrent  à 
fonctionner  progressivement  depuis  1890,  époque  où  s'exécutèrent  les 
premières  jonctions  des  cloaques  domiciliaires  avec  les  conduites 
principales. 

La  mise  en  communication  des  maisons  avec  les  collecteurs  des 
rues  ou  avec  le  réseau  général  et  le  fonctionnement  du  nouveau 
système  se  sont  élevés  :  pour  les  cloaques  domiciliaires  connexionnés 
jusquà  la  fin  de  chaque  année  de  i2  287  en  1890,  à  24  812  en  1899  et 
le  nombre  des  mètres  cubes  de  matières  cloacales  jetées  au  fleuve, 
qui  était  de  1  484  640 en  1890,  a  été  de  344l5959en  1899, 

Ce  résultat  est  relTel  direct  de  l'influence  favorable  exercée  par  les 
travaux  d'assainissertent  dans  Tétat  sanitaire  de  la  ville.  C'est  en  vain 
que  Ton  chercherait  d^aulres  facteurs  de  caractère  démographique  ou 
social  auxquels  attribuer  ce  résultat. 

La  modification  dans  Tétat  sanitaire  de  Buenos-Ayres  a  été  fonda- 
mentale, elle  a  marché  d'une  manière  palpable  et  évidente  parallè- 
lemenl  à  la  construction  et  au  fonctionnement  des  travaux  d'égout  et 
de  distribution  d'eau.  Buenos-Ayres,  malgré  la  bénignité  de  son 
climat,  était  une  ville  malsaine,  exclusivement  par  le  manque 
d  hygiène. 

On  déposait  les  matières  fécales  dans  le  sous-sol  au  moyen  àe  puits 
noirs^  on  buvait  Teau  de  la  première  nappe  souterraine  ou  de  citerne; 
la  population  vivait  sur  ses  déjections  et  absorbait  une  boisson  con- 
taminée ou  exposée  a  rstre. 

D'autre  part,  la  composition  ethnique  de  la  population  de  cette  ville 
n'a  pas  varié  sensiblement,  au  point  que  ses  organismes,  fragiles  ou 
débiles,  aient  été  remplacés  par  d*aulres  plus  vigoureux  et  d'âge  à 
résister  mieux  aux  éléments  hosf îles  à  la  santé  et  à  la  vie. 

La  statistique  démontre»  par  exemple,  que  les  naissances  sont  pro- 
portionnellement nombreuses  etqu*elles  vont  toujours  en  augmentant. 

Il  est  vrai,  et  il  faut  le  dire,  Buenos-Ayres  possède  un  service  sani- 
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Uire  liien  organisé  —  V Assistance  puhUque  —  avec  un  personnel 
technique  relativement  aussi  nombreux  que  celui  de  Londres  et 
ti  plus  que  celui  de  Berlin»  doté  de  nomljreuses  insLallaLions  et  de 
bitt  le  matériel  sanitaire  :  laboratoires^  slatioos  de  désitifectioni 
hApitaux généraux  et  dlsolemeiil,  stations  municipales  de  désinfection, 
el  sans  nier  le  rôle  important  que  tous  ces  éléments  jouent  dans  la 
prophylaxie  des  maladies  inreclieuses,  quand  ils  sont  employés  judi- 
cipusetuent,  on  doit  considérer  leur  action  comme  un  complément  et 
prendre  pour  point  de  départ  de   celle  action  lassainissement  des 

Ce  dernier  est  la  base  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  prophylaxie  ni  de 
d^ense  possibles  contre  tes  maladies  infectieuses,  autochtones  et 
eiolitiues. 

La  mesure  liygiénique  d^efficacité  la  plus  étendue  appli(juée  aux 
grandes  agglomérations,  celle  qui  contribue  le  plus  directement  et  le 
p!uâ  puis^^amment  à  angmenter  la  durée  moyenne  de  la  vie  et  le 
nombre  des  vivants,  celle  qui  est  le  vrai  fondement  de  la  prophylaxie, 
test  l'assainissement  des  cités,  rendant  réfrac taire  le  sol  à  la  péné- 
m  et  à  réclosion  des  germes  morbides  des  maladies  exotiques  et 
à  k  pfoduction  et  propagation  de  ceux  des  maladies  infectieuses 
mioehtones. 

Les  eondi lions  fondamentales  qui  déterminent  et  favorisent  la  pro- 
(«B^atian  d'nne  maladie  exotique  dans  une  ville  sont  aussi  celles  qui 
d^^terminent  et  favorisent  la  genèse  et  la  diffusion  des  maladies  infec- 
lieifôes  communes,  et  les  moyens  indiqués  pour  combattre  les  premières 
1  en  même  temps  et  constituent  l'unique  recours  positif  pour 
comhaltre  les  secondes. 

L'histoire  sanitaire  et  démographique  de  Buenos- Ayres  est  la  preuve 
It  plus  éloquenLe  de  ces  afûrmatious. 

DISCUSSION 

it.  Jr  PuLsiuKxT,  —  La  ville  de  Bucno^-Axrcji  n  tu  un  dév<*lr>p|iomcnl 
Iri^snipid^*.  (trAri*  i\  IVIîiMiss<'Uieïit  d*nncdistribiiliï>n  deauctd^un  réseau 
♦tVmtsavrr  ap|ilif^aliiiii  i\\\  «  font  i%  Tégoul  ",  on  a  vu  la  mortalité  tomber 
»1*^  :«)  à  17  p.  loi).  C'rsï  \:\  nn  merveilJoiî^  résnltiH  qu'il  faut  remercier 
V.  Pinrni  li'avnip  vms  f*n  lutnit^re.  Quant  à  hi  mh inidf^  partie  de  sa  com* 
raunifîition  relative  au  procès  des  quarantiiiaes,  jo  m^  pense  pjm  qu1l 
Mit'  tn  doimerlt»tt«ri5  ici, cette  question  coiK**rnanl  la  Si*ptiènie  section 
»îii  <*f*iigré«, 

Mït^  IFCofttj.  -  î,i*s  lésultats,  que  fait  rorinaUro  le  doclour  Pînerf> 
'Uns  sa  comninnicatioti,  out  H^y  déjTi  exposés  par  moi  dans  un  travail 
IMililié  en  1895  û^n%\e^ Ânnfilts d htjijiène  et  de  médecine  iétfale  sous  le  titre  : 
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«  Influence  de  Ihygiène  sur  la  mortalité  générale  et  spécialement  sur  la 
mortalité  par  les  maladies  contagieuses  à  Buenos-Ayres  ».  Je  réclame 
donc  la  priorité  à  ce  sujet  (fautant  qu'au  Congrès  d'hygiène  de  Vienne  en 
1887,  connue  au  Congrès  de  Londres  en  1891,  j'ai  fait  connaître  dans  un 
long  rapport  les  progrès  de  l'hygiène  dans  la  République  Argentine. 
Enfin,  en  1895,  le  Génie  sanitaire  a  publié  mon  mémoire  descriptif  des 
service  d'eaux  et  d'égouls  de  Buenos-Ayres. 

Je  pense  d'ailleurs  qu'il  y  a,  dans  la  diminution  de  la  mortalité,  d'auti*es 
facteurs  que  l'amélioration  des  égouts  et  des  services  d'eaux;  il  faut  aussi 
tenir  compte  de  la  création  des  services  sanitaires  et  de  Tensemble  «les 
mesures  hygiéniques  qui  ont  été  entrejirises  ;  c'est,  en  un  mot,  aux  progrès 
de  l'hygiène  générale  qu'il  faut  attribuer  les  excellents  résultats  obtenus. 


Communication  sur  Vbygiène  à  Rouen   et  dans  la  Seine^ 
Inférieure  depuis  cent  ans, 

Par  M.  le  D'  DESIIAYES. 

La  ville  de  Rouen,  depuis  surtout  ces  dernières  années,  s'est  mon- 
trée soucieuse  du  bien-être  général  de  la  population  :  entraînée  par  ce 
courant  du  tout  à  Thygiène  qui  s'est  manifesté  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans,  elle  s'est  modifiée,  appropriée,  élargie,  nettoyée.  Partout 
des  écoles  neuves,  largement  ventilées,  soigneusement  visitées  et  sur- 
veillées. Les  deux  asiles  d'aliénés  de  Quatre-Mares  et  de  Sainl-Yon, 
la  prison  Bonne -Nouvelle  où  fut  installé,  pour  la  première  fois  en 
France,  le  système  des  bains-douches  du  docteur  Delabost,  cinq  vastes 
casernes,  largement  pourvues  d'eau  de  source,  sont  des  types  de 
construction  moderne.  Seule  la  caserne  des  Douanes  quoique  très 
salubre,  laisse  encore  à  désirer.  Deux  grands  hôpitaux,  avec  salles 
d'isolement,  fournissent  au  corps  médical  les  moyens  d'appliquer  tous' 
les  perfectionnements  accomplis  en  médecine  et  en  chirurgie.  Aussi 
que  de  résultats  obtenus! 

Mon  regretté  maître,  le  professeur  Emile  Leudet,  aimait  à  rappeler 
que  certames  maladies,  aujourd'hui  éteintes,  avaient  cédé  aux  progrès 
incessants  de  l'hygiène  publique.  Tel  le  paludisme  disparu  de  notre 
région;  telles  ces  fameuses  coliques  sèches  de  Normandie  qui  n'étaient 
autre  chose  qu'un  empoisonnement  par  les  sels  de  plomb  ;  telle  est  la 
phtisie  des  faïenciers  dont  la  ville  de  Dieppe  nous  a  récemment  offert 
quelques  cas,  mais  appelée  à  disparaître  par  l'adoption  de  la  voie 
humide,  et  tutti  quanti. 

Si  l'on  remonte  à  cent  ans,  les  65  000  habitants,  que  comptait  la 
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fille  de  Rouen,  avaienl  peut-être  raison  d'être  ûers  de  leurs  églises  et  de 
leurs  mon omenls,  maisquelles  pauvres  et  salles  rues,  quede  cloaques, 
Jeseiïtiiie§,  de  nids  à  microbes  !  Les  maisons  à  pignon  surplombaient 
lamf,  et  y  rendaient  difiicîle  l'accès  de  Tair  el  de  la  lumière*  Chaque 
matin  les  ménagères  d'alors,  coiffées  du  légendaire  bonnet  de  coton 
normiitid,  déversaient  leurs  vases  dans  le  milieu  de  la  rue,  alors  creusée 
m  ruisseau  :  détritus  et  matières  Técales  étaient  rejelés  à  la  voirie; 
fiartotit  les  eaux  croupissaient» 

Cétait  alors  Tépoque  de  ces  grandes  épidémies  :  variole»  choléra, 
imle  cl  autres  que  Thygiène  moderne  a  reléguées  à  Télat  de  souvenir. 
Et  maintenant  que  voyons-nous? 

De  larges  rues  bien  aérées,  eiisoteillées,  des  squares,  des  boulevards, 
Jes  jardins  publies.  Les  ordures  ménagères  renfermées  dans  des  pou- 
beïtes  et  enlevées  chaque  matin  ;  IVau  de  source  distribuée  à  profusion  ; 
de  vailles  égouts  :  partout,  enfin,  les  meilleures  conditions  d'iiygiène 
el  de  salubrité. 

Sous  rinspi ration  et  à  Tinîtiative  du  Comité  consuUatif  d 'hygiène 
prhîiqye  de  France,  nous  avons  organisé,  à  Rouen  comme  ailleurs, 
nm  moyens  de  défense  contre  la  maladie.  Et  c'est  au  Conseil  central 
«Jlij^gièoe  que  revient  surtout  le  mérite  d'avoir  donné,  à  Rouen  et  dans 
loul  le  département,  une  grande  et  salutaire  impulsion  en  matière  de 
alobrité  publique.  Notre  assemblée  fut  créée  eu  183L  Elle  a  donc 
■  soiiaule-neuf  ans  d'âge.  De  cette  date  commence  le  fonctionnement 
^■Étguljer  des  services  dans  les  départemenls.  Lentcmeoti  mais  sûre» 
Pwrt,  notre  organisation  sanitaire  s'est  chaque  jour  perfectionnée,  cl 
iuiiee  mouvement  do  réformes  et  de  progrès,  qui  entraîne  les  sociétés 
noderncs,  nous  tenons  largement  notre  place. 
De  son  côté,  Tinitiative  privée  a  créé  des  œuvres  importantes*  C*est 
i  que,  dès  1884,  nous  assistons  à  la  fondation  d'une  Société  protec- 
trice de  lenfance,  par  M.  le  docteur  Laurent,  noire  dévoué  et  savant 
c,  aujourd'hui  dirigée  par  M,  le  docteur  de  Welling;  cette 
é  n'a  fait  que  grandir  cl  prospérer,  et  continue  à  remire  les  plus 
|mtls  services,  en  diminuant  la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge. 
B     Vient  ensuite  la  création  du  bureau  municipal  d'hygiène  et  du  labo- 
^^^tere  d  analyses  chimiques  oii    les  falsilications  de  loutte   nature, 
^Plfapecliun  des  denrées  alimentaires  et  surtout  1  adultération  du  lait 
^collobjel  d'une  surveillance  continue. 

L'ofl  école  d  Assistance  aux  malades  et  blessés  enseigne  aux  garde- 
■ihde»  les  premières  notions  de  l'hygiène  et  de  la  médecine. 

U  Bureau  des  Enfants  assistés  sous  Thabile  direction  du  docteur 
^ton-Leponxé,  surveille   rapplicalion   de   la  loi   Roussel.  Guerre 
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incessante  au  biberon  à  long  tube  et  de  tous  côtés  sollicilnde  plus 
grande  h  logard  <ies  nouveau-nés, 

El  en  dehors  de  Unîtiative  privi^e  un  service  de  vaccinations  gra- 
tuites, avec  vaccin  de  génisse,  a  été  institué  dans  toutes  les  communes 
du  département  ;  sa  fo  ne  lion  est  permanente . 

Chaque  année,  un  budget  spécial,  voté  par  le  Conseil  général,  pour- 
voit aux  dépenses  de  ces  dittérenls  services.  Déclaration  obligatoire 
des  maladies  conta gieuseSi  isolement  des  malades^  désinfection  des 
locaux  contaminés,  et,  progressivement,  création  d'un  grand  nombre 
d'œuvres  philanthropîtiues  similaires,  lelles  que  :  la  Goulle  de  lait  du 
docteur  Du  four  de  Fécamp;  rinslallation,  dans  le  Cimetitu^e  monu- 
mental, d'un  four  crématoire;  les  incinérés  y  sont  encore  rares,  il  est 
vrai,  mais  c  est  là  alTaire  de  temps  ;  en  attendant  nous  y  brûlons  les 
débris  cadavériques  de  toute  nature. 

D'autre  part,  il  existe  à  Rouen  un  laboratoire  de  bactériologie,  ratta- 
ché à  r École  de  médecine  et  dirigé  par  M*  le  docteur  Nicolle,  un  des 
meilleurs  élèves  de  Tlnstîtut  Pas  leur.  Des  leçons  pratiques  de  bacté- 
riologie y  sont  faites  périodiquement,  et  un  certain  nombre  de  méde- 
cins étrangers  y  sont  venus  déjà  apprendre  la  technique  de  cette 
nouvelle  science. 

La  ville  et  le  département  sont  amplement  fournis  d'étuves  et  de 
tous  les  appareils  à  désinfection,  sous  rhabile  surveillance  de 
M.  Bordeaux, 

-  Et  insensiblement,  la  médecine,  de  curative,  devient  préventive. 
Qui  de  nous  ne  se  souvient  encore  du  traitement  aj>pliqué  aux  tuber- 
culeux d'alors,  à  domicile  comme  à  Hiôpital  :  le  malade,  sévèrement 
séquestré  dans  la  laine  et  sous  les  couvertures,  gorgé  de  tisanes  pecto- 
rales, conflué  à  la  chambre,  crachant  partout,  se  consumant  au  coin 
du  feu,  sinfectant  lui-même  et  contaminant  son  entourage.  Et 
aujourd'hui,  les  crachats,  cause  de  la  contagion,  désinfectés!  Désin- 
fectés rhabitalion,  les  vêtements  de  la  literie. 

Le  jour  est  proche  où  nous  aurons  à  notre  disposition,  en  pleine 
Normandie,  un  ou  plusieurs  sanatoriums.  Actuellement  Thôpital, 
chaque  année,  envoie  ses  petits  scrofuleux  à  Pen  Bron. 

Par  mesure  de  propreté  et  de  préservation  contre  la  tuberculose, 
des  pancartes  affichées  dans  nos  tramways  défendent  aux  voyageurs 
de  cracher  sur  les  planchers, 

Faut'il  citer  encore  rœuvredc  l'Assistance  par  le  travail,  organisée 
par  M.  Bordeaux,  laquelle  oiïre  aux  pauvres  diables  des  deux  sexes« 
privés  de  ressources,  le  moyen  d^attendre  qu'ils  aient  trouvé  une 
occupation  plus  rémunératrice. 
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ik  même  la  -^Lalioa  agronomique,  sous  la  direction  de  M.  llouzeau, 
d  le  laboratoire  d  enlornologie  ag^ricole  confié  à  M,  Noël:  ces  deux 
iiislilu  lions  fou  missent  aux  cultiva  Leurs  los  moyens  de  mieux  cultiver 
tiûc  préserver  leurs  récoltes  des  insectes  nuisibles. 

Grâce  à  La  générosité  de  M.  DepeauXi  et  sous  rinspiralion  du  docteur 
Delabûst,  des  bains  populaires  avec  douches,  etc.  ont  été  mis  à  la 
disposition  presque  ^rattiite  (Cl  fr.  05)  des  ouvriers  du  port. 

La  source  du  Pré  Thuileau,  ouverte  sous  Tiniliative  du  docteur 
Lé  Plé,  donne  à  tous  et  en  abondance  une  eau  ferrugineuse  non  moins 
fifibaquôles  thermes  de  Forges,  de  Spa  et  de  Bussang* 

Dcê  crèches,  et  en  première  ligne  la  crèche  Brière»  modèle  du  genre, 
|)tnnettent  aux  femmes  de  la  classe  ouvrière  d*y  confier  leurs  enfants, 
toaten  continuant  de  travaillen 

Les  viandes  de  boucherie  sont,  aux  halles  et  aux  abattoirs  de  la 
TilleJ'objet  d'une  surveillance  attentive  de  la  part  de  MM.  Philippe  et 

Pourquoi  faut-il  encore  que,  en  dépit  de  tous  nos  e (Torts  et  de  tous 
nos  progrès,  la  mortalité  générale  reste  à  Bouen  et  au  Havre,  mais  à 
Rouf^n  surtout,  supérieure  à  celle  des  autres  grandes  cités  :  28  p.  tOOO, 
^^li  tient  à  des  causes  multiples,  mais  avant  tout  à  Talcoolisme,  à 
itlcoo!  dont  s'abreuvent  toutes  les  classes  de  la  société  :  ouvriers  de 
bbrique,  femmes  et  enfants,  bourgeois,  petits  enfants  et  classe  riche- 
Et  comme  corollaire  de  ralroolisme,  la  tuberculose.  iNous  aussi,  nous 
itoûâ  organisé  une  croisade  contre  ralcoolismc,  et.  à  l'exemple  de  la 
Vigtiarian  Society  de  Londres,  nous  avons  fondé  à  Rouen,  sous  rini- 
li>li?e  du  docteur  Brunon,  des  restaurants  et  des  roulottes  pour  les 
o^TriiTS,  d'où  sont  bannies  toutes  boissons  alcooliques;  mais  hélas! 
combien  encore  reste  à  faire  dans  cet  ordre  didées*  Ce  qu'il  faudrait 
wrlotit,  ce  serait  la  suppression  des  bouilleurs  décru,  et  Tapplication 
*l"i monopole  de  lalcool* 


Sur  rorîêniation  des  pavillons  des  hôpitaaXf 

Piki  M,  le  U-  J.  SORMAN!  (Pavie). 

_^jdésormais  un  principe  acquis  à  la  science  de  Tingénieur  saaî- 

%  i  «ivoir  que  les  salles  des  hiVpitaux  doivent  être  construites 

t^Bflto  forme  de  pavillons  isolés.  ToutL-fois,  nous  ne  sommes  pas  encore 

''ttûil accord  sur  rorientation  de  ces  pavillonSp 

r 'jbl-il  à  d<^sirer  que  ces  pavillons  reroivonl  la  plus  grande  quanti U^ 


X»  Cosoiiii'^  n'iividàîiiî- 
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possible  de  rayons  solaire»  directs?  C*esi  la  lumière  directe  du  soîciU 
eo  fait,  qui  sèche  les  murailles,  qui  lue  les  microbes,  qui  maiQtieat  la 
salubrité  dans  les  habitations.  Or,  quelle  est  la  disposition  qui  assure 
la  plus  grande  quantité  de  rayons  solaires  sur  les  parois  el  dans  Tin  lé- 
rieur  de  l'habîtiilion  ? 

Je  trouve  que  plusieurs  traités  d*hygiène  conseillenl  la  disposition 
des  bâtiments  avec  le  plus  grand  axe  du  nord  au  sud. 

J'avoue  ne  pas  partager  cette  opinion  et  en  voici  la  raison. 

Je  chorclie  simplement  ici  les  principes  qui  doivent  présider  à  la 
détermination  de  la  meilleure  orientation  des  pavillons  dliApiUux  dans 
les  pays  tempérés. 

Si  nous  proposons  un  bâtiment  carré  de  10  mètres  de  côté,  situé  au 
cenlre  de  la  boussole  du  professeur  Kerr,  orienté  sur  chaque  point  car- 
dinal, el  si  nous  faisons  le  calcul  des  heures  de  soleil  que  chaque  face 
peut  recevoir  du  premier  au  dernier  jour  de  Tannée,  nous  trouvons  lo^ 
chiffres  suivants  : 

Le  lolal  des  heures  d'une  année  est  de  8760,  donl  la  moîlié,  au  45*  de 
latitude,  ç  eat-à-dire  4380  heures,  as'éC  le  soleil  au-dessus  de  rhorizon, 

Comme  on  peut  le  voir,  par  de  simples  considérations  sur  la  bous- 
solle  de  Kerr,  la  face  sud  du  bâtiment  reçoit  pour  toute  Tannée  les 
rayons  de  neuf  heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir,  c'esUà-dire  sîjt 
heures  de  soleil  chaque  jour,  ce  qui  donne  pour  toute  Tannée  : 
5  h*  X  ^5  j.  =  12 IDO  heures  de  soleil  possible. 

Par  Tapplicalion  du  même  principe  on  peut  calculer  que  la  face  esl, 
peut  ou  devrait  recevoir  approximativement  1  005  heures  de  soleil^  et, 
de  même,  la  face  ouest  du  bâtiment. 

La  somme  des  heures  de  soleil  des  deux  faces,  est  et  ouest,  est  égale 
au  chiffre  de  la  face  sud,  mais  avec  cette  différence  que  les  heures  qui 
correspondent  au  sud  ont  toutes  une  élévation  du  soleil  sur  Thorizon, 
qui  assure  une  véritable  efficacité  aux  rayons  au  regard  de  Taction 
lumineuse»  calorilique  el  chimique,  pendanl  que,  dans  les  premières 
el  dans  les  dernières  heures  du  jour,  en  toutes  saisons,  Tefûcacilé  des 
rayons  est  presque  nulle. 

Si  nous  considérons  encore  la  très  longue  projection  des  ombres 
dans  les  premières  et  dans  les  dernières  heures  du  jour,  il  en  résulte 
rimpossibilité  d  assurer  Tensoleillemenl  aux  pavillons  qui  ne  sont  pas 
à  une  grande  dislance  de  celui  considéré,  tandis  que,  dans  la  position 
du  grand  axe  est-ouest,  les  ombres  sont  les  plus  courtes,  et  il  suffit 
que  le  pavillon  postérieur  soit  à  la  dislance  de  deux  fois  et  demie  la 
hauteur  du  pavillon  antérieur  pour  qu*il  soit  hors  de  la  limite  de 
Tombre  la  plus  longue  projetée  au  midi  du  solstice  dliiver. 
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Pour  ces  raîsonSi  je  ne  sais  comprendre  la  prérérence  donnée  par 
<]Md{|iïes  ingt^nieurs  à  roneatalion  avec  lu  grand  axe  nord -sud* 

•  Dbds  les  pays  lemf>érés,  TexpcTience  a  donné  le  pas  à  rorjentalîon^ 
esi-ouesL 

I  Elle  a  eertaînemenl  ravantage  de  fournir  le  maximum  d'enso- 
Idllcmenlàla  maison,.,  »  (Emile  Trélat,  la  Salubriié.) 

Suivant  les  conseils  de  Téminent  directeur  de  rÉcole  spéciale  dar- 

rhilecture  de  Paris,  dont  la  haute  compétence  est  bien  reconnue,  les 

paTiHons  des  hôpilaux,  dans  nos  pays  tempérés,  devraient  avoir  leur 

dirigé  du  nord  au  sud,  et  cela  pour  fournir  le  maximum  d'enso- 

iient  à  la  maison. 

Suivant  ce  que  j*ai  dit,  pour  obtenir  ce  maximum,  les  maisons 
demient  avoir  leur  grand  axe  de  l'est  àFouest,  ce  qui  est  précisément 
y  fonlraire. 

Je  seniis  bien  heureux  d'être  de  la  même  opinion  que  Térainent  ancien 
Irfsidenl  de  la  Société  de  médecine  publique  et  celte  divergence  me 
fuel  m  doute  sur  mes  opinions  mômes, 

Tôulefois,  Je  fais  d'autres  considérations,  La  région  moyenne  de 
TEurope  peut  être  considérée  comme  consliluée  par  deux  climats  ; 
rtivcmal,  dans  lequel  la  disposition  avec  le  grand  axe  est-ouest  est, 
idoa  naoî,  la  meilleure  :  et  le  climat  esti%'al,  dans  lequel,  de  Topinion 
ttême  du  professeur  Trélat,  la  disposition  du  grand  axe  est- ouest  est 
eocofe  à  préférer  : 

•  LpCS  populations  méridionales  orientent  et  allongent  au  sud  la  face 
fifiacipale  des  maisons.  Dans  ces  conditions,  les  radiations  solaires 
naUeignent  jamais  la  face  nord,  qui  a  un  grand  développement.  Elles 
natUcpient  qu'en  biais  la  face  sud,  puisque  le  soleil  de  midi  darde  d*en 
haut  ses  flèches.  Mais  elles  frappent  directement  et  très  fortement  les 
pflilés  faces  est  et  ouest,  ainsi  que  la  toiture,  à  cause  de  leurs  direc- 
tion»  tiôrizon taies  et  zénithales.  On  obtient  ainsi  un  ensoleillement 
limité,  qui  convient  parfaitement  aux  lalitudes  abondamment  pour- 
vues de  suleil  et  peu  menacées  d'humidité.  » 

Si  donc,  Texposition  des  bâlimenls  et  surtout  des  pavillons  est  bien 
s  uns  pays  lors(pi*on  les  oriente  avec  le  grand  axe  est-ouest, 
pendant  Thivcr  que  pendanl  Tété,  je  serais  heureux   d'avoir 
spfiorlê  uu  poinl  d  apjtui  à  celte  proposition  : 
Oae,  dans  l'Europe  moyenne,  pour  les  pavillons  des  hôpitaux  qui  se 
rnl  en  lerraîn  libre,  on  d<ni  conseiller  une  orientation  telle  que  le- 
!  des  pavillons  soit  de  Test  à  l'ouest. 
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DISCUSSION 

M.  le  D'  PiTZKYS  (Liège).  —  Je  crois  que,  dans  l'orientation  des  habi- 
tations, il  faut  tenir  ronipte,  non  seulement  de  réclairement  et  de  Tenso- 
leillenient,  mais  encore  <I'aulres  considérations,  de  la  direction  des  vents 
pluvieux  par  exemple.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse,  m<*me  pour  l'Europe 
centrale,  fixer  de  règle  absolue  i\  ce  sujet. 

M.  Trélat.  —  Il  faut  sans  doute  tenir  compte  d'autres  considérations 
(lue  celles  de  rensoleillement  dans  le  choix  présidant  h  l'orientation  d'un 
immeuble;  mais  on  pourra  transiger  avec  elles  quaml  on  sera  fixé  sur  ce 
premier  point.  La  (juestion  doit  donc  conserver  le  sens  restreint  sur  lequel 
M.  le  professeur  Sormani  l'a  placée. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  tout  d'abonl  que  la  face-nord  seule  étant  totale- 
ment privée  de  rayons  solaires,  on  doit  la  réduire  au  minimum  afin  d'ob- 
tenir la  plus  grande  surface  ensoleillée  possible  ;  on  est  donc  conduit  à 
donner  aux  pavillons  la  forme  rectangulaire.  Dans  ces  conditions,  le  grand 
axe  devra  être  dirigé  du  nord  au  sud. 

C'est  ti  cette  orientation  qu'on  doit  s'arrêter  dans  les  pays  tempérés; 
car,  si  le  maximum  d'ensoleillement  peut  avoir  certains  inconvénients,  les 
rayons  lumineux  trop  ardents  étant  quelquefois  gênants,  il  présente  un 
intérêt  si  grand  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qu'on  ne  saurait  s'y  arrêter. 
Dans  les  pays  chauds,  au  contraire,  on  pourra  mettre  la  plus  grande  face 
au  nord  en  adoptant  pour  le  grand  axe  la  direction  est-ouest. 


Sur  répuration  et  la  filtration  des  eaux  d'alimentation 
de  la  banlieue  de  Paris, 

Par  M.  IL  REGNARD. 

Au  mois  de  juillet  1892,  la  Compagnie  générale  des  eaux,  conces- 
sionnaire de  la  distribution  dans  soixante-deux  communes  du  dépar- 
tement, fut  invitée  par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  à  étudier  les  mesures 
à  prendre  pour  améliorer  la  qualité  des  eaux  d'alimentation  de  la  ban- 
lieue parisienne. 

Le  réseau  de  la  Compagnie  avait  été  constitué  à  une  époque  où  les 
eaux  (le  rivière  étaient  moins  polluées  qu'aujourd'hui,  par  la  réunion 
de  plusieurs  installations  distinctes,  successivement  rachetées  par  elle  ; 
il  comportait  plusieurs  groupes  de  conduites  desservies  par  un  certain 
nombre  d'usines,  situées,  les  unes  en  aval,  les  autres  en  amont  de  Paris. 

La  pollution  toujours  croissante  des  eaux  avait  déjà  déterminé  la 
Compagnie  à  établir,  entre  ces  deux  catégories  d'usines,  une  distinc- 
tion très  nette,  en  développant  les  usines  d'amont,  et  restreignant 
l'usage  (les  eaux  d'aval  à  l'assainissement,  la  voirie  et  les  besoins 
industriels. 
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X  k  suite  des  expériences  de  Boulogne,  dont  rorigine  remonte 
à  1890,  expériences  qui  furent  faites  d*abord  sur  une  installa  lion  de 
SOOmèires  par  joiir,  pins  lard  sur  50iM)  mètres,  et  ii[>rès  vérificalion 
|iar  îiî  laboraioire  de  Montsouris  des  ri'sultats  obtenus,  In  Compagnie 
(>as-a  avec  le  di^partement  de  la  Seine,  le  20  janvier  1894,  une  con- 
veriUûo  aux  ternies  de  laquelle  elle  prenait  rengagement  : 

I*  Den'uliJiscr  les  eaux  des  usines  daval  que  pour  la  salubrité  et  les 
b«^it)s  industriels; 

3"  De  puiser  eo  amont  de  Paris  toutes  les  eaux  destinées  à  lalimen- 
Ulion  ; 

3"  DYpurer  ces  eaux  par  un  traitement  au  fer  métallique,  suivi  d'une 
fitlration  rationnelle.  Les  travaux  compris  dans  ce  programme,  qui  ne 
C0m|X)rbil  pas  moins  de  12  millions  de  dépenses»  furent  terminés  le 
r  janvier  181*6,  et  ilonnèrenl  les  rébullats  que  Ton  attendait.  Par  une 
conséquence  nalurelle,  ramt'dioration  de  la  qualité  de  leau  provoqua 
)e  iléTeloppemeni  des  abonnements,  et  les  installations  filtrantes  devin- 
reiïl  rapidement  insuffisantes.  Chaque  année,  depuis  189*1,  a  été  mar- 
<|iiéepftr  la  construeLion  de  nouvelles  usines  et  de  nouveaux  filtres,  el 
Wn  que  ces  extensions  successives  aient  presque  doublé  le  volume 
primitivement  fixé  à  un  maximum  de'OCNM)  mèlres  cubes  par  jour,  la 
p^^ïgression  constante  de  la  consommation  fait  déjà  envisager  Téven- 
Iwilile  de   la    construction  d'un   nouveau   centre  important  d'epu- 

Sjtlâtion  \ctuelle.  —  Les  usines  d'aval,  situées  à  Boulogne-sur-' 
î^iiie,  Neuilly-sur- Seine,  Saint- Denis,  ICpînay,  ont  été  supprimées 
^mme  usines  d'alimeatation  en  eau  potable. 

Lus  usines  alimeiilaircs  sont  groupées  en  deux  rentres  principaux, 
Chùîjiyde-Roi,  sur  la  Seine,  et  NeuUly,  sur  la  Marne,  avec  une  usine 
*fc  secours  à  >»ogent-sur-Marne. 

An  V-  janvier  liMH)^  elles  comptent  à  elles  trois  2*J50  chevaux-va- 
Fttf,  soit  une  surface  fdtrantc  de  30  J50  mètres  carrés  et  un  dL^hit  total 
*Ic  Vrtînn)  mèlres  cubes  deau  filtrée, 

Leseau3C  de  Seine  et  de  Marne  épurées  et  filtrées  sont  refoulées  dans 
<kuï  grands  réservoirs,  établis  au  nonl-est  et  au  sud,  à  la  cole  liï2, 
ii*î  Hautes  bruyères  de  Vitlejuif  el  à  Moutreuil,  et  servant  de  point  de 
^'^T'W'tauxconiluites  maîtresses  qui  enveloppent  la  banlieue  d'un  réseau 
^<>»tiiiu.  Aux  extrémités,  vers  Touest  et  le  nord,  à  Puleaux  et  à  Pier- 
I^lte»ont  étéconslruils,à  une  cote  inférieure,  deux  réservoirs  d'exlré- 
^te  qui  rec^^ivcTil  le  trop  plein  des  canalisations  cl  constituent  un 
m  pour  ralimcntation  au  moment  des  plus  forts  tirages.  Tous 
l^Mervûîrs  sont  reliés  aux  usines  de  refoulement  par  une  ceinture 
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'ininlerrômpiie  de  eanalisatioiiB  de  0®,50  à  0»,80,  qui  permetlenl  aux 
usines  de  se  porter  mutuellenient  secours. 

Dcs  réservoirs  moins  importants,  en  iiiaçonnerie,  fer  et  ciment  ou 
tôle,  places  sur  les  hauteurs  de  Fonlenay,  de  Bobinson,  de  Châlillon, 
des  Lilas^  du  plateau  d*Avroii,  de  Cliampigny,  sont  desservis  par  des 
usines  de  premier  ou  second  relai,  et  permettent  d'atteindre  les  points 
les  plus  élevés  du  déparlenient. 

La  longueur  des  canalisations  de  gros  diamètre,  établies  pour  le 
refoulement  et  la  distribution  des  eaux  filtrées,  dépasse  130  kilomètres, 
■et  le  volume  des  réservoirs  qui  les  reçoivenl  est  de  SI  900  mètres  cubes* 
Le  réseau  général  atteint  1630  kilomètrcî?. 

Épuration  et  fietration.  —  L'eau,  puisée  dans  la  Seine  et  dans  la 
Marne,  est  brassée  avec  du  fer  métallique  dans  des  cylindres  tonrnants, 
désignés  sous  le  nom  de  revolvers.  Au  sortir  de  ces  appareils,  elle  se 
dirige  par  des  cascades,  qui  ont  pour  objet  de  Taérer  et  de  péroxyder 
les  sels  de  fer  produits»  vers  des  bassins  de  décantation,  où  elle  se 
débarrasse  de  la  plus  grande  partie  des  matières  solides  en  suspen- 
sion. 

De  là»  elle  est  conduite  sur  des  filtres  à  sable  de  faible  épaisseur  et  à 
.f^rand  débit,  puis,  à  travers  des  conduites  et  collecteurs  étanches,  aux 
puisards  d'aspiraliou  des  pompes  élévatoires,  qui  la  refoulent  aux 
-réservoirs. 

La  durée  du  contact  de  Tean  et  du  fer  dans  les  revolvers  est  d'envi- 
ron trois  minutes  et  demie.  Son  séjour  dans  les  bassins  de  décantation 
est  de  Irois  heures,  pendant  lesquelles  elle  parcourt  un  trajet  d  envi- 
ron 300  mètres  de  longueur,  dans  des  couloirs  étroits.  M 

Les  couches  Filtrantes  ont  une  épaisseur  totale  de  1  mètre  ;  la  ebarj^^ 
•d'eau  est  de  ^^,90  en  moyenne.  Les  flltres  agissent  par  la  surface,  et 
les  matériaux  qui  les  composent  ;  briques»  cailloux,  gravier  et  sable» 
ne  sont  que  le  support  de  la  couche  superficielle,  réellement  efficace. 

Bien  que  la  quantité  de  fer  dissous  soit  faible  (de  2'-'^, 50  à 
3  grammes  par  mètre  cube  d'eau),  il  se  produit  des  sels  coagulables 
dont  rinfluence  se  fait  sentir  dès  le  revolver  où  se  produit,  par  suite 
des  réactions  chimiques,  une  dimînulioD  sensible  de  la  quantité  des 
matières  organiques  en  dissolution;  elle  se  poursuit  dans  la  décanta- 
lion  oh  ils  interviennent  par  leur  nature  colloïdale  (conformément  aux 
lois  très  spéciales  de  la  coagulation)  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  filtres 
quelle  atteint  son  maximum.  Elle  permet,  en  effet,  de  constituer  rapi- 
dement la  couche  mince  artificielle,  la  seule  réellement  active;  delà 
rendre  moins  fragile  par  suite  du  feutrage  de  5  à  6  centimètres  que  les 
«els  d*oxydc  de  fer  forment  dans  la  couche  sous-jacente  ;  de  réduire  la 
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cause  de  la  faible  épaisseur  et  de  la 
miutv  spongieuse  de  ce  reulrage;  et  de  constituer  cependant,  à  la 
surface,  une  barrière  iurrancliissablc  aux  particules  solides,  eu  sua- 
(leofion  dans  Teau,  qui  sans  cela  pén^'trerait  dans  la  masse  du  fillre  et 
li  eolmalerait  rapîdemenl,  comme  cela  se  produit  dans  les  filtres  à 
«iti[e  ûixlinaires* 

On  peut  en  conclure  que  les  chantées  de  conlamination  accidenlclle 
par  érosion  ou  par  fissure  sont  pratiquement  écartées,  que  le  temps 
mort  du  6Ure  est  très  réduit  et  la  filtration  intensive. 

Ce  filtre  apparaît  ainsi  comme  un  ûltre  à  sable  perfectionné,  à  la  fois 
plus  actif  et  plus  robuste, 

■  Lé  personnel  nécessaire  â  Fenlretien  est  très  réduit;  il  est  de  huit  à 
~  àh  hommes,  pour  des  installations  de  50  à  60000  mètres  cubes  par 

Jour*  Le  a  Ire  lien  consiste  surtout  : 
u         J'  En  nettojages  qui,  pour  le  même  filtre,  se  reproduisent  tous  les 

■  vingt  à  quarante  jours,  suivant  l'état  de  l'eau  à  Oltrer,  et  coule  3  cen- 

■  tima  par  mètre  carré  de  filtre  ; 

W  ^  En  rechargements  qui  se  font  une  fois  par  an  et  reviennent  à 
'^ciïiilimes  par  mètre  cube,  la  couche  renouvelée  annuellement  ayant 
tiae  épftisseur  de  O^jtîS. 

Le  sable  sale  est  lavé  dans  un  appareil  mécanique,  breveté  par  la 

C6m|>agnie  des  eaux;  l'opération  revient  à  45  centimes  par  mètre  cube 

de  sable  lavé,  non  compris  la  force  motrice  empruntée  aux  usines 

éléritûires  ;  ta  consommation  d'eau  correspondante  est  de  5  à  7  mètres 

y      cubes. 

B  Le  prix  de  revient  de  premier  établissement  des  installations,  a  varié 
*  l'origine,  de  20  à  iO  francs  par  mètre  cube  journalier  â  traiter;  dans 
les  extensions  où  l'on  a  utilisé  les  machines  et  les  appareils  déjù  exis- 
iwtSt  ce  prix  a  pu  être  abaissé  a  16  et  niAme  a  lt>  francs. 

RisuLTATs  TECHNIQUES-  —    De  CCS  quelques  considérations,  noua 

•omnies  aulori^s  à  conclure  que  le  procédé  du  traitement  de  Teau 

pwlefer  métallique  e^t  industriel  et  économique.  Est-il  vraiment  effi- 

Cice,  e*est-Mire  transforme-t-il  en  toute  sécurité  les  eaux  de  rivière 

ùiturelJes  en  eaux  potables  et  saines? 

^    l*our  se  rendre  compte  des  impuretés  que  les  eaux  do  rivière  con- 

^^bomeat  et  que  le  procédé  doit  supprimer,  il  suffit  de  comparer  le 

^MUtal  de  leur  analyse  avec  les  limites  de  potabililé  admises  par  lea 

^^TO^nisles-  Bien  que  ces  limites  varienl  beaucoup  suivant  les  labora- 

Hrm,  on  admet  que  les  eaux  de  rivières^  telles  que  la  Seine  et  la  Marne, 

[ikecoaUeiment  que  trois  sortes  dlmpuretés  :  les  matières  en  suspen- 

[••00,  Iqs  m^iières  organiques  en  dissolution  et  les  microbes*  Le  pro- 
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cédé  d'épuration  devra  donc  rendre  Teau  parfaitement  limpide,  rédairc 
la  matière  organique  estimée  en  oxygène  à  moins  de  2  milligrammefi 
par  litre,  supprimer  les  microbes  pathogènes  et  ne  laisser  qu'un  nombre 
peu  important  de  microbes  indifférents.  Ce  dernier  chiffre  a  été  fixé  à 
un  maximum  de  400  par  la  convention  passée  avec  le  département  de 
la  Seine  ;  mais  nous  rappelons  que  Teau  de  la  Vanne,  qui  est  consi- 
dérée comme  une  eau  parfaitement  pure,  en  contient  une  moyenne 
de  1 200. 

Le  fonctionnement  des  usines  épuratoires  de  la  banlieue  de  Paris 
est  soumis  au  contrôle  départemental  représenté  par  le  service  des 
ponts  et  chaussées  et  le  laboratoire  de  Montspuris.  A  des  dates  impré* 
vues,  une  fois  par  semaine  à  Choisy,  une  fois  par  quinzaine  à  Neuilly 
et  à  Nogent,  un  cantonnier  se  présente  dans  les  installations  de  la 
Compagnie,  prélève  des  échantillons  sur  la  conduite  de  refoulement 
général,  et  les  apporte  au  Laboratoire  départemental  où  ils  sont 
Tobjet  d'analyses  chimiques  et  bactériologiques. 

Les  résultats  ci-après,  acquis  pendant  Tannée  1899  à  l'usine  de 
Neuilly-sur-Marnc,  peuvent  être  considérés  comme  des  résultats 
moyens  à  attendre  de  toute  installation  établie  suivant  les  méme^ 
plans,  exploitée  d'après  les  mômes  méthodes  ej,  surveillée  avec  intel- 
ligence. 

Les  comptes  rendus  des  analyses  des  échantillons  sont  insérés  au 
Bulletin  municipal  officiel  de  la  ville  de  Paris,  et  c'est  de  cette  publi- 
cation que  nous  extrayons  les  chiffres  suivants  : 

Eau  de  Marne  fîlirée  (milligrammes  par  litre).  —  Année  1899. 

Moyenne.  Maximnni. 

Degré  liydrotimélrique  total 22,31  24,1 

Dcj^ré  hydrotimétrique  après  ébuUilion 5,51  6,2 

Cliaux 111,16  121,0 

Chaux  (carbonates  alcalino-terreux) 114,83  123,0 

Chlore 5,00  » 

Azole  nitrique 0,97  1,2 

Matière  organique  en  oxygène 0,87  1,6 

Résidu  sec  à  180» 252,42  281,0 

Oxygène  dissous 9,58  11,9 

Oxygène  dissous  après  48  heures 7,41  8,6 

Au  point  de  vue  bactériologique,  l'analyse  du  laboratoire  de  Mont- 
souris  et  de  la  préfecture  de  police  ne  révèle  point,  au  départ  du 
refoulement,  la  présence  de  microbes  pathogènes  ;  de  plus,  alors  que 
la  moyenne'  des  microbes  indifférents  pour  Tannée  entière  était  de 
24  312  par  centimètre  cube  dans  l'eau  naturelle,  elle  ne  dépassait  pas 
214  dans  l'eau  filtrée,  avec  le  maximum  de  475  le  27  février.  Pendant 
les  crues  boueuses  de  janvier,  les  deux  analyses  de  ce  mois  ont  donné 
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212  et  162  microbes  ;  de  ces  deux  derniers  chiffres,  on  peut  déduire 
encore  que  le  procédé  conserve  à  l'eau  filtrée  sa  limpidité  cristalline, 
même  en  temps  de  crue,  puisque  Topalescence  la  plus  légère  corres- 
pond aussitôt  à  une  augmentation  notable  du  nombre  de  microbes. 
D  après  les  publications  officielles  hebdomadaires  de  la  préfecture 
de  la  Seine,  le  nombre  des  cas  de  fièvre  typhoïde  s'est  abaissé,  pour 
certaines  communes,  dans  des  proportions  inespérées,  depuis  Tintro- 
duction  dans  l'alimentation  publique  des  eaux  épurées  et  filtrées. 

Réduction  de  la  morbidité  typhique. 


Aubervilliers 75,0  p. 

Bapolet 78,0 

Qichy 74,0 

LcsLilas ; 100.0 

Levallois-Pcrret 75,2 

Neuilly-sur-Seinc  ....  8  S,8 


100. 


Saint-Ouen 71,0  p.  100. 

Picrrentte 100,0      — 

Puteaux 60,0      — 

Villemomble 100,0      — 

Boulogne-sur-Seine  . . .  68,5      — 


Si  maintenant  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  qualité  relative  des 
eaux  épurées,  il  suffit  de  relever  les  moyennes  des  cas  de  morbidité 
typhique  par  an  et  pour  une  population  suburbaine  théorique  égale 
de  200000  habitants  pour  les  quatre  années  qui  viennent  oe  s'écouler 
dans  les  divers  réseaux  de  distribution  de  la  banlieue  parisienne. 


Pourcentage  des  cas 

Moyenne  annuelle 

pour 

les  diverses  eaux. 

Nature  des  eaux. 

de  1896  à  1000. 

par  rapport 

à  l'eau 

de  Seiue  naturelle. 

Eaux  épuises  (Seine  et  Marne).. . 

148 

35 

Eaux  de  sources  suburbaines 

222 

57 

Oise  naturelle 

259 

66 

Seine  naturelle 

389 

100 

Pendant  Tannée  1899,  le  nombre  moyen  des  cas  de  fièvre  typhoïde 
par  semaine  pour  une  population  égale  à  200000  habitants  a  été  : 

1»  Eau  de  Seine  et  de  Marne  épurée 3,77 

2«  Eau  de  source  distribuée  dans  Paris 5,83 

30  Eau  de  l'Oise  (Saint-Denis) 6,00 

4"  Eau  des  sources  et  puits  suburbains 7,36 

5®  Eau  de  Seine  naturelle  (0«  de  la  Banlieue) 12,66 

Si  enfin  on  évalue  pour  chaque  période  antérieure  et  postérieure  à 
'épuration,  et  pour  Tensemble  de  la  population  desservie  en  eau  filtrée, 
dans  la  banlieue  de  Paris,  la  moyenne  annuelle  des  décès  typhiques, 
on  Irouve  qu'avant  1  épuration,  cette  moyenne  est  de  59,i  pour 
200000  habitants,  et  qu'après  Tépuralion,  elle  tombe  à  2i,2,  chiffre 
comparable  à  celui  que  fournissent,  en  temps  normal,  les  eaux  de 
^urce  distribuées  dans  Paris. 
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La  section  entend,  en  outre,  les  communications  suivantes  : 

M.  Robert.  —  Sur  unépuraieur  dit  dipollueur  des  eaux  d'alimenta- 
tion par  les  agents  cosmiques. 

M.  P.  CoupRY.  —  Sur  un  système  cTaménagement  des  cimetières. 

M.  LE  D'  Lavagnan.  —  Sur  les  cryptes  monolithes  en  béton  de  ciment ^ 
â  ventilation  thermique^  pour  sépulture. 

M.  DE  Ordu^a.  —  Sur  l'hygiène  des  cimetières  et  les  cercue  Is  anti^ 
septiques. 


SECTION  IV 

HYGIÈNE    DES    COLLECTIVITÉS    (PREMIÈRE    ENFANCE, 
EXERCICES    PHYSIQUES, 
ÉCOLES,  HOPITAUX,  PRISONS,  ETC.).  -  CRÉMATION 


Présidents:  MM.  Th.  Marey  et  Granciier; 
Secrétaire  :  M.  le  D"*  Deschamps. 


De  la  Puériculture.  —  Étude  des  Parents. 

Rapport  par  le  D*"  J.  COMBY. 
Médecin  de   Thôpital  des  Enfants  malades. 

Pour  engendrer  des  enfants  sains,  vigoureux  bien  constitués,  il  faut 
être  soi-même,  au  moment  de  la  conception  tout  au  moins,  dans  des 
coDdilions  physiologiques.  L'hérédité,  dans  son  sens  le  plus  large,  pèse 
d'un  grand  poids  sur  la  descendance  des  êtres  vivants.  On  doit  être 
pénétré  de  cette  vérité  si  Ton  veut  tracer  les  règles  si  complexes  et  si 
<lélicales  de  ïéievage  des  enfants. 

Dans  cette  grande  question  delà  puériculture^  je  n'envisagerai  qu'un 
desfacleurs,  Tétatdes  parents,  et  encore  devrai-je  me  restreindre  pour 
rester  sur  le  terrain  de  Thygiène  et  de  la  prophylaxie. 

Je  ne  crois  pas  avoir  à  traiter  explicitement  de  la  transmission 
<lirecle  des  maladies  infectieuses  ou  diathésiques  en  tant  que  maladies. 
Mais  je  devrai  signaler  les  conditions  d'infériorité  que  ces  maladies 
^onl  aux  générateurs  et  les  conséquences  indirectes  qu'elles  ont  sur 
'^  produits. 

Les  descendants  des  tuberculeux,  sans  hériter  du  germe,  du  bacille 
pathogène,  sont  prédisposés  à  le  cultiver  ;  leur  terrain  organique  se 
P'^te  mieux  qu'un  autre  à  son  développement.  Celte  prédisposition 
"érédilaire  peut  d  ailleurs  se  traduire  par  une  structure  chétive,  impar- 
faite, désharmonique,  par  des  membres  trop  longs,  un  thorax  trop 
^^''oit,  des  viscères  trop  petits,  des  muscles  trop  grêles,  etc. 

•Nous  trouverons  là,  en  un  mot,  tous  les  caractères  d'une  dystrophie 
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générale,  transmise  aux  enfants  par  les  procréateurs  affaiblis  et  épui- 
sés par  la  phtisie. 

Si  Ton  ne  peut  pas  dire  que  les  enfants  des  syphilitiques  héritent  de 
la  même  prédisposition  que  ceux  des  tuberculeux,  c'est-à-dire  de  la 
prédisposition  à  contracter  la  même  maladie  que  leurs  parents,  il  faut 
bien  reconnaître  qu'ils  héritent  souvent  de  la  même  dyslrophie,  de  la 
même  imperfection  organique,  des  mêmes  hypoplasies. 

Sans  parler  de  ceux  qui  meurent  avant  de  naître  ou  peu  de  temps 
après  la  naissance,  de  ceux  qui  présentent  ou  ne  tardent  pas  à  pré- 
senter les  stigmates  de  Tinfection,  nous  comptons  un  nombre  respec- 
table de  débiles,  infantiles,  mal  venus,  mal  formés,  rabougris,  rachi- 
tiques  que  Thérédo-syphilis  peut  revendiquer  comme  siens. 

En  dehors  donc  de  toute  transmission  directe  du  germe  pathogène, 
la  syphilis,  comme  la  tuberculose,  peut  mettre  les  parents  dans  les 
conditions  d'une  procréation  imparfaite.  Dans  les  maladies  générales 
de  la  nutrition,  dans  larthritisme,  la  scrofule,  Thémophilie,  les 
névroses,  la  force  procréatrice  peut  être  également  affaiblie  ou  déviée, 
et  les  enfants  sont  exposés  à  souffrir  plus  ou  moins,  sous  la  même 
forme  ou  sous  une  forme  différente,  de  la  tare  héréditaire.  Le  père  et 
la  mère  sont-ils  atteints  également,  la  progéniture  est  plus  exposée 
que  si  un  croisement  heureux  vient  s'opposer  la  transmission  intégrale 
de  la  diathèse. 

On  a  dit  que  la  consanguinité,  que  les  unions  entre  proches  parents 
avaient  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  enfants  et  menaçaient 
les  familles  d'une  dégénérescence  profonde  et  rapide.  On  a  mis  sur  le 
compte  de  la  consanguinité  Tidiolie,  la  surdi-mutité,  les  malforma- 
tions, etc.  Il  y  a  lieu  toutefois  de  distinguer. 

Si  les  procréateurs  consanguins  (cousins  germains  par  exemple)  sont 
sains  des  deux  côtés,  leurs  enfants  ont  des  chances  pour  être  vigoureux 
et  bien  conformés.  Dans  le  cas  contraire,  si  Tarthrilisme,  les  névroses, 
les  grandes  distrophies  héréditaires  régnent  dans  Tune  ou  Tautre 
branche,  il  y  danger  de  dégénérescence  pour  la  progéniture.  Comme  le 
dit  avec  raison  M.  Le  Gendre,  la  consanguinité  exalte  les  tares  héré- 
ditaires, mais  elle  ne  les  crée  pas.  La  faiblesse  innée  ou  acquise  des 
parents,  sans  consanguinité,  peut  aboutir  aux  mêmes  résultats,  et  Ton 
a  vu  des  époux  trop  jeunes  ou  tiop  vieux,  épuisés  par  Tàge,  par  la 
misère,  par  les  privations,  par  les  souffrances  morales  ou  physiques, 
engendrer  des  êtres  petits,  faibles,  insuffisants  par  le  corps  et  par  le 
cerveau.  L'infériorité  des  générateurs,  pour  être  acquise  et  passagère, 
n'en  retentira  pas  moins  sur  les  enfants. 

Le  professeur  Pinard  a  montré,  par  une  série  de  pesées  comparatives. 
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<juf  ks  enfaols  des  femmes,  qui  avaient  pu  se  reposer  dans  les  der- 
niers lemps  de  leur  grossesse,  tHaient  plus  grôî?  ei  plus  vigoureux  que 
ctiudes  femmes  conda mutées  jusqu*ii  lo  Hn  au  travail,  à  la  misère, 
luxpri  valions. 

J'ai  bâle  d'arriver  aux  jnloxicalions  professionnelles  ou  acciden- 
telles, qui  reoIrenL  bien  dans  le  cadre  de    riiygiénisie  et  du  démo* 

Axml  les  recherches  expérimentales  de  Féret,  de  Glmrriu,  etc.,  qui 
MÉHbiea  montré,  chez  les  jeunes  animaux^  rinnuence  dystrophiante 
cations  chimiques  ou  microbiennes  de  Tœuf  fécondé  ou  des 
en  gestation»  robservalion  clinique  a  va  il  appris  que  les  en- 
fants des  saturnins,  des  alcooliques,  etc,  étaient  trop  souvent  voués  à 
m  sort  lamentable.  Les  intoxications   chroniques,  auxquelles  nous 
liffiûns  allusion,  aboutissent  dans  beaucoup  de  cas  a  la  déchéance  des 
produits;  il  faut  bien  le  savoir  pour  être  convaincu  de  Turgence  d*y 
reoMîer. 

f»ii  û  remarqué  que  les  femmes  soumises  à  Vinioxicalion  saturnine 
iv(îrteient  fréquemment  ou  mettaient  au  monde  des  enfants  prématu- 
rés. Lmlluence  dti    plomb  est  bien   mise  en  évidence  par  des  fails 
conune  eelui-ci.  Voici  une   femme  saine  et  vigoureuse,  qui,  ayant 
épousé  un  homme  sain,  non  alcoolique,  a  eu  des  enfants  sains.  Elle 
fie  met  alors  à  manier  le  plomb  et  ses  grossesses  futures  abouttronl  à 
dttivoriements,  à  des  accouchemenis  prématurés,  à  des  enfants  ché- 
lîf«,  peu  viables,  mourant  dans  la  première  année,  sujets  aux  convul- 
-,  etc. 
LmOuence  du  père  saturnin  est  aussi  indéniable  que  celle  de  la 
L  C.  Paul  (Arch,  de  méd.,  1860)  a  étudié  le  résultat  de  141  gros- 
atirtbuables  à  des  pères  saturnins  ;  ce  résultat,  comme  on  va  le 
W,  est  effroyable  :  avorîemenls,  8J  ;  enfants  prématurés,  4  ;  mort- 

IiAi,  5;  jO  enfants  vivants,  dont  t20  morts  dans  la  V"  année  ;  15  morts 
deanitroîs  ans;  ont  survécu  14,  dont  4  seulement  au-dessus  de  Irois 
•01. 
Et|iarmi  cette  faible  proportion  d'enfants  qui  survivent,  beaucoup 
o<*l  lies  tares  cérébrales  que  le  D'  Hoque  a  soigneusement  relevées 

|<htt*sii  Ibése  :  grande  mortalilé  parafTeclions  cérébrales,  convulsions, 
'^^*ti«%  imbécilité,  épilepsie.  Sur  Hî  familles  de  saturnins  non  alcoo- 
iMjui-sJloque  a  trouvé  un  ou  plusieurs  enfants  cérébralement  atteints. 
Lf  père  <H  la  mère  sont  ils  saturnins  tous  les  deux,  la  tare  cérébrale 
tle^f^iifanlH  ^mi  plus  prufonde.  S'ils  viennent  h  changer  d*état  et  a 
^lioiiaer  leur  poison,  ds  peuvenl  avoir  tles  enfanls  sains, 
llcîil  donc  permis  de  dire  que  Vinioxicalion  saiarnine ^qn^nd  elle  ne 
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ligence  ne  s'était  pas  développée,  on  ne  sentait  pas  les  testicules  dans 
les  bourses,  ils  étaient  restés  dans  le  canal  inguinal. 

Redlich  (Soc.  de  méd.  de  Vienne^  1897)  a  présenté  deux  idiots  micro* 
céphales  engendrés  par  un  père  buveur;  sur  10  enfants  de  la  môme 
famille,  4  étaient  microcéphales  et  6  hydrocéphales. 

Demme  (de  Berne),  Combe  (de  Lausanne)  ont  fait  des  enquêtes  pro- 
bantes sur  la  descendance  des  alcooliques  et  ils  sont  arrivés  aux 
mêmes  conclusions  que  Morel  :  Talcoolisme  des  ascendants  conduit 
les  descendants  à  la  dépravation  morale,  à  la  manie,  à  la  paralysie  pro* 
gressive,  à  la  mélancolie,  au  suicide,  à  la  mortalité  précoce,  à  la  débi* 
filé  physique,  à  Tidiotie,  etc. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  la  puissante  influence  de 
Fétat  des  parents  sur  la  santé  de  leurs  enfants  à  venir. 
Il  faut  maintenant  tracer  les  grandes  lignes  de  la  prophylaxie. 
Les  parents  tarés  engendrent  des  enfants  tarés  ;  il  faudrait  donc» 
comme  on  le  fait  pour  les  espèces  animales,  mettre  en  œuvre  la  sélec- 
tion des  générateurs.  Dans  la  question  du  mariage,  on  devrait  se 
préoccuper  plus  qu'on  ne  le  fait  de  la  santé  des  futurs  conjoints.  Le 
médecin  pourrait  être  consulté  avec  profit  pour  la  société  et  pour 
rarenir  de  la  race.  Il  empêcherait  Tunion  des  tares  semblables  qui 
fatalement  doivent  s'exalter  dans  les  produits,  il  préconiserait  les 
croisements  judicieux  qui  auraient  pour  résultat  Tatténuation  de  ces 
Bémes  tares.  II  mettrait  en  garde  contre  les  dangers  de  Tassociation 
des  grandes  névroses,  des  grandes  manifestations  de  Tarthritisme,  de 
rhémophilie,  de  la  tuberculose  et  de  la  scrofule,  etc. 

Sil  n a  pu  empêcher  les  unions  hygiéniquement  mal  assorties,  il 
pourra  néanmoins  donner  des  conseils  utiles,  en  recommandant  à  ses 
clients  de  se  mettre  dans  de  bonnes  conditions  physiques  au  moment 
de  la  conception,  de  ne  pas  se  livrer  à  cet  acte  quand  ils  sont  malades^ 
fébricilants,  surmenés,  épuisés,  ou  en  état  d'ivresse,  etc. 

Après  la  conception,  il  aura  à  veiller  sur  la  santé  de  la  femme 
enceinte  et  à  lui  prescrire  une  hygiène  convenable.  Il  faut  signaler, 
jusqu'à  ce  qu'on  y  puisse  y  porter  remède,  la  situation  déplo- 
rable de  beaucoup  de  femmes  du  peuple  qui,  étant  enceintes, 
8onl  obligées  de  continuer,  jusqu'à  la  délivrance,  une  vie  de  bête  de 
wmrne. 

II  est  évident  que  la  femme  enceinte  devrait  être  entourée  de  soins 
particuliers,  qu*on  devrait  pouvoir  lui  éviter,  au  moins  dans  les  der- 
nières semaines  de  la  grossesse,  le  surmenage  physique,  les  privations, 
el  les  soucis  de  la  lutte  pour  le  pain  qui  menacent  sa  vie  et  celle  de 
''lofant  qu'elle  porte.  Il  faut  reconnaître  que,  sous  ce  rapport,  nous 
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traitons  moins  bien  les  femmes  pauvres  que  les  femelles  des  animaux 
domestiques. 

On  ménage  les  vaches  pleines  et  les  juments  poulinières,  on  se 
garde  bien  de  les  surmener,  on  les  nourrit  largement,  pour  avoir  de 
bons  produits,  ayant  la  plus  haute  valeur  marchande.  Ne  pourrait-on 
faire  autant  pour  Tespèce  humaine  ?  Les  enfants  sont-ils  moins 
utiles  que  les  veaux  et  les  poulains? 

Les  économistes  de  la  bonne  école  sont  d'accord  avec  les  hygié- 
nistes et  les  démographes  pour  proclamer  la  haute  valeur  du  produit 
humain. 

Nous  devons  donc  demander,  pour  la  femme  enceinte,  un  traite- 
ment de  faveur  destiné  à  amener  à  son  terme,  dans  les  conditions  les 
meilleures,  Tenfant  qu'elle  a  conçu. 

Estrclle  bien  portante,  la  société  lui  doit  des  aliments  et  un  abri  ; 
est-elle  malade,  nous  devons  la  soigner  et  écarter  les  influences  mor- 
bides transmissibles à  Tenfant  (albuminurie  et  éclampsie,  etc.). 

Que  ferons-nous  contre  les  intoxications  ?  Pour  le  saturnisme, 
rhygiène  a  déjà  beaucoup  fait  et  cette  intoxication  devient  de  plus  en 
plus  rare. 

Reste  ïalcoolisme,  contre  lequel  nous  devons  mobiliser  toutes  les 
forces  sociales,  car  ce  fléau  menace  l'avenir  de  la  race. 

D'un  peuple  fort,  sain  de  corps  et  d'esprit,  il  aura  bientôt  fait,  si 
nous  n'y  mettons  obstacte,  une  race  décadente,  ruinée  physiquement, 
moralement  et  économiquement. 

Il  faut  regarder  en  face  et  attaquer  vigoureusement  ce  mal,  le  plus 
grand,  le  plus  terrible  que  le  monde  ait  jamais  connu.  Ce  sera  l'oeuvre 
du  xx"  siècle.  Le  xix*  siècle  a  étudié  la  plaie,  en  a  cherché  la  cause,  en 
a  vu  les  progrès,  en  a  compris  le  danger  ;  c'est  au  siècle  suivant 
d'apporter  le  remède. 

C'est  à  lui  qu'il  appartiendra  de  réformer  les  lois  et  les  mœurs  qui 
nous  rendent  actuellement  si  faibles  contre  le  péril  alcoolique.  Légi- 
férer, il  le  faudra  bien  et  contre  les  bouilleurs  de  cru,  et  contre  les 
débitants  de  boissons  ;  mais,  en  attendant  les  mesures  législatives  qui 
ne  seront  pas  adoptées  sans  opposition  et  sans  délais,  il  faut  agir. 

L'initiative  privée  doit  entrer  en  scène  ;  elle  l'a  déjà  fait  en  éclairant 
le  public  par  le  livre,  la  brochure,  le  journal,  les  conférences  et  lieux 
de  réunions  populaires,  elle  l'a  fait  encore  en  créant  des  sociétés  de 
tempérance^  des  débits  de  boissons  hygiéniques^  etc. 

Le  médecin  peut  beaucoup  dans  cette  propagande  de  salubrité 
publique  ;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'éclairer  l'homme  fait. 

L'iijstituleur  primaire,  les  maîtres  de  l'enseignement  secondaire,  les 
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pm/esseurs  à  loos  les  degrés  peuvent  peut-être  plus  encore  en  inspirant 
lut  enfants,  aux  homnies  de  demain,  la  haine  de  Talcoolisme* 

Toutes  ces  bonnes  volontés,  toutes  ces  forces  de  défense  et  de  pré- 
lefTaUon  sociale,  éparses,  sans  lien  entre  elles,  devront  être  coordon- 
Déiîs,  dirigées,  inspirées  par  une  puissante  Ligue  naiionaîe  anliakoo- 
liqsi,  se  tenant  en  dehors  et  au-dessus  des  partis  politiques  qui  ne 
sauraient  en  prendre  ombrage,  car  elle  a  pour  but  et  elle  aura  pour 
rétultat  d'assainir  le  corps  électoral  et  de  fortifier  la  patrie. 

DISCUSSION 

M. le  II'' A,  LAtRENT  (Boueii).  —  En  18(>3f  étant  niédceui  adjoint  à  l'îisile 

é»s aliénés  de  Saint- Von,  j*y  ai  vu  un  certain  nombre  ûe  jeunes  idiot?*  et 

-  Avuc  raptitude  si  girande  qu'il  avait  pour  rliercher  les  causes  des 

-  s  ïoeutuiei^,  Morcl  est  parv<^nu  a  reroiinaîtn*  l'origine  précise  d  un 

rrrtain  ntitnbre  dt*  rt'H  défeoluosilés  psyt*!nijUî^w»  C'est  ainsi  que  le  père 

fiait  vn  éïal  dlvrcsse  au  moment  lU^  la  proci^éalion»  tandis  que  d'au  1res 

mfaiîU  drMa  même  famille  n'avaient  aucune  espi^cede  stigmate,  étant  nés 

iJ<»rsqiir  le  p'>re  n'était  nullement  sous  l'iulluence  de  la  boisson. 

*>»;  fnitssont  trop  ignorés.  Puisqu'on  s'est  enfin  décidé  à  faire  campagne 

rnlcoolîsmi%  on  devrait  afliclier'  de  pareils  exemples  dans  tous  les 

'    -.  industriels^  afin  de  montrer  combien  ratcoolismc  est  une  cause  de 

#^ni^resi:ence. 

M  If  IK  Bkrtuod.  —  Je  considère,  eomme  M.  Comby^  qu'il  est  très 
lUifwirUml  pour  la  descendance  que  les  gém-' râleurs  soient  sains  ou  tout  au 
iinlemnes  de  tares  rédhibiloires.  Ace  propos  je  signalerai  qu'il  est 
I  jbifuel  dans  le  pays  de  langue  anglaise  et  particulièrement  en  Amé- 
fîqtir  lie  demander  aux  futurs  époux  une  assurance  récente  sur  la  vie.  Le 
ftantum  est  quelconque»  parfois  insigntfiant;  mai^  c'est  Toccasion  d'un 
tiaînea  médical,  sorte  de  confession  physique  dont  le  billet  fournil  une 
Mk  garantie  pratique.  Les  mariages  diminuent,  on  le  ^^ait,  il  faut  donc 
■i  ne  point  efTaroucher  pur  des  lois  ou  règlement  les  futurs  possibles^ 


Sygiéne  de  la  femme  enceinte.  —  De  la  puériculture 
intra-utérine. 

Rapport   par    le   D'   A.    PINARD, 


Leiujc  de  la  puériculture  doit  comprendre  trois  grands  chapitres  * 
1^  La  puériculture  avant  la  procréation  (hygiène  des  parents)  ; 
^'  La  puériculture  depuis  la  procréation,  jusqu'à  la  naissance  inclu- 
«Teaieal  (hygiène  de  la  femme  enceinte  et  parturiente)  ; 
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3,  La  puériculture  après  la  naissance  (hygiène  de  Tenfant),         ^M 

Le  rapporl  de   mon  collègue  Comby  vous  a  fait  connaître  dans 

quelles  conditions  doivent  être  les  pfénérateurs,  pour  que  le  produit  de 

conception  présente  toutes  les  apliludes  à  un  développement  normal. 

Je  n'ai  à  traiter  ici  que  du  deuxième  chapitre,  et  encore  partielle* 

fuent.  Car  la  question  que  j'ai  à  rapporter  est  ainsi  formulée  : 

liijgiêne  de  lu  femme  enceinte*  —  Je  laisserai  donc  de  côte,  malgré 
rintérét  qui  s*y  rattache,  la  question  naissance^  et  n*enTi  sa  gérai  que 
Thygiène  de  la  femme  pendant  ce  laps  de  temps^  qui  s'étend  de  la  con* 
eeptîon  à  l^accouchement  exclusivement. 

Celle  période T  appelée  grossesse  ou  ges talion^  a  pour  durée  le  temps 
nécessaire  au  développement  normal  et  complet  du  produit  de  con- 
ception. C*esL  la  vie  inireiHiiérine,  vie  spéciale,  vie  végétative,  toutit 
dépourvue  dlniliative,  qui  demande  pour  s'accomplir  d'une  façon 
naturelle  ou  physiologique,  des  conditions  particulières,  au  terrain  ou 
à  l'organisme  dans  le  piel  cet  âge  doit  être  vécu. 
Ce  sont  ces  conditions  que  je  dois  étudier. 

Si  la  durée  de  rincubation  chez  les  ovipares  est  sensiblement  li 
même  pour  chaque  espèce  et  n'est  guère  influencée  que  par  un  seul 
fauteur  :  la  chaleur,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  vivipares. 

Chez  ces  derniers,  la  mère  ne  doit  pas  seulement  donner  la  chaleur^ 
elle  doit  fournir  le  logement  el  la  noiirrilure.  Celle  simple  constata*' 
lion  suffit  à  caractériser  de  suite  la  dilTéreoce  qui  sépare  rincubation 
delà  gestation^  le  développement  ovulaire  soug-malernel  du  dévelop- 
pement ovaire  înira-matetnei.  Ceci  démonire  que  les  conditions 
hygiéniques  dans  lesquelles  les  vivipares  se  trouvent  placées,  doivent 
avoir  des  répercussions  et  des  conséquences  directes  et  încessanie^i 
sur  Tétrc  qui  se  développe  en  elles-mêmes. 

Que  ces  m^mes  vivipares  soient  placées  dans  les  mêmes  conditiondi 
comme  par  exemple  te  sont  des  brebis  dans  un  troupeau,  on  verra  le 
dLîveloppenient  intra-utérin  du  produit  de  conception  présenter  une 
durée  sensiblement  égale.  On  verra  des  agneaux  naître  à  peu  près  au 
même  moment  et  présenter  un  poids  peu  diïférent,  1 

En  est-il  de  môme  dans  Tespéce  humaine  ? 

C*est  pour  répondre  à  celle  question  que  j  ai  recherché  le  poids  de 
tous  les  enfants  nés  à  la  Malernité  depuis  1822,  —  année  où  on  a 
commencé  à  peser  les  enfants  au  momeïit  de  leur  naissance,  —  jus- 
qu'en 1899,  et  de  tous  les  enfants  nés  à  la  clinique  Baudeloquc,  et 
voici  ce  que  j'ai  vu  : 

Sur  168656  enfants  nés  à  la  Maternité,  et  19  548  enfants  nés  à  Bau- 
deloquc, soit  un  total  de  188  204,  j'ai  constaté  le  résultat  suivant  : 
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E&bats  pesant  4000  et 

pluB  : 

9  236, 

soit 

enviror 

i    5      p. 

100, 

3500à^0()0 

35124, 

. — 

17,50 

— 

^      aaooàa5oo 

31  255, 

— 

15 

-- 

B          30O0à320O 

39963, 

— 

20 

— 

H          26ÛOà3000 

18  536, 

— 

10,50 

— 

P<-         25QOà2800 

25  019, 

_* 

15 

— 

2  500  et  au-dessous 

!29071, 

— 

m 

^- 

Sur  188  204: 

72 626  pesaient  moios  de  3  090  ! 

49071  étaient  des  prématurés  pesant  moins  de  2  500  ! 

Oi  peut  objecter  que  le  poids  de  reofant  n'est  pas  toujours  en  rap- 
port direct  avec  la  durée  de  la  vie  intra-utérine,  et  que  la  taille  des 
parents  a  une  inlluence  capitale.  Je  ne  nie  point  cette  influence  et  je 
rrcotinais  que  les  gros  enfants,  ceux  dont  le  poids  atteint  ou  dépasse 
lOiXî  grammes,  sont  le  plus  souvent  des  enfants  issus  de  parents  de 
de  taille,  présentant  eux-mêmes  un  développement  exceptionnel. 
Ibis  la  diCTércnce  de  taille  observée  cbez  tes  parents  est  insuffisante 
à  expliquer  la  différence  de  poids  observée  cbez  les  enfants. 
Ce  aVst  pas  parce  que  les  parents  étaient  de  petite  taille  que  72  625 
bols,  sur  188  204,  pesaient  au  moment  de  leur  naissance  moins  de 
000  grammes.  La  taille  des  parents  peut  expliquer  le  phis^  elle  ne 
peut  expliquer  te  moins. 

Dtt  reste,  si  au  point  de  vue  du  dé%^eloppement  de  l*enfant  pendant 
h  m  intra-utérine,  la  taille  des  parents  avait  cette  influence  prépon- 
ranle,  les  femmes  petites  devraient  donner  naissance  à  des  enfants 
pctitft.  Or,  les  résultats  observés    chaque   jour  sont-ils  conformes  à 
manière  de  voir  ?  Non  ;  et  en  voici  la  preuve  la  plus  démons- 


I     petitft. 


r*i  cherché  quel  était  le  poids  mojten  des  enfants  chez  cent  femmes 
iymphyséotomosées,  c'est-à-dire  chez  cent  femmes  ayant  presque 
tantes  une  laille  au*dessous  de  la  moyenne,  et  dont  quelques-unes 
lantde  véritables  naines.  Or,  le  poids  moyen  de  ces  cent  enfants  est 
Jeî35H  grammes  (1). 

filshausen  a  fait  la  même  constatation,  et,  au  Congrès  de  Moscou, 
à  propos  des  femmes  cliex  lesquelles  il  avait  été  obligé  de  pratiquer 
IVip^raUon  césarienne  il  disait  :  u  Bien  souvent  on  fut  frappé  du  volume 
'çlaUfemeot  considérable  de  l'enfant  comparé  à  rexiguïté,  à  la  peti- 

(•)  V«j;  in  Clmiqut  ohêtélric^hm  Pinard,  De  là  puériculture    intra-ulériaCf 
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lesse  de  la  mère  rachiiique.  Vingt  des  enfants  dont  le  poids  est  noté, 
avaient  un  poids  moyen  de  3315  grammes.  Le  contraste  d'ailleurs 
le  plus  frappant  était  offert  par Tenfanl  d'une  naine,  mesurant  1 1 1  cen- 
Umèlres.  Cet  enfant  pesait  3  (KM)  grammes  et  mesurait  4j  centimètres* 
La  mère  ne  pesait  que  29  kdogrammes  à  sa  sortie* 

En  prenant,  comme  on  Ta  tait  (l)  le  poids  moyen  des  enfants  nés  k 
la  Malernitti  pendant  une  période  de  mÏT.e  années,  et  qui  fut  trouvé 
de  :  3164  grammes  pour  les  gardons,  et  de  3  !0I  grammes  chez  les 
filles  issues  de  primipares;  3  372  grammes  pour  les  garçons,  et  de 
3120  grammes  chez  les  filles  issues  de  multipares,  on  a  donné 
un  poids  moijen  social  cerlainemenl  inférieur  au  poids  moyen  nor- 
mal, 

11  est  bien  entendu  que  je  ne  veux  et  ne  dois  m^occuper  ici  de  Tî»- 
fluence  des  maladies  de  Torganisme  maternel  pentlaot  la  grossesse,  ni 
de  celle  des  rapports  pathologiques  des  éléments  de  VœuÎ  humain  sur 
le  développement  du  fœtus.  Ces  questions  ressortissent  à  la  médecine  I 
proprement  dite.  Je  ne  m'occuperai  pas  davantage  des  causes  aussi 
nombreuses  qu'excepLionnelles  qui  peuvent  produire  une  expulsion 
prématurée* 

Ce  que  je  dois  rechercher  ici,  et  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer^ 
c'est  la  cause  vulgaire,  le  facteur  commun  et  si  puissamment  dange- 
reux qui  abrège  la  durée  de  la  vie  inlra-utérine»  alors  que  la  mère 
est  exempte  de  maladie  et  que  Fenfant  se  développe  d'une  façon  nor- 
male, qui  faili  si  Ton  veut  accepter  cette  expression»  ce  que  fait  le 
coup  de  vent  qui  détache  de  l'arbre  bien  portant  le  fruit  sain,  mais^ 
vert. 

Cette  cause,  c*est  le  surmenage. 

Je  ne  puis  ici  démontrer  la  physiologie  pathologique,  c*est-à-dire  la 
façon  dont  le  surmenage  agit;  qu  il  me  suffise  de  dire  que  la  confor- 
mation anatomique  et  en  particulier  la  station  bipède  de  la  femme, 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  production  des  accidents. 

Mais,  je  dois  démontrer  la  véracité  de  mon  affirmation. 

Dès  1895  (tï),  j'essayais  de  montrer Tinfluence  du  repos  chez  la  mère, 
pendant  la  grossesse,  sur  le  développement  de  renfant. 

Pour  cela,  je  donnais  le  poids  moyen  de  cinq  cents  enfants  nés 
de  mères  ayant  travaillé  jusqu'au  moment  de  leur  accouchement 
et  le  poids  moyen  de  cinq  cents  enfants  nés  de  mères  reposées  et 
soignées  pendant  la  fin  de  leur  grossesse,  et  je  faisais  observer  la 

(i)  Voy*  in  Dhl,  dvi Sciences  méd.ATL  F(Ert:9,p.  486,  4"^  série,  L  IL 
(2)  [il  Bit  IL  de  rAcad.  de  méd,  el  in  Revue  d'hysiène^  1805. 
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ëHénùce  considérable,  en  plus,  observée  chez  ces  dernières.  Sur  mes 
eoBseUs  et  d'après  mes  indications,  le  D*"  François-Charles  Bachi- 
Bonl(l)  a  recherché  quel  est  le  poids  moyen  des  enfants  chez  les 


1.  Ayant  travaillé  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse. 

2.  Ayant  travaillé  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  debout. 

3.  Ayant  travaillé  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  assises. 

4.  Ayant  travaillé  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse,  assises 
Biais  ayant  fait  mouvoir  les  jambes. 

5.  Ayant  eu  une  période  de  repos  pendant  deux  ou  trois  mois. 

6.  Ayant  eu  une  période  de  repos  dépassant  trois  mois. 

Ces  documents  ont  été  recueillis  soit  à  la  clinique  Baudeloque,  soit 
à  la  Maternité  de  Tourcoing. 
Eo  voici  les  résultats  : 

Primipares. 

Age  mojen       Poids  moyea 

391  Primipares  ayant  travaillé  debout  jusqu'à 

Faccouchement 25,67  2*8,931 

144  Primipares,  ouvrières  de  filature,  ayant  tra- 
vaillé debout  jusqu'à  Faccouchement 20,53  2'«,988 

M  Primipares,  ménagères,  couturières  de  la 

Maternité  de  Tourcoing 21 ,58  3''»,030 

219  Primipares  ayant  travaillé  assises  jusqu'à 

l'accouchement 22,54  3*^»,097 

Î2  Primipares,  machinistes  ayant  travaillé  as- 
sises jusqu'à  l'accouchement 24,59  2*'«,950 

298  Primipares  s'étant  reposées  de  deux  à  trois 

mois 22,58  3''^291 

199  Primipares   s'étant  reposées  plus  de  trois 

mois 22,70  3»'»,255 

197  Primipares  s'étant  reposées 22,63  3*«,255 

Multipares. 

523  Multipares  ayant  travaillé    debout  jusqu'à 

l'accouchement. 28,83  2»^k,116 

W  Multipares,  ouvrières  de  filature  ayant  tra- 
vaillé jusqu'à  Faccouchement 25,34  3^,114 

(0  Documents  pour  servir  à  Thistoirc  de  la  puériculture  intra-utérine.  Thèse 
<ioct,  Paris,  1898. 
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A^t^  lïiQvfiD  Poids  inûjB# 

70  MulUpareâ,   ménagèref^,   couturièrÊs  de  la 

Mater DÎlé  de  Tourcoing ............  27,32  2*«,32a 

Jë8  Multipares    ayant  Ira  vaille  assises  jusqu'à 

raccouchement 2t>,67  3*«,30a 

55  Mécaniciennes  ayant  travaillé  assises  jusqu'à 

I  accouchement 28,80  3**,20l 

301  Multipares  f^ï< tant  reposées  deux  à irob  mois.  27,43  3*^,457 

234  Multîparess'étant  reposées  plus  de  trois  mois.  26,90  3^,457 

531  M iilli pares  s^étan t  reposées 27,17  3^^i:ï7 


Ce  tableau  récapitulatir  qui  porte  sur  4  455  observations,  démontre, 
il  me  semble^  avec  une  rigueur  mathématique,  rinllitence  du  repos- 
ou  de  la  fatiguCf  pendant  la  grossesse,  sur  le  poids  du  produit  de  con- 
ceptions puisqu'il  fait  voir  que  le  poids  de  Venfanî  d*une  femme  qui  s'est 
reposée  deux  à  trois  mois  est  supérieur^  d'au  moins  300  grammes,  à 
celui  de  Tenfant  d'une  femme  qui  a  Iravaiiié  debout  jusqu'à  t accou- 
chement. 

Le  D'  Alexandre  Bachimont  (l],sur  161  cas  de  grossesse  gémellalre^ 
observés  à  la  clinique  Baudeloqne^  a  trouvé  : 

—  Chez  les  enfants  des  femmes  qui  se  sont  reposées^  le  poids  moyen 
au  moment  de  la  naissance  a  été  : 

Pour  le  V'  enfant  2  500  gr*  ~  à  la  sortie  de  Baudeloque  2640  gr* 

—  2"^      —     2  480  gr.  ^  —  2  580  gr. 

—  Chez  les  enfants  des  femmes  qui  ne  se  sont  pas  reposées,  le  poids 
moyen  au  moment  de  la  naissance  a  été  : 

Pour  le  1*'  enfant  1  935  gr.  —  à  la  sortie  de  Baudeloque  2  030  gr. 

—  2«      —      1 910  gr.  —  —        2  025  gr. 

M'  Lucha  Sarraute  Lourié  (2),  pour  sa  thèse  de  doctorat,  a  recher- 
ché quelle  était  la  durée  de  la  gestation  chez  1 550  fem mes s'élant  repo- 
sées à  Tasile  Michèle t  et  chez  1  550  femmes  accouchées  à  Lariboisiêre 
sans  repos  préalable.  Elle  a  constaté  que  la  gestation  avait  une  durée 
plus  longue  —  vingt  jours  de  plus  —  chez  les  femmes  s'étanl  reposées» 
que  chez  celles  qui  avaient  été  privées  de  repos. 

Je  n  al  pas  besoin  dmsisler  sur  la  valeur,  la  concordance  et  sur 

(1)  Delà  puériculture  întra-utérioe  au  cours  des  grossesses  gémelkîres^Thèsfr 
doct.,  Paris,  1800. 

(2)  De  rintluence  du  repos  sur  k  durée  de  la  gestation.  Étude  s  ta  Us  tique* 
Thèse  ëoct.,  Paris,  1899. 
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réloquetice  de  lous  ces  chiffres,  il  me  aetnble  que  la  démonstration  est 

Je  veux  eicposer  maintenaût,  quel  est  le  sori  réservé  aux  enfanls  nés 
frémalurémenL 

L'observa  lion  ayant  démontré  de  tout  temps  que  les  prémaluré» 
iMuraient  en  grand  nombre  et  que  les  survivants  s'élevaient  plus  dif- 
ficilement que  les  enfanls  nés  à  terme,  on  s'est  ingénié  à  rechercher 
les  moyens  pouvant  empêcher  ces  malheureux  de  mourir*  De  là,  la 
ciéaLion  de  ces  rameuses  couveuses  et  Teraploi  du  gavage, 

Çuel  a  éié  le  résultat  obtenu  ?  Le  voici  : 

A  rétablissement  des  débiles  de  la  Maternité  de  Paris,  établissement 
inodèle  où  rien  n*a  été  épargné»  ni  la  science,  ni  le  dévouement^  ni 
Tirgeat,  voici  le  tableau  qui  a  été  enregistré  : 


¥ 


Mottdmant  de  la  populAilion  des  enfants  débiles  depuis  rouvertur» 
du  service  [ZO  Jttiltet  1S93)  jusqu'au  31  décembre  1899  (1J. 


^ 


» 


1893 

1^4 

1895 

1898 

1897 

1898 

1809 

£stf4«> 

£11 

563 
353 

41.7& 

44a 

258 

377 
241 
61,3 

a»! 

70,i 

4S3 
343 

71.0 

493 
333 
6i,4 

MorlêUyp.100.. 

Ainsi,  sur  2  961  enfants  il  en  est  mort  1  795  et  la  durée  moyenne  du 
**jour  par  enfant  n'a  guère  dépassé  un  niois  I 

Et  que  deviennent  ceux  qui  ne  meurent  pas? 

Je  peux  répondre,  sans  crainte  dV'^tre  démenti,  que,  sauf  des  excep- 
tioûfl  très  rares,  ces  prématurés  pour  lesquels  on  a  fait  tant  de  sacri- 
Ica^qui  ont  coûté  tant  de  soins^  de  dévouement  et  d'argent,  restent 
pendant  toute  la  durée  de  leur  vie  des  débiles  ou  des  infirmes* 

Il  résulte  d'une  enquête  que  j*ai  faite  près  d'un  certain  nombre 
dèlâveurs,  que  jamais  on  n'élève  un  poulain  ou  un  veau  prématu- 
fimmL 

Le  tystème  nerveux  d'un  prématuré  reste  à  jamais  incomplètement 
dMop|»é,  d*où  déchéance,  faiblesse  fatale.  Les  appareils  incomplèle- 
n»eiit  développés  fonctionnent  prématurément,  d'où  iofirmité. 


tt)Ce  stfînrice  û\n%ù  du  30  juillet  1893  au  1"  janvier  1895  pur  M""-  Heary, 
«Cl-traimeen  chef;  du  1"'  janvier  1895  au  1-'  mars  1898,  par  M  Je  D'  Budîu, 
>«COiielieiir  «m  chef  de  1a  Matcrnilé;  du  t-'  mats  1898  au  1"  janvier  1900,  par 
^  U  D^  Fôrak,  accoucheur  eu  chef  de  la  Maternité, 
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Je  ne  puis  m'élendre,  ici,  sur  cet  important  sujet  dont  Tétude  néces- 
siterait un  volume. 
.  J'ai  suffisamment  démontré,  je  pense,  par  les  lignes  qui  précèdent  : 

1.  Combien  les  naissances  prématurées  étaient  fréquentes  dans 
Tespèce  humaine  et  quelles  en  étaient  les  conséquences. 

2.  Combien  la  grossesse  a  plus  de  chances  de  se  développer  norma- 
lement et  Tenfant  de  se  développer  d'une  façon  plus  naturelle  et  plus 
complète  lorsque  la  femme  se  trouve  placée,  pendant  la  grossesse, 
dans  des  conditions  particulières. 

Aussi,  sans  phrases,  m  appuyant  sur  des  faits,  et  au  nom  de  Tintérêt, 
de  la  solidarité,  de  Thumanité,  je  propose  au  Congrès  d'adopter  le 
vœu  suivant  : 

Toute  femme  salariée  a  droit  au  repos  pendant  les  trois  derniers  mois 
de  sa  grossesse. 

DISCUSSION 

M.  le  D'  A.  Laurent.  —  Dans  le  vœu  proposé  par  M.  Pinard,  je  trouve 
que  le  mot  repos  n'exprime  pas  suffîsam ment  que  c'est  du  surmenage  qu'on 
veut  préserver  la  femme. 

S'agit-il  du  repos,  hélas  de  cette  erreur  commise  par  trop  de  femmes 
jouissant  de  Taisance  et  qui,  au  lieu  de  se  livrera  un  exercice  modéré,  se 
laissent  aller  au  repos  absolu,  en  s'élendant  sur  un  canapé  et  qui,  par 
suite  de  cette  exagération  du  repos  par  mollesse  ou  tout  autre  motif,  don- 
nent naissance  à  un  enfant  délicat  ?  Je  considère,  au  contraire,  le  travail 
comme  essentiellement  profitable  à  la  femme  enceinte  ;  l'exercice  modéré 
entretient  Taclivilé  et  l'équilibre  de  toutes  les  fonctions  physiologiques* 
Quand  je  vois  une  femme  enceinte  se  donner  du  mouvement,  j'augure  bien 
de  la  vitalité  de  l'enfant  qui  viendra. 

Le  surmenage  qu'il  faut  combattre  c'est  celui  qui  est  dû  à  l'emploi  pro- 
gn^ssif  de  la  femme  dans  les  ateliers,  en  raison  surtout  de  ce  que  l'ouvrière 
est  moins  rétribuée  que  l'ouvrier.  On  ne  saurait  se  figurer  combien  les 
industriels  se  préoccupent  j)cu  des  cons('»quencesd'un  pareil  abus  qui  ruine 
la  vitalité  de  nos  populations. 

Il  ne  suffit  pas  que  toute  femme  salariée  ait  droit  au  repos  à  la  fin  de 
sa  grossesse,  j'estime  qu'il  y  aurait  lieu  d'ajouter  quelque  chose  de  plus. 
C'est  dans  ce  but  que  je  vous  propose  d'ajouter  au  vœu  formulé  par 
M.  Pinard  :  El  loiile personne  qui  occupe  une  femme  soit  comme  journalière^ 
êoii  comme  ouvrière  dans  un  atelier^  a  le  devoir  quand  celle  femme  devient 
enceinte,  de  diminuer  son  travail,  de  manière  que  ce  travail,  en  raison  de  son 
action  sur  V organisme,  ne  nuise  pas  au  produit  de  la  gestation  de  Venfant,  en 
même  lemps  qu'à  la  mère. 

M.  le  D»"  Berthod.  —  M.  Pinard  a  écrit  dans  son  rapport  :  «  Le  système 
nerveux  d'un  prématuré  reste  à  jamais  incomplètement  développé,  d'où 
déchéance,  faiblesse  fatale.  Les  appareilsjncomplètement  développés  fonc- 
tionnent prématurément,  d'où  infirmité.  » 
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1p  tttl  demande  de  modifier  eeUc^  phrase,  car  nniif;  connabsons 
4*ftncirns  pr«^matur«5s  qui  ne  sont  point  des  infîrmPB,  J'îii  observe*?  ijcaucûu|* 
dVnfaiiU  nés  avant  terme  et  je  nw  tie mande  ce  qu'A  lire  son  opinion 
ainsi  formulée,  le  public  va  penser  de  ln^ouveus(^  du  jïï'avage  et  de  tous 
ks  moyens  si  compliqués  que  nous  reeomniandous  jinur  les  prématurés, 
puisque  Ions  ces  soins  exquis  ne  doîveiil  produire  que  des  infirmes. 

M.  Pi  lia  ni  (iropose  de  voler  le  vœu  suivant  :  «  Toute  femme  salariée  a 
dn>îtmi  r**pos  pendant  les  ïrois  derniers  mois  de  sa  grossesse.  *•  Pour  ma 
ptKjiï  nr  1<*  volerai  point,  rar  je  Je  consitlt^re  comme  arluellement  Impos- 
wMp  A  nf^iiîrser.  Nous  sommes  tei,  il  est  vrai  des  hygiénistes  et  non  des 
l^^sriMairurs,  mais  nous  devons  être  possibles  et  pratirpies,  sous  peîne  de 
*1^fiiiifager  les  bonnes  volontés  qui  se  manifestent  cependani  de  tout 
paris, 

tj«rte5,  jVstime  que  le  surmenage  pendant  les  trois  derniers  mois  de 
ft^iîition,  époque  delîiiition  et  de  ^rand  développement  du  fo'tus,  est  tri 
pi^jiîitirioble  comme  cause  fréquente  d'aecouiiiemenl  avant  lerme,  et 
fMHsijiiil  fierait  souhaitable  que  loule  feriinie  pûl*  sinon  se  reposer  eom- 
|ilf*ti*mi«nK  au  moins  être  ù  Tabri  du  surmenage  pendant  les  trois dernier^^^ 
vim%  de  la  giH)ssesse.  ^H 

Mais  prtmeiî  garde  c'est  un  droit  qu%>n  vous  pro|>ose  de  voter  —  tout^^ 
ilmi  iiaplique  une  sanction  ;  —  le  droit  aure|ms,  c'est  la  rente*  on  au  moins 
la\M:itaiiceassui'éf  et  non  seulenient  p<mr  les  îndit^^entes,  mais  pourt<*ulcs 
K  miariéeê.  Joiguez-y  les  sîv  semaines  de  re]j(>s  a|irès  raeeoueheïneul, 
*ti  moins  aussi  utiles  el  réfléchisses  à  la  charge  budgélaire.  A  défaut  de 
builjfcljestiùpitaux.  les  asiles  pour  femmes  eu  ceintes  ou  accouchéessont' 
(kwiflisanlii?  Vous  snvez  que  ihui. 

Vou»  SMvez  bien  aussi  ejue  les  œuvres  privées  dïjssistanre  nintcnielle  ne 
«lit  quii  Télat  d'ejnbrytm  ;  ede.H  n'ontpas  la  couverture  militaire  on  reli- 
ri^aw*  et  cons^'^quemnient  hi  mode, 
Limîlons  i^  un  mois  el  même  sit  semaines,  eomme  M.  \*aillanl  dans 
wallon  voisine  de  notre  Congrès.  t*n  mot  pour  lenniiK^r  :  tious 
Unes  un  Congrès  înlernaliorjîd  cl  levieuque  vous  allez  émettre  dépasse 
fî^dcpjisîii'  la  Frani*ej't  doîl  pouvoir  s'ailapler  h  rKuropeet  au  monde. 
Qrrni)e/*vous  que  le  droit  au  repos,  de  Inds  mois  avant  raceouchement 
<l«n%lin|énH  de  renrant,sans  préjudice  dessiv  semaines  a[Mvsdans  l'iu- 
l^fl*l  de  lu  mère,  soit  applicable  seulemeut  j*!  nos  [laysans?  Poin-  toutes 
^t^fliltérrntes  raisons,  je  prie  donc  M.  Pînnrd  d'nMéuueriei  eueore. 
M,  le  U'  tiaot  iPfEAtL  *—  Je  ferai  observer  que  clnus  un  t'ongrés  iaterna- 
«1,  il  est  iudis|>eusijblc  d'iidopler  une  rorniide  générale  ;  en  outre  i! 
fcïienl  de  remarquer  que  le  vuhi  de  M,  Pinnrd  est  gjos,  cela  est  évident, 
*J«'tonséqiiencessf>eialesct  (inanciéres.  KMescomiiorlentdessolutiotismul- 
tiptrti  et  dîflîclles;  il  esï  i\  désirrr  rfiie  tout  eehi  soit  étudié  et  l'on  ne  peut 
N^din^  qu'on  ne  s  en  préoccuf»**  pus,  [juisipie,  au  nioins  pouree  fpu  cou* 
f^^nir  la  Kr^fiee  un  jirojel  di«  hd  n  été  éhdjojé  en  vnedt*  1  assisliini^c  niater- 
ûHlrct  qu'il  ciimprenil  la  rréîdion  d*»s  niaternités-iiuvrtdrs  t|iii  répondent 
pas-iw-ment  an  but  poursuivi  par  M.  l'inanL  Le  vœu  de  M.  PinanI  ne 
Mumit  done  iPïiuveripi'un  écho  favorabh*  au  minîslére  de  llnlérirnir  cl  ou 

^î^fn'adeul  Ihygic l  rassistance.  Mais  la  iliscussion  ici  UïénnMies  oblî* 

filions  diverM«5  ipi  etitralue  ra[iptjeation  de  ce  vo*u  soi  tiritil  des  attribu- 
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lions  de  la  section  du  Congrès  et  pour  cette  raison  il  faut  adotiter  lo 
principe  et  attendi-e  avec  quelque  patience  la  suite  que  Ta  venir  réserve  à 
cette  importante  question. 

M*  le  D^  BoLfRY  (Ncslc).  —  Je  demande  qu'il  soit  fait  une  différence 
entre  les  salariée ê  à  fondions  pénibles  et  eelles  don!  le$  fondions  ne  le  tonf 
pu*,  telles  que  les  institutrices,  directrices  ou  employées  des  postes,  che- 
mins de  fer,  etc.  ;  qu'on  accorde  le  repos  avant  raccouchement  aux  tra- 
vailleuses, mais  qu'on  accorde  moins  aux  autres,  et  qu'en  revanche  on  les 
laisse  plus  longtemps  sans  travail  après  la  pariurition»  ce  qui  diminue-- 
rait  d*au tant  les  obligations  pèeuniairesde  Tassistancepar  les  compagnies 
ou  par  r  Imitât  y  si  toutes  ont  di<oit  au  repos. 

M,  PiPiARD,  -»-  Je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  modifier  le  vœu  que  je* 
vous  propose  d'adopter.  Sur  le  mol  repos,  en  elTet,  personne  ne  peut  sr? 
tromper  et  il  est  bien  certain  que  je  ne  demande  pas  que  l'on  condamna 
les  femmes  enceintes  à  rimmobilité,  mais  ce  que  je  veux  avant  tout,  cVsl 
qu'on  ne  les  surmène  plus  comme  on  les  surmène  actuetlemeni  pour  le 
plus  grand  détriment  de  !  enfant  qui  va  naître.  Je  maintiens  du  rt^ste  abso- 
lument ce  que  j  ai  dit  au  sujet  des  trois  tterniers  mois  :  il  sera  trop  tard 
pour  faire  reposer  la  femme  pendant  le  neuvième  mois  de  sa  grossesse,  si 
la  fatigue  et  le  surmenage  Tonl  fait  accoucher  au  septième  ou  au  huitième 
mois.  Je  ne  veux  pas  non  plu  s  de  distinction  entre  les  salariées^  suivant  leur 
genre  d'occupation  ;  il  faut  que  la  mesure  soitgén^'rale.  Quanlèraddition 
proposée  parle  D*"  Laurent,  je  ne  saurais  Taccepter,  car  nous  navons  pas 
à  entrer  ici  dans  Tétude  des  voies  et  moyens;  nous  n'avons  qu'à  indiquer 
ce  qu'il  faut  faire  sans  dire  comment  il  faut  le  faire*  Enfin  je  ne  saurais 
atténuer  en  quoi  que  ce  soit  ce  que  j'ai  dit  des  enfants  pr«^maturés  ;  certes 
oui,  il  y  a  des  prématurés  qui  font  des  hommes  forts  et  intelligents  et  je 
pourmis  même  citer  un  prémaluré  qui  (^st  professeur  dans  cette  faculté, 
mais  c'est  là  rexceptiau  e1  il  faut  qu'on  le  sache.  En  résumô  je  demande  A 
la  section  de  voter  le  vœu  tel  que  je  lui  ai  proposé. 

La  section  con^ulhk*  adopte  le  vœu  de  M,  Pinard  tel  qnll  le  fonnule  h 
la  fin  de  son  rapport  : 

K  Toule  femme  salariée  adroil  au  repos  pendant  les  Irols  derniers  mois  rfc 

m  grossesse.  » 


De  la  puériculture  après  la  naissance. 
Rapport  par  M,  le  D^  BUDÎN< 

Quand  OQ  prend  la  peine  de  regarder  de  près  les  chi lires  qui  indi- 
quent la  mortalité  des  enfants,  on  est  douloureusement  surpris. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  dans  les  premières  semaines  sar- 
loul,  elle  est  considérable, 

MM.  Baleslre    et   Giletta   de   Saint-Joseph  {Nice)    ont    relevé  des 
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btiques  de  Paris  et  des  villes  de  France  ayant  plus  de  30000  habi- 
I,  Oo  y  voit  que,  dans  la  période  qui  s  étend  de  1892  à  1897,  la 
talité  moyenne  des  enranls  de  zéro  à  un  an,  comparée  à  la  morta^ 
totale,  a  élé  de  16,6  p.  1 00,  Parfois,  elle  est  beaucoup  plus  grande, 
exemple,  en  1897  : 

A  Niiscy»  sur  100  décès ^  20  portftieni  sur  des  enfants  de  0  à  I  an. 


A  Saint-Denis, 

_» 

21 

A  Uiit, 

— . 

aa 

A  Tourcoing, 

— 

3S 

A  Bolbec, 

_ 

31 

A  Watrelûos, 

-^ 

3» 

A  llalïuin, 

— 

&0 

i  morUïilé  des  enfants  de  zéro  à  un  an  a  donc,  dans  ces  villes,  été 


{utème,  au  qnarl,  au  tiers  et  même,  dans  Tune  d'elles,  à 
ha  mortalité  totale, 
^a  éleveurs  foui  tout  leur  possible  pour  ne  poinl  perdre  les  jeunes 
kaux  qui  naissent  chez  eux.  S*ils  avaient  de  semblables  résultats, 
ar  leur  intérêt  matériel,  quelles  précautions,  quelles  mesures 
raîent-ils  pas? 

fantd,  que  font  les  parents  ?  que  font  les  villes?  que  fait 

Idles  sont  les  principales  causes  qui  déterminent  la  mort  chez  les 
3its  de  zéro  à  un  an? 
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causes  réunies  :  tes  (jèvres  éruptives,  les  maladies  contagieuses^  etc. 

La  diarrhée,  due  à  des  causes  nmlLiples,  sévit  pendant  loule  Tannée, 
nais  elle  est  parliculièremenl  forte  pendant  les  mois  d*été, 

\m  Cgurï*  B  montre  que,  relativerncnl  peu  considérable  en  janvier  et 
en  rérner  (2t  p.  I4X>),  elle  devient  plus  meurtrière  au  fur  et  à  mesure 
que  les  chaleurs  augmentent, 

La  proportion  des  décèâ  est  en  elTet  de  33^5  p,  100  en  mar«i, 

—  —  25, &    —       en  avril, 
^                              —  30^0    —      en  oiai. 

—  —  42, j     ^-      en  juin. 

—  —  &^,o    —      en  juillet. 

—  —  fiO,j    —      en  août, 

KUe  descend  ensuite,  avec  rabaissement  de  la  température. 

Elle  n*cftt  plus  que  de  34,0  p.  IQO  en  neptembre* 

—  ^^  '13^0     —      <în  ocUïbre, 
—^               ^-  30, »    —      en  novembre, 

—  —  33,5    —      en  décembre. 

On  voit  par  conséquent  que,  en  juillet  et  en  août,  la  diarrhée  cause 
à  elle  seule  les  six  dixi6meâ  environ  (j9  à  00  p,  100)  des  cas  de  mort 
clipz  les  enfants  de  zéro  à  un  an. 

Les  affections  pulmonaires  présentent,  relativement  aux  différents 
ûiois,  une  marche  absolument  inverse.  Elles  sévissent  surtout  pendant 
la  périodes  les  plus  froides,  ainsi  que  le  montre  la  figure  C,  établie 
corame  la  précédente  par  MM.  Balcstre  et  Giletla  de  Saint-Joseph. 

Ea  janvier,  elles  sont  la  cause  de  la  mort  dans  20  p.  100  des  cas. 
Celle  proporiion  s'abaisse  progressivement. 

EMe  eAl  de  â4,0  p.  100  en  ft^vrier. 


23,0 

— 

en  mars. 

30,0 

— 

en  avriL 

îâ,0 

— 

en  niau 

11,0 

— 

en  juin. 

«l,ft 

^ 

en  juilleli 

&,^ 

— 

en  aoôL 

elle  s'élève  au  fur  et  à  mesure  que  la  température  s'abaisse 


Elle  esl  de  i),Û  p,  100  en  septembre, 

—  S,0     --      en  octobre. 
^-        1"Î,0    —      en  novembre, 

—  3i,iî    —      en  décembre. 


Les  principales  causes  de  la  mortalité  chez  les  enfants  étant  ainsi 
^  connues,  il  est  plus  Facile  de  chercher  quels  sont  les  remèdes  qu'il  faut 
y  apporter. 
On  cannait  tous  les  moyens  employés  pour  prévenir  îe  développe^ 
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ment  des  maladies  contagieuses  et  les  fièvres  éruptives.  L'isolemexa 
la  di^^sinfection^  remploi  de  la  vaccitialion  pour  la  variole,  du  sérum  «Je 
Roux  el  de  Behring  pour  la  diphtérie,  etc*,  rendent  chaque  année  de^s 
services  plus  appréciables* 

On  devra,  particulièrement  pendant  les  mois  d'hiver,  prendre  Je^ 
précautions  nécessaires  afin  d'éviter  Tacti^n  du  refroidissement,  ^M 
funeste  chez  les  enfants  de  s^éro  à  un  an. 


Fie,  C. 

C*est  surtout  quand  il  s  agit  de  ceux  atteints  de  faiblesse  congénitale 
qu*oa  doit  veiller  très  attentivement.  Chez  eux,  en  effet,  la  température 
s'abaisse  avec  la  plus  grande  facilité.  A  la  Maternité,  nous  avons  vu  que 
les  débiles  pesant  moins  de  2  000  grammes  et  cher  lesquels  la  tempéra- 
ture rectale  était  tombée  à  32*  centigrades  ou  au-dessous,  succom* 
baient  dans  la  proportion  de  98  p.  100.  La  mortalité  était  de  90  p,  100 
chez  ceux  dont  la  température  rectale  était  descendue  entre  32" 
et  33',5, 

Maïs  ce  sont,  par-dessus  tout,  les  affections  du  tube  digestif  qui 
doivent  attirer  Tattention  des  médecins  et  des  hygiénistes.  Elles  cau- 
sent en  effet  la  mort  dans  38,5  p.  100  des  cas. 

La  diarrhée  peut  emporter  les  enfants  nourris  au  sein  et  ceux  élevés 
artificiellement,  mais  elle  sévit  surtout  sur  ces  derniers. 

La  figure  D  montre  quelle  a  été  à  Paris^  en  1898,  la  mortalité  par 
diarrhée. 
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Ucoboneinréneure  indique  celle  des  enfants  nourris  ap  sein;  on 
Ir  voits*élever  pendant  les  chaleurs  de  Tété, 

Là  colonne  J^upérieure  montre  celle  des  enfants  nourris  au  biberon; 
^n  ascension  brusque  pendant  les  grandes  clialeurs  rappelle  Taspecl 
fîcla  lour  EifTeL 
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it  :^|ï||3BEA^n|^ft^^^KflH^^|^^^^B^^^IK: 

De  celte  constatation  résulte  une  première  conclusion  :  c  est  qui! 
faut  expressément  recommander,  favoriser  rallaitement  au  sein,  dimi- 
aucr  par  conséquent,  dans  la  mesure  du  possible,  rallaitement  arli* 
ficid. 

M«is  cela  n*5  suffil  pas,  puisqu'un  certain  nombre  d'enranls,  élevés 
au  sein,  succombent  aussi  à  des  aiïections  du  tube  digestif. 

Le$i  femmes  du  peuple,  abandonnées  à  elles-mêmes,  ne  reçoivent  en 
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général  pas  de  conseils,  ou  elles  D*6n  écoutent  que  cl'incompétenls  et 
de  runcstes. 

G  esL  seulement  quand  leur  nourrisson  est  devenu  malade ,  qu'elles 
s'adressent  au  médecin^  c'est-à-dire  trop  tard* 

Il  ne  devrait  pas  en  être  ainsi.  Les  mères,  les  nourrices  oui  besoin 
d*étre  guidées  pendant  cette  période  si  dangereuse  pour  renfant. 

A  Paris,  en  1892,  nous  avons  créé,  à  la  Charité,  la  première  consul' 
iation  des  nourrimons.  Nous  en  avons  organisé  une  autre  à  la  Mater- 
nilé,  en  1895,  puis  une  troîsie^me  h  la  clinique  Tarnier,  en  1898*  Voici 
en  quoi  consistent  ces  consultations. 

Chaque  semaine,  les  femmes  qui  élèvent  elles-mêmes  leur  enfant,  le 
rapportent  à  rhôpital  où  elles  sont  accouchées,  11  est  examiné  et  pesé. 
Sur  un  registre  spécial  on  inscrit  son  poids  et  les  renseignements  qui 
le  concernent  ;  on  peut,  de  la  sorte,  établir  ensuite  racilement  sa 
courbe.  C'est  TallaiLement  au  sein  qui  est  surtout  encouragé. 

Si  cet  allaitement  au  sein  est  insuffisant,  on  prescrit  une  quantité 
variable  de  lait  stérilisé,  que  la  mère  vient  chercher  chaque  matin.  On 
fait  ainsi  rallaitement  mixte. 

Parfois  même  la  femme  n'ayant  pas  de  lait  du  touti  ou  bien  après 
en  avoir  eu,  n'en  ayant  plus^  son  enfant  ne  boit  que  du  lait  stérilisé  : 
rallaitement  est  alors  artificieL 

Au  Ueu  d'abandonner  à  elles-mêmes  des  mères  désireuses  de  bien 
faire,  mais  ignorantes  et  pauvres,  il  est  préférable  do  les  surveiller,  de 
les  diriger,  de  les  aider. 

Chaque  consultation  devient,  comme  on  Va  écrit,  une  véritable 
École  des  mères,  car  si  Ton  soigne  des  bébés,  on  conseille  aussi  les 
nourrices,  leur  traçant  une  ligne  de  conduite  pour  le  présent  et  pour 
Tavenir. 

Des  consultations  analogues  ont  été  créées,  à  Paris,  en  dehors  des 
hôpitaux,  dans  les  dispensaires  privés  et  dans  ceux  qui  relèvent  de 
FAssistance  publique;  de  tous  les  côtés,  en  France,  il  s*en  organise 
de  semblables.  Un  médecin  a  fait  beaucoup  pour  leur  diffusion,  c'est 
le  D**  Dufour  (de  Fécamp)  qui  leur  a  donné  le  nom  pittoresque  de 
(ï  Gouttes  de  lait  »^ 

Dans  ces  consultations,  non  seulement  on  dirige  Tallaitement  et  on 
donne  du  lait  stérilisé,  mais  on  évite  avec  soin  la  suralimentation  et 
raliraentation  solide  précoce.  Les  enfants  ne  reçoivent»  dans  chaque 
bouteille,  que  la  ijuantité  suffisante  pour  chaque  letée. 

La  mortalité  par  troubles  digestifs,  si  grande  en  générai,  est  presque 
nulle  dans  les  consultations  de  nourrissons  rattachées  aux  services 
d'accouchements  de  Paris.  M,  le  Directeur  de  TAssistance  publique 
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(Bipport  de  1S9S)  et  les  médecins  qui  dirigent  les  dispensaires  ont 
nionlré  quels  excellents  résultats  y  étaient  obtenus, 

M.  le  D'  Dufour  a  vu  la  mortalité  par  entérite  tomber,  en  1897-1898 
é  en  1898-1899,  à  2,26  et  1,28  p.  100,  tandis  que  dans  la  ville  de 
Fécamp,  elle  étail  de  12  et  de  9,67  p-  lôï). 

Les  crèches  qui  recjoivent  les  enfants  que  les  mères  un  peuvent  eon- 
«Tverprès  d*clles  dans  la  journée,  sont  aussi  très  utiles,  si  les  enfants 
jsool  bien  surveillés  et  si  on  y  fait  usage  du  lait  stérilisé. 

La  Wle  de  Paris  a  exigé  que,  dans  celles  au:cquelles  elle  accorde 
une  subvention,  les  enfants  soient  régulièrement  et  quotidiennement 
iiiscrits,  qu'ils  soient  pesés  et  qu'ils  reçoivent  du  lait  stérilisé.  Les 
rapports  dus  à  M.  Breuîllé,  conseiller  municipal,  font  voir  le  bien  que 
ces  mesures  ont  produit.  Dans  plusieurs  crécties  privées,  les  statis- 
li^fues  de  ces  deux  dernières  années  montrent  que,  pendant  les  cha- 
ïeUTs  de  Tété,  la  mortalité  par  diarrliée  y  a  été  absolument  nulle. 

Ed  France,  la  loi  relative  à  la  production  des  enfants  du  premier 
Ije,  appelée  loi  RousseK  a  rendu  les  plus  grands  services  dans  les 
^Ips  et  dans  les  campagnes.  L'application  de  cette  loi,  qu^on  veut 
^efforcer  de  compléter  et  de  perfectionner,  devrait  être  partout  sur* 
Vallée  sévèrement. 

Signalons  encore,  comme  pouvant  contribuer  beaucoup,  à  Paris,  à 
Is  diminution  de  la  mortalité  infantile  : 

1'  La  création  d'Asiles,  où  les  femmes  accouchées  sont  admises 
pétulant  leur  convalescence  ;  Tasile  du  Vésinet,  Fasile  Ledru-HoUin  à 
Fontetiay-aux-Iloses,  Tasile  maternel,  etc.  ; 

î*  Les  secours  donnés  par  la  Ville  de  Paris  et  le  déparlement  de  la 
Seine  auK  femmes  qui  allaitent  et  les  secours  accordés  par  les  Sociétés 
*! illaitêraent  maternel  ; 

3^  La  Laiterie  philanthropique,  qui  s'efforce  de  répandre  dans  les 
*iutrliers  pauvres  et  à  très  bon  marché,  du  lail  pur  et  d'excelleiite 
<^ualilé;on  sait  que  dans  les  grandes  villes,  le  lait  est  très  souvent 
^rémé  ol  même  mouillé  ;  les  municipalités  de v raient,  au  nom  de 
'\^pfrii6,  exiger  qu'on  ne  délivrât  pas  des  liquides  de  mauvaise  qualité 
l^isont  1res  peu  nutritifs  et  souvent  dangereux. 

Ktt  résumé  : 

1*  Si  on  diminue  le  nombre  des  affections  contagieuses  ; 

-'  Si  on  arrive,  pendant  les  mois  d'hiver,  h  é%iter  l'action  funeste  du 
^Wdisscmenl  qui  détermine  tant  d'affections  pulmonaires; 

3*Si,cntin,  on  parvient  à  faire  disparaître  presque  complètement  les 
^•«rhées et  les  affections  du  tube  digestif,  on  obtiendra,  nous  en  sommes 
convaincu,  une  diminution  considérable  de  la  mortalité  des  nourrissons. 
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DISCUSSION 

M,  le  D^  E.  Vidal  (Hyéres)/— En]  ma  qualilé  de  pi^ésident  du  comité 
dépnrménlal  de  prolctHion  de  la  preftiière  t'nfani'e  dans  le  Var,  je  tiefi*^  àS 
confirtiirt"  les  cliidres  <|ue  vient  de  mous  donner  M,  le  professeur  Budio  au  | 
sujet  de  la  mortalilé  des  enfaids  en  nourrice  par  stiile  des  aHections 
intestinales;  je  dois  iiï^me  ajonler  que  la  proportion  d<>  nos  perles  poui:  | 
cette  cause  par  rapport  à  la  moH^lité  générale  des  nourrissons  est  supé* 
rieurc  ù  celle  que  signale  M.  Budin  dans  son  beau  livre  et  qu'elle  dépasse  I 
50  p.  100.  Cela  tient  évidemmenl  à  ce  que  la  période  des  grandes  elia* 
Iftui's  est  beaucoup  plus  longue  dans  le  Var  que  dans  le  département  dm 
la  Seine, 

Dans  le  rapport  que  j*aî  adressé  en  1894  au  Conseil  généi'al  du  Var  et 
qui  a  été  publié  par  son  ordre,  j'ai  montré  les  i*ésuUats  de  la  loi  Roussel 
dans  ce  dt'"|Kïrtement.  La  mortalité  des  nourrissons,  de  hutt  joijr*s  h  seize 
mois  révolus  et  restés  sous  la  surveillance  paternelle,  y  est  de  17i50  p,  KM)  ; 
tandis  que  la  mortnlité  des  nourrissons  de  huit  jours  à  seize  mois  révolus 
et  protégés  par  îa  loi  Roussel  est  de  11,01  p.  100. 

Pour  le  canton  d'Hyères  dont  je  suis  le  médecin  inspecteur,  la  mortalité 
des  enfants  de  huit  jours  à  seize  mois  révolus  et  restés  sous  la  survHl- 
lancc  paternelle  est  de  15,2*9  p.  100,  tandis  que  la  mortalité  des  enfanta 
de  huit  joui^  à  seize  mois  ri  protégés  par  la  loi  Boussel  tombe 
à  6,588  p.  100. 

Laissons  donc  pour  toujours  h  la  loi  Roussel  le  caractère  hygiénique 
et  patriarcal  que  son  éminent  auleura  voulu  lui  donner  ;  gardons-nous 
surtout  de  changer  le  rôle  de  nos  nïédecins  inspecteurs;  c'est  à  peine 
si  nous  pouvons  acluellement  leur  offrir  une  modeste  indemniléi  et  ils 
acceptent  volontiers  cette  position  qui  leur  permet  de  faire  le  bien 
comme  ils  renlendcnt  parce  qu'ils  ne  dépendent  que  du  préfet  de  leur 
département.  Si  nous  en  faisons  des  fonctionnaires,  il  faudra  les  rétri- 
buer convenablement  et  la  loi  t^erdre  son  caractère  primitif  pour  devenir 
sim  plem  ent  ad  min  istrati  vc . 

Au  point  de  vue  de  Thygiène  générale  des  enfants  en  bas  Age  qut  seule 
doit  nous  préoccuper  en  ce  moment,  nous  demanderions  plutôt  que  les 
nourrices  qui  se  placent  dans  l'intérieur  des  familles  fussent  soumises 
périodiquement  à  la  visile  des  médecins  inspecteurs  de  leur  canton. 

En  terminant  cette  courte  communication,  je  désirerais  attirer  Tatten* 
lion  du  Congrès  sur  cette  catégorie  de  femmes  qui  exercent  la  profession 
de  gardeuses  ou  idulôL  d'éleveuses  d  enfants  :  vous  savez  quelle  effroyable 
mortalité  a  été  conslalée  parmi  ces  enfants  en  bas  âge  que  Ton  qualifie 
d'anges  dans  le  Midi  et  de  pelils  Parisiens  dans  le  Norti;  certainement 
le  refroidissement  que  nous  indiquint  tout  à  1  heure  M,  Budin  est  pour 
beaucoup  dans  celte  mortalité  qui  dépasse  toute  proportion,  mais  il  en 
est  une  autre  cause,  c'est  Tignorance  absolue  des  notions  hygiéniques  les 
plus  simples  et  des  soins  particuliers  k  donner  aux  nourrissons  qui  carac- 
térise les  gardeuses  en  question.  Ne  pourrait-on  pas  leur  donner  quelques 
leçons  rudimentaires  et  exiger  d  elles,  avant  de  leur  accot'der  rautorisa- 
tlon  d'exercer  leur  industrie,  la  présentation  d'un  certificat  constatant 
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leur i[>litude  ppftfessionnelle?  Si  le  Conprrès  partage  celte  manière  âé  voir, 
nmis  nous  proposons^,  messieurs,  de  vouloir  bien  émettre  ie  vœu  j^uivant 
iïmii  ï'exéculiau  peut  sauver  la  vie  a  bien  des  nourrîssoni;: 

Kuilf  pe  nonne  ne  pourra  exercer  le  mélier  d^éleveum  d'' en  fart!»  san»  la 
pHttnlalion  d'un  certificat  consialant  Ba  capacité  profeuionnelle. 

M.  1(*  D'  Lr.Dé.  —  Nous  sommes  réunis  en  Congrès  internationali  el  il 
0»?  semble  nécessaire  de  demander  à  nos  collègues  étrangers  ce  que  les 
oatjons  auxquelles  ils  ont  riiauneur  d'appartetiir  ont  pu  faire  à  propos  do 
laprotectîoD  de  reufance, 

Lee  rapports  de  MM.  Pinard,  Budin  el  Comby  nous  ont  appris  ce  que 
Il  France  avait  pu  faire  pour  la  protection  de  Tenfance  ;  il  s'agit  surtout 
(lins  les  ût\x%  premiers  rapports  des  enfants  né«^  de  femmes  accouchant 
éuiA  les  diverses  maisons  d'accouchement  de  Paris,  mais  ce  n*est  qu'une 
putïe  de  la  question  de  la  lutte  contre  la  dépopulation^  ou  plutôt  de  la 
liîttê  pour  la  conservation  des  nouveau*nés. 

M,  1p  D'  Vidal  (Hyêres)  a  ramené  la  question  sur  le  terrain  national 
H  nous  a  parlé  de  la  loi  française  du  23  décembre  1874.  dite  Loi  BousseL 
ï*iB5«a  rapport  présenté  à  un  autre  congrès,  il  est  dit  que  renfant  plac6 
'it  nourrice  n'est  inspecté  qu'une  fois  par  an»  je  me  permettrai  de  relever 
eeUe  erreur  complète  et  d'en  signaler  une  autre  beaucoup  plus  im- 
pwtlnte.  Il  est  dit  en  effet,  dans  ce  rapport  que  la  mortalité  infantile 
aiJrml  i*n  France  actuellement  le  taux  de  80  p,  IfX),  Ce  taux  n'a  jamais 
cnklê  qt!**  dans  des  articles  de  journaux  et  je  me  permets  de  faire  con- 
wllw?  h  la  section  que  ce  rapport  dû  k  M.  le  D"*  de  Boischildt  el  étranger 
»Cnri|iTès  d'hygiène  et  de  démographie,  n'a  pas  paru  devoir  (^ïtq  discuté 
4iiil**  Congrès  d'assistance  publique  et  de  bienfaisance  privée  auquel  il 
i^li  présenté.  En  outre,  je  crois  que  la  proposition  de  M.  V^idal  (Hyères) 
doit  être  ainsi  modifiée:  Toute  personne  qui  élève  chez  elle  un  enfant 
4iiitétre  munie  d'un  certificat  élablissunt  la  salubrité  de  son  logement  et 

^caparilé  d'élever  un  enfant, 

1  le  D'  DnouiNEAU  (Paris).  --  J'estime  qu'il  y  aurait  lieu  de  Iran  s* 
teajpr  «ne  des  considérations  qui  terminent  le  rapport  de  M.  Budin  en 
iwf  fommle  impérative,  c'est-à-dire  en  un  vneu.  C'est  celle  qui  concerne 
l^dcToir  desmunîcipatités  vis-à-vis  des  fraudes  qui  se  co  mm  et  te  ni  sur  le 
municipalités,  ou  du  moins  beaucoup,  en  France  comme  h 
s'en  su  ut  certainement  préoccupées  en  raison  de  la  gurveîl- 
Wiiw  qtiVIles  doivent  exercer  sur  toutes  les  denrées  atimenlaires  ;  mais, 
)I.Bydin  nous  Ta  démontré,  ralimenlalion  spéciale  de  l'enfant  rend 
*«tei*d  plus  particulièrement  exposé  à  une  mortalité  considérable  si,  non 
*«leiuent  le  lait  ordiTiair<%  mais  aussi  le  lait  stérilisé  commercial  sont  de 
•wvaiîic  qualité  et  fraudés,  puisque  c'est  le  mode  d'élevage  le  plus 
^^^m\.  Je  demande  donc  à  M.  Budie  s'il  voit  un  inconvénient  à  Tadoption 
tî*'  «t  vœu, 

)L\f  U'  Btoi^i.  — Si  ji^  n'ai  pas  proposé  moi-nn^me  ce  vœu,  c*cst  que 
J«ifH»tir  qu'il  n'aboutisse  pas;  j'ai  fait  en  efTet  partie  d'une  commission 
nommée  pur  In  ville  de  Paris  pour  étudier  celte  question,  nous  avon^ 
fonii  '  rmclusions  et  depuis  on  n'a  rien  fait.  Le  même  sort  ne  serf i- 

W  V  '   <■'  au  vœu  que  nous  propose  d'émettre  M,  Drouineau?  Nôaii- 

je  le  volerai  votonti6r». 


m'  ■' 
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M*  le  D'  Dbouineau.  —  Afirès  lest  obscn-^ations  de  M.  Budin,  je  maÎD* 
liens  ma  proposition.  Je  ne  saurais  îiceepter  qim  riiidi(Trrance  apporlée 
par  la  Ville  de  Paris  aux  conchmîonft  qui  lui  i^taienl  présentées  par  une 
commission  conipéteule  et  spéciale  donue  lieu  de  penser  que  toutes  les 
municipalités  en  France  ou  h  TtHranger  jîuissent  imiter  ce  malenconlreux 
exempte.  Sans  doute  on  ne  doit  pas  exaj^érer  la  portée  des  vœux  émis  par 
les  congrès  en  général  et  il  faut  se  garder  de  les  ratdtiplier  sans  nécessité, 
maÎB  il  faut  aussi  songer  que  les  initiatives  locales  sont  d'autant  plus 
actives,  plus  fortes  mémo^  qu'elles  peuvent  s'appuyer  sur  les  résolutions 
prises  loin  dVIles  par  des  assemblées  eompélentes  et  dont  lautorité  est 
indéniable, 

M.  le  O'  BoL'RY.  —  Je  désire  qu'^  cAlé  de  Tobligatton  faite  de  ne  déli- 
vrer que  des  liquides  de  bonne  qualité,  il  soit  fait  défense  absolue  de  se 
«ervir*  pour  l'atlmmistration  aux  enfants  de  ces  liquides,  d'instruments 
malsains  et  néfastes,  tels  que  les  biberons  â  long  tube*  pour  ne  pormeltr^ 
que  les  biberons  sans  tube.  Cette  défense,  d'ailleurs,  se  trouve  faite  dans 
le  département  de  TAisne,  par  arrêté  prélecloral,  et  ne  Test  pas  dans  là 
Somme  aînsi  que  dans  beaucoup  d'autres  départements* 

M-  le  0^  DftouiNEAU,  —  J*appuie  cette  proposition  et  je  demande  à  la 
■Section  tle  se  prononcer  énergiquement,  comme  Ta  fait  racadémie,  contre 
remploi  des  biberons  à  long  tube* 

A  la  suite  de  cette  discussion  la  IV*  section  adopte  les  vœux  suivaiits: 
'  premier  vœu.  —  Nulle  personne  ne  pourra  exercer  le  métier  fTéleneuêt 
d'enfants,  sam  ta  préwtnloliQn  d'un  certifie  al  conataianl  «iî  capacité 
prof€$sio  n  n  elle. 

Deuxième  vœu.  — Le«  municipaliih  doivent  empik'her  qu^on  délivre,  «ottJï 
le  nom  de  iail,  den  lifftdiles  de  matwuinc  qualité  qui  nont  très  peu  nutrififfi  et 
soavtnl  dangereux.  L' emploi  dea  hi Itérons  à  long  hibe  doit  être  formellement 
interdit. 


A  la  suite  d'une  commun  ira  tion  de  M.  le  D*'  T.  Ledé  «ur  thtjqirne  et  jîl 
protection  de  la  première  enfance ^  le  vo^u  suivant  a  été  proposé  par  l'auteur:  j 

tf  La  IV*  section  émet  ïe  vœu  qu'une  commission  internationale  soilj 
nommée  alîn  de  réunir  les  documents,  les  lois  et  règlements  des  pays 
d'Europe,  concernant  rbygiène  et  la  protection  de  Fenfance,  les  modes 
d'élevage  des  enfants,  et  spécialement  l'industrie  nourricière.  » 

M.  le  D''  Drouineaik  —  Avant  de  mettre  aux  voix  le  vœu  présenté  par 
M.  Ledé,  je  dois  faire  remarquera  la  section  l'importance  du  vœu.  Sous 
le  prétexte  d'aeeumuler  des  documents  concernant  renfance  dans  les  dif- 
férents pays,  ce  qui  présente,  paratt-il,  de  grandes  difUcultés,  même 
diplomatiques,  M.  Ledé  voudrait  une  commission  internationale  perma- 
nente dont  la  mission  ne  saurait  se  borner  à  ce  rôle  d'archiviste  ;  elle  se 
créerait  certainement  d'autres  besoins,  et  elle  pourrait  devenir  un  danger 
là  oïl  une  organisation  véritable  à  été  créée  pour  la  protection  dû 
l'enfance.  En  outre,  it  ne  s'agit  pas  assurément  de  rhygiène  de  l'enfance 
dans  le  vœu  tel  qu'il  est  formulé,  c'est  bien  la  protection,  l'assistance.  Or 
le  Congrès  international  d'aSBÎstance  vient  de  soccujwr  de  cette  question. 
La  section  sortirait  donc  de  sa  compéteuce-  Il  y  a  aussi  à  faire  n^marquer 
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qu*il  ii*y  a  pas  là  une  question  véritablement  internationale.  Sans  doute» 
•a  point  de  vue  de  Thumanité,  Fenfant  dans  tous  les  pays  civilisés  doit 
être  protégé,  mais  il  doit  Tétre  d'une  façon  plus  impérieuse  dans  certains 
pays,  la  France  est  de  ceux-là,  beaucoup  plus  que  dans  ceux  dont  la 
flMMidité  considérable  assure  leur  accroissement  constant.  Or  il  ne 
■émit  pas  bon  de  laisser  croire  que  nous  avons  besoin  de  stimulant  in* 
tomalional  et  étranger  pour  nous  occuper  de  cette  protection,  alors  qu'elle 
iûi  Tobjet  de  nos  préoccupations  constantes,  que  nous  la  traitons  dans 
•os  congrès  d'assistance,  dans  nos  congrès  spéciaux,  que  nous  avons  la 
loi  Roussel  et  toute  une  organisation  administrative  qui,  quoique  impar- 
faite encore,  donne  cependant  d'excellents  résultats. 

Après  ces  observations,  M.  le  Président  met  le  vœu  présenté  par  M.  Ledô 
amz  Toix. 

Lt  vœu  n*esi  pas  adopié. 


D 

t-  M.  le  D'  Femand  Ledé  dépose  un  exemplaire  du  Jubilé  de  M.  le 
[  D*  Théophile  Eou$$el,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine, 
•èntteur  du  département  de  la  Lozère. 

Monsieur  le  Président  voudra  bien  accepter  cet  exemplaire  et  porter 
à  la  connaissance  des  membres  du  Congrès  que  des  exemplaires  pourront 
être  remis  à  nos  collègues  étrangers.  La  France  a  célébré  le  20  dé* 
eeoibre  1896,  le  jubilé  de  notre  vénérable  président  d'honneur,  elle  a 
t"  TDolu  manifester  ainsi  le  respect  et  l'amour  qu  elle  a  pour  l'homme  de 
p  génie  qui  s'est  occupé  jusqu'à  ce  jour  des  questions  intéressant  la  salu« 
r  brilé,  l'hygiène  industrielle  et  la  protection  de  l'enfance.  En  glorifiant 
r  M«  Théophile  Roussel,  cette  fête  mémorable  célébrait  aussi  le  jubilé  de 
!  M.  le  D»  G.  Bergeron,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine, 

•mi  et  camarade  d'études   de  notre  maître,   et  tous  deux,  dans  leurs 

discours  de  patriotisme   ardent  et  d'appel   à  la  protection  des  faibles 
•  d  des  malheureux,  rappelaient  à  tous  le  devoir  d'appliquer  les  règles 

de  l'hygiène,  d'assurer  la  salubrité  dans  l'industrie  et  de  conserver  à  la 

France  les  enfants  nouveau-nés. 
t 

ï  

i 

Les  Crèches. 

Rapport  par  M.  le  D^  Eugène  DESCHAMPS, 
Ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté. 

"«  tout  temps,  les  mères  de  famille,  obligées  de  travailler  hors  de 
l«nr  domicile,  ont  dû  se  séparer  de  leurs  nourrissons  et  les  envoyer  en 
W)iirrice  ou  les  placer  chez  des  gardeuses.  Les  deux  systèmes  ofTrent 
<te  réels  dangers  pour  la  sanlé  et  pour  la  vie  de  l'enfant,  dangers  qu'il 
^  P^aitement  inutile  de  rappeler  ici  où  ils  ne  sont  que  trop  connus 

P^^'  lesquels  nous  ne  chercherons  pas  davantage  à  faire  le  trislo 


438 


X*   CONGRES    INTERNATIONAL    U'ÏIYGfÈXE»   ETC, 


parallèle.  Ce  fut,  est-il  besoin  de  le  dire,  pour  remédier  aux  condîtiom 
déplorables  dans  lesquelles  se  trouvaient  placés  les  nourrissons  coafiés 
à  desgardeuses  que  Firmin  Marbeau  fonda,  en  184i,  la  première  crèche, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  garderie  perfectionnée  dans  laquelle  étaient 
soignés,  pendant  les  jours  et  les  heures  de  travail,  les  enfants  encore 
trop  jeunes  pour  suivre  Técole  maternelle,  et  où  les  mères  pouvaient 
venir  les  allaiter  pendant  les  heures  de  repos, 

'  Dix^sept  ans  plus  tard,  l'œuvre  de  Marbeau  recevait  sa  consécration 
officielle  :  un  décret  impérial  plagiait  les  crèches  sous  le  haut  palro* 
page  de  Tlmpéralrice  el  Tarrété  ministériel  du  30  juin  1802  en  régie* 
mentait  l'organisation  et  le  fonctionnement.  ,  ■ 

Malheureusement  un  certain  nombre  de  crèches  restèrent  d©  vul- 
gaires garderies  d'enfants  où  les  épidémies  faisaient  de  fréquents 
ravages  et  qui  n'inspiraient  qu'une  défiance  parfois  bien  légitime  aux 
mères  de  famille  obligées  de  leur  confier  leurs  enfants. 

Et  cependant  l'œuvre  de  F.  Marbeau  prospérait  et  le  nombre  des 
crèches  augmentait  constamment,  *<  Cette  augmentation,  nous  dit  le 
P'  11,  Napias,  lient  à  plusieurs  causes  et  tout  d'abord  à  riatérél  plus 
vif  que  le  public  porte  aujourd'hui  aux  questions  d'assisLance  ;  mala 
il  serait  injuste  d'oublier  la  part  que  peuvent  revendiquer  la  Société 
des  crèches  que  préside  M.  E,  Marbeau,  digne  continuateur  de  l'œuvre 
de  son  père,  et  aussi  là  Société  de  médecine  publique  qui  a  porté  son 
allêntion  sur  les  questions  d'hygiène  spéciale  des  crèches,  de  mètoe 
qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  menLionner  les  eftoHssi  dignes  d'éloges 
faits  pour  le  perfectionnement  des  crèches  par  la  ville  de  Paris*  » 
-  En  parlant  ainsi,  le  D"^  H-  Napias  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  que 
lui  aussi  a  pris  une  part  active  au  mouvement  en  faveur  du  perfec- 
tionnement des  crèches  et  qull  a  été  un  des  ouvriers  de  la  première 
heure  et  Tun  des  meilleurs,  un  de  ceux  dont  le  concours  a  été  le  plus 
utile.  N'est-ce  pas  lui»  en  effet,  qui»  comme  secrétaire  général  de  la 
Société  de  médecine  publique,  a  appelé  à  dilTérenles  reprises  l'attention 
de  cette  société  sur  Thygiènc  spéciale  des  crèches?  N'est-ce  pas  lui 
encore  qui,  comme  inspecteur  général  des  services  administratifs  au 
ministère  de  Tin  teneur,  a  relevé  dans  ses  rapports  les  défectuosités 
d'organisation  de  certaines  crèches  et  a  montré  que  le  règlement  de 
dB62  ne  répondait  plus  aux  exigences  de  la  science? 
.  Il  était  donc  tout  naturel,  tandis  que  M,  E*  Marbeau  présentait  au 
.Conseil  supérieur  de  Tassistance  publique  un  rapport  où  les  questions 
.administratives  seules  pouvaient  être  étudiées  avec  une  haute  compé- 
itence,  que  le  D^  H.  Napias  étudiât  les  crèches  au  point  de  vue  de 
i'hygiène  devant  le  Comité  consultatif  d^hygiène  publique  de  France, 
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etc*e&l  à  la  suite  de  son  très  intéressanl  et  Irfcs  important  rapport,  que 
fui  préparé  le  projet  qui  devait  aboutir  à  la  réglementation  acLuelle* 

Le  2  mai  1S97  un  décret  du  Préstdent  de  la  République  abrogeait  le 
dkrct  de  186'2  et,  après  avoir  défîui  le  but  des  crèches,  fixait  les  cou* 
diLionsdaus  lesquelles  elles  pouvaient  être  ouvertes  et  les  plaçait  aouà 
kcoatrôle  de  F  État.  Ce  sont  en  enfct  les  préfets  qui  autorisent  Touver- 
ture  des  crèches,  qui  fixent  le  nombre  des  enfants  qu'on  y  pourra 
ffccvoir,  qui  s*assurent  de  leur  bon  fonctionnement  et  qui  peuvent  en 
ordôDner  la  fermeture  sî  rinslallation  en  est  défectueuse  et  si  la  vie 
ou  la  santé  des  enfants  y  sont  en  danger» 

L'an^té  ministériel  du  2i)  décembre  suivant  détermina  les  conditions 
d'bygièiie  que  doit  remplir  tout  local  affecté  à  une  crèche  ainsi  que 
celles  qui  doivent  être  observées  dans  la  tenue  de  rétablissement,  et 
les  garanties  exigées  des  directrices  des  crèches  et  des  personnes  qui 
dans  les  crèches,  donnent  des  soins  aux  enfants. 

Mais  un  document  de  cette  nature  ne  peut  nécessairement  que  donner 
liaindicalions  générales,  sous  peine  dVLre  inapplicable;  il  ne  peut 
embrai^ser  tous  les  cas  particulier*^  et  contient  par  suite  un  certain 
Domfare  de  lacunes  que  comblera  facilement  Uni  liai  ive  privée  des 
inédccins  des  crèche:?,  MM.  les  docteurs  Gauclias  et  Beluze^  pour  ne 
ciler  que  ceux-là,  nous  ont  déjà  montré  les  heureux  résultats  que, 
©âme  placé  dans  des  conditions  défectueuses.^  un  médecin  instruit  et 
dévoué  à  son  œuvre  peut  obtenir  d*unc  crèche  bien  dirigée,  D*auLrcs 

I  tuteurs,  et  principalement  M.  Breuillé^danî^  un  important  rapport  pré-  ] 
teatêau  Conseil  municipal  de  Paris  (lrt^J5),  le  D""  H.  Napias  dans  ses  ji 
dilTércnts  travaux  sur  les  crèches  (1891-1897)  et  surtout  dans  son  J 
ï^ipport  au  Comité  consultatif  (1896),  et  le  D''  Emile  Gloppe  dans  une^^rf 
<Ws6 récente  !  IH98)  sur  ce  môme  sujet,  complètent  heureusement^^ 
Iwfrtîé   ministérieb    Nous  allons,   en  les  résumanl.  indiniier   toutes        1 


I 


Iwfrtîé   ministérieb    Nous  allons,  en  les  résumant,  indiquer  toutes 
H  conditions  de  salubrité  qui  doivent  se  trouver  réunies  dans  une 

U  première  question  qui  se  pose  est  celle  des  iocaax;  aussi  le 
d^retdu  '2  mai  1897  agit-il  seulement  en  décidant  que  nulle  crèche 
II»  peut  être  ouverte  sans  Tautorisation  du  préfet  qui  peut  refuser 
cellp  autorisation  lorsque  les  locaux  destinés  à  la  crèche  sont  insuf fi* 
»ants.  Toute  crèche  doit  être  placée  autant  que  possible  au  centre 
*1^  la  population  appelée  à  en  profiter,  de  façon  à  ce  que  les  mères 
ruisseiit  farilement  venir  allaiter  leurs  nourrissons.  Toutefois  elle  doit 
^tre  assez  éloignée  des  éttdilissemenls  dangereux  pour  la  santé  des 
*ir«iilf^  par  les  dégagements  de  gaz  ou  de  poussières  toxiques;  on 
^ôittra  un  emplacement  d  un  accès  facile  et  bien  exposé  :  l'établis- 


I 


UO  X*  CONGRÈS   INTERNATIONAL   D^IIVGrÈNE.  ETC.  ^1 

semenL  d'une  crèche  entre  cour  el  jardin  est  des  plus  favorables,  les  J 
enfanls  ayant  besoia  d'air  et  de  soleil,  I 

Le  nombre  des  enlanlsqui  peuvent  être  réunis  dans  une  crèche  est 
fixé  par  arrôt*!^  prércctoral  :  il  est  proportionnel  aux  dimensions  de  la    j 
crèche.  Mais  il  est  désirable  qu'il  ne  dépasse  pas  25  ou  30,  car  les    ; 
grandes  agglomérations  d'enfants  facilitent  la  transmission  des  mala-    { 
dies  contagieuses  si  fréquentes  dans  le  jeune  âge;   mieux  vaut  deux 
petites  crèches  qu'une  grande,  a  moins  que  Ton  ait  deux  pavillons 
séparés  ou  deux  ailes  de  bâtiments  formant  en  quelque  sorte  deux   I 
crèches  distinctes  avec  des  services  généraux  communs.  On  devra  se 
rappeler  aussi  qu'il  est  préférable  d*avoir  des  locaux  diiTérents  pour 
les  enfants  non  sevrés  et  pour  les  enfants  sevrés,  pour  les  berceaux  el  I 
pour  les  peliis  liLs;  mais  il  est  bon^  ne  serait-ce  que  pour  la  facilité 
du  servire  et  de  la  surveillance  de  la  crèche,  que  tous  les  locaux  des- 
tinés  aux  enfants  communiquent  de  plain-pied.  Un  rez-de-chaussée, 
construit  sur  caves  pour  éviter  rhumidité,  remplit  les  meilleures  con- 
ditions*  Lorsque  les  nécessités  locales  obligent  à  aménager  la  crèche 
en  deux  étages,  il  faut  réserver  Tétage  supérieur  pour  les  enfants  au 
maillot;  Tescaiier  qui  y  conduit  doit  être  large,  commode,  clair  pen- 
dant le  jour,  largement  éclairé  le  soir»  il  sera  fermé  en  haut  et  en  ba» 
par  une  barrière  mobile  d'environ  un  mètre  de  hauteur  :  ces  disposi- 
tions s'expliquent  ^uffisammeut  d  elles-mêmes  sans  qu  il  soit  besoin, 
d*y  insister. 

Le  D"^  Gloppe  estime  que  la  place  naturelle  de  la  crèche  est  au-dessus 
de  la  salle  d*asjle  ;  nous  ne  partageons  pas  son  avis,  car  les  enfants 
sevrés  de  la  crèche,  qui  marchent  et  qui  jouent,  ont  tout  autant  besoin, 
que  ceux  d*une  salle  d'asile,  d'un  préau  et  d'un  jardin,  et  doivent 
par  conséquent  comme  eux  avoir  des  locaux  au  rez-de-chaussée.  Mais 
nous  pensons  volontiers  qu'il  serait  utile  de  placer  les  crèches  dans  le 
voisinage  des  salles  d'asile,  ce  qui,  comme  le  dit  très  bien  le  D"^  Gloppe, 
constituerait  le  meilleur  moyen  d'éviter  une  double  corvéeà  la  raère  qui 
a  plusieurs  enfants  et  de  faciliter  Tinspection  des  deux  établissements. 

Une  crèche  bien  aménagée  doit  comprendre  un  certain  nombre  de 
pièces  que  le  D'  IL  Napias  fixe,  d'une  façon  générale,  de  la  façon 
suivante  : 

1^  Deux  dortoirs,  un  pour  les  berceaux,  un  pour  les  petits  lits  ; 

2"  Attenant  à  la  salle  des  berceaux,  une  salle  de  change,  de  toilette 
et  de  pesées,  et  un  local  pour  les  jeux  de  ceux  qui  s'essaient  à  marcher; 

3*  Une  salle  de  jeux  pour  les  enfants  sevrés; 

4*  Une  salle  pour  les  lavados  et  les  bains  ; 

5*  Une  salle  d  allaitement  qui  pourra  être  placée  près  du  dortoir 
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ïlits  ou  proche  de  la  salle  d  eolrée  deslinée  à  la  réceptioa 
des  êDfaDt&î 
6*  Deux  water-closels,  dont  uu  pour  le  persontiel  ; 
7*  Une  cuisine; 

8*  Un  bureau  pour  la  direclrice  pouvant  servir  au  besoin  de  salle  de 
réception  ; 

9*  Va  vestiaire  et  une  lingerie  ; 
lO»  Une  chambre  d'isoIemenL; 

IP  Dans  les  crèches  importantes^  el  quand  on  disposera  de  la  place 
et  des  ressources  suffisantes,  diverses  annexes  telles  que  buanderie, 
cave  à  charbon I  etc. 

ËiiGn«  ajoute  le  D'  H.  Napias,  il  est  désirable  que  toutes  les  pièces 
de  la  crèche  soient  séparées  par  des  cloisons  vilrées,  afin  de  rendre  la 
surveillance  plus  facile  et  de  permettre  aux  mères  qui  viennent  allaiter 
leurs  enfants  de  conslater  elles-mêmes  la  bonne  tenue  de  rétablisse» 
tnenl  auquel  elles  les  conOenU 

On  évitera,  dans  la  construction  des  crèches,  un  luxe  bien  iuutilcet 

Ott  donnera  la  préférence  aux  bâtisses  légères  et  peu  coûteuses,  qu'on 

pourrait  sans  regret  jeter  bas  ou  déplacer  selon  les  besoins;  à  Tinté- 

rieur  on  observera  avec  soin,  dans  la  disposition  des  pièces,  les  condi- 

^oQs  générales  exigibles  de  toute  habitation  collective  capable  de  se 

ïï^UTer  occasionnellement  infectée,  et  pouvant  en  faciliter  la  désinfec- 

^on:  murs  lisses,  sans  papier  ni  tentures,  peintures  à  Thuile  faciles  à 

^Ter,  plafond  sans  poulrelles  ni  rosaces,  angles  arrondis,  sol  imper- 

''l^abie*  Les  dallages  de  pierres,  les  carreaux  céramiques,  les  mo- 

^^qijes,  conviennent  pour  les  lavabos,  les  cabinets  d'aisance»  les  cui- 

^fle»^  les  salles  de  bains,  etc*,  à  la  rigueur  même  pour  les  dortoirs; 

^-^•^s   dans  les  salles  où  se  tiennent  les  enfanls  quand  ils  ne  dorment 

^P^»  sur  un  sol  où  ils  vont  et  viennent  et  peuvent  s'asseoir  ou  te  cou- 

^^ï*    en  jouant,  il  est  préférable  d^avoir  un  revêtement  moins  froid, 

^Ic  ^t  encore  au  bois,  malgré  les  critiques  qu  on  en  a  pu  faire,  qu*il 

làuclfu  avoir  recours.  Toutefois  les  parquets  devront  être  posés  de  telle 

taçon  qu'on  puisse  sans  inconvénient  les  laver  à  grande  eau  ou  les 

Jielloyer  avec  un  balai  recouvert  d'un  torchon  humide,  car  ils  ne 

^ronijjj  halayés  à  sec,  ni  cirés. 

l-e  cubage  des  salles  et  leur  surface  sont  réglés  par  Tarrêté  minîs- 
^■**^  eu  *20  décembre  1897.  D*après  Tarlicle  1,  en  effet,  les  dortoirs 
»  i^sBalles  où  se  tiennent  les  enfants  reçus  dans  les  crèches  doivent 
*v^iran  moins  une  hauteur  de  3  mètres  sous  plafond,  et  présenter  au 
">(>iiXB  une  superficie  de  3  mètres  et  un  cube  d*air  de  9  mètres  par 
^  ®*it.  Le  préfet  peut  toutefois,  dans  des  cas  exceptionnels  dont  il  est 
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jnge^   aiilorîser  des  dimensions  moindres,  sans  que  le  cubage  d^air 
puisse  jamais  être  inrérieur  à  8  mètres  par  enfant. 

^article  H  de  Tarn^té  mînistérîel  dit  simplement  que  les  salles 
doivent  être  Largement  éclairées  et  aérées.  Mais  il  Tant  autant  que 
possible  que  les  fenêtres  qui  distribuent  la  lumière  et  qui  servent  à 
Tat^ration  soient  opposées  les  unes  aux  autres  pour  faciliter  le  renou- 
vellement de  Tair. 

Le  même  article  II  ajoute  que  les  salies  doivent  être  convenablement 
chauffées  et  dans  des  conditions  hygiéniques.  Certes,  il  n*était  pas 
possible  d'indiquer  a  priori  un  système  particulier  de  chauffage.  Tou- 
tefois, on  devra  éviter  avec  soin  les  appareils  susceptibles  de  dégager 
des  gaz  délétères,  et  par  conséquent  les  poêles  à  combustion  lente;  de 
m<5me  on  préférera  les  poftles  en  céramique  aux  poêles  en  fonte.  Sï  le 
chauffage  se  fait  à  laide  de  grandes  cheminées^  elles  devront  être 
entourées  de  clôtures  grillagées  pour  empêcher  toute  espèce  d*aeci- 
dents  ;  de  plus,  on  évitera  les  courants  d'air  qui  pourraient  résulter 
du  tirage  par  les  fenêtres  ou  sous  les  portes  en  munissant  les  foyers 
de  bouches  d*appel  d'air  extérieur.  Si  Ton  se  sert  de  calorifères^  on 
préférera  aux  calorifères  à  air  chaud ^  les  calorifères  à  vapeur  ou  à 
eau  chaude  ;  ces  derniers  coûtent  peut-être  plus  cher  d'installation, 
mais  c*cst  actuellement  le  meilleur  des  chauïTages,  il  nécessite  peu  de 
combustible^  et  d'ailleurs  Tinslallalion  de  la  canalisation  peut  être 
disposée  de  façon  à  permettre  d'avoir  continuellement  de  Teau  chaude 
pour  les  lavabos  et  pour  les  bains.  En  tout  cas,  on  devra  maintenir 
dans  les  pièces  où  séjournent  les  enfants  une  température  de  15 
à  16^ 

De  Févacuation  des  eaux  résiduaîres  ou  des  matières  de  vidanges, 
nous  ne  parlerons  pas  :  elles  seront  pour  la  crèche  ce  qu'elles  doivent 
^tre  pour  toute  espèce  d'habitation  ;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
que  les  appareils  doivent  être  parfaitement  siphonés,  de  façon  à 
empêcher  dans  les  pièces  le  dégagement  des  gaz  délétères  ou  de  mau- 
vaises odeurs. 

Quel  doit  être  V ameublement  des  crèches? 

<ï  Le  mobilier,  dit  larticlc  IV  de  Farrôté  ministériel,  est  simple, 
facile  à  laver  et  â  désinfecter,  *» 

Les  berceaux  et  les  lits  seront  en  fer  ;  Us  seront  garnis  d'une  pailksse 
remplie  suivant  le  pays  de  varech,  de  menue  paille,  de  balle  d*avoine, 
de  fougère  ou  de  toute  autre  substance  analogue,  c'esl-à-ilire  d'une 
matière  économique  que  Ton  puisse  changer  souvent  et  détruire  par 
le  feu  en  cas  de  conlagion.  Autant  que  possible,  aussi  bien  pour  les 
.lits  et  berceaux  que  pour  les  fenêtres,  les  rideaux  seront  supprimés  ; 
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en  t\é  el  dans  les  paya  chauds,  ils  seront  remplacés  par  des  moustîr 
quairos  pour  les  lits  et  berceaux*  Ces  derniers  sont  placés  perpeodi- 
cukirement  au  mur,  à  00  cenli mètres  les  uns  des  autres  ;  la  tôle  est  à 
30ceDLim*Hrcs  du  mur  pour  facililer  TisoU^ment  et  le  service. 

Pendant  la  nuit,  d après  larticle  Ilï  de  rarrêté  ministéricK  on  aère 
I«s  salles,  personne  ne  devant  passer  la  nuit  dans  une  salle  occupée 
le  jour  par  les  enfants,  et  tous  les  objets  dont  se  compose  la  literie 
demeurent  exposés  à  Tair, 

hm  chaises,  les  bancs,  les  tables  doivent  être  en  bois  dur,  lisse,  ne 
s'écori'hant  pas  el  facile  à  laver  ou  à  ne  1  loyer  avec  un  linge  imbibé  de 
liquide  antiseptique* 

Dans  certaines  crèches,  on  trouve  une  pouponnière,  espèce  de 
brriùre  close  qui  permet  de  diminuer  le  personnel  de  surveillance, 
Cest  im  meuble  qui  n'est  pas  à  recommander*  car  elle  ne  laisse  pas 
asseide  surface  et  de  liberlé  aux  enfants  qu*elle  condamne  à  Timmor 
bi filé  on  à  dm  mouvements  trop  restreints;  elle  est  d'ailleurs  cons*- 
ittmment  souillée  par  leurs  mains  ou  leur  bouche  et  peut  devenir  un 
inslroment  de  contagion.  Quand  elle  existe,  elle  doit  être  fort  simple, 
facilement  démontable  et  tenue  dans  un  grand  état  de  propreté* 

L'arlicle  V  de  Tarrôté  minislériel  exige  que  chaque  enfant  ait  son 
lïerœau  ou  son  lit,  son  peigne,  sa  brosse,  sa  tétine  s*il  est  allaité  au 
biberon;  tous  les  objets  dont  il  se  sert  doivent  être  numérotés  et  ne 
wmr  qu'à  lui.  Son  mouchoir,  sa  serviette,  son  costume  ne  servent 
Clément  qu'à  lui,  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  lavés;  sa  literie  doit  être 
Jfeiflfeclée  avant  de  servir  à  un  autre  enfant*  Une  bonne  mesure  est 

donner  un  même  numéro  à  Tenfant  et  à  chacun  des  objets  à  sdn 
ïsi|pe*  On  conçoit  fort  bien,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister^  combien 
i^  telles  dispositions  peuvent  ^tre  utiles  pour  éviter  la  transmission 
dun  certain  nombre  d^aiïec lions  contagieuses* 

Quelle  sera  V alimenialinn  des  enfants  ? 

La  loi  naturelle  veut  que  toute  mère  nourrisse  elle-m^me'son  enfant, 
H  cest  pourquoi  le  D^  iNapias  demande  qu'on  réserve,  dans  la  cons- 
Inielion  des  crèches,  une  salle  pour  rallaitement;  malheureusemenli 
l'illaitement  malernel  n'est  possible  que  dans  quelques  crèches  situées 
«u  milieu  des  usines  et  des  manufactures,  et  d'ailleurs  si  l'on  s*en 
'apporte  aux  ranseignemonts  fournis  par  le  D"^  Behue,  on  voit  que  sur 
l**  «©finis  qui  se  présentent  aux  crèches  V2  p*  100  seulement  sont 
^'ïclusivemenl  alimentés  au  sein  au  moment  de  leur  admission*  Peut- 
**J^  ^rait-il  possible,  dans  des  cas  probablement  exceptionnels, 
davoir  des  nourrices  qui  pourraient  encore  être  utilisées  pour  les  soins 
*  «tonner  aux  enfants;  mais  il  est  certain  que,  dans  la  pratique,  cJest 
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surtout  à  rûllaitement  artificiel  qu*on  a  recours  et  que  les  enfanU  sont 
élevés  au  biberon:  c*esl  alors  du  lail  stérilisé  qu'il  faut  leur  donner 
Ce  lait  stérilisé  peut  être  demandé  à  rindostrie  privée  ;  mais  il  est 
préférable  et  plus  économique  pour  les  crèclies  de  le  préparer  elles- 
mêmes.  Le  Conseil  général  de  la  Seine  a  créé  à  Paris,  il  y  a  trois  ans, 
des  consultations  pour  les  nourrîsBons  assistés  qui  prennent  de  plus  en 
plus  dVxtension;  à  chaque  consultation  est  annexé  un  service  de 
stérilisation  de  lait  qui  délivre  chaque  jour  le  lait  stérilisé  nécessaire 
à  chaque  nourrisson  ;  depuis  peu^  ces  services  fournissent  aussi  du  lait 
à  certains  enfants  du  bureau  de  bienfaisance;  nous  pensons  qu'Us 
pourraieut  tout  aussi  bien  en  fournir  aux  crèchesquî  !e  demanderaient- 
L'article  VI  de  Tarrêté  ministériel  interdit  Fusage  des  biberons  à 
tube,  laissant  au  médecin,  chargé  par  rartîcle  Vil  de  la  direction  du 
service  hygiénique  et  médical^  le  soin  de  diriger  et  de  surveiller 
ralimentation  des  enfants.  Nous  croyons  qu'on  aurait  pu  ajouter, 
comme  le  demandait  le  D'^  H.  Napias,  que  le  médecin  de  la  crèche 
devait,  pour  celte  alimentation,  se  conformer  aux  instructions  de 
TAcadémie  de  médecine.  C*eûl  été  un  moyen  d'éviter  des  expériences 
dangereuses,  et  en  tout  cas^  comme  le  dit  très  bien  notre  éminent 
maître,  «  lautorilé  de  cette  savante  compagnie,  et  les  inslruc lions 
qu'elle  fournirait  à  la  demande  de  M,  le  ministre,  permettraient  aux 
personnes  chargées  de  là  surveillance  des  crèches  d'intervenir  au 
besoin,  sans  qu'il  en  résulte  de  froissement  w. 

L'allaitement  artificiel  et  ralimenlation  des  jeunes  enfants  ne  pré- 
sentant du  reste  rien  de  spécial  à  la  crèche,  nous  n'insisterons  pas 
davantage,  d'autant  plus  que  cette  question  doit  être  étudiée,  beau- 
coup mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire,  dans  un  autre  rapport 
présenté  à  ce  Congrès,  par  M.  le  professeur  Budin. 

Dans  quelles  condiltons  un  enfant  pourra-t-il  être  admis  ou  tester 
dans  une  crèche?  La  réponse  nous  est  fournie  par  les  articles  VIH  et 
L\  de  l'arrêté  ministériel. 

Aucun  enfant,  y  est-il  dit,  n'est  admis  à  la  crèche  sans  être  muni 
d'un  certificat  médical  datant  de  moins  de  trois  jours;  ce  certificat 
constate  que  l'enfant  n'est  atteint  d'aucune  maladie  transmissîble  et, 
s'il  est  convalescent  d*une  de  ces  maladies,  qu'il  a  franchi  la  période 
pendant  laquelle  il  pouvait  transmettre.  Si  un  enfant  reste  huit  jours 
sans  venir  à  la  crèche,  il  n'y  est  réadmis  que  muni  d'un  nouveau  certi- 
ficat relatant  les  constatations  ci-dessus.  Aucun  enfant  n'est  admis 
s'il  n>st  vacciné  ou  sises  parents  ne  consentent  à  ce  qu'il  le  soit  dans 
le  délai  fixé  par  le  médecin  et  par  l'un  des  médecins  de  la  crèche. 
a  Aucun  enfant  atteint  d'une  maladie  paraissant  transmissîble  ne 
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doit  êlre  gardé  à  la  crèche-  Tout  enratit  qtiî  serait  malade  doit  être 
imniédiatement  séparé  des  autres  et  rendu  le  plus  tôt  possible  à  sa 
mère*  » 

Il  s^ensuîl  que  le  médecin  doit  visiter  la  crèche  tous  les  jours:  u  la 
erèche  sera  tous  les  jours  visilée  par  un  médecin  w,  disait  Tarticle  5 
do  règlcnient  du  30  juin  1862.  Ce  n*est  en  effet  que  par  une  visite 
quotidienne  que  le  médecin  de  la  crèche  ou  ses  adjoints  pourront 
s'assurer  que  Teiifant  présenté  à  la  crèche  pour  la  première  fois  se 
troave  dans  les  conditions  de  santé  réglementaires,  que  les  enfants 
présents  sont  dans  un  état  de  santé  satisfaisant  et  ne  peuvent  être 
•irspcNTlés  de  maladies  contagieuses,  ou  qu'en  cas  de  suspicion  il  doit 
être  placé  dans  la  saUe  d'isolement  jusqu*à  ce  que  sa  mère  vienne  le 
reprendre,  que  la  crèche  est  bien  tenue,  le  lait  bien  î^térilisé,  etc. 

Le  D'  E.  Gloppe  conseille  de  constituer  pour  chaque  enfant  un 
dosâier  ëaniiaire  qui  fournirait  d'utiles  renseignements  sur  Tétat  de 
sanlé  antérieure  de  Tenfant  et  permettraitt  en  temps  d'épidémie,  par 
exemple,  de  conserver  à  la  crèche  ceux  qui  avaient  déjà  été  atteints 
de  la  maladie  en  cours:  rougeole,  coqueluche^  varicelles,  etc.,  et  ne 
seraient  pas  susceptibles  de  les  avoir  une  seconde  fois,  G  est  une  idée 
excellente  qu'on  ne  saurait  trop  encourager,  d'autant  plus  que  le 
dossier  sanitaire  pourrait  par  la  suite  être  continué  à  Técole. 

L article  Vil  du  décret  du  2  mai  1897  décide  que,  en  cas  d'épidémie 
dans  une  crèche,  cette  crèche  est  fermée,  soit  par  les  personnes  ou  les 
«oc i étés  qui  la  président,  soit  d^offlce  par  le  préfet  ;  elle  n  est  réouverte 
qu*ftprès  que  le  préfet  a  fait  constater  qu'elle  a  été  désinfectée-  C*est 
à  une  mesure  dont  IHmporlance  et  T utilité  n'ont  pas  besoin  d'être 
dénnontrées. 

Mais  toutes  les  fois  qu'on  le  pourra,  on  agira  sagement  en  faisant 
pratiquer  régulièrement  la  désinfection  à  époques  fixes,  tous  les  trois 
ou  quatre  mois  par  exemple. 

Le  D'  E.  Beluze  va  même  plus  loin  et  demande  une  désinfection 
systématique  et  journalière  des  vêtements.  Facile  à  pratiquer  avec  le 
formaldéhylde,  cette  désinfection  quotidienne  lui  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  et  parait  être  un  très  bon  moyen  de  faire  baisser  la  morta- 
lité. Mais  pour  cela  il  faut  que  la  crèche  ait  des  vêtements  de  rechange 
pour  chaque  enfant  qu'on  lui  amène.  On  peut  alors  déshabiller Tenfanl 
4ès  qu'il  arrive  à  la  crèche,  on  lui  donne  ensuite  un  bain  de  propreté, 
puis  on  le  revêt  de  vêtements  et  de  hnge  à  son  numéro,  et  qui  ont 
pu  être  eux-mêmes  désinfectés  avant  son  arrivée, 
'  Quant  ^u  personnel  des  crèches,  il  a  été  prévu  par  les  articles 
Xi  XI  et  XII,  de  Tarrêté  ministériel  ainsi  conçu  : 
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«  Art.  X*  —  Les  crèches  sont  tenues  exclusivement  par  des  femmes. 

«  Art.  XL —  Nulle  ne  peut  devenir  direclrîce  d'une  crèche  si  elle 
n'a  vingt  et  un  ans  accomplis  et  si  elle  n'est  agréée  par  le  préfet  du 
département.  Nulle  ne  peut  être  gardienne,  si  elle  n'est  pourvue  d*nn 
certificat  de  moralité  délivré  par  le  mairt^^ou,  en  cas  d'omission  ou 
de  refus  non  jui^tilîé  du  maire,  par  le  préfet, 

*f  Nulle  ne  peut  devenir  directrice  ou  gardienne  d  une  crèche  si  elle 
^'établit  la  production  d'un  certificat  médical  qu'elle  n'est  atteinte 
d'aucuntf  maladie  transmissible  slux  enfants^  qu'elle  jouit  d'une  bonne 
ganté  et  qu'elle  a  été,  depuis  moins  d'un  an,  vaccinée  ou  revaccinée* 

«  Art,  XI L  —  La  crèche  doit  avoir  une  gardienne  par  six  enfants 
âgés  de  moins  de  dix-huit  mois  et  une  gardienne  pour  dauEe  enfants 
de  dix^hnit  mois  h  trois  ans,  >i 

Il  est  certain,  en  effet,  et  c'est  un  fait  qu'ont  constaté  tous  les  méde- 
cins des  crèchest  qu'un  personnel  insuffisant  par  le  nombre  ou  par  la 
qualité  est  une  condition  détestable  pour  la  bonne  tenue  d'une  crèche; 
il  ne  suffit  pas  que  le  personnel  d'une  crèche  soit  animé  d'un  grand 
dévouement  et  rempli  de  zèle^  ce  qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'est 
pas  rare  en  France,  mais  il  faut  que  la  mise  en  oeuvre  de  bonnes  vo- 
lontés communes,  soit  complétée  par  une  bonne  organisation  et  une 
éducation  sanitaire  indispensables.  L'éducation  sanitaire  des  direc- 
trices de  crèches  et  des  gardiennes  d'enfants  pourrait  sa  faire  dans 
des  crèches  modèles  et  par  le  soin  des  médecins  de  ces  crèches. 
N'oublions  pas  que,  depuis  longtemps,  le  D'  H,  Napîos  demande  que 
l'hygiène  infantile  soit  enseignée  aux  filles  de  Técole  primaire  et  qu'on 
leur  aprenne  à  soigner  pratiquement  les  enfants.  Il  faudrait,  disait-il 
avec  le  professeur  Landouzy  au  Congrès  d'hygiène  de  1889,  w  annexer 
aux  écoles  primaires  des  crèches  où  les  jeunes  filles,  dans  les  deux 
dernières  années  de  Pécolage,  apprendraient  pratiquement  à  soigner 
les  enfants  du  premier  âge  ».  Depuis,  le  D'^  Brousse  a  repris  cette  idée 
devant  le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  que,  malgré  ses  efl'orts,  rien  n'ait  été  créé  dans  cette  voie^  et  c'est 
profondément  regrettable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'avec  un  personnel  suffisant  et  docile 
que  le  médecin  de  la  crèche  pourra  espérer  arriver  h  de  bons  résultats, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  conditions  hygiéniques  de  la  crèche. 
Le  D''  Beluze  et  le  D'  Gauchas  nous  ont  appris  ce  que  l'on  pouvait 
obtenir,  môme  dans  des  locaux  défectueux;  nul  doute  que  dans  une 
crèche  construite  dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène,  un  médecin 
instruit  comme  eux,  ayant  de  l'autorité  sur  son  personnel,  et  profondé- 
ment imbu  de  ses  droits  et  de  ses  droits  n'arrive  à  faire  mieux  encore. 
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DISCUSSION 

%  D'  LEoé.  ^-  M.  Deschaiïips  me  paraît  avoir  oiiblîé  que  nous  éttons 
™  Congrès  international  :  H  n'a  en  vue  dans  son  rapport  que  ce  qui  se 
i«isi* en  France;  j'aurais  voulu  le  voir  nous  donner  quelques  renseigne- 
^muU  sur  ce  qui  se  fait  à  IV*l ranger. 

Liêolété  bon  aussi  de  donner  quelques  développements  à  la  question 
eapilale,  à  mon  avis^  de  la  démnfectfon. 

J&  pratique  la  désinfection  quotidienne  au  formol»  au  moyen  d'une 
armoire  aménagée  dans  cebut,  de  tous  tes  vêtements  des  enfants  qui  sont 
nsçus  dans  la  crèche  dont  j'ai  la  direction.  Pour  cela,  il  faut  avoir  des 
îètenicaL«&  de  rechange  qui  restent  à  la  cn^clie  et  qui  sont  désinfectés  eux- 
B^mes  eliaque  jour  après  que  ïos  enfants  les  ont  quittés.  C'est  une 
niffupe  e^ct'Uenle^  qu'il  faudrait  généraliser.  Je  propose  donc  à  la  section 
d'énif  tire  le  vceu  : 

(Jiîf:  chaque  crèche  mii  manie  etun  vesltaire  à  désinfection  fonciionnant 
f}mHdiennemeni* 

M.  Cm,  Dt  t»uv.  —  Les  principes  dliygîène  développés  dans  le  rapport 
dff  M,  le  D'  Deschanips  sont  mis  en  pratique  dans  la  crèche  du  XVI»  arron- 
ilissement,  rue  François-Millet,  que  j'ai  construite  en  18f>3,  A  Tappui  de 
Cfile  aftlrtnation,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  permettre  de  vous  lire 
k  ptsiage  suivant  du  rapport  médical  de  M.  le  D'  Bioch,  en  date  du 
lfflai]898: 

<.M  U  se  trouvent  réunis  les  raffinements  du  coi\fort  moderne,  unis  à 

ifasepsîe  et  à  rantîsepsie  la  plus  rigoureuse.^  Nos  murs  n*ont  pas  d'angles, 

•bas  bâtinienls  de  réception  et  d'entrée  sont  isolés  de  la  crèche  elle-même. 

U  situation  de  notre  cabinet  nous  permet  d'examiner  les  enfants  et  de 

I  le*  renvoyer,  sans  quHls  aient  séjourné  dans  la  crèche.  Les  mères  nour- 

ilirfft  donnent  le  sein  dans  une  salle  rései'vée  et  au  moindre  cas  suspect 

pteofint  est  amené  dans  des  chambres  spécialement   aménagées  à  cet 

■•iige*  Et  si  quelque  cas  de  contagion  ou  d'épidémie  est  signalé  dans  le 

i^'>iimîige,  les  vêtements  des  enfants,  recueillis  dans  un  vestiaire  séparé 

dft  la  crèche,  tombent  par  une  trémie  dans  le  sous-sol  où  Tétuve  à  désm-* 

lf«ïrtiûn  est  pn'^te  A  fonctionner  et  en  vingt*cinq  minutes  nous  rend  des 

v^t^mrnts  dépouillés  de  germes  et  désinfectés, 

"  Vous  parlera i-je   de  la  crèche  elle-même,  de  ces  grandes  salles  de 

f^cféation  si  lumineuses,  de  ces  dortoirs  oùla  gaieté  naît  de  la  simplicité 

iïu»me,  di'  ce  cabinet  do  la  direclHce  si  ingénieusement  placé  que  d'un 

I  eoup (1  u»il  i^le  surveille  la  maison  entière.  Vous  entreliendrai-je  de  nôt 

eiLs  de  chauflage  donnant  de  Teau  cliaude  en  quelques  minutes,  do 

Italles  de  bains  avec  nos  baignoires  surélevées,  de  nos  cabine t^s  avec 

'  d'eau  et  tout  k  légout,  de  notre  calorifère  perfectionné  h  vapeur  & 

«**8e  pression  distribuant  partout  une  égale  température*  w 

^^  lo  D*"  EdwjibdS'Pïlljet,  *-  Les  enfants  entrent  à  la  crèche  à  sept 
fcf ttjtïi  k  matin  et  la  quittent  è  huit  heures  le  soir;  ils  sont  enfermés  aux 
^««rei  oû  nous  jugeons  indispensoblede  mettre  nos  enfants  au  grand  air. 
Silèrée  que  Ton  suppose  la  crèche,  ce  n'est  jamais  qu'un  air  déjà  respiré 
^oi remplit  1rs  poumons  de  ces  enfants.  Si  la  crèche  possède  une  cour,  un 
liiidiQ,  ce  n'est  là  qu'un  palliatif;  le  jardin,  la  cour  sont  clos  do  murs» 
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raif  y  est  enfermé,  non  secoué  par  le  courant  d'air,  et  on  pourrait  dire  que  « 
c'est  là  ime  véritable  culture  de  niicroties.  11  Taudraît  que  les  enTant^ï,  pour 
en  faire  des  terrains  soLldes,  non  Kuseeptibles  de  cultiver  les  microbes 
pathogènes,  fussent  promenés  chaque  jour  au  grand  air,  à  l'air  brassé,  tl 
tj'y  a  pas  h't  une  imp05;sibilité  matérielle  in?*urmorilabie.  A  la  crèche  du 
I**"  arrondissement,  rue  de  rArbre-sec»  les  petits  nourrissons  sont  étendus 
snria  banquette  d'une  petite  tapissière  qui  en  contient  huit,  tandis  qu'une 
autre  tapissière  reçoit  assis  dosa  dos  huit  antres  enfants.  Les  grands  mar- 
chant deux  par  deux  encadrés  pur  ces  tapissières  traînées  chacune  par 
deux  infirmières.  Le  but  ile  la  prtunenade  esl  ta  terrasse  des  Tuîteries. 
A  l'observation  qiîe  les  etifanls  potjrrin'ent  renroïïtrer  tili  d'autres  enfants  et 
y  iTonlractiM*  le  germe  de  mnlfitiies  i^ontagieuses,  je  ré[^ondrai  que  c'est  le 
cas  de  tous  les  enfants  non  sé<|Uestres;  mais  que,  t'oxygène  étant  indis* 
pensable  A  la  vie,  surtout  dans  le  jeune  âge,  je  croîs  qu'aucune  cour, 
aucun  jardin  ne  peuvent  remplacer  pour  h* s  enfants,  aussi  bien  ceux  des 
crèches  que  ceux  des  écoles,  l'air  brassé,  luir  cj  ni  j'einue  et  dans  lequel 
les  enfants  s'agitent. 

Nous  ne  voudrions  pas  de  cette  clausiration  poiu*  nos  enfants;  sachons 
0e  pas  la  vouloir  pour  ces  enfants  étiolés,  plus  privés  encore  que  les  nôtres 
de  Tair  sain  qui  seul  fait  vivre. 

M.  le  D"*  DaoïTiNEAU,  —  Ou  peut  résumer  le  défiât  ouvert  sur  la  ques^ 
lion  des  crèches,  en  faisant  remarciuer  ipie  le  rappiirt  de  M*  le  D*  Des- 
chnnqis  nesl  *ju'une  paraphrase  du  règlement  iniuislérie^l  destiné  aux 
institutions  françaises,  qu'il  nVst  fait  aucune  incursion  dans  le  domaine 
étranger.  Sous  ce  dernier  rapport,  ou  ne  peut  que  regretter  cette  lacune, 
car  il  eiU  été  intéressant,  bien  que  la  France  ne  soit  pas  en  retard  sur  ce 
point,  de  connaître  les  auivres  étrangères.  Au  point  de  vue  du  règlement 
ministériel,  il  faurli-aît  tout  en  suivant  les  conseils  de  5L  Deschamps,  ïie 
pas  considérer  qu'il  est  immuable  et  nou  perfectible;  on  peut  accepter 
qu'il  donne  des  indications  salutaires,  mais  les  progrès  ou  les  modifiea- 
tîons  scientiïiques,  le  l'onction nenient  (dus  régulierde  beaucoup  de  crèches, 
amènenjnl  surtout  dans  l'aménagement  intéi-ieur  et  la  construction  des 
rrèchcs  des  changements  que  le  règlement  intérieur  ne  saurait  arrêter. 
Pour  rappeler  quelques  exemples,  je  ci  le  rai  la  sépara  tkui  des  enfants  selon 
ri>ge,  (pli  s  impose  et  qui  doit  être  rendu  facile  par  la  construction  de 
petites  salîf^s  dilTérentes,  tandis  que  presque  toutes  les  crèches  ne  corn- 
jiortent  que  deux  grandes  pièces,  le  drutoir  et  le  pouponnât.  De  même 
l  importance  du  vestiaire  avec  le  changement  tle  vêtement  et  la  désiufeetion 
aussi  complète  que  possible,  en  tenant  compte  des  inléressanîes  i> récau- 
tions qu'a  indi(|uées  M.  Ledé,  seront  d'autant  plus  aisément  praticables 
que  tout  cela  aura  reçu  dans  la  prévision  architecturale  une  place  suffi- 
sante* L'hygiène  de  la  crèche  sera  surtout  bien  faite  si  les  architectes 
veulent  s'associer  à  nos  eflVu'ts,  -à  nos  idées;  quand  il  s'agit  de  créations 
de  ce  genre^  la  conception  nuilérielle  est  de  la  plus  haute  importance. 

M*  le  D*^  Deschamps.  —  En  effet,  comme  le  dit  très  bien  M.  Drouiueau, 
la  France  n'est  pas  en  arrière  des  autres  nations  pour  l'organisation  des 
crèches  et  je  crois  même  qu*ellc  tient  lu  tête  du  mouvement.  Cesl  une 
des- raisons  pour  lesquelles  j'ai  systématiquement  laissé  de  côté  ce  qui  se 
passe  chesÈ  nos  voisins.  Je  serais  néanmoins  très  heureux  que  quelque 
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Ditmlire  éinmgrr  du  Congrès  voulût  bien  nous  donner  quelques  rensei- 

gnffflrnls  sur  re  i\m  se  fail.  (hiriH  son  piivs. 

km  [wHM*  (ijiî^t  rotntin^  se*nihle  le  ri'oire  .^L  Druuineau»  que  la  crèdie 
Mil*  que  je  Tai  décrite  et  qui  est  en  quelque  sorte  la  crèche  offieiello»  ne 
mi  \m^  susceplilïle  {le  perfcelionncinents  el  jVstinie  comme  lui  que  les 
(kTDgrèft  inccssauls  de  rhygiéat*  y  améiiertml  plus  d'une  nioditî*"alion* 
mm  il  me  pariilt  vraiiin'iit  didkile  de  prévoir  lave  ni  r. 

yuatità  la  destufcLiion  quolidit'une,  je  pense  vtdontiers  l'oinme  >L  Lcdt*' 
qurlla  peut  donner  les  meilleurs  résullnts  pour  hi  prophylaxie  des  mala-^ 
dies  t-Mutagieuses  et  e'est  pnurquoi  j'aî  sigtiali^  l'heureuse  initiative  du 
l^Br4icxc;  Diajs  il  est  iMij^o^silde  ù  mou  avis,  de  fiiriuulrr  attuHleinent 
urrmrthi»de,  car  nous  n'avons  f^neore  sur  ce  poîrd  que  des  tlonnôes  fort 
im jtci'ciiies  et  [larfois  contradictoires.  Aussi  tout  en  aci'eptant  le  prin* 
<^itH?i|ola  di^sinfeelicui  quotidienne,  je  m'opposerais  à  ce  qu'on  indiquât  la 
a^lhoite  à  l'uqdoyer.  fonnoL  sublinié^  etc.  Toutefois  je  voterai  voloutiers 
If  vcuu  présente  par  M,  Ledé, 

Lf  vrru  pri^s^nt^  par  M.    Ledé  et  demandant  tiue  chaque  ct^èche  soii 

mm  ttu/t   rtriiiiairy   à    tiésinfetiion    fonctionna  ni   fitiolidiennement^    est 


Eygiène  du  cycliste, 

RapïKîH  pivr  M,  le  0'  JusT  LUGAS-CILVMPIONMÊRE, 

Ueyclisnie  a  pris  son  développement  avec  une  telle  rapidité,  et  son 
«ileosion  a  été  si  considérable  que  le  monde  entier  se  trouve  intéressé 
fJiBs  l'étude  de  Miygiène  qui  concerne  le  cyclisme, 

A  rcxposition  de  1889,  on  peut  dire  que  la  bicyclette  n'eKislaît  pas. 
H<*présenlée  par  de  rares  modèles,  considéréî^  comme  antédiluviens 
««jourd'hui.  elle  n^avait  aucune  clientèle*  Le  grand  bicycle  seul  et  le 
tnryde  avaient  qucdque  importance,  et  ceux  qui  les  utilisaient  étaient 
iafime  minorité. 

Au  point  de  vue  de  la  pratique  générale^  le  cyclisme  nn  pas  dix  ans 
<iVïîslence*  Cependant  il  ny  a  aucun  élément  de  la  population  qui  ne 
*<*UppeJé  à  le  pratiquer.  Il  en  résulte  que  si  nous  manquons  un  peu 
*HVxj»ériencc  du  temps  pour  juger  certaines  questions  qui  touchent 
■Cflte  hygiène,  nous  pouvonti  du  moins,  par  les  nombreuses  applica- 
*»n*de  la  likyclelle,  apprécier  la  plupart  des  conditions  fondamentales 
«*  cette  hygiène. 

Ce  jugement,  nous  pouvons  le  porter  avec  une  expémace  réelle,  cl 
'•'HbavoHî*  le  droit,  dn  méiue  coup,  de  n^jeter  toules  les  inductions, 
'«^Icalcji  conclusions  a  pHoH  que  nont  pas  manqué  de  publier  un 
*5^nd  iiombre  d  auteurs,  plus  pressés  de  donner  une  opinion  sur  les 
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questions  tiouvelles  que  d'en  étudier  sérieusement  les  conditions  essen^ 
Uelles  et  la  pratique.  Malhenreusement,  et  justement  à  cause  de  celte 
généralisation,  il  faudrait  un  volume  pour  donner  acluellement  une 
4!*Lude  sérieuse,  el,  dans  un  court  rapport,  nous  ne  pouvons  que  tracer 
un  programme  élablissanl  quelques  données  fondamentales,  que  la 
pratique  et  robscrvation  directe  nous  ont  enseignées. 

Qui  diL  cyclisme  dit  Licyclelte.  Le  grand  bicycle  est  un  dis[iaru.  On 
ne  le  retrouve  guère  que  comme  élément  précienx  de  racrobatisme. 
Le  tricycle  est  devenu  rare.  D  ailleurs,  s*il  mérite  une  étude  à  pari,  un 
très  grand  nombre  des  propositions  concernant  Thygiène  du  cycliste 
peuvent  s'appliquer  au  tricycle. 

Quant  au  tricycle  à  pétrole  et  autres  appareils  du  même  ordre,  il  faut 
les  laisser  avec  les  automobiles,  qui  ont  certainement  leur  hygiène 
spéciale,  et  dont  nous  n*avons  pas  à  nous  occuper. 

En  pratique,  donc,  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  s'applique  à  la 
bicyclette  ou  aux  cycles  à  places  multiples,  tandems  divers. 

La  bicyclette  apporte  à  Thomme  un  mode  de  progression  nouveau* 
La  progression  s'accomplit  sans  qu'il  ail  à  prendre  sur  le  sol  des  points 
d'appui  îlxes  lui  assurant  sur  ce  sol  un  instant  d'immobibsalion.  Il 
restera  donc  constamment  en  état  d*équilibre  instable. 

En  outre,  son  centre  de  gravité  n'accomplit  pas  les  oscillations  ver- 
ticales de  la  marcIie.  11  suit  constamment  une  ligne  parallèle  au  sol  sur 
lequel  il  avance, 

11  résulte  de  ces  deux  données  fondamen taies  que  relTorl  nécessaire 
pour  la  progression  est  bien  moins  grand  que  celui  nécessaire  pour  la 
marche,  et  que  cette  progression  peut  acquérir  une  rapidité  inlinimenl 
plus  considérable  que  celle  de  la  marche, 

La  dépense  musculaire  restera  beaucoup  au-dessous  de  celle  delà 
marche.  Elle  s'accroîtra  avec  la  vitesse  ou  avec  certaines  résistances, 
certains  obstacles  (le  vent  et  les  rampes). 

II  est  donc  facile  de  mesurer  la  dépense  musculaire  suivant  les  forces 
du  sujet 

On  peut  affirmer  que  la  bicyclette  ne  donne  pas  un  exercice  de  force, 
mais  un  exercice  à  dépense  musculaire  médiocre  et  essentiellement 
mesurable. 

Les  nécessités  d'équilibre  en  font  un  exercice  de  souplesse  d'autant 
plus  facile  et  moins  fatigant  que  le  sujet  est  plus  jeune  et  plus  souple. 

Il  était  aisé  de  prévoir  ce  que  rexpérience  a  montré  :  que  ce  serait  un 
exercice  essentiellement  approprié  à  la  femme  et  à  Tenfant. 

Cet  exercice  a  sur  nos  viscères,  sur  nos  organes  essentiels,  une  action 
très  comparable  à  celle  de  tous  les  exercices  musculaires. 
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Il  exeîie  la  circulation  générale  cl  exagère  raciion  du  cœur.  Son 
ftelioii  iur  le  cœur  est  certainement  moins  violente  et  moins  nuisible 
que  celle  de  tous  les  exercices  musculaires*  Cependant,  en  pratique^ 
eeUfidcllon  mérite  d'appeler  toute  raltention  de  riiygiéniste.  Juste- 
îBenl  parce  que  rexercice  entraîne  peu  de  fatigue  générale,  le  sujet 
n'^lânt  pas  arrêté  par  les  malaises  de  la  fatigue  générale,  peut  n'avoir 
pîis  conscience  de  son  extrême  tension  artérielle  et  peut  surmener 
incoii»:iemmenl  son  cœur. 

Le  principe  qui  doit  dominer  Thygiène  doit  être  de  prêter  attention 
tm  phénomènes  dus  à  cet  excès  de  tension  (à  la  rapidité  du  pouls,  aux 
btUements  du  cœur  et  surtout  à  Tesson Hlenient),  pour  éviter  les  con- 
séquences de  lexcès  de  travail  cardiaque, 

L«i  poumons  trouv<*nt  dans  ce  mode  de  progression  plutôt  un  exep- 
me  et  une  dilatation  favorable.  Il  faut  toutefois  faire  une  réserve 
potir  les  vitesses  exagérées  et  surtout  pour  le  refroidissement  de  la 
surface  pulmonaire  par  temps  froids* 

■  Les  mufles  utilisés  par  la  bicyclette  sont  bien  plus  nombreux  que 
H  «'eus  ulilisés  par  la  marche*  Il  en  résulte  donc  que  la  bicyclette  donne 
"  m  «tercice  éminemment  favorable  au  développement  musculaire  et  à 

rculmlneineiit. 

h     Au  squelette^    l'instrument   impose   la  position   assise,    La   mode 

^  impose  aussi  des  attitudes  qui  paraissent  vicieuses. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Texercice  imposant  un  travail  à  la 
plupart  des  muscles  du  tronc,  les  déformations  définitives  ont  peu  de 
chances  de  &e  former.  Tous  les  médecins  instruits  des  conditions  des 

.      <Worinalions  savent  que  celles-ci  se  font  surtout  en  raison  de  TinacUon 

H  if  certains  groupes  musculaires  et  ont  bien  peu  de  chances  de  se  pro- 

■  ilurre  lorsque  reosemble  des  muscles  du  tronc  sul>it  un  travail  régulier, 
'      LWrcice  de  la  bicycleite  expose  d'une  façon  générale  h  leeliaulTe- 

mcQletau  refroidissement  du  corps,  et  la  vitesse  de  progression,  bien 
ploigftndô  que  celle  de  la  marche,  augmente  cette  tendance  au  refroi- 
<li»emftnt. 

IKûfin lexercice  se  fait,  le  sujet  étant  fixé  sur  un  siège  étroit, 
L^mode  de  l'appui  a  une  très  grande  importance  ;  on  doit  éviter  la 
«compression  et  la  contusion  des  organes  du  périnée.  Toutefois  Texpé- 
rieiie+>  nous  a  appris  que  Tijn  n'avait  aucun  avantage  à  exagérer  Téten- 
^uédcla  surface  du  siège  ni  sa  mollesse,  et  que  le  périnée  s  accommode 
omu  d'une  dureté  relativement  considérable* 

*^iiSn,  cette  même  position  assise  amène  une  exagération  des  mou- 
^^'''ï^dU  de  la  flexion  des  membres  inférieurs,  qui  peut  donner  aux 
B^ouiun  travail  exagéré.  Il  peut  y  avoir  des  conditions  articulaires 
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spéciales  qui  nécessiLeDl  une  surveillance.  Mais  ce  sont  là  plul6t  det^ 
cas  palhologiques. 

On  peut  conclure  des  faits  que  nous  venons  d'exposer  que,  d'une 
manière  générale,  el  pour  tous  les  sujets,  Thygiéne  de  la  bicyclette 
réclamera  toutes  les  précautions  générales  que  Ton  peut  demander 
pour  les  exei*cices  du  corps. 

Comme  tous  les  exercices,  elle  demande  la  progression  dans  le  tra- 
vail el  dans  Ti^n  traîne  ment. 

Elle  demande  une  surveillance  du  cœur,  non  pas  parce  qu'elle  est 
plus  nuisible  pour  lui  qu'un  autre  exercice,  mais  parce  que  son  actlof» 
s^exeroe  infiniment  plus  lon^temp!;,  sans  donner  de  conscience  de  la 
fatigue. 

Les  attitudes  vicieuses  dans  une  position  court>ée,  sans  avoir  Timpor^ 
tance  qu'on  leur  a  allribuée,  doivent  être  évitées.  Pour  les  longues^ 
marches  à  bicyclette  surtout,  la  position  niodéréraent  inclinée  du  corps 
facilite  beaucoup  le  jeu  des  organes  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation. 

La  position  sur  la  se  lie  est  difficile  à  déterminer  pour  tout  le  monde. 
La  pratique  apprend  que  le  périnée  s'accommode  des  selles  iniiniment 
mieux  qu  on  n'aurait  pu  le  prévoir* 

On  peul  remarquer  toutefois  que,  dans  la  mesure  du  possible,  il 
faut  faire  appuyer  le  sujet  sur  les  ischions etéviler  pour  lout  le  monde- 
Tappuisur  la  partie  antérieure  du  périnée* 

En  ce  qui  concerne  l'alimentation,  la  bicyclelle  a  certainement  apprise 
à  bien  des  gens  que  la  modération  dans  ralimentation  est  une  des 
nécessités  du  travail  musculaire  et  que  Tabslention  de  Talcool  est 
d'obligation  absolue,  r 

La  boisson  augmente  la  tension  vasculaire  et  aggrave  les  dangers 
qui  pourraient  résulter  pour  le  cceur  du  travail  trop  prolongé. 

C*ast  bien  la  bicyclette,  du  reste,  qui  a  vulgarisé  parmi  nous  les 
notions  fondamentales  de  rentrafoement»  qui  constituent  les  notions 
indispensables  pour  Talhlétisme  (progression  du  travail  sans  fatigue 
et  sans  usure  musculaire,  abmentalion  sans  excès  et  sans  alcool,  pra- 
tiques d'hydrothérapie  et  de  massage,  etc.). 

Si  nous  ajoutons  que  le  cyetislc  ne  doit  jamais  oublier  que  Texercice  . 
de  la  bicyclette,  exercice  demandant  peu  de  dépense  de  force,  devient 
un  exercice  violent  sur  les  rampes  et  pour  les  grandes  vitesses,  noust 
aurons  indiqué  les  conditions  générales  dont  il  faut  avoir  une  défîancel  ! 
En  ce  qui  concerne  le  mécanisme,  nous  devons  encore  rappeler 
qu'en  augmentant  la  mullipHcation  des  machines,  nous  augmentons  ' 
la  violence  de  Tactioa  du  cycliste.  On  ne  doit  donc  pas  aborder  sans 
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précautions  la  quoslion  des  grandes  muUiplication^,  soufi  peine  <ie 
faire  perdre  n  l'exercice  sa  earaelerisliqoe  d  exercice  à  faible  dépense 
musciïlaire  susceptible  d*une  prolongation  du  travail  qui  a  dépassé  les 
limites  que  Ton  (Mouvait  prévoir. 

Malgré  la  communauté  des  apparences,  la  bicylette  doit  être  un 
iïi^rument  très  dilTércnl  pour  Tliomme,  jiourla  Tenime,  pour  J  entant 
fl  fH>yf  le  coureur,  et  il  }  a  lieu  de  considérer  une  hygiène  spéciale 
fKmrces  quatre  cofiditions  dififérenies.  Il  serait  bon  de  considérer  une 
ciDquiéme  catégorie  :  celle  des  malades*  car  il  y  a  des  malades  et  â(*s 
difformes  qui  peuvent  tirer  d'excellents  elVets  Ihérapeutrques  du 
wiisme  avec  une  hygiène  bien  dirigée. 

Pour  r homme,  il  y  a  peu  de  chose  h  ajouter  aux  préceptes  généraux 
que  nous  venons  de  donner.  Il  faul  toutefois  rappeler  que  les  organes 
d*i  périaéc  méritent  une  surveillance  spéciale.  Ces  organes  sont  com- 
munément altérés,  et  Tiï^age  de  la  selle  nécessite  souvent  un  ohoîx 
pour  éviter  des  pressions  intempestives. 

Pour  la  femme,  la  bicyclette  donne  un  exercice  de  choix.  Elle  donne 
un  eïërcice  sans  grande  dépense  musculaire,  sans  secousse  dans  la 
position  assise,  Lexereice  est  d'autant  plus  facile  pour  la  femme 
«(u'elle  est  plus  souple  et  plus  adroite  que  Thomme  et  monte  un  p^u 
€Omme  l'enfant. 

Cet  exercice  la  fatigue  infiniment  moins  que  la  marche. 

Non  seulement  rexercice  ne  lui  congestionne  pas  les  organes  du 
petit  bassin  comme  on  la  affirmé,  mais  il  les  décongesUonne  et  régu- 
hn^  plutôt  leurs  fonctions  comme  on  peut  s*en  assurer  par  bien  des 
cai  pathologiques. 

Bien  entendu T  chez  elle,  tout  exercise  comporte  Tabstention  pério- 
J^uc  absolue.  L*exercice  n'est  pas  à  recommander  pendant  la  gros* 

Il  ne  faut  pas  ignorer  loulcfois  que  Tt^xereice  a  été  continué  bien 
des  fois  pendant  les  premières  périodes  de  la  grossesse  et  cela  sans 
inconvénient, 

tlva  Ift  des  conditions  de  modération  dont  on  ne  peut  guère  taxer, 
k»  proportions. 

les  rampes  el  les  grandes  vitesses  doivent  être  évitées  comme  tout 
^  qui  augmente  la  dépense  musculaire  dans  cet  exercice.  Le  vêtement 
***  la  Temme  doit  être  étudié  parée  qu'il  doit  être  déliarrassé  de  ce  qui 
<^<^prïme  habituellement  le  ventre  et  le  thorav  pour  permettre  au 
^Hreiau  poumon  de  fonctionner  dans  de  meilleures  conditions. 

El'o  doit,  comme  rhonime»  être  vêtue  de  façon  à  éviter  les  refroi- 
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Sa  posilion  à  bicyclette  mérilerait  d*étre  mieux  étudiée  qu'on  ne  le 
fait  fçénéralemenl- 

Elle  doit  porter  sur  le.s  ischîoDs  et  éviter  par  la  forme  ou  par  la  dis- 
position de  la  selle  toutes  les  pressions  antérieures, 

Moinî^  que  rhotnme  elle  doit  être  inclinée  en  avant.  Cette  posilion 
lui  est  plus  filchense  encore. 

Il  faut  éviter  également  de  la  placer  trop  bas,  ce  qui  exagère  Tarn- 
plitude  du  mouvement  desmembreis  inférieurs. 

SU  y  a  au  nom  de  Thygiène  des  interdictions  d'exercice  pour  la 
femme,  elles  ressorlent  de  la  pathologie.  Nous  ne  pouvons  les  exposer, 
mais  nous  pouvons  affirmer  qu'elles  sont  bien  loin  d'être  aussi  nom- 
breuses qu*on  Ta  dil,  et,  chez  la  femme  précisément,  on  pourrait  tirer 
un  parti  réel  de  la  bicvclelte  pour  le  traitement  de  bien  des  lésions  à 
propos  desquelles  on  la  lui  défend. 

Pour  tenfani,  comme  pour  la  femme,  la  bicyclette  est  un  exercice  de 
choix.  L'enfant  est  si  souple  que  dès  Tâge  de  quatre  ou  cinq  ans» 
quelquefois  plus  tCH,  on  peut  le  mettre  sur  rinslrument,  et  il  roule  sans 
peine  et  sans  fatigue.  La  fatigue  est  proportionnellement  bien  moindre 
que  celle  de  Tadulle. 

Toutefois,  de  même  que  Tenfant  n'est  pas  fait  pour  les  longues 
marches,  il  ne  doit  user  de  la  bicyclette  que  comme  d'un  joujou  et 
d'un  instrument  de  gymnastique  et  cela  pendant  longtemps,  les 
longues  courses  sont  pour  lui  sans  avantages  et  comportent  de  réels 
inconvénients. 

11  doit  être  Tobjet  d'une  surveillance  elfectuée  justement  parce  que 
le  propre  de  Tinslrument  est  de  ne  pas  donner  de  sensation  de  fatigue 
qui  vous  modère.  Livn'^  à  lui-même  et  surtout  livré  à  la  lutte  de 
vitesse  avec  ses  camarades,  il  peut  forcer  son  cœur  et  peut  parfaite- 
ment arriver  à  un  réel  surmenage. 

Contrairement  à  ce  f(u*on  a  affirmé  sans  preuves,  même  lorsque  les 
enfants  se  courbent  à  bicyclette,  ils  ne  se  déforment  pas.  Je  n*ai  jamais 
pu  en  trouver  une  observation. 

En  revanche,  ils  sont  sou%^ent  très  mal  placés,  ils  sont  en  général 
Irop  haut,  ce  quf  les  amène  à  un  déhanchement  très  disgracieux  qui 
est  au  moins  très  fatigant  et  qui  risque  de  blesser  le  périnée. 

Ces  réserves  faites,  je  ne  vois  aucun  instrument  de  gymnastique 
plus  approprié  au  développement  de  Tenfant.  Je  pense  môme  qu'on 
devrait  Tutiliser  davantage  comme  instrument  de  gymnastique  pro* 
prementdit.  II  est  excellent  pour  discipliner  les  mouvements,  et  Tacro- 
batismc  à  bicyclette,  si  facile  aux  enfants,  permet  de  varier  à  Tinfini 
les  mouvements  de  tous  les  muscles  du  corps  et  surtout  les  mouvc- 


HYGIENE    DES   COLLECTIVITÉS. 


45& 


I 


I 


I 


meaLs  des  muscles  du  tronc  dont  le  travail  est  robjeclif  sagement 
pocherché  par  les  gymnastes. 

Le  coureur  mérite  une  mention  sp^'^ciale»  son  hygiène  c'est  son  enlral- 
neroenL  Celui-ci  est  dirigé  surtout  par  des  notions  enipiriques  et  nous 
devons  bien  dire  que  cet  entratoemeut  nous  a  appris  plus  de  choses 
que  nous  n'avons  à  lui  en  enseigner. 

En  règle  générale^  les  coureurs  dirigent  bien  leur  hygiène.  I1& 
oli^i.^seut  à  quelques  préjugés  sans  importaiice  mais  ils  connaissent 
rteUaiaent  tous  les  points  capitaux  des  nécessités  de  rentraînement  : 
prafression  de  Texercice,  variétés  de  Texercice^  fatigue  évitée,  alimen- 
talion  mesurée,  abstention  de  Talcool  et  des  excitants,  etc. 

Les  coureurs  connaissent  le  surmenage  du  cœur  et  sa  dilatation. 

S'ils  ont  une  immunité  extraordinaire  contre  les  traumatismes,  ils 
flûl  une  sensibilité  très  grande  aux  refroidissements  et  se  défendent 
pir  les  pratiques  hydrothérapiques. 

Ce  qu'ils  semblent  moins  connaître,  c  est  Tusure  par  les  épreuves^ 
trop  loDgues  ou  trop  répétées.  Personne  nignore  que  des  coureurs 
oatsuccomtié  et  d'autres  ont  subi  une  déchéance  organique  définitive 
pour  s*étre  ainsi  usés, 

La  limite  des  forces  du  coureur  paraît  réellement  difficile  à  établir. 
Le  coureur  de  bicyclette  peut  résister  à  rentralnement  plus  longtemps 
«pic  loul  autre  athlète.  Mais  les  périodes  de  repos  et  de  réparation 
doivfiit  se  succéder. 

Plus  d  un  a  payé  de  sa  vie  pour  ne  pas  s*élre  résigné  assez  tôt  4  ce  repos. 

Enfin  le  coureur  devrait  comme  tout  alhlèle  avoir  des  organes  d*une 
intégrité  absolue  et  vérifiée.  En  pratique,  il  en  est  autrement  et  beau- 
coup de  coureurs  ont  des  tares  sérieuses.  Malgré  celte  constatation 
consolant e,  on  doit  reconnaître  qu'elles  ne  sont  pas  à  rechercher.  Mais 
dlês  peuvent  nous  démontrer  que  l'exercice  est  singulièrement  plus 
hygiénique  que  Ton  imagine,  puisque,  malgré  ces  tares,  des  sujets 
Oût  pu  s  élever  jusqu  À  la  pratique  de  ratlilétisme. 

Enfui  rhygiène  de  la  bicyclette /jOMr  les  malades,  pour  les  dilTormes^ 
•'iWterait  un  chapitre  spécial- 

i*fti  indiqué  avec  bien  d'autres,  par  exemple,  que  la  bicyclette  était 
Uîi  exctdh^nt  exercice  pour  le  hcrnieux  cl  pouvait  dans  une  réelle 
^nuft  atténuer  les  inconvénients  ou  les  accidents  delà  hernie  jusqu'à 
^ïoiiaep  ^illusion  d'une  guérison. 

U  hicyclelle  rend  des  services  signalés  pour  rassouplissement  des 
''"«tlires  enraidiB. 

Kllc  a  constitué  un  excellent  exercice  pour  modifier  Létal  générale 
2ll«a  [lermis  la  modification  de  troubles  gastro-intestinaux« 


456  X«   CONGRÈS    INTERNATIONAL   D'HYGIÈNE,    ETC. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  cœur  qu'elle  ne  puisse  servir  à  exercer.  Ed 
certaines  circonstances,  elle  permettrait  le  mouvement  mieux  que  là 
méthode  de  marche  bien  acceptée  aujourd'hui. 

Pour  bien  des  lésions  utérines  et  périutérines,  on  peut  en  tirer  un 
parti  précieux.  » 

Môme  les  déformations  de  la  colonne  vertébrable  ont  été  traitées 
avec  succès  par  Tusage  de  la  bicyclette. 

On  pourrait  citer  encore  bien  des  exemples  de  Tutilisation  thérapeu- 
tique de  la  bicyclette.  Il  faudrait  un  livre  pour  donner  le  détail  de  ces 
applications.  î 

De  ce  court  exposé,  nous  pouvons  conclure  que  la  bicyclette  ayant 
introduit  récemment  un  mode  nouveau  de  progression  qui  se  géné- 
ralisera encore  à  une  grande  parlie  de  la  population,  le  cyclisme  com- 
porte des  règles  d'hygiène.  > 

Ces  règles  s'appliquent  d'une  manière  générale  au  mode  nouveau  de 
progression  et  elles  doivent  être  appliquées  et  modifiées  suivant  les 
cas  particuliers  groupés  sous  les  cinq  chefs  suivants  : 

Homme;  .  '' 

Femme;  -      ; 

Enfants; 

Coureurs; 

Malades. 

En  tenant  compte  des  observations  physiologiques  faites  par  des 
maîtres  en  tenant  compte  surtout  de  Texpérience  déjà  acquise  par 
l'observation  des  nombreux  individus  ayant  pratiqué  le  cyclisme,  on 
peut  établir  quelques  règles  fondamentales  qui  guideront  dans  l'usage 
de  l'instrument  qui  peut  être  un  agent  de  développement  musculaire  et 
aussi  précieux  qu'il  est  un  merveilleux  agent  de  communication  et  de 
développement  des  rapports  sociaux. 

DISCUSSION 

M.  le  D"*  BouRY  (Noslc).  —  Je  n'ai  pas  |cntendu  M.  Lucas-Champion- 
nière  nous  parler  de  relTct  du  cyclisme  sur  la  sécrétion  lactée  chez  la 
femme  nourrice.  J'ai  eu,  en  effet,  l'occasion  il  y  a  six  ans,  de  voir  la 
sécrétion  lactée  augmenter  du  simple  au  double  chez  une  femme  qui 
nourrissait  et  qui  faisait  de  la  bicyclette.  Cela  m'a  donné  Tidéc  d'en  faire 
l'application  aux  femmes  qui  ont  peu  de  lait,  et  je  l'ai  toujours  faite  avec 
un  succès  complet. 

M.  le  l)»"  Hallopeau.  —  M.  Cliampionnière  dit  î\  juste  titre  que  l'ac- 
tion du  cyclisme  sur  le  cœur  mérite  toute  l'attention  de  l'hygiéniste.  Cette 
proposition  nous  paraît  en  désaccord  avec  celle  qui  la  précède  et  d'après 
laquelle  cette  action  sur  le  cœur  serait  certainement  moins  violente  et 
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nKiuïS  nuisible  que  ec\U^  rir  Ions  Ji*s  ontrf^s  exviTirog  mti^culaireîi.  Nous 
fiivruïsvii  i|ue  tn>î>  exri?|»lifiiiTic*llpïiionf  ff*s  niurrhes  Icî^  ]^lns  prolonp^éps 
(lftijïi**r  lieu  riiez  de^  snjol*^  j^aïns  à  ileslroubh-s  ciîrdîaqiu's  ;  il  vu  i*sl  ik 
nièiif  iïr*s  iisr*^n unions  1rs  plus  pt^nihlrs  :  si  In  eyîismo  h- s  produit  fi**^- 
(jtinmiii^iiL  e'i*st   qu*il  fînigiu»  pins  fjiïf  res  oxf^n^'icefi, 

il  nmis  pnralt  égalt*iiirnl  pantdoxol  do  dire*  comtije  It*  i'îiil  ^L  Chani- 
prtmnifrr:  rofToii  m^cessîiire  à  lu  pj"i»Lrression  l'st  Ijjon  moins  ^ratid  îivpr 
lahincHb?  qiif^  l'oliit  qiif*  TK'^i"i*ssii€'  la  iiiiiiThe;  lu  UAprrisi*  mtisrnlairr 
ii'stmiiMieanronp  an-(b*ssmis,  Colti  si^rail  vrai  saiisdontr  pour  un  nit^nif* 
f-<[wcr  parcouru;  rr  nr  tiïo  srmhlf*  phis  l't^lrr^  (imis  los  c^oiiditions  ordi- 
nftii-CTde  vitpssf%  surtoiil  si  Ton  lonait  compte  des  résistunees  de'lïi 
marhînr  et  de  riiiclinaison  du  sol  ;  r**llr-ri  niiijmrïde  hr-niiroiip  plus  leg 
^•norti»  du  biryelîsU'  qur  ceux  ilu  runi'rîiciii*  ;  il  vous  sufiîra.  jiour  v<^ius 
«'nfoiivitiiirrf',  d*'  les  \oir  unirden  une  e6le  siuuillat^rjuejil. 

Jps*Tîiis  tri*s  di^sireux  d*M'ijiiualln*  a  ei*t  i^garU  ropiniiin  cli^  M,  Mtitvy, 
fuati*pnis  plusii*iii's  années,  Hudie  la  i|uestioïi  ïivee  sa  haute  coioi^élence* 

r^  ipii  f*n  tout  ràs,  nïo  paraît  <^vîdi*nl,  r'esl  (pie  rnrtinn  uorivc*  sur  le 
"^Tiirrst  beau»"oufi  }i|u*i  Tiianpirc  ibiii*-^  le  sport  eyelislr  rpr'**!!**  ne  l'est 
'^«i^h  luarolu*. 

H,  Qjîiiiipionnière  nienliouno  à  juste  titre,  parmi  tes  causes  tle  celtf 
klmc  rardinque  l'aseeuston  des  côtes*,  la  vitesse  excessive  et  Tabiis 
îli'ln  nuillipliration ;  d'après  mes  oliservatious  personnelles»  il  faut  y 
^jouItT  lu  surctiagt»  dn  rappareilt  son  fouetïouuemoiU  dcfeclueuv  et  le 
n«i«»i;us/*tat  de  la  route. 

l-n  lies  cnractén^s  les  (dus  particuliers  de  celb*  fïilîg'ue  cardiaque»  cVsl 
indlrse  produit  tout  h  fait  iucotiseieniuicnt  ;  cerluins  sujets  peuvent 
"^^iw'Dlif  de  l'essout'fleuient  et  ilcs  pRt(utat[ons»  mais  rela  e^t  loin  d'Atre 
^ffptr;  piiur  nolri*  part»  nous  avons  vu  plusieurs  ffiis  des  troubles  citv- 
<Iiaf|Wés  survenir  sans  fjue  le  sujet  eût  Hé  averti  parla  tiioindre  sensation 
\^\hUr  itttrant  sa  course. 

I.i'inreidents  par  lesquels  st*  traduit  celle  Tatii-rue  cardiaque  varient 
'twlmit  au  tout-  Ilans  certains  ras,  tpii  ne  soid  pas  tresexee|ilioïniels^  cest 
'*  niort  >!iubîte:  le  reprett^  Henri  r*elil  en  ritail  huit  observations  en  18911- 
lt«*ilrcs  foiîs,  c'est  une  attaque  ai^'u^  d'asyslolir*  avec  ililalation  flu  conir 
^fï^il;  témoin  le;*  ar<'iilcnls  prravcs  ilont  a  rtc  al  teint  il  y  ii  pru  ïranrtïVs  un 
^l**  ims  roUcgucs  df^i  hôjïitaux.  FMus  souvent  enfin»  il  s'atrit  de  simples 
fiaujfae&ctir^lini|ui*s  ;  ces  pauses  ëurvienuenl  quebpics  joints  après  un  exer- 
nc<;\éliiciprdique  cfuî  a  exigr^  des  elTcH*ts  proîou^'i^  tîans  une  des  eojidi- 
liniis  indiquf^cs  |>réri*nleiument  ;  cet  exercice  fatigant  ne  s'c^t  accompa- 
l'île  it'anriiiip  sensation  pénible  parlicidicreinenL  du  cAtc  du  rH^nr.  La 
'i**jm*nce  des  pnnsps  esl  des  plus  varialdes:  tantiM  il  ne  mantpii*  qu'une 
N»atic»n  sur  qnannite  ou  cinquante;  d  autres  fiiis,  c>sl  nue  sur  trois  ou 
f|«ttii*>  qui  font  di^faaL  Ces  panses  se  nianifesteT»!  surtout  quand  les 
''«M**  s'ciîdru'inent  ou  se  ri^veilleuf  ;  elles  ne  s'accoinftagnerd  nullement 
d Mn^^oi^f^r^  ni  <hi  dyspn^^e;  en  deliors  d'**lli*s,  le  finuls  ronserv**  ses  carac* 
l^r^tiarmauv.  Nous  avons  vu  ces  acritlnds  durer  dp  tpiiri/.o  joué*s  û  une 
iiiniir;  \i^  disparaissent  sans  laisser  de  traces;  ils  oïd  tendance  à  se 
"'f*'^»duire  utt^rjeurement  sous  L influence  fie  n'inqiorte  qnVIte  fatigue 
*û>N:ukirê.  L*;ipptinlion  île  ces  accidents  à  la  suite  «t'exercices  vètocipi''- 
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tliques  a  été  obsf^rvrV  trop  souveut  pnuv  quf  Ton  jinissf'  ht*giter  à  les 
leur  rapporlcr. 

Comment  irderfïrrfor  ers  pli^nomèrtei* ?  Une  Rctioti  sui'  le  muscle  car- 
iliaquo  iif*  pr-ul  eii  reniire  miiuple;  on  Jie  conçoit  pas.  en  effet»  coiu inclut 
une  fatigue  du  inyorarde  ye  Iraduirait  seulement  une  fois  par  minute  par 
un  arr^t  iKi  ponb,  aJors  que  le*i  autres  puisa (ionâ  i*esletil  normales*  Il 
faut  dès  lors  admettre  qn'il  t^'agit  d'un  trouble  de  l'innenalion;  faut-il 
rafre  intervenir  unr*  irritât  ion  du  pneumogastrique  ou  une  action 
d'arrêt  stïr  len  ganglions  anlomoleurs  ?  S'il  s'agissait  du  pneumogastrique, 
il  faudrait  admettre  que  seî>  rameaux  canliarxues  seuls  seraient  atteinU. 

Le  pronostic  de  ce**  întermittencef;  paraît  des  plus  bénins  :  on  les 
observe  souvent  dans  d'autres  conditions  sans  aucun  trouble  dans  les 
fonctions  du  cŒur;  m^annioîtis  lorsqu'ils  se  reproduisent  à  plusieurs 
reprises  chez  le  uuVme  sujet,  ils  méritent  Tatlention  i^onime  tout  plicno- 
Di<!*ne  anornud  du  ctMé  du  c<eur  et,  à  notre  sens,  elles  doivent  conduire  à 
Tabanelon  de  ces  sports  par  les  inl*^ress(>s* 

11  résulte  de  ces  faits  fpie  nous  ne  pouvons (>tred*accord  avec  M,  Cliaui- 
pionnière  lomqu*il  tlit  <pie  le  cyclisme  ncst  pas  plus  nuisible  pour  le 
cœur  qu'aucun  autre  exercice. 

îl  faut  *^v  idem  ment  chercher  ilans  la  durée  très  longue  et  la  répétition 
incessante  des  efforts  leur  atdiou  sur  le  cœur* 

Ils  peuvent  faire  craindre  la  prottnct  ion  d'autres  altérations  non  perdues 
du  mémo  organe;  la  statistique  des  morts  par  le  cœur  (louira  sans  doute 
donner  ultérieurement  des  indien  lion  s  h  cet  égaivL 

Sous  CCS  réserves,  nous  ne  jioîtvous  qu'adhérer  aux  conclusions  de 
rexceltent  rapport  do  M,  Cha  m  pionnière. 

M,  le  D"' Drouineau.  —  JVu  remarqué  que  la  position  des  fenimes  sur 
la  bicyclette  est  des  plus  dilTérenles,  suivant  qu'il  s'agit  d'Anglaises  ou 
(rAmérîcaines  et  de  Françaises,  par  exemple.  Les  premières  se  tiennent 
fort  droites  sur  leur  hicycletle,  les  secondes  sont  parfois  absolument 
courbées  sur  leur  machine.  11  me  semide  que  la  prr^miéj^e  position  est  de 
beaucoup  la  meilleure,  mais  je  ne  praticjuc  pas  hi  t>ecane  et  je  demande 
A  M.  Championniére  s'il  y  a  une  raison  à  cette  dilTérenco  et  qu'elle  doit 
être  la  position  de  la  femme  sur  une  bicyclette. 

M.  le  rF  BiANcui  (Floï'ence).  —  Par  une  série  très  nombreuse  d'obser- 
vations, et  en  particulier  par  nos  rerherches  laites  sur  ce  sujet  en  ma 
qualité  tle  membre  de  la  Connuission  d'hygiène  et  <le  physiologie  présidée 
par  M.  le  professeur  Marey  et  chargée  d'étudier  les  exercices  physiques 
et  les  sports  aux  concoars  internation  m  ik  de  lîKH),  je  suis  arrivé  à  la 
convielion absolue  qu'ilfant  avoir  1rs  or^r^ues  internes  complètementsains 
pour  station ner  sans  danger  et  avec  conlTance  aux  exercices  physiques. 

Quand  nu  des  organes  les  phis  impurlants  de  réconomie  n'est  pas  dans 
un  état  d'inlégrîlé  parfaite,  non  seulement  on  aura  plus  ou  moins  pro- 
chainement un  n^sultat  tin  al  ftU*heu\  pour  la  santé  génénde  du  sujet» 
mais  encore  un  résultat  nf!^gatîf  <ui  douteux  quant  h  l'aptitude  aux  exer- 
cices physi([ues. 

Ces  rcsnltats  sont  bien  plus  à  craindre  cliez  les  jeunes  gens  que  chez 
les  adultes  et  en  particulier  chez  reufnnt  ou  h  l'Age  de  transition  do 
renfimce  h  radolescence. 
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Il  n'existe  pas  aujourd'hui  de  règlement  bien  défini  sur  ce  point.  On 
fait  bien  dans  quelques  établissements  d'instruction  quelques  examens 
des  sujets»  quelques  inspections  médicales,  mais  tout  se  borne  à  un 
examen   facultatif  et  non  obligatoire. 

11  faudrait,  à  mon  avis  que,  soit  dans  les  écoles  publiques  ou  privées, 
soit  dans  les  établissements  d'exercices  physiques  et  dans  les  sociétés, 
chaque  sujet  fût  soigneusement  examiné  au  début  par  un  ou  plusieurs 
médecins  qui  lui  donneraient  suivant  les  cas  un  certificat  de  fréquenta- 
tion libre,  de  fréquentation  avec  surveillance  ultérieure  ou  de  prohibition 
totale  ou  partielle. 

Une  réglementation  de  ce  genre  s'impose,  et  il  me  semble  qu'il  y  aurait 
urgence  h  étudier  cette  question,  car  pendant  que  les  sujets  robustes 
trouvent  dans  les  exercices  physiques  un  développement  graduel  de  leurs 
forces  et  de  leur  santé,  les  débiles  et  les  faibles  s'y  abîment  inutilement 
et  parfois  pour  toujours. 

M.  le  D'  LucAS-CiiAMPioNNiÈRE.  —  Je  n'ai  rien  observé  au  sujet  de  Tin- 
flnencede  la  bicyclette  sur  l'allaitement.  Mais  ce  que  nous  dit  le  D'  Boury 
ne  me  surprend  nullement,  car  il  est  bien  certain  qu'une  nourrice  qui  a 
one  certaine  activité  physique  a  plus  de  lait  qu'une  nourrice  au  repos. 

Quant  aux  mauvais  effets  de  la  bicyclette  sur  un  cœur  malade  je  les 
admets  parfaitement  et  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  les  nier;  mais  ce 
que  j'affirme  c'est  qu'il  est  exceptionnel  de  voir  la  bicyclette  produire  des 
accidents  chez  un  sujet  qui  avait  le  cœur  sain  auparavant  et  qui  ne  s'est 
pas  surmené  sans  être  entraîné;  les  faits  signalés  par  M.  Hallopeau  ne 
sont   que  des  exceptions  qui  ne  permettent  pas  de  conclure  comme  il 
Va  fait.  Ce  qu'il  faut,  c'est  empêcher  les  cardiaques  de  faire  de  la  bicy- 
delte,  bien  que  je  connaisse  des  cardiaques  qui  font  de  la  bicyclette  et 
ae  s'en  trouvent  pas  plus  mal;  mais  je  reconnais  volontiers  que  chez  eux 
ce  sport  peut  être  dangereux.  Le  danger  est  tlu  reste  d'autant  plus 
grand  que  rien  ne   peut  le  faire  prévoir,  et  que  souvent  il  n'y  a  aucun 
•igné  de  fatigue  cardiaque,  pas  même  d'essoufllement.  L'usage  des  bois- 
ions, même  si  elles  ne  sont  pas  alcooliques,  pendant  la  course  ii  bicyclette 
peut  d'ailleurs  favoriser  le  développement  de  ces  accidents,  et  ceux  cpii 
s'y  adonnent  le  savent  bien,  c'est  pourquoi  j'estime  qu'il  y  a  là  un  bon 
moyen  de  combattre  l'acoolisme.  Quant  k  la  position  sur  la  selle,  il  faut 
<|u'elle  ne  soit  ni  trop  droite,  ni  trop  couchée;  il  y  a  un  juste  milieu  à 
eonsener  :  les  Anglaises  sont  trop  hantes,  trop  droites;  la  femme  doit 
consenorsur  sa  machine  sa  grAce  et  sa  souplesse.  Kt  puisque  nous  par- 
lonsdela  femme,  permettez-moi  d'ajouter  que  je  suis  coTitre  l'emploi  de 
la  jupe  qui  se  prend  dans  le  pédalier  ou  les  rayons,  et  qui  peut  ainsi  pro- 
voquer des  chutes  et  des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

Quant  aux  enfants,  il  faut  toujours  les  sur\eiller;  livrés  à  eux-mêni(»s, 
Jteonttrop  de  tendance  à  vouloir  atteindre  des  vitesses  excessives  et  ne 
^^nnaissent  pas  la  fatigue;  même  lorscjn'ils  ont  les  organes  parfaitement 
*®"^»  ils  iraient  jusqu'à  épuisement  complet. 

~'"ésiimé,  la  bicyclette  est  un  excellent  exercice,  mais  il  faut  savoir 
£*  ..  ^^niporte  des  contre-indications  cjue  je  crois  avoir  suffisamment 
"«'guées  dans  mon  rapport. 
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L'enseignement  de  ïbygiène  dans  les  écoles. 

Rapport  par  M.  le  D""  VARIOT. 

On  accorde  généralement  aujourd'hui  à  reconnaître  la  nécessité  de 
renseignement  de  Thygiène  aux  instituteurs  et  institutrices.  L  ensemble 
des  notions  acquises  ot  coordonnées  par  les  hygiénistes  a  déjà  donné 
des  résultats  pratiques  de  premier  ordre  pour  améliorer  Tétat  sanitaire 
des  individus  et  des  collectivités,  et  ces  notions  directement  applicables 
à  la  jeunesse  ont  une  précision  scientifique  suffisante  pour  être  vulga- 
risées dans  le  personnel  enseignant  de  nos  écoles. 

A  plusieurs  reprises,  dans  des  congrès  antérieurs,  des  vœux  ont  éié 
émis  pour  que  renseignement  de  Thygiène  fût  définitivement  organisé. 
Il  y  a  six  ans,  M.  Paul  Strauss,  alors  conseiller  municipal  de  Paris, 
déposa  un  rapport  dans  lequel  il  montrait  les  avantages  de  cet  ensei- 
gnement en  vue  de  perfectionner  Tinspcction  médicale  scolaire. 

Ce  projet  n'a  reçu,  jusqu'à  présent,  aucune  sanction  à  Paris,  tandis 
qu'à  l'étranger,  à  Bruxelles  et  à  Milan  notamment,  des  conférences 
d'hygiène  scolaire  ont  déjà  été  instituées  avec  succès. 

La  Société  des  médecins  inspecteurs  des  écoles  de  la  Seine,  consultée 
sur  ce  sujet,  s'est  prononcée  en  principe  pour  cet  enseignement  aux 
maîtres.  Une  commission  de  médecins  inspecteurs  composée  de 
MM.  Carpentier  Méricourt  président,  Mangenot,  Paul  Richard,  Blayac, 
Tolédano  a  élaboré  un  projet,  un  programme  discuté  en  séance  plé- 
nière  par  la  société  et  sur  lequel  j'ai  l'honneur  de  présenter  un  rapport 
au  Congrès  international  d'hygiène. 

Voici  le  plan  général  de  cet  enseignement  tel  qu'il  a  été  adopté, 
après  discussion,  par  la  Société  des  médecins  inspecteurs  des  écoles  de 
Paris  et  auquel  nous  nous  rallions  entièrement. 

Pour  que  les  maîtres  dans  les  écoles  puissent  être  des  auxiliaires  du 
médecin  inspecteur,  ils  doivent  avoir  une  instruction  en  hygiène  plus 
complète  qu'il  ne  l'ont  maintenant. 

L'enseignement  de  l'hygiène  dans  les  écoles  devra  comprendre 
quatre  grandes  subdivisions  : 

1°  L'hygiène  de  l'école  proprement  dite  ou  des  bâtiments  scolaires, 

2°  L'hygiène  générale  de  l'écolier. 

3°  L'hygiène  prophylactique  pour  limiter  la  contagion  dans  la  collec- 
tivité. 

4**  Il  serait  utile  de  compléter  ces  leçons  par  des  notions  sur  la  petite 
chirurgie  journalière  et  par  des  conférences  faites  aux  enfants  les 
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plus  âgés  sur  les  dangers  de  Talcoolisme,  de  la  tuberculose  et  des 
professions  insalubres,  en  un  mot,  sur  les  intoxications  et  les  maladies 
qui  menacent  le  plus  fréquemment  la  vie. 

Eoirons  dans  quelques  détails  pour  bien  spécifier  la  direction  géné- 
rale dans  laquelle  devraient  être  faites  les  leçons  par  les  professeurs 
d'hygiène  scolaire. 

Essayons,  en  un  mot,  de  préciser  un  programme  qui  ne  peut  être 
forcément  qu'une  énumération. 

Section  I.  —  Hygiène  de  l'école  ou  des  bâtiments  scolaires. 

Le  maître  devra  recevoir  des  notions  simples  et  précises  sur  la  salu- 
brité de  son  école  ; 

Sur  le  sol  où  doivent  être  élevés  les  bâtiments,  sur  les  drainages, 
Tutilité  des  caves  et  des  sous-sols,  qui  permettent  la  circulation  de  Tair 
et  empêchent  Thumidité  du  pavé  et  des  murailles;  sur  les  matériaux 
de  construction,  le  meilleur  mode  du  pavage,  planchers  ou  carreaux, 
suivant  les  circonstances  ; 

Sar  la  hauteur  des  plafonds  (4  mètres),  la  spaciosité  des  salles  de 
classe,  sur  le  cubage  d'air  nécessaire  à  chaque  enfant  (6  mètres  en 
France);  sur  la  nécessité  de  la  ventilation,  de  l'ouverture  des  fenêtres 
ea  été  pour  chasser  les  gaz  délétères  ;  sur  les  appareils  de  chauffage, 
ceux  à  tirage  rapide  qui  ont  l'avantage  d'assurer  la  ventilation  ;  les 
appareils  plus  récents  à  conduites  d'eau  chaude  ou  de  vapeur,  etc., 
sur  les  dangers  des  poêles  à  faible  tirage  et  sur  les  risques  de  reflux 
des  vapeurs  de  charbon. 

Sur  la  température  moyenne  convenable  (15  à  18°)  dans  les  salles  de 
classe,  la  nécessité  des  ventilateurs;  sur  la  réfrigération  en  été  par 
Varrosage  dti  parquet,  le  mouillage  des  stores  avec  les  lances. 

L'éclairage  des  classes  sera  exposé  soigneusement.  On  montrera  la 
nécessité  des  larges  baies  vitrées  ;  l'éclairage  bilatéral  sera  adopté  aussi 
bien  pour  la  salubrité  des  locaux,  que  pour  la  vue  des  enfanls;  à 
défaut  de  l'éclairage  bilatéral  l'éclairage  latéral  gauche. sera  préféré. 
1^  rayons  solaires  doivent  être  entravés  par  des  stores  durant  l'été. 

Les  enfants  myifpes,  ou  ceux  dont  la  vue  est  affaiblie,  doivent  être 
placés  dans  les  endroits  bien  éclairés. 

Pour  Téclairage  artificiel,  quelle  que  soit  la  source  lumineuse,  on, 

^<^*  veiller  à  ce  qu'elle  soit  suffisante,  que  les  foyers  lumineux  soient 

'^los  d'un  manchon  de  verre  teinté,  pour  peu  qu'ils  soient  éclatants. 

^  mobilier  scolaire  doit  être  confortable.  Les  sièges  à  dossier  et  les 

**«'«s  à  une  hauteur  proportionnelle  à  la  taille  des  enfants  pour  éviter 
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les  attitudes  vicieuses,  spécialement  dans  les  écoles  de  filles  —  divers 
systèmes  de  tables  et  de  sièges. 

L'évacuation  des  eaux  ménagères  et  des  immondices  sera  soign  eu- 
sement  étudiée. 

On  montrera  à  la  campagne  la  nécessité  des  canalisations  en  bon 
état,  des  fosses  d'aisance  bien  construites  et  bien  fermées  ;  à  Paris  les 
avantages  du  tout  à  Tégout. 

La  propreté  est  la  condition  sine  quâ  non  de  la  salubrité.  Les  latrines 
à  la  turque  qui  permettent  aux  enfants  de  s'accroupir  semblent  plus 
commodes  que  les  sièges  trop  élevés  pour  les  enfants  de  petite 
taille. 

Les  préaux  couverts  pour  la  mauvaise  saison,  doivent  être  vastes, 
bien  éclairés  par  des  toitures  vitrées,  autant  que  possible,  et  toujours 
largement  aérés. 

Les  cours  de  récréation  seront  plutôt  recouvertes  de  bitume  rugueux 
que  de  gravier  ;  le  pavé  de  bois,  à  Paris,  semble  le  meilleur. 

Section  II.  —  Hygiène  de  l'écolier. 

On  donnera  quelques  indications  générales,  sur  les  diverses  classes 
d'aliments  :  albuminoïdes,  graisses  et  hydrocarbures  ;  sur  l'activité 
nutritive  des  enfants  et  les  rations  alimentaires',  sur  Talimentation 
animale  et  végétale  et  sur  le  rôle  des  calcaires  dans  la  formation  du 
squelette,  sur  les  matières  minérales  incluses  dans  les  aliments  et  assi- 
milables. On  insistera  sur  la  prédominance  de  Talimentation  animale 
et  des  toniques  gras  pour  les  débiles  et  les  anémiques. 

On  signalera  les  viandes  malsaines,  tuberculeuses,  trichinées,  les 
inconvénients  et  les  dangers  des  conserves  et  de  la  mauvaise  charcu- 
terie, du  poisson  avarié,  etc. 

Parmi  les  boissons,  Teau  tient  le  premier  rang.  Les  qualités  d'une 
bonne  eau  potable.  Utilité  des  filtres  et  même  de  l'ébullition  pour 
détruire  les  germes.  Principes  de  la  filtration. 

Origine  hydrique  de  la  fièvre  typhoïde  —  Bacille  d'Eberth. 

Dangers  des  eaux  de  rivière  et  de  leur  pollution.  —  Eaux  de  source, 
de  pluie  (citerne)  dans  les  pays  maritimes  où  Teau  est  saumâtre. 

—  Précautions  spéciales  pour  purifier  Teau  au  moment  de  la  boire. 
—  Variations  de  la  nappe  d  eau.  —  Risques  plus  grands  de  fièvre 
typhoïde  (Petenkoffer).  —  Dans  Teau  stagnante,  germes  morbides 
divers,  œufs  d'enlozoaires  et  surtout  de  lombrics. 

Le  lait  doit  Otre  consommé  frais  et  pur  à  la  campagne.  —  A  Paris 
les  adultérations,  le  mouillage,  1  ecrémage,  les  sophistications.  —  Les 
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microbes  du  lait.  —  Nécessité  de  la  stérilisation  surtout  chez  les  jeunes 
enfants. 

Transmission  des  maladies,  tuberculose,  fièvre  typhoïde,  par  le  lait. 

Pour  les  villes  le  lait  doit  toujours  être  bouilli  ou  stérilisé. 

Quelques  indications  sur  le  vin  qui  doit  toujours  être  mouillé  dans 
le  jeune  âge,  sur  la  bière,  le  café,  le  thé  —  les  dangers  de  Taloool  et 
des  boissons  alcooliques. 

—  Limonades  anodines  préparées  avec  de  Teau  bien  filtrée  ou 
bouillie  comme  boissons  habituelles. 

L'hygiène  des  téguments  et  de  la  peau  sera  Tobjet  d'une  surveillance 
spéciale. 

Vêlements  variables,  suivant  les  saisons,  toujours  propres. 

Les  bains,  les  douches,  la  natation.  Les  lavages  de  la  peau  sont  le 
meilleur  moyen  d'éviter  les  éruptions.  Contagiosité  de  Timpetigo,  des 
poux,  de  la  gale.  —  Les  teignes  :  la  coiffure. 

Les  soins  de  la  bouche  et  des  dents. 

Hygiène  du  sysième  nerveux  ei  des  muscles. 

Durée  des  exercices  scolaires;  dangers  du  surmenage,  des  migraines, 
<lela  neurasthénie  précoce. 

La  gymnastique  suédoise  et  d'agrès,  les  jeux  scolaires,  les  colonies 
<le  vacances  et  les  sanatoriums. 


Section  III.  —  Hygiène  scolaire  prophylactique. 

Nolions  sommaires  sur  la  contagion  des  maladies  et  sur  son  méca-- 
nisme. 

Les  microbes  contenus  dans  le  sol,  dans  Teau,  dans  Tair  et  spéciale- 
ment répandus  sur  les  sujets  contaminés;  contagion  médicale  et 
immédiate. 

L'antisepsie.  —  La  désinfection,  dangers  des  poussières  atmosphé- 
riques. 

Indications  sur  la  durée  de  Tincubation  des  principales  maladies 
contagieuses  de  Tenfance,  sur  l'éruption  de  la  desquamation,  durée 
^^  la  période  de  contagiosité  en  rapport  avec  la  desquamation. 

Nécessité  de  l'isolement  prolongé  pour  éviter  les  épidémies  scolaires, 
"Urée  de  la  période  d'isolement  pour  les  principales  maladies  conta- 
gieuses, pour  les  fièvres  éruptives,  la  diphtérie,  la  coqueluche,  les 
^^^iilons,  etc.  —  Indications  sommaires  sur  la  contagiosité  de  la  tuber- 
culose et  sur  les  précautions  à  prendre  pour  s'en  garantir. 
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Section  IV.  —  Notions  sur  la  petite  chirurgie  journalière 

APPLIQUÉE     PAR     LES     MAÎTRES     EN    ATTENDANT     lVrRIVÉE      DU    MÉDECIN. 

Maniements  des  solutions  antiseptiques,  pansements  immédiats  des 
plaies,  des  contusions,  etc.  Tamponnements  antérieurs  des  fosses 
nasales  en  cas  d'épistaxis.  Urgence  de  Tappel  du  médecin  en  cas  de 
blessure  grave  ou  pour  contrôler  les  soins  immédiats. 

Section  V.  —  Quelques  conférences  aux  enfants  plus  âgés  sur  les 

DANGERS  DE  l'aLCOOLISME  DE  LA  TUBERCULOSE,  DES  PROFESSIONS  INSA- 
LUBRES TELLES  QUE  CELLES  QUI  EXPOSENT  A  l' INTOXICATION  SATURNINE, 
PHOSPHORÉE,  MERCURIELLE,  ALTt  PNEUMOKONIOSES,  ETC. 

L'enseignement  de  cette  dernière  section  a  été  inauguré  avec  succès 
par  MM.  Legrain  et  Armaingaud  et  paraît  être  du  ressort  des  profes- 
seurs qtii  seraient  choisis  parmi  les  médecins  inspecteurs.  . 

Nous  émettons  le  vœu  que  cet  enseignement  de  Thygiène  scolaire, 
actuellement  confié  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs,  à  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'art  médical  et  inexpérimentées  dans  les  questions 
d'hygiène  et  de  prophylaxie,  soit  dans  l'avenir  dévolu  à  des  médecins 
inspecteurs  des  écoles  qui  sont  désignés  pour  cette  tâche  par  l'expé- 
rience qu'ils  ont  acquise  dans  leurs  fonctions. 

A  Paris  spécialement,  cinq  professeurs  choisis  à  l'élection  par  les 
médecins  inspecteurs  des  écoles  de  la  Seine,  seraient  proposés  au 
choix  de  l'administration. 

Celle-ci  Gxerait  par  une  réglementation  spéciale,  le  lieu,  l'heure,  la 
durée  des  conférences  d'hygiène  scolaire  et  prendrait  les  mesures 
convenables  pour  convoquer  les  maîtres  et  assurer  le  fonctionnement 
de  cet  enseignement  nouveau. 

DISCUSSION 

M.  lo  I)''  Dhouinkau.  — Cotte  question  n'est,  eu  effet, pas  nouvelle;  elle 
a  ôté  traitée  dans  bien  dos  congrès.  Envisagéo  parfois  au  point  de  vue  de 
l'onfant  ou  do  Tadolescont,  c'est-îi-dire  dans  les  établissements  d'instruc- 
lion  primaire  otsecondaire,  mise  on  pratique  mémo,  elle  n'a  pas  paru  donner 
dexcollents  résultats.  M.  Variot  ne  parle  pas  de  cet  enseignement  et  sur 
fo  point  jo  no  ponso  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister.  En  ce  qui  concerne 
lo  corps  enseignant  dos  écoles,  il  est  fait  un  cours  d'hygiène  dans  les 
écoles  normales,  dos  manuels  existent;  on  province,  ce  sont  le  plus  sou- 
vent dos  médecins  qui  se  sont  chargés  do  cet  enseignement.  La  question 
intéressante  serait  de  savoir  si  cet  enseignement  est  fiiictueux,  s'il  est 
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fait,  cl  si  on  s'assure,  par  des  examens  quelconques,  qu'il  est  suivi  de 
résultats.  Il  y  a  donc,  h  côté  du  programme  proposé,  une  organisation  ù 
comphHorpour  donner  satisfaction  aux  désirs  formulés  par  M.  Variot  et 
aoxqucison  ne  peut  que  s'associer,  puisqu'ils  ont  pour  objet,  non  seule- 
ment Tinstrurt  ion  plus  complète  de  l'instituteur,  mais  aussi  la  collabora- 
tion utile  qu'ils  pourraient  apporter  h  la  mission  importante  du  médecin 
inspecteur  des  écoles. 

M.  Marey.  —  11  s'agit  en  somme,  de  créer  un  nouveau  corps  de  profes- 
seurs, destinés  à  instruire  les  professeurs.  M.  Variot  ne  pense-t-il  pas 
qu'un  manuel  bien  fait  et  mis  entre  les  mains  des  instituteurs  pourrait 
être  suffisant  ? 

M.  le  D' Variot.  —  A  mon  avis,  l'un  n'empêcherait  pas  l'autre  ;  mais  je 
crois  le  manuel  insuffisant,  et  j'estime  qu'il  est  nécessaire  que  l'enseigne- 
ment aux  instituteurs  soit  fait  par  des  médecins.  C'est  pourquoi  je 
demande  à  la  section  de  bien  vouloir  accej)ter  If^  vœu  cpie  je  lui  propose. 

La  section  consultée  émette  vœu  suivant  : 

Qoe  renseignement  de  l'hygiène  scolaire,  acluellemenl  confié,  dana  les 
^Mfe«  normales  dinsliluleurs,  à  des  personnes  étrangères  à  l'art  médical  et 
ineipérimentées  dans  les  questions  d'hygiène  et  de  prophylaxie,  soit  dans 
Facenir  décolu  à  des  médecins  inspecteurs  des  écoles,  désignés  pour  cette 
Ueke par  r expérience  gu  ils  ont  acquise  dans  leurs  fondions. 


Les  contagieux  à  rbôpitûl. 

apport  par  M.   le  D'  DROUINEAU,  inspecteur  général  de  l'Assistance 

publique. 

U  peut  paraître  superflu  de  reprendre  aujourd'hui  cette  question 
^vanl  un  Congrès  d'hygiène;  elle  a  été  magistralement  traitée,  en  1878, 
P*MM.  Fauvei  et  Vallin,  étudiée  de  nouveau  en  1887  à  Vienne,  en 
IWl  à  Londres,  et  les  conclusions  acceptées  dans  ces  différentes 
•semblées  constituent  un  ensemble  doctrinal  que  les  hygiénistes  sont 
''^mes,  pensons-nous,  à  approuver.  Mais  les  formules  scientiflques 
l^feieltenl  les  corps  savants,  les  assemblées  techniques  et  compé- 
*^te8,ne  suffisent  pas  ;  il  les  faut  mettre  en  pratique  ;  leur  réalisation 
^ïiiides  plus  légitimes  soucis  de  l'hygiéniste. 

Sf dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  l'application  pratique  ne 
7?^  pas  aux  vœux  depuis  longtemps  exprimés,  si  les  administra- 
"^Ds  communales  ou  hospitalières  sont  rebelles  ou  inhabiles  dans 
'•xécnlion  des  programmes  qu'on  leur  présente,  il  faut  se  demander 
•"  y  a  quelque  vice  de  forme  ou  de  fond  dans  les  formules  jadis  don. 
'^^ï  et  dans  ce  cas,  les  réformer  ;  si,  au  contraire,  elles  sont  réputées 
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l>/fs.  j7  jjV  a  p^"*  ^"  ^  ^^*'''  ^û  pressant  appel  à  la  vil 
jrrr/i^^;       rLneisoum^  responsables  de  radjninislralion  del 

' .  r  '^  ce  poinl  de  vue  que  je  désire  me  placer  et  c  est  cet  m  i 
■     oyiirâJS  sauniettre  au  Congrès  en  ce  qui  concerne  Tbo 

des  contfl^'^'"'^"        ,      _ 

(1  puis  foproJujre  ici  les  conclusîonii  des  rapports  de  MM. 

.yQlliijm  fi^7i*elde  MM.  Félix,  Sôrenseu  et  Bohni  en  188V 

/  été  sifûâl^^  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  qn 

j/fî)  s*îïi^  fonnues  de  tous  les  hy^^it^nisles  ;  elles  forment,  on  p! 

flii^  sans  crainte^  dans  Jeur  ensemble,  un  résumé  complet  des 

pfpes  i^énéraux  qui  doivent  guider  les  administrations  commuofl 

hospi'*'*''^''^^*  Ce  progrommc  n'est  f^^uère  h  modifier,  pensons-noi 

iQui  en  le  respectant,  il  est  nécessaire  cependant,  de  !e  commeo} 

g^aulorisanl  des  applications  déjà  réalisées  en  tous  pays;  on  pour 

alors  si!  n*est  pas  bon  d*y  ajouter  quelques  formules,  ayant  po 

d'apporter  plus  de  précision  ou  plus  de  détails  au  poinl  de  vi 

pratique  et  de  riiygiéne  liospitalières. 

Cest  de  ce  côté  qu'il  faut  porter  Inattention  ;  là  est  Técueil,  Yo 

à  vaincre. 

Le  programme  scientifique,  si  bien  agencé,  se  résume  en 

tion  de  toutes  pièces  d'un  outillage  spécial  pour  risolement  et  1 

tement  des  alTeclions  contagieuses;  il  ne  faut  rien  négliger  de] 

peut,  en  cette  malière,  faire  la  lumière  dans  tous  les  esprits; , 

blions  pas  que  celte  création  nesl  possible  que  par  le  bon  voula 

personnes  quHl  faut  supposer  —  Tliypothèse  n'a  rien  de  blés 

peu  famitiarisées  avec  toutes  les  exigences  de  rhygiène  prop 

contagieux* 

Tout  d'abord,  il  ne  s'agit  pas,  pour  créer  cet  outillage  d'ei£|] 

quelconques,  d'appropriation  en  apparence  satisfaisante.  MM- 

et  Vallin  ne  signalaient  ces  moyens  que  pour  en  indiquer  les  dni 

les  inconvénients,  et  non  pour  en  autoriser  remploi.  Des  chaB 

isolées,  à  côté,  en  face  de  salles  de  malades,  comme  nous  en  avfl 

souvent,  ouvrant  sur  un  palier  commun;  une  portion  dVHage 

formée  en  |)lu sieurs  salles,  sans  servitudes  aucunes,  el  où  on  i 

par  un  escalier  desservant  divers  services  et  livrant  passage  auj 

personnel  servant,  tout  cela  est  mauvais,  insuffisant.  Un  pareil  1 

ment  est  illusoire,  partant  inutile  dans  la  plupart  des  cas.  C'esl 

qui  s'est  pratiqué  de  tout  temps,  car,  évidemment,  on  ne 

dire  que  les    médecins  d'aulrefois,    non    Imprégnén  das  do 

actuelles,  ignoraient  la  nature  contagieuse  de  certaines  affccïjd 


HYGIÈNE   DES   COLLECTIVITÉS,  467 

la  nécessîlé  de  leur  fs0lemeïit  ;  mais  on  sait  aussi  que  la  tolt^rance 
quon  apportait  à  la  scparallon  de  c^b  malades  avait  pour  rt'suUal  iné- 
rililiiv  la  propagalîon  intérioure  des  maladies  ;oû  redoutait  celle-ci,  et 
oniVliinaii  heureux  quand  le  nombre  des  a  lleitils  était  nnVdiocre,  comme 
m  le  Tait  d  habitude  en  préëenee  d'une  calainilé  rt^putée  inévitable. 

Nous  ne  pouvons  iei  accumuler  les  témoignages  ;  le  typhus  de  1893 
m  Frtttce,  nous  paraît  sufQre  comme  preuve  expérimentale  et  démons- 
Lfàlivedu  mal  produit  par  les  organisalions  insuffisantes;  rexpérieoce 
conlnire  qu  affirme  avec  tant  de  puissance  le  fonctionûement  régulier 
du  organes  d'isolement  créés  dans  ces  dernières  années,  dans  tous  les 
pays,  doit  dissiper  toutes  les  hésitations,  sll  en  pouvait  encore  rester 
dâni  qyelques  esprits. 

LioTtc,  il  faut  se  résoudre  à  créer»  en  dehors  des  bâtiments  h  os  pi - 
laliprs  existants,  un  outillage  nouveau  et  propice  à  ce  service, 

Arant  d*eiaminer  les  conditions  de  cet  outillage,  il  faut  s'entendre 
*ur  remploi  qu  on  en  veut  faire* 

Itoe  peut  servir,  le  D"^  Félix  l'indique  bien,  en  effet,  à  la  fois  aux  cas 
*fHîradiques  peu  nombreux,  aux  petites  épidémies  localisées  de  mai- 
*  son,  de  voisinage,  et  aux  grandes  et  aGcidenlelles  épidémies. 
B  Aces  modalités  diverses  des  maladies  transmissîbles  répondent  deux 
nuliîjages  différents  :  Fun,  permanent,  limité,  réservé  aux  cas  isolés, 
indiques  des  maladies  qui  peuvent  naître  et  naissent  dans  toute 
igglomératton,  Tautre,  temporaire,  extensible,  destiné  aux  besoins 
(^ilraordinaires  et  imprévus  d'une  alTeclion  spéciale,  unique  et  sévis- 
tQl  oTec  intensilé  sur  toute  une  partie  de  la  population. 

Coit  le  premier  de  ces  outillages  qu'on  doit  créer;  car  c'est  avec 
ion  aide,  ainsi  qu'on  Ta  maintes  fois  répété  qu'on  peut  éviter  Tépi- 
^mie  et  n'avoir  plus  besoin,  par  suite,  d'aucun  autre  organe  d*as- 
«Mance, 

Hais  pour  créer  cet  isolement  des  premiers  cas  sporadiques, 
germes  dangereux  dont  il  imporle  tant  d'aréter  la  redouLable  propa- 
î»lion,  pour  que  cet  outillage  réponde,  en  tout  point,  aux  besoins 
imti  population,  il  faut  évidemment  se  rendre  un  compte  exact  de 
(«i  besoins. 

Ce!il  I  objection  pre  mi  ère  que  font  tes  administrations  hospitalières, 
«OUI  tii  forme  pratique  du  nombre  de  lits  à  créer;  elle  a  incontesta* 
l'I^cnlsa  valeur*  Dire  seulement  que  les  pavillons  d'isolement  doivent 
^^r»  proportionnés  aux  chiffres  de  la  population  et  aux  circonstances 
^^^fim^  c*esi  laisser  Tadmini^ïtration  hospitalière  dans  le  plus  grand 
^«odîafras,  entre  la  crainte  de  faire  trop  ou  trop  peu.  M  faut  lui 
^otimif  quelques  indications  qui  lui  permettront  de  limiter  son  sac  ri- 
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fice  fioancier  à  ce  qui  peut  élre  jugé  seulement  nécessaire,  La  raor- 
bidUé  d'une  ville,  pour  les  maladies  Iransmissiblcs,  comptée  pendant 
une  période  déterminée,  serait  év  idem  ment  un  renseigtiement  d'une 
utilité  incontestable;  on  en  déduirait  aisément,  par  rapport  à  la 
population  susceptible  d'être  hospitalisécj  le  nombre  de  lits  néces- 
saire, Si  la  déélaratjou  de  ces  maladies^  légalement  obligatoire  en 
France  et  dans  d'autres  pays,  «Ha il  scrupuleusement  observée,  celle 
morbiilité  serait  connue  cl  la  moyenne  dont  je  parle,  facile  à  établir 

Mais  11  ne  paraît  pas  que  Tapplication  de  cette  disposition  légale  soil 
aisée,  puisque,  au  moins  en  France,  il  n'y  a  pas  à  tirer  parti  des  résul 
iats  numériques  qu'elle  fournit,  tant  ils  sont  insu rtisanls  et  notoirement 
erronés  {parfois  moins  de  déclarations  que  de  décès). 

A  défaut  de  la  morbidité^  la  mortalité,  plus  exacLeraeni  connue, 
pourrait  donner  quelques  indications  d'une  cerlaim?  utilité,  à  la  condi- 
tion d'admettre,  comme  hypoLïièse,  que  la  mortalité  par  maladies 
contagieuses  et  la  mortalité  générale  soit  dans  un  même  rapport  que 
les  morbidités  qui  leur  correspondent  ;  cela  peut  être,  à  la  rigueur, 
acceptable  pour  la  totalité  des  maladies  contagieuses  et  non  pour  ce 
qui  concerne  cbacune  d'elles  en  particulier. 

Des  recherches  que  j'ai  faites  dans  cet  ordre  d*idées  pour  les  villes 
de  France  de  plus  de  100000  habitants,  il  résulte  que  pour  assurer 
rîsolement  des  alTeclions  contagieuses  :  fièvre  typhoïde,  rougeole, 
scarlatine,  variole,  coqueluche,  il  faudrait  une  proportion  de  lits 
variant  suivant  les  locahtés  de  20  à  30  p.  100;  c*esl-à*dire  que  sur 
100  lils  destinés  à  rhospitalisalion  des  malades  fuon  des  vieillards)  il 
eu  fraudrait  réserver  20  à  30  pour  Tisolement,  soit  un  quart  environ. 
Cette  proportion  que  des  Indications  plus  précises  permettraient  de 
fixer  d'une  manière  absolue,  pourrait  approcher  de  la  vérité,  pensons- 
nous,  en  la  réduisant  selon  l'importance  des  villes  et  leur  population 
ouvrière  au  cinquième  ou  au  sixième.  Cette  proportion  aussi  réduitâ 
paraîtra  encore  bien  supérieure  à  ce  qui  est  prévu  actuellement  dans 
bien  des  établissements  hospitaliers.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  admi- 
nistrations hospitalières,  préoccupées  de  modifier  leurs  installations 
reconnues  insuffisantes,  comme  par  exemple  à  Bordeaux,  augmeotent 
d'elles-mêmes  leurs  lits  decontagieux  et  ainsi  se  rapprochent  sensible- 
ment de  la  proportion  indiquée  ci-dessus,  ce  qui  en  confirme  la  valeur. 

Le  nombre  de  lits  à  affecter  à  Tisolement  étant  déterminé,  il  faudra 
procéder  à  leur  répartition  selon  les  âges,  les  sexes  et  les  maladies 
elles-mêmes.  Nous  ne  pouvons  insister  ici,  l'espace  nous  fait  défaut, 
sur  tous  les  détails  que  comporte  ce  travail  difficile  sans  aucun  doute, 
mais  très  essentiel  et  qui  doit  avoir  pour  objectif  de  donner  satisfaction 
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SUS  besoins  des  malades  adultes  ei  enfanls^  tout  e^q  n'oubliaot  aucune 
lie»  deiâcript ions  dliygiènc  en  vue  de  la  préservation  du  personnel 
hufpiUlîse  tout  t^ntier. 

Ce  groupement  de  lits,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  aura  pour  résul- 
lil  de  conduire  les  administrations  hospitalières  à  envisager  la  néces- 
siV  Je  la  création  d'une  des  trois  formes  consLituent  Tensemble  de 
1  outillage  hospitalier  dlsolementj  c  est- à- dire  :  Thôpital  spécial,  le 
quartier  d'isolemeni,  le  pavillon  d'isolement^  dont  il  nous  faut  main- 
\mBT\i  étudier  les  conditions  d'installation  et  d  hygiène,  en  examinant 
Ips avantages  et  les  inconvénients  des  créations  déjà  faites  et  qui  nous 
wnt  connues. 

Uâpîtau^  spéciaux. —  L*Ânglelerre  offre  de  nombreux,  et  parmi  eux 
dr  très  bons  types  d'hôpitaux  spéciaux;  les  uns  petits,  n'ayant  que 
quelques  lits,  d'autres  très  grands,  ayant  jusqu  à  500  lits. 

Au  Congés  de  Londres,  le  D""  Bostock  elsîr  Barnnglon  ont  fait  con^ 
Dailre  la  situation  exceptionnelle  de  TAngleterre  au  point  de  vue  de 
ii^lement,  et  les  etlbrts  sérieux  des  autorités  sanitaires  et  de  la 
cbarité  privée  pour  multiplier  ces  établissements. 

En  dehors  de  ceux  dus  à  Tinitialive  privée»  le  conseil  des  Asiles 
métropolitains  avait  créé  H  hôpitaux  spéciaux  comptant  2  200  lits, 
flm  un  navire- hôpital  de  3(X>  lits,  pour  la  variole,  et  un  hôpital  de 
tOQVikscents  de  800  lits.  Depuis,  il  s'en  est  créé  de  nouveaux  dans 
différents  quartiers  de  Londres.  Ces  hôpitaux  sont  formés  de  pavillons 
imr  la  plupart  a  des  étages;  il  y  en  a  aussi  à  un  seul  étage,  en 
pierre,  en  brique  et  fer,  en  bois.  Le  nombre  des  lits,  des  salles  est 
Tiriabk;  Taire  moyenne  d"uD  lit  est  de  13  mètres  carrés;  le  cube  d'air 
de  37  mètres  cubes. 

Outre  IhôpiLal  de  Long  Reach  sur  la  Tatnîse  avec  ses  300  lits  de 
îariolêuif,  il  faut  signaler  encore  ceux  de  Newcastle-sur-Tyne,  et  celui 
du  port  de  la  Tees,  réservés  plutôt  aux  maladies  contagieuses  diverses 
Kovenanl  des  bateaux  de  commerce.  Ces  hôpitaux  flottants  ont  leurs 
iTiQtages  et  aussi  leurs  inconvénients  ;  ils  n  ont  pas  été  beaucoup 
iailés  dans  les  autres  pays, 

tlitons  encore,  parmi  les  types  d'hôpitaux  spéciaux  anglais,  Thôpital 
de  Xûltingham,  [luur  varlolcux,  cc^lui  de  Longshavv  à  Blackburn, 
<^«lui  de  Schoters  Hill,  qui  présentent  d'intéressantes  particularités 
dini  Içurs  dispositions  intérieures, 

E&Ailemagne,  outre  rhôpitat  Mtmbit  qui  compte  30  baraques  avec 
*1t*  liU,  d'abord  hôpital  épidéraique  et  depuis  moddié  dans  sa  desti- 
'^•^oii,  el  l'hôpital  de  Munich  pour  70  varioleux,  il  faut  signaler  TlnS' 
^»hi*  Korh  à  Berlin,  fait  en  1892  et  contenant  103  lits- 
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L'Aulriche-HoDgrie  a  quelques  liApitaux  spéciaux  à  Vienne;  ils  oui 
un  caractère  proviBoire  :  à  Budapesth,  l'hôpilal  Saint- Ladisla us  a 
200  lits. 

Copenhague  possède  à  Oresund  32  lits,  à  Blegdam  200  lits. 

L'hôpital  spécial  de  Stockholm  avec  178  lits,  plus  récent,  est  un  des 
meilleurs  lypesde  ce  genre  d'établissement. 

Quartier  tP Isolement.  —  Par  là,  il  faut  entendre  la  réunion  de  plu- 
sieurs pavillons  d'isolement  groupés  sur  le  territoire  d*un  hôpital  et 
elTectivcment  séparés  des  autres  bâtiments*  11  existe  en  Allemagne,  dit 
le  D'  Napias  (Encyclopédie  Rochard,  t.  V),  de  véritables  hôpitaux 
d'isolement  annexés  à  des  hôpitaux  généraux,  et  il  cite  de  nombreux 
exemples.  Plusieurs  de  ces  quartiers  soni  affectés  aux  enfants,  comme 
à  la  Chanté  à  Berlin,  à  Thôpilal  du  prince  Pierre  d'Oldenbourg  à 
Saint-Pélersbou  rg. 

Le  plus  souvent  il  ne  s'agit  pas,  en  réalité,  d'un  quartier  tel  qu'il  le 
faudrait  entendre  avec  séparation  complète  et  isolement  réel  ;  plusieurs 
pavillons  se  trouvent  approchés  comme  à  ThÔpital  de  Friedrischshain» 
au  nouvel  hôpital  de  Hanovre,  sans  qu'aucune  barrière  établisse  une 
démarcation  véritable  dans  le  territoire  hospitalier.  Le  quartier  d Iso- 
lement doit,  se  composant  de  plusieurs  pavillons,  constituer  réellement 
une  sorte  de  petit  hôpital  dont  seuls  les  services  généraux  sont  réduits 
ou  absents. 

Papillons  cPisotement*  —  Les  pavillons  d'isolement,  uniques  ou  mul- 
tiples, plus  ou  moins  rapprochés  des  autres  services,  faisant  néanmoins 
partie  intégrante  de  l'ensemble  hospitalier,  sont  excessivement  nom- 
breux et  il  serait  impossible  d*en  constituer  ici  la  nomenclalure, 
L'Allemagne,  T  Au  triche  Hongrie  en  possèdent  dans  un  très  grand 
nombre  d'hôpitaux.  En  Amérique,  en  Angleterre,  disons  plutôt  un 
peu  partout,  surtout  depuis  quelques  années,  on  en  crée  dans  les 
hôpitaux  d'adultes  et  d'enfants,  La  variété  des  types  est  très  grande 
môme  dans  chaque  pays. 

En  France,  il  n'y  a  pas  d'hôpitaux  spéciaux,  Paris  n*a  qu©  des 
installations  provisoires  et  se  dispose,  dit -on,  à  faire  des  créations 
définitives.  On  ne  compte  guère  non  plus  de  quartiei^  d'isolement 
proprements  dits,si  ce  n'esta  Montpellier,  et  à  Bordeaux  où  un  véri- 
table quartier  d'isolement  va  s'édifier  à  l'hôpital  des  enfants.  Mais,  en 
revanche,  depuis  une  quinzaine  d'années  environ,  des  pavillons  séparés, 
uniques  ou  multiples,  se  sont  élevés  dans  un  grand  nombre  d'hôpitaux, 
d'importance  variable  et  présentant  comme  en  Allemagne  une  grande 
variété  de  types,  dont  quelques-uns  sont  très  estimables. 

Cesl  de  l'ensemble  de  cet  outillage  existant,  qu'il  faut  déduire  des 
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règles  pratiques,  soit  pour  amender  le  programme  tracé  par  nos 
devanciers,  soit  pour  poursuivre  seulement  avec  plus  de  confiance,  en 
chaque  pays,  Fœuvre  de  prophylaxie  tu  tel  a  ire  des  maladies  conta- 
gieuses, en  faisant  là  où  cela  est  indispensable  des  créations  nouvelles. 

Ce  seront  là,  en  réalité^  les  conchisîons  de  ce  Iravaîl. 

Ce  nVst  pas  d'une  fai^on  absolue  le  nombre  de  lits  qui  peut  déter- 
miner lé  choix  en  Ire  les  trois  fornies  d'isolement  que  nous  avons 
examinées,  car  on  peut  créer  des  hôpitaux  spéciaux  avec  un  nombre 
delftslrè^  restreint  et  pour  une  affection  déterminée.  D*autre  part, 
Tespace  dont  on  peut  dispose  r  su  r  le  terrai  n  hospil  al ler  ou  bien  les  rai^^ons 
de  voisinage  seront  des  éléments  sérieux  d'appréciation  pour  la  déter- 
mina  lion  à  prendre.  Les  hôpitaux  spéciaux  de  100  à  300  lUs  (c'est  le 
maidmuni  pour  Pistor  et  il  faut  s'y  tenir)  ou  même  à  nombre  tle  lils 
plus  restreint,  valent  mieux  que  toul  autre  procédé  d'isolement,  quand 
ik  ftont  répartis,  comme  à  Londres,  en  différents  quartiers  d*une 
grande  agglomération  urbaine. 

Pour  rhrtpilal  spécial,  il  faut  par  lit  une  surface  de  terrain  assez 
^ndue  qu  on  peut  fixer  avec  Ruppel  à  2iX>  mMres  carrés;  on  en 
liouve  de  supérieures,  à  Oresund  320  mètres  carrés,  à  Ble^^dam 
430  mèlres  carrés. 

Ce  chiffre,  plus  élevé  que  celui  demandé  pour  les  lits  de  malades 
ordinaires,  s'explique  par  la  nécessité  de  laisser  autour  des  pavillons 
de  Tespace  pour  jardins  el  aussi  pour  pouvoir  disposer  des  abris  tem- 
poraires, tentes  ou  baraques,  en  cas  d'épidémie. 

Cel  espace  superficiel  peut  êlre  réduit  de  moitié  pour  les  quartiers 
et  les  pavillons  d'isolement  ;  100  mMres  carrés  seraient,  sans  tenir 
compte  outre  mesure  des  charges  financières,  hygiéniquement  accep- 
lableSt  étant  donné  que  la  plupart  des  hôpitaux  ordinaires  n'atteignent 
pns  ce  chiffre  pour  les  malades. 

L'hôpital  spécial  doit  être  éloigné  de  toute  habitation  de  100  mètres, 
4 îipri'^s  Pistor;  le  D''  Félix  demande  2(K)  métrés  pour  les  varioleux* 
Ottc  exigence  de  100  métrés  n'a  rien  d'excessif,  si  Ton  songe  aux 
toeonvénients  pour  le  voisinage,  inconvénients  non  douteux  et  qui 
ont  même  déterminé  les  hygiénistes  de  Belgique  à  accepter  lassîmi- 
lalion  et  le  classement  d^s  hôpitaux  publics  et  privés,  comme  établis* 
iemeoLs  insalubres  et  incommodes. 

L'bâpital  spécial  et  le  (luartîer  d'isolement  doivent  êlre  composés 
«le  pavillortâ  isolés,  réservés  à  chaque  maladie  contagieuse.  Cette 
prescription  soulève  des  objections.  Combien»  dira-t-on,  faut-il  de 
pavillons,  admettant»  ce  qui  est  possible,  que  leur  disposition  inté- 
rieure se  prêle  À  la  séparation  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  î 
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Les  choses  varieront  âvec  les  pays  et  les  maladies  plus  communes  à 
chacun  d'eux. 

A  l*hApiial  de  Stockholm,  par  exemple,  il  y  a  cinq  pavillons  pour  le 
lyphus  exanLliématique,  la  diphléiief  la  variole,  la  scarlaline,  la  rou- 
geole. On  nlsole  pas  la  Oè^Te  typhoïde  que  le  professeur  Linrotli 
admet  dans  les  salles  ordinaires,  ni  la  coqueluche.  En  *\iiglelerre, 
beaucoup  d  hôpitaux  spéciaux,  grands  ou  petits,  ont  pour  objet  la 
variole^ 

On  se  heurlt>  donc,  pour  r<5pondre  à  celte  question»  à  des  difficultés 
d -ordre  administratif  ou  scieiiLifique, 

Là  où  il  existe  une  It^gislaLîon  sanitaire,  des  mesures  prophylac- 
tiques n'^glemenlées,  là  où  la  dt^cla ration  des  maladies  transmissibles 
est  obligatoire,  Thospitalisation  de  ces  maladies  devient  nécessaire  ; 
néanmoins  il  ne  faut  pas  conclure  que  I  outillage  hospitalier  doitt^lre 
de  même  importance  pour  chacune  d'elles.  A  rhôpital  d'Eppendorf- 
11  am bourg,  on  a  adopté  une  mesure  excellente  en  édifiant  des 
pavillons  inégaux,  les  uns  à  ir>  lits,  les  autres  à  6  lits,  dont  la  destina- 
tion peut  varier  ;  le  procédé  est  à  imiter  aussi  bien  dans  les  hôpitaux 
spéciaux  admettant  diverses  maladies  contagieuses  que  dans  les  quar- 
tiers d'isolement  vrèH  dans  les  hôpitaux  généraux.  Au  point  de  vue 
scientiQque,  il  faut  tenir  compte  des  opinions  médicales  les  plus 
accréditées  dans  le  pays.  Ainsi,  la  fièvre  typhoïde,  pour  les  uns,  doit 
iMre  isolée,  pour  d'autres  admise  dans  les  bâtiments  communs^  mais 
dans  des  salles  réservées,  pour  quelques  autres,  dans  les  salles  com- 
munes. .Kestime,  bien  qu  elle  ne  figure  pas  en  France,  dans  la  liste  des 
maladies  Iransmissibles,  qu'il  serait  préférable  de  la  traiter  comme 
celles-ci,  en  raison,  comme  le  fait  Justement  remarquer  Vallin,  de  la 
nécessité  de  soustraire  rentourage  aux  dangers,  si  minimes  soient* 
ils,  qu*0  peut  courir»  et  par  conséquent  de  mellre  fin  à  ces  petites 
épidémies  de  maisons,  de  localités»  les  plus  fréquentes,  el  aussi  fort 
dangereuses  pour  les  conséquences  éloignées  qui  en  peuvent 
résulter. 

En  résumé,  en  ce  qui  touche  les  maladies  à  isoler,  par  suite  les 
locaux  spéciaux  t'i  leur  consacrer,  il  faudrait  comprendre  la  fièvre 
typhoïde,  la  variole,  la  diphtérie,  la  rougeole,la  scarlatine,  soit  en  tout 
6  pavillons,  iloat  un,  celui  de  la  variole,  pourrait  être  réduit  à  hier:  peu 
de  chose  si  Ion  songeait  A  lutter  victorieusement  contre  celte  atreclion. 
L'hôpilal  spécial  et  le  quartier  d*isolement  doivent  avoir  une  installa- 
tion faite  en  vue  de  Tobservation  des  cas  douteux.  A  Stockholm  »  on  a 
particulièrement  réussi  ce  paviUon  où  plusieurs  malades  peuvent  être 
admis  stuis  danger  de  contamination  d'aucune  sorte. 
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La  distance  k  observer  entre  les  pavillons  doit  être  de  30  mètres  ;  c*esl 
une  moyenne  qu'il  faut  tenir  pour  un  minimum  ;  on  compte  40  mètres 
h  Slockholra,  43  a  ClinsUauia,  15  à  Gôleborg,  17  ii  20  ii  Hambourg  ;  elle 
M  sa(*j>lique  pas  aux  pavillons  d'isolement  de^  hôpitaux  généraux, 
pi  doivent  tHre  le  plus  éloignés  qu'il  est  possible  des  autres  bâtiments 
etp^ur  lesquels  cette  moyenne  pourrait  être  plus  élevée. 

Chaque  pavillon  doit  Otre  de  préférence  a  un  seul  étage,  rez-de- 
chau&S4*e  surélevé  et  contenir  plusieurs  salles,  les  unes  réputées 
grandes  ayant  au  maximum  20  lits  et  de  pré férence  seulement  10  ou  V2  ; 
les  autres,  moins.  11  faut  combiner  les  entrées  el  les  sorties  tle  telle 
sorte  qu*il  n'y  ail  aucun  contact  avec  le  personnel  employé  aux  ser- 
vices généraux  de  rétablissement  ou  avec  les  personnes  du  dehors  qui 
pourront  ainsi,  comme  àStockliolm,  n'être  pas  privées  du  plaisir  de  voir 
leurs  malades  après  la  période  aiguë  de  ralTeclion. 

Il  est  superflu  de  rappeler  que  le  pavillon  devra  être  nécessairement 
pourvu  de  loutes  les  servitudes  indispensables:  surveillance,  tisanerie, 
biing,  water-closets,  lavabos,  chambre  de  jour. 

ASiockholm,  le  pavillon  réunit,  bien  agencées,  toutes  les  conditions 
(i'un  bon  outillage. 

Chaque  lit,  à  tous  les  degrés  de  risolement,  doitavoir,  dans  les  salles 
<Hi  cbauibres,  au  moins  10  mètres  carrés  de  surface,  40  mètres  cubiques» 
cesl-à-dire  le  minimum  accepté  dans  les  hôpitaux  généraux. 

Daûs  certains  établissements,  en  Angleterre,  on  trouve  davantage, 
l^mèlrescarréset  57 mètres  cubes;  dans d*atitres, moins:  î'iStockhohn, 
**et7  mètres  carrés,  3â  et  39  mètres  cubes;  à  Eppendorf-Hambourg, 
X  mètres  cubes.  On  peut  accepter  ceschilTres  inférieurs  si  une  venti- 
lation énergique  vient  apporter  un  renouvellement  d'air,  comme  h 
SlocWîolm  tKï  mètres  cubes,  à  Oresund  *J0  mètres  partit  et  par  heure. 

CerUins  hygiénistes  réclament  des  surfaces  et  des  cubages  par  lit 
plus  élevés,  mais  les  questions  dargent  doivent  être  prises  en  consi- 
d^ralion  pour  réduire  les  exigences  au  minimum  acceptable. 

Pour  les  pavillons  d'isolement  dans  les  hôpitaux  généraux,  outre  les 
ï^j^c&ci^dessus  dont  la  plupart  leur  sont  appliqua  blés,  il  faut,  à  leur 
^ujet,  faire  connaître  certaines  prescriptions  spéciales. 

Us  hôpitaux  d'imporlancc  secon<!aire  et  peu  riches  en  lits  peuvent 
®*fOlt le  pourvoir  d*un  unique  pavillon  d'isolement. 

Cet  pavillons  se  comprendraient  mal  avec  des  dimensions  massives 
**!  un  grand  nombre  de  lits*  Le  maximum  (]u'on  puisse  admettre  est 
"*tiOhis,  comme  dans  le  pavillon  ii  ileux  étages  île  Thôpital  Kaiser 
^"^WE  Joseph  h  Vienne, 

Selon  les  ras,  lu  pavillon  se  réduira  jusqu'au  minimum  nécessaire 
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aux  1res  petits  établissements.  Mais  cette  réducLion  ne  doit  jamais  faire 
perdre  de  vue  Timporlance  de  la  fonclion  de  ce  petit  outillage* 

L'obligation  de  pourvoir  avec  efficacii^  à  risolemcnt  de  plusieurs 
malades  ii  la  fois,  conduit  nécessairement  à  la  dissémination  des  ma- 
lades dans  des  chambres  à  1  ou  2  lils.  C'est  la  combinaison  de  ces 
chambres  et  des  annexes  qui  constitue  la  variété  des  types  existants» 

La  disposition  du  pavillon  devra  varier  avec  les  climats  tempérés  ; 
il  faut  suivre  le  conseil  du  D''  Rolh  qui  demande  que  les  chambres,  au 
lieu  d'ouvTir  sur  un  corridor  fermé,  aient  accès  sur  une  vérandah 
ouverte;  le  pavillon  d'isolement  du  Presbylerîanllospital  a  New- York, 
celui  dileathcote  h  Leamington  en  sont  de  bons  exemples.  Le  plus 
souvent,  on  fait  usage  de  corridor  fermé;  on  peut  même  les  multiplier 
par  nécessité,  comme  à  Borne  au  pavillon  de  la  policlinique  Umberto. 
Les  entrées  doivent  Ctre  multiples  selon  Timpor lance  des  pavillons  ;  il 
n'en  faut  admettre  une  seule  que  pour  les  petits;  lï  UrLan^  les  petits 
pavillons  il  deux  étages  en  ont  deux. 

Les  rapports  entre  Thôpital  et  le  pavillon  doivent  être  bornés  à 
Pindispen sable  ;  une  communication  téléphonique  les  rendra  faciles. 
Le  personnel  de  Thôpital  aura  un  accès  réservé  et  les  apports  néces- 
saires de  matériel  et  d'objets  de  consommation  devront  se  faire  sans 
pénétration  directe  dans  le  pavillon.  Il  en  est  de  môme  pour  Téva- 
cuation  des  objets  salis.  En  France,  dans  un  certain  nombre  de 
pavillons  d'isolement,  on  a  pourvu  à  ces  besoins  à  Taide  de  tours  bien 
agencés. 

Le  service  intérieur  doit  être  fait  par  le  même  personneU  choisi  avec 
soin  et  bien  préparé  ;  des  prescriptions  sévères  doivent  indiquer  les 
obligations  de  propreté  minutieuse  auxquelles  il  doit  obéir.  A  moins  de 
multiplier  les  personnes  de  service  concurremment  avec  les  malades 
admis,  et  par  suite  les  dimensions  du  pavillon  et  aussi  les  dépenses,  il 
faut  se  borner  à  un  nombre  réduit  de  gardiens. 

Les  changements  conslanls  de  blouses,  les  lavages  antiseptiques  et 
fréquents  des  mains  sont  ici  nécessaires,  ce  qui  explique  l'utilité  d'un 
vestiaire- lavabo  pour  le  personnel. 

Ruppel  blâme  avec  raison  rinstallation  d*un  seulwaler-closet  servant 
h  la  fois  pour  le  personnel  et  les  malades. 

Il  faut  nous  borner  à  ces  prescriptions  les  plus  essentielles. 

Un  pavillon  d'isolement  devrait  exister  dans  tout  établissement  hos- 
pitalier, quelles  que  soient  son  importance  el  sa  destination,  les  ma- 
ladies transmissibles  ne  devant  jamais  voyager  et  être  transportées  à 
grande  distance. 

Dans  plusieurs  pays,  on  a  fait  étudier  des  types  de  petits  pavillons, 
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aussi  économiques  que  possible  et  pouvant  êlre  édifiés  partout  ;  ridée 

^i  bonne. 
En  France,  ces  pelits  pavillons  sont  déjà  nombreux,  beaucoup  sont 

flatbfaisanls* 
Pour  ces  consLructîons,  il  faut  tWitar  les  cloisons  de  bois,  à  moins  de 

recourir,  comme  à  Tlnstilul  Koch,  à  des  laUes  plâtrées  et  ù  un  revêle- 

tncDl  facile  à  désinfecter;  le  fer  et  la  brique  avec  enduit  lisse,  valent 

mimx;  les  planchers  seront  en  ciment  ou  imperméabilisés. 

Telles  sont  les  solutions  que  nous  croyons  devoir  proposer  auxadmi- 
Bistralions  hospitalières  pour  satisfaire  aux  besoins  et  aux  conditions 
hygiéniques  de  I  isolement  des  maladies  contagieuses.  Le  transport 
iles  malades,  la  désînrectjon,  qui  sont  connexes,  ne  nous  paraissent 
pas  offrir  de  difficultés  sérieuses* 

Nous  laissons  de  côlé  Tisolcment  en  temps  d'épidémie  doot  Tappa* 
rilion,  si  1  hygiène  et  la  prophylaxie  régnaient  eu  maîlresses,  ne  devrait 
plus  se  faire,  et  celui  applicable  aux  maladies  exotiques;  pour  les  deux 
f^âs,  il  faul  un  ouliUage  parUculicr  dont  Tétude  peut  être  faite,  mais 
ifiiî  n'appartient  plus  à  radminislration  hospitalière  seule. 

En  terroinant,  nous  ajouterons  que  nulle  question  ne  mérite  plus 
iattention  des  administrations  que  celle  de  Tisolement  des  malades 
dont  le  contact  ou  le  voisinage  peut  ofTrir  quelques  dangers  pour  les 
hospitalisés,  ce  n'est  pas  seulement  la  maladie  transmissible,  germe 
épidémique,  qui  doit  être  mise  en  cause;  il  y  a  encore  dans  tout  ser- 
vice,  raédjt^al  ou  chirurgical,  général  ou  spécial,  des  états  morbides 
<jifil  faut  enlever  du  milieu  hospitalier  et  placer  à  part,  par  exemple  ; 
IVrryripèle,  la  dysenterie,  les  affections  purulentes,  etc.,  certaines  der- 
màiosm^  les  septicéraies  puerpérales,  etc.  Aussi,  chaque  service  devrait 
Hfft  pourvu  d'annexés  destinées  à  cet  isolement  particulier, 

Céâi  ïh  une  réforme  dont  loutillage  hospitalier  tirerait  les  plus 
grands  a%"antagcs,  mais  qu'on  ne  saurait  obtenir  si  les  administrations 
n'arrivent  à  se  pénétrer  de  son  utilité  et  si  les  architectes  ne  veulent 
pas  renoncer,  pour  ce  grand  principe  de  salubrité,  à  la  question  loute 
tecondaire  de  l'harmonie  an  hiteclurale- 
Enfin,  nous  n*avons  rien  dit  de  la  tuberculose;  son  Isolement  est 
indispensable  et  Timportance  que  présente  routillage  hospilaUer  né- 
ceiseira  à  celte  maladie  est  loUe,  les  installations  qu'elle  réclame  sont 
^  complexes  qu'il  convient  de  rexaminer  a  part  et  absolument  en 
tlehors  des  maladies  contagieuses  ordinaires  dont  nous  avions  seule- 
oietii  mission  de  nous  occuper. 

Un  mol  encore.  Un  intéressant  travail  présenté  par  M.  Grancher,  au 
Congrès  do  médecine  de  ces  derniers  jours,  semble  infirmer  la  théorie 
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jusqu'ici  admise,  quant  à  la  nécessité  de  Tisolement  des  contagieux. 
M.  Grancher  paraît  avoir  démontré  que  les  soins  antiseptiques  permet- 
tent le  traitement  des  contagieux  dans  la  salle  commune  sans  incon- 
vénient pour  le  voisin. 

Une  objection  se  présente  à  mon  esprit  :  grftce  à  son  renom  scienti- 
Oque,  grâce  à  l'ascendant  de  sa  science  profonde,  M.  le  professeur 
Grancher  obtient  probablement  de  son  personnel  ce  qui  ne  pourrait 
être  obtenu  par  un  médecin  quelconque  dans  un  petit  établissement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  eu  que  tardivement  connaissance  du  travail 
du  distingué  président  de  notre  section  ;  je  n'ai  pu  que  le  parcourir 
très  superficiellement.  Je  me  permets  donc  de  prier  M.  le  professeur 
Grancher  de  nous  dire  jusqu'à  quel  point,  d'après  lui,  ses  expériences 
entament  l'ensemble  doctrinal  admis  jusqu'ici  concernant  la  question 
que  nous  discutons. 

DISCUSSION 

M.  le  Dr  CiRANCiiPiR  prévoit  que  le  mode  d'isolement  proposé  par  le  rap- 
porteur peut,  vu  la  multiplication  dos  maladies  cont^igieuses,  entraîner 
très  loin  ;  l'on  pourrait  prévoir  le  moment  où  il  faudrait  un  médecin,  une 
c!iani!)re,  un  infirmier  pour  chaque  malade.  Cet  isolement  administratif 
est  impossible.  Depuis  longtemps  déjà  les  chirurgiens  et  les  accoucheurs, 
mettant  en  pratique  les  idées  pastoriennes,  ont  compris  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  tirer  d'une  antisepsie  bien  faite. 

Pour  la  médecine,  le  problème  semble  beaucoup  plus  complexe;  il  ne 
s'agit  plus  ici  de  la  simple  protection  d'une  plaie,  chose  relativement 
facile.  En  médecine,  les  sources  <le  la  contagion  semblent  plus  nom- 
breuses et  plus  variées,  elles  sont  aussi  moins  connues.  L'isolement  et  la 
désinfection  par  l'étuve  à  vapeur  sous  pression,  telles  sont  les  deux  mé- 
Ihodes  que  l'on  a  bientôt  réclamées  de  toutes  parts. 

Mais  comment  pratiquer  cet  isolement?  Faut-il  créer  un  pavillon 
spécial  pour  chaque  maladie,  comme  le  demande  M.  Drouineau  ; 
M.  (irancher  ne  le  croit  pas  et  il  a  pu  arriver,  comme  le  montre  son  mé- 
moire sur  Un  service  aniisepiique  de  médecine,  à  supprimer  presque  com- 
plètement la  contagion  dans  son  service,  au  moyen  d'un  isolement,  pour 
ainsi  dire  fictif,  des  petits  malades  dans  la  salle  commune. 

Partant  de  ce  principe  que  les  germes  morbides  sont  attachés  au  malade 
et  couvrent  son  corps,  ses  mains,  son  visage,  sa  peau,  ses  muqueuses, 
sesvélemenls  et  son  lit,  mais  no  flottent  pas  autour  de  lui  dans  l'atmos- 
phère ol  no  le  souillent  pas,  il  a  pensé  que  pour  éviter  la  contagion  il 
fallait  avant  tout  rendre  antiseptique  le  contact  direct  ou  indirect  avec  le 
malade.  C'est  là  l'idée  de  l'antisepsie  médicale  telle  qu'il  l'applique  dans 
son  service  et  qui  ost,  on  somme,  aussi  facile  à  réaliser  que  l'antisepsie 
chiruriricalo  ou  obstétricale. 

Sans  combattre  Tisolomonl  comme  moyen  de  prophylaxie,  parce  quo 
c'est,  à  son  sons,  quand  on  peut  s'en  servir,  la  meilleure  manière  de  sup- 
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primer  les  contacts,  il  poriso  donc  que,  dans  ecrtainos  circonstances,  on 
ne  peut  isoler  tous  les  malades  contagionnants  et  (ju'il  convient 
d'apprendre  à  éviter  les  contagions  nu^nie  dans  une  salle  commune  :  il 
faut,  en  un  mot,  purifier  immédiatement  les  o])jets  et  les  mains  souillés 
par  les  contacts  nécessaires  h  l'examen  des  malades  et  aux  services  hospi- 
taliers. 

Ainsi  l'isolement  passe  au  second  plan,  l'antisepsie  au  premier;  car  c'est 
faire  fausse  route  que  de  vouloir  tout  obtenir  de  l'isolement  sans  avoir 
recours  à  l'antisepsie,  d'autant  plus  qu'il  est  impossible  de  demander  à 
l'Assistance  publique  un  isolement  parfait. 

M.  leD'  L.  MoREAU  (Andcrlecht).  —  En  Helgique,  les  desiderata  en  ma- 
tière d'hospitalisation  des  contagieux  se  trouvent  officiellement  condcn- 
sésde  la  façon  suivante  dans  les  «  Instructions  pour  la  construction  et 
l'aménagement  intérieur  des  hôpitaux  et  des  hospices  »  : 

«  Dans  les  hôpitaux  d'une  certaine  importance  il  convient  d'avoir...  des 
pavillons  spéciaux,  absolument  isolés  pour  le  traitement  des  maladies 
contagieuses.  Ces  pavillons  seront  installés  dans  un  enclos  entouré  d'une 
palissade,  et  des  dispositions  efficaces  seront  prises  pour  que  le  service 
du  lazaret  puisse  se  faire  sans  que  son  personnel  soit  en  contact  avec 
celui  de  l'hôpital.  y>  (Bulleiin  du  service  de  sanlé  el  de  Phygiène  publique, 
année  1898,  p.  288.) 

Présentée  en  termes  aussi  larges,  la  règle  ne  paraît  pas  extraordinaire- 
ment  gênante.  Cependant  dans  ces  deux  mots  «  dispositions  efficaces  »  le 
Conseil  suj>érieur  d'hygiène  résume  d'une  façon  un  peu  sommaire  un 
programme  fort  étendu.  Mais  ce  programme  est  aisé  ù  reconstituer  dans 
»8  détails,  grâce  à  des  commentaires  partiels  fournis  de-ci  de-lù  par 
le  Conseil  susmentionné,  au  cours  de  ses  rapports  sur  les  projets  de 
^instruction  ou  d'agrandissement  de  divers  établissements  hospita- 
liers. 11  serait  fastidieux  de  citer  tous  les  textes  auxquels  je  fais  ici  allu- 
won;  il  me  suftini  de  dire  que  les  exigences  du  conseil  peuvent  se 
formuler  comme  suit  : 

!•  Les  pavilhms  pour  contagieux  doivent  être  construits  dans  un  enclos 
absolument  S4''pai*é  des  pavillons  réservés  aux  alTertioiis  non  transmissibles. 

^  Ils  doivent  permettre  la  sé|)aration  des  divers  groupes  des  malades 
>lteinls d'affections  contagieuses  différentes. 

^  Le  {)ersonnel  attaché  à  ce  service  ne  doit  pas  pouvoir  entrer  en 
intact  avec  celui  de  l'hôpital. 

^*  Les  installations  doivent  permettre  la  séparation  des  sexes,  et  aussi 
<^ïle  des  enfants  d'avec  les  adidtes. 

•*"  L'enclos  aura  sur  la  voie  publiffue  une  porte  spéciale  pour  l'admis- 
***n des  malades  :  il  ne  communiquera  avec  le  reste  de  l'hôpital  que  par 
un  sas  de  désinfection  permettant  l'accès  du  personnel  supérieur,  et  par 
«n  tour  destiné  ïi  l'introduction  des  aliments,  des  médicaments,  et  du 
^^^  de  rechange. 

^"yaura  un  interne  spécial  en  permanence  dans  le  quartier  d'isolement. 

'-eslbion  h\  —  si  je  ne  me  tronq>e  —  Tensendile  doctrinal  développé  et 
.P*^  dans  les  précédents   congrès,  —  et  d'après  lequel  devraient  être 

"'^■<?PsoUeinent  conçues  les  installations  spéciales  que  nous  étudions 
""Jourd'hui. 
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M.  Icil)^  Drouiiieaii  nous  a  parlé  des  hôpitaux  spéciaux  fondés  depuis 
([uelques  années  h  Londres,  à  Berlin,  à  Pétersbourg,  à  Vienne,  à  Buda- 
pest, à  Copenhague,  à  Stockholm,  etc.  Ils  nous  les  a  cités  comme 
modèles  !  mais  qu'on  nous  permette  de  le  dire  :  ce  sont  là  des  villes 
privilégiées  comme  population  et  comme  ressources;  et  ce  n'est  point 
sur  de  pareils  exemples  qu'il  est  possible  de  se  faire  une  opinion. 

Pour  se  rendre  compte  des  conséquences  pratiques  des  excellents 
principes  que  nous  voulons  propager,  il  faut,  me  semble-t-il,  examiner 
quelles  en  seraient  les  conditions  d'application  dans  ces  localités  d'im- 
portance moyenne  auxquelles  on  semble  avoir  songé  en  imaginant  les 
quartiers  d'isolement  adjacents  à  un  hôpital  général. 

En  qualité  de  directeur  de  l'hôpital  civil  d'Anderlecht,  —  l'un  des  fau- 
bourgs de  Bruxelles.  —  j'ai  particulièrement  étudié  les  besoins  sanitaires 
de  cette  localité  ;  et  c'est  le  cas  que  je  me  propose  de  vous  exposer. 

Anderlecht  compte  aujourd'hui  près  de  46000  habitants  et  se  classe 
douzième  parmi  les  treize  communes  belges  ayant  plus  de  40000  habi- 
tants, les  trois  quarts  appartiennent  à  la  classe  laborieuse  (industrielle 
et  agricole);  et  je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  que,  malgré  l'étendue 
peu  ordinaire  delà  commune  (1784  hectares),  une  bonne  moitié  delà 
population  vit  dans  les  conditions  défectueuses  de  l'habitation  ouvrière 
urbaine,  c/est-ù-dire  qu'elle  vit  resserrée  dans  le  quartier  le  plus  proche 
de  la  capitale  (Cureghem)  lequel  représente  à  peine  un  huitième  de  la 
superficie  du  territoire  ;  l'autre  moitié  se  trouve  plus  ou  moins  dissémi- 
née dans  l'ancien  village  d'Anderlecht  et  dans  la  partie  rurale. 

L'hôpital  communal,  primitivement  bâti  pour  68  malades,  pourra 
prochainement  en  abriter  102;  et  l'on  étudie  l'installation  d'un  quartier 
d'isolement  pour  infectieux. 

D'après  l'honorable  rapporteur,  il  ne  faudrait  comprendre  parmi  les 
maladies  à  isoler  que  :  la  fièvre  typhoïde,  la  variole,  la  diphtérie,  la  rou- 
geole et  la  scarlatine. 

Le  Conseil  supérieur  d'hygiène  de  Belgique  ajoute  la  varioloîde  à  la 
variole  et  prévoit  en  plus  l'isolement  de  :  la  coqueluche,  de  l'érysipèle  et 
des  aflTectations  puerpérales. 

N(»  parlons  que  pour  mémoire  du  choléra  et  de  la  dysenterie,  lesquels 
ne  se  présentent  que  d'utie  façon  tout  h  fait  «exceptionnelle. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  [)résence  de  huit  maladies  nécessitant  un 
isolement  rigoureux.  Afin  de  m'appuyer  sur  des  données  certaines,  j'ai 
fait  la  statistique  nosographique  complète  de  notre  hôpital  depuis  la  dati^ 
de  son  ouverture  (15  mars  1893)  et  j'y  relève  pour  les  contagieux  atteints 
d'une  même  maladie  et  traités  en  même  temps  dans  notre  établissement 
les  chilTres  maxinia  que  voici  : 

Affections  puerpérales 3 

Choléra 1 

Fièvre  typhoïde i 11 

A'ariolc  et  varioloîde 1 

Hoiiçeole 1 

Scarlatine 6 

firysipèlc 6 

Croup  et  diphtérie 3 

Coqueluche 3 

Maximum  général 39 
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I 


Comme  pr^spnci^  simiiltati^r  doe^  iJlvci*so5  maladies  nous  avons  nu  maxl' 
laum  quatfH^  groiipefî  siniult!iiit;iurJiL 

Qiiiù  roiiclure  de  cos  dounùés^?  Sunirnil-îl  pour  rraliser  risolcmfml  de 
itxmisXnnrf^  un  nu  ijfaix  [*avîlli*iis  divLsés  en  cellules  non  eonimunlcanteâ 
d  iiemirltant  l'hospilalisaNon  dr^lmile  à  quarante  contagietix'? 

Faut-Il  lablrr  sur  un  iua\ininrn  df  {[uatrc  j^roupes  de  contuniinèH  et 
diviser  î*^  pavillon  en  conséquence  ?  Le  premier  purti  nie  paraît  le  pins 
nnfMouaalile,  ear  nuire  les  large**  osriHalÎDus  du  nombre  des  malades  de 
rliai|ue  catrgorïe,  il  t'a  ni  eneore  pit'^voir  le  cas  où  un  cinquième  groupe  — 
rrtl-i!  rcpresenlé  par  un  seul  individu  —  viendrait,  du  jour  au  lendemain, 
s'ajouter  ay\  qnah'e  autres  et  nécessiter  le  même  inolement.  Mais  il  me 
(innill  boi's  de  cloute  quî*  —  îii  hîeu  combiné  quUl  puisse  étre^  le  pavillijn 
imii|ur  abritant  divei"ses  c.itégories  de  eonlagieu.v  ne  réalisera  jamais  le 
vi^nlaljle  isùlemenU  la  sépara  lion  sincère  des  divers  groupes;  il  les  rap- 
jiroctiera  fortuileuîcnt  en  dépit  des  cloisons  par  rintermédiaire  d'un  per- 
mmt^ï  înJirmier.  Il  eon vient  de  i*emarquer,  en  effet,  que  risolemenl 
Hïkare  à  réaliser  est  celui  des  rn fi ruii ers  (ou  des  inlîrmières)  bien  plus 
i|iiff relui  des  nialades.  A  qiioi  bon,  eji  efTet^  les  pavillons  d'isolement  si 
loîi  pnuvaitsérii'uscfuetïl  coniplersur  les  précautions  antiseptiques  rigou^ 
^Uï^cs  à  preudrt^  par  les  infirmiers? 

•  Sll  importe  que  les  contagieux  soient  séparés  des  patients  soulTrant 
<i'affeclions  banales,  il  est  n*ui  moins  essnniiel  qu*un  scarlatineux,  par 
eipiiple,  ne  soit  pas  exposé  à  couhaeter  une  di|ddérie.  IV<uis  insisl^ms 
\H>ur  que  les  Jils  réscnés  aux  contagieux  soient  4b  st  ri  bues  de  telle 
tûmi«*re  que  les  ebaiu*es  d  infection  secondaire  dues  à  tfrn  inlhifncoi  de 
tùkmage  scuent  pmir  ainsi  dire  supprimées  {!).  m 

Ainsi  parte  le  Conseil  supérieur  d  hygiène  de  Belgique  (Loc.  citai. ^ 
Uuét"  1897,  p.  ri3fi]  ;  el  il  est  aisé  rie  comprendre  que  la  conslrue- 
timde  petits  pavillons  de  groupe,  cbangeant  de  destinati^m  suivant  les 
têtâins  du  nuimenl,  ne  satisfiTait  que  fort  imparfaitemetït  à  ces  desi- 
demii. 

UH  lors^.  nous  nous  acheminons  vers  raménagement  d'un  quartier 
trisolement  aux  vîislesproporlicuis, comprenant  uuhintde  pelîls  pavillons 
*jull  y  a  de  maladies  répnlées  transTuissibles  se  réveillant  par  (mtyvs  plus 
uu  moins  restreints  mais  d'une  rîM;on  quasi  endémique  dans  la  localité  en 
eftftse  (ces  pavillons  seraient  dédoublés  pour  permettre  la  séparation  de^] 
»exes  <*t  divisés  de  façon  ù  sé|iarer  les  enfants  des  adultes).  Nous  nous 
adiemiitons*  en  même  temps,  veiii*  le  maintien  eu  permanence  d'im  per- 
setiiïel  coiïïplct,  permellaut  1  isob'iuenl    etficace  des  ilivers  groupes. 

Do  ù  n  é  c  e  s«  i  t  f  '  d  e  c  on  s  t  r  n  i  vv  u  n  e  tp  i  i  u  za  i  n  e  il  e  p  :  i  v  i  1 1  o  n  s  re  p  rése  n  ta  n  t  u  n  e  ' 
ïiremière  dépense  de  30C)0(X>  \\  immï  frnucs  (15  X  '^^(ïflO  —  37r>000franc.s) 
rtprésbêutant    par   conséquent»  au     taux    de   a,r»   p.    HXI»    un    intérêt   de 
llXKir)  a  I  KHN»  rriincs  au  bas  moL 

D'mï  nérrssdé  aussi  de  s'nssurer  d'une  fa\*f>n  peruuiuerile  le  concours 
*l«sqttiuïe  it  vingt  iidirmiers  ou  infirmières  qui  —  par  un  malencontreux 
l«ii4rd  —  pourraient  du  jour  au  lendemain  devenir  nécessaires^  et  qu'on 

il)  Avii  du  Conseil  supérieur  d'hygièae  en  date  du  30  décembre  1897,  au 
*«i«t  de  rb6pitfil  de  Bcrehem, 
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110  pourrait  |)ro!)ablornont  passe  procurer  sur  Theupe  dans  un  cas  grave 
survcMiaiit  à  riinproviste.  ^ 

Oui  ou  uoii,  osl-re  là  (pi'il  en  fthdra  venir?  Est-ce  à  cela  que  les  admi- 
nistrations soufieusesdelasanté  publique  devront  fatalement  se  résigner? 

La  réponse  ne  paraît  pas  douteuse  :  vouloir  moins  que  cela,  c'est 
entamer  —  je  crois  l'avoir  démontré  —  l'ensemble  doctrinal  définiti- 
vement acquis,  sur  cette  question,  à  la  science  hygiénique  ;  et,  entamer 
ce  bloc,  c'est  —  logiquement  —  le  détruire  de  fond  en  comble. 

Supposons  donc.  —  puisque  nous  avons  tous  le  respect  de  ce  dogme  — 
les  choses  arrangées  comme  je  viens  de  le  dire  à  Tinstant;  et  supputons 
brièvement  les  frais  qu'entraînerait  cette  organisation.  Réduisons  d'ail- 
leurs nos  évaluations  h  un  minimmn  : 

15  infirmiers  à  40  fr.  par  mois  ou  480  fr.  par  an 7  200  francs. 

1  surveillant  et  1  surveillante  à  900  fr.  l'an 1  800  — 

1  homme  de  peine  et  1  journalière  Â  30  fr 720  — 

1  service  spécial  de  3  internes  (indemnité  de  40  fr. 

par  mois) 1440  — 

Indemnités  à  1  chef  de  service  (1  500)  et  à  2  adjoints 

(600) 2  700  — 

ToUl 13  860  francs. 

Ajoutons-y  l'intérêt  annuel  du  capital  emprunté  pour  la  construction, 
et  nous  arrivons  ù  un  total  de  24  000  à  25  000  francs  par  an  —  sans 
les  frais  de  nourriture,  de  médicaments,  de  blanchissage,  d'éclai- 
rage, de  chaufTage,  etc.  Veuillez  compter,  messieurs,  ce  que  cela  fait 
par  contagieux  hospitalisé  ;  et  remarquez  après  cela  que  des  sacrifices 
analogues  s'imposeront  aux  autres  communes  suburbaines,  avec  cette 
difTérence,  toutefois,  que  l'importance  des  sacrifices  sera  précisément  en 
raison  inverse  de  l'aisance  des  populations,  c'est-à-dire  en  raison  inverse 
des  ressources  communales. 

Remarquons,  en  passant,  qu'à  Bruxelles — comme  dans  presque  toutes 
les  vieilles  capitales  — on  amis  à  exécution  des  travaux  d'embellissement 
et  d'assainissement  qui  ont  eu  pour  résuit  t  —  en  faisant  disparaître  des 
((uartiers  insalubres —  d'en  rejeter  la  population  pauvre  dans  les  deux  ou 
trois  communes  industrielles  avoisinant  de  prés  le  territoire  urbain.  En 
sorte  qu'Anderlecht  a  vu  sa  population  exactement  doublée  dans  l'espace 
des  vingt  dernièresannées.  De  tels  efTorts  sont  désastreux  pour  les  finances 
communales  ;  car  s'ils  dégrèvent  le  budget  de  l'assistance  publique 
dans  la  capitale,  ils  aggravent  d'autant  les  charges  de  la  bienfaisance 
dans  les  communes  limitrophes,  et  ils  n'ajoutent  rien  ù  leur  patrimoine  ! 
La  commune  dont  je  vous  entretiens  fournit  actuellement  aux  hospices 
un  subside  annuel  qui  dépasse  75  000  francs;  et  son  bureau  de  bienfai- 
sance fournit  des  secours  à  près  de  quinze  cents  familles  nécessiteuses! 

De  plus,  l'ensemble  des  sacrifices  à  faire  séparément  par  les  divers  fau- 
bourgs serait  absolument  hors  de  proportion  avec  les  nécessités  sani- 
taires réelles  de  l'agglomération.  Et  il  en  sera  de  même  partout  où  Ton 
voudra  réaliser  l'isolement  des  contagieux  dans  des  pavillons  ou  quartiers 
adjacents  aux  h(^pitaux  généraux. 

A  mon  avis,  —et  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  —  il  n'existe 
qu'un  moyen  sérieux  de  réaliser  l'isolement  des  contagieux,  et  ce  moyen 
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c>sl  tic  i^'en  l*^nir  absolutuenl  aux  h6piianx  sp^f'laux.  Et  remarqnez  qnc 
^i  eVst  là  le  itioyon  ïili^uU  lanf  nu  jioîi^  dp  vue  dr  la  sricneo  pure  qu'au 
\mtt\  di"  vue  Tuliuinisiralirt  ci*\  idt^al  nnim  l'avons  h  |>ou  jirûs  ïnirtmH  h 
|H:>flt''('  (le  la  main  ! 

lïari?^  ragglouirniliori  hruxellnisr-  (je  n -viens  Joret^menl  â  l  ex*  mu  pie  que 
jr  mnuajs  le  uneux,^  b  ville  proi>rcrnent.  dite  |>08Sède  deux  Ijôpilaux 
(^'ij^ruiix  et  chaque  faubourg  possède  le  sien,  &oit: 


t^oekeit  ,,...*,,,...*..,*,..»*.»-.,,.•,-..♦,,**....-•  1 

Sain  t- Josset-en-Noode. * ..,.*...*,*,*,,,  1 

Eitcrbeeck , t 

Ixeilca ..,**.. ,,,,,,,,  1 

Andei'lcchi .,,,,-*  .^  ^  ....,,..♦.,,,,..».,„..,  *  1 


bfrummuui'  de  SclKïerherrk  |inHsiHle  ini  laxarel  rd  un  ln^fulal  provisoire, 
''l  pNi' va  eri|grf*r  un  hf*i|»i1al  important. 

G'hji  d**  Saint-tiilles  est  en  coustnielîon. 

C^'lîi  fait  nu  total  de  douze  Uùpilnnx  diî^ponibles  prmr  ainsi  dire  sur 
îlrure;^  il  suffit  de  le  vouloir,  et  voilft  le  service  hospitalier  de  Tag- 
dùmémtioiï  assuré  d'une  faeon  irréprochable  l 

U  iiu^nie  eliose  est  possible,  je  pense,  dans  ia  phi  pari  des  grande!^ 
vilh^s  d'Europe,  car  il  exisle  un  peu  partout»  romme  A  Paris,  par  exemple, 
di'ï^tj^itij^  (I  jy^jjjljn,^'  di*  quartier  destinés  h  abriter  tontes  les  nialadiê!^ 
i|Mi*lcfïiiques  sans  distinction  de  raraett^re. 

Jcwus  bien  que  re  serait  bouleverser  iin  peu  [>artout  rorganîsalron  de 
If*  tHniraisanee  publique  ;  mais  qui  donc  reculera  devant  un  boidi^verse- 
mi*ij|  pjirilitpie  qui  realise  un  progrès  certain? Ce  ne  seront  reclnîuement 
t«is  les  hv^iéuisles  î  et  fpiant  aux  administrations  pulïbques,  elles 
«levpflicut  (*lre  rrîqipt'*es  d'une  incurable  cécité  pour  ue  pas  voir  combieR 

•     *^nl  minces  les  réformes  aux  prix  d(^squellos  elles  se   déchargeraient  de 
ïfl  |ilii*i(f»urde  des  responsabilités  :  eelle  que  ei  nu  portent  Tinenrie  et  Taffùle- 
ni*'nt  devant  les  ealaruilés  (uddiques  î 
Il  ut*  s  a^il  pas  ici  de  fairt^  uu  saut  dans  les  ténèbres.  Les  conséquences 

•  d»' f4's  réformes  sont  aisées  a  calculer;  je  n Vu  vois  aucune  qui  puisse 
pi^s**nter  un  daug^er  ou  même  uti  sérieux  ineonvé nient  public.  Je  ne  vois 
^l'*iuénie  aucune  ol>ji'el ion  qui  vaille  la  peine  tju'on  s'y  arrête, 

P!irîi*rais-je  ici  d'une  idïjection  de  principe,  d'une  sorte  de  «  tpiestion 
l'fi'alahïe  '>  qui  sonne  1res  haut  en  Belgique*  mais  que  les  na lions  A 
Fuvoii-s  plus  centralisateurs  entendent  raretnent  fornudrr.  I^arle- 
">iH«>  tin  respect  ile  raulonomie  communale?  La  législature  belge  si 
yornupruse  des  frauchises  communales  a  précisément  voté,  au  cours  de 
"•df-mière  section*  uiu*  loi  autfU^isaiit  di-s  communes  adjacentes  ft  se 
tHéih^r  pour  eonstruire  des  hôpitaux  inlercorunnuiaux  !  L'otijcctirm  vient 
'^""«^iï  tiunber 

l^ini-t-fiu  que  li*s  hApilaux  dv  quartier  se  justilient  par  la  considération 
*l"it  faut  éviter  aux  maladt*s  b^s  perles  de  temps  et  les  faUgues  résultant 
"'^  Irjinsport  î^i  longue  dislancf*?  Mais*  unr^ssituïrs,  que  devient  celle  Ciui- 
ï^idéndieiti  a  noire  époqu**  de  téléphonie,  ilautomobilismc»  etc.? 

^^'il-d  jiarler  de  rèhu^nenient  trop  f^^rautl  entre  le  Uiahuie  id  ses  pro- 
"  "'''^-  Mais  les  hystiénisles  et  les  pouvoirs  publics  sont  d  accord  pour 
#fefnïivaux  familiers  de  pénétrer  prés  d'un  contagieu!c  hospitalisé;  il« 
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préconisent  \n  rédaction  d'un  bulletin  de  santé  destiné  à  renseigner  1» 
famille  sur  l'élat  de  ce  malade  dont  elle  né  j>eut  approcher.  Rien  de  plu* 
simple,  encore  une  fois,  que  de  communiquer  téléphoniquement  le  texte 
de  ce  bulletin  à  la  famille,  par  l'entremise  des  postes  de  police  par 
exemple. 

Faut-il  s'arrêter  à  de  prétendues  nécessités  d'enseignement?  Mais  il 
est  évident  qu'il  suffirait  d'organiser  le  passage  successif  de»  élèves- 
médecins,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans  chacun  de  ces^ 
divers  services.  Et  il  est  non  moins  évident  que  l'enseignement  recueilli 
dans  les  hôpitaux  spéciaux  sera  d'autant  plus  profitable,  que  Télève-mé- 
decin  y  trouvera  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Y  a-t-il  lieu  d'envisager  l'hypothèse  -où  les  populations  voisines  de» 
hôpitaux  spéciaux  concevraient  des  craintes  pour  la  salubrité  du  quar- 
tier? Que  penser,  dans  ce  cas,  des  pavillons  d'isolement  imparfaitement 
organisés?  Et  qui  nous  dit  d'ailleurs  que  des  appelations  spéciales  peu 
à  la  portée  du  public,  tels  par  exemple  que  des  noms  de  spécialistes, 
K  asile  Lôffler,  Eberth,  etc.  »,  ne  suffiraient  pas  à  éloigner  de  l'esprit  du 
public,  les  appréhensions  que  lui  donneraient  les  mots  «  croup,  fîèvre^ 
typhoïde,  etc.  ». 

Quant  à  l'adaptation  du  même  principe  aux  petites  communes,  rien 
n'empêcherait  plusieurs  communes  voisines  de  conslruire  à  frais  com- 
muns, en  des  endroits  propices,  de  modestes  pavillons,  de  dimensions 
réduites  (de  simples  maisons  au  besoin),  de  les  isoler  de  la  voie  publi- 
que et  des  cours  d'eaux,  de  les  disséminer  en  diverses  directions,  et 
d'isoler  immédiatement  toute  personne  atteinte  d'une  affection  conta- 
gieuse. Le  logement  gratuit  offert  en  tout  temps  à  une  personne  recom- 
mandable  et  résolue  suffirait  pour  que  chacun  des  locaux  fût  maintenu 
en  état  d'entretien  convenable. 

J'ajoute  qu'en  Belgiciue,  grâce  h  l'enquête  permanente  établie  depuis 
des  années  par  la  Société  de  médecine  publique,  la  plupart  dés  cantons, 
voire  même  des  communes,  pourraient  aisément  reconstituer  leur  histoire 
nosographique  depuis  un  quart  de  siècle,  et  savoir,  dès  lors,  contre  quels 
fléaux  il  serait  utile  de  s'armer  plus  particulièrement. 

En  résumé  : 

1*»  Les  pavillons  et  les  quartiers  d'isolement  adjacents  aux  hôpitaux 
généraux  sont  des  installations  forcément  défectueuses  auxquelles  il 
convient  de  substituer  les  hôpitaux  spéciaux,  si  modestes  qu'ils  soient; 

2*»  Dans  toutes  les  ap'glomérations  possédant  divers  hôpitaux  de  quar- 
tier, il  conviendrait  de  prendre  au  plus  tôt  les  mesures  nécessaires,  pour 
réserver  les  uns  —  les  plus  centraux  —  aux  maladies  non  transmissibles, 
les  autres—  les  plus  périf)hériques—  aux  maladies  réputées  contagieuses  r 

3"  Dans  les  hôpitaux  s[)éciaux  d(*s  mesures  de  protection  seront  prises 
en  faveur  des  personnes  dont  la  maladie  n'a  pu  être  diagnostiquée 
d'une  façon  certaine,  et  qui  y  seraient  reçues  en  observation. 

M.  ie  D''  BiANCHi  (Florence).  —  Dans  mon  hôpital  d'enfants  et  dans  sessec- 
liuns<l'a(lultes  et  de  contagieux, c'i  Florence,  j'ai  largementappliqué, pendant 
une  quinzaine  d'années,  la  méthode  de  l'antisepsie  individuelle  et  j'en  ai 
obtenu  des  résultats  tout  à  fait  positifs.  Non  seulement  on  empêche  ainsi 
la  transmission  do  la  maladie  contagieuse  aux  assistants  et  aux  malades 
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ilps  ^nlles  contîgTi^s,  mais  encore  an  obtieni  une  heureuse  înûut^nce  sur 

rév<4uUon  de  la  maladie.  J'ai  vu,  par  exemple,  pour  la  variole,  h  riiôpitid 
ccolral  de  Florence  avant  les  dernières  améliorations  qu*on  y  a  apporlérs, 
cesser  conaplétement  îa  transmission  aux  malades  de  la  section  des 
oplit  al  nuques,  soignés  dans  des  salles  contigiifis  à  cellt?s  des  varîolcux, 
BOUS  linflueDce  de  ranUsepsie  îudividueMe;  celte  derni*>re  diminuait  la 
loiigu(»«r  de  la  maladie  et  la  gravité  de  ses  raanitV^statîons. 

bu  riîsle  la  question  est  d'une  importance  capitale,  car  il  est  démanlré 
qui*  S21JÎ s  recourir  ^  un  isolement  arcliitectural  complet,  très  coûteux  et 
trè^  diflîeile  à  obtenir,  on  peut  avoir  un  isolement  antiseptique  individuel 
uTec  un  isolement  arcliileetural  parlicL  D'autre  part  rapplication  de  Tau- 
tifi€|jsie  individuelle  est  très  utile  [lourle  traileiueiit  des  maladies  conta- 
lieiiiics  au  sein  des  familles  et  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  un  nombre 
9Sètz  grand  de  personnes  réunies  sur  un  espace  assez  restreint,  comme 
«uriin  navire  par  exemple.  Plusieurs  de  mes  collègues,  qui  avaient  appris 
h  uuHliode  de  Tantisepsie  ttïdividuelle  cbez  moi,  h  Florence,  Font  appli- 
i\nh  k  t)ord  des  bateaux  qui  font  le  service*  cidre  TlUdie  et  rAinérique  et 
m\  pu  isoler  complètement  k  bord,  des  cas  de  rougeole  et  de  variole  et 
ailler  la  transmission  de  la  contagion  aux  autres  passagers. 

M  Je  O^  DfiscuAMï*s(  Paris).  *-L*antiseps!e  médicale  n'est  pas  aussi  difO- 
dle  à  obtenir  que  certains  de  nos  coîlègues  semblent  le  supposer»  même 
lnfï*f|u'jl  s  agit  de  maladt'S  soignes  en  ville  ;  depuis  que  j'ai  eu  rhonneur 
4éirr-  le  chef  de  clinique  de  M,  le  profesiseurGranchcr,  c'est-A-dire  depuis 
dfMjzt*  anSn,  et  que  j*Èipplique  scrupuleusement  sa  méthode,  je  n*ai  pas  eu  un 
^m  ilf*  rontagion  dans  ma  clienlèle  et  pourtant  il  m'est  arrivé  plus  d'une 
fois  de  soigner  des  diphtériques  ou  des  scarlatineux,  par  exemple,  dans 
nappartiMuent  oi'i  d  autres  enfants  séjournaient  pendant  toute  la  iluréc 
ÛiU  ttialadie  de  leur  iVère  ou  de  leur  sœur*  Le  public  a  Fesprit  assez 
ouvert  aux  idées  d'antisepsie»  et  il  serait  on  ne  peut  plus  facile  de  faire  son 
édacîilif>n  dans  ce  sens, 

(>uant  aux  services  hospitaliers,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  et,  c'est 
triste  ;li  ronstat(*r.  que  les  inlirmiéres  se  conformaient  bcRucoup  plus 
fadlemenl  en  I8H8aux  règles  de  Taidisepsie  que  certains  étudiants;  pins 
duo  qu!  sortait  peut-être  du  pavillon  tle  la  di[ihtérie  ou  de"  tout  autre 
wrrice  de  contagieux  a  préféré  ne  pas  assister  à  la  visite  que  de  mettre 
ttttf  blouse:  il  n'en  est  heureusement  plus  de  même  aujourd'lmi, 

H.  ir  D''  DnoiTimEAu.  —  Je  ne  saisis  [»as  quel  intérêt  il  peut  y  avoir  à 
<>pfK>ser  ainsi  non  plus  A  une  doctrine  contestable,  mais  ù  un  ensemble 
de  inr&urcs  que  les  hygiénistes  ont  été  jusqu'ici  unanimes  A  adopter 
Hquils  ont  formulées  dans  tous  les  congrès,  une  doctrine  scicntilique 
*iui  consiste  à  lutter  contre  la  contagion  avec  l'aide  seulement  de  Tanti- 
^'\mv.  Celte  lutte  ne  saurait  étri'  que  fâcbeuse  ;  il  vaudrait  mieux  s'en- 
lriji(lr*r,  s'asMK'ier  et  non  se  conjbattre.  En  effi^t,  l'antisepsie  médicale»  sî 
br*mni6»i*  entre  les  mains  de  M.  le  professeur  Gr*aneher,  n'est  pas  prati- 
Cibk' dans  lu  généralité  des  hôpitaux;  le  personnel  ne  serait  ni  assez 
Hufnhrçu\%  ni  assez,  instruit  pour  faire  de  Tantisepsie  dans  une  sulle 
<^'>Miiiiune  et  la  contagion  serait  alors  cecttune*  D'autre  part,  T isolement 
*dimaé  des  résultats  heureux;  si  M.  Grancher  a  vu  dans  notre  jmys  fies 
lUations  défectueuseSf  insuf lisantes  et  s'il  en  a  conclu  que  risolement 
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qu'il  appelle  adminislralif»  et  qui  esl  cependant  médical  aus^sî,  ne  peiit- 

4*tre  qirimparfrnt  el  illusolt'is  çt^^\  qnU  nn  pas  clieirlié  si  h  l'i^trang^er  où 
l'on  s'nsl  beaucoup  niifMi.vriiïliil<'*  que  nous  en  celle  ma  lie re*  on  a  avait  pas 
donin?  A  risf.>lem<*rit  par  les  pavillons  tante  garaulic  de  succès. 

Dans  lua  pensive,  il  faut  lui  ter  eontri'  la  eonlagion  par  tous  les  moyens 
possibles  etse  pourvoir  di'  toutfs  soi't*'sd  îu-rm'ï^.  L'isolement  parlespavil- 
louB  è!^t  un  df  rt'K  moyens  :  il  jiermet  quand  dan^  un  liAjjital  de  province 
na  varioknix  frappe  h  la  pt^rte  de  l'iiôpilal  de  Tisoler  de  suite  et,  le  sépa- 
rant ainsi  de  tout  contact  avec  la  population^,  d*euq»écher  la  propagation 
facile  de  la  maladie;  cet  isotement  rend  plus  sùi-e  la  pi'éservation,  car 
Tantisepsie  peid  s'y  ajntdfT.  M.  (iriuiclier  pratique  dans  des  pavillons 
spéciauïc.  C'est  ce  que  nous  demandons  pour  tous  les  établissements  tios- 
pitaliers, 

M,  Grancher  voudrait  que,  dans  réchelle  prophylactique  des  maladies 
contagieuses,  î'anfisepsie  mi^dicale  vînt  d*abord»  l'isolement  ensuite.  Ce 
classeîjient  répond  m<^me  dans  su  pensée,  et  dans  celle  de  M.  Lucan-Cham- 
jiionniére,  à  la  Llcstruclion  des  pavillons,  puisqu'ils  les  juç^eut  iuuliles* 
(Test  liï  ce  qu'il  ne  faul  pas  laisser  s'accréditer  Si  on  |*cut  admettre  que  l'an* 
tîsepsie  médicale  a  des  droits  indiscutables^  elle  ne  doit  pas  être  acceptée 
comme  se  substituant  h  risolement.  Elle  ne  doit  pas  faire  naître  la  pensée 
que  lé  pavillon  est  snperlîu  et  qu*il  ne  fait  qu'engendrer  des  dépenses 
sans  pi'ofît.  Car  ce  sérail  aussi,  dans  l'état  actuel  de  notre  orofanisation 
lîospilaiiére,  détonruer  la  seule  arme  que  nous  puissions  opposer  â  la  con- 
iaj^ïon,  ce  serait  nous  afTaiblîr  et  nous  désorg-aniser. 

Je  ne  peux  donc  pas  m'associer  à  celle  proposition  ;  je  ne  veux  renier 
ijHlifféreut  î\  aucun  progrès  scientifique,  je  suis  frapt*é  des  résultats  heu- 
reux que  fait  cnnnaitre  M.  Grancher,  mais  j  insiste  pour  que  les  moyens 
de  |>résï*rvalioTi  que  donne  l'isolement  par  les  pavillons  soient  conservés. 
11  fïnd  unir  ces  deux  méthodes  et  c'est  là  ï*  mon  avis  la  meilleure  voie  A 
suivre, 

M.  le  D""  J.  Rivière.  —  Les  deux  opinions  émises  ne  s'excluent  pas^ 
mais  elfes  s'ajoutent.  L'antisepsie  s'impose  dans  tous  les  cas,  mais  l'iso- 
lement est  un  itléal  que  Ton  doit  s'efforcer  d'obtenir  lorsqu'on  le  peut. 

Je  n'en  veux  pour  |nvuve  que  ce  qui  s'est  passé  à  Ifle  Maurice,  le  jour 
où  Ton  a  cessé  de  le  faire,  et  où  l'on  a  réduit  de  moitié  le  temps  de  la 
quarantaine;  ce  pays,  qui  est  aux  portes  des  Indes  et  qui  avait  été  jusque 
1.^  préservé  de  la  peste,  a  été  aussitôt  visité  par  ce  terrible  fléau, 

M.  le  D*"  J.  GnAiscuEn.  —  CVst  que  vous  aviez  mal  tait  la  désinfeclioa, 
cpie  voire  antisepsie  avait  été  mal  faite. 

M.  le  D""  Ytdal  (lïyéres). —  Si  t'isolement  peuf  rendre  des  services  que  per- 
sonne ne  songe  û  nter^ilest  non  moins  certain  querautisepsie  médicale  s*im- 
pnse  aujourd'hui  tout  autant  que  Fantisepsie  obstétricale  ou  chirurgicale. 
Je  demande  donc  A  la  seclion  d'émetlre  le  voni  suivant  : 
t'  Tout  en  coniintianf  à  prafkiuer  n&oiement  fies  malades  alleinh  df*  ma  la- 
diva  confogk'ttscRj  it  faut  par  tous  if  s  moyens  posiiifdi's,  propager  celie  vérité 
que  runUsep^ie  médicale  bien  pratiquée  esl  le  meilleur  moyen  de  prévenir  la 
conlayiony  ai  mi  que  k  prouve  ni  les  slatistiqaes  présentées  par  M.  le  prvfes* 
seur  Grancher.  n 
Ce  vœu  est  adopté. 
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Hygiène  de  r hospitalière^ 
Par  M«»^  le  D^  HAMILTON- 

Qn^\  que  soit  le  genre  de  ce  personnel»  laïque  on  congréganiste,  qui 
des&erl  les  salles  des  hùpitaux  du  midi  de  l'Europe,  on  trouve  chez  hû, 
sauf  de  1res  rares  exceptions^  le  mépris  absolu  el  inconscient  de  toules 
Ips  précautions  nécessitées  par  la  présence  de  tuberculeux  et  autres 
contagieux  par  rapport  au  personnel  et  aux  autres  malades  qui  se  Irou* 
Teat  exposés  à  ces  sources  d'inFecUon  plus  ou  moins  apparentes. 

L*hygieiie  hospilaliiTe  ne  dépend  pas  seulement  de  l'arc liilec le,  de 
radminist ration  et  des  médecins  de  l*étabUssement,  elle  est  surtout  la 
conséquence  du  savoir  que  possèdent  ceux  qui  ne  quittent  jamais  les 
salles  de  malades,  s'y  suceédant  de  jour  et  de  nuit,  et  qui  y  possèdent 
ainsi  la  véritable  autorité. 

Ce  fait  a  été  si  bien  reconnu  dans  certains  pays,  que  renseignement 
de  rhygi^ne^de  Thygiene  véritablement  pratique  et  hospitalière,  forme 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  préparation  de  la  garde- 
malade. 

Cet  enseignement  comprend  naturellement  V hygiène  du  malade^  celle 
du  local  où  il  se  trouve  et  enfin  V hygiène  personnelle  de  l'assistance 
hospitalière  dont  nous  nous  occuperons  seulement  ici. 

Cette  hygiène  personnelle  lorsquelle  aura  été  incuh|uée  à  la  reli- 
gieuse, à  la  surveillante,  à  FinOrmière,  deviendra  la  garantie  de 
rhygiéae  du  malade  et  de  la  salle,  et  c'est  lorsque  le  personnel  infir- 
mier aura  compris  Timportance  delà  première  que  les  autres  suivront 
et  que  Ton  sera  en  droit  d'attendre  de  bons  résultats  des  hôpitaux  les 
plus  admirablement  construits  et  installés. 

Nous  diviserons  cet  aperçu  en  trois  points  : 

Hygiène  du  corps  \ 

Hygiène  du  costume; 

Hygiène  alimentaire  et  respiratoire. 

Corps.  —  La  propreté  corporelle  comprend  celle  de  la  peau,  des 
ûftgles,  des  cheveux  et  de  la  bouche. 

Peau,  —  Cette  propreté  qui  est  infiniment  plus  importante  pour 
Inhospitalière  que  pour  la  femme  du  monde  est  pourtant  infiniment 
né|fUgée  dans  la  plupart  des  établissements  français,  italiens  et  autres^ 
laadisque  dans  le^  pays  septentrionaux  il  existe  toutes  sortes  de  pré- 
dations à  cet  égard, 

Nous  y  trouvons  non  seulement  un  lavabo  des  plus  complets  h  Tusage 
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de  chaque  infirmière,  maïs  aussi  une  ou  plusieurs  salles  de  bains  à  la 
disposition  du  personnel. 

Dans  le  Midi  où  le  personnel  laïque  et  religieux  e^t  généralement 
logé  en  dortoirs,  il  n'existe  souvent  aucun  lavabo  dans  ce  dortoir  ou 
bien  une  cuvette  et  un  pot  à  eau  sans  autre  accessoire,  enfin  parfois 
i'eau  à  discrétion,  grAce  ù  un  robinet,  mais  la  cuvette  murée  au-des- 
sous s*opposc  à  une  toilette  compiètc. 

Sans  doute,  tous  les  hôpitaux  pernicttont  à  leurs  infirmières  l'usage 
de  la  salle  de  bains  commune,  mais  celte  salle  située  loin  des  apparte- 
ments du  pérsûtincl  n'est  pas  d*un  accès  facile,  matin  et  soir,  aux 
heures  oii  elle  pourrait  être  utilisée;  de  plus,  dés  que  les  heures  de 
service  pour  les  malades  sont  passées,  le  baigneur  ou  la  baigneuse 
prend  la  clef  de  ce  local  dans  sa  poche  eL,.  ne  Taccorde  pas  facilement 
à  ses  camarades. 

Il  est  vrai  qu'il  existé  des  ordres  religieux  auxquels  le  bain  ou  le 
brossage  des  dents  est  interdit,  mais  des  règles  qui  visent  des  senti- 
ments d'ordre  moral  seront  sûrement  modifiées  par  renseignement  de 
riiygiène  bospitalière. 

Ainsi,  le  personnel  chargé  du  soin  des  malades,  étant  dépourMi  de 
la  possibilité  de  se  laver  en  sliabillant,  omet  complètement  ce  soin  ou 
se  lave  imparfaitement  dans  la  salle  des  malades  et  dans  leurs  usten- 
siles. 

Denis.  —  Le  brossage  des  dents  ne  se  fait  presque  jamais  et  la  carie 
dentaire  favorisée  ou  augmentée  par  cette  négligence,  transforme  la 
cavité  buccale  en  un  fover  de  fermentation  où  les  raicroorganismes  de 
Tair  de  Tbôpital  trouvent  un  milieu  des  plus  favorables  :  chaleur, 
humidité,  obscurité.  Ce  foyer  microbien  que  l'hospitalière  transporte 
avec  elle,  devient  un  danger  permanent  pour  tous  ceux  qu'elle 
approche,  tout  en  nuisant  à  sa  propre  santé. 

Cheveux.  —  De  même,  la  chevelure  lorsqu'elle  est  à  découvert  et 
exposée  aux  poussières  et  au  loucher  fréquent  des  doigts  peut  devenir 
un  milieu  des  plus  septiques  lorsqu'elle  n'est  pas  entretenue  par  le 
lavage  du  cuir  chevelu  et  des  cheveux  et  maintenue  par  une  coiffure 
soignée  l'empêchant  de  voltiger  à  tout  courant  d'air  et  de  semer  ici. 
les  poussières  nuisibles  recueillies  là-bas. 

Ongles.  —  Si  le  nettoyage  quotidien  de  la  peau  est  une  garantie  de 
santé  pour  Hiospitalière^en  tant  qu'émonctoîre  précieux  des  influences 
nocives  qu'elle  subit,  celui  do  ces  ongles  intéresse  davantage  les 
malades  qu'elle  est  appelée  à  manier  constamment.  Trop  souvent  munis 
de  toutes  les  infections  buccales  et  capillaires  qu'elle  présente  —  sans 
parler  des  autres  —  les  ongles  de  la  garde-malade  sont  constamment 
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•en  contact  avec  les  hospitalisés,  leur  linge,  leurs  remèdes  et  leurs 
aliments.  Il  serait  donc  absolument  nécessaire  d'enseigner  aux  per- 
sonnes s*occupant  des  malades,  Futilité  de  tenir  leurs  ongles  taillés 
très  courts  et  de  les  brosser  fréquemment  autant  dans  leur  intérêt  que 
•dans  celui  des  autres. 

Pour  tout  ceci,  il  ne  faudrait  pas  seulement  qu'elle  soient  pourvues 
<le  lavabos  et  bains  dans  leur  logement,  mais  aussi  de  lavabos  à  proxi- 
mité de  chaque  salle,  ce  qui  n'existe  pas  toujours.  Comment  obtenir 
de  ce  personnel  les  délicatesses  de  précautions  si  les  plus  élémentaires 
leur  sont  impossibles  ?  Dans  le  plus  grand  hôpital  de  Londres,  une 
•cuvette  remplie  d'une  solution  antiseptique  est  placée  auprès  de  chaque 
6èvre  typhoïde  et  toute  nurse  qui  s'est  occupée  du  malade,  y  trempe 
ses  mains  et  cela  malgré  toutes  les  facilités  de  toilette  dont  jouit  ce 
personnel.  A  Stockholm,  toute  garde-malade  qui  s'occupe  d'un 
-cas  infectieux,  lorsqu'elle  veut  sortir  en  ville,  commence  par  laisser  ses 
vêtements  dans  le  vestibule  de  la  salle  de  bain,  elle  prend  ensuite  son 
bain,  et  passant  alors  dans  une  troisième  pièce,  elle  revêt  des  effets  en 
coton  désinfectés  et  alors  seulement  se  rend  dans  une  chambre  qu'elle 
n'habite  pas  et  où  se  trouvent  ses  vêtements  de  ville. 

Costume.  —  La  propreté  physique  bien  observée  entraînera  toujours 
celle  du  linge,  de  ce  linge  caché  dont  le  propriétaire  paraît  seul  jouir 
mais  dont  l'état  se  devine  aisément  dès  que  l'on  approche  d'une  per- 
sonne plus  ou  moins  soignée.  Mais  pour  favoriser  ce  soin,  il  faudrait 
«xiger  de  chaque  hospitalière  un  trousseau  personnel  suffisant  et  lui 
accorder  le  blanchissage  gratuit. 

Le  vêtement  extérieur  doit  répondre  dans  son  ensemble  à  diverses 
indications  : 
a.  Commodité  de  travail; 
6.  Minimum  de  réceptivité  des  infections  ; 
c.  Rapidité  de  toilette. 

Pour  être  commode,  il  ne  doit  point  enserrer  le  cou,  s'opposant 
^nû  aux  mouvements  rapides  de  la  tête  constamment  nécessaires  aux 
personnes  chargées  de  surveiller  de  grandes  salles.  11  ne  doit  point 
limiter  le  champ  visuel  normal  pour  la  même  raison,  ce  qui  exige  une 
fatigue  superflue  en  demandant  un  mouvement  là  où  un  coup  d'œil 
eut  suffit,  ni  enfermer  lès  oreilles,  nuisant  ainsi  à  la  finesse  de  l'ouïe.  Il 
<ïoil  laisser  les  mouvements  des  bras  s'effectuer  en  toute  liberté  et 
P^nuetlre  leur  dénudation  facile;  il  doit  être  court  pour  ne  pas  balayer 
le  sol  et  transporter  ainsi  des  poussières  contaminantes  ;  il  doit  être 
exempt  de  tout  plissé  serré,  de  garniture,  de  draperies  ornementales 
*t  ne  doit  pas  être  en  tissu  lâche,  afin  de  ne  pas  recueillir  et  emmaga- 
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siûer  des  germes  pathogènes.  EnGn,  sa  couleur  dùil  éire  nalissanie 
pour  que  loule  maculaLioa  devenant  perceptible  en  impose  le  change- 
ment. Le  nettoyage  devra  en  âtre  facile  puisqu'il  devra  se  faire  fré- 
quemment, et  les  tabliers  blanca,  les  robes  de  coton  de  couleur  claire 
répondent  le  mieux  à  ces  diverses  indications. 

La  dernière  des  condilionSt  rapidité  de  loiletle,  doit  être  favorisée 
par  la  faroo  de  ce  costume  pour  ne  point  détourner  des  malades  un 
temps  plus  utilement  employé  dans  les  salles  ou  dans  un  repos  bien 
mérité  par  riiospiLalière* 

Altmenlailon  el  resplraiion,  —  L'hygiène  du  corps  et  du  costume 
doivent  avoir  comme  complément  celle  de  la  respiration  el  de  l'alimen- 
tation. L'hoâpitalière  devra  toujours  être  éloignée  des  malades  pen- 
dant ses  heures  de  sommeil,  de  repas  et  de  liberté.  Trop  souvent,  on  la 
voit  astreinte  à  passer  la  nuit  dans  les  salles  mêmes  des  malades  sans 
repos  subséquent,  selon  un  roulement  de  veillée  ou  bien  couchée  dans 
la  salle  ou  à  côté  étant  censée  assurer  le  service  nocturne  et  se  reposer 
elle-même,  deux  conditions  absolument  incompatibles.  Ou  bien  entas- 
sées dans  un  même  dortoir,  les  infirmières  diurnes  succédant  parfois 
aux  nocturnes,  passent  la  nuit  dans  un  local  qui  n'est  jamais  bien  aéré 
et  qui  le  plus  souvent  ne  possède  pas  le  cubage  nécessaire. 

Il  est  à  désirer  que  toute  hospitahère  soit  pourvue  d'une  ch^mbrelle 
qui  lui  soit  personnelle  et  orientée  de  telle  sorle  que  l'air  des  salles  ne 
lui  parvienne  pas  directement,  comme  cela  se  voit  souvent* 

11  faudra  en  outre  qu'elle  puisse  y  jouir  de  huit  heures  de  repos 
absolu  tiuel  que  soil  son  genre  de  service  diurne  ou  nocturne.  De  plus, 
pendant  ses  heures  de  liberté,  elle  devra  faire  une  promenade  quoli- 
dicnnc  afin  de  respirer  un  air  tout  à  fait  différent  de  celui  de  ThôpitaL 

EnVmVatlmentallon  devra  toujours  se  l'aire  de  même  dans  un  local 
éloigné  de  l'atmosphère  des  salles  et  non  pas  auprès  des  malades  ou 
dans  une  pièce  communicante.  Le  personnel  chargé  de  la  préparation 
de  cette  nourriture  sera  absolument  distinct  de  celui  qui  approche  les 
malades  el  chaque  hospitalière  sera  tenue  de  se  laver  les  mains  et  la 
bouche  avec  une  solution  antiseptique  et  d'enlever  son  tablier  de  ser- 
vice avant  de  se  mettre  à  table. 

Ces  diverses  précautions,  dont  le  signalement  paraîtra  superflu  aux 
personnes  soignées,  sont  actuellement  si  négligées  par  le  fait  de  Tigno- 
ranco  du  personnel  infirmier,  qu'il  en  résulte  une  morbidité  elTrayaule 
chcK  lui.  C'est  ainsi  que  Ton  a  pu  en  1898  voir  par  exemple  53  infirmiers 
ou  infirmières  desservant  un  même  hôpital  parisien,  hospitalisés  à  leur 
tour  dans  les  salles  qu'ils  desservaient  et  compter  21  tuberculeux  sur 
â  décès  trinlirmiers  dans  un  autre,... 
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Par  contre,  nous  voyons  que  dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  Lon- 
dres, il  existe  une  seule  chambre  K'servéc  aux  inHrmH^res  malades,  ce 
qui  nous  montre  combien  les  cas  de  maladies  sont  rares  dans  ce  per- 
sonnel On  eslime  là-bas  qu'une  nwse  ne  doit  pas  attraper  la  fièvre 
typhoïde,  les  pnkau  lions  prises  la  mettant  absolument  à  l'abri  de  la 
coDtïi^on. 

Nous  terminerons  donc  en  souhaitant  que  les  ayants  droit  soien 
mniés  au  nom  de  rhjgi^tie  k  munir  leur  personnel  religieux ♦  profes* 
sîoDjael  ou  purement  mercenaire  de  toutes  les  conditions  leur  permet - 
laot  d'observer  Thygiène  personnelle  de  rhospitaliére  : 

1*  lavabos  et  bains  à  leur  usage  spécial  ; 

2*  Costume  commode,  facile  à  nettoyer  et  à  revêtir  ; 

3*  Chambres  particulières  et  salles  à  manger  éloignées  des  malades; 

\*  Possibilité  de  jouir  de  huit  heures  de  sommeil  etd*une  sortie  quo- 
tidienne ; 

5*  Que  ces  diverses  conditions  ayant  été  remplies  d*hygiène  soient 
«'ps^ignécs  à  !"hos?pitaliére,  car  c'e^t  seulement  alors  qu'elle  pourra  la 
comprendre,  en  faire  T application  et  en  tirer  dos  fruits  utiles  à  elle- 
m^me,  aux  malades  et  aux  non  malades. 


DISCUSSION 

M  le  D' MoREAU  fAmlerlecht}.  —  En  ma  qiialilé  ilf>  tlir*^fteiir  d■l^c^p^^îd 
i-iî)]iiiM*  très  vHhïh  tiers  et  IrH  chnudement  los  ro  ne*  lus  ions  du  travail 
♦t**  M'"  Hïunilton*  Mais  je  crois  que  t'eu.seiguemejit  liygiéniipie  et  les 
<««**igïiements  demandi^»  que  les  coiiseils  rionnés,  aumnl  peu  dVlTet  s'ils 

t  tu*  soïjt  appuyés  des  exigenreH  quotidiennes  et  soulPimes  de  MM.  les 
chpfs  (l**4i  MM'vi(H*s,  et  de  tout  le  persoiuiel  luudiral,  no  prrsunnel  îiyant  au 
|N«iidd(*vue  '  liygiéne  ►*  un  asceudant  purliculitr,  qui  manque  au  per- 
f^nupï  odmiujstratir. 

M.  1p  D'  BËBTHon.  —  Le  personnel  seeoiidaîi^  des  hôpitaux  pjtt  insuffî- 

wntïii!  [Kilnt  de  vue  de  Thy^iène.  Que  la  Tautn  en  soîl  h  fadtninisli-îdioii 

*♦«  uni;  métier i as.  le  fjùt  existe  et  piua-  ta  honm*  asepsie  ol  aiitisopsif*   it 

tmi  y  puiintiir 

tVniiettezHtioi    dr   vouîî   rappeler  tns  difficultés  de    recrulenienl,    tes 

îiuosiiés  d  ha tii talion,  la  Irisle  situation  en  un  mot  dns  infirmiers  et 

InfinniAres  ihinn  eertajus  lii^pitanx   pnrisïeus.  Et  |*ourtanl  rointiiru 

••tjiil  utilf  fin  tuédei'iii  et  au  l'tiimj'L'ïrJi  Taide  duu  iiet-sfumpl  sefondtiire 

*'durju*';   hyj^icnii|ut*ijirrit!   Ainsi  tw  ^mivUmis-ntms  Irtip  appuyer  les  prii- 

l"*^itioijs  ilo  Mllr  ttauiiltou. 

J^liiiH*  qu'il  laul  j'pprfMidi'o  non  sruleuirnl  riiislructioii,  lUfiis  élever 
l^nivi*;,,,  |>t  la  Hi1uâti<»u  drs  iiilirun<*rs  et  des  tiHiruiiërps.  l'our  y  parvenir 
l'^oii  fîiîiifie  un  diph^riu%  uuns  surloiil  qu'on  nuginenlp  li*ur  considération 
rlwlM  rnrtire  que  l^^ur  tuonsualité.  Qu'on  fasse^  vu  un  muï,  Au  pei-sonuel 
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infirmier  si  nécessaire  quelqu'un,  tandis  qu'il  n'est  jusqu'à  présent  que 
quelque  chose. 

M.  le  D'  Drouineau.  —  Le  travail  de  M"«  Hamilton  arrive  à  une  heure 
très  propice,  au  moment  où  dans  notre  pays  on  se  préoccupe  plus  qu'au- 
trefois du  sort  matériel  du  personnel  secondaire  hospitalier  et  qu'on  en 
veut  relever  les  coudions  et  l'instruction. 

M"«  Hamilton  a  très  heureusement  suivi  Finfirmière  dans  la  salle  des 
malades,  hors  de  la  salle  et  a  précisé  l'hygiène  qui  lui  était  nécessaire 
dans  ces  diverses  conditions.  C'est  bien  cela  qu'il  faut  obtenir  et  ce  qu'on 
est  loin  d'avoir,  non  pas  seulement  dans  les  hôpitaux  parisiens,  mais 
dans  la  généralité  des  hôpitaux  où  on  ne  trouve  pour  le  personnel  secon- 
daire ni  moyens  particuliers  de  propreté  ou  d'antisepsie,  ni  logement,  ni 
réfectoire. 

M"«  Hamilton  aurait  pu  généraliser  sa  thèse  et  l'appliquer  également 
h  l'infirmier,  car  la  même  négligence  atteint  les  deux  sexes  et  les  mêmes 
soins  doivent  être  pris. 

Il  n'y  a  pas  là  qu'une  préoccupation  dont  le  personnel  médical  doive 
avoir  soin,  comme  le  dit  M.  Moreau,  il  y  a  aussi  un  devoir  administratif, 
car  l'hygiène,  toute  d'application,  demande  des  moyens  dont  seule  l'admi- 
nistration dispose  :  aménagement  des  locaux  de  nuit  et  de  jour,  moyens 
de  propreté,  etc.  C'est  à  elle  qu'il  convient  de  s'adresser  en  la  cir- 
constance. 


Colonies  pour  travailleurs  malades, 

Par  MM.  les  D"  'Wolp  BECHER  et  LENNHOF  (Berlhi). 

Ilestimpossibled'hospitalisertouslesouvriersincapablesdeiravailler, 
car  tous  les  hôpitaux  déjà  existants  n'y  suffiraient  point.  Cependant, 
dans  les  grandes  villes  il  y  a  beaucoup  d'ouvriers  qui  restent  dans  leur 
famille  dans  des  conditions  hygiéniques  déplorables  ;  ils  restent  toute 
la  journée  dans  leur  maison  dans  des  conditions  antihygiéniques  ou  bien 
se  promènent  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  c'est-à-dire 
qu'ils  restent  toujours  dans  l'atmosphère  des  villes. 

Comment  arriver  à  une  amélioration  ?  Par  l'organisation  de  lieux  de 
rétablissement,  tels  que  nous  les  avons  proposés  l'année  passée  et  que 
nous  les  avons  créés  cette  année  dans  une  colonie  de  la  Croix-Rouge 
à  Jungfernheide  près  de  Berlin.  Sur  un  terrain  appartenant  à  la  ville 
sont  élevés  des  baraquements  ;  les  malades  y  restent  toute  la  journée, 
y  sont  nourris,  se  promènent  dans  la  forôt,  se  reposent  dans  des 
hamacs  ou  sur  des  chaises  longues,  ou  s  amusent  en  prenant  part  à 
des  jeux  divers.  Ils  y  arrivent  le  matin  et  s'en  vont  le  soir,  pour  passer 
la  nuit,  dans  leur  famille,  dans  la  ville. 

Les  baraquements  comprennent  une    cuisine  et  une  chambre  de 
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■li|K^i  un  petit  lazaret,  les  malades  y  sont  re^us  surtout  quand  1m 
lemps  est  mauvais. 

Cetéiablisi^enientreroit  journellement  120  à  140  malades;  60  p.  100 
ikces  malades  sont  des  phtisiques  aux  diverses  pério<Jes  de  la  maladie, 
âititquels  on  donne  des  soins  et  dont  on  fait  l'éducation  raédicale  etr| 
brgicQique. 

Il  a  été  créé  par  la  Croix-Rouge,  sous  la  direction  du  D'  Pannwitz 
ë  de  M"  Studtt  femme  du  ministre  ;  c'est  un  complément  du 
^Datorium  pour  les  phtisiques. 

l^  séjour  y  est  gratuit  :  le  ferrain  appartient  à  TElat:  l'établissement 
r*l  placé  sous  la  direction  d'un  comité  de  dames  de  la  Croix-l^ouge  ; 
t'entreiien  en  est  assuré  par  les  caisses  d'assurance  obligatoire;  lesj 
Diédectns  y  donnent  leurs  soins  dans  un  but  philanllîropiqueet  ne  sont 
pas  payés. 


VEmûignement  de  rHygiéne  aux  femmes^  à  la  vilîe   et  dans 

les  campagnes^ 

Par  M»*"  les  D"  EDWARDS-PILLIET  et  H.  GABORIAU. 


Tans  les  médecins  sont  tous  les  jours  témoins  des  ravages  que  cause, 
^ik  vllte  comme  à  la  campagne,  l'ignorance  des  lois  les  plus  élémen- 
^dc  rhygiéne.  Les  notions  acquises  dans  de  vagues  lectures,  dans 
les  journaux  où  ces  questions  sont  quelquefois  traitées,  produisent 
^«uvcnt  des  effets  diamétralement  opposés  à  ceux  qu'on  pourrait  en 
aiteodre.  La  campagne  menée  contre  l'eau  impure,  par  exempte,  contre 
b  lait  tuberculisé,  a  produit  les  clTels  paradoxaux  suivants  ;  A  la 
<]u^stion  que  buvez-vous?  «  Je  ne  bois  qu'un  verre  de  vin  pur,  parce 
«|uojf  n'ai  pas  do  filtre  Pasteur.  «  Des  nourrices,  emmenant  des  enfants 
liouveau-nés  à  la  campagne,  leur  donnent  un  horrible  mélange  dans 
m  biberon  :  qu*est-ce  que  cela  ?  «  C'est  de  l'eau  bouillie  avec  du  pain  » 
ftrinévilable  «  c'est  le  médecin  qui  Ta  dit,  puisque  le  lail  de  Paris, 
,  ç'ffi  de  la  poison  n.  Inutile  d'insister  sur  ces  erreurs  terribles  d  hy- 
^;  nous  pourrions  tous  remplirdes  volumes  de  faits  analogues  rele- 
^àitx  diverses  consultations  ou  au  cours  de  nos  promenades, 

!-«  danger  de  Tignorance  en  ces  questions  n'est  pas  h  démontrer.  II 
ûwt  pas  exagéré  de  dire  qu*il  nous  coûte  par  an  10  p.  100  des  enfants 

*iui  BUisscDt* 

Si  ralcoolisme  et  son  corollaire  la  tuberculose  sont  d'origine  volon- 
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taire  chez  l'adulte,  renseigiiemenldu  danger  qu'il  y  a  à  habituer  Tenfanb 
au  goût  des  boiasons  ferraentées  et  alcooliques  ne  peut-il  enrayer 
parliellemenl  le  fléau  ? 

Émus  de  ces  circonstances,  nous  avions  dans  un  récent  Congrès 
posé  celte  question  au  programme  et  des  quatre  rapports  qui  nous 
furenl  remis  par  M'^'''  le  D'  Uaboriau.  D^  Du  bar,  M.  le  D'  Pecker  et 
M^"  NuU,  nous  avons  extrait  un  programme  que  nous  vous  sou- 
mettons aujourd'hui. 

Nous  nous  adressons  surtout  à  la  femrae^  car  c  est  elle  d'abord  qui 
doit  connaître  les  lois  de  rhygiènej  puisque  c'est  elle  qui  prépare  le 
nouvel  ôtre,  qui  lui  inculque  ces  habitudes  hygit'niques  que  nous 
voulons  lui  enseigner.  Voici  les  vœux  que  nous  avons  adoptée  et  pour 
lesquels  nous  voudrions  lappui  du  Congrès  d'hygiène  : 

—  Que  féiade  d^  Vhygiètw  de  la  famille  cl  de  t enfant  fume  partie 
obligatoire  de  tous  les  programmes  de  renseignement  féminin  ; 

—  Que  les  candi  (taies  à  tous  tes  examens  soient  toujours  interrogées 
sur  t  hygiène  d'après  te  programme  spécial  qui  sera  adopté  pour  chacun 
cies  examens, 

—  Que  dans  tes  cours  dadutles  pour  les  jeunes  fdtes  une  place 
importante  soit  réservée  à  renseignement  de  t  hygiène  de  ta  famille  et  de 
t  enfant  : 

—  Que  des  confidences  d'hygiène  pratique  destinées  aux  femmes  à 
partir  de  dix-huit  ans  soient  organisées  dans  toutes  les  villes  et  les  cam- 
oagnes  par  les  sociélés  et  ligues  de  renseignement  existant  déjà  et  parles 
sociétés  nouvelles  qui  pourront  ûlre  créées  a  cet  effeL 

—  Que  des  crèches-écoles  soient  créées  dans  le  but  de  faire  des  profes- 
seurs et  d'instruire  les  jeunes  fîlles  sur  les  notions  élémentaires  indi^^ 
pensables  à  lliygiène  de  Venfant. 

La  société  de  propagande  pour  renseignement  de  Thygiène  aux 
femmes,  qui  vient  de  se  fonder,  se  propose  d^inaugurer  pendant  les 
vacances  des  conférences  avec  atlractions  dans  diiîérentes  localités 
des  environs  de  Paris.  ' 

Nous  demandons  partout  des  missionnaires  qui  veuillent  bien  prêcher 
d*une  façon  simple  et  vécue,  la  lutte  contre  la  routine  et  les  préjugés. 
Les  médecins  seront  nos  meilleurs  aides.  Ils  connaissent  dans  chaque 
localité  les  vices  spéciaux  et  les  manquements  locaux  à  Thygiène  ;  ce 
ne  sont  pas  des  leçons  magistrales  que  nous  leur  demandons,  bien  au 
contraire;  mais  c'est  autre  chose  que  le  conseil  dans  la  chambre  du 
malade,  conseil  qui  manque  trop  d'appareil  et  que  le  client  laisse  de 
côté. 

Nous  croyons  que  le  médecin  de  campagne  qui  dira  à  dix  mères  de 


HYGIENE    DES    COLLECTIVITES. 


403 


famillo  réunies:  les  enfants  que  vous  mettez  en  nourrice  meurent  «lans 
la  proportion  de  5o  p.  1 W,  c'est-à-dire  que  sur  les  deux  enfants  envoyés 
km  Je  chez  vous  vous  n'nvez  le  droit  de  coixipler  que  sur  un  ;  ce 
métifcin  fera  beaucoup  plus  que  par  toutes  les  paternelles  exhortations 
au  lit  de  raccouchée;  sll  dit  en  public  que  le  «  chapeau  w  c*est  de  la 
crasse,  qui  indique  la  saleté  de  leleveuse  et  que,  loin  de  retentir  sur 
tes  yeux»  Tenlèvement  de  cette  crasse  évite  au  contraire  les  irritations, 
causes  de  la  gourme,  il  se  fera  bien  mieux  écouter  qn  en  disant  â  la 
oourriee:  ••  Enlevez  donc  cette  croûte,  c  est  malpropre.  »  — A  côté  du 
roMeciri.  et  formé  par  lui,  rinstituteur,  Finslitutrice  seront  nos  utiles 
ilïiés:  mais  graduellement,  non  par  excès  de  zélé  avant  d  avoir  appris 
de  ceux  qui  ont  vécu  T  hygiène.  Cette  science,  si  facile  qu'elle  pa- 
raisse au  premier  abord,  ne  peut  s*enseigner  en  conférences  popu- 
birrs,  d'après  les  notions  puisées  dans  des  manuels.  C'est  une  science 
técye,  ce  ne  sont  ni  des  chiflVes,  ni  des  grands  mots  qu*il  faut  à  nos 
otiTrières  ou  à  nos  paysannes,  ce  sont  des  faits  qui  les  frappent,  dont 
p11c5  voient  la  facile  démonstration,  qui  leur  donnent  confiance  dans 
k donneur  de  conseils.  Elles  se  défient  toujours  un  peu  du  monsieur 
en  redingote  qui  vient  leur  apprendre  comment  ou  débarbouille  un 
enfant  et  comment  on  le  nourrit,  elles  qui  en  ont  élevé  ou  vu  élever 
psr  leur  mère  des  quantités.  Il  faut  les  gagner  par  des  faits  qui  les 
frappiMiL  Et  qui,  mieux  que  le  médecin  du  village,  pourra  directement 
parler  d*un  fait,  connu  de  tous,  pour  en  tirer  une  morale  hygiénique  : 
df  IVnfant,  par  exempie^qui  vient  de  mourir  de  méningite  et  qu'on  for- 
tifiait avec  du  vin  pur,  des  canards  de  cognac,  peut-être  de  1  absinthe  ! 

DISCUSSION 


D'^WoLP  BECHea  (Berlinl.  —  Il  y  n  Berlin  une  association  do  |irfi- 
rs  de  ruuivi^i-sité  pour  renseignement  [Kijmlaire  (de  Thygiène  outre 
lllfi»îisiij**t*i!*  nn  moyeu  de  nombreuses  êonréj-ences»  faites  jinr  res  [in^- 
nrs,  ^vrr  démonstrations  iiayanlvs  |)our  lf*s  assislnnts. 
j»  <julr*%  (li-|Hiis  ïrijigïeiniis  l'académie  lluinboldt  pour  l'enseigueineut 
^rr  Uni  des  cours  d  hygiénti  très  suivis  et  qui  sont  des  cours  pratiques 
'iH-  pansf«menis,  etc. 

ï'^nén  t'uriiiée  dernière,  il  s  est  formé  une  société,  déjà  très  répandue, 
isr  t  i»r^anisatioii  de  cours  du  soir,  cours  gratuits  pour  ouvriers  sen le- 
nt; rrs  «  cnir^sout  faits  parles  médecins  des  caisses  des  assurances  obll- 
jitfiiriM*  d 'ouvriers, 
i&s  îlAVKMiiLt    Londres]*  —  l!  existe  A  Lomlre**  inéine  une  société 
^f»  pour  la  vulirarisaliou  de  l'hygiène  dnns  Ips  cain|iïî|fties,  s'adres- 
tmirloiil  aux  pères  de  faïuille.  Cet  ensoigiiement  estccpeudunt  ouvert 
ileux  selles. 
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Cette  société  s'occupe  aussi  de  former  des  élèves  pour  répandre  son 
enseignement.  Enfin  le  département  d'hygiène  publique  commence  aussi 
à  s'occuper  de  cette  question  et  surtout  de  la  formation  de  professeurs. 

M.  le  D'  Vidal  (Hyères).  —  Je  demande  que  la  question  de  l'ensei- 
gnement de  l'hygiène  soit  généralisée  et  qu'elle  s'étende  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont,  par  suite  de  leurs  professions,  chargées  de  soigner  les 
enfants;  c'est  ainsi  que  la  profession  d'éleveuse  d'enfant,  n'étant  surveillée 
par  personne  et  n'étant  comprise  ni  dans  le  texte  de  la  loi  Roussel,  ni 
dans  le  règlement  administratif  qui  la  complète,  échappe  à  toute  sur- 
veillance. 11  serait  à  désirer  que  cette  profession  d'éleveuse  d'enfants  fût 
comprise  dans  la  catégorie  de  celles  surveillées  par  la  loi  Roussel  et  que 
\e  médecin  inspecteur  fût  chargé  de  leur  donner  les  notions  sommaires 
d'hygiène  qui  leur  manquent.  Le  médecin  inspecteur  aurait  dans  ce  cas  à 
délivrer  aux  éleveuses  de  sa  circonscription  le  certificat  d'aptitude  profes- 
sionnelle sur  le  principe  duquel  la  section  a,  sur  ma  demande,  émis  un 
vœu  dans  sa  première  séance.  Il  y  a  fort  peu  de  choses  à  apprendre 
aux  nourrices  qui  ne  demandent  qu'à  s'instruire  et  qui  appliquent  en- 
suite à  leurs  propres  enfants  les  principes  qu'on  leur  a  inculqués  pour 
leurs  nourrissons.  Il  faudrait  même  réunir  de  temps  à  autre,  les  nour- 
rices d'une  même  commune,  leur  donner  des  conseils  quand  elles  sont  en 
présence  les  unes  des  autres  et  établir  pour  ainsi  dire  un  concours  de 
nourrissons,  dont  elles  seraient  les  premiers  juges.  J'ai  fait  cet  essai  dans 
la  commune  de  Carqueiranne  qui  fait  partie  de  mon  canton  d'Hyères 
(Var),  et  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que,  dans  ce  canton,  où  la  mortalité 
des  nourrissons  est  descendue  de  17  p.  100  à  6,5  p.  100,  c'est  à  Carqueiranne 
que  j'ai  obtenu  les  plus  beaux  résultats. 

M.  le  D'  Berthod.  —  J'appuie  la  proposition  de  M™«  Edwards-Pilliot, 
car  c'est  à  la  femme,  à  la  ménagère,  à  la  mère  de  famille  qu'il  importe 
surtout  d'enseigner  l'hygiène. 

Mais  je  suis  d'avis  de  le  faire  dès  l'école,  au  moment  où  l'enfant,  fille 
ou  garçon,  dispose  de  son  temps,  prend  facilement  et  garde  longtemps 
l'empreinte  qu'on  lui  donne. 

Je  demande  donc  qu'on  enseigne  l'hygiène  aux  filles  comme  aux  gar- 
çons, dans  l'enseignement  primaire  et  surtout  dans  le  secondaire  où  il 
n'exitc  pour  ainsi  dire  pas.  J'ajoute  que  les  temps  sont  mûrs  et  qu'un 
enseignement  hygiénique  serait  accueilli  avec  plaisir,  môme  dans  les 
cours  les  plus  mondains. 

La  section  adopte  les  vœux  présentés  par  M"*««  les  D"  Edwards-Pilliet 
et  Gaboriau  dans  leur  communication. 


Œuvre  bordelaise  des  bains-douches  à  bon  marcbéf 

Par  M.  le  D'  LANDE,  maire  de  Bordeaux. 

Ce  fut  le  13  avril  1892  qu'un  groupe  de  huit  Bordelais,  dont  six  méde- 
cins, fonda  r  «  Œuvre  bordelaise  des  bains-douches  à  bon  marché»,  à 
Of',15,  savon  compris. 
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u  Proprel«  donne  sanlé  »>  fut  la  devise  qu'il  adopta* 
La  sociélé  eut  tin  caractère  philanthropique  nettement  accusé,  tant 
par  la  eoiisalioo  annuelle  de  ses  adhérenU»  ûxè^>  à  10  francs ,  que  par  la 
alé|îorîe  des  membres  fondateurs,  généreux  donateurs  de  rccuvre. 

Le  premier  local  fut  créé  quai  de  la  Monnaie,  21;  il  comprenait 
douze  cabines;  les  frais  s'élevèrent  à  '25000  francs  environ» 

Ce  local,  ouvert  au  public  le  5  janvier  1893,  obtint,  au  bout  de  peu 
«leaiois,  un  succès  tellement  considérable  que,  d'accord  avec  les  chi^fs 
cIê  Université  de  Bordeaux,  un  horaire  fut  établi,  pour  permettre  aux 
^lèvt^s  des  écoles  communales  de  la  ville  d'y  venir  une  fois  par  semaine. 
Le  prix  du  bain-douche  scolaire  fut  abaissé  à  0'',iO,  et  plus  tard,  les 
mililairas,  sergents  de  ville,  pompiers,  employés  municipaux,  de 
roctroî,  etc.,  bénéficièrent  de  ce  prix  réduit. 

En  indiquant  que,  depuis  la  création  des  bain  s- douches,  il  eu  a  été 
ionné  W337  à  O^'^IO,  nous  aurons  suffisamment  indiqué  leur  vogue 
traiment  extraordinaire. 

Après  dix-huit  mois  de  fonctionnement,  l'Œuvre  bordelaise  des 
biiDS-doucbes  ayant  manifestement  démontré  par  rcxpérîence  que  son 
bat  était  louable  et  que  ses  résultats  étaient  précieux,  IVËtat,  le  con- 
seil général  de  la  Gironde  et  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  à 
peine  sollicités,  déclarèrent  considérer  comme  un  honneur  de  s'inté- 
resser à  une  œuvre  de  cette  nature,  la  première  créée  en  France, 

Aussi,  depuis  1S95,  la  subventionnent-ils  annuellement  d'une  somme 
totile  de  1  800  francs,  ainsi  répartie  : 


UËtat , .100  francs. 

Le  Conscît  g^némï  de  H  Gironde  , , * .  »     I  ooo      — 

La  Chambre  de  coinmerce  de  Bordeaux . .       500      — 


^^B^rs  de  Texpo^îtion  do  Bordeaux,  en  cette  même  année  1895^  un 
■^mIoq  de  six  cabines  y  fut  iûstallé.  11  recrut  lb2j  visiteurs. 

Comme  on  le  voit,  son  succès  fut  remarquable,  et  il  rendit  de  réels 
temees,  non  seulement  au  public,  maïs  aussi  et  surtout  au  nomt^reux 
(ïersûiïnel  vivant  dans lenceintc  même  de  Tex position. 

k  la  suite  de  celte  éloquente  consécration  du  progrès  de  Tœuvre, 
^enu  indiscutable,  un  deuxième  local  fut  créé  dans  le  quartier  des 
Chirtrons. 

II  y  a  lieu  de  reconnaître  que  son  succès,  bien  que  des  plus  hono- 
rtbleji,  n'a  pas  toutefois  égalé  celui  du  local  du  quai  de  la  Monnaie* 
E     U  notable  ditTérence  do  densité  de  la  population  entre  ces  doux 
■  quartiers  en  est  vraisemblablement  la  cause* 

Il  ^  J^  remarijuer  que  la  clientèle  des  locaux  des  bains-douches  esl 
tlimenléc  en  majeure  partie  par  les  petits  employés,  les  ouvriers  des 
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quais,  etc.,  mais  ceux  qui  sembleraient  en  avoir  le  plus  grand  besoin 
(les  charbonniers,  par  exemple)  fréquentent  1res  peu  les  locaux.  Y  a-t-il 
lieu  (le  conclure  que  le  besoin  constant  de  propreté  détruit,  ou  tout  au 
moins  enraye  le  désir  de  se  la  procurer?  Je  ne  sais  et  me  contente  de 
vous  signaler  les  résultats  de  Texpérience. 

Enfin,  au  mois  d'avril  dernier,  un  troisième  local  a  été  ouvert  au 
centre  même  de  Bordeaux.  Je  vous  aurai  fait  ressortir  son  énorme 
succès  en  vous  indiquant  que  ses  vingt-six  cabines  ont,  dans  le  cou- 
rant du  seul  mois  de  juillet,  reçu  1 1 453  visiteurs. 

Laissez-moi  vous  dire  ici  que,  guidée  par  un  sentiment  de  recon- 
naissance et  de  profonde  gratitude,  Tocuvre  bordelaise  a  dénommé  ses 
trois  locaux  : 

«  Merry  Delabost  »,  le  distingué  et  philanthropique  docteur  rouen- 
nais,  rinventeur  des  bains-douches,  que,  dès  1871,  il  installa  à  la  pri- 
son de  Rouen  ; 

«  Docteur  Paul  Delmas  »,  que  Ton  peut  appeler  le  promoteur  de 
rhydrothérapic  à  Bordeaux,  et  qui  n'a  cessé  d'ôlre  son  adepte  le  plus 
fervent  ; 

Enfin  «  Auguste  Couat  »,  Téminent  et  si  regretté  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Bordeaux. 

Indépendamment  des  locaux  que  je  viens  de  vous  signaler,  des  ins- 
tallations de  bains-douches  ont  été  faites  : 

A  Técole  maternelle  de  Caudéran  ; 

A  celle  de  Talence  ; 

A  la  Crèche  de  la  Bastide  ; 

Au  siège  de  la  société  de  gymnastique  «  La  Bastidienne  »,  que  son 
distingué  président,  M.  Charles  Cazalet,  dont  on  retrouve  Tinfatigable 
dévouement  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres  de  philanthropie  et  d'huma- 
nité, a  généreusement  ouvert  au  public,  ne  voulant  pas  limiter  à  ses 
seuls  gymnastes  le  bénéfice  d'une  si  hygiénique  et  salutaire  installation. 

Au  l"  juillet  dernier,  le  nombre  des  bains-douches  donné  dans  ces 
quatre  derniers  locaux  excédait  9  200. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  signaler  en  passant  que,  dans 
une  quarantaine  environ  de  maisons  bordelaises,  des  installations  de 
bains-douches  ont  été  faites  sous  Thabile  direction  de  M.  Albert  Tou- 
zin,  le  distingué  architecte  de  l'œuvre,  et  que  les  deux  derniers  groupes 
de  constructions  édifiés  par  la  Société  bordelaise  des  habitations  à 
bon  marché,  le  groupe  Cheysson  et  le  groupe  Chambrun,  sont  égale- 
ment pourvus  de  semblables  installations,  dont  les  locataires  acqué- 
reurs sont  unanimes  à  reconnaître  leur  rendre  les  plus  réels  services. 

Sous   l'heureuse  influence   de  l'œuvre    bordelaise,    les    villes   de 
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Rochelle  et  de  Royan  —  pour  ne  parler  que  de  la  région  —  ont  mis 
étude  des  projets  de  bains-douches,  qui  fonctionneront,  nous  en 
•118  Tassurance,  dans  un  très  prochain  avenir. 
In  fait  sur  lequel  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'appeler  votre  attention, 
si  la  rémunération  du  personnel  aflecté  au  service  des  locaux.  Rece- 
li  une  gratiGcation  de  10  p.  100  sur  le  total  des  bains  donnés,  il  ne 
ut  que  se  féliciter  de  leur  vogue  toujours  croissante. 
Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  de  la  situation  financière  de 
Buvre,  qu'il  me  soit  cependant  permis  de  vous  dire  qu'à  l'heure 
Auelle  ses  recettes  sont  suffisantes  pour  faire  face  aux  dépenses 
'exploitation  et  servir  l'intérêt  des  sommes  dont  elle  est  débitrice. 
Hais  il  y  a  lieu  de  reconnaître  que,  livrée  à  elle-même,  il  lui  serait 
Efficile  d'amortir  sa  dette  et,  en  particulier,  de  répondre  à  la  propa- 
pnde  considérable  qu'elle  a  faite  depuis  sa  fondation,  tant  par  des 
conférences  que  par  des  rapports  et  des  brochures  qui  lui  sont  cons- 
tamment demandés  de  toute  part. 

J'ajoute  qu'elle  s'empresse  toujours  de  les  adresser  avec  la  meilleure 
bonne  grâce. 

Je  me  bornerai  à  vous  faire  connaître  qu'au  31  décembre  dernier, 
Texcédent  des  recettes  sur  les  dépenses  était  de  6586'%77,  dont 
6000  francs  appliqués  à  l'amortissement. 

Esl-il  besoin  de  rappeler  ici  qu'à  la  suite  des  éclatants  résultats  de 
rOEttvre  bordelaise  et  après  une  conférence  faite  au  Musée  social,  le 
10 mars  1898,  sous  la  présidence  de  notre  émincnt  président,  M.  le 
D'Brouardel,  par  M.  Charles  Cazalet,  son  promoteur  à  Bordeaux, 
rOEoTre  parisienne  des  bains-douches  à  bon  marché  était  créée. 

Le  23  avril  1899,  elle  inaugurait,  49,  rue  de  Bretagne,  son  premier 
local,  auquel,  pour  rendre  un  solennel  hommage  de  vive  gratitude  et 
<la  profonde  reconnaissance  au  distingué  fondateur,  qui  n'a  cessé, 
^ois  huit  ans,  de  prodiguer  à  cette  œuvre  son  zèle  et  son  labeur 
mfatigables,  elle  a  donné  le  nom  de  «  Local  Charles  Cazalet  ». 

1^  président  du  comité  de  l'Œuvre  parisienne  est,  vous  ne  l'ignorez 
P^i  M.  Hausser,  le  distingué  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  des 
^*^^ns  de  fer  du  Midi.  Sur  son  heureuse  initiative,  environ  une 
***iûe  de  locaux  bains-douches  ont  été  installés  dans  diverses  gares 
davéseau.  Chaque  jour,  ils  rendent  les  plus  précieux  services  au  nom- 
hrenx  personnel  de  la  compagnie  du  Midi. 

Permettez-moi  de  vous  indiquer,  en  terminant,  que  la  question  des 
"•"touches  n'a  pas  laissé  indifférents  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène. 

^  19  décembre  1892,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France 
^ttellail  le  vœu  suivant  : 
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<<  Dans  toutes  les  écoles,  collègtîs,  lycées,  gymnases  publics  à  c\ 
truire,  on  devra  installer  un  service  de  bain&'douches  perraetlant  le 
lavage  hebdomadaire  de  tous  les  enfanta.  Au  fur  et  à  mesure  des  res- 
sources budgétaires^  tous  les  étabUssements  existants  en  seront 
pourvus,  n 

En  1895,  le  Congrès  d*bygiène  tenu  à  Paris  émettait  un  vœu  deman 
dant  la  propagation  des  bains-douches  comme  répondant  à  des  néces 
silés  d* hygiène  et  de   propreté,  et   considérant  les  piscines  comme 
répondant  plutôt  à  des  nécessités  sportives  el  récréatives. 

Enfin,  le  31  octobre  t898,  le  vœu  suivant,  émis  par  M*  Charles  Caza- 
let,  fut  adopté  à  Tunanimité  par  la  Commission  supérieure  de  réduca- 
tion  de  la  jeunesse  : 

«  Que  des  études  soient  entreprises  le  plus  tôt  possible,  à  TelTet  de 
doter  les  lycées,  collèges  et  écoles  de  bains  par  aspersion,  conformé- 
ment à  Tesprit  de  la  circulaire  ministérielle  de  1890  et  au  vœu  émis 
par  le  Comité  supérieur  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  te 
19  décembre  1892,  ^^ 

Je  termine,  messieurs,  en  rendant  ici  un  public  hommage  aux 
hommes  de  bien  qui  se  nomment  : 

Baysselance,  ancien  maire  de  Bordeaux,  président  de  l'Œuvre; 
llausï^er;  Charles  Cazalet;  Albert  Touxîn,  architecte,  cL  Jouandot, 
ingénieur  du  service  des  eaux  de  la  vîlle  de  Bordeaux. 

C'est  grâce  à  leur  dévouement,  à  leurs  elTorls  persévérants,  A  leur 
zélé  et  i\  leur  science  que  TCEuvre  n*a  cessé  de  prospérer  et  de  se 
développer  chaque  jour. 

Comme  conséquence  des  indications  que  je  viens  de  vous  fournir 
sur  les  merveilleux  résultats  de  ITÏEuvre  bordelaise  des  bains-douches 
à  bon  marché,  convaincus  que  Tusagedu  bain-douche  constitue  l'agent 
hygiénique  par  excellenre,  à  raison  tant  de  sa  simplicité  que  de  son 
bon  marché  excessif  et  de  son  efficarîlé,  vous  émettrez  avec  moi  le 
voeu  que  des  bains-douches  soient  établis  partout,  pour  que  le  public, 
les  écoles,  larméc,  les  gymnases  et  les  crèches  soient  appelés  à  en 
bénéOeier  au  plus  tôt. 

DISCUSSION 
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M"*  Reiche.  —   Le  D"^  Lande  a  fait  remarquer  que  les  bains   popu- 

Inires  ont  moins  df  sm-cès  dans  les  ijuartrers  hnhitéspar  des  ouvriers  qui 
exercent  des  métiers  salissants  et  que  le  nombre  des  clients  est  pour 
ainsi  dire  en»  sens  inverse  de  la  propreté  de  leurs  occupations.  Ayant 
rerherchê  la  cause  de  cette  anomalie  apparente  II  la  trouvée  dans  ta  r«5 — 
piignance  bien   naturelle  des   baigneurs  è    réintégrer  leurs    vétemeu 
souillés. 
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Or  celle  queslion  a  déjà  élé  abordée  à  Tétranger  el  résolue  de  diverses 
manières.  A  Berlin,  en  Suède,  à  Varsovie,  il  exisle  des  élablissemenls 
(le  bains-douches  au  prix  de  10  à  15  cenlimcs,  dans  lesquels  le  baigneur 
ayant  quille  son  linge  de  corps  en  comniençanl  ses  ablulions  le  reçoit 
propre  el  sec  au  bout  d'environ  dix  minutes. 

Les  objels  sont  soumis  à  une  rapide  el  sommaire  trituration  dans  une 
bassine  antiseptique,  puis  passent  par  un  courant  d'air  très  sec  et  très 
chaud;  enfin  ils  sont  plies  et  remis  au  client. 


De  la  Crémation. 

Rapport  par   M.  Georges  SALOMON* 

Pour  obtenir  du  X*  Congrès  international  d*hygiène  des  vœux  en 
faveur  de  rincinération  des  cadavres  humains,  nous  ne  rééditerons 
pas  les  arguments  déjà  si  souvent  présentés  :  il  suffit,  pensons-nous, 
<ie  s'appuyer  sur  Texpérience  acquise. 

VCEU  EN  FAVEUR  DE  LA  LIBERTÉ  DE  l' INCINÉ  RATION. 

En  Allemagne^  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Suède,  en 
^orwège,  en  Danemark,  en  France,  aux  États-Unis,  dans  la  République 
'Argentine,  la  crémation  est  facultative  depuis  quelques  années.  Par 
«onlre,  en  certains  États,  môme  dans  ceux  qui  comme  V Autriche- 
Hongrie  et  la  Hollande  possèdent  de  longue  date  des  sociétés  de  pro- 
pagande très  militantes,  ce  mode  de  sépulture  éminemment  salubre 
<lemeure  encore  interdit. 

En  faveur  de  ces  États,  le  Congrès  international  d*hygiène  de  1900 
voudra  bien  adopter  le  vœu  suivant  : 

V(Eu.  —  Considérant  la  supériorité  de  l'incinération  sur  l'inhumation 
*"  point  de  vue  de  la  salubrité  publique  ; 

Considérant  les  milliers  d'incinérations  accomplies,  depuis  quelques 
innées,  à  l'étranger  et  en  France,  sans  nuire  à  la  sécurité  publique, 
^ïï»  froisser  aucune  religion,  sans  entraver  le  culte  du  souvenir  ou 
culte  des  morts  ; 

Considérant  les  vœux  favorables  adoptés  par  les  Congrès  interna- 
^onaux  d'hygiène  qui  se  sont  tenus  depuis  1880  : 

^^  Congrès  international  d' hygiène  de  1900  émet  le  vœu  que  le 
^9^9i(iteur  abroge  les  dispositions  qui  empêchent  encore  la  libre  pratique 
*fiiiciiiéra//on. 
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VCEU    EN   FAVEUR   DE  L'ÉTABLISSEMENT   DE   MONUMENTS  CRÉMATOIRES    DAN» 

LES  États  ou  l'incinération  est  facultative. 

Actuellement,  il  y  a  en  Europe  et  en  Amérique  soixante-dix  monu- 
ments crématoires  dans  lesquels  des  milliers  d'incinérations  ont  été 
accomplies. 

L'Allemagne  en  a  six,  V Angleterre  cinq,  V Italie  vingt-sept,  les  États-- 
Unis  vingt.  La  Suisse  et  la  Suède  en  ont  chacune  deux;  la  France^ 
trois  :  Paris,  Rouen  et  Reims.  Le  monument  du  Père-Lachaise^ 
inauguré  à  la  veille  du  Congrès  international  d'hygiène  de  1889^ 
est  sur  le  point  d'être  achevé  à  peu  près  conformément  au  projet 
primitif  (1).  Il  renferme  deux  appareils  à  feu  continu  avec  gazogène 
et  récupérateur  de  chaleur.  Le  monument  de  Rouen,  ouvert  il  y  a 
quelques  mois,  et  celui  de  Reims,  en  construction,  possèdent  un 
appareil  à  marche  intermittente  alimenté  par  le  gaz  d'éclairage. 

Au.  Père-Lachaise,  environ  20  p.  100  des  corps  incinérés  sur  la 
demande  des  familles  -  proviennent  de  l'extérieur  de  Paris,  savoir 
10  p.  100  de  la  banlieue,  et  l'autre  moitié,  de  la  plupart  des  départe- 
ments français. 

Voeu.  — Afin  d'éviter  les  frais  et  les  inconvénients  du  transport  des 
cadavres  à  incinérer  jusqu'à  une  ville  possédant  un  monument  créma- 
toire  ou  au  travers  d'une  grande  cité  qui,  conime  Paris,  par  exemple,, 
possède  un  seul  monument,  et  pour  faciliter,  dès  lors,  aux  citoyens  de 
toute  condition  l'emploi  de  l'incinération; 

Dans  l'intérêt  supérieur  de  la  santé  publique; 

Dans  le  but  d'utiliser  à  l'établissement  de  voies,  de  promenades,  de 
constructions  privées  ou  publiques,  les  vastes  terrains  absorbés  par  les 
nécropoles  : 

Le  Congrès  international  d'hygiène  de  1900  invite  les  municipalités^ 
à  doter  les  villes  d'un  ou  plusieurs  monuments  crématoires. 

Aux  colonies,  l'incinération  n'aurait  pas  pour  seul  avantage  de  sup- 
primer une  cause  d'insalubrité  au  milieu  de  tant  d'autres,  elle  per- 
mettrait de  ramener  sans  danger,  à  peu  de  frais,  dans  la  métropole,, 
les  restes  des  soldats  et  des  colons  réclamés  par  les  familles. 

Mesures  de  nature  a  favoriser  la  propagande. 

Dans  un  but  de  propagande,  convions  également  les  municipalités  : 
1*  A  orner  et  aménager  les  monuments  crématoires  et  les  columba- 

(1)  Voy.  notre  Rapport  sur  la  Crémation  en  France.  —  Compte  rendu  des 
travaux  du  Congrès  internalionai  d'hygiène  à  Paris  en  1889.  * 
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riums  et  à  organiser  un  cérémonial  de  Tincinération  en  harmonie  avec 
les  sentiments  religieux,  philosophiques  et  artistiques  des  populations, 
avec  leur  vénération  pour  les  morts,  avec  leurs  habitudes  somptuaires 
en  matière  de  funéraille,  de  sépultures  et  de  cultes. 

"^  A  accomplir  sur  des  emplacements  distincts  ou,  au  moins,  dans 
des  appareils  distincts  Tincinération  des  débris  des  hôpitaux  et  cdlt? 
des  corps  amenés  par  les  familles. 

3''A  établir  des  taxes  aussi  modérées  que  possible  pour  Tincinération 
des  cadavres. 

4*  A  créer  des  concessions  perpétuelles  de  cases  dans  les  colum- 
bariums. 

5*  A  simplifier  les  formalités  requises  à  Feffet  de  procéder  à  Tinciné- 
ration. 

D'autre  part,  en  attendant  Texistence  d'un  grand  nombre  de  cri^raa- 
loires,  sollicitons  une  notable  réduction  des  frais  du  transport  du  corps 
par  voie  ferrée;  et,  à  nouveau,  engageons  les  hygiénistes,  les  amis  du 
progrès,  à  organiser  des  conférences  et  à  répandre  des  écrits  pour 
Tincinération,  contre  Tinhumation. 
Ces  vœux,  mis  aux  voix,  sont  adoptés. 


SECTION  V 

HYGIÈNE    INDUSTRIELLE    ET   PROFESSIONNELLE 
LOGEMENTS   rNSALUBRES 


Président:  M,   Nicolas,   direcleur  de  rindustrie  au   ininisto  tîit 
Commerce  et  de  rindu9tne« 

Secréiaire:  M.  be  Pclugny,  délégué  de  l*office  du  travail. 


Législation  et  réglementation   ûu    travail  au  point  i$  Fue 

de  r hygiène. 

BMppùH  par  M.  Épouaw>  VAILLANT,  Ddputé  M.  H.  C,  S,  En|. 

S'il  n'y  a  encore  qu'une  minorité  ïnlellîgenle  qui,  arrivée  àlâcott^" 
cience  de  son  droit,  milite  pour  réraaiicipaLion  de  la  classe  aufrière» 
déjà  la  plupart  des  travailleurs  des  villes  et  des  campagnes  Mp>o*' 
et  s'organisent  pour  que,  sous  le  régime  actuel  de  prodiictiûii  inaf  " 
chaude  et  capilalisLe,  leur  TonGtion  productrice,  leur  travail,  e  aceotit^ 
plisse  avec  de  moins  en  moins  de  misère  et  d  oppression,  avec  d*"^ 
plus  en  plus  de  bien -être,  de  sécurité,  d'hygiène,  de  culture  intdliîC^'' 
tuelle  et  morale,  d'indépendance  et  de  liberté, 

La  question  sociale,  ainsi  posée,  ne  se  résout,  h  chaque  momeot  Ji* 
développement  de  la  production  et  de  la  société,  que  par  le  mppor^ 
variable  d'équilibre  des  forces  d'impulsion  de  progrès,  de  rèsisliiw*^ 
et  dignorance,  sous  rinllucnce  grnndissatilo  de  ta  science. 

L'hygiène  n*en visage  qu'un    des  éléments  de  ce  vaste 
mais  ils  sont  si  intimenienL  unis  que  tous  sontéclairéâ  de  ses  lutnii'*!*-^ 
Il  n'est  pas  une  application  du  travail  à  la  production  agricole,  iiiJtt* 
trielle  ou  marchande,  où  l'iiygiène  ne  doive  et  puisse  déterniiiier 
conditions  de    milieu  et   d'exécution   qui   rendent  ce   Ira  rail 
dommage  organique  et  sanitaire  possible*  pour  son  agent  aniaii^. 

En  cette  brève  esquisse,  il  ne  nous  faut  considérer  dans  touii  *e^ 
actes  de  l'aoLivité  humaine,  en  dehors  de  tout  ce  qui  leur  est  spédi^t» 
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tjue  ce  qui  leur  est  commun,  que  rappllcaiioo  de  rénergie,  de  la  force 
de  travail  humaine,  h  la  produclîoQ  ;  el  il  faut  nous  borner  à  indiquer 
la  conditions  hygiéniques  de  celle  appticaLion  d^énergie,  dans  ses 
rapports  généraux  el  essentiels  d'intensité  et  de  durée  suivant  Tilige, 
le  sexe,  létal  organique  du  Iravallleur. 

Ain&i  délimite,  le  problème  se  pourrait  formuler:  quelles  sont  les 
çyntîilions  hygiéniques  d*exercice  et  de  reconstitution  de  la  force  de 
travail  humaine,  qui  assurent  à  Findividu  et  à  la  race  la  conservation 
de  leur  énergie,  la  santé,  et  un  développement  normal  intellectuel  et 
phj^ue?  Autrcînenl  dit  :  quelles  conditions  humaines  de  travail 
riiygiène  doit-elle  demander  à  la  législation  nationale  et  internationale  ? 

LinsufTisanee  des  lois  de  protection  en  vigueur  se  manifeste  sous 
nos  yeux:  le  rejet,  d6s  quarante  ou  quarante-cinq  ans,  hors  de  râtelier. 
Je  l'ouvrier  usé  par  le  snrtravaîl,  vieilli  avant  Tàge,  mis  à  la  charge 
Je  l'asâislance  publique.  11  a  travaillé  trop  tôt,  sa  croissance  a  été 
eiMuyée,  soiî  organisme  s'est  alTaibli,  brisé,  et  il  est  remplacé  au 
travail  par  les  enfants  chétifs  de  sa  misère  et  de  sa  déchéance,  destinés 
à  une  Gn  semblable. 

Cette  misère  et  déchéance,  de  caractère  tout  moderne,  sont  nées 
arcf  le  régime  actuel  de  production,  se  sont  développées  avec  le 
oiachinisme,  avec  lemploi  de  la  femme  et  de  Tenfant  et  avec  le 
cbAntage  croissant  qui  en  résultent;  el  les  divers  pays  industriels 
w niant  leur  énergie  se  tarir  à  ses  sources  vives,  edrayés  de  voir  la 
J^'cailence  des  générations  nouvelles,  ont  fait  appel  aux  conseils  de 
%gîène.  C'est  Forigine  des  premières  lois  de  protection  pour  Fenfant» 
puis  pour  Fadolescenl  ei  la  femme, 

Ea  moins  d'un  demi-siècle,  le  mal  a%'ait  fait  d  elTrayants  progrès. 
^iirla  misère  physiologique,  résultant  de  surtravail  el  de  réparation 
WWifBsante,  venaient  se  greffer  toutes  les  causessecondesd'insalubrité, 
Je  dépression,  de  déchéance;  et  brisont  les  dernières  résistances 
^pniques  de  Findividu,  entraînant  sa  dégénérescence,  les  influences 
iRorbides  personnelles  et  héréditaires  étendaient,  par  rhérédilé,  cette 
*'%énéresccnce  aggravée  à  la  race* 

ûèsia  fin  du  siècle  dernier,  les  témoiguages  des  historiens,  roman- 
*^,  voyageur!»,  médecins  hygiénistes  sont  concordants  à  cet  égard, 
C'étaient  les  effets,  déjft  sensibles,  de  1  introduction  de  la  machine, 
•*iMituanl  peu  h  peu  à  la  manufacture,  la  fabrique  moderne,  trans- 
lûnûaiit  la  méthode  de  travail.  La  lumière  du  jour  ne  limitait  plus  le 
I^Wiir  de  lo  journée,  la  lumière  artificielle  permettait  de  Fétendre  alin 
^*  profiler  le  plus  longtemps  possible  de  la  force  motrice  des  appareils. 
**l  lU  étaient  desservis  par  des  femmes  el  surtout  par  une  foule 
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croissante  d  enfants  venant,  dès  six  et  huit  ans,  s^extéouer  dans  un 
surtravail  meurtner,  cause  première  du  chômage  de  Touvrier  chassé 
par  là  de  Tusine, 

Toujours  la  K^gislatîon  a  débuté  par  la  prolecLiou  de  Fenfani,  issue 
d'une  nécessité  économit|iie  et  devenant  Torigine  d'une  protection  qui 
s'étend  peu  à  peu  a  l*aclolescenl^  h  la  femme»  à  l'ouvrier  par  les 
multiples  influences  économiques^  hygiéniques,  elc,  et  enfin  par 
1  aetioti  de  mieux  en  n[iieux  ordonnée  de  la  classe  ouvrière* 

Ce  fuli  en  elTel,  la  nécessité  industrielle  qui,  ponr  assurer  aux  pre^ 
miers  moulins  â  coton  du  Lancashire  et  du  Yorskhire  isolés  sur  les 
cours  d'eau  des  montagnes,  la  continuité  du  travail  des  enfants  qu'y 
avait  attirés  un  contrat  d^apprentissage,  que  IMcfde  1802  interdisait 
le  travail  de  nuit,  (le  ceux  des  iMifatits  qui  étaient  apprentis,  et  limitait 
à  dou^e  heures  leur  travail  quotidien.  Ce  n*est  que  dix-sept  ans  plus 
tard,  par  V  Acide  1819,  pas  plus  appliqué  (railleurs  que  VAcl  de  1S02, 
que  les  autres  enfants  commeurant  à  travailter  à  six  ou  huit  ans,  et 
dont  uu  quart  de  ceux  qui  survivaient  devenaient  infirmes,  furent 
compris  dans  la  loi.  Dans  rinlervalle,  la  vapeur  avait  remplacé  Teau 
comme  force  moirice  de  ces  moulins  de  coton  ramenés  dans  les  villes, 
et  le  contrat  d'apprentissage,  devenu  rnulile,  avait  été  supprimé, 
LMc/  semblable  de  1825  resta  aussi  inexécuté .  Ce  ne  fut  qu'avec  le 
Bilt  de  lord  Ashley,  devenu  VAct  de  1833,  que  commença  une  protec- 
tion efficare^  parce  qu'il  institua,  enfin,  un  service  gouvernementaj 
d'inspection,  devenu,  par  Tadmirable  conduite  de  ses  inspecteurs,  pour 
TAngleterre,  une  institution  de  progrès  social,  de  salut  et  d'honneur 
national,  et  pour  le  monde  entier  un  exemple; 

Le  mal  d'infirmité,  de  misère,  de  dégénération  ouvrière,  montait  à 
un  degré  tel,  que  nombre  de  patrons,  les  uns  craignant  que  Tabus  ne 
tarit  la  source  du  travail  infantile,  les  autres  par  humanité,  finirent 
par  jeter  eux-mêmes  le  cri  d'alarme,  se  plaignant  d'être  empêchés  de 
rien  faire  par  la  concurrence  «  de  faux  frères  ^ï,  assoilTés  de  surtravail 
et  de  gain.  C'est  ce  sentiment  qu'exprimaient  en  18C3  Wedgwood  i 
et  vingt-cinq  autres  fabricants,  dans  une  pétition  (origine  de  VAcl  de 
18*>4)  réclamant  une  loi  coercitive  nécessaire,  sans  laquelle,  par  le  fait 
de  cette  concurrence,  l'urgente  réducUon  du  travail  des  enfants  dans 
les  poteries  leur  était  personnellement  impossible* 

Sur  le  continent,  la  même  infortune  ouvrière  provoquait  les  mêmes 
plaintes,  et  faisant  écho  à  sir  Robert  Peel  et  à  Owen,  Sisraondi  disait 
en  1819:  «  C'est  sans  profit  pour  la  richesse,  qu'on  fait  entrer  les 
enfants  de  six  ou  huit  ans  dans  ces  moulins  de  colon,  où  ils  travaillent 
douze  et  quatorze  heures;  on  aurait  honte  de  calculer  la  somme  qui 
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pourrail  mèriler  le  sacrifice  dp  la  ni  de  victimes  humaines  ;  mais  ce 
crime  journalier  se  commet  grain ilemetiL  » 

Des  patrons,  en  Franee  aussi,  s'émouvaient  de  ce  «  sacrifice  de  tant 
'  de  liclimes  humaines  »  et,  à  partir  de  1827,  la  Société  induslrielle  de 
)luIhouse  agitait  la  question  de  la  limitation  té^^ale  de  Ja  journée  de 
Iravail  de  l'enTanl.  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
faisait  étudier,  par  deux  de  ses  membres,  la  situation  de  la  population 
(ûu?rièrc;  et  en  1859,  Villemié  lisait  h  T Académie  te  rapport  où,  cons* 
tafanl  les  misères  dont  il  avait  été  témoin,  il  demandait  que  la  loi  mît 
uû  frein  à  u  tabus  homicide  »  du  travail  de  reniant* 

Cesl  tie  là  que  sortit  Ja  loi  du  22  mars  1841,  très  inférieure  à  la  loi 

inftlaise  de  1833.  L'âge  d'admission  est  à  huit  ans  au  lieu  de  neuf  et 

le  ifavail  de  nuit  est  en  certains  cas.  Au  lieu  d'une  inspection  indis- 

,  j»en^able.  elle  instiluo  des  commissions  locales  lil>re9,  qui  ne  furent  pas 

rré«s,  ou  durent  cesser  de  vivre  par  la  violente  opposition  des  patrons, 

écretsdois  de  mars  et  de  septembre  lB4î^  ne  sont  guère  mieux 

clés:  mais  leur  importance  historique  est  grande,  car  ils  régle- 

Jieuïenl  le  travail  des  ouvriers  aduttes. 

Cesl  seulement  ta  loi  du  10  mai  1874,  sur  le  iravail  des  enfants  et 

Ifs  fitlcs  mineures,  qui  commence  k  leur  donner,  en  France,  une  pro- 

rfcclioû quelque  peu  assurée  par  un  service  Irop  élémentaire  dUnspec- 

%n  divisionnaire  et  départementale,  cette  dernière,  racultative  et  le 

plus  souvent  irréalîsée*  Une  loi  complémentaire,  du  16  février  t883, 

^éti^ndait  cette  inspection  à  roliservation  de  la  loi  du  0  septembre  1845 

ur  la  durée  du  Iravail  des  adultes  [journée  de  douze  heures). 

E»  Prusse,  pour  citer  encore  un  exemple,  la  législation  n'intervient 

«liveaient  qu'en  1839.  Jusque-là,  la  liberté  relative  de  Tindustrie  avait 

Irrité  de  prescriptions  administratives,  pour  la  santé  des  apprentis  des 

erporalions.  Le  Regidaliv  du  9  mars  tH39,  consacré  par  un  ordre  de 

■binet  du  6  avril  1830,  réduit  h  dix  heures  le  travail  journalier  de» 

ouvriers  au-dessous   de  seize  ans,  leur  interdit  le  travail  du 

che  i*t  fixe  à  neuf  ans  Ti^ge  d'ad mission   dans  les  mines  et 

^briques*  La  Gewerhe-Ordnang,  du  17  janvier  1845,  précise  ces  dispo- 

cl  attribue  h  la  police  locale,  une  surveillance  limitée.  L'éla- 

JfiHeraent,  le  0  février  1849,  de  Conseils   de   l'Industrie;  la  loi  du 

ïmai  m53;  rinterdiclion  te  1"  juillet  1853  d*admettre  Tenfanl  avant 

Ions  dans  les  fabriques  et  de  ly  faire  travailler  plus  de  six  heures 

&UP  au-dessous  de  quatorze  ans  ;  rexlension  de  cette  législation  le 

j^  juin   1869  au  Nard-ileuischer  Bund  sont  les  préliminaires  de  la 

Malien  ouvrière  de  l'empire  allemand,    garantie  par  un  service 

I  ««spcction  obligatoire  en  1878,  étendu  et  fortilié  en  1801 
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En  AnK^Tique»  aux  Éiats-Uiïis^  la  h'^gislalion  ouvrière  ne  peut  com- 1 
mencer  qu'après  raboliLion  du  Iravaîl  servile.  Puis  Étals  après  ÉlaU 
suivent  rexemple  donné  par  les  plus  avancés  d  entre  eux.  Comme 
partout»  la  loi  ne  devient  pfTcctive  que  par  un  service  public  dlnspec- 
tion.  C*est  le  Massachussels  qui,  en  1877,  établit  cette  inspectioni  puia 
suivent  le  New-Jersey,  le  Wisconsin,  TOliio,  New- York  et  la  moiti*'? 
des  États. 

Partout,  toujours,  il  tmii  le  répéter,  c'est  la  loi  protectrice  de  Ten- 
fancc  qui  a  été  la  cause  initiale  des  mesures  ultérieures  de  protection 
et  de  défense  ouvrière»  et  c  est  pour  l'avenir  Tindication  utile  de  cette 
histoire.  El  la  raison  en  était:  les  motifs  hygiéniques  et  économiques 
évidents  et  de  salut  public. 

Il  faut  nous  arrêter  à  cette  période  caractéristique  de  1840  à  1870 
du  développement  industriel  généralisé  et  de  ses  eïTets  sur  la  santé  pu- 
blique. A  ce  moment,  ramélîoration  résultant  d'une  protection  légale 
comm enflante,  ne  se  montre  pas  encore  et  les  témoignages  que  nous 
pouvons  recueillir  après  de  si  lents  progrès,  ont  toute  leur  valeur 
aujourd'hui  encore. 

Andrew  Combes,  dans  ses  excellents  Principes  de  physiologie 
appliqués  ù  la  sanié^  constate  Tuniversel  eiïel  industriel  de  dépression 
sociale  et,  dans  son  «  libéralisme  w»  n'osant  rien  réclamer  pour  les 
m  libres  w  adultes,  se  plaint  de  ce  que  Tignoranca  physiologique  du 
parlement  anglais  Tempéche  do  prendre*,  par  des  mesures  de  protection 
plus  radicalêSi  meilleure  garde  de  Tenfance  contre  lexploitation  patro- 
nale et  le  désir  de  gain  des  parents.  Les  rapports  des  inspecteurs  et 
surtout  de  Leonhard  Horner  confirmaient  la  vérité  du  cruel  tableau 
des  misères  ouvTÎères  tracé  par  Engels  en  I8i5;  et  Turgence  d^une 
protcc'lion  plus  grande  ressortait,  évidente,  des  i*apportsde  la  Chiîdren 
emplotjmeni  commission,  montrant  le  maintien  et  le  progrès  du  mal 
dans  les  branches  deTindustrie  non  encore  soumises  à  une  législation 
prolectrice. 

En  France,  il  n'est  pas  d'auteur  qui  ait  mieux,  à  cette  époque,  el 
avec  tant  d'intelligence  caractérisé  la  situation,  que  IMichel  Lé%7 
(Trailé  dlnjgiène,  édition  de  1850).  Rien  ne  serait  plus  démonstratif 
que  de  le  citer.  11  su  fil  t  de  reprendre  un  élément  de  sa  démonstration  : 
les  indications  du  recrutement  militaire  sur  la  dégénéralion  de  la  race. 
Ses  observations  contirmcnt  celles  de  Villermé,  etc.  <c  Dans  Tespacede 
vingt-cinq  ans,  dit-il,  de  1816  à  1840,  sur  7  321 600  jeunes  gens,  appelés 
à  faire  partie  de  Tannée,  1416  527  ont  été  réformés  pour  défaut  de 
laillc,  ou  pour  affîrmités  diverses:  c*cst  presque  le  cinquième  du 
nombre  total.  En  comparant  les  deux  tolaux  extrêmes,  1810  et  1810, 
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on  voit  que  le  chiffre  des  exemptés  a  plus  que  doublé  dans  riniervalle, 
quoique  la  taille  exigée  autrefois  (1",57)  ait  été  en  1832  réduite  à  1",56, 
réduction  qui  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  de  près  d'un  quart  le 
nombre  des  exemptés  pour  défaut  de  taille...  »  Suri  000  jeunes  gens, 
en  général,  disait  M.  Lagneau,  en  1887,  540  sont  admis  dans  Tarmée 
(service  actif  ou  auxiliaire)  et  460  exemptés,  dispensés  ou  ajournés.  De 
1893 à  1899  exclusivement,  les  résultats  ont  été  faussés,  par  les  instruc- 
tions ministérielles  aux  conseils  de  revision  de  majorer  les  effectifs,  en 
prenant  des  hommes  médiocrement  valides.  En  1899  on  revenait  aux 
chiffres  d'avant  ces  instructions,  et  comme  avant.  Ton  prenait  comme 
bons  pour  le  service,  58  à  59  p.  100  des  conscrits  de  chaque  classe. 
L'année  suivante  on  incorporait  de  30  à  35  p.  100  des  ajournés  de 
Tannée  précédente  (4  à  5  p.  100  de  la  classe).  La  seconde  année  on 
reprenait  20  à  25  p.  100  des  hommes  deux  fois  ajournés  ou  2  p.  100  de 
h  classe.  On  introduisait  ainsi  dans  Tarmée,  en  trois  années  succes- 
sives, 54  à  65  p.  100  de  chaque  génération  :  chiffre  variant  assez  peu 
pourconsidérer  cette  proportion  comme  moyenne  (Pelletan,  Rapport  du 
budget  de  1900).  Ce  qui  est  particulièrement  remarquable,  c'est  la 
proportion  triple  des  ajournés,  quintuple  ou  sextuple  des  exemptés, 
des  départements  industriels,  relativement  au  départements  agricoles  ; 
inais  pour  une  comparaison  il  faudrait  une  statistique  qui  tînt  compte 
de  la  population,  etc.,  et  fût  faite  à  ce  point  de  vue  par  régions  indus- 
Welles  et  agricoles:  cela  manque  entièrement.  Ce  qui  est  certain, 
Wnslaté  partout,  c'est  la  considérable  prédominance  du  mal  dans  les 
ï^ions  industrielles. 

En  1894,  au  Congrès  de  Budapest,  le  D*"  Julius  Donath,  après  avoir 
cité  les  témoignages  concordants  de  Liebig,  Darwin,  Haeckel,  etc., 
analysait  les  setiles  statistiques  militaires  bien  faites,  celles  d'Autriche- 
Hongrie,  où  le  recrutement  prend  9  hommes  pour  1  000  contre  14  à 
lo  p.  1  000  en  France.  Il  montra  que  les  indications  anciennes  étaient 
plos  difficilement  comparables  par  l'irrégularité,  la    croissance  en 
nombre  des  contingents,  mais  qu'elles  ont  acquis  une  valeur  positive 
par  la  comparaison  de  contingents  égaux,  dans  des  pays  de  service 
généralisé  et  obligatoire,  et  là  surtout  où  un  examen  médical  sérieux, 
i  la  revision,  choisit,  comme  en  Autriche-Hongrie,  moins  d'hommes 
qu^en  France.  En  Hongrie,  de  ISiM  k  1888,  la  proportion  pour  cent, 
d'ajournés  comme  impropres  au  service,  a  crû  de  il, 50  à  75,49p.  100 
et  en  Autriche  de  40,33  à  76,36  p.  100.  En  1892,  l'examen  médical  n'a 
trouvé  bons  pour  le  service  que  •J"i,3  p.  100  en  Hongrie  et  19,4  p.  100 
eo  Autriche.  Cette  régression  de  l'état  physique  de  la  population, 
qu'une  sérieuse  analyse  des  résultats  constate  dans  tous  les  Ëtats 
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militaires  est  due,  suivant  M.  Donatb,  à  rinsuffisance  de  ralimentation 
et  au  surtravail  ouvrier,  au  mode  actuel  de  production. 

C'est  ce  que  toutes  les  observations,  c'est  ce  que  Tinspection  du  tra- 
vail, et  la  statistique  de  l'assurance  contre  Tinfirmité,  la  maladie  et  les 
accidents,  malgré  les  améliorations  de  la  réglementation  commençante 
du  travail,  confirment.  L'intensité  croissante  de  la  production  conti- 
nue son  œuvre  destructive  de  l'individu  et  de  la  race. 

L'organisme  social  ne  peut,  pas  plus  impunément  que  l'organisme 
individuel,  violer  les  lois  physiologiques  qui  régissent  la  conservation 
de  l'énergie  et  le  développement  organique.  Il  importe  qu'elles  soient 
individuellement  et  socialement  observées;  et  pour  cela  il  faut  les 
reconnaître  et  en  faire  le  principe  d'une  législation  de  préservation,  de 
rénovation,  d'hygiène  individuelle  et  sociale. 

Il  y  a  lieu,  en  cette  recherche,  d'interroger  les  intéressés,  de  deman- 
der h  la  classe  ouvrière,  haletante  sous  le  faix  du  surtravail,  son  témoi- 
gnage et  quelles  garanties  actuelles  elle  réclame. 

A  cette  interrogation,  le  Congrès  international  ouvrier  socialiste  de 
Paris,  en  1889,  a  répondu  : 

«  Une  législation  protectrice  et  effective  du  travail  est  de  nécessité 
absolue  dans  tous  les  pays  où  sévit  la  production  capitaliste. 

«  Comme  bases  de  celte  législation  le  Congrès  réclame  :         • 

«  a.  Limitation  de  la  journée  de  travail  à  un  maximum  de  huit  heures 
pour  les  adultes  ; 

«  h.  Interdiction  du  travail  des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans,  et 
de  quatorze  à  dix-huit  ans,  réduction  de  la  journée  à  six  heures  pour 
les  deux  sexes  ; 

«  c.  Suppression  du  travail  de  nuit,  sauf  pour  certaines  branches  d'in- 
dustrie, dont  la  nature  exige  un  fonctionnement  ininterrompu; 

«  d.  Interdiction  du  travail  des  femmes  dans  toutes  les  branches  d'in- 
dustrie qui  affectent  plus  particulièrement  l'organisme  féminin; 

i<  e.  Suppression  du  travail  de  nuit  pour  les  femmes  et  les  ouvriers 
de  moins  de  dix-huit  ans  ; 

«  f.  Repos  ininterrompu  de  trente-six  heures  au  moins  par  semaine, 
pour  tous  les  travailleurs  ; 

«  g.  Interdictions  de  certains  genres  d'industrie  et  de  certains  modes 
de  fabrication  préjudiciables  à  la  santé  des  travailleurs  ; 

«  h.  Suppression  du  marchandage; 

«  /.  Suppression  du  payement  en  nature  ainsi  que  des  coopératives 
patronales; 

«  y.  Suppression  des  bureaux  de  placement  ; 

«  /t.  Surveillance  de  tous  les  ateliers  et  établissements  industriels,  y 
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compris  rinduslrie  clomesiiqueT  par  des  iDspecleurs  rétribues  par  l'État 
délys,  au  iiioitis  pour  moiU*.^  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  >» 

Hais  miitégranl  les  limites  tracées,  contentons-nous  de  demander 
mx  indications  de  l'iiygièuc  et  de  la  physiologie,  aux  physiologistes, 
une  cousuUation  crilique  de  la  valeur  des  revendications  ouvrières. 

Là  physiologie  et  b  patliologie  nous  démontrent,  que  mai ritenues  dans 
les  IJrailcs  déterminéçs,  cerlaines  stimulations  d'organes  individuels 
el  de  1  organisme  ont,  dans  ces  limites  physiologiques»  un  elTet  salu- 
taire pour  leur  nutrition,  la  conservation  de  leur  énergie,  leur  dévelop- 
pemeot»  Mais  si  celte  stimulation,  dont  un  mode  est  TeKercice  ou  le 
tnvail,  dépasse  en  intensité  ou  durée  ers  limites,  reffet  inimédiat  est 
une  régression  de  la  to  ne  lion  ou  des  fonctions  en  jeu.  Le  sur  travail 
d  un  ou  de  plusieurs  organes  se  traduit  par  un  affaiblissement  de  leur 
fonclion;  te  repos  nest  plus  entier,  Télimination  des  déchets  organi- 
ques n'est  plus  complète,  L*organe^  et  l'organisme,  s'anfaiblit,  s'atro- 
phie el  meurL  C'est  Tiaévi table  consétjuence  de  la  fatigue,  du  surme- 
nage, du  surlravail  physique  et  întelleclueL 

Us  recherches  physiologiques  ont  en  effel  montré  :  que  si  le  travail 
•  ét6  poussé  jusqu'à  répuisement  des  forces,  les  aliments  et  le  repos 
normaux  ne  suflisent  plus  à  leur  reconslitution;  que  sur  un  muscle 
déjà  Tuligiié,  un  travail  quelconque  agit  d'une  manière  plus  nuisible  « 
quun  tmvail  plus  grand,  dans  des  conditions  normales;  quelénergio 
musculaire  habituelle  élant  dépensée,  te  système  nerveux  entre  plus 
icLtvement  en  rôle  et  s  épuise;  que  cet  épuisement  nerveux,  à  travail 
lousculaire  égal,  croît  avec  une  rapidité  en  rapport  avec  la  dépense  de 
force  nerveuse  et  d'attention  nécessitée  par  ce  travail  ;  que  tout  exer- 
cice non  automatique,  tout  travail  musculaire  si  faible  soii-iljoia 
d'ailéuucr,  aggrave  un  état  de  fatigue  intellectuelle,  d  epuisemeut  ner- 
veux; (ju*un  repos  minimum  de  durée  et  fréquence,  est  en  rap[iort 
m'^essaire  avec  tout  travail  normal,  pour  éviter  la  fatigue;  tju  une 
inlensité  exagérée  équivaut,  pour  la  fatigue,  à  une  prolongation  de 
durée  du  travaU,  etc,,etc.  ;  ces  conclusions  confirment  les  observations 
^1  résultâtes  de  lu  pratique  professionnelle. 

Il  importe,  avant  tout,  pour  celte  pralic^ue^  dans  des  conditions 
hygiéniques,  des  métiers  el  de  Tindustrie,  de  déterminer  la  limite  phy- 
^iologiqur  du  travail,  que  Touvrier  ne  doil  pas  franchir.  Celte  limite 
*^  rapproche  ou  s'éloigne  suivant  la  force  pliysique  et  intellectuelle, 
'^,  le  sexe,  Féducation  générale  el  technique,  rentrafnemenl,  la 
^lure  el  le  milieu  du  travail,  et  suivant  de  muliiples  circonstances 
durables  ou  momentanées.  Il  semblerait  donc  que  son  caractère  indi- 
'i<ladla  fit  échujiper  à  toute  détermination  d'ensemble* 
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H  nVti  est  non  cependant,  alors  qu  on  admet,  pour  les  cas  spéciaux,  ' 
le  recours  à  rexameo  hygiénique  el  médical  des  individus  que  leur 
débiUié  native,  acquise  ou  Tnorbidéi  met  hors  des  moyennes  et  des 
catégories,  que  seules  peuvent  viser  les  disposilions  générales  de  la  loL 

Le  principe  de  défense  orgatiique  est  el  reste  :  qu'un  individu,  d*une 
catégorie  donnée,  ne  doit  jamais  dépasser  la  limite  physiologique  de 
travail,  oh,  par  durée,  intensité  el  effort  (intellectuel  el  physique),  le 
surira  vail  el  la  fatigue  commencent. 

Celle  limite,  que  Thistoire  et  la  pratique  du  travail,  dans  les  circons- 
tances les  plus  variées,  met  en  relief,  pourrait  être  facilement  fixée 
par  une  simple  observation  hygiénique  et  médicale  de  même  ordre, 
mais  plus  grande,  plus  générale,  continue  et  attentive  que  celle  déjà 
mise  élémcntai rement  en  œuvre,  pour  les  institutions  d'assurance 
ou  vri  ère  allemand  es . 

Mais  dès  maintenant  cette  limite  physiologique  peut  être  déter- 
minée : 

P  Par  la  mesure  de  l'énergie  et  de  la  dépense  des  forces  chimique, 
physiologique  et  calorifique  de  Torganisme,  sans  que  ses  réserves 
nécessaires,  son  équilibre  et  son  pouvoir  de  récupération,  soient  ent^ 
mées«  Mesures  locales  et  générales,  partielles  et  totales; 

"2"  Par  le  fait  psychique  de  la  sensation  de  fatigue,  moins  soumis' 
la  mensuration,  mais,  en  tout  cas,  et  pour  tout  individu,  et  daos  toutes 
les  circonslances  d'une  importance  sans  égale,  car  il  esl  Tavertisseur, 
ie  signe  préservateur  du  danger  de  surlravaîl  el  de  fatigue  et  il  ne  peut 
être  trop  tôt  perçu. 

L  Far  le  dédoublement  des  principes  immédiats  alimentaires,  pur 
les  réactions  de  leurs  éléments  el  surtout  leur  combustion,  se  produit, 
dans  Torganisme,  une  énergie  chimique,  source  immédiate  de 
Ténergie  et  du  travail  physiologique  des  tissus,  qui  se  transforme  enfin 
en  mouvement  et  en  chaleur  sensible;  et  c'est  sous  celte  double  forme 
fmale  qu'est  restituée  au  monde  extérieur,  et  intégralement,  rénergie 
que  l'organisme  lui  avait  empruntée. 

Or  celle  énergie  se  peut,  à  ses  divers  moments  de  transformation, 
notamment  sous  sa  forme  chimique  à  l'entrée  et  sous  sa  forme  finale, 
travail  mécanique  et  chaleur,  mesurer;  et,  connaissant  les  équiva- 
lences thermique,  calorique  et  mécanique,  contrôler  et  comparer.  El 
nous  pouvons  non  seulement  mesurer  le  travail  musculaire  de  Torga- 
nismc,  mais  reconnaître  dans  quelles  conditions  d'équilibre  ou  de  désé- 
quilibre organique,  il  se  produit,  ce  qui  importe  ici,  ce  qui  permet  de 
tracer  la  limite  physiologique  du  travail. 

L'organisme,  en  effet,  est  un  pur  transformateur  de  Ténergie  exté- 
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pure  qui  le  traverse  et  ranime  ea  s*y  transformant;  et  ce  nVst  que 

&tL6  des  limites  étroiles  que,  comme  Je  volant  pour  la  machine,  ses 

réserves  peuvent  parer  à  un  d^^Hcil  momentané  et  à  la  condition  qu'il 

Hioit  aussitôt  compensé.  Sans  relo^  il  y  a  rupture  d'équilibre,  dépassé- 

^Hucnt  de  la  limite  pliyâiologique,  surira  vail,  fatigue,  allé  ru  lion  orga- 

'         a.  Les  combustions  «Manl,  de  beaucoup,  la  source  principale  de 

IlVnergie,  elle  s  y  peut  mesurer,  LV^cliange  gazeux,  la  respiration  pul- 
monairCi  étant  la  somme  de  toutes  les  respirations  partielles,  la  quan- 
tité çl*ôxygène  absorbé  et  d'acide  carbonique  éliminé  croissant  direc- 
Imeat  avec  le  travail,  il  y  a  rupture  d  équilibre,  déficit  organique 
(jufttid,  dépassant  la  quantité  d'oxygène  respiré,  sa  dépense  a,  pour 
une  fraction,  été  fournie  à  la  formation  de  Tacide  carbonique,  par  les 
Tfierves  de  l'organisme,  par  roxygène  du  sang  et  des  tissus,  dans 
lesquels,  alors,  par  stase  de  Tacide  carbonique,  rintoxieation  cotU' 
Qieiice.  Le  robuste  ouvrier,  attelé  à  la  roue  de  Pettenkofer  et  Voit,  a 
aiosi  montré  de  combien,  malgré  les  repos,  il  avait,  dans  sa  journée  de 
neuf  heures,  dépassé  la  limite. 

IUais  ce  n  est  pas  seulement  la  limite  où  le  déûcit  commence,  ce 
sont  les  étapes  mêmes  de  la  ctépense  d'énergie  chimique  transformée, 
^UDn  peut,  ici,  marquer  et  mesurer.  En  elTet,  le  quotient  respiratoire 
maure  par  les  échanges  gazeux  de  la  respiration,  est  de  valeur  équi- 
fÂaûXe  à  celle  donnée  par  la  combustion  des  principes  immédiats, 
edw^tivement  assimilés,  de  la  ration  alimentaire^  et  il  varie  exactement 
avec  le  travail,  ses  facteurs  croissant  avec  lui  et  diminuant  avec  le 
n-pos,  car  ce  rapport  de  l'acide  carboDi(|ue  produit  à  roxygéne  cou- 
^rura^,  ne    fait  qu'exprimer,    dans    son  exactitude,  la    dépense   du 
(♦olentie!  glycogénc  pendant  le  travail  et  son  renouvellement  au  repos. 
Si  Ton  cùnsidùre  eu  outre  ;  que  le  glycogène  est  Talimcnt  immédiat 
I'Iu  travail  physiologique,  du  travail  musculaire,  que  les  équivalents 
«lycofiiques  des  principes  immédiats  sont  connus, ainsi  que  leur  valeur 
calorique  et  dynamique,  qu'il  y  a  îndilTérence  de  régime,   la  ration 
^ïlimentaire  n  étant  formée  qne  des  principes  immédiats  utilisés,  on  voit 
Appuraltre  avee  la  détermination  exacte  de  Ténergie  chimique  de  Tindi- 
*Jdii,  la  possibilité,  par  un  coefficient  de  régime,  de  fixer  la  notion  de 
'«utreticû  alimentaire  de  nutrition  el  de  travail  de  Touvrier,  élément 
MtaQtiel  et  calculable  de  détermination  de  sa  revendication  d'un 
^air^  minimum  égal  nux  frais  d  entretien  et  d'existence  de  sa  [Hjrsonue 
^  lié  sa  famille;  et  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  ici,  comme  d*une 
«•ûniliiion  [première  de  l'hygiène  tlu  travail. 
*f*  M,  ChauveaUf  notamment,  a  tracé  la  voie  où  Ton  trouvera  la 
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mesure  exacte  du  travail  et  ses  limites  physiologiques.  Si  Téncrgie,  le 
Inivail  physiologique  muscaliiire  soot  de  déLerniiaalion  directe  diffi* 
ci  le,  leurs  équivaletils,  lener^ie  chimique  d  où  ils  procèdent,  el  le  tra- 
vail mécanique  et  la  chaleur  en  qui  ils  se  transforment  sont  mesu- 
rables. Et  dans  ces  mesures  comparées  où,  quantitativement  et  quali- 
tativement, interviennent  la  ration  alimentaire,  le  quotient  respiratoire, 
Torganisme  individuel  et  ses  énergies,  le  travail  et  la  clmleur,  se  déter- 
minent les  rapports  exacts  qui  donneront  du  mieux  en  mieux  la  limite 
physiologique  de  Texercice  et  du  travail,  et  les  coefficients  pratiques 
applicables  aux  diverses  catégories  de  travailleurs. 

Ce  n  est  pas  seulement  pour  un  travail  individuel  total,  tel  que  celui 
d'ascension  et  de  descente,  mais  aussi  pour  celui  du  travail  statique 
de  soutien  et  du  travail  dynamique  d'un  groupe  musculaire  donné,  que  ■ 
sont  poursuivies  les  mesures  de  rélasticité  de  contraction  et  tlu  travail 
musculaire.  Nous  y  voyons  apparaître  aussi,  la  limite  cherchée,  dans 
les  réactions  caloriques  diUérenles  du  muscle  fatigué,  à  mesure  que  I 
s* altère  davantage  le  caractère  de  son  élasticité  devenant  simplement 
physique  et  qu'il  s  échauffe  moins  que  le  muscle  physiologique  dont 
réchauffement  est  proportionnel  à  la  contraction, qu'U  peut  ainsi  ther- 
mométriquement  mesurer. 

i\  Le  proresscur  Setschenoff  pose  nettement  le  problème  pliysiolo- 
^ique  de  la  durée  nécessaire  du  repos  relativement  à  celle  du  travail 
pour  que  la  fatigue  du  jour  ne  se  ressente  pas  le  lendemain.  C'est  à 
chaque  instant  pour  le  travail  sans  fatigue  la  cas  du  cœur  normal,  avec 
ses  alternances  régulières  de  travail  et  de  repos.  Or,  déduisant  pour 
le  travailleur  industriel  ime  durée  normale  de  huit  heures  de  sommeil, 
il  lui  reste  seize  heures  pour  son  travail  et  ses  repos.  En  seize  heures 
le  cœur  a  six  heures  de  travail  pour  dix  heures  de  repos  alternatifs.  Il 
semble  donc  que  pendant  les  seize  heures  journalières  restantes  d'acti- 
vité de  réveil,  le  repos  relatif  de  Touvrier  ne  devrait  pas  être  moindre 
en  durée  que  celui  du  cœur  et  d*a niant  plus  que  les  muscles  du  sque- 
lette sont  moins  bien  irrigués  que  ceux  du  cœur  cl  que  le  repos  animal 
hors  du  sommeil  n*est  pas  complet. 

Appliquant  les  données  de  la  conservation  de  Ténergie  à  la  pratique 
de  Texercice  des  métiers,  dans  les  limites  physiologiques,  le  professeur 
von  Rziha,  entre  autres,  a  montré  que  la  journée  de  travail  du  mineur 
ne  devait  pas  dépasser  huit  heures. 

Ces  études,  ces  expériences,  en  jdein  cours,  ne  font  encore  qu'indi- 
quer les  précieux  résultats  auxquels  elles  mènent  sûrement  et  qui  don- 
neront la  mesure  pratique  et  certaine  des  conditions  et  limites  physio- 
logiques du  travail,  pour  son  exercice  et  aussi,  pour  son  éducation 
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technique,  ainsi  que  pour  Téconomie  de  Teffort  cl  de  la  force  de 
travail. 

II.  Aussi,  la  valeur  .des  indications  préservatrices  individuelles  de  la 
sensation  de  fatigue  reste-t-elle  entière.  Ce  signal  d'alarme  de  Torga- 
nisme  arrivé,  par  excès  de  labeur,  par  défaut  d'éducation  et  d'entraî- 
nement, à  la  limite  physiologique  du  travail,  n*est  pas  un  fait  psychique 
incertain.  Il  est  l'avertissement:  qu'à  moins  d'arrôl,  djB  repos  suffisant, 
des  effets  physique^  vont  bientôt  suivre  :  effets  morl>ides,  intoxication 
menaçante,  altération  organique,  causés  par  le  surtravail  et  la  fatigue. 
Suivons,  pour  les  marquer,  les  si  justes  classifications  et  définitions  du 
•docteur  Lagrange. 

La  sensation  de  fatigue  locale  est  un  endolorissement,  dû  à  une 
•cause  mécanique;  en  même  temps  qu'une  altération  de  nutrition,  du 
muscle  empoisonné  par  des  produits  de  désassiroilation,  met  en  péril 
.son  pouvoir  contractile. 

L'essoufflement,  gône  respiratoire  causée  par  une  trop  grande 
dépense  de  force  en  très  peu  de  temps,  est,  après  la  sensation  de 
fatigue  et  dès  son  commencement, un  signe  plus  impérieux  encore,  du 
besoin  de  repos.  Il  résulte  d'une  auto-intoxication  par  l'acide  carbo- 
nique accumulé  par  un  travail  musculaire  trop  intensif,  hors  de  pro- 
portion avec  le  pouvoir  éliminateur  du  poumon. 

La  courbature  de  fatigue,  aux  formes  multiples,  de  gravité  variable 
cl  de  tardive  apparition,  à  la  suite  de  travail  exagéré,  quand  surtout 
ie  travailleur  n'y  est  pas  accoutumé  ni  préparé,  est  causée  par  sura- 
bondance dans  le  sang  de  produits  de  combustion  incomplète,  par 
uricémie. 

Le  surmenage,  ou  fatigue  poussée  à  Tcxtréme:  1^  aigu  :  intoxication 
carbonique  et  urique  et  formation  de  leucomaïnes  ;  2°  lent  :  fatigue 
continue  et  courbature  chronique,  accumulation  de  produits  de  désas- 
similalion  non  éliminés,  auto-typhisation  de  l'organisme  profondément 
altéré,  infecté;  3°  épuisement  organique  ou  forme  chronique  de  la 
fatigue  d'un  organisme  insuffisamment  nourri  ci  reposé  et  de 
résistance  vitale  si  amoindrie,  qu'il  est  la  proie  certaine  de  la  maladie. 

Le  processus  du  travail  et  de  la  fatigue  cérébraux  est  le  mOme  que 
celui  du  travail  et  de  la  fatigue  musculaires.  Ici  la  mesure  est  plus 
difficile,  mais  c'est  toujours  l'énergie  chimiijue  qui  se  transforme  en 

énergie  physiologique  puis  en  travail  cérébral  et  nerveux  et  en  chaleur 

sensible. 
Le  travail  cérébral  est  toujours  plus  ou  moins  intimement  combiné 

avec  le  travail  musculaire,  au  minimum  dans  les  mouvements  automa- 

liqueset  les  actions  réflexes  dont  le  centre  nerveux  est  à  la  moelle,  au 
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maximum  dans  les  mouvements  médités,  préparés,  coordonnés  pour 
des  acles  de  précision  et  qui  demandent  une  haute  dépense  d  attention, 
de  mémoire,  de  volonté,  un  fort  travail  cérébral. 

On  peut  dire  avec  Mosso,  avec  tous  les  physiologistes,  que  toute 
fatigue  se  résout,  en  fin  de  compte,  en  une  fatigue  nerveuse,  doue 
perceptible.  Et  la  première  sensation  de  fatigue  perçue  est  le  signe  d'un 
repos  nécessaire. 

Les  données  ici  sommairement  rappelées,  de  la  physiologie  et  de  la 
pratique  industrielle,  nous  permettent  des  conclusions  motivées,  avec  la 
certitude  qu'elles  ne  pourront  être  qu'étendues  et  fortifiées  dans  le  sens 
de  la  protection  ouvrière,  par  l'observation  et  l'expérience  ultérieures. 

Nous  avons  reconnu  que  le  travail  devait  être  maintenu  dans  les 
limites  physiologiques  de  son  exercice,  pour  que  l'équilibre  des  forces, 
l'équilibre  des  acquisitions  et  des  perles  de  l'organisme,  ne  fût  pas 
détruit,  pour  que  la  dépense  de  son  énergie  fût  compensée  sans  que 
par  surtravail  et  fatigue  ou  par  réparation  insuffisante  il  y  ait  altéra- 
tion des  organes  et  de  leurs  fonctions. 

De  ces  éléments  de  réparation,  nous  ne  considérons,  ici,que  le  repos. 
Sous  la  forme  où  il  est  le  plus  complet,  celle  du  sommeil,  il  ne  peut 
être  moindre  de  huit  heures  pour  l'ouvrier  industriel  adulte  et  sa  durée- 
doit  être  augmentée  pour  l'adolescent  et  l'enfant.  Il  doit  être  précédé 
d'un  temps  de  délassement  et  de  repos  éveillé,  car  la  moindre  fatigue 
rend  le  sommeil  et  son  effet  reposant  imparfaits. 

Si,  comme  actuellement,  le  travail  de  chaque  jour  cause  un  déficit 
organique,  le  repos  hebdomadaire,  comme  le  montre  le  D'  Hœgler^ 
est  une  nécessité,  pour  sa  réparation  ;  et  l'on  comprend  l'effort  ouvrier 
qui  à  cet  effet  a  déjà,  surtout  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  ajouté 
la  demi-journée  du  samedi  au  repos  du  dimanche.  Mais,  même  avec 
cette  addition,  ce  repos  de  réparation  est  insuffisant  pour  son  objet; 
son  résultat  n'est  qu'apparent  :  il  est  forcément  incertain  et  ne  garantit 
pas  l'organisme  contre  une  usure  trop  rapide. 

Le  repos  de  la  demi -journée  du  samedi  et  du  dinjanche  doit  être 
commencé  sans  fatigue  ni  déficit,  il  doit  être  un  repos  de  récréation 
des  forces  et  de  l'équilibre  organique,  rehaussé  à  un  niveau  plus  élevé, 
redonnant  à  la  force  physique  et  morale  de  l'homme,  au  volant  de  la 
machine  humaine,  la  puissance  vive  nécessaire,  pour  franchir  sans 
encombre  ni  fatigue  la  prochaine  période  de  travail.  C'(îst  le  même 
besoin  qui  fait  réclamer  et  obtenir  aux  ouvriers  des  villes,  de  TÉtat  et 
des  grandes  compagnies,  mieux  protégés,  un  certain  nombre  de  jours 
de  congé  par  an  et  fait  naître  déjà  la  réclamation  de  la  réduction  de 
la  durée  de  la  semaine  de  sept  jours  à  cinq. 
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Pour  qu*il  nV  ail  ni  alléralion  ni  dL'ficît  de  rorganisme,  il  fauL  que 
Indurée  du  repos  relalivemcnt  à  colîc  du  travail  soi l  telle  que  le  len- 
tlemaiD,  la  répa  ration  âoîi  entière,  et  que,  s'il  y  a  eu  fa  ligue,  il  n'y  en 
mi  plus  trace* 

A  uel  effets  il  faut  tenir  compte  :  des  différences  individueUes  d*âge, 
4es«xe,  de  force  et  du  milieu,  de  la  durée  et  de  rinlensité  du  travail, 
ç|e  la  nature  des  travaux  et  de  leur  mode  d*exécution.  C'est  ainsi  que 
les  iiiej lecteurs  les  plus  distingues,  tels  rjuc  le  D'^  Schuler»  ont  insisté 
sur  la  nécessité,  parliculierement  pour  les  enfants^  de  maintenir  et 
0u^entÊr  les  repos  distincts,  du  travail  du  matin  et  de  laprès-midî, 
I1Q£  jamais  les  confondre  avec  celui  de  midi,  quelque  étendu  qu'il 
ftllls  élaient,  en  Allemagne  et  eti  Aulriche,  avisés  d'autant  mieux, 
ptr  la  pratique  de  Tassurance  contre  les  accidents  qui  s*accumulent 
lux  )>ériodes  où,  par  la  prolongation  du  travail,  à  la  fin  de  la  journée 
et  de  la  semaine,  et  par  une  attention  trop  continue,  par  la  fatigue. 
U  force  de  résistance  ouvrière  diminue. 

Les  repos,  mênie  courts,  devront  donc  être  plus  fréquents  dans  les 
tramax  intensifs  et  rapides,  qui  nécessilenl  IVtrort  physique  ou  inlel- 
leclue!,  dans  les  travaux  de  coordination  de  mouvements,  de  préci* 
Mtm,  etc.  En  tous  travaux,  un  repos  d'une  demi-heure  paraît  devoir, 
k  matin  et  raprès-midi,  diviser  en  deux  moitiés  égales  le  travail  limité 
«Uî  forces,  le  repos  de  midi  étauï  de  ime  licurc  et  demie,  dans  une 
journée  de  tjavail  de  huit  heures,  I^endant  ces  repos,  les  ouvriers  doi- 
Tfivlêtre  hors  des  atehers,  en  plein  air,  ou  dans  un  milieu  couvert 
*!?<îrieé,  aménagé  i>onr  le  repos  et  le  jeu>  Le  travail,  lui-miïme,  doit  être 
îttCMlirié,  par  des  varialions  individuelles  d'application,  pour  remédier 
lux  dangers,  aux  fatigues,  aux  déformations  qui  résulleraient  d*atli- 
ludes  prolongées  et  vicieuses,  d  activité  exclusive  de  certains  groupes 
muKex! laines»  etc.  , 

llr^ulle  de  tiîut  ce  qui  précède  que  la  journée  industrielle  de  huit 
l»^nreâ,  actuellement  en  vot©  de  réalisation  et  hygiéniquement  dési- 
'^ûbk,  n'est  pus  la  limite  hygiénique  de  la  (hîrée  du  trmmiî  qiioHdien^ 
'lui  (ifïvrait  élre,  qui  sera,  encore  réduite  par  le  progrès  économique 
<!t«cientinque.  Dans  rintervalle,  il  faut  considérer  comme  un  progrès 
ll^enît]ui«  important, essentiel,  toute  réduction  de  la  durée  quotidienne 
^1  hetjdomttdaire  du  travail.  Si,  considérant  les  si  al  is  tiques  de  morta- 
'i*^«tde  morbidité  des  ouvriers  des  diverses  professions,  nous  cher- 
chons, dan^  la  mesure  possible,  à  faire  la  part  des  influences  profcs- 
*wnaHle^  nuisibles  et  de  la  durée  du  travail,  nous  pouvons  voir  au 
^^m%,  par  les  constatations  de  Tinspection  des  fabriques  et  surtout 
'«*  l'ntjsurancc  contre  la  maladie  en  Allemagne  et  Autriche,  se  mani- 
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fesler  nettement  et  rapidement,  que  la  diminution  des  heures  du  tra- 
vail a  pu,  dans  le  délai  de  peu  d'années,  faire  descendre  le  taux  de  la 
mortalité  et  de  la  morbidité  au-dessous  de  celui  d'industries  semblables 
relativement  plus  salubres,  où  la  durée  du  travail  n'avait  pas  été 
diminuée. 

La  diminution  de  la  durée  quotidienne  et  hebdomadaire  du  travail 
est  un  bien  positif,  par  l'accroissement  du  temps  de  repos,  de  récréa- 
tion, de  liberté;  mais  ses  avantages,  au  point  de  vue  de  Tusure  de 
l'organisme,  peuvent  être  atténués  par  l'augmentation  de  Viniensilé 
du  travail.  Or  l'histoire  de  la  réduction  de  la  journée  de  travail  est,  en 
môme  temps,  celle  de  l'augmentation  de  l'intensité  de  ce  travail, 
croissant  au  fur  et  à  mesure  que  les  limites  du  temps,  où  il  est  com- 
pris, deviennent  plus  étroites,  de  telle  façon  que  l'intensité  compensant 
la  durée,  la  production  restait  la  môme  ou  augmentait.  Ce  but  patronal 
a  été,  en  effet,  atteint  et  les  rapports  officiels  anglais  et  américains 
pour  les  ateliers  et  chantiers  publics,  comme  les  rapports  privés  de 
M.  Mather,  etc.,  démontrent  que  la  journée  de  huit  heures  et  la  semaine 
de  quarante-huit  heures,  en  réduisant  les  frais  généraux,  les  salaires 
restant  les  mêmes,  n'a  réduit  ni  la  production  ni  le  profit  patronal  ou 
gouvernemental.  L'avantage  hygiénique,  grand  encore,  le  plus  souvent, 
peut  ôtre  diminué  ou  môme  annulé  par  l'exagération  de  l'intensité  du 
travail.  La  journée  normale,  est  une  journée  où  l'intensité  est  en  tel 
rapport  avec  la  durée  du  travail  et  de  ses  repos,  qu'il  n'y  ait  ni  déficit, 
ni  déséquilibre  organique.  L'intensité  dépend  donc  de  la  durée,  qui 
est  une  intensité  étendue  dans  le  temps.  L'intensité  du  travail  se 
mesure,  en  effet,  à  la  quantité  d'énergie  dépensée  pendant  sa  durée.  La 
quantité  d'énergie  disponible  varie  avec  les  individus.  Elle  décroît  à 
mesure  que  grandissent  :  la  faiblesse,  l'inaptitude,  la  morbidité  acci- 
dentelle et  héréditaire  des  individus,  l'insuffisance  et  l'impropriété  de 
l'habitation,  de  la  vôture,  de  l'alimentation  ;  l'avilissement  du  salaire, 
l'insalubrité  du  milieu  de  travail,  la  fatigue  du  surtravail.  Elle  dépend 
de  Tâge  et  du  sexe.  Et  c'est  dans  ce  rapport,  ainsi  défini,  dans  le  temps 
et  dans  ses  conditions  individuelles,  de  l'intensité  du  travail,  qu'appa- 
raissent les  nécessités  hygiéniques  de  limitations  générales  et  spéciales 
de  durée  et  de  nature  d'occupation  industrielle,  suivant  les  catégories 
d'individus.  Il  suffit  de  savoir  comment,  par  une  intensité  exagérée,  on 
peut  dépasser  la  limite  physiologique  du  travail,  pour  condamner  non 
seulement  les  travaux  qui  ont  cet  effet  direct,  mais  aussi  les  modes  de 
travail,  qui,  môme  en  cas  de  limitation  légale  de  la  durée,  etc.,  y  arri- 
vent indirectement,  tels  que  le  marchandage,  le  swéating  sysiem,  le 
travail  à  forfait,  aux  pièces  et  à  la  tâche.  Si  on  considère  l'ouvrier  non 
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comme  un  oulil,  toujours  rempla cable,  dont  on  peut  mesurer,  mais 
comme  un  èlre  humain  dunt  rénergicdoit  êlrc  normalemenl  dispensée, 
Fans  dommage  personnel,  on  voil  qu'il  n'y  a  pas  conlradiction,  mais 
t^oncordance,  avec  la  considiTation  économique  du  rcndemenl  des 
moteurs  animés,  dont  ta  meilleure  utilisation  de  travail  exige  une 
valeur  moyenne  de  durée  et  Jlnlensité  inférieure  à  celle  qui  n^pondrait 
exaclemenl  à  la  force  entièrement  employée.  Et  il  s'agit  ici  d'un  OLre 
bmaiti,  i)uî  n  est  pas  qu'un  moteur»  et  qui,  non  seulement  pour  lui| 
iQtigpoor  sa  vie  familiale,  sociale  et  civique,  réclame  la  réduction  de 
son  adiviU'î  raolrice,  quolidienne  et  hebdomadaire  tant  en  inlcn&ité 
qu  en  durée,  El  la  loi  doit,  au  moins,  respecter  le  taux  maximum  de 
In  ilepense  d'énergie,  qui  ne  doit  pas  dépasser  la  limite  physiologique 
EÎesa  régénération  intégrale  quotidienne  par  ralimenlation  el  le  repos, 
Cesl  ainsi  que,  sauf  le  cas  de  sinistres,  tels  qu  ils  sont  mentionnés 
par  certaines  lois  américaines,  les  heures  supplémeniaireB  doivent  être 
inlerdites  par  la  loi,  qui  limite  la  durée  du  travail,  comme  un  moyen 

1<leréluder,  comme  un  moyen  de  surlravail,  une  cause  de  chômage. 
Le  murvhttndage  ou  intervention  dun  intermédiaire  entre  Touvrier 
elle  patron  ou  enlrepreneur,  et  substitué  à  ce  patron,  par  convention 
Ipur  un  travail  défini,  est  une  cause  de  surlravail  et  d'abaissement 
%isalaires.  Il  est  interdit,  en  France,  parles  décrets  des  2'!21  mars  1848» 
H  eu  Angleterre,  par  la  résolution  de  la  Chambre  des  communes  du 
13  février  1891,  qui  vise  aussi  leswculint/  stjfïtem  de  ïimlusîritrdome^'^-' 
iiqu€  elde  familk^  lieu  par  excellence  de  rcxploitation  de  la  force  de 
IriVftil  de  la  femme  et  deTenfant,  dans  les  milieux  les  plus  insalubres» 
ft  Le  marchandage  et  le  swealing  sysiem  doivent  être  interdits*  Les  indus* 
Irids  doivent  exécuter  rintégraliLé  de  leur  travail  dans  leurs  ateliers 
sarveillés.  Vinduslrie  domestique  et  de  famille  doit  être  soumise  aux 

IîD^^iiies  obligations  de  salubrité  et  d'inspection»  aux  mômes  conditions 
de  travail  tpje  les  ateUers  de  la  grande  industrie. 
Les  législations  les  plus  avancées  excluent,  déjà,  l'emploi  de  la  femme 
êlderenrant  dans  les  induslries  dangereuses,  qui  augmentent  tant  le 
cantingent  des  maladies  professionnelleB.  Les  mêmes  lois  y  réduisent 

fia  durée  du  travail  de  Touvrier.  Ces  industries  ne  peuvenl  être  tolérées 
que  dans  lu  mesure  où  elles  seraient  rendues  sans  danger  pour  leurs 
ouvriers.  Ici,  un  facteur  essentiel  est  une  éducation  technique  et  une 
«élection  appropriée. 

Les  Congrès  d  hygiène,  rAcadémie  de  médecine,  le  Conseil  supé- 

riectrdu  Iravail  fran(:ais(M.  Napias,  rapporteur]  ont  condamné  le  /m-* 

KmiY  de  nuit  des  enfants  et  des  femmes,  et  ne  Font  admis,  pour  les 

"nommes,  que  par  nécessité  industrielle.  Il  a,  par  lui-même  el  ses  con* 
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si^quences,  utie  ÎDlluence  nuisible  à  la  santé  physique  et  morale,  au 
développement  de  Tor^anisnie^  h  \n  vie  normale  et  de  famille.  Le  repos 
et  le  sommeil  de  jour  n^équivaleni  pas  au  repos  et  au  sommeil  Je  nuit. 
Le  progrès  industriel  diminuera,  puis  supprimera  le  travait  de  nuit. 
La  concurrence  Ta  jusqu'^ici  maintenu  dans  rinduslric  textile.  Mais  un 
grand  in*JTisiriel  de  Boubaix  déclarait  à  la  Chambre  qu'il  suftlraïl  d'une 
entente  internationale  pour  le  faire  dij^paraltre,  et,  sur  i^a  motion,  le 
gouvernement  français  a  convoqué,  en  Î900,  pour  Tétude  de  cette 
question  du  travail  de  nuit,  un  Congres  international  d Industriels, 

Déjà  les  enfants  et  les  adolescents  (excepté  en  Italie)  et  les  femmes 
{excepté  en  Italie,  Hollande,  Danemark  et  Suéde)  sont,  en  dehors  de 
cas  définis,  exemptés  du  travail  de  nuit.  Il  n*ya,  pour  les  hommes  de 
seize  à  dix-huit  ans,  d'exemption  du  travail  de  nuit  qu'en  Suisse, 

Dans  la  loi,  le  jour  dure  de  5  h,  1/2  ti  8  h,  1/2  en  Allemagne,  de 
5  heures  à  8  heures  en  Autriche,  de  6  heures  à  6  heures  ou  de  7  heures 
à  7  heures  en  Angleterre  ;  de  5  heures  à  9  heures  en  France,  de  n  heures 
et  6  heures  à  8  heures  en  Suisse;  etc.,  mais  ces  limites,  déjà  trop 
étendues»  sont  partiellement  annulées  par  des  exceptions  et  des  autori- 
sations de  les  dépasser. 

En  attendant  que  le  progrès  industriel  supprime  le  travail  de  nuit, 
aussi  pour  louvrier,  il  doit  être  le  plus  possible  réduit,  et,  pour  Ir 
salaire,  équivalent  à  un  travail  de  jour  de  durée  plus  grande  ou  double. 
La  protection  commençante  ûelafrmmen  marqué  un  grand  progrés 
de  la  législation  ouvrière.  C'est  encore  Tenfant  et  la  race  qu'on  a  voulu 
d'abord  et  surtout  garantir  par  la  protection  de  la  mère.  Cependant 
la  loi  tient  aussi  de  plus  en  plus  compte  de  la  faiblesse  de  l'organisme 
féminin j  en  lui  interdisant  le  travail  de  nuit,  les  travaux  de  force,  les 
métiers  insalubres,  et  même  dans  des  pays  où,  comme  en  Allemagne, 
elle  ne  vise  pas  rouvrier  adulte,  en  établissant  pour  elle  une  journée 
maximn  (de  onze  heures),  avec  des  dispositions  spéciales  pour  les  soins 
du  ménage.  La  morbidité  si  forte  de  la  femme,  dans  l'industrie,  ainsj 
qu'en  témoigne  notamment  la  statistique  des  sociétés  de  secours 
mutuels  anglaises  et  reffet  immédiat  de  toute  réduction  de  la  journée 
de  travail,  prouvent  que  la  femme  ne  doit  être  employée  qu'à  des  tra- 
vaux appropriés  à  ses  forces,  à  ses  aptitudes,  à  sa  santé,  et  que  la 
durée  de  son  travail  doit  être,  le  plus  possible,  réduite- 
Pou  r  la  femme  enceinte  et  Taccouchée,  tous  les  hygiénistes  sont 
unanimes  à  réclamer  :  que  toute  fatigue  soit  évitée  au  cours  de  la  gros- 
sesse, et  que  les  dernières  semaines  en  soient  passées  hors  de  Tatelier, 
en  repos;  qu  après  laccouchement,  plusieurs  semaines  soient  données 
eu  repos,  et  que,  même  alors,  le  travail  ne  soit  repris  que  quand  Tcxa- 
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m^ii  métlicâl  a  coDstaié  le  roLottr  à  Tétat  physiologique  normal.  H  faut, 
4n  oulre,  pour  le  repos  moral,  pendant  ce  repos  physique  de  la  femme 
«uceinle  el  accouchée,  que,  durant  ces  semaines  de  repos,  le  salaire 
soitnssuré  comme  en  temps  de  travail  ordinaire,  ainsi  que  fait  l'Étal 
au  I  rie  bien  pour  le  temps  de  repos  de  ses  ouvrières  des  tabacs»  après 
racconehement.  Comme  M.  Napias,  înlerpriMe  aussi  des  accoucheurs 
àe%  hôpitaux  consullt''*^,  le  demandait  à  la  loi  de  189^2,  qui  n*a  pas 
n^pondu  à  son  attenle,  il  faut,  au  moins,  exiger  six  semaines  de  repos 
avanl  et  après  raccouchement,  et  rantori&ation  médicale  pour  la 
fcprise  du  travail. 

A  mesure  que  s^accentue,  pour  la  femme^  la  limitation  hygiénique 
ik  ses  travaux,  son  travail  est,  dans  les  méliers  ordinaires,  de  plus  en 
pfus  assimilé  à  celui  de  Thomme  par  une  réglementation  commune^ 
In  Douveau  progrès  s* accomplit  par  la  protection  légale  étendue  à 
IWriVr  aduite  qui,  dans  les  pays  industriellement  avancés,  a,  par  ses 
**fforLs  directs,  conquis  snccessivement  la  journée  de  onze,  de  dix,  de 
DfÈif  heures,  et  est  en  train  de  conquérir  la  journée  de  huit  heures  et 
Ji-rioscrire  dans  la  loi.  Si  grande  et  désirable  que  soit  la  réforme  de 
la  journée  de  huit  heures,  elle  ne  sera  qtfune  étape  du  progrès  social 
*i  hygiénique  réduisant,  par  une  meilleure  organisation  de  la  produc- 
lion,  la  durée  du  travail  au  temps  nécessaire  à  celle  production. 

Cest  par  la  protection  de  Venfant  et  de  Fadolescenl  que  se  mesure 
**nfore,  surtout,   le  progrès  de  la  législation.  Déjà   les  pays  les  plus 
avancés,  rAllemagne,  la  Suisse,  les  États-Unis,  reportent  à  quatorze 
tas,  el  en  certains  cas  à  seize  ans,  Fàge  d'admission  dans  Tindustrie. 
Retarda  taire  sur  ce  point,  F  Angleterre  condamne  enfin  une  admission 
trop  hfltive   et,  sons  ta  pression  de  Topinion,  la  Cïiamhre  des  corn- 
launes  iléeidîi,  Tan  dernier,  de  la  reporter  de  onze  à  douze  ans. 
Nombre  d'hygiénistes,  des  Congrès  ouvriers,  des  propositions  de 
^ini,  mettent  à  Tordre  du  jour  la  Rsalion  à  seize  ans  de  V^ge  d'admis- 
."éùn.  Jusque-là,    le   travail   industriel   et  m^rae  d'apprentissage   est 
impossible  sans  rupture  de  t*équilibrc  dans  la  croissance  d'organes,  eu 
fragile  évolution,  aux  tissus  sans  réserves  disponibles,  sans  que  le 
développement,  la  santé  el  la  forme  de  Torgantsme  ne  soient  compro- 
mis* Ici  les  témoignages,  les  preuves  sont  innombrables.  La  santé»  la 
vigueur  sont    altérées,  le    développement    physique   et    intellectuel 
«•tirayés,    faussés.  Les  altitudes  forcées,   incessamment  reproduites, 
deviennent  définitives.  L'activité  isolée  de  groupes  musculaires,  leur 
action  unilatérale,  les  immobililés  relatives,  la  station  où  le  poids  du 
corps  est  rejeté  sur  les  os  et  articula  lions,  sont  autant  de  causes  de 
déformnlituis.  C'est  à  la  vue  de  ces  faits  que,  pour  ne  citer  qu'ua 
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auteur  Lraitanl  des  maladies  professionnellea,  le  D"  Kley,  de  CasseL 
qui  se  conlenlerait  de  la  journi^c  maxima  de  dix  heures,  réclame  que, 
pour  les  femmef^f  au  moins,  Fàge  d  âdmis&îoa  dans  TitiduBlrie,  ne  soit 
pas  inférieur  à  seize  ans,  G*esl  aussi  ni^cessaire  pour  les  hommes,  La 
vérité  hygii'miquc  positive,  à  laquelle  une  organisalion  économique 
rationnelle  devrait  dès  maintenant  donner  satisfaction,  esL  que  toute 
la  jeunesse,  jusqu'à  dix-huit  ans  au  moins,  ou  mieux  vingt  ans,  soil 
consacrée  à  réducation  morale,  intellectuelle,  physique,  puis  tech- 
nique, soit  ;  à  la  préparation  méthodique  et  pratique  de  Tac ti vite  pro- 
ductive et  sociale  de  Tindividu  déterminée,  en  rapport  avec  ses  opli~ 
tudeSf  et  ainsi,  dans  un  intérêt  à  la  lois  individuel  et  social.  Mais  nous 
parlons  du  présent,  et  nous  nous  bornons  à  demander  que  Vùge 
d'admission  au  travail  industriel  ne  puisse  être  inférieur  à  seize  ans. 
Cependant,  surtout  sans  la  préparation  nécessaire,  et  qui  fait  défaut 
aujourd'hui,  de  Téducation  phy^^ique  et  d'une  certaine  préparation 
technique,  cet  âge  est  encore  prématuré-  A  seize  ans,  les  organes  du' 
thorax,  particuUèrement  le  cœur,  sont  en  pleine  croissance.  Cest  de 
leur  développement  normal,  qu'il  faut  seconder  et  non  enrayer,  que 
dépendra  la  force  et  la  santé  ultérieures*  Si  donc  nous  ne  pouvons, 
aujourd'hui,  continuer  au  delà  de  seize  et  de  dix-huit  ans  l'éducalion 
inlellectuelie,  physique  et  technique  préparatoire  au  travail  productif, 
nous  devons  réclamer  que  les  effets  de  cette  éducation  soient  assurés 
dans  la  mesure  possible  et  constatés  avant  tout  et  pour  l'admission  et 
seize  ans  de  Tenfant  dans  l'industrie.  Fortifié  par  une  éducation  phy- 
sique appropriée,  garé  contre  une  fatigue,  inutile  à  la  production,  par 
une  éducation  technique  élémentaire,  et  qu'une  limitation  de  son  tra- 
vail doit  lui  permettre  de  compléter,  ainsi  que  son  instruction  géné- 
rale, Tenfant  aura  plus  de  garanties  de  son  développement  corporel  et 
intellectuel,  A  cet  effet,  il  importe  que  Tenfant  et  ladolescent,  comme 
déjà  dans  certaines  fabriques  anglaises,  ne  travaille  que  la  demi* 
journée,  le  matin  ou  Taprés-midi,  de  l'adulte»  seule  solulion  exacte, 
tant  au  point  de  vue  économique  qu'hygiénique,  et  pour  ta  certitude 
de  rinspection,  du  rapport  de  durée  du  travail  de  Tenfant  et  de  l'ado- 
lescent avec  le  travail  de  Fadullc.  Et  cette  demi-journée  —  de  jour 
uniquement  —  devra  être  coupée  par  des  repos  appropriés.  Un  con* 
trôle  médical  constant  est  nécessaire. 

11  faut  se  restreindre  et  voir  dans  quelle  mesure  la  législation  exis- 
tante a  tenu  compte  de  ces  nécessités  hygiéniques.  Ce  n'est  pas  par 
des  tableaux,  c'est  soit  par  de  brèves  analyses,  —  comme  dans  le  cas 
si  important  de  la  loi  anglaise,  —  soit  par  le  texte  de  quelques-unes 
jdes  meilleures  lois  récentes,  que  nous  aurons  le  mieux  ce  témoignage* 


HYCilËXE  INDUSTRIELLE  ET  PROFESSIONNELLE. 


im 


I 


I 


Il  en  rêSBort  des  indica  Lions  précieuses,  si  l'on  relie  par  la  pensée  les 
dépositions  les  plus  protectrices  des  lois  des  différents  pays, 

GRA^'t>E•BBET.^o^E*  —  Lois  directrices  récentes;  loi  de  codificaiion 
il(!iO,  îois  cooiplémenLaires  de  1891  et  1895,  des  fabriques  et  des 
itelierç.  Par  la  loi  de  1891,  les  fabriques  restent^  même  pour  les  pres- 
criplioQS des  lois  sanilaîreSf  sous  rautorilé  des  inspecteurs  de  fabriques^ 
lasdis  que  les  ateliers  sont  régis  par  les  lois  sanitaires  et  contrôlés  par 
Ie§ronçlionnaire5  sanitaires. 

Pas  de  protection  pour  Vouvrieradalie^  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'occu- 
pilions  dangereuses  (lot  de  1891)« 

Enfani  i  onze  à  quatorze  ans),  —  Age  d'admission  :  onxe  ans,  avec 
eerUficat  scolaire  jusqu'à  quatorze  ans  et  certificat  d'aptitude  physique 
Jiisqii*â  seize  ans, 

Imtustrie  textile,  —  a.  Système  des  deux  équipes»  L'enrant  ne  Ira- 
Taille  que  la  demi-journée  du  matin,  de  six  heures  ou  sept  heures 
j«5«jiiau  repas  de  midi,  ou  la  demi-journée  de  laprès^raidi,  jusqu*à 
^ix  heures  ou  sept  heures  du  soir.  Il  n'y  a  qu'une  denii-journée  de  tra- 
^sà  le  samedi,  tous  les  quinze  jours, 

k  Système  des  journées  alternanles.  Un  jour  de  travail,  un  jour  de 
ïfpos*  L^nTant  ne  travaille  jamais  deux  joui*s  de  suite  »  ni  le  môme 
jour  de  deux  semaines  consécutives.  En  ce  cas,  la  durée  de  la  journée, 
des  repos  el  repas  est  la  même  que  pour  les  adolescents. 

locltistne  non  lexlîle  et  ateliers,  —  Syslème  des  deux  équipes.  Daos 
Iccts  seulement  où  (le  samedi  excepté)  deux  heures  au  moins  sont 
itiribuées  aux  repas,  le  syslème  des  journées  allemantes  est  permis* 
Ijî  samedi,  deux  équipes  sont  permises,  et  alors,  la  seconde  finit  k 
Jetji  heures  de  Taprés-midi.  Si,  dans  la  semaine,  Tenfaota  été  dans 
^finemière,  il  est  le  samedi  dans  la  seconde  et  réciproquement. 

DàQs  1  une  et  I  autre  catégorie  d'industrie,  reofanl  ne  peut  travailler 

'U](  semaines  de  suite,  soil  dans  l'équipe  du  malin,  soit  dans  celle  de 
i. 

syslème  de  la  demi- journée  est  admis  pour  les  ateliers 
Â>meiliques  ou  de  famille, 

L'enfant  ne  doit  jamais  travailler  plus  de  quatre  heures  et  demie 
<lftni  l'indu  strie  textile,  et  plus  de  cinq  heures  dans  Tindustrie  non 
talilc  el  les  ateliers,  sans  une  demi-heure  de  repos  pour  un  repas. 

La  durée  du  travail  journalier  des  adolescents  et  des  femmes  étant 
^tée  k  dix  heures,  et  celle  de  leur  travail  hebtlomadaire  à  cinquante- 
•tt  heures  et  demie  (en  réalité  moins,  dans  Tinduslrie  textile^  la  duré<a 
i^  travail  des  enfants  y  est  moitié  moindre.  Pour  Tindustrie  non 
Intilc  et  les  ateliers  où  la   durée  du  travail  des  adolescents  el  des 
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femmes  peut  être  de  soixante  heures  par  semaine,  le  travail  de 
Tenfant  ne  peut  dépasser  six  heures  et  demie  par  jour  dans  le  système 
de  la  demi-journée  ou  des  équipes,  et  dix  heures  par  jour  de  travail^ 
compris  entre  deux  jours  de  repos,  dans  le  système  des  journées  alter- 
nantes. 

Les  femmes  et  les  adolescents  (quatorze  à  dix-huit  ans).  —  Dans 
l'industrie  textile,  le  travail  a  lieu  de  six  heures  à  six  heures,  ou  de 
sept  heures  à  sept  heures,  avec  au  moins  deux  heures  pour  les  repas, 
dont  une  heure,  au  moins,  avant  trois  heures  du  soir,  et  une  demi- 
heure  dans  la  demi-journée  du  samedi,  et  jamais  quatre  heures  et 
demie  de  suile  sans  une  demi-heure  de  repos  pour  un  repas. 

Dans  l'industrie  non  textile  et  les  ateliers,  le  travail  a  lieu  entre 
six  heures  et  six  heures,  sept  heures  et  sept  heures,  jou  huit  heures  et 
huit  heures,  avec  au  moins  une  heure  et  demie  de  repos  dont  une 
heure  avant  trois  heures,  pour  les  repas.  Le  travail  peut  être  de  huit 
heures  le  samedi  entre  six  heures  et  quatre  heures,  s'il  n'a  pas  duré 
plus  de  huit  heures  chaque  jour  de  la  semaine  et  à  condition  de  donner 
deux  heures  aux  repas.  Cinq  heures  de  travail  au  plus  doivent  être 
suivies  d'une  demi-heure  de  repos  pour  un  repas. 

Le  travail  est  interdit  aux  femmes  pendant  les  quatre  semaines  qui 
suivent  V  accouchement. 

Dans  les  ateliers  domestiques  ou  de  famille,  le  travail  de  la  femme 
n'est  pas  limité  ;  celui  des  adolescents  est  compris  entre  six  heures 
du  matin  et  neuf  heures  du  soir,  la  semaine,  avec  au  moins  quatre 
heures  et  demie  de  repos  pour  les  repas,  et  entre  six  et  quatre  heures, 
le  samedi,  avec  au  moins  deux  heures  et  demie  de  repos  pour  les 
repas. 

Heures  supplémentaires. —  A  l'exception  d'une  demi-heure  à  la  fin  de 
la  journée,  quand  cela  n'augmente  pas  la  durée  légale  du  travail  hebdo- 
madaire, dans  certaines  fabriques  non  textiles  et  certains  ateliers,  les 
enfants  ne  peuvent  faire  des  heures  supplémentaires. 

La  môme  règle  s'applique  aux  adolescents  sauf,  en  outre,  des  cas 
exceptionnels  et  limités  (moteurs  à  eau,  blanchiment  à  l'air). 

Il  en  est  de  môme  pour  les  femmes,  avec,  en  plus,  les  cas  de  travail  de 
saison  urgent,  dans  certaines  fabriques  non  textiles.  En  ce  cas,  le  tra- 
vail a  lieu  entre  six  heures  du  matin  et  huit  heures  du  soir,  ou  sept 
heures  et  neuf  heures,  ou  huit  heures  et  dix  heures,  avec,  au  moins,  deux 
heures  de  repos  pour  les  repas,  dont  une  demi-heure  après  cinq  heures 
du  soir.  Jamais  ce  travail  supplémentaire  ne  peut  être  autorisé  plus  de 
trois  jours  dans  une  semaine  et  de  trente  jours  par  an.  Il  faut,  en  tout 
cas,  une  autorisation  ministéricjle. 
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Lesheures  supplémenlaires  ne  sont  jamais  âuion&ées  le  samedi  pour 
les  femmes,  les  adolescents  elles  enfnnls. 

TpQvntl  th  nut'L  —  Le  travail  de  nuit  des  enfants,  des  jeunes  filles  et 
desTenimes  est  absolument  JnterdiL 

Lès  ado  lèse  ents  hommes  peuvent  être  autorisés  au  travail  de  nuit  de 
ndustrie  non  textile  el  des  ateliers,  à  des  rondi Lions  telles  que  :  pré- 
r  caulbns  saniLiires,  travail  de  nuit  entre  deux  jours  de  repos,  etc. 
'  Rtpo^  et  repas,^^  A  rexception  de  certains  €as  (tels  que  hauts  Tour* 
rn'aux)  spécifiés  par  la  loi  de  187**  et  des  aleliern:;  de  famille,  les  enfants, 
1» adolescents  et  les  femmes  doivent  prendre,  an  même  momeut,  les 
itpos  accordés  pour  les  repas,  et  en  dehors  de  tout  lieu  où,  peudantce 
Ifmps  se  ferait  un  travail, 

ÀWa/i/î^ifi/,'ï/(*/H^  par  travail  fait  hors  des  fabriques  et  ateliers  et  donné 
preux  à  cet  efiet.  Par  la  loi  de  1891,  foule  fabrique,  tout  atelier, 
tloîvenl  établir  une  liste  de  lous  les  travailleurs  qu'ils  emploient,  tant 
»  Tinlérieur  qu'à  rextérieur;  el  la  loi  de  18Î)5  exige  I*envoi,  à  Tinspec- 
l^ur,  de  celte  liste  le  P'"  mars  elle  1*'  septembre  de  chaque  année.  Et 
tout  lieu,  ou  se  fait  ainsi,  dans  un  but  de  vente,  un  travail  de  vêlements, 
Jpnent  légalement  un  atelier  soumis  anx  prescriptions  de  la  loi.  C*cst 
iinm  que  le  fait  d'avoir  fait  faire,  réparer  ou  nettoyer  un  article  de 
élément  »  dans  une  maison  oîi  il  y  aurait  un  cas  de  maladie  infectieuse, 
'nlmlae  une  amende  pouvant  s  élever  à  ^50  francs, 

\jt%  éÎQhUs^emenh  vommerdaax  et  similaires,  sont  régis  par  les  lois 
én:  imiel  l8C»ri.  Ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  surveillance  des  inspecteurs 
Refabriques  et  ateliers,  mais  à  celle  des  autoriLés  locales  qui,  au 
tH'Miin,  nomment  des  inspecteurs  spéciaux*  Toute  fille  et  tout  garçon, 
nu<fessous  de  dix-huit  ans,  employés  dans  une  boutique,  un  magasin» 
UQ  eBtrepAl,  un  marrhé,  un  débit  de  boissons,  n'y  peuvent  travailler 
plus  de  soixante-quatorste  heures  par  semaine,  y  compris  le  temps  des 
nrpaa.  Au  cas  où  ils  travailleraient,  en  même  temps,  en  fabrique,  ils 
n*^  peuvent  compléter,  par  les  deux  travaux  additionnés,  le  temps 
li^ldu  travaiL 

VÉtai^  à  partir  do  1894,  a  établi  dans  ses  ateliers  et  chantiers,  sans 
aucune  réduction  de  solaires,  la  journée  de  huit  heures,  avec  un  écla- 
t«al  succès. 

En  AusTaxLîE,  dans  la  colonie  de  Vicloria^  la  journée  de  huii  heures 
^i  de  fait,  sinon  légalement,  établie  ;  elle  a  été  légalement  instituée, 
les  femmes,  par  la  loi  de  IHgo  limitant  h  quarante<huit  heures  la 
de  leur  travail  hebdomadaire* 

toi  du  28  juillet  1896  :  Art  2U  -*  Sauf  dans  les  cas  prévus  (tout 
exceptionnels  el  contrôlés,  on  ne  peut  employer  ou  autoriser  Temploî 
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dans  une  fabrique  ou  uq  atelier  de  personnes  de  motos  de  seiî^  an^ 
ou  celui  de  filles  ou  de  femmes  pendant  plus  de  quaraDlt'-hyHtifum 
par  semaine^  ou  pendant  plus  de  dix  heures  par  jour,  otiauiielÀde 
neuf  heures  du  soir 

NnuvtLLE-ZÉLAXDE.  —  §  9  fît  14  de  la  loi  sur  les  fahriques.  —  Dan» 
les  vingt  et  un  premiers  jours  de  l'année  ou  les  trente  jours  de  ïtnf 
ou%'erture,  toute  fabrique  et  tout  atelier  doivent  l'être  signalés  k  laulorllf 
sanitaire  locale  et  à  Tinspecteur  de  fabrique  qui  peut  y  accédrr  jourd 
nuit,  avec  ou  sans  aide  de  police. 

États-Unïs.  —  La  loi  du  25  juin  tSfiS  a  établi  \^  journée  tlt  hmî  h^um 
dans  les  ateliers  et  chantiers  fédéraux.  Elle  a  été  promuigué*' le 
l'^aoûi  1892  comme  le  ^5^*  chapitre  des  statuts  des  Ëtats-l'uls,  50U5 
cette  forme  : 

5j  r-,  ^^  Le  service  et  le  travail  de  tous  les  ouvriers  actueDeinmt  ou 
ultérieurement  employés,  par  le  gouvernement  des  Élals-UnLs  ptrb 
district  de  Colombie,  leurs  entrepreneurs  ou  sous-eEtrcpreneurs,  >U5 
travaux  publics  des  États-Unis  ou  du  district  de  Colombie,  est  pareil»* 
loi  limité  à  huit  heures  par  jour...  sauf  le  cas  d'urgence  exlfsor 
dinaire. 

Cette  loi  est  adoptée  successivement  par  les  principaux  ÉUK  pour 
leurs  travaux,  par  exemple  : 

Neio-Nork.  —  Art,  Vr,  section  3  de  la  Im  du  travail  de  WM,  -Pour 
les  travaux  directs  ou  par  entreprise  de  TEtat  et  des  niuiiicipalil«» 
huit  heures  constituent  une  journée  légale  de  travail»  pour  knile^Ip* 
classes  d'ouvriers  de  cet  lital,  excepté  dans  les  fermes  cl  pour  Iciravul 
domestique  a  moins  que  la  loi  n'y  pourvoie.  Heures  suppléraenUiri» 
en  cas  seulement  de  danger  pressant* 

Californie^  1899.  —  En  tous  et  pour  tous  travaux  publies,  la  joufo»^ 
de  travail  ne  peut  excéder  huit  heures,  si  ce  n'est  en  cas  de  daugérprf*' 
sant,  par  le  feu,  T inondation  ou  la  guerre. 

Maimachusells,  Loi  de  1899,  —  Huit  heures  constituent  la  joumwJ^ 
travail  de  tout  ouvrier  employé  par  les  ci  Lés  et  villes  de  cet  Blal  [^^^ 
réserve  de  ratiGcation  populaire  k  rélection  annuelle}. 

Toutes  les  lois  de  ces  dernières  années  dans  les  il i ver*  B*'^' 
excepté  en  Pennsylvanie  (treize  ans  en  1897),  portent  IVl^f  JWmiwt'^ 
€(e  Venfanl  à  quatorze  ans.  —  Par  exemple: 

iitassavhastilSy  1898.^  On  ne  doit  occuper  dans  une  fabrique*  UB*^^ 
lier  ou  un  établissement  commercial,  aucun  enfant  au-desïM>UïiJ<* <!*'*' 
torzc  ans,  et  même  au-dessus  dequalorzeans,  sll  ne  sait  hrcHi^*"'^ 
Ces  enfants  ne  peuvent  être  employés,  pendant  les  lieuresdVcol*'"** 
ville  ou  cité  où  ils  résident,  ni  avant  six  heures  du  matin  et  apr^*^î* 
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du  soir.  On  ne  peut  employer  d'enfant  au-dessous  de  seize  ans, 
st  muni  de  certificats  de  capacité  scolaire  et  physique. 
orna,  1897.  —  Age  d'admission  :  quatorze  ans.  Les  garçons  de 
de  seize  ans  et  les  filles  de  moins  de  dix-huit  ans,  ne  peuvent 
1er  plus  de  dix  heures  par  jour  et  de  soixante  heures  par  semaine. 
f-York,  1896,  1899.  —  Emploi  commercial.  Age  d'admission  : 
ne  ans.  Les  garçons  au-dessous  de  seize  ans  et  les  femmes 
MOUS  de  vingt  et  un  ans,  ne  peuvent  travailler  plus  de  dix  heures 
iir  et  soixante  heures  par  semaine,  ni  après  dix  heures  du  soir 
[heures  du  matin,  excepté  du  15  décembre  au  1"  janvier. 
uns  après  les  autres,  les  États  industriels  prennent  des  mesures 
9  de  protection  individuelle  et  sanitaire  contre  le  sweaiing  sys- 
eur  disposition  principale  est  :  1°  de  soumettre  à  une  autorisation 
Q  contrôle  d'inspection  exact,  la  fabrication,  la  réparation,  le  net- 
)  ou  lavage,  dans  un  local  attenant  à  une  maison  d'habitation,  de 
iiclede  vêlement,  modes,  lingerie,  etc.,  et  2<»  de  ne  donner  dans  un 
ent  de  maison  d'habitation,  cetteautorisation,  qu'aux  membres  de 
dlle  soumis  à  un  contrôle  sévère  d'inspection  sanitaire  et  du  travail, 
a.  —  Ce  qui  distingue  la  loi  américaine  de  la  loi  française,  c'est 
iulie  de  ses  déterminations,  où  tous  les  cas  et  détails  sontprévus  ; 
I  qu'en  France  un  règlement  d'administration  publique  vient  plu- 
I  contradiction  qu'à  l'appui  delà  loi,  en  rendre,  par  ses  exceptions 
mmentaires,  l'application  difficile.  En  outre,  l'autorité  supérieure 
aspecteur  américain,  qui  peut  faire  enquêter  et  déférer  le  serment, 
mrt  à  une  meilleure  observation  de  la  loi. 

uEMAGNE.  —  Les  trois  paragraphes  suivants  de  la  loi  industrielle 
ande  montrent  sa  supériorité  relative,  surtout  pour  la  protection 
ofance. 

î5.  —  Les  enfants  âgés  de  moins  de  treize  ans  ne  peuvent  être  em- 
8  dans  les  fabriques.  Les  enfants  âgés  de  plus  de  treize  ans  ne 
mi  être  employés  dans  les  fabriques,  que  s'ils  ne  sont  plus  obligés 
Hjuenter  les  écoles. 

mploi  des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ne  doit  pas  dépasser 
rée  de  six  heures,  par  jour. 

jeunes  gens  entre  quatorze  et  seize  ans  ne  doivent  pas,  dans  les 
|ues,  être  employés  plus  de  dix  heures  par  jour. 
56.  —  Les  heures  de  travail  des  jeunes  ouvriers  (quatorze  à  seize 
le  peuvent  commencer  avant  5  h.  1/2  du  matin,  ni  se  prolonger 
8  h.  1/2  du  soir.  Des  repos  réguliers,  entre  les  heures  de  travail, 
Qt  être  accordés,  pour  chaque  journée  de  travail.  Pour  les  jeunes 
ers  qui  ne  sont  employés  que  six  heures  par  jour,  le  repos  doit 
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ôlre  d'au  moins  une  demi-heure.  Pour  les  autres  jeunes  ouvriers,  il 
doit  y  avoir,  au  moins,  un  repos  d*une  heure  pour  midi  et,  le  matin 
comme  l'après-midi,  un  repos  d'une  demi-heure. 

Pendant  le  repos,  aucune  occupation  n'est  permise  dans  la  fabrique, 
et  le  séjour  n'est  autorisé  dans  les  ateliers,  que  ai  les  instruments  de 
travail  des  jeunes  ouvriers  sont,  pendant  ce  temps,  aussi  au  repos,  ou 
quand  le  repos  en  plein  air  ou  dans  d'autres  lieux  aménagés  à  cet  effet 
est  difficile  ou  impossible. 

Aux  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  et  pendant  les  exercices  person- 
nels du  culte,  les  jeunes  ouvriers  ne  doivent  pas  travailler. 

S  137.  —  Les  ouvrières  ne  doivent  pas  travailler,  dans  les  fabriques, 
la  nuit,  entre  huit  heures  et  demie  du  soir  et  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  et  le  samedi,  non  plus  que  la  veille  des  jours  de  fêle,  après  cinq 
heures  et  demie  de  l'après-midi. 

L'emploi  des  ouvrières  de  plus  de  seize  ans  ne  peut  dépasser  la 
durée  de  onze  heures  par  jour,  et  de  dix  heures  la  veille  des  dimanches 
et  fûtes. 

Les  ouvrières  de  plus  de  seize  ans,  ayant  soin  de  leur  ménage,  sont, 
sur  leur  demande,  congédiées  une  demi-heure  avant  le  repos  de  midi, 
quand  ce  repos  n'est  pas  au  moins  d'une  heure  et  demie. 

Les  accouchées  ne  doivent  pas  être  employées,  pendant  quatre 
semaines  après  leur  accouchement,  et  ne  peuvent  être  employées  pen- 
dant les  deux  semaines  suivantes,  que  sur  la  foi  du  certificat,  à  cet 
effet,  d'un  médecin  qualifié. 

En  AuTRiaiE,  des  dispositions  légales  analogues  existent,  pour  les 
accouchées  par  exemple,  mais  rinterdiclion  du  travail  de  nuit  pour  les 
adolescents  et  les  femmes,  et  la  protection  de  Tcnfant,  n'est  réelle  que 
«lans  la  grande  industrie.  Ainsi,  l'âge  d'admission  est  quatorze  ans  dans 
la  grande  industrie,  et  les  adolescents  jusqu'à  seize  ans  ne  peuvent  y 
tUre  employés  qu'à  des  travaux  légers  et  n'entravant  pas  leur  crois- 
sance, tandis  que  Tàge  d'admission  dans  la  petite  industrie  est  douze 
ans.  Et  c'est  pour  les  seuls  ouvriers  de  la  grande  industrie  que  la  loi 
institue  la  journée  maxima  de  onze  heures. 

En  Belgioijk,  en  dehors  de  1  etabhssemont  d'un  ministère  de  l'Indus- 
trie et  du  travail  avec  adjonction  d'un  Office  du  travail  (1895)  et  de 
la  généralisation  du  minimum  de  salaire  dans  les  travaux  publics  de 
l'Etal,  des  provinces,  des  communes,  c'est  au  point  de  vue  sanitaire, 
qu'est  intéressante  la  législation  belge,  surtout  pour  la  salubrité  et  la 
sécurité  du  milieu  du  travail  (décret  du  ^21  septembre  1894  et  sui- 
vants). Il  suffit  do  citer,  pour  la  réglementation  du  travail,  les  extraits 
suivants  de  la  loi  du  13  décembre  1889.  Art.  *i:  Il  est  interdit  d'employer 
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au  travail  les  enfants  Agés  deinoios  deâome  ans*  ArL  3  :  Le  roi  peut, 
d'une  manière  déiemiinée  psr  rarilcle  8,  interdire  remploi  des  enfants 
m  Jes  adolescents  âgés  de  moins  de  seize  ans  ainsi  que  des  filles  ou 
lies  femmes  âgés  de  plus  de  seize  ans  el  de  moins  de  vingt  et  un  ans, 
Bm9  ifd  va  us  excédant  leurs  forces  ou  qu'il  y  aurait  du  danger  à  leur 
laisser  effectuer...  Art,  b  :  Les  femmes  ne  peuvent  être  employées  au 
Irivail  pendant  les  quatre  semaines  qui  suivent  leur  accouchemenl- 
Art  7:  Les  enfants  et  les  adoleseents  de  moins  dt^  seize  ans,  ainsi  que 
lesfiNes  ou  les  femmes  Agées  de  plus  de  seize  ans  et  de  moins  de  vingt  et 

I~  UDflRs  oe  peuvent  iHre  employées  au  travail  plus  de  sixjours  par  semaine. 
Le  décrel  du  19  février  1895,  entre  autres,  fait  application  de  Tar- 
lideS,  en  interdisant  absolument  lemploî  des  garçons  au-dessous  de 
^ize  ans  et  de  fdles  au-dessous  de  vingt  et  un  ans,  dans  vingt  indus- 
irm^  surtout  cliimiques,  et  dans  quarante-cinq  autres  industries  rem- 
ploi de  garçons  et  de  iilles  au-dessous  de  seize  ans- 

1^  Suisse  témoigne,  par  sa  législation ,  son  incessant  progrès.  Elle  a 
établi  pour  rinduslrie  une  journée  maxima,Ia  journée  de  onze  heures. 
Des  lois  cantonales  modiilent,  pour  le  canton,  la  loi  fédérale  el  en 
préparent  ramélioralion. 

Lui  fédérale  du  23  mars  lft77.  —  Art.  11.  —  La  durée  du  travail  régu- 
lier d'une  journée  ne  doit  pas  excéder  onze  heures.  Elle  est  réduite  à 
ilix  heures  la  veille  des  dimanches  et  des  jours  fériés,.. 

Art.  13,  —  Le  travail  de  nuit,  c es t*à- dire  entre  huit  Lieures  du  soir 
et  cinq  ou  six  heures  du  matin,  n  est  admissible  qu*à  titre  d'exception, 
et  les  ou%Tjers  ne  peuvent  y  être  employés,  que   s'ils  y  consentent  de 
lein  gré. 

Art  II.  —  Sauf  les  cas  d'absolue  nécessité,  le  travail  est  interdit 
dimanche... 

Art,  Î5.  —  Les  frmme»  ne  peuvent,  en  aucun   cas,  être  employées 
ta  Ira^^il  de  nuit  ou  du  dimaaelie. 
^K   Lôfî^qu'elles  ont  un  ménage  à  soigner,  elles  doivent  ^tre  libres  de 
^H|iiitter  Fouvrage  une  demi-heure  avant  le  repos  du  milieu  du  jour,  si 
^Bdui-ei  ne  dure  pas,  au  moins,  une  heure  et  demie. 
'  Après  et  a%anl  leurs  couches,  il  est  réservé  un  espace  de  temps  de 

huit  semaines  en  tout,  pendant  lequel  les  femmes  ne  peuvent  être 
admises  au  travail  dans  les  fabriques.  Elles  ne  sont  reçues  de  nouveau 
doos  la  fabriiiue  qu'après  qu'elles  ont  fourni  la  preuve  qu'il  s'est  écoulé 
i%  semaines,  au  moins,  depuis  le  momeiil  de  leurn  couches» 
LeCon^eil  fédéral  désignera  les  branches  d'industrie  dans  lesquelles 
femmes  enceintes  ne  peuvent  être  admise^î  à  travailler.  (Fait  par 
L*crêi  du  31  décembre  181*7,  et  aussi  pour  les  enfants. } 
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Art.  16.  — Les  en/a/i/s  au-dessous  de  quatorze  ans  révolus  ne  peuvent 
être  employés  au  travail  dans  les  fabriques. 

Pour  les  enfants  depuis  le  commencement  de  la  quinzième  année 
jusqu'à  seize  ans  révolus,  le  temps  réservé  à  renseignement  scolaire  et 
religieux  et  celui  du  travail  dans  la  fabrique  ne  doivent  pas,  réunis, 
excéder  onze  heures.  L'enseignement  scolaire  et  religieux  ne  doit  pas 
être  sacrifié  au  travail  dans  la  fabrique. 

Il  est  interdit  de  faire  travailler  la  nuit  ou  le  dimanche  des  jeunes 
gens  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans... 

Le  Conseil  fédéral  est  autorisé  à  désigner  les  branches  d'industrie 
dans  lesquelles  il  est  absolument  interdit  de  faire  travailler  les 
enfants. 

La  loi  du  27  juin  1890,  pour  les  chemins  de  fer  et  bateaux  à  vapeur, 
étendue  à  tous  les  transports  et  aux  postes,  limite  à  douze  heures  le 
travail  journalier  et  donne  cinquante-deux  jours  de  congé  dont  dix- 
sept  dimanches  par  an  ;  et  interdit  le  service  des  marchandises  le 
dimanche. 

La  législation  cantonale  améliore  la  loi  fédérale  soit  en  étendant 
sa  protection  aux  métiers  et  à  l'industrie  domestique  (Bâle- Ville,  1884, 
1888;  Saint-Gall,  1893;  Zurich,  1894,  etc.),  soit  par  des  dispositions  plus 
protectrices,  comme  celles  de  la  loi  de  Saint-Gall,  donnant  le  droit  aux 
femmes  en  état  de  grossesse  avancée,  de  quitter  le  travail  sur  simple 
demande  et  excluant  les  accouchées  pendant  six  semaines  de  tout  tra- 
vail industriel. 

En  France,  le  progrès  est  lent  et  incertain.  C'est  toujours  le  décret- 
loi  du  9  décembre  1848  qui  règle  et  fixe  la  durée  de  la  journée  de 
l'ouvrier  industriel  à  douze  heures. 

La  loi  du  2  novembre  1892  avait  été  un  grand  progrès  sur  la  loi  du 
19  mai  1874  :  par  une  certaine  amélioration  de  l'inspection,  en  inter- 
disant (art.  4)  le  travail  industriel  de  nuit  aux  femmes,  aux  filles  mi- 
neures et  aux  enfants  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans,  en  reportant 
(art.  2)  Tâge  d'admission  à  treize  ans,  et  (art.  3)  limitant  à  dix  heures 
par  jour  pour  les  enfants  de  moins  de  seize  ans  et  à  soixante  heures 
par  semaine  pour  les  adolescents  de  seize  à  dix-huit  ans,  la  durée  du 
travail  industriel.  Mais  les  lacunes  et  les  contradictions  de  la  loi  et 
surtout  des  règlements  d'administration  publique  ;  le  défaut  de  sur- 
veillance, particulièrement  de  la  petite  et  moyenne  industrie,  annulaient 
en  grande  partie  l'effet  protecteur  de  la  loi,  quand  une  décision  minis- 
térielle est  venue  suspendre  l'application  de  son  article  principal  (l'ar- 
ticle 3)  en  attendant  le  vote  aléatoire  par  le  Parlement  d'une  loi  nouvelle. 
Ces  exemples  suffisent  à  nous  montrer  les  tâtonnements  de  la  légis- 
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lalion  des  principaux  pays,  pour  une   hygiène  améliorée  du  IravaiL 
Celte  marche  de  viendrai  l  plus  rapide  et  plus  assurée  si  une  législation 
inUrnationtiie,  réduisant  les  elTels,  lobstacle  d*une  concurrence  sans 
Irein»  réglait  les  rapports  industriels  et  de  travail  des  divers  pays< 
.         Des  Congrès  ouvriers  et  socialistes  depuis  longtemps  el,  en  I8^J7,  le 
^BCoiigrès  international  de  protection  ouvrière  convoqué  à  Zurich  parle 
^^btireau  fédéral  de  b  Fédération  ou  vrière  suisse,  ont  étudié  le  programme, 
[       les  dispositions  nécessaires  de  cette  législation  et  provoqué  le  mouve- 
ment d  opinion  qui  a  amené  les  premières  tentaLivcs  officielles. 

En  189(),  Tempereur  allemand  substituant  son  initiative  à  celle  de 
la  Suisse,  cûnvoi|ue  h  Berlin  une  conférence  internationale  de  pro- 
lectioD  ouvrière,  dont  les  résultats  ultérieurs  et  indirects  ont  de  beau- 
coup dépassé  les  médiocres  effets  immédiats. 

En  18ÇN.>,  la  Suisse  a  repris  ses  négociations  avec  les  autres  pays, 
[•ourla  réglementation  concertécdu  travail  et  spécialement  pourTins- 
Ittution  d'un  bureau  international  du  travail.  Quelques  réponses 
furent  favorables;  d'autres,  et  parmi  elles  celle  de  la  France,  furent  né- 
gatives et  enlraînêrent  rajournoment  de  cette  si  louable  tentative* 

En  1900  enfin,  il  y  aura  à  Paris  le  Congrès  international  du  travail 
(le  Duil,  et,  dû  à  Tinitialive  privée,  un  Congrès  pour  la  protection 
légale  des  travailleurs. 

Si  insuffisantes  que  soient  les  lois  actuelles  de  protection  ouvrière, 
ti  si  peu  coordonnées»  leur  effet  esl  cependant  très  sensible,  pour  les 
titt'gories  de  travailleurs  protégés,  et  montre  tout  ce  que  l'on  peut 
attendre  de  leur  développement  mieux  ordonné.  Elles  permettent  déjii, 
mx  énergies  supérieures,  à  Tel i te  du  prolétariat,  d*y  trouver  un  abri, 
un  recours  contre  la  misère,  et  de  se  mieux  organiser,  pour  se  mieuic 

r défendre.  Abri  bien  iDccrtaint  il  est  vrai»  caria  maladie,  Tarcident,  le 
drstirdre  et  les  crises  économiques  en  arrachent  des  multitutles  de 
travailleurs,  pour  les  rejeter  dans  la  foule  misérable  des  indigents,  des 
faibles  et  des  sans- travail. 

Les  catégories  protégées  ont  vu  la  mortalité,  la  morbidité^  les  acct- 
lienU,  décroître,  A  mesure  que  la  durée  du  travail  était  réduite,  le 
nmNiu  de  lexislence  individuelle  et  familiale,  le  niveau  des  salaires,  se 
rtleviit.  L'enfance,  la  race,  profilaient  immédiatement,  visiblement,  des 
Jûi%  protectrices  de  la  mère  et  de  Tenfant. 

Mais,  en  même  temps,  des  effets  contraires  résultaient  du  progrès 
accéléré  de  la  production  moderne.  Avec  elle,  s^étendaient,  croissaient, 
If^  M  maladies  professionnelles  >n  Les  machines  motrices,  les  outils 
tnéramqucs,  se  multipliaient  ;  et  la  concurrence  obligeait  les  industriels 
à  nrcherclier,  pour  le  service  de  ces  machines,  la  main-d'œuvre  la 
X*  lx*7«uRt'^  »  inoifcsis,  34 
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moins  chère.  Ils  remplaçaient  Thomme,  à  défaut  de  Tenfant  protégé, 
par  l'adolescent,  surtout  la  jeune  fille,  puis  la  femme.  Tous  les  rapports 
d'inspection,  d'enquêtes,  toutes  les  statistiques  en  fournissent  l'irré- 
cusable preuve  ;  et  nous  citerons  notamment:  l'enquête  ordonnée  par 
le  Congrès  des  États-Unis  le  l*""  août  1894,  l'enquête  autrichienne  de 
1896  sur  le  travail  des  femmes,  et  le  recensement  professionnel  alle- 
mand de  1895.  L'enfant,  cependant,  n'était  pas  arraché  entièrement, 
jusqu'à  l'âge  légal  d'admission,  au  travail.  11  était,  le  plus  souvent, 
rejeté,  jusqu'à  cet  âge,  de  la  fabrique  surveillée,  dans  le  dur  travail  et 
l'exploitation  meurtrière  de  l'industrie  domestique,  sans  surveillance 
en  France,  sans  surveillance  suffisante  ailleurs.  Dans  ce  fait  si  grave, 
est  l'explication  de  contradictions  apparentes  de  quelques  statistiques. 

Et  c'est  ainsi  qu'augmente  sans  cesse,  aggravé  par  la  concentration 
mcessante  des  capitaux,  de  la  fabrication  et  d'efTorts  mieux  concertés, 
le  mal  caractéristique  de  la  production  capitaliste:  le  chômage,  cause 
principale  de  l'avilissement  des  salaires  et  de  toutes  les  misères  immé- 
<liates  de  la  classe  ouvrière.  C'est  le  plus  fort  obstacle  à  l'hygiène  du 
travail  et  de  l'existence,  toujours  en  péril  et  sans  sécurité  aucune. 

Il  importe  donc,  à  ce  point  de  vue  aussi,  d'envisager  ce  problème  de 
l'atténuation  du  chômage  comme  un  des  plus  urgents  de  la  législation 
ouvrière.  Dans  celte  mesure,  il  n'est  pas,  même  actuellement,  ration- 
nellement insoluble.  Il  suffirait  d'un  peu  plus  d'indulgence  et 
d'humanité  dans  la  loi  et  les  mœurs.  Les  détenteurs  actuels  des  moyens 
de  production  pourraient,  en  eflTet,  poser  ainsi  la  question  de  l'emploi 
de  leur  outillage  humain:  disposer  pour  le  quantum  de  production 
utile,  de  la  force  de  travail  ouvrière  collective  et  individuelle,  en 
rapport  avec  la  quantité  disponible  de  celle  force,  et  de  telle  sorte, 
que  les  conditions  d'existence  et  de  développement  de  l'individu  et  de 
la  race  deviennent  le  guide  directeur  de  la  législation  ouvrière  et  de  la 
réglementation  d'une  production  assurée. 

Ainsi  disparaîtrait  la  contradiction  apparente  entre  les  nécessités 
de  l'hygiène  et  de  la  production  ;  car  la  force  ouvrière  adulte  dispo- 
nible est  surabondanle  et  il  faudrait  l'employer  tout  entière;  car  il 
est  aussi  bien  économiquement  qu'hygiéniquement  absurde,  que  des 
ouvriers  travaillent  trop  fort  et  trop  longtemps,  alors  que  d'autres  ne 
peuvent  trouver  de  travail.  Et  la  réduction  du  chômage  ouvrier,  obtenue 
par  une  meilleure  et  générale  utilisation  de  la  force  adulte,  donnerait 
faculté  à  l'enfant,  à  l'adolescent  de  croître  dans  la  santé,  et  de  parfaire 
son  éducation  intellecluelle,  physique  et  technique,  et  permettrait  de 
n'employer  dans  l'industrie  que  la  femme  adulte,  dans  la  mesure 
limitée  par  sa  santé,  ses  aptitudes  et  ses  forces. 
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C*est  suivant  ce  plan,  ces  données,  que  doit  se  développer  une 

législaUon  hurnaine  et  râUonnelle  du  travail,  proleclrice  de  la  classe 

ouvrière  ;  el  la  nécessité  de  sa  coordination  généralisée,  pour  la  rendre 

i!fticac€,  rend  économiquement  et  sanilairemenl  nécessaire,  une  légis- 

bUon  interna  lion  a  le,    complément  ot   condition  d  application  et  de 

l^rogrès  de»  lois  nationales. 

Les  Congrès  antérieurs  se  sont  préoccupés  de  ces  questions:  téznoïii 
\n  rapports  du  D*"  Schuler,  etc.  A  Londres,  en  1891,  à  défaut  de  la 
proposition  d'un  vote  positif  pour  la  réglementai  ion  du  travail,  du 
préient  rapporteur,  un  amcndf^ment  fut  adopté  pour  son  inscription  â 
Tonirt^  du  jour  du  Congrès  suivant* 

A  Budapest,  en  1894,  la  discussion  s  engagea  sur  les  si  intéressants 
fïpporlsdes  docleurs  Félix,  Rolh  et  Singer;  et,  sur  la  proposilion  rlu 
jMDfesseur  docteur  Singer,  la  résolution  suivante  fut  adoptée  \mv 
«cclaioalioii  : 

«  La  19*  scclion  du  VIII*  Congrès  international  d'hygiène  et  de 
«  démographie,  considérant:  les  conséquences  bien  faisan  les,  qui  se 
'  sont  parlout  maniPesIées,  de  la  rétîucliou  de  la  journée  de  travail,  et 
«  k  nuisibilité,  au  point  de  vue  de  Thygiéne,  du  travail  de  nuit,  se 

•  prononce  en  principe  pour  la  journée  de  huîl  heures  el  pour  la 

*  Mippression  du  travail  de  nuit,  et  demande  aux  législations  de  tous 
»  les  pays  de  civilisation  modérât»,  de  marcher,  pas  h  pas,  à  rétablis- 
■  sèment  de  la  journée  de  huit  heures,  et  de  supprimer  le  travail  *te 
'  nuit,  dans  Ionien;  les  indus^tries,  excepté  dans  celles  où  il  est  écono- 
»  miqnement  indi^^pensable.   w 

Le  Congrès  de  Paris  voudra,  je  n'en  doute  pas,  poursuivre  Tœuvre, 
de  sé^  prédécesseurs;  aussi  je  crois  pouvoir,  après  les  a%oir  motivées 
ppopo^pr  à  ses  délibérations  et  h  son  vote,  les  résolutions  suivantes, 
relatives  uniquement  aux  condî lions  hygiéniques  du  travail  ; 

RÉSOLtmONS    FROPOSÉËS. 

I'  Le  Congrès  interna lional  d'hygiène  de  Paris,  renouvelle  1p  vote 
igrés  international  d  hygiène  de  IS'H,  à  Budapest,  pour  la 
industrielle  de  huit  heures. 
1*  Le  travail  doit  être  limité  dans  son  intensité  et  sa  durée,  11  doit 
^irc  rémunéré  par  un  salaire  nécessaire  et  suffisant  au  bîen-êlre  de 
iViifitence. 

3*  Il  tloit  y  avoir,  chaque  semaine,  un  repos  conLinu,  ininterrompu, 
rft  un  jour  et  demi,  ou  lrente*six  heures,  et  uo  certain  nombre  de 
i<ftiii  oonséculifs  de  vacances  par  an. 
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4*  Pour  huit  heures  de  travail  ctTectif  journalier,  il  faut  deux  heures' 
el  demie  dinlervalles  de  repos,  dont  une  heure  et  demie  pour  le  repaft< 
de  midi  ;  le  travail  du  matin  et  celui  de  l*aprcs-midi  étant  coupés 
chacun  par  au  moins  uoe  demi-heure  de  repos. 

5**  Le  reste  de  la  journée  est  occupé  par  le  repos  coutiou,  ininter-) 
rompu. 

€1"  Le  travail  de  nuit,  les  travaux  de  force,  les  travaux  insalubres 
et  dangereux   sont    interdits    aux  enfants,   aux   adolescents  et   aux.*! 
femmes. 

7**  Le  travail  de  nuit,  rt^^duit  au  minimum  possible,  n'est  toléré,  pour 
les  ouvriers  adultes,  que  dans  les  industries  où  sa  suppression  n'est 
pas  encore  économiquement  possible, 

8**  Les  femmes  enceintes  doivent  cesser  tout  travail  six  semaines 
avant,  et  les  accouchées  ne  recommencer  à  tiavaillcr  que  six  semaines 
après  raccouchemenl,  et  dans  les  conditions  déterminées  par  un  cer- 
tificat médical. 

ii"  Les  enfants  ne  peuvent  être  admis,  avant  seize  ans,  aux  travaux 
industriels  auxquels  ils  sont  reconnus  aptes  sans  danger  pour  leur 
santé  et  leur  développement,  lis  ne  sont  admis,  dans  rindustric,  â  cet 
âge,  que  s*ils  sont  munis  d'un  certificat  scolaire  d'éducation  intellec- 
tuelle, physique  et  technique  suffisante  et  d'un  certificat  jnédicat 
d*aptitude  physique.  Ils  restent  soumis  à  un  examen  médical  pério- 
dique. 

IfP  La  durée  du  travail  journalier  des  enfants  et  des  adolescents* 
doit  fitre  la  moitié  de  celle  des  ouvriers  adultes  et  réglée  d'après  le 
système  des  deux  équipes  anglaises. 

11^  Tous  les  procédés  par  lesquels  les  mesures  légales  peuvent  être 
éludées,  la  durée  et  Tîntensité  du  travail  peuvent  être  indûment 
augmentées,  tels  que  :  marchandage,  sweetlîng  sijsîem,  heures  supplé- 
mentaires, etc*,  doivent  être  interdits. 

[2^  A  cet  efîel  et  pour  robservaiion  des  lois  du  travail  et  de  Thygiène, 
une  inspection  exercée  par  des  inspecteurs  :  médecins,  hygiénistes, 
ingénieurs  et  délégués  des  ouvriers,  doit  étendre  sa  surveillance  à 
toutes  les  fabriques,  à  tous  les  établissements  quelconques  de  Tindus- 
trie  et  du  commerce,  y  coro|)ris  les  ateliers  domestiques  et  de  famille. 
13^  Une  surveillance  médicale  doit  être  notamment  exercée,  sur  les 
travaux  et  la  personne  des  enfants,  des  adolescents  et  des  femmes. 

14^  II  est  désirable  qu'un  enseignement  élémentaire  de  Thygiène 
soit  donné  dès  Técole  primaire, 

15'  Il  y  a  lieu  d'instituer  dans  les  laboratoires  de  physiologie  des 
universités  de  lous  les  pays,  des  recherches  sur  les  conditions  physio- 
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logiques  de  création,  de  dépense,  et  de  régénération  de  Ténergie  des 
moteurs  animés  et  particulièrement  de  Thomme. 

16*  Le  Congrès  émet  le  vœu  :  que,  par  l'institution  d'un  bureau 
inlemational  d'hygiène,  de  travail  et  de  statistique  et  par  des  Congrès 
inierDationaux  périodiques,  tant  généraux  que  spécialisés  à  certaines 
questions  de  l'hygiène  et  de  l'économie  du  travail,  les  gouvernements 
facilitent  la  solution  de  toutes  les  questions  qui  s'y  rapportent  et 
assurent,  par  une  entente  et  une  législation  internationale,  la  stricte 
el  loyale  observation  des  résolutions  arrêtées. 

DISCUSSION 

M.  le  D'  Blanquinque  (Laon)  demande  le  vote  par  articles. 
M.  le  Président,  sur  la  proposition  de  M.  Camille  Coche  (Dieppe), 
(1  accord  avec  M.  Vaillant,  met  d'abord  aux  voix  l'article  16  comme  devant 
rallier  tous  les  suflFrages  [adopté). 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Pllligny,  les  articles  14  et  15  sont  pareille- 
ment adoptés  sans  discussion. 

M.  Camille  Coche  (Dieppe)  estime  qu'il  y  aurait  intérêt  à  placer  en  tête 
<ies  résolutions  à  voter  la  dernière  de  celles  proposées  par  M.  Vaillant, 
<*elle  de  l'internationalisme  des  décisions  à  prendre.  Il  y  a  là  une  ques- 
tion économique  de  la  plus  haute  importance.  Pour  que  la  lutte  de  l'in- 
<iustrie  puisse  être  égale,  il  faut  que  la  mesure  s'impose  à  tous. 

Pour  relever  le  salaire,  il  paraîtrait  utile  de  rendre  la  femme  î\  la 
famille.  Par  son  ordre,  par  son  économie,  elle  apportera  ainsi  une  rému- 
ïi<^ralion  beaucoup  plus  grande  dans  le  ménage. 

A  cette  question  se  rattache  d'une  façon  très  étroite  celle  de  l'alcoolisme. 
11  lui  paraîtrait  utile  d'émettre  [un  vœu  ayant  pour  objet  d'interdire  la 
vente  de  l'alcool  pendant  les  heures  et  les  jours  de  repos.  11  y  a  là  une 
**ause  de  déperdition  des  forces  humaines  qui  ne  le  cède  en  rien  à  l'exxès 
<'''  travail. 

M.  DE  Pi'LLiGNY  expose  ensuite  qu'il  considère  les  vœux  présentés  par 
^1-  Vaillant  comme  des  desiderata  utiles  et  légitimes  de  la  classe  ouvrière, 
^-n  tant  que  solutions  sociales,  il  trouve  ces  desiderata  trop  précis  par 
l^urs  détails  pour  être  adoptés  à  titre  de  vœux  par  le  Congrès  et  volés  par 
'"'au  pied  levé.  En  leur  donnant  sous  réserve  expresse  la  consécration 
^^son  autorité,  le  Congrès  semble  déclarer  que  ces  solutions  sont,  non 
'***ulement  désirables  au  point  de  vue  de»  l'hygiène,  mais  nécessaires  et 
•^alisables  à  tous  les  points  de  vue,  ce  (pii,  à  considérer  l'ensemble  des 
l'ieslions,  est  loin  d'être  certain.  M.  de  Plllignv  propose  donc  que  les 
^ilicles  1  à  13  soient  adoptés  en  bloc,  mais  avec  le  préliminaire  suivant: 
•  t^  Congrès  recommandt»  à  l'attention  des  gouvernements  l'étude  des 
ïnosiires  de  protection  suivantes...  puis  les  arlich^s.  » 

M.  le  D'A.  MouTiKR.  —Je  ne  saurais  partager  l'opinion  émise  par  notre 
l"**'**  honorable  .secrétaire  et  je  considère  comme  indispensable,  étant 
*l«nnée  l'importance  de  la  fjuestion  mise  à  l'ordre  du  jour  et  le  remar- 
nuable  rapport  qui  nous  a  été  soumis,  que  le  Congrès  se  prononce  sur  les 
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iiivcFS  poinls  j^oulrv^*s  Ivu  y  tic  Ton  s*ciitom*e  de  toutes  \vs  précautions 
que  l'on  voudra  liour  L^vHer  toule  surpriî>c  dans  le  vole»,  je  n'y  vois, 
qu^ivanlafîe  h  tous  It^s  |»oiiits  de  vue»  mais  il  faut  voir  Ta  vis  du  Congrè.s. 
Or  il  t'st.  imjjossjhîo,  m  vérilt»,  ipn^  1(*  Congrès  i\o  l*Hrfl  ifrnieHe  pus  dos^ 
vœuît  send>lablt*s  ô  e<*ii\  rm'm  il  y  a  six  ans,  en  18*,M,  pnr  Ir  niemr  Con- 
grus r^uni  à  Budapest  ;  il  nVsl  pas  vraisemblable  que  nous  serons  moinî^ 
libéra U3£,  moins  amis  du  progrès,  moins  soucieux  de  Thygiènc  des  Ira- 
ïravailk'urs  s^ur  le  sol  de  la  nt''pub!îque  (Vancaise  que  Jie  roiil  éti^  nos 
devanciers  siu"  le  lerriloîrt*  de  l'empire  auslro-Jioogrois. 

Quant  h  la  discussion  qui  n'a  fian  eu  lieu,  quant  aux  objections^  auN 
réfutations  rpii  n  oui  pas  été  faites  au  rapport  si  elair,  si  scient ilique,  si 
huma  in  f  si  hygiénique  de  Thonorahle  M.  Vaillant  «  il  n'y  a  pas  lieu  de 
nous  en  étonner;  cela  prouve  quT^  nous  sommes  tous  d'accord  sur  le^ 
principes  émis  daus  ce  rapport.  S'il  ru  était  autrement  »  il  est  bien  cer- 
tain que  b*s  adversaires  de  ces  principes  n'auraient  pas  manqué  de  veinr 
iei  les  eoudiatlrr;  or  atirun  n'est  venu,  je  suis  donc  aub^risé  à  dii'ê  que 
nous  Romnies  tous  d'accord  sur  le  fond  de  la  question* 

Dans  ces  conditions  il  est  donc  îiudib*  que  nous,  les  partisans  fbi  projeta 
nous  prenions  la  j»aioIe;  que  pourrioui^aons  dire  du  resb?  qui  n'ait 
déjà  été  dit  par  M.  le  Bapporteur  qui  a  été  si  complet  el  si  démonslralif* 

Dans  la  discussion  des  articles»  il  pourra  se  présenter  des  divergeoees 
de  vu^s  sur  certains  points  de  détails,  mais  vous  nVn  verrez  aucune  sur 
le  fond  m/^me  de  la  question.  —  Je  demande  donc  que  la  discussirui 
générale  soit  rlose  el  que  nous  passions  ù  la  discussion  des  ronrliisious. 

M*  le  D'  BLAîvgriNîji  K  propose  de  reuqilaeer»  dans  raiiiclo  8j  les  mott^ 
«  six  semaines  après  »  par  «  deux  mois  après  u. 

M,  Camille  Cocuk,  maire  de  Dieppe,  î\  lilre  de  remarque,  explique  que 
Tftge  de  seize  ans  lui  paraît  tardif,  parce  que  Vdgv  scolaire  fait  terminf*!- 
aux  enfants  leurs  éludes  primaires  à  treize  ans. 

Que  deviendra  donc  reiifant  fie  treize  A  seize  ans?  Qui  leru  son  éduca- 
lïon  professionnelle^  ?  Il  ne  pourra  donc  la  commencer  qu'à  seize  ans. 

Sur  Tobsen^ation  faile  par  M.  Vaillant  que  cette  question  est  donnée  à 
une  autre  section,  il  retire  son  ameudement. 

H  insiste  au  point  de  vue  de  Véducation  professionoclle. 

Si  dans  les  villes  conirnr^  Paris  les  ressources  budgf^taîres  permettent 
d'avoir  des  éeales  professionnelles,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  des 
villes  de  moin  rire  importance, 

M.  le  D*"  A.  MoiTiER,  —  A  la  huitième  conclusion  je  demanderai  à  pK^- 
senterun  amendement.  Notre  collègue,  mon  excellent  and  M. le  D'*Berthod, 
nous  a|q»reml  que  la  section  voisine,  la  quatrième,  vient  d^adopter  la 
conclusion  du  rapport  de  M,  le  Professeur  Pinard.  Je  demande  que  eetle 
conclusion  ainsi  conçue:  *<  Toute  femme  salariée  a  droit  au  repos  peu- 
dant  les  trois  derniers  mois  de  sa  grossesse,  forme  la  première  partie 
de  la  conclusion  8  et  remplace  la  première  phrase,  le  reste  comme  au 
rapport  de  M.  Vaillant* 

Je  n'ai  pas  besniu  de  défendre  cet  amendement,  car  il  s'impose  à  vous; 
il  serait  fAcheux  du  reste,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  vtur  deux  seclions  du 
Congrès  émettre  des  va'ux  di  Itèrent  s  sur  une  même  question  de  cetli> 
importance,  et  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  suivre  la  voie  qui  vous  est 
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tracéf*  parla  quetrii^mc  FfelîoM  qui  renferme  dans  son  seîn  Uni  de  gloires 
lie  k  sricnre  iurdiciile. 

Fuis,  il  faut  nippdej"  en  rieiix  moU  les  travaux  considérables  tle  M,  le 
Frofes*^rur  Fiiiurd  sui^  la  |)u<**rîcuiture  et  dont  *ion  rcinarquîihle  rapport 
uVfit  que  ïv  rt^iHîu!^.  x\L  le  Professeur  Pinard  a  démontré  d'une  façon 
(M^rcmptoiri*  par  des  milliers  d'observalions  que  l'étal  de  rentimt  t\  sa 
iiai8«,itiee  dépendait  en  pnuuJr*  pnrtîf*  du  nqH>s  que  h\  mère  avait  pit 
Hrrndn*  ou  non  pendaid  les  trois  derniers  mois  de  sa  gesLdion.  Il  s'aj^il 
«loTir  \k  du  salnl  de  la  race. 

Et  îui  point  de  vue  de  riiumanité,  il  nt^  faut  pas  qu'un  médecin  aussi 
[^Mjndofé  i|n<>  riionorable  D^  Cttndiy,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants- 
Hnîi«les,  puisse  plus  longtemps  écrire^  eonriue  il  Ta  fait  dans  son  très 
ii#rissant  rapport  à  la  quatrième  seetiou  et  avee  un  esprit  de  jusliiîe  et 
«It*  Vf^i-ijé  auquel  nous  sommes  heureux  de  reudn*  bouima^e*  une  phrase 

U  faol  reetumfiîlre  que,  sous  Ifs  rapport  des  soins  dont  la  fenmie 
<'Jimi>lc  doit  étn»  entounV^  nous  Ira  il  uns  uioins  bien  les  fenimcs  [lauvres, 

*\\if  li's  feuïclies  dr\s  animaux  domestirjues! 

Aprrs  éefïjinjffv  d'observations  enlrf  divers  membres,  la  proposition  de 
'^.  <ie  Puiligny  est  repoussée  el  oji  décide  de  passer  an  vote  des  articles. 

W  articles  K '2  et  3  sont  adoptés  après  échange  4robservations  entre 

ll^sD*^  rÎLANQri^fgrE,  MfïlTlER,  Jl  ILLKRAT,  GlIBERT  cl  M.  de  PeLLttl>JY. 

Sur  lu  pro[>osi!iou  tle  M.  JetLLKBAT  et  d'aecrird  avec  M.  Vaillant,  Tar- 
lick*  i,  vu  sa  très  grande  précision,  est  adopté  non  comme  vœu,  mais 
comme  n  recominandation  *^  ft  Tatlention  des  gouvernements  suivant  la 
rnrmirle  précédenunent  pro|joséê. 

Lnrïjèle  5  est  ensuite  ado[>t^. 

Larliclï*  6  esl  adopté  ma !gn'^  les  réserves  présentées  par  M,  de  Prt- 
ut\sy  et  combattues  par  MM.  les  D*^'  Moltier,  Brémotsd  et  divers  niem- 
(ifci.Surla  proposition  de  M.  BaicMof^u  on  remplace»  sont  înterdiU  o  par 
"iont,  sans  exeeplion,  interdits  »>  M.  Brémond  trouve  profondément 
<njufitf%  et  contraires  à  l'égalité,  les  exceptions  admises. 

LaHicle?  est  ensuite  adopté. 

Snr  rarliele  8,  le  0'  Bhhthoo  donne  lecture  d'un  vœu  adopté  par  une 
wrttfm  voisine  sur  le  rapport  du  Pmfesseur  Pinard  :  t*  Toute  femme  sala- 
nt a  droit  au   repos  pi^ndaut  les  trois  derniers  mois  de  sa  |frossesse.  «* 

lUmse  sa  profiosilion  sur  les  expérii^Tiers  mallienreuses  admises  par  la 
Initie  1892  auhsi  bien  ipie  par  son  a  [née  la  loi  de  1874»  en  faveur  des 
'î"Nmlries  ù  feu  rontinu,  sucreries,  vrrreries,  tilalures»  fonderies.  Il  lu* 
TPtitpas  d<' privilège  pour  ces  niéliers  les  plus  dangereux;  il  d*Muunde 
ït'iîaiil,'-  ii  Vatrdirr  comme  au  fronton  des  UMïnumeijts  de  la  République 
flUJlçaise  *>  pour  canst*  d'fnstruclion   profession nelb*  ï>. 

La  huitiètne  conebision  es!  adiqdée  avec  La  rèdacliou  suisante  :  <^  Les 
f'^oitries  cmeiules  doivent  cesser  tout  travail  h^ois  mois  avant,  el  le* 
*>efauc liées  ne  n'comu»eneer  a  travailler  f pie  tlt-its,  mois  après  raecoucbe- 
intnU  et  dans  les  conditions  déterminées  par  un  certiiîcal  médicaL 

H*  de  Pulligny  propos*?  d'ajouler  «  si  ce  n*est  pour  cause  d  instruction 
(trufesfiionnelle  »  api-és  |"   sei/.e  ans  »  à  l'arlicle  9,  Celte  jimposilion^ 
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combattue  par  M.  Vaillant,  est  repoussée  et  l'article  9  est  adopté  sans 
changement. 

L'article  10  est  adopté  avec  suppression  des  mots  «  et  réglé  d'après  le 
système  des  deux  équipes  anglaises  »  après  échange  d'observations  entre 
MM.  Vaillant,  Juillerat,  de  Plllignv  et  Smith  (Londres).  D'après 
celui-ci,  on  combat  actuellement  le  système  des  deux  équipes  ou  mieux 
du  demi-temps  en  Angleterre.  On  lui  reproche  de  trop  fatiguer  Tenfant 
qui  va  sans  repos  d'une  demi-journée  de  travail  manuel  à  une  demi- 
journée  de  fatigue  de  l'esprit. 

Sur  l'article  11,  M.  Juillerat  fait  observer  que  c'est  au  législateur  à 
faire  respecter  ses  prescriptions  par  les  moyens  convenables  et  que  le 
Congrès  d'hygiène  ne  doit  pas  se  mêler  de  ce  soin.  M.  Smith  (Londres) 
insiste  sur  les  abus  du  swealing  sysiem. 

L'article  est  adopté  comme  «  recommandation  ».  Sur  l'article  12,  M.  le 
D'  Brémond  est  d'avis  que  l'inspecteur  doit  être  un  spécialiste  de 
l'hygiène,  médecin  ou  hygiéniste.  Le  D'  Depoully  est  du  mémo  avis 
parce  que,  contrairement  iV  ce  qui  a  été  dit  dans  un  autre  Congrès,  il 
estime  que,  pour  être  inspecteur,  il  ne  suffit  pas  «  de  savoir  lire  et  écrire  »; 
il  ne  faut  pas  que  l'inspection  soit  envahie  par  des  politiciens.  Pour 
M.  Vaillant,  l'inspection  ne  doit  pas  être  séparée  en  deux  branches: 
hygiène  et  travail,  mais  au  contraire  former  un  tout.  Le  sytème  d'inspec- 
teurs exclusivement  cantonnés  dans  l'hygiène  a  donné  de  mauvais  résul- 
tats en  Angleterre. 

Sur  la  proposition  du  D'  Moutier  et  après  échange  d'observations 
entre  MM.  Brémond,  Juillerat,  Depoully,  Smith  et  de  Pulligny,  on 
supprime  les  trois  premiers  mots  «  h  cet  effet  »  de  l'article  12  qui,  pour 
le  surplus,  est  adopté  dans  son  entier. 


Logements  insalubres. 

Rapport  par  M.  J.  CIIALLAMEL, 
Docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Depuis  que  PAssemblée  législative,  sur  Tinitiative  généreuse   du, 
vicomte  de  Melun,  a  fait  entrer  dans  nos  lois  le  principe  d'une  sur- 
veillance à  exercer  sur  les  habitations,  dans  Pintérèt  de  la  salubrité 
publique,  Texpérience  a  démontré  chaque  jour  davantage  et  la  néces- 
sité de  cette  surveillance  et  les  difficultés  qu'elle  présente. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  critiques  dont  la  loi  du  13  avril  1850 
a  été  Tobjet,  —  ce  travail  a  été  fait  maintes  fois  par  les  hommes  les 
plus  compétents,  —  nous  rappellerons  combien  il  est  regrettable  que 
ses  dispositions  n'aient  pas  un  caractère  impératif.  En  s'en  remettant 
aux  conseils  municipaux  du  soin  de  décider  s'il  y  a  lieu  de  constituer 
des  commissions  de  logements  insalubres,  le  législateur  a  trop  présumé 
de  leurs  lumières  et  de  leur  indépendance.  El,  de  fait,  Lille,  Roubaix, 
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Nancy,  Le  Havre  et  Paris  sont  les  seules  villes  de  France  oh  ces  com- 
missioDs  aieal  foûcliooiié  d*une  façon  durable  cl  régulière. 

Nous  dirons  aussi  —  et  robservation  est  devenue  baijale  —  que  la 
procédure  organisée  par  la  loi  de  1850  est  d'une  lenteur  extrême,  et  les 
saneliôns  quVlie  édicté,  d'une  efOcacité  douteuse. 

C+Hli^  loi  est  donc  apparue  aux  yeux  de  lous  comme  incomplète  et 
îusuffisanle,  ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreuses  propositions  de 
nforRie  qui  se  sont  produites,  soit  devant  les  Chambres,  soit  en  dehors 
*1  elles. 

Il  De  serait  pas  sans  utilité  d'examiner  ces  diverses  propositions,  ne 
fùl-cé  que  pour  montrer  combien  leurs  auteurs,  unanimes  k  constater 
k»s  imperfections  de  la  loi,  sont  loin  d'être  d*accord  sjur  le  choix  des 
iDOilificalions  a  y  introduire. 

Mais  une  telle  analyse,  qui  exigerait  à  elle  seule  de  longs  développe- 
«mis,  n*est  pas,  croyons-nous,  dans  les  vœux  du  Congrès, 

NouB  nous  bornerons  donc  à  signaler,  d'une  façon  générale,  ce  qui 
n&us  parait  t^tre  le  point  faible  des  unes  et  des  autres,  à  savoir  quelles 
spîoîgaent  trop  du  droit  commun  et  font  trop  bon  marché  des  règles 
c*M*nlielles  de  notre  organisation  judiciaire  et  administrative. 

Les  lois  dVxception,  quel  que  soit  leur  objet,  sont  toujours  fâcheuses* 

Or,  qu  est-ce  qu'une  loi  d'exception,  si  ce  n  est  celle  qui,  sous  Tem- 
fm  (l'une  préoccupation  exclusive,  écarte  dédaigneusement  les 
Ç^rioçjpes  et  les  garanties  qui  forment  le  patrimoine  ordinaire  et  corn- 
ïDMn  fie?  citoyens?  D'ailleurs  où  s'arrôlersur  la  penlc  de  rarbilraire? 
tl  qui  MOUS  avertira  que  le  service  demandé  aux  intérêts  des  parti- 
milliers  n'excède  pas  la  mesure  de  ce  qui  est  juste? 

Ainsi,  le  projet  de  revision  élaboré  par  la  Commission  des  logements 
insalubres  de  Paris  admet  que  les  particuliers  pourront  se  pourvoir 
^li^vant  le  conseil  de  préfecture;  mais  il  interdit  à  celui-ci  d'ordonner 
«ne  expertise.  Le  conseil  de  préfecture  n'aurait  donc  plus  qu'à  enre- 
Ri«lRïr  aveuglément  les  conclusions  de  la  Commission.  Dans  ces  con- 
ciliions, pourquoi  maintenir  la  possibilité  d'un  pourvoi? —  Le  projet 
*le  M.  Martin  Nadaud  supprime  le  recours  devant  le  Conseil  d'Etat. 
^^t  livrer  à  une  juridiction  sans  contrôle  les  intérêts  les  plus  graves 
^^  Il  propriété  foncière  !  —  El  chacun  s  eu  va  ainsi,  dans  son  désir  * 
^^  birn  faire,  supprimant  ce  qui  le  gêne,  sans  aucune  règle,  sans 
f^ttcun  souci  de  faire  ca^lrer  sa  proposition  de  réforme  avec  les  principes 
^««•ntieLs  de  notre  droit  public. 

lue  telle  méthode,  ou  plutôt  une  telle  absence  de  méthode  ne  peut 
coatluire  —  on  Ta  bien  vu  jusqu'à  présent  —  qu'à  des  échecs  ou  à  des 
*jûUmemenU  indéfinis. 
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Aiissi  débuterons-Dûus  en  déclaranl  vouloir  maintenirles  i-ègles  foo- 
damenlâles  qui  dislinguenl  1<^  rôle  de  rautorilé  adminislrâlive  et  celui 
de  l'ûulorî té  judiciaire. 

L'ail  Lo  ri  lé  adminîsLralive,  en  c(îêt,  doit  se  borner,  en  malièrede  salu- 
brité et  d'hygiène  publiques^  comme  en  toule  autre  maiiëre,  à  prendre 
des  règlements  généraux  et  à  veiller  à  leur  applicalîon,  mais  elle  n'a 
pas  à  se  faire  juge  des  dirtictillés  que  soulève  leur  exécution. 

En  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  appartiennent^  et  dans  la  sphère  plus 
ou  moins  étendue  où  se  meut  leur  au  lo ri  té,  le  chef  de  Tli^tat,  puis  les 
préfets,  puis  les  maires  iixeront  les  règles  nécessaires  à  l'observation 
des  lois  de  Thygièneelde  la  salubrité,  lisseront  aidés  dan» cette  lAche 
pardes  commissions  techniques;  ils  consulteront  ceux  qui  peuvent  leur 
donner  le  plus  de  lumières  :  l'Académie  de  médecine^  le  Comilé  con- 
sultatif dliygiène  publique  de  France,  les  Conseils  départementaux 
d'hygiène,  les  Commissions  locales. 

Il  y  aura  donc  un  vègtem&nt  général  pour  toute  la  France  \  des  uvré- 
lés  fiéparit!^menlaux,  plus  ou  moins  sévères  selon  les  régions  ;  des 
arrétéis  municipaux^  tenant  compte,  dans  les  limites  prévues  par  les 
règlements  d  ensemble,  de  ce  qui  convient  à  chaque  localité.  Les 
grandes  villes ^  par  exemple,  n'auront  pas  les  mêmes  règlement 
d'hygiène  que  les  campagnes;  les  dé  parlements  du  nord  et  ceux  du 
midi  ne  seront  pas  traités  de  la  même  façon. 

Cela  fait,  le  rôle  de  rAdministratlon  est  bien  près  d'être  terminé,  ou 
du  moins,  son  rôle  n'est  plus  que  subordonné,  car  nous  pénétrons  dans 
la  sphère  d'action  du  pouvoir  judiciaire,  dont  la  fonction  propre  est 
de  ramener  les  citoyens  à  Tobéissance  des  lois  et  des  règlements  léga*- 
lemenl  pris. 

La  création  des  Commissions  de  logements  insalubres  ne  fera  pas 
échec  â  cette  distinction  des  pouvoirs  administratif  et  judiciaire;  elle 
sera  seulement  la  mise  en  œuvre  des  volontés  du  législateur,  en  con- 
tact avec  les  droits  individuels. 


Tout  d'abord,  selons  nous,  une  Commission  des  logements  insa- 
lubres devrait  être  instituée  obligaloiremenl,  au  chef-lieu  de  chaque 
déparlcmenL 

Nous  croyons,  en  effet»  que  les  Commissions  municipales  présentent 
de  très  graves  inconvénients: 

1^  Dans  les  petites  communes,  il  serait  très  diflicilCf  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  trouver  les  éléments  nécessaires  à  la  constitution 
d'une  commission.  Sur  les  36  UOO  communes  de  France,  combien  y  en 
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M'iAÏ  qwî  possèdent  un  médecin?...  Et  si  le  médecin  qui  y  réside  avait 
1  Ttsilor  les  maisotis  du  village  au  point  de  vue  des  travaux  à  exécuter 
font  l'application  des  règlements  sanitaires ,  quelle  Indépendance 
iurait-il  "/  Quelles  garanties,  par  conséquent,  pourrait-il  présenter  dans 
Vesterciee  de  sa  foncUon  de  commissaire  ? 

*1"  Le  fonctionnement  des  Commissions  des  logements  insalubres 
eolmlncra  nécessairement  des  frais.  Pour  les  petites  communes,  ces 
ïrais  seraient  liors  de  toute  proportion  avec  les  ressources  de  leur 
budget. 

3'  Enfin,  les  Commissions  municipales  auraient  quelque  peine  à 
ïçstcr  impartiales,  et,  lorsqu'elles  auraient  le  courage  de  réiret  elles 
Unienl  du  moins  soupçonnées  de  ne  Têtré  pas.  Pourquoi,  de  gaieté 
ite  ccTur,  ajouter  aux  dirOcultés,  bien  assez  nombreuses,  qui  doivent 
résullcr,  pour  les  Commissions,  de  I*accom plissement  même  de  leur 
Ucbe  ? 

Eo  principe,  donc,  il  y  aura  dans  chaque  département  une  Gomrais- 
iîoD  des  logements  insalubres. 

Ajoutons  que,  par  exception,  il  pourra  être  constitué  plusieurs  Com- 
laissions  là  où  le  besoins  en  fera  sentir  et,  notamment,  dans  les  dépar* 
ttm(*nts  où  se  trouvent  de  grandes  agglomérations  urbaines.  Le 
Conseil  général  donnera  son  avis,  et  le  Préfet  statuera  sur  ce  fraction* 
nemenL 

bans  toute  Commission,  quelle  que  soit  retendue  de  son  ressort, 
nous  voudrions  que  la  présidence  soit  réservée  de  droit  à  un  membre 
dti  Conseil  général,  élu  par  ses  collègues.  —  Le  rôle  de  la  Commission 
«st  d*une  trop  haute  importance;  il  touche  par  divers  côtés  h  des  inté- 
P^li  trop  respectables  pour  qu'il  ne  soit  pas  indispensable  de  choisir 
^^  horamc  que  sa  situation  met  au-dessus  des  préventions  injustes 
H  ileç  reproches^  quel<{ue[ois  plausibles^  qui  pourraient  s'adresser  soit 
*wn  fonctionnaire,  soit  à  un  homme  de  fart. 

Us  membres  de  la  Commission,  non  compris  le  Président,  seraient 
*o  nombre  de  15,  dont  5  médecins  ou  hygiénistes,  5  architectes  ou 
*°|Ç^nieurs,  5  représentants  des  propriétaires  fonciers, 

Us  dix  médecins  ou  hommes  de  l'art  seront  dés^ignés  par  le  Conseil 
générai;  lisseront  nommés  pour  quatre  ans  et  rééligibles.  Les  cim| 
'présentants  de  la  propriété  seront  élus,  pour  le  même  laps  de  temps, 
^la  façon  suivante:  les  propriétaires  fonciers  des  difTérentes  com- 
fi^tUies  du  ressort  de  la  Commission  noinmeroni  un  ou  plusieurs  ilélé* 
t^h^  selon  l'importa ncc  relative  des  communes.  Ces  délégués,  réunis 
Ittcticflieu  de  la  circonscrîplion,  sous  la  présidence  du  Préfet,  nom- 
*<ïront  A  leur  tour  les  cinq  membres  devant  compléter  la  Commission, 
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Ainsi  constituée,  la  Commission  des  logements  insalubres  se  réunira 
loules  les  fois  qu'elle  le  jugera  nécessaire, 

Elle  pourra  procéder  iV office. 

En  oulrc,  les  conseillers  généraux,  les  conseillers  d'arrondissements 
et  les  conseillers  municipaux,  les  membres  Am  bureaux  d'hygiène, 
partout  où  ces  bureaux  fooctionncnt,  les  membres  du  conseil  départe- 
menlal  d*hygiè«e,  les  membres  des  bureaux  de  bienfaissance,  les 
membres  de  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profession- 
nelle, les  membres  des  comités  départementau^c  des  habitations  à  bon 
marché,  les  fonctionnaires  de  tout  ordre,  les  médecins»  les  arclnlpcles 
et  enfin  toute  personne  intéressée  pourront  signaler  à  la  Commission 
les  logements  qui  leur  paraîtront  insalubres. 

Le  seul  mode  de  procéder  que  nous  voulions  écarter  est  la  dénon- 
ciation anonyme. 

L'usage  des  dénonciations  anonymes  a  été  admis,  dans  le  silence  de 
la  loi,  par  la  jurisprudence  administrative.  On  a  essayé  de  le  justifier, 
en  disant  que  les  locataires  sont,  à  Tégard  du  propriétaire,  dans  un 
état  de  dépendance  et  d'infériorité.  Le  locataire  qui  se  plaint  de  l'insa- 
lubrité de  la  maison  qu'il  habite  ne  s'expose-t-il  pas  à  recevoir  Immé- 
dialement  son  congé?.., 

Qu'il  en  puisse  être  ainsi  dans  certains  cas,  la  chose  ne  nous  paraît 
pas  douteuse  ;  mais  lexpérience  montre  que  les  dénonciations  ano- 
nymes proviennent  d'ordinaire,  non  des  locataires  ayant  à  souffrir  du 
mauvais  état  de  leur  logement,  —  les  gens  de  petite  condition  sont 
malheureusement  très  indifl^rcnts  aux  conseils  qui  leur  sont  donnés 
au  nom  de  l'hygiène,  —  mais  bien  plutôt  de  locataires  qui  ont  déjà 
reçu  congé  pour  non-paiement  de  leur  loyer  et  qui  veulent  en  tirer 
vengeance,  J*our  d'autres,  enfin,  la  dénonciation  anonyme  est  un 
moyen  de  faire  supporter  par  le  propriétaire  des  réparations  que 
leur  propre  négligence  a  rendues  nécessaires,  —  Dans  tous  lesr  cas, 
ia  lettre  anonyme  est  une  arme  odieuse  et  lAche,  dont  remploi 
n'aurait  jamais  dû  être  accepté  dans  un  pays  de  loyauté  comme  la 
France, 

Avec  la  liberté  donnée  à  la  Commission  des  logements  insalubres  de 
procéder  d'office,  tout  préte?£te  sera  enlevé  désormais  à  ce  genre  de 
dénonciation.  Non  seulement  la  Commission  sera  avertie  et  renseignée 
par  les  médecins,  les  hygiénistes  et  tou«  ceux  qui  prennent  souci  de 
Tamélioration  de  la  santé  publique  ;  mais  encoie  elle  pourra  se  fixer  à 
eUc^raéme  un  programme  d'inspeclion  k  exécuter  mélhodiquement, 
maison  par  maison,  partout  où  elle  jugera  utile  de  porter  ses  investi- 
gations. Un  tel  examen^  fait  sans  arrière- pensée  ni  passion,  au  nom  de 
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la  ficience,  ti*e^i-il  pas  préfcrable  à  celui  qui  est  provoqué  par  la  ran* 
cuue  ou  par  l'envie  ? 

IVâprts  la  lai  de  1850,  les  immeubles  appartenante  T Étal, aux  dépar- 
Uments  et  aux  communes  échoppent  à  Taction  des  Commissions  deî> 
logements  insalubres.  C'est  à  tort,  croyons-nous.  Les  personnes  publi- 
<\ue?  devraient  donner  aux  particuliers  rexeniple  do  Foljoissance  aux 
préceptes  de  Thygiène  comme  aux  règles  de  la  bonne  l"oi,  I]  ne  saurait  y 
avoir,  surtout  en  notre  matière,  rigoureusement  soumise  aux  lois.( 
sciï'nLiBques,  deux  poids  et  deux  mesures»  Or  il  n'est  que  trop  cerlain 
pe  les  administrations  publiques,  à  Tabri  de  tout  contrôle,  laissent 
rmlolérables  abus  se  former  et  se  perpétuer  dans  les  immeubles  qui 
leur  appartiennent. 

Nous  proposerons  en  conséquence  que  les  Commissions  aient  un 
Kbre  accès  dans  les  bâtiments  publics^  en  présence  des  agents  de 
bdmîaistration  dont  ils  dépendent. 

Il  convient  aussi  de  déclarer  sans  ambiguïté  que  les  recherches  des 
Commissions  ne  doivent  pas  être  limitées  aux  faits  d'insalubrité  impu- 
toles  aux  propriétaires.  Lorsqu'il  existe  un  foyer  d'insalubrité,  le 
danger  est  le  mâme^  quelle  qu'en  soit  lorigine.  Il  faut  seulement  que 
Il  détermination  de  la  responsabilité  soit  poursuivie  en  m^me  temps 
que  la  réforme  des  locaux  reconnus  vicieux*  Nous  ne  saurions  trop  le 
répéter  :  noire  loi  des  logemenls  insalubres  ne  doit  pas  être  une  lui 
desception,  mais  une  loi  d'équité  et  de  droit  commun. 

Eû(iQ,  nous  ne  laisserons  subsister  aucune  difïerence  entre  la  mai- 
son habitée  par  des  locataires  et  celle  que  le  propriétaire  occupe 
lui-méiBc.  Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  utile  de  protester  contre  ce 
qu'on  a  appelé  a  la  triste  liberté  du  suicide  »,  ni  qu'à  notre  avis  le 
IrgisKitcur  ail  à  protéger  contre  eux-mêmes  ceux  que  leur  négligence 
éloigne  des  précautions  les  plus  élémentaires  de  Thygiène  ;  —  c'est 
qucn  notri'  matière,  plus  qu'en  toute  autre,  il  existe  une  loi  de  solidarité 
qui  ne  permet  pas  d*isoler  les  actes  individuels  des  conséquences  qulls 
wntuùcessîiiremenL  sur  Tétat  de  la  santé  publique* 


Venons  maintenant  à  la  façon  dont  la  Commission  des  logements 
insalubres  remplira  sa  mission. 

Toules  les  fois  qu'elle  aura  décidé  de  faire  la  visite  d'un  immeuble, 
l»  Commission  devra  désigner  pour  y  procéder  deux  de  ses  membres  — 
<>Dua  plus  grand  nombre  (Ij,  —  et  la  dale  qui  aura  été  fixée  pour 


i\\  La  Commission  paurraîtj  qm  besain,  s  y  transporter  tout  entière. 
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eut  le  visite  sera  portée  à  ta  connaissance  du  propriétaire  dix  jours  au 
moins  à  Tavancc,  par  lettre  recommandée. 

Dès  lors,  il  ne  dépendra  que  du  propriélaire  d'assister  à  la  visite  et, 
s*j1  le  juge  à  propos,  d'y  appeler  les  locataires  ou  au  1res  ayants  droit 
(rusufruilicr  par  exempte)  dont  la  responsabilité  pourrait  être  en- 
gagée. 

Outre  que  le  caractère  contradictoire  de  cet  examen  est  conforme 
aux  principes  généraux  du  droit  (1),  les  avantages  qu'il  présente  nous 
semblent  manifestes. 

A  Paris,  on  la  Commission  des  logements  insalubres  déploie  une 
très  grande  aciivIU^,  il  est  d*expérience  que  les  propriétaires  sont  ordi- 
nairement disposés  à  accepter  les  avis  qui  leur  sont  donnés  par 
t'administratîon.  Dans  la  très  grande  majorité  des  cxis,  les  amélio- 
rations signalées  comme  indispensables  s*exécutent  dans  un  assez 
bref  délai,  et  la  poursuite  n'est  poussée  plus  avant  que  lorsqu'il  y  a 
besoin  de  vaincre  soit  une  résistance  déclarée,  soit  plutôt  une  incoer- 
cible inertie. 

Oue  le  propriétaire  ait  été  présent,  ou  non,  à  la  visite  des  lieux,  les 
coniraissaîres  en  dresseront  sur-le-champ  un  procès- verbal,  faisant 
connaître,  article  par  article,  les  causes  dinsalubrité  qu*ils  auront 
constatées  et  les  remèdes  qu'il  y  aurait  lieu  d'y  apporter* 

Les  observations  que  les  intéressés  auront  produites,  y  seront 
annexées. 

Ce  rapport  sera  transmis  à  la  Commission  des  logements  insahibres 
qui  statuera  le  plus  rapidement  possible,  et  sa  décision  sera  uoLifiée 
aux  ayants  droit  sous  pli  recommandé. 

Si,  dans  les  trente  jours  à  dater  de  cette  notification,  ceux-ci  n'ont 
formulé  aucune  contestation,  soit  à  la  mairie  de  la  situation 
rimitieuble,  soit  au  secrétariat  de  la  Commission,  la  délibération 
deviendra  définitive. 

Dès  lors,  les  intéressés  seront  mis  en  demeure  d  exécuter  les  travaux 
prescrits  et,  le  cas  échéant,  d^évacuer  ou  faire  évacuer  les  locaux 
déclarés  inhabitables.  A  défaut  d'exécution  volontaire,  les  travaux 
seront  exécutés  par  radministralion  elle-même  ;  les  mémoires  des 
entrepreneurs  et  ouvriers  quVdle  aura  mis  en  œuvre  seront  recouvrés 
comme  en  matière  de  contributions  directes. 

On  voit  que,  dans  cette  première  hypothèse,  les  prescriptions  de  la 
Commission  des   logements  insalubres   trouvent   une    sanction    très 

{{}  Comment  serait-il  nécessaire  d'însisler,  alors  que  Tinstructioa  des 
crimes  et  délits  e^t  contradictoire  dés  le  premier  acte  de  la  procédure? 


■^'     ^  » 
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«'mergique,  et  sont  suivies  d'une  prompte  ex^jculion.  H  n'en  peut  être 
«msi  que  parce  que,  dès  la  première  heure^  Tinsti  uclion  de  raiïaire 
a  éié  contradictoire  entre  les  commissaires  el  le  propriétaire^  et  que 
celui-ci  a  é\é  mis  à  môme  de  produire  ses  observations  et  de  faire  va- 
loir ses  droits.  S'il  n'a  pas  protesb'î,  c'est  qu'il  a  reconnu  le  bien  fondé 
des  améliorations  requises  ;  il  est  présumé  consentir  h  leur  exécution.  ( 

SuppoRjus,  en  second  lieu,  que  le  propriétaire  ou  le  locataire  inlé- 
îc?sé ail  contes ti^  dans  le  délai  de  trenle  jours,  la  di^^cisioD  qui  lui  a 
rléiotifiée. 

L'alTairc,  en  ce  cas,  sera  portée  immédia lement  devnnl  iv  Ifibunnl 
mil  sïir  simple  requt^le,  à  la  diligence  du  président  de  la  Commission, 

Au  jour  fixé,  le  tribunal  entendra  les  parties  contestantes,  contra* 
<iiclmremenl  avec  le  mi nislère  public,  sans  qu'il  soit  besoin  de  procé- 
dure écrile.  Le  ministère  de  la  voué  et  celui  de  Ta  vocal  seront  pure- 
ment facultatifs. 

lira  sans  dire  que,  devant  le  tribunal  civil,  tous  les  moyens  de  fait 
<*!  de  droit  pourront  être  invoqués,  et  que  loules  mesures  complénn^n- 
tafres  d'instruction,  pourront  être  ordonnées.  Le  tribunal  pourra, 
nolammenl,  faire  procédera  la  vérifii  alion  des  lieux  par  experts  de  son 
I  dioii.  II  n'est  pas  à  craindre,  d'ailleurs,  qu'il  fasse  jamais  abus  d'un 
lel  pouvoir.  L'expérience  montre,  au  contraire,  combien  l'avis  des 
bmnies  de  Tart,  en  toute  matière  terhnique,  exerce  d'itiiluence  sur 
iVspril  du  juge. 

Otiaotà  la  faculté  d'appel,  nous  suivrons  le  droit  commun.  L'appel 
wra  recevable  toutes  les  fois  que  l'intértM  du  litige  dépassera 
1500  francs.  Nous  proposons  seulement  de  réduire  le  délai  d'appel  à 
♦juinze  jours,  comme  en  matière  de  référé. 

rne  fois  Iç  jugement  rendu,  les  travaux  seront  exécutés  comme  il  a 
♦"l<^  (lit  précédemment,  soit  par  le  propriétaire  lui-même,  soit,  a  son 
refus,  par  l'administration. 


Nous  avons  parlée  mainte  reprise  delà  responsabilité  des  localftirts 
**l  Je  leur  mise  en  cause.  C'est  qu'en  elTeL,  le  principe  posé  par  la  loi 
<1^  IH5l\  et  en  v^rtu  duquel  la  Commission  des  log^ements  insalubres 
ît'' connaît  que  le  propriétaire,  est  souvent  contraire  à  la  réalité.  Telle 
^'^ve,  tel  réduit  ont  été  loués,  par  exemple,  pour  y  placer  du  charbon 
^ilea  v^lemenl»,  et  le  preneur,  au  mépris  de  ren^ïigeTnent  de  loca- 
^<>ii,  en  a  fait  une  chambre.  11  est  sonverainemeut  injuste  do  faire 
lîriftf  au  propriétaire  d'une  circonstance  qui  ne  lui  est  pas  imputable, 
''l  tic  faire  peser  sur  lui  la  condamnation.  En  pareil  cas^  le  preneur 
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devra  ôtrc  mis  en  cause,  conjointement  avec  le  propriétaire,  et  c'est 
contre  lui  que  la  condamnation  sera  prononcée. 

Lorsque  l'insalubrité  sera  le  résultat  de  causes  extérieures  et  per- 
manentes, ou  lorsque  les  causes  d'insalubrité  ne  pourront  être 
détruites  que  par  des  travaux  d'ensemble,  la  commune  pourra  acqué- 
rir, suivant  les  formes  prescrites  par  la  loi  du  3  mai  1841,  la  totalité 
des  immeubles  compris  dans  le  périmètre  des  travaux. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  constructions  nouvelles,  nous  pro- 
poserons de  généraliser  la  règle  suivie  à  Paris,  en  matière  d'aligne- 
ment, et  de  décider  qu'elles  ne  pourront  commencer  qu*après  le  visa 
des  plans  par  la  Commission  des  logements  insalubres.  La  Commission 
devra  statuer  dans  le  délai  de  vingt  jours,  sinon  les  plans  seront 
considérés  comme  approuvés. 

Conclusions.  —  I.  —  Une  Commission  des  logements  insalubres  sera 
instituée  obiiyaioiremenl,  au  chef-lieu  de  chaque  déparlement.  Elle 
comprendra  :  1°  des  médecins  hygiénistes  ;  2»  des  architectes  et  autres 
gens  de  l'art;  3°  des  représentants  de  la  propriété  foncière. 

Facultativement,  le  département  pourra  être  divisé  en  plusieurs  cir- 
conscriptions ayant  chacune  sa  Commission  des  logements  insalubres. 

II. —  La  Commission  agira  soit  d'office,  soit  sur  la  plainte  des  par- 
ticuliers ou  des  corps  compétents.  Les  dénonciations  anonymes  ne 
seront  pas  reçues. 

Tons  les  immeubles  pourront  être  visités,  qu'ils  soient  ou  non 
donnés  en  location.  Il  en  sera  de  même  des  bâtiments  appartenant  h 
l'État,  aux  départements,  communes,  établissements  publics  ou  d'uti- 
lité publique. 

III.  —  La  visite  des  lieux  ne  pourra  jamais  avoir  lieu  qu'en  présence 
du  propriétaire  et  des  autres  intéressés  ou  eux  dûment  appelés. 

IV.  —  Les  contestations  contre  les  décisions  de  la  Commission  seront 
portées  devant  les  tribunaux  civils.  La  procédure  sera  sommaire  ;  le 
ministère  de  l'avoué  et  celui  de  l'avocat  seront  purement  facultatifs. 

A  défaut  de  contestation  dans  le  délai  de  trente  jours,  à  compter 
de  leur  notification,  ces  décisions  seront  exécutoires. 

V.  —  Les  travaux  ordonnés  par  décision  ou  jugement  définitifs 
seront  exécutés  à  la  diligence  de  l'administration.  Le  montant  de  la 
dépense  sera  recouvré  comme  en  matière  de  contributions  directes. 

VI.  — Aucune  construction  destinée  à  l'habitation  ne  pourra  être 
édifiée  sans  l'autorisation  préalable  de  la  Commission  des  logements 
insalubres. 

A  défaut  d'approbation  expresse  dans  le  délai  de  vingt  jours,  les 
plans  seront  réputés  approuvés. 
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DISCUSSION 


Pijur  M.  U»  {y  BLAxc>L'mgL"E  (Laon),  la  &iirv<*illaticf*  tlos  logemcnU  insa- 

luWii"*i  di*it  i^tn*  rntilit'c  aux  rniisofls  d'Iiyjtfi^rn*. 

M.l*'  lï'^  (ïLlii^aT  Fîrii^rllosi*  —  11  iiii"  fuir'îul  bon  tïv  t\thno\\[v*u*  \r.\r  des 
fa!l*.ijue  I  insMÎiihritt*  «los  lop^niPiils  n'ir^nlil  siii-  VHnl  sariiffiirr  di^s  po|ïiî- 
laliiiijsoiivrioros  qin  1rs  ofriï|K-ntt  i^'rst  pimn|inii  j  ni  l'honneur  *le  signa- 
ler au  Coup;  K*j%  les  rt5i5U Hais  d'une  ejiqiK^le,  i-nlrepHse  en  ïirlgifjue  pïir  lo 
e^TviciMneiUeal  de  riiïS|ierliiin  du  lrii\ad,  sur  In  santé  Urs  ou\riei's  des 
fî  bit  lire**  de  lin.  Cette  f*(H[iu*le»  qnt  ii  [lortt^  ,sui"  L2  275  pej'sonrH'î^  ilfjnl 
HTUil fi'aiiin>s  el  ♦HBT»  Itommes.el  dont  unepMi'tie  des  rt^snllulsestexjiùsi^e 
Miiis  forme  de  diiicrraïunies  dan^î  la  sec  lion  (ÏV'fonnmie  sociale,  a  montré 
fiitït'Miilre.*!  choses, que  la  morbidil^  ouvrière  6  Gand  e8l,dans  Ion» les  cas, 
i'iij)**rieur**  A  la  niriyenne»  la  ni  nil  [joint  de  vue  du  iioiiibre  des  ras  tnor- 
l»ut('s,  i|ne  de  la  thiree  de  1  ineapaeité  de  travaîL  Cetti"  i^niju^tf^  inonlro 
i^nrorr*  que  c'est  à  Gand  que  V*m  rejn!ontri'  tt*  plus  grand  nombre  d'où- 
vriiTs  dont  rélal  dt^  santé  est  médiocre  iiii  mauvais, 
t  Cftle    cofi!ïtataUt>ti    sexplique    en   majeure    partie    par   riusalulmté 

^m  ^^fm]^^  des  logeuteids  ouvriers  k  Gnnd»  qui  est  nue  ville  plate,  sillonnée 
^■^  dr  rauauv  nombreux,  et  qui  rejd'enne  un  m>mbre  considérable  iTini- 
^^■Al^'t^et  de  cours  itdérieuri'S. 

^^IVllt'^t  clair  que  vouloir  démontrer,  à  des  hygiénistes»  les  dangers  des 

^Ê      ÏHttomeats  insalubres,  cVsl  enfoncer  une  porte  ouverte;  mais  la  répét  itîon  me 

^^       »'mh|f%  dans  Je  cas  présent,  une  fif^ure  puissante  et  j*ai  cru  qu1l  n*était 

l*!!*^  ^niî*  ijdérél  de  fnurnii\  a  Tiqïpui  d  nne  véi'ilé  a^lniisi*  par  tous,  saul 

rwT  les  princijiaux  intéressés,   uu   nriH^unient  de   fa  il  qui    démontre    la 

Ilaifrarite  réalité  du  mal. 
l'nur  M*  Jlîillkrat,  il  faut  distinguer  deux  cntégories  d  ha bi la  lions  :  les 
lo^nifnls  ruraux  et  les  logi^nienls  urbains.  Au  sujet  des  premier*!^.!' h ygié- 
fï'slc  D  a  besoin  d*inlervenir  que  pour  des  questions  n  extérieures  -*  ;  lieux, 
fiuniiTs,  eaux  i-t  |)uils.  Ce  ne  sont  pas  h  proprement  parler  d<*s  logemenls 
"i*ahihres.  La  surveillance  par  une  commission  n'est  ûonr  généra b*uient 
juMilifV  que  ilnns  les  vdles  ayant  une  population  supérieure  à  un  certain 
iHimlire  d1uit>itajjts.  flans  ces  villes,  la  localion  des  maisons  devient  un 
'■oiiim**rce,  ce  qui  jusiiJie  la  surveilhince  de  Taulorité.  La  plupart  des 
rrflîipirs  il  ont  on  a  charf^é  la  loi  île  1850  sont  injus^tes.  Elle  n'est  vérita- 

kWnnetd  a}iplitpié(^  qu  ;i  Paris  et  là  elle  a  donné  de  très  bons  iV^sullals. 
tWl  un  bon  insiruuienl  qui  peut  être  amélioré,  mais  ne  doit  juis  élro 
«liarMlonné,  La  fidure  loi  sur  la  santé  publique  i projet  de  loi  du  11  juil- 
M  lW93  actuellement  jiendante  devant  le  Sénat,  bouleverse  de  fond  eu 
mrtiMfi  lorifiiitisntitm  actuelle.  Ce  n'est  pas  que  les  <■  ri  tiques  è  lui  faire 
«p  «oient  nond)ri*nses,  La  conanissiou  unique  qu'elle  institue  au  ibef- 
lien  *ii*ni  sans  eflicacilé  sur  rensendïîe  dn  dépnrlenu^uL  Pour  lui,  les 
ttiiniiii«i$ijf)iis  drdvrnt  être  locales  et  iuîiti tuées  obligatoirement  dans, 
bules  le«  Villes  dont  la  population  dépasse  501)0  habitants,  par  exemple* 
baasi  chaque  département  le  préfet,  après  avis  du  Conseil  d'hygiène,, 
liri'iulrait  un  règlement  général  pour  la  salubrilé  des  babitations.  Si  une 
ilifficulté  d'oiMJre  sanitaire  naissait  daos  une  localité  de  uioins  de  5(J(MJ  ba^ 
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I>  lia  lit  s,  If*  prt^ol  pourrait  tK'lc^uer  lîi  comniisfïioii  tU^  la  villi*  voisin**  p<>iir 

4'\amïner  If*  f^as  H  projïosrr  If^s  liiosïuvs  nt^rosHain's  hîuis  Aire  rotemie  jiar 
-<ies  roiisiijf'n'atioris   ]ïf»rs(  mi  nulles,   n^latîfms  dr  htm   vaisinage,  craiutt^s 

M. le  D*^  MotîTiKRpstimeuiiioc'osI  itijustemf^nl  ffuf*  la  If  il  df  I850ii>sl  plusfMi 
lioane*ur,  i*aj"olloa  irn(indf^sfif^r^'if'f*siiinf*nihrali!f*sJlfMii|,rarinMîfirorîmlirii 
<lela  sujïpriiiïf^r  coinnie  le  lail  h*]>rfïji*1  fïu  Sénaï,etil  lant  ra|ipliijlier  aux 
loeatixile  rfctalet  ilf^s  coniinuneî^auvrjin'lsplkMTe  s'applique  j>as.  Maisil  iJt* 
faut  pas  la  roulistpier  h  un  point  de  vue  h  priipriîHatn*  i*,  comme  lefonl  les?» 
conclusions  du  rapport.  Left  et>nuuî*ïsions  artnelles  i^ont  ind<'*]jendaides  et 
•é<^lui|>perd  aussi  hïen  â  rinnnenee  fies  propriiMaîres  qu'a  Parbitraire  adaii- 
nifitratîf,  (-rtteindependanecMlisparaUrail  sj  les  propriétaires  enlï*aieatdans 
la  r.onuiiLssKirK  fut  il  l'audrait  y  admettre  aubsî  des  locat^iirf^s.  H  ne  fatit 
pas  non  plus  se  privi^r  des  serviees  que  rendi*nt  les  signalemeni^s  ano- 
iiyraes.  Ils  sont  extrêmement  utiles* 

M.  le  PaKsiDENT  fait  reinarqufr  que  depuis  plus  de  vingt  ans,  ludminis- 
tratîon  s'est  pr'Vroeenpf''e  4raïuf''lifjïvr  la  lof  de  I8r*(lsur  les  logements  i  usa - 
luhre*ii.  l/administratîon  vfîulaîl  surlout  ipu»  l'établissement  de  eomnvits- 
sions  dans  les  villes  d'UTie  certaine  impfirlance  fût  non  plus  farnlhdil\ 
mais  obligatoire.  Elle  voulait  encore  que  la  loi  fci^appliqmït,  non 
seulement  aux  locaux  occupi^s  j*ar  des  locataires,  mais  encore  k  ceux  qui 
'**nr»t  fjccu|)es^  par  les  propriélatres  eux*mémes»  Ceux-ci  ne  peuveni  en 
■  e  ffet  ê  t  re  a  u  tf  >  l' i  Sf  *  s  à  l  ogf*  r  I  pu  r  l'a  i  n  i  1 1  e  r^  1 1  e  u  r*s  de»  n  i  es  t  i  q  ues  d  a  n  s  d  es  ta  u  d  i  s 
linff^cls.  M.  Nicolas  lient  6  dire  que  si  ces  améliorations  n'ont  pas  él^ 
réalifïées,  radministration  n>u  est  pas  responsable, 

M.  le  D"^  MôuTiER  appuie  les  observations  de  M.  le  Pn^sident,  11  est 
heureux  de  rendre  hommage  à   son  nVle  comme  direelrur  de   l'hygiène 
publique.  Les  critiques  s'adressent  uniquement  aux  administrations  qui 
^©nt  suivi  la  sienne. 

M,   Coche   (Dieppe)   vient   auî^si   soutenir   la    loi    de   185(1.    La   com- 
mission chargée  des  logements  insalubres iiDieppe de  1892  à  I8%tetdout 
il  faisait  partie,  a  pu  considérablement  amélion^r  la  situation  et  a  fait 
installer  nf>taniment  six  cents  cabinels  d'aisance.  On  peut  amender  la  loi, 
mais  il  faut  lui  conserver  son  caractère  local.  Il  faut  une  heure  aune 
heure  et  fternîe  pour  visiter  Sf^rieusement  un  logemerd,e  est-^-dire  t|u'une 
■seule  commission  ne  peut  étendre  son  action  que  sur  une  population 
limitée  et  qu'il  en   faut  plusieurs  dans  une  ville  importante.  La  fpïestion 
»<ies  logements  insalubres   est  d'ailleurs  flislincte  de  celle  de   riiygiène 
^générale  et  l'orateur  propose  que  le  congrès  demande  que  la  réforme  de 
la  loi  fie  185(1  soit  disjointi^  du  projet  de  loi  de  1893  sur  la  sanlé  publique. 
M.  Vaillant  admet  qu'au  lien  de  vouloir  d'un  seul  coup  rt^gler  |îar  une 
loi  unique  toutes  les  questions  sanitaires,  il  eût  mieux  valu  leur  donner, 
par  des  lois  spéciales  relatives  A  chaque  catégorie  distincte,  une  solution. 
■C'eût  été  une  méthode  qui  v\\i  permis  sons  doule  une  marche  |>lus  rapide 
■et  le  résultat  général  eût  été  atteint  à  la  condition  qu'une  vue  d'ensemble 
•€ût  présidé  à  ces  solutions  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  sanlé  publique. 
Mais  maintenant  toute  expression  de  cette  idée  ne  peut  être  qu'un  regret, 
«ne   méthode  dîfTérenle  ayant  été  suivie.  Avant  tout  il  faut  éviter  toute 
irésolution  qui  paraîtrait  devoir  retarder  le  vote  urgent  par  le  Sénat  de  la 
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OmIi*  proUvli*Hi  de   la  sunti'  jnil>lM|iii',  On    f^^iït   sn  iH'erssHr,  rar  il  fuul 
cijnslUurr  l'iir^aïusnlH^ri  i^aiittaîn'  thi  |Miys  i-t  irui]|?]'r  U*s  drl'aiils  ili>  Ju  Utï 

IIU*  iUnuu*  r«M"^îiriiKitn*  i|iii  jit*ntii*Mra  fir  4h'<ri<rKlrt*  lu  saiilt'"  ]jnblit|t»i*  ot 
(tiSHiinir  h*  (mjs.  C  i*M  pour  rt'la  iju'iiii  litni  lU*  tlcjuaridiM"  In  liisjnni  tion 
Ipff  ((ui  roiirrriip  li*«  lo|i|ri*itiriits  Hisiilubn*Noii  tJe  parlt*rdo  la  loidr  185(1, 
Il  Muil  mieux  r\|irînK*r  uni*  <j|u*nïiirt  on  favïnirdf^s  rommissîoiÉS  dr^s  loge** 
ïiii*HUinHalulM"es,rrgiïlit'^rtMui^tdorpiiiisn**^i*oruuii»ra  diMLtaudéM.Juillorat. 
1^  connu  is>i  lit  ti  iKiiisirmio  fi  luuntrt^  rt*  *n\p  jjoiniurril  valoir  Ci*s  i^ouiini*** 
^ums  comiïOMH^s  d'lHuuiu*>s  ritinprli-rds  iM  iiidi^|>r*ridaiilSj  ronilut'  l'a  lUl 
M.  le  lï''  Moutirr.  Il  suflir'ait  donr  tir  deruandt'^r  au  Sétuvt  lo  luuiritîoii  di^ 

I4VS  fOMimissintis  j'«*udiN*s  ohïij^aloiros  H  pt^u/^ralistVs,  Hn  r»(Ti*t.  la  loi,  î«i 
é\v  v^ï  voli*r  i^ar  t<*  Sruul,  dcvj-a  Irmt  rlio  t'*iL  jjr*«*Hsaulo,  oji  le  dt'tiuindonj 
*liuiH*ias*  i^ln*  voliV  *caus  rotuauit^rur'ril  par  la  <lhaiiil>re.  Il  paraîl  d^m- 
n!blr|w»ur  lrCivu|^iV*ssiiripïi*jm»id  rririsish^r  prt*s  lïu  St'^ud  sur  la  inVessil^ 
tliinrlortr  înspf'rliou  sauiUiirf^  iftio  li«  S^'iial  a  innl  ri'*dudr  dari^  son 
^mjft  et  sur  lu  ganukUr  d'tusportîi>u  t4.  dVxtk'ution  qur  rions  «lonni»  le 
uuuiiliHi  iJos  i^ouirnissioiis  des  log4*uif*uls  insainbrcs. 

Apri's  un  i'*rlianK*-  dVdis^rvaHous  outre  MM.  V'AtLLANT,  CotiuR,  M.  k  H^ 
ISbikmoxu  el  M.  If  Pjïi^iHinKNTt  la  si^cinm  iir-ride  <\v  passer  a  la  disfussioii 
♦N  nmcluî^ions  du  rappiu-l  et   I  arlirl^  pivnU<*r  ri-apri^*;  €»sL  iidopU'"  sur 

■    li)|)m|M»sîtloii  <Ip  m.  le  l)-^  HaÉMoNu: 
h^  Le  (lotifjvH  ffil  ttnviii  tittll  //  a  Iku  dr  trspfctvr  /**«  principfs  poê^ 
/wr  in  /oi  iff  IM'tO^  ifam^itoirr  n'ite  hi  fi  non  de  tu  détvnivt 

M.  Vaillent  ri'aiut  <|ur  re  mvh  %\v  un  isean  vole  du  pi'ojel  de  loi  dé  1B93. 
M.  \p  PftLsiuKX'T  fait  id^servmpu»  le  (Iiuigres  jruunijenl  siiuplenieut  des 
^  jiriacijH^s  ipie  lo  Sérud  |HUU'rii  jni*orpop<*r  a  son  texte, 
B  M,  le  IK  Moï  TiKB  l'ail  observer  que  le  nouvel  artide  18  démolit  If^s  cou- 
du^iiius  iln  ra|i|iort  ili^  M.  Cuau.amkl,  ItileuiandedoiieîiuCAHiicri'sd^abati- 
'liKnirr  roniplètemrnl  ees  eonelusjons  pour  eu  atloplor  d'anlres  beaucoup 
jJlMlarge*^,  leudard  surlfurl  arendi'i*lej'iVle  desroinruiNsiousdeslr^gf^niPulH 
iiuiilubré?^  i»t>lî|?aloîn-  el  leur  art  ion  nipiile  et  eflirsK**'. 

Après  un  ^rhangedobservalionf*  entre  MM.  HnÉiioMK  MfHTlfcft,\  JCARV, 
JtHllllA!^,  CotJiE,  JriLLf^RAT,  VaiLLANT,  i\f*  PlLfJi.W  et  M,  le  Ph^sjdknt, 
J<HarUrles  ei-Mprt's  sfuit  lutinîtés. 

IL  —  Lh  noms  nu*  ion  d'une  romminsion  tir^  îtajetnenin  insutuhres  aéra 
féiitjatoir^  à  pnriir  d'nn  certain  chi/fre  tt*-  popidaiion. 

IlL  —  La  utirvtillmwe  r/*»  ta  commiamm  «^étendra  nur  lou^  ten  immetthtfÂ 
itthticê  et  privés,  $nm  errefdion  atdrr  *inr  îv&  aleltrrti  on  munnfttclures  réijh 
fmr  une  toi  dhiffiiénr  sipt'riatt\ 

t\\  —La  pnjc/dnre  de  a  comminMonif^  ^evu  rendue  a  un  fi  i  espt^difive  ifue 
peuihir,  Lea  meaitre»  néres^miren  neront  prth'tte»  pour  usniirer  rejcèrution 
f^pide  de  lettre  déci»ionH. 

Sur  la  jMMipositiou  ileMJ^^  D*"  Movtikb,  et  apvèn  diverses  rd^iservatious^ 
TtHirle  ri-apivs  esl  adf>plA  ; 

V*—*  Bn  raïf  d'appet,  fe.tperîiMe^  fi  elle  esl  ordonnée  tut  premier  detjré  tie 
ifiHdictÎQn^  fiera  confiée  auT  ronHcitji  d^hytjiétte  dépurtemenluax.  An  second 
^^ré^tUe  nera  ctmfiée  un  rotnité  con^utlatif  (Vhtppéne  pnbliipkt  de  France. 

Sur  la  pr«>|iosîlion  île  MM,  ItnéMOMj  cl  JvaLKnAT,  lartîde  ri-iipre»  e^l 
•attfvlé  : 


u% 
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VL  —    Drs  m(*iiitfrii  seront  priRi'a  pour  intenltrc  fhabilathn  pr^mtihréf 
de»  maisxona  m'urt*ii. 

Sur  l 'observa tî( Ml   t\ne  pliisi^^iirs  K\es   i\is\\as\tums    \ti^'vM<^\\\r 
nmrurrslr^iiïonl   vi  ilutio  faroii   (uiHirnlirrr-  Irs  roruliliinis  iMpi^lni 
adiTiinislrîitivf^ii^  <!f*  la  Frnncr»  lûrticlo  ri-apî'<^s  osl  atlopl^-  a[ïiH  é\fnft 

VIL  ^  La  s  f  ci  ion  émet  tr  pum  qm*  deê  dinpùsiitom  anulùtjne»  n  ttWn  ^% 
précéda  ni  noient  adoptée»  dan»  iea  divfr^  pQfi^. 


Les  empoisonnements  professionnels  par  le  cuivre  et  Je  liflc-^ 
Ka|>port  par  M.  L  de  PULLIGNY,  délé^é  de  rOffice  du  tm^âil 


LE    CtrPRISME    PROFESSIONNEL. 

L'opinion  de  la  toxicité  du  cuivre  a  complé  longtemps  et  «fi- 
breux adeptes  parmi  les  hygiénisles,  mais  néanmoins  elle  ébiit  h?-''' 
principalement  sur  une  observation  inexacte. 

En  1751,  Desbois  de  Bochefort  avait  tracé  un  tableau  loul  ii  M 
lamentable  de  l'élat  de  sanlé  des  habitante  de  Vi  lied  jeu  les*  po^le^t^^î* 
employés  à  la  chaudronnerie.  Les  notables  lie  cette  local iu*  pt  ^" 
médecin  le  D"^  Letellier,  réfutèrent  victorîew  sèment  cette  assertiofl'* 
s*appuyant  sur  le  dépouillement  des  registres  de  la  paroî^w*  ïik^^^ 
néanmoins  reproduite  depuis  par  une  foule  d  auteurs  et  Jevi«ï<i*^ 
sîque  pour  longtemps. 

Celte  légende  de  la  toxicité  du  cuivre,  qui  a  motivé  la  décbraliûn 
royale  du  13  juin  1777,  les  ordonnances  du  3  ffiictidor  an  Mll/^'" 
17  juillet  1816,  du  23  juillet  1832,  du  28  février  1833  cl  du  7  novt-mbf^ 
1S38  sur  les  ustensiles  et  vases  de  cuivre,  régna  en  elTcl  duo*  1* 
science  jusqu'au  moment  où  le  D"  Galippe  fil  connallre  ipie  lui  fl^ 
famille  avaient  pu,  sans  inconvénient,  ne  manger,  duninl  plu^  ^^^^^ 
année,  que  des  aliments  préparés  dans  des  vases  en  cuivre  et  y  ^^ 
séjourné.  Des  mets  ainsi  préparés,  quelques-uns  avaient  unecoul<^^ 
et  une  saveur  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  présence  du  cuiT^f- 
que  Ton  retrouvait,  du  reste,  dans  les  déjections  des  convives  Ij- 

Déjà,  des  faits  d'innocuité  professionnelle  du  cuivre  avaieol^^ 
signalés  ;  c  est  ainsi  que  Chevallier  (2)  avait  montré  rexcdleoi  i*>* 

(i)  Société  do  médecine  publique*  ■ —  Séance  du  24  jutllM  ISIS* 
(t)  Noie  sur  It*»  ouvriers*  qui  travaitlunt  1^  vert-de-grîs.  —  Annêlni^ 
ffiènt,  1847, 
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des  ouvriers  prépai^aot  le  vert-de-gris.  Pechollîer  et  Saïnt- 
Pierrc  ont  conslalé  que  les  ouvrières  en  verdel  se  portenl  bien,  malgrt^. 
quelles  absorbenl  abondamment  du  cuivre  (l),  M.  Houles  a  écril 
l histoire  médicale  du  village  de  Durfort  (Tarn)  où,  depuis  plusieurs 
m^ïm^  ou  se  livre  à  Tindustrie  de  la  chaudroUTierie.  La  santé  des 
b&bitftDls  i'st  parfaite,  leur  vie  moyenne  normale  et,  pourtant,  il  y  a 
du  cuivre  partout,  dans  les  poussières  du  sol,  dans  ralmospfière;  ce 
cuivre  iimprègtie  la  barbe,  les  cheveux,  les  sourcils  des  travailleurs 
ot  les  teînl  en  vert.  Lors  du  dcplaccmcnl  d*un  cimetière,  on  put 
reconnaître  les  ossements  des  chaudronniers  à  la  couleur  verle  qu*ils 
{irt'âcntaienL 

Aujourd'hui,  les  principaux  hygiénistes  sont  d*accord  pour  recon- 
naître qu*il  n'y  a  pas  d'inioxicution  cuprique. 

"Pour  nous,  écrit  M.  Xjipbs,  nous  avons  eu  rocciisuni  trcxamîncr  des  fou- 
l-dfWï^cles  e5tam[)eurs^  des  tourneurs  en  cuivre  qui,  toute  la  journée,  vivent  et 
ft^pinenl  au  milieu  d'une  poussière  aiétalh<tuc  qui  imprûfjne  lu  barbe,  les  che- 
*«ui,  les  vêtements,  et  nous  n'avons  jûmûi;^  vu  un  cas  de  coïique  de  cuivre* 
LKous  n  en  conclurons  pas  qu*il  ne  s'en  puisse   voir;    mais  ce  doit  être  chose 
j*«ri%el  il  nous  s<.*mhk%en  tout  cas»  qu'on  a  singulicrcmcMit  exapréré  les  acci-  ' 
l*d«Jiti  que   peuvt^nt   déterminer  les   composés  cupriques*  Boucha rdat  a  bîca 
|?ésttiiié  la  question  quand  il  a  dit:  a  Au  poini  de  vite  iie  Vhygiènç^  le  plomb 
^ifuii  plus  de  mal  rpte  de  peur ,  ei  le  cuivre  plus  de  peur  que  de  m*tl(2)*n 
"  Jai  interrogé,  dît  M.   Poincaré,   beaucoup  d'ouvriers    depuis  un   certain 
Ijwmbre  d  années  et  je  crois  qu'attcua  n  â  jamais  en  de  vérîtjables  coliques  de 
ncttivre...  XéanmoinSj  il  est  certain  qu'on  doit  s'allacher  à  diminuer  de  plus  en 
î^lns  les  chances  de  cette  absorption  {\i).  n 

"Il  ri 'existe  pas,  écrit  M»  Layei,  à  proprement  parler^  d'intox  icatirm  profes- 
««luielle  par  le  cuivre,  nualo^ue  h  celle  que  provocjue  le  travail  du  mercure, 
*^  l'flrsrnic  et  du  plomb.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qut'?  le  travail  du  ctnvre,  à 
<i«ïse  même  de  ladivei^ité  des  opinions  pi-^ifcssiounolles  qxi'il  souU'»ve,  sous  les 
JoiUte  ditrérentes  qu'il  alTecte,  ne  saurait  être  innocenté  nii  point  d*en  arriver 
<  liiiser  dans  l'ombre  toute  une  catégorie  d'ouvriers  dont  l'hygiène  profesaîon- 
DElte  est  cependant  fort  inléressanlc,  par  la  simple  raison  que  l'action  nocive 
^>'  fuivre  n*est  plus  ce  qtie  Toa  aurait  cru  depuis  Ion  temps,  pour  ne  pas  dire 

Celle  opinion  de  M.  Laycl  nous  semble  parraiiement  juste,  et  nous 
^aifopioDs  plcincmenL  Le  travail  du  cuivre  peut  comporter  des  dan- 
lî^ri»  mais  il  n'existe  pas  d'intoxication  cuprique.  Si  le    travail   du 

U^  Etude  sur  riiygiène  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  verdct,  ^ 
^mtprlli^r  medir.d,  1JÏ6L 

■*}  N«pias,  htauuei  d'hy^i^m:  indunirirlle,  p.  'M2. 
\  (3)  Poincaré,  Triiiié  d'hyrjiènc  indtiMtrielle^  p,285. 
M*l  Uyet,  /oc.  Cl/.,  p.  523, 
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ne  une  ^la?  êtn  innocenté  pleinement,  s*il  entraîne  parfois  et 
jii:«iur«>  me  insalubrité  contre  laquelle  ouvriers  et  patrons 
:iîiv»*ai  -Ks^  -ms^  -m  sarde,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  toxicité  du  métal, 
Kâsuisx*:  :Ta  i  f^csîSi^  pas,  mais  en  raison  des  circonstances  de  ce  travail 
*«L  :  3U2i4f  c  jiur«rrtes  toxiques  (plomb,  arsenic,  antimoine)  qui 
wH*'«fUL  f^asMr  Gis$  le  métal  ou  dans  son  minerai. 

■ur»  C  irfm*»ycjcm  el  d élimination.  —  L'absorption  du  cuivre,  pour 
t  tr?  ,îrîBetrTa««irtil  pas  dangereuse,  est  néanmoins  certaine  dans 
«auo*ui.'  of  pcj/^^ons.  Chez  les  ouvriers  qui  travaillent  ce  métal 
a  '«•L'.  tfr«»>acii!r  chimiquement  sa  présence  dans  toutes  les  excré- 
tuus^  -jiocanf .  Du  reste,  la  coloration  spéciale  du  squelette  des 
a«uur"aaier^  est  une  preuve  irréfutable  de  l'imprégnation  cuprique 

^  tK?:ïorviiiHi  du  cuivre  se  fait  surtout  par  les  poussières.  C'est  dire 
4ttc  JL  v'ie  habituelle  de  cette  absorption  est  le  système  respiratoire  ; 
,;e  ^•11  ^  taire  aussi  par  les  voies  digestivcs  quand  les  poussières  de 
•ii*:^  ^'ui  js^ez  abondantes  pour  se  déposer  dans  la  bouche  et  la 
^it-»xr.  i  >>u  «î'Ues  sont  entraînées  dans  l'estomac  par  déglutition,  ou 
;w«irv.  c^  v>u\rier^  mangent  dans  lalelicr,  ou  quand  ils  absorbent  leurs 
>i.H*c<>ciiis  4*o4r  pris  des  soins  de  toilette  suffisants  et  sans  avoir  quitté 
c%i.c'v  iU^mnitst  de  travail. 

*u  '*i^iv  Ulcéré,  une  j^rlie  seulement  s'élimine  et  cela  au  moyen 
.ce»^  .t^lcre«U*s  oxcK'tions:  la  chose  est  bien  visible  pour  l'urine  qui 
•^«h.  .ca4i*v  une  cv>uleur  verte  au  mur  ou  sol  sur  lesquels  elle  esl 
w«»M^ïA<.  e  reste  du  cuixre  s'immobilise  dans  l'économie.  Il  est  en 
^^us  ..»*   .^^1  loleié  et  rimmunité  est  la  règle. 

.  ^  .  .k^*\eu\  des  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  prennent  à  la 
vx*^;,^    .iK-  teinte  \er\iAtre,  caractéristique,  et  qui  est  due  non  pas 

^^^,. ,»  .i  ua  dè^H>l  de  jHnissières  cuivreuses,  mais  à  une  combinai- 

.^^     i  V  X  vc  xîe  ce  luétal  avec  le  liquide  onctueux  sécrété  par  les  glandes 
Vk    s*..  ..K'^eiu  ,iUiUpjH\  Layet  . 

V  ,s\S4*'^  cÎKv.  vvs  uuMnes  ouvriers,  présentent  une  teinte  variant 

j^  ^.1.   iv  ^HtH».  pivnonetV  surtout  sur  les  incisives  et  les  canines,. 

uv  ^41  ît'^denU  les  plus  exposées  au  contact  des  poussières. 

K  ^siN  V, .  sU  vhIV^,  au  niveau  des  gencives,  un  dépôt  cuprique. 

.^^    V  s  H.  e  l^   Baillv  a  particulièrement  insisté  sur  cette  colora- 

c    *   ^*^'  ^^**^  deuts  qu'il  considérait  comme  un  liséré  des  gen- 

V        ,x..sx*ci»'^«^«*'  de  rintoxication  cuprique  comme  le  liséré  plom- 

vNN^e    c  >4luriiisine.  Toutefois  M.  Bucquoy  a  démontré  que 

x%xi»Ci^^^"  cuivre   il  n'y  avait  pas  à  proprement  parler  le 

une  altération  du  tartre  et  de  l'émail  des  dents. 


♦<  V     V-H«^^^<^^      ^^ 
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Cette  distinction  méritait  d'èlrc  établie^  au  point  de  vue  pratique.  En 
eflfet,  du  moment  que  c*est  !e  tartre  dentaire  qui  est  le  coupable,  il 
suffil  du  nettoyage  habituel  de  la  bouche  et  de  Tusage  de  la  brosse 
pour  faire  disparaître  en  totalité  ou  en  partie  celte  coloration  anor- 
male. Ces  soins  de  la  bouche  sont  d  autant  plus  nécessaires  que  sana^ 
eux  il  y  a  parfois  une  inflammalion  chronique  du  bord  des  gencives- 
ijui  amène  le  déchaussement  des  dents.  Quand  les  soins  de  propreté 
font  absolument  défaut,  il  se  produit  une  sanie  repoussante,  magmai 
infect  de  tartre  dentaire  et  de  sels  de  cuivre  (Bailly), 

Or,  M.  Layet  a  signalé,  très  justement,  combien  cet  état  de  la* 
tiouche  pouvait  retentir  sur  Tétat  général  :  *«  L  élaboration  que  subit  le- 
di^pôt  cuivreux  dans  le  vestibule  de  la  bouche,  dit-il,  ne  peut  être  qua 
funeste  :  la  déglutition  entraîne  d'une  façon  continue  dans  Festomaa 
des  débris  de  ce  dépôt,  et  c  est  peut-être  la  cause  des  accident» 
dysenléri formes  qui  ont  été  signalés  chez  quelques  ouvriers  en  cuivre 
muge(l).  n 

Nous  venons  de  rappeler  les  manifestations  de  Tabsorption  cuivrique- 
Elles  devraient  être  rangées  dans  les  formes  médicales  du  cuîvrisme^ 
professionnel,  si  ce  cuivrisme  était  une  intoxication.  On  a  décrit  sous^ 
le  nom  de  colique  de  cuivre  des  troubles  gastriques  constatés  chez  les 
travailleurs  de  ce  métal  et  précédés  d*une  saveur  métallique,  de 
sécheresse  de  la  langue,  de  nausées  :  puis  viennent  les  vomissements^ 
1^  coliques»  avec  selles  ffysen  ter j  formes,  la  peau  est  sèche,  la  soif 
tnlente;  douleurs  au  creux  de  Teslomac,  dans  Tabdomen,  dans  le» 
membres  ;  quelquefois  on  constate  des  crampes. 

Ces  symptômes  s'appliquent  aussi  bien  aux  coliques  que  causent 
l'arienie  et  le  plomb.  Aussi  nous  pensons  que  peut-être  ils  doivent  être 
attribués  à  ces  corps  toxiques  qui  existent  souvent  dans  le  cuivre  à 
l'état  d'impuretés, 

D  ailleurs,  les  accidents  ne  présentent  pas  toujours  une  pareille 
gravité,  et  Ion  doit  reconnaître  qu'iei  encore  il  finit  par  s'établir  chez 
ouvriers  une  certaine  assuétude  qui  atténue  singulièrement  la 
manifestation  des  troubles  professionnels  (2)- 

Les  professions  qui  mettent  Vouvrier  dans  le  cas  d'absorber  les 
poussières  cuivreuses  seront  étudiées  dans  Tordre  suivant:  métallurgie 
do  métal,  son  emploi,  travail  de  ses  composés. 

Lorsqu'il  s*agit  de  minerais  non  sulfurés,  il  suftH  de  les  chauffer 
dans  un  four  à  réverbère,  en  présence  du  charbon  de  bois  ou  du  coke» 


[I)  Layet,  ht,  cit,  p.  32). 
(i)  ïti,,  /<«•,  eii,,  p  522. 
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pour  obleDir  le  cuivre,  Quand  oa  se  sert  de  pyriles,  il  faut  d'abord  les 
griller,  puis  chauiïer  le  résidu  avec  du  quartz;  après  une  série  de 
grillages  el  de  fusion!?  eu  prt^sence  du  quart/.,  on  ohlient  le  cuivre 
noir,  qui  doit  être  afliné  en  le  lenanL  longtemps  en  fusion.  Pendant 
loules  ceB  opérations  le  cuivre  peut  être  absorbé  à  l'élat  de  poussière 
lors  du  nianîemenl  du  rainerai,  à  Télat  de  buées  pendant  la  fusion» 
Cependant  les  accidents  sont  très  rares» 

Il  est  permis  de  les  attribuer  à  des  intoxications  accessoires*  soit 
par  Toxyde  de  carbone  et  Tacidc  carbonique  qui  se  produisent  dans 
les  réductions  et  les  grillages,  soil  par  les  impui^tés  du  rainerai  dans 
les  cas  des  pyrites. 

Ces  impuretés  sont  formellement  incriminées  par  M,  le  D^  Layet 
dans  le  cas  suivant  : 

«  A  côté  des  symptômes  d'irritation  intestinale  dus  aux  minerais 
oxydés  on  remarque,  chez  un  certain  nombre  d'ouvriers,  un  état  pro- 
noncé d'anémie,  résultat  d'une  inloxicalion  par  l'arsenic»  le  plomb,  ou 
m<^nic  Tantimoine,  que  tous  les  minerais  de  cuivre  sulfurés  renferment 
en  quantité  notable  (1).  " 

a.  Les  fondeurs  sont  exposés  aux  buées  des  vapeurs  de  cuivre  lors 
de  la  fusion  de  ce  métal  ;  cependant  »  la  fonte  du  cuivre  rouge  ne 
paraît  donner  lîeu  à  aucun  accident  particulier  imputable  à  raction 
du  mêlai.  On  a  seulement  constaté  chez  les  ouvriers  les  accidents  qui 
caractérisent  la  fièvre  dite  <ï  fièvre  des  fondeurs  »>,  qui  doit  être  attri- 
buée aux  conditions  de  température,  de  fatigue  et  de  milieu,  Inhérenh'S 
â  toute  espèce  de  fonte  de  mélnt  (2),  n 

Ik  Les  t'haudronm'ers,  et  sous  ce  nom  il  faut  entendre  tous  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  avec  le  marteau,  sont  peu  sujets  à 
l'absorption  du  cuivre  mélalliquCi  parce  que  le  marteau  ne  produit 
pas  de  fines  poussières. 

c.  Par  contre,  les  ciseteuru,  les  tournears^  les  timears^  les  polimeurs, 
sont  exposés  à  labsorption  cuprique.  C  est  dans  leurs  ateliers,  surtout 
dans  ceux  des  deux  dernières  catégories,  qu'on  a  trouvé  les  dépôts  les 
plus  abondants  de  poussière  de  cuivre  et  les  ouvriers  dont  la  chevelure 
et  les  dents  étaient  le  plus  colorées  en  vert. 

1.  Fabrication  du  verdet  ou  acétate  de  cuivre.  —  11  s'obtient  par  le 
séjour  prolongé  de  plaques  de  cuivre  dans  du  moût  de  vin.  Bien  que 
les  ouvriers  soient  obligés  de  racler  ces  plaques  pour  en  détacher  le 
verdet,  puis  de  le  pulvériser,  el  enfin  de  le  tamiser,  ils  paraissent  n'en 

(t)  Layet,  loc,  eit,  p,  S23, 
(2)  Id.    toc.  ce/;,  p.  519* 
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y  ^prouTcr  aucun  autre  incoDvénieQl  que  la  légère  irrilation  de  la  gorge 
que  prodiiirail  toute  autre  substance  pulvérisée  {!)* 

2,  Fonte  du  brfmie  el  du  iftiton.  —  Les  ouvriers  tondeurs  clc  bronze 
ou  de  laiton  absorbent  une  poussière  chargée  de  parlicuies  d  oxyde  de 
cuivre,  quand  ils  remueuL  el  emploient  le  vieux  sable  qui  a  servi  au 
moulage  des  objets.  D'après  La} et,  cette  poussière  détermine  parfois 

P^  dei  nausées^  des  vomissements,  des  maux  d  estomac  ou  des  coliques. 
Les  émanations  provenant  des  scories  extraites  des  fours  de  fusion 
laissent  aus^i  dégager  une  abondante  fumée  chargée  de  particules  de 

»      cuivre  ûx)  dé. 
Les  éharùetirs  et  acheteurs  qui  polissent  à  la  lime,  au  frottoir  ou  à 
iâ  brosse,  tes  pièces  qui  viennent d^étre  moulées,  absorbent  une  notable 
qu^ttUlé  de  poussières  cuivreuses. 

1  Trtwail  dts  vieux  cuiures.  —  D'après  Layct,  «  le  gratlage,  le 
martûlage  des  vieux  objets  en  cuivre  :  chaudières,  lames,  tuyaux,  pro- 
Toquent  le  dégagement  et  la  dissémination  d*une  abondante  poussière 
*if^  sels  de  cuivre  ioxyde  ou  carbonate)  que  Touvrier  absorbe,  et  qui» 
Innsportés  dans  les  voiesdigeslives,  donnent  lieu  à  des  gastralgies,  des 
**til4?ralgies  suivies  de  déjections  alvines  très  douloureuses. 

^  Quand  on  chaunfe  le  métal  oxydé  pour  dessécher  les  inscrustalions 
ï^almes  qui  le  recouvrent,  et  en  favoriser  le  dé  lâchement,  il  se  forme  une 
faroée  épaisse,  acre,  chargée  de  poussières  qui,  plus  que  toute  autre» 

m  par  leur  absorption  de  violentes  ioflammaliona  intestinales  i2)*  » 
'  L  Aliiages  de  enivre.  —  Les  accidents  qui  peuvent  se  produire  dans 
l'^tir  préparation  dépendent  surtout  des  métaux  antres  que  le  cuivre, 
H  ootamraenl  du  plomb. 

I  A  notre  avis,  tous  les  accidents  qu'on  a  pu  relever  dans  les  indus- 
Irie^  du  deuxième  cl  du  troisième  groupe  peuvent  être  attribués  soit 
aux  impuretés  du  métal,  soit  aux  circonstances  du  travail  (tempéra- 
lurc,  st*cheresse,  surmenage,  rùle  mécanique  des  poussières,  «te). 
Pour  infirmer  les  faits  absolument  positifs  relatés  dans  le  premier 
''liapitre  et  qui  consLatent  l'innocuité  de  Tat^sorption  du  cuivre,  il 
fj^tidrtil  d'autres  expériences  conduites  avec  autant  de  science  et  de 
DiL'lhode,  Elles  ne  paraissent  pas  avoir  été  faites. 

biprès  ce  que  nous  avons  vu,  ces  intoxications,  assez  rares 
^^'iilleurSt  s'établissent  principalement  par  les  poussières.  D'où  la 
nï'c«s»ité  d'ateliers  bien  aérés,  bien  ventilés,  de  Tapplication  des  pro* 
<HH  d^aspiration  mécanique,  de  Tarrosage  fréquent  des  parquets. 

|l}  Galîppe^  Êludf  iaxieolo^iqut  iur  k  cuivra  et  »e§  ^ompoêétf  1875, 
(tjUjret,  he-  eiY.,p,  219. 
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D'autre  part,  la  prapr<?l<^  corporelle  s'impose  aux  ouvriers,  ainsi  que 
les  soins  de  la  bouche;  ils  ne  tloivenl  pas,  autant  que  possible,  prendre 
leurs  repas  dans  les  ateliers,  ni  manger  avec  leurs  vôtemenls  de 
travail. 

Il 

LE   E1NCI5ME   PHOFKSB10?*NEL, 


Maliêre^K  M.w/t;^.?»  —  La  môme  question  !^e  pose  pour  le  zinc  que 
pour  le  cuivre.  Existe*t-il  vt*nLableinenl  une  intoxicatîou  zincîque? 
Les  observations  d'accidents  imputas  à  ce  métal  sont  toutes  anciennes 
et  remontent  à  une  époque  où  la  toxicité  du  cuivre  était  généralement 
admise:  celle  du  zinc  devait  être  acceptée  facilement  dans  des  cir- 
constances et  pour  des  symptômes  analogues.  En  examinant  ces- 
observations  de  près,  on  volt  qu*elles  se  rapportent  presque  exclusi- 
vement à  la  fonte  du  zinc»  Les  accidents  ont  surtout  lieu  les  jours  de 
f^^randc  fonte  (Greenhowi,  alors  que  la  fièvre  des  fondeurs  (l)  peut 
également  être  incriminée,  l^es  observateurs  signa  lent,  en  môme  temps, 
de  nombreuses  causes  <rintoxication  tHrangères  au  zinc  et  qui  sont 
peuL-étre  les  seules  coupables  :  existence  d'impuretés  toxiques  dans  la 
ififtide  (cadmium,  plomb^  arsenic,  antimoine);  production  abondante 
d'acide  sulfureux  et  d'autres  émanations  délétères  dans  Tatelier  de  ■ 
grillage  ;  énormes  changements  de  température  (2);  dans  la  métallurgie 
par  réduction  de  la  calamine,  production  dans  l'atelier  d'hydrogène  . 
carboné  et  d'oxyde  de  carbone,,,  | 

En  dehors  de  la  métallurgie  du  zinc  on  n'a  guère  incriminé  que 
rembarillage  du  blanc  de  zinc,  et  encore  Poincaré  reconnaît  qu'il 
faut  tenir  compte  de  l'action  purement  mécanique  de  cette  poussière 
et  de  sa  contamination  fréquente  par  rarsenic,  le  cuivre,  etc.  {3)>  I 

Parmi  les  autres  hygiénistes,  Brémonl,  Napias,  Layet  n'ont  pas  cité 
fl'accidenLs  dus  au  zinc  et  Proust  a  exposé  les  éléments  de  la  question  _ 
sans  opiner  pour  la  toxicité.  f 

On  ne  sera  pas  étonné,  d'après  les  considérations  qui  précèdent,  que 
Lehman  ait  pu  administrer  des  sels  fie  zinc  à  des  chiens  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  qu'il  en  résulte  aucun  accident  pour  ces  animaux,  ni 
que  les  récipients  en  zinc  ou  en  tôle  galvanisés  soient  devenus  d'un 
usage  courant  pour  contenir  il  es  eaux  destinées  à  l'alimentation. 

Nous  conclurons  donc  pour  le  zinc  à  peu  prés  comme  pour  le  cuivre. 

(1)  I^yel,  iae.  ciL,  p.  219. 

(2)  Tratîinsdy^  Sur  Ica  minea  de  H^uie^Siléêie, 

(3)  Poincaré,  W,  rit^,  p.  278. 
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mon.,  il  trexiste  pas,  à  proprement  parler,  irinloxieation  profes^^ionnelle 
par  l<ï  linc  el,  si  le  travail  de  ce  métal  ne  doit  pas  être  innocenta 
coroplèlenieul^  «Hl  entraîne  quelquefois,  quoique  rarement,  une  insa- 
lubrité qui  doit  ^tre  signalée  aux  patrons  et  aux  ouvriers,  re  n'est  pas 
à  cause  de  la  toxicité)  du  métal,  toxicité  qui  n'existe  pas«  mais  eu  raison 
des  circonstances  <le  ce  travail  ou  à  cause  des  impuretés  toxiques^ 
(plomb,  arsenic,  etc.*.]  qui  peuvent  exister  dans  le  métal  ou  dans  son 
miDerai. 

A  la  difTérence  du  cuivre,  dont  Tabsorption  est  certaine  quoique  non 
*laiïgepeuse,  et  se  manifeste  par  des  sijjfnes  évidents,  on  n*a  décrit 
aucun  symptôme  de  Tabsorption  du  zinc  dans  les  professions  où  Von 
fmploie  ce  métal  ou  ses  composés. 

Quant  aux  aceidents  qui  ont  été  observés  dans  la  métallurgie  et  ia 
fûole du  zinct  ib  ne  doivent  pas  être  attribués  à  laclion  rie  ce  métal, 
ainsi  que  nous  l'avons  tlit  plus  baut  ;  ils  n'o(Trent  d'ailleurs  rien  de 
nettement  caractéristique  et  nous  ne  reproduirons  pas  les  descriptions- 
qui  ont  été  données  par  un  petit  nombre  d'anciens  auteurs. 

L&  zinc  et  ses  composés  contiennent  souvent  une  petite  quantité 
*k  plomb  et  d'arsenic  à  Tétat  d Impuretés,  Bien  qu'on  n*ait  guère 
incrimé  eti  dehors  de  la  métallurgie  ttu  2inc  que  la  fabrication  et  la 
irmaipulatJon  du  blanc  de  zinc  (Poincarré),  le  torelage  ries  fils  de  fer 
içilvanisé  i  Landouzy  et  Maumené',  et  leniplûi  des  fils  et  des  bandes 
de  fer  galvanisé  par  les  tonneliers  (Layet),  il  n'est  pas  douteux  que 
(ouïe  profession  où  la  manipulation  du  zinc  ou  de  ses  composés 
<iél^;rmine  d'abomlantes  poussières  puisse  exposer  les  ouvriers  à  des 
lecidênts  prôbablemeol  légers,  se  rattachant  au  saturnisme  ou  à 
ransenicisme- 

Le§  mesures  déjà  recommandées  à  propos  de  ces  deux  catégories  de 
poisons  trouvent  tlonc  leur  application  ici.  Évacuation  constante  des 
poussières»  propreté  îles  ateliers,  propreté  corporelle  et  bonne  liygtène 
«le< ouvriers;  emploi  île  vêtements  de  travail  et  repas  pris  en  dehors 
*k^  ateltei^. 


DISCUSSION 


XL  h*  IK  Glhikht  Hnixtdlrs  dit  qu'il  vM  prouvé  iiiïiîidi^iuiTtt  que  thui^ 
rh %îsiîn*i^  dv  fAui\  iMiirihr<*«isf''S  rn  nrl^îqïii%  au  m^  s^*riqiîiîsiMiîir  |kns  {far 
h'  zinr.  m»is  tri'*s  pru  jiiir  Tarsonir  et  lusMirfHip  par  If*  ploudï.Crti  îidoxi- 
rnlion^  |diUTihiquf.H  nul  élr  nuinifrstos  dans  drs  usines  di'  tiésargenlntiofi 
tÏPn  ceiulrvs  rlr  dnc.  Av**r  des  uiesiiri's  sé'Himst^s  un  arrive  ù  ftiiiv  dispa^ 
mttn*  riiitiixirntioiK  L'a  ivsidtHl  rtidh^al  a  elé  fibteiiti  dnws  une  usine 
impiirlnnle,  roiuuie  ih*  Torsid^nr,  suH<miI  [mr  tlv  la  [>ro|iri»lé  r*u*por''Ue, 
desi  bain»  qunlidiens  nbligidoires,  et  une  minutieuse*  inspection  médicale* 
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Malheurensempiîl  los  oiivrior.s  sont  souvent  n'^frîiclain*^  »  eei;  jnesures* 
En  UTininanl,  roratiMir  (imuif  qiu/lqiu's  *iiM«iLs  sur  une  innrhmc  emplovw 
pn  Belgi<|tn*  piviu'  i^i^nMcr  atiloauitiqufiuent  k-^  (ifaux  .^aiis  contact  r^ntrr* 
la  uîain  df*  fouvrirr  et  la  romposîlion  nM*n'nrîï^lU\ 

A  projios  des  dangers  thi  j^reiM^ta^e,  MM,  Bn-iiioucl  et  (ilibnH  deniarulï-nt 
que  le  Congres  émetU»  le  v<eu  ijue  le.s  Aradéjufes  et  les  Sorîétes  irenroii- 
ragement  h  l'indusîtrie  promettent  des  prîmes  jmporlantes  h  reux  qui 
trouveraient  m»  moyerj  (Teviter  une  des  intoxieatîons  pai'  les  poisons 
industriels,  notamment  dans  Tindustrie  du  secr^^tage, 

M.  If^  FnÉsrDENT  fïcnse  qu'un  pareil  vreu  ne  serait  pas  eorreel,  mais  il 
^e  eharg'e  vi  don  tiers,  à  titre  personnel,  4Ïe  fa  in*  [)arvenîr  d  la  Boriet^  d'en- 
couragement Texpression  <ln  désir  rlu  Confères. 

Le  l)'"  MoLTTiKa  prend  arte  de  e^-tte  promesse  et  en  remereie  ie  Pré- 
sident. 


Enquête  sur  la   station    verticale   obligatoire   des  employés 

de  magasins  (1), 

Par  M,  De  i^ULLIGNV. 

La  Caisse  de  mal  ail  i  es  des  commerçants  de  Berlin  a  posé  à  Xous  les 
médecins  en  rapport  avec  elle  nne  série  de  questions  sur  les  ioconvé- 
nients  du  manque  de  sièges  dans  les  magasins.  La  Caisse  a  reçu  des 
réponses  de  'iiïO  docteurs  (jui  avaient  soigné,  au  cours  de  Texercice 
précédent,  H(î7 1  employées  adhérentes,  A  cette  question  :  Pensez-vous 
qu'une  trop  longue  station  debout  ara^nc  des  perturbations  morbides 
de  Torganisrae?  240  ont  fait  une  réponse  nettement  affirmative  ;  22  se 
«ont  prononcés  dans  le  même  sens  avec  certaines  réserves;  4  ont 
répondu  négativement,  La  majorité  estima  que  la  station  verticale 
prolongée  provoque  ou  accenlue  des  maladies  du  bas- ventre,  notam- 
ment de  la  matrice,  qu  elle  amène  l'avortement,  des  troubles  dans  la 
circulation  générale,  la  débilité,  ranémie.  Les  élém<*nts  d'appréciation, 
^insi  recueillis  parla  voie  du  questionnaire,  ont  été  communiqués  dans 
une  pétiliou  au  Conseil  fédéral,  dont  on  attend  depuis  longtemps  un 
arrêté  à  ce  sujet. 

Après  échange  d'observations  entre  divers  membres,  le  voeu  ci-après 
^st  adopté  : 

Le  Congrès  émei  le  vœu  que  la  loi  déjà  potée  par  une  Chambre  française 
/>oii/'  aulariser  les  femmeiii  emplot/ée»  dans  les  mdfjanina  à  s'asseoir,  soit  adop- 
iée  dé/initivemettl,  el  *pie  des  menures  analogues  soient  prises  dans  les  diluer  s 
paris  où  etteê  ne  sont  pas  encore  ordonnées. 


(I)  D'après  la  Sociale  Praxis^  24  mai  1900. 
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Le  saturnisme  des  éîectrioiens  (l), 
Par   M.    De    PULLIGNY. 

La  colique!  des  électricieus  iiVsl  pas  une  maladie  ïiouvelle,  puisqifellef 
n>§l  autre  que  Laulique  colique  de  ploniL,  mais  les  procédés  employés, 
etc*esl  là  ce  qu*il  faut  modifier,  lendenl  à  la  rendre  chaque  jour  plus 
fréquetile. 

Les  premiers  cas  signalés  Tout  été  eu  Allemagne  en  1B84  ;  ou  en  a 
observé  eu  Suisse  en  1888  et  en  1889,  et  WutzdorfT  vient  de  lui  consa- 
crer un  imporlant  arlicle. 

La  colique  des  électriciens  est  fréquente,  puisque  dans  une  usine,  à 
Hagen,  il  y  a  eu,  en  1894,  37  cas  sur  252  ouvriers;  dans  une  autre,  près 
de  Wiesljaden ,  i  2  cas  sur  90  ouvriers. 

L*enqur*te  de  WutzdorlT  lui  a  montré,  de  plus,  comme  à  Talamon 
daiUeurs,  el  comme  nous  Tout  lail  remarquer  à  nous-mêmes  les 
oiabdcs  que  nous  avauB  observés,  que  les  ouvriers  sont  pris  en  pro- 
porlions  1res  variables  suivant  leurs  occupations.  Ceux  qui  sont  surtout 
sUBints  sont  ceux  qui  enduisent  les  plaques  ou  les  tiges  d'un  enduit  à 
hise  d'oxyde  de  plomb,  les  malaxeurs  30  p.  100  d'après  WutzdorfT; 
ceux  qui  soudent  les  électrodes  seraient  pris  dans  la  proportion  de 
37,5 p.  HK)  ;  ceux  qui  taillent  les  électrodes  elles  plaques,  de  30  p,  100. 
La  proportion  est  moindre  pour  ceux  qui  nettoient  les  plaques  de 
l^lomb  (13,3  p.  100}  on  qui  les  coudent  (10  p.  100).  Enfin,  les  moins 
«tleinls  sont  ceux  qui  chargent  les  électrodes  (8,3  p.  IW). 

Sur  une  trentaine  de  coliques  de  plomb  que  le  D'  Talamon  a  ret^ue^i 
dans  son  service  de  Thôpital  Bichalen  181*9,  une  bonne  moitié  s' obser- 
Tail  chez  les  électriciens,  le  reste  se  parLageail  enlmdes  peintres,  des 
plombiers  et  des  typographes. 

Comme  le  D'  Talamon,  nous  avons  remarqué  que  la  colique  des 
Hectriciens  se  distingue  des  autres  coliques  de  plomb  par  la  précocité, 
\m  rinlcnsîtiS  par  la  fréquence  des  crises.  Il  Ta  vue  survenir  dés  le 
premier  mois  de  travail  et  il  cite  robscrvation  d'un  garçon  de  vingt 
ans,  vigoureux  et  bien  portant  d'ordinaire^  qui  a  eu  sa  première  colique 
moins  d'un  mois  après  son  entrée  à  Tatelier  et  qui,  en  sept  mois,  n'a 
pu  fournir  que  trois  mois  à  peine  de  travail,  interrompu  toutes  les 
Imis  ou  quatre  semaines  par  une  crise  de  colique  saturnine.  «  Si  Ton 
songe,  ajoute  le  D^  Talamon,  que  sa  place,  à  peine  vacante,  a  dft  éire 

(I)  n»pr^a  un  rapport  de  M,  le  D'  Prousl  au  Conêcii  d'h^Qiène  publique  ei 
et  têluhrité  du  dépnrtemtni  de  la  iSetne  (13), 
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occupée  par  un  nouvel  ouvrier  ;  que  le  nombre  des  ou%Tiers  employés 
<lans  lalelier  est  de  20()  el  que,  chaque  jour,  plusieurs  de  ces  ouvriers 
Lombent  alteinlB  du  in^^rne  mal  et  sont  aussitôt  remplacés  par  d'autres, 
on  peut  juger  du  vaste  et  fertile  champ  d'action  que  la  rabrîeation  de& 
accumulateurs  ouvre  au  saturnisme.  » 

Or,  il  n'y  a  pas  qu'une  usine  ou  les  choses  se  passent  ainsi,  il  y  en" 
déjà  un  certain  nombre,  et  les  progrès  incessants  de  l'industrie  mo- 
derne et  de  Tautomobilisme  ne  peuvent  que  les  multiplier. 

Après  échange  d'observations  entre  M.  de  Pulligny,  M*  le  D'  Bré- 
mond  et  divers  membres,  le  vœu  ci-après  est  adopté  ; 

ijull  aoil  interdîl  aux  otwHerfi  t/iti  ftthHffuent  tira  aecumttttiteur.^  de  ma- 
Jtiêr  iêâ  pâtfR  foxiqueit,  piombit/ne^  me  rv  mie  lie,  etc.,  avec  la  main  nue. 

Que  lies  mef^uret^  soient  pfiaen  dans  les  dioer»  puyn  pour  remédier  aux 
^Uinger»  rêmillanl  du  munienwnt  de  semblable»  stibtttances  toxiques  dann 
d'autres  indmlneii. 

Le  Congrén  mfjnale  à  fttilenlion  deK  f/ouvernenienla^  un  vùttremt  procédé 
4te  fit  bric  al  ion  du  chlore  par  éleclroltjêe^  qui  ex[io$e  h's  ouvriers  à  une 
f^rave  insalubrilé. 


Sur  les  accidents  qu'entraîne  la  fabrication  du  chlore  par 
Félectrolyse,  et  plus  particulièrement  sur  tacné  chîoriquef 
étudiés  au  point  de  vue  de  r hygiène  professionnelle. 


Par  NL  le  D^  lï  ALLO  PEAU, 


^F 


On  doit  à  Herzheimer  (Francforl),  d'avoir  le  premier,  en  18* 
^tliré  Talteûtion  sur  ces  accidents  :  depuis,  ils  ont  été  étudiés  en 
France  par  MM,  Thibiergc  el  Pagniez,  Renon  et  Latron,  et  iious-mAme 
avec  noire  intime  M.  Lemierre  ;  le  malade  que  nous  avons  Thonneur 
-devons  présenter  au  Congrès  d'hygiène  et  que  nous  avons  déjà  montré 
le  7  juin  à  la  Société  française  de  dermatologie  et  de  syphibgrapliie, 
Eugène  L,..  est  le  sixièmt*  chez,  lequel  celte  intoxication  a  été  obsei^vée 
-en  France;  Thisloire  de  ces  ouvriers  présente  de  frappanles  ana- 
logies :  tous  les  six  ont  travaillé  dans  un  atelier  où  Ion  fabrique  du 
<:More  par  électrolyse  ;  c'est  dans  des  conditions  identiques  qu'Herzhei- 
mer  a  observé  les  mêmes  altérations  :  il  n*esl  pas  douteux  qu'il  n'y  ait 
là  une  relation  de  cause  à  elTet, 

Eugène  L*,,  nous  assure  que  tous  les  ouvriers  travaillant  avec  lui 
subissent  celte  influence  à  divei-s  degrés;  le  nombre  des  observations 
pourrait  doue  être  augmenté;  ce  malade  est  entré  dans  Tusine  en 
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I    nÊpiembre  1899  :  deux  mois  après,  ses  tégumeoU  commençaienl  à  se 

colorer. 

Les  renseignenients  que  nous  avons  retins  sur  celte  fabricalion  soit 

d« sa  bouche,  soi!  par  rinlermMiaire  de  notre  élève,  M,  Paul  Fumou^e, 

qui  a  bien  voulu  aller  les  recueillir  dans  rusinê  du  déparleuienl  de 

roise,  el  ceux  qui  ont  élé  fournis  à  M,  Thihierge,  à  qui  Ton  doit  un 

rt^morquable  travail  ^ur  la  question,  concordent  en  tous  poinls.  Voîcî, 

(raj>rès  eux,  comment  les  choses  se  passent  :  le  chlore  se  dégage  par 

Akcirolyse  dans  de^  vases  poreux  d  on  il  pas^^e  dans  des  conduits;  ces 

vases  sont  clos»  mais  il  faut  assez  tréquemment  les  ouvrir  pour  y 

renouveler  la  charge  ;  il  se  fait  à  ce  momenl  un  dégagement  de  pro- 

dyils  gazeux  qui  provoquent  une  vive  irrilalion  de  la  peau  ainsi  que 

de*  voies  respiratoires  ;  en  outre,  les  conduits  par  lesquels  passent  ces 

^«ont  théoiiquemeut  parfailement  clos;  mais,  en  réalité,  d'après  les 

iàsértions  positives  de  noire  malade,  il  s  y  produit  des  fissures  par 

If^uelles  tes  mêmes  gaz  se  dégagent  en  grande  quantité  :  leur  action 

imlaDte  est  telle  alors  que  les  ouvriers  s'enfuient  en  masse  de  Talelier, 

non  sans  contracter  une  vive  rougeur  de  la  face,  du  larmoiement  et  de 

la  toux  ;    ces   accidents,  d  après   notre  malade,   se  renouvelleraient 

lâkuiles  quinze  jours  environ. 

On  ignore  s'ils  sont  dus  au  chlore  tui-nn^me  à  Fétat  naissant  ou  à  des 
«Of|hi  associés,  toujours  est*il  qu'ils  ne  se  produisent  pas  dans  les 
ttsjoasoii  Ton  fabrique  le  chlore  par  d'autres  procédés.  Les  accidents 
cglinés  qui  résultent  de  celte  action  nocive  ont  élé  bien  étudiés  : 
Oûus  n'avons  à  y  revenir  ici  que  pour  signaler  quelques  faits  nouveaux* 

Nous  ferons  remarquer  en  premier  lieu  leur  remarquable  pcrsis- 
iMce,  ils  sont  encore  des  plus  prononcés  chez  notre  malade  malgré 
«futtre  mois  de  traitement  :  nous  n'avons  pu,  malgré  des  applications 
rêîléfées  de  solution  ammoniacale^  parvenir  à  le  blanchir.  Sans  doute, 
Il  eoloraUon  n'est  plus  aussi  noire  qu'au  début  où  elle  rappelait  celte 
du  noir  de  fumée,  mais  elle  est  encore  des  plus  frappantes,  on  dirait 
<|uc  le  malade  est  atteint  de  nigritie  :  vous  pouvez  voir  que  cette  cou- 
byr^iiiège  surtout  dans  les  télés  des  innombrables  comédons  qui  sont 
confluents  au  visage  et  au  cou,  très  abondants  au  tronc  et  nombreux 
encore  sur  les  autres  parties  du  corps. 

Ett  y  regardant  de  près,  on  peuL  s'assurer  que  la  <  oloratiod  noire 
l'eit  pas  strictement  limitée  à  ces  produits  en  diverses  régions,  parti* 
odièrementdans  les  sillons  naso-jugaux  et  sur  les  tempes,  on  voit  defl 
filiques  brunes  diffuses  ;  il  en  est  de  nu^me  au  niveau  des  aréoles 
niamdonnaires  :  il  semble  qu1l  se  soit  produit  là  une  exsudation 
colorée  en  noir  comme  les  comédons  comme  il  a  été  noté  pnV 
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cédenument;  on  voit  en  outre  sur  les  téguments  dp  ce  malade  de  très 
nombreux  nodules  acnéîques,  variant  du  volume  d'un  grain  de  ehè- 
nevis  à  celui  d'un  pois  ;  beaucoup  d*onlre  eux  sont  suppuratoires,  on 
les  remarque  plus  parLiculièrenient  au  visage,  au  niveau  du  cou,  au 
scrotum  ;  sur  k  troue  «  par  le  fait  des  saillies  acnéiquesja  peau  donne 
au  loucher  une  sensation  rûpeuse. 

Dès  le  début,  le  malade  a  eu  de  ki  conjonctivite  :  elle  persiste  encore 
aujourd'hui  et  donne  lieu  parfois  à  une  exsudation  purulente. 

Le  malade  est  également,  depuis  qu'il  a  été  soumis  à  ces  inhalations 
malfaisantes,  atteint  d'une  bronchite  persistante  avec  emphysèoïc  pul* 
monajre, 

Les  poils  des  sourcils  se  sont  raréfiés  :  il  nVst  pas  certain  que  ce 
soit  sous  la  mt>me  inlîuence. 

Quelle  est  la  cause  prochaine  de  la  pigmentation  ?  Suivant 
M,  Sahouraud  et  M,  Thibierge,  il  ne  s'agirait  que  de  la  coloration 
noire  que  prennent  d'habiturle  les  têtes  de  comédons  et  qu'ont  égale* 
ment  tendance  à  revêtir  les  concrétions  sébacées. 

Dans  la  première  note  que  nous  avons  eonimuniquée  sur  ce  malade, 
nous  avons  considéré  cette  manière  de  voir  comme  difQcilement  accep- 
table. On  ne  voit  jamais»  en  ellet^  dans  l'acné  vulgaire,  quelque  intense 
(|u*elle  soit»  cette  coloration  noire  de  toute  la  surface  tégument  aire  ; 
nous  avons  pensé  qu'elle  était  due  à  Tapport,  par  les  émunations 
gazeuses,  de  particules  colorées, 

F\>ur  juger  la  question,  nous  avons  prié  le  D'  Doniini  d'examiner  à 
ce  point  de  vue  les  comédons  de  notre  malade  ;  or,  il  y  a  constaté,  au 
milieu  de  débris  d'épithéliums  cornés,  enroulés  sur  eux*raémes,  et  for- 
mant un  feutrage  ou  Ton  voit  de  nombreux  microcoques  et  quelques 
bacilles d'Unna-Sabouraud,  de  petits  corps  anguleux,  jaunâtres  ou  bru- 
nâtres, ressemblant  un  peu  à  des  cristaux,  mais  dont  la  nature  ne  peut 
être  décelée  par  le  microscope* 

Ce  fait  présente  h  nos  yeux  une  certaine  importance,  il  établit,  en 
effet,  que  la  pigmentation  n'est  pas  banale,  mais  bien  due  à  la  présence 
de  ses  corpuscules;  d'autre  part,  il  peut  être  invoqué  en  faveur  de  ■ 
Topinion  exprimée  par  nous  antérieurement, opinion  d'après  laquelle  la 
cause  prochaine  des  altérations  est  l'action  instante  exercée  par  les 
émanations  et  non  la  résorption  des  ^az. 

yuoj  qu'il  en  soit,  ce  malade,  par  suite  de  fautes  d'hygiène  profes- 
sionnelle, se  trouve  sérieusement  atteint  :  on  peut  le  considérer  actuel* 
lenient  défiguré  et  Ton  ne  voit  pas  quand  il  pourra  être  débarrassé  de 
sa  nigritie  non  plus  que  de  son  acné  ;  sans  parler  du  point  de  vue  esthé- 
tique qui  a  bien  sa  valeur,  il  est  dans  rirapossibihté  de  trouver  un 
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l^mprloi  s'il  quille  la  fabrique  de  produits  colorés;  il  esl  nécessairement 

Ide  même  pour  les  autres  ouvriers  qui  ont  été  atteints  dans  les  mêmes 

canditîou»,  Tun  d'eux  esl  mort  de  phtisie  pulmonaire  :  on  peut  tlirf 

que  les  irritations  gazeuses  n'ont  pu  lui  i^lre  que  très  préjudiciables  et 

les  soupçonner  d  avoir  au  moins  donné  un  coup  de  fouet  à  la  maladie. 

Il  nous  a  paru  utile  d'attirer  latteutiou  du  Congrès  d'hygiène  sur  ces 

faits  profondément  regrettables  et  de  contribuer  ainsi,  nouf^  l'ospérons 

du  moins,  à  faire  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  en  éviter  la 

repfotluction. 

DISCUSSION 

M.  le  D'  JeiLLEBAT  demande  que  des  expénences  spéciales  soient  faîtes 
pfiur  ilokrminpr  PXàrJrnient  l;i  r a  use  de  celle  ntaladlr  et  (|ue  tes  pi-écau- 

tmiis  luVpssnîrcs  soient  |irescrit<*s  à  l'induslrieL 

St.  (<*  IK  GiiTïKBT  prnsv  qiit*  lîi  ïi*^N"slatïon  dci  élahlissemeuts  insalubre:^ 
î^tiirpîidri'  farite,  en  France  rouuae  ette  te  serait  en  Belgique^  ta  coltec- 
im  tics  renî^rigtiements  nécessuires.  ^ 

Mm  r*i'LijGN\  pense  que  rVst  pUitAt  dans  Us  principes  j^néraux 
4^  "îilaliriti'*  posr?i  par  la  loi  de  1893.  que  l'admini-^tration  Unuverait  It^ 
àraW  H'interviinir  poui-  protéger  les  ouvriers.  Il  pense  aussi  tpie  la  qnos- 
tiûd  fi'a  rii*n  iïe  très  ir»li*rrialioiialj  puisqu'on  irîijortruiut*  qiio  deux 
usine§,  l'une  va  France  et  La  litre  en  AHiMuagne.  Çuuut  au  côté  scienLi* 
tiqijt'dr  ri*ne  qUi*sHon,  c'est  a  l'Académie  de  uKHjeeÎJie  que  quoiques-uns 
*lf'^  finntirubles  lueiuln-es  présc^nts  devraieiil  en  signati'r  L intérêt.  Après 
^?Hï!iii|rf.  d'ûlisorvations  cuire  .MM.  Jlillerat,  ^iRtÂl(^^t>  et  «ilïukrt,  le 
vwir%uivaiit,  pnqirisé  |>aï-  .M.  le  I)^  Brémotid,  e*jt  ado|ité  ; 

it  Cùngpê^  xignalf  ()  VaUenlion  des  goavcrnemeRh  un  nouveau  procédé  de 

f^ttrli-atinn  du  chhrt^  pnr  é(fclroltfst%  qui  expose  ks  ouvrier»  n  une  çrave 


Monographies  des  industries  insalubres- 
Par>L  le  D^  BftÉMONU. 

Mmo^frofthie*  dfix  industHt'a  {nsttfttbré'ii,  —  Lrs  ayleucH  qui  ont  écrit  sur 

I\virîcin*  iiHÎnsIrielle  .se  répèti*ut    luus,  t'aît  oliSiN'ver  .M,     F^   Bbéijo.xd, 

1  *oiir<*iU  ^^ri  Hc  tninsuîctlaiil   des  erreurs,  tclUs  que  ta  contagion   tic  la 

*!qïiiiïi<i  (>ar  la  ranne  tics  sounicurs  de  v**rre.  Pourquoi  les  vcrrit^rs  seniîeid* 

*I'»1iIuh  i*\|M*scs  qiu*  tes  Ciindueteuis  d  tiaihjbus  qui  léetieid  conslauiïuent 

•i<  !*  nhMUiaii**i  sans  t'^i^uer  aucune  jualuilie  transnussîtilt^?  Eu  eouséipr^vuce 

JHiif*  iHi(riïte  devrait  intervenir  entre  les  inspecleurs  iln  travail  i^lle?,  uiéde- 

l'iu«  d'iistnesi  pour  la  cn^ation  d'un  Dictionnaire  général  il'hygie*»nc  indus- 

llri('l]r,rpii  serait  la  nHniioti  des  niono^raplncs  lédigêe^par  cEnicini  d'eux 

M.  <iiiKi  nr  fait    ol>server  qui*  ta    sypiiilis    des    verriers   est  plus  vnu*- 

K'iiilitiitite  qui*  lelle  des  conducteurs  d'omnibus   en    raison    des  |Kirb*s 
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ouvfiirs   à  In  ronlîigkïii  ci^hVo»  pnr  If^s  plîii|m*s  uiuquousos  dos  gy^ïhili- 

Mqut'N  i^l  par  h^s  Irsiuiis  de  l;i  bnurlu'  éIiiôh  aux  cntirK^^lii'ùlanU'S. 

Lu  pro|Kksilïiin  de  M-  ISiTtiuind  4^ si  tidoi^tV, 

M.  le  D'  Brémoind  ilcmantle  ft  Ijèuni  ohsi^rver  an  Çoïiiîri^s  que  lt*K 
aiUc?iirs  qui  out  tVrtI  i^ur  riiygioïM'  iurlustrioll*-  se  rt^p^trnl  Imis  Ir**  itn?ï 
léft  îjuhrs,  souviMiT  rn  st-^  h'nnsiiifttîujl  di*s  teneurs tfllrs  i\\w  lu  rontaKioii 
^^4^  fa  syphilis  pî*r  hi  t^unu*'  des  s<HjfiU*nrs  d**  viTiv.  INiurijUnî  ïrs  verrii'iT* 
bteniîru l-ils  plus  vxptisés  <pu'  les  ituiihirtout>  d  omuibus  t|iu  lèchenl 
cousIauuuiMil  des  uiofuuues  sans  gagner  aueunc  maladie  tmiisiuîssible? 

]l  deinsniilp  demi*  tjir'unr  rntentr  udet*vipnnf*  i^ntre  h*s  îuspe*dpii(*s  ilit 
travail  H  1rs  luedi^rijis  irusînr  prRir  la  création  d'un  diclît>nnaîiv  géut^ral 
dol'lngirni*  ijuluslrielli\  qui  s(*rad  la  rt*iiidon  des  monograpliit's  rédigiVs 
par  eharnii  fl'eux. 

M.  U"  U"  (iLiBEar  faik  observer  qii  «ti  a  déjà  vott^  un  vœu  ivlalif  à 
IWUuk*  d(*s  îrulustries  insîduluvs,  *>  qiril  fuiHimit  }*onr  le  faire  aWtiiir, 
co  Hvnn\  i^réer  une  rommission  permît iif^u te  du  Coof^rès  d'hygit'He. 
Quaid  îi  lii  syjibtti^  des  verriers.  cHe  est  plus  vraisemblable  t|ue  relie  îles 
rondueteors  d  tManibns  en  raison  des  |mu*1**s  ouvertes  à  la  eouta>ïkuieréé*\ 
iVun  fû\{\  par  les  plaques  muqueuses  des  syphilitiques  et,  d'autre  c6lé> 
par  les  tésiorjs   de  In  boue  lie  eausin^j  par  le.s  caniii^s  brûlautes. 

ApW^s  (^rhauf^e  d'obsiTVutkiûH  eiitn*  M>L  lliiÉMONn,  HALLorKAir,  Ji'IL- 
ler^t,  (JLiitBRT  et  DE  P^'LtKï^v,  le  vteu  sidvaul  e»t  adoplt*  : 

Cr  ComjrH  àtiet  le  vo'u  qail  ^ott  enirrpriH  dans  îes  divers  pay^  dta  mo- 
FH}(/raphit*fi  iitlaliiifiqm's  et  médicalfs  des  indits^trim  insalubres,  ûvtc  te  con- 
i^om*s  den  impec  leurs  du  Iraruii  el  de  a  médectnn  d^  usine. 


I 


L'eau  dans  les  îùgements  ouvriers. 
Pur  M.  le  D-^  DEPOULLY, 

M.  le  D'^  Depoullt  fait  une  eommunication  sur  l'eau  dans  les  logements 
oiivnei*s,  Aprt*s  oebuuîïe  d*nl)servîdions  enlre  M\L  les  D"  DsporLi-T,  Oé- 
TouuiiE,  liËRT»o4^  M,  liKRGÉs  iih>  Moute  Carlo),  M,  Iti^PW,  arctiiteele  el 
M-  DE  PuLLiGNY,  les  vœux  suivants  sont  adoptée  comme  conelusiou  du 
travail  de   M,  Depoullt  : 

L  —  (Jue  dans  les  uiilesj  une  réfftemenlathn  générale  exige  finslallaliou 
d^tn  robinel  4^ eau  potable  dans  loufi  les  iogemenls  ou  au  moins  i^ur  1rs 
ptiliers,  comme  une  des  condiliona  nécessaires  de  ta  saiahriié  deces  lofjements. 

IL  —  Quil  soil  élabli  par  les  municipal  liés  des  hains^dûuches  yraimls   m 
ou  a  lrê&  hon  marché  et  des  lavoirs  possédant  une  étiwe  à  désitifeolion^  ■ 

II L  —  Qu'il  soil  institué  un  enseif/nemenl  pnt/vssionnel  vonmcré  par  un 
diplôme  de  plombier  aanitaire,  destiné  à  répandre  h  s  notions  d'/ktiyténe  '/ 
de  conslrui^tion  rat  ion  net  le  el  économitpte  parmi  les  plombier», 

IV-  —  Que  des  mesures  réglementaires  analogues  à  cetîes  qui  assurenl 
ie  nettoiement  périodique  des  façades  extérieures  des  mainons  AoienI  appli- 
quées à  leurs  fa*;ades  intérieures  (couv  et  courettes). 

W  --  Que  les  municipalités  et  rÊlatencoaragenilesprofiriélairesquîcùm- 
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Imimkni  tte»  io^emeni»  ouimern  mitabr^s,  nolamm^nt  pur  deê  exonéraîtiim 
dria^^  €i  en  élendunt  if  s  dhpomilionn  de  (a  hiêur  le*  kabUaiiùnê  à  b&n 

marché, 
Siir  la  proposîUûD  dé  M.  If  D'  Moltibh»  le  Congrès  adopte  ensultt»  le 

vi^n  §utviitit  ; 
yrif  tencombrfmtnl  drn  locmtx  tombe  «o«5  le  coup  de  la  loi  de  la  sisrtmh 

kui  tieâ  pottpoint  pubHvn^  comme  élanl  une  canne  fjnwt  di  mal  abrité  t*n 

dfhun  de  cfitea  qui  sont  inhérenti'»  aux  di^tp^mitinm  dtê  locatijp. 
Sur  là  projKîi^ilioii  de  M,  lo  D**  llERTiJoa  et  de  M*  uk  Pulligny,  le  Coil- 

nèï  Adr>p(e  pnsiiiU'  lo  vmi  sniv;int  : 

If  Congrên  recommande  de  réaliser  une  ventilation  suffisamment  aclloe  de 
Ï9m!e$  tocûur  encombrés  tels  fine  Ihéâlres,  bureaux,  grfindn  maffasfinft  et 
hvemxdt  pimle^r aération  intermillenle  de  pareils  locaux  n'élaitt  sufjhanie 
poer  tn  assurer  ta  iahtbrilê  tfuen  va»  d'un  séjour  Ires  court,  quel  que  soit 
It  cube  d'air  individneL 


Note  sur  F  hygiène  àea  villes  cfeaux. 

Par  M,  DUPUY,  arehilecte. 

Jai  le  désir  de  vous  dire  quelques  mots  seulement  sur  celtes  inté- 
f^siDle  question,  le  temps  ro'ayant  manqué  pour  en  préparer  une 
%rfe  plus  complète. 

L^  remarques  que  j'ai  faites  s^appliquent  plus  spécialement  à  la 
î^Won  du  Moïît-Dore,  que  le  soin  de  ma  santé  m'oblige  à  fréquenter 
%uja  longtemps  déjà»  Maïs  si  j'en  crois  les  personnes  de  ma  connais- 
ftnce  qui  vont  dans  irautrcs  villes  similaires,  ces  observations  peuvent 
Rappliquer  a  leur  généralité, 

Comuie  vous  le  savez,  certaïnemenl,  le  Mont-Dore  traite  plus  spécia* 
\^n\mi  Tasthmc  et  Temphysème  pulmonaire.  Mais  il  s'y  trouve  aussi 
^^  tuberculeux;  des  phtisiques,  que  l'on  y  envoie  à  lorl  ou  â  raison. 
Lfur  présence  même  en  cas  isolé  suffit  seule  à  réclamer  diverses- 
tiesurï^s  de  préservation. 

Ainsi,  les  chambres  (Phôlel  soni  généralement  pourvues  de  tentures. 
WK^lofTe  cl  les  murs  sont  couverts  de  papier.  Il  y  aurait  lieu  de^uppri* 
tQ«rles  tentures  et  de  remplacer  les  papiers  par  de  la  peinture. 

Aucun  meuble  spécial  ne  reçoit  le  linge  sale.  Il  en  résulte  qu1l  est 
fcr^rêraent  mis  dans  un  tiroir  d'armoire  ou  de  commode.  Il  serait  dési- 
iWe qu'un  cofTre  désinfectable  fût  installé  potir  cet  usage, 

Lesehambres  nesonl  d'ailleurs  jamais  désinfectées.  En  pleine  saison^ 
iitw  les  bons  hôlcis,  un  baigneur  succède  immédialenient  h  Tautre. 
'Icletrait  être  obligatoire  pour  les  matlies  dliôtel  de  faire  dùainfccter 
chaque  chambre  après  un  départ,  sans  oublier  la  literie  qui  devrait 
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élre  portée  à  Téluve  spéciale,  et  les  médecins  des  stations  devniient  y 
teîiir  la  main,  car  ils  savent  toujours,  et  pour  cause,  le  moment  du 
départ  de  leurs  clients  ainsi  que  son  logis. 

Au  MonlDore,  on  fait  grand  usage  de  chaises  à  porlcurs  pour  ren- 
trer chez  soi,  le  traitement  fait.  Ces  chaises  ne  sont  jamais  désinfectées- 
Elles  devraient  l'i^tre  après  chaque  voyage  ou,  tout  au  moins,  une  fois 
chaque  jour^  les  crachats  qui  peuvent  s*y  trouver  ne  devenant  dange- 
reux que  lorsqu'ils  sont  secs. 

EnOn,  à  Thôlel,  à  la  table  d'hôte,  ou  ne  change  de  serviettes  que  deux 
fois  par  semaine.  Après  les  repas,  ces  serviettes  sont  entassées  p4>le- 
m^le  dans  un  panier  Jusqu'au  repas  suivant.  On  voit  de  suite  quel 
danger  de  contamination  il  peut  en  résulter.  Sans  demander  le  renou- 
vellement des  serviettes  pour  chaque  repas,  il  serait  au  moins  néces- 
saire qu'elles  fusscnl  enfermées  chacune  dans  une  enveloppe  imper- 
méable qui  serait  sacriQée  à  chaque  départ.  Les  baigneurs,  qui  paient 
déjà  si  cher,  ne  s  ofTenseraient  pas  d  en  trouver  le  prix  sur  leur  note, 
surtout  lorsqu^'ils  sauraient  à  quel  danger  cela  leur  permettrait 
d'échapperet,  au  besoin,  ils  pourraient  s  en  approvisionner eux-nit>mes. 

Encore  un  mol  au  sujet  du  lavage  des  rues.  H  y  aurait  un  1res  grand 
intérêt,  je  le  crois,  à  ce  que  ce  lavage  fût  fait  régulièrement  et  au 
moyen  d*un  liquide  anfiseptique.  J'ignore  si  ce  lavage  est  fait  ailleurs, 
mais  je  puis  aftirmer  qu'il  n  existe  pas  au  .Mont-Dore. 

A  lappui  des  remarques  que  je  viens  de  faire  devant  vous,  je  puis 
citer  les  intéressants  articles  que  M.  le  D*"  Percepted  a  consacrés  à 
rhygiène  des  villes  d'eaux  dans  tes  n*"  1958  et  1959  de  la  Gazelle  des 
eaux,  mais  dont  les  conclusions  n'ont  guère  été  suivies  d^exécution. 

En  conséquence,  j'ai  Thonneur  de  vous  proposer  d*émettre  le  vœu 
suivant  qui  pourrait  être  transmis  aux  autorités  compétentes  : 

1°  (Jue  les  chambres  d'hôtel  soient  dépourvues  de  lenture  cl  les 
papiers  tapissant  les  murs  soient  remplacés  par  de  la  peinture; 

:2"  Que  ces  chambres  soient  désinfectées  après  chaque  séjour  et  la 
literie  passée  à  Tétuve  ; 

3«  Que  des  coffres  dèsinfectables  soient  affectés  au  Unge  sale  dan-? 
chaque  chambre; 

4*  Que  les  chaises  à  porteurs,  là  où  il  en  existe,  soient  désinfectées 
chaque  jour  ; 

5*  Que  les  serviettes  de  table  soient  enfermées  après  chaque  repas 
dans  une  enveloppe  imperméable  qui  sera  détruite,  si  elle  n  est 
emportée  par  le  baigneur; 

6^  Pour  que  les  rues  soient  arrosées  chaque  jour  avec  un  liquide 
désinfectant* 
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Siir  la  proposifîon  (lo  M.  ï>n  Pulligny,  le  vœu  suivant  rst  adopt/-  npnVs 
^rbïingr  d'observrt lions  entre  divers  membres  : 

Le  Conf^rèn  appelle  taiteniion  dr^  municipalilés  e!  du  pu  bile  sur  finsahi^ 
hrllé  dfit  rhamhri'n  d*hûlel  eî  appuie  tlnilialit*e  prise  par  e^rtuinn  inféressén^ 
kis  qne  ie  Tourintj  duh  de  Frunce,  pour  améliorer  la  Htimilion  acluelk. 
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Le  phosphorisme  professionneL 
Sa  prophylaxie. 

Rîipport  par  M.  COUHTOlS-SUFFfT, 
Médecin  des  hôpîlauif  mMecin  des  Maniifaclurûs  de  rÉlat. 

U  r|ueslion  du  phosphorisme  proressionnel,  envisagé  chez  les 
ouvriers  des  mâtiufactiireâ  d'allumetles,  fut,  pendant  de  longues 
mtm^^  l'une  des  plus  inLéressanlcs  parmi  les  questions  d'hygiène 
iiiduslriplle.  Les  ouvriers  allumelliers  paraissaient  voués  aux  accidents 
li^splus  graves»  el,  véritaljles  martyrs  de  Lindustrie,  semblaient  ne 
pouvoir  échapper  à  rimpitoyable  nécrose  phosphorée  que  pour  devenir 
h  ppoii*  des  accidents  généraux  du  phosphorisme.  Les  journaux  polî- 
ii(|ues  aidant,  rhîstoîre  derinloxicatinn  phosphorée  chronique  grossit 
péti  a  peu.  Si  bien  (ju'il  fut  un  moment  où  Ton  y  voyait  clasBées  toutes 
l«*  mnoiTestations  pathologiques  possibles,  depuis  la  dyspepsie  jus- 
lu  aux  avortements. 

t'c  sont  là  l(.**gendes  sans  fondement,  et  assertions  exagérées,  que 
lelnile  exacte  des  faits  suffit  aisément  à  détruire. 

Dans  plusieurs  communications(l)  j  ai  cherché,  m*aidant  d*une  pra- 
tiçiie  ininterrompue  pendant  plusieurs  années  dans  les  usines  qui 
jUseat,  îV  juste  tilre  d'ailleurs,  pour  les  plus  insalubres  de  toutes,  4 
omettre  les  choses  au  point,  et  à  donner  au  phosphorisme  ce  qui  lui 
ipfiarUenI  seulement,  e>st-à-dire,  en  réalité  très  peu  de  chose. 

Jétiidierai  successivement  :  l»  le  phosphorisme  et  sa  prophylaxie 
pir  r hygiène. 

^  Le  remplacement  du  phosphore  blanc  par  le  sesquisulfure  de 
ph^phore,  et  les  résultats  obtenus, 

;fj  Ci^l'htqis-Suffit  ;  t"  Le  phasphoi-isme  profesaionnel  :  Presse  médic&ie, 
3  nul  H99. 

t*  Do  IVfîipîoî  du  scs^iuisulfurc»  de  [jhosphoi'c  dans  ta  fabritution  des  nllu- 
Qidii^  :  Afitdémit^  dt^  m^decitu*,  57  décembre  tHflfl, 

i*  NtiuveauK  proifrts  rt*ahî*é!*  dans  la  fabrication  des  ail  urne  (tes  :  Aeadtmk 
^fmédtctne,  13  février  11)00. 
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3-'  La  prophylaxie  du  phosphorisme  par  remploi  d'une  mâchioc,  m 
fabricalioti  conlinue.  I 

1>  —  Magilol  avait  cru  pouvoir  tracer  du  phosphorisme  la  tableau  I 
lïuivanL  I 

Le«  ouvriers  employés  à  la  fabricalion  des  allumelies  au  phosphore  \ 
blanc  sont  susceptibles  d'absorber  par    les  voies  respiratoires   des 
vapeurs  phosphorées.qiii,  pén^f'tranl  dans  le  sang  et.  dans  les  tissus,  se 
Iradubeot  par  un  état  d'inloxicalion  lente  ou  de  cachexie  chimique  qui 
doit  porter  le  nom  de  phosphorisme.  m 

Tous  les  ouvriers  qui  sont  exposés  aux  vapeurs  phosphorées  parais- 
sent voués  sans  exce^jUnn  au  phoçphorisme,  dont  l^inlensilé  varie 
cependant  suivant  les  individus,  la  nature  et  la  durée  de  leur  emploi  : 
elle  varie  aussi  suivant  les  aménagements  et  Tétat  d'insalubrité  des 
usines  et  des  ateliers.  C*est  ainsi  que  presque  toutes  les  manu  factures 
de  Erance  sont  autant  de  foyers  dt-mpoisonnemeni. 

Le  phosphorisme  est  dû  à  la  pénétration  de  T-économie,  soit  par  le 
phosphore  en  nature,  soit  par  ses  oxydes  gazeux;  il  se  manifeste  par 
un  cerUin  nombre  de  phénomènes,  dont  quelques^-uns  sont  paHicu- 
liers  à  tels  ou  telsindividuset  dont  d'autres  sont  généraux, c*est-à-dire 
communs  à  tous  les  ouvriers* 

Les  signes  particuliers  au  phosphorisme  dépendant  de  prédisposi- 
tions individuelles,  sont  ;  tentérîtr  chronique  avec  dhrrhées  rebelles^ 
la  néphrite  et  ta  ci/Hilej  la  bronchite,  la  fragUiiè  des  ««,  cf  aif  fré^uem*e  1 
des  frftciures  et  consotidation  très  tente  soiwenl  difforme  de  eeUc^-ci  ; 
la  facilité  des  ruptures  musealaireti  et  enfm  la  production  d'une  nécrose 
spéciaie  des  mâchoires^  dite  néctnise  ptiosphorée  ou  mat  chimique^  le 
plus  grave  aasurément  des  accidents,  car  il  entraîne  presque  inévita- 
fitement  tn  mut  î  ta  t  ion  ou  ta  mort  des  ma  if  ides. 

Cet  état  de  phosphorisme  est  d'une  perBistance  et  d'une  téinacité 
extrêmes,  lise  retrouve  longtemps  après  qu*un  ou^Tier  a  quitté  rusJi^ 
et  donne  ainsi  rexplication  de  Tapparition  tardive  des  accidents,  et  en 
particulier  de  la  nécrose.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier,  la  nécrose 
dite  phosphoréejle  phosphorisme  seul  ne  saurait  l'expliquer  ni  la  pro- 
voquer. 11  faut  pour  sa  genèse  un  second  facteur  :  une  lésion  préailable 
des  mâchoires  (carie  dentaire),  porte  d'entrée  du  mai 

Les  accidents  généraux  communs  à  tous  les  ouvriers  sont  :  tétat 
cachectique,  ta  teinte  sulnciérique  de  ta  peau^  t  odeur  alliacée  de  t  haleine^ 
la  présence  du  phosphore  dans  tes  urines,  des  signes  évidents  ô'anémie, 
surtout  chez  les  femmes,  un  degré  très  marqué  de  mortalité  infantile^ 
et,  enfin,  une  déchéance  de  la  nutrition  générale^  reconnaissalde  à  la 
présence  fréquente  de  Valbumine  dans  les  urines,  à  Vaùaissemeni  des 
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4kiÊtffluiwnit  azotées  el  à  V accroissement  considérable  de  ht  deminérali- 
waîiùn  de  Torgânisme  (A.  Robin). 

Celte  dcraiùrtî  particularité  produit  dans  le  tissu  osseux  des  modifia 
ctlions  dr  consliliilion  chimii|ue  qui  imprime  ni  un  degré  inusité  de 
gravité  aux  accidents  qui  peuvent  l'atteindre.  C'est  aussi  celle  par Li- 
eulariié,  pouiratit  se  Iraduire  par  uo  chiffre,  qui  deviendra  dans  la 
fiopulalion  ouvrière  d'un  atelier  la  nolîou  tîxc  du  degré  d'empoison- 
neEnenl  d^s  ouvriers»  le  criiénum  sauiLaire  d'une  usine*  Ln  cerlain 
nombre  d  analyses  d'urine  chez  les  phosphoriques  fait  remarquer  que 
le  coefficient  i^'élève  de  30  p*  100»  qui  est  lelat  normal,  à  40,  45,  50  el 
ii»^nie  00  p,  100»  chilTre  qui,  dan^^  de  nombreuses  analyses  de  M.  A. 
Kobia»  n'a  jamais  été  porté  si  liaul  dans  aucune  circonslance  palholo- 
ffrque  connue, 

11  est  très  facile  de  prouver  que  ces  assertions  sont  ou  inexactes  ou 
exftgiTtTS, 

La  nécrose  phosphorée  peut  complètement  dispara  tire  des  usines 
où  l'un  manipule  le  phosphore  blanc,  quand  on  applique  systémnti- 
^tiement  certaines  règles  d'hygiène  très  simples,  \  oici  la  preuve  de 
Cette  a rôrma lion  :  on  sait  que  dans  toutes  les  statistiques  antérieure- 
ment publiées,  le  chiffre  onlinaire  de  la  mortalité  par  nécrose  oscillait 
tnlpe  2^  et  30  p.  100.  En  \mi.  M*  Valin  faisait  monter  a  20  le  nombre 
d6«  malatles  nécrosés  eonstalés  à  la  manufacture  de  Pantin  pendant 
neuf  ans. 

Je  fu^  chargé,  le  P"  décembre  IHOC,  du  service  médical  des  usines 
de  pantin-Aubervillters.  Cest  de  ces  usines  que  Ton  disait  :  *<  Parmi 
les inanufae turcs  françaises,  celles  de  Pantin-Aubervilliers  représentent 
1«  dernier  refuge  du  phosphorisme  et  de  la  nécrose.  Leur  état  de  dégra- 
dation sigTialédepuis  longtemps,  elles  conditions  du  personnel  ouvrier 
ae  [lermeltent  plus  leur  assainissement. 

Toute  ientalwe  datts  ce  sem  sérail  inexcusahle.  i» 
émis,  dés  mon  arrivée,  en  |>ra tique  une  mesure  d'hygiène  qui  repose 
la  pathogénie  eourammenl  admise  de  la  nécrose  phosphorée,  à 
tavoif,  sur  ce  fait  que  la  carie  dentaire  doit  être  considérée  comme  la 
|K>rte  d'entrée  du  mal  chimique  : 

Tout  ouvrier  ayant  une  dent  carire  était  mis  en  observation   el 

examiné  ù  des  époiiues  fixes  et  rapprochées. 

Tout  ouvrier  ayant  une  carie  pénétrante  était  immédiatement  éliminé 

lldiers  pendant  deux  mois  au  minimum.  Après  ces  ileux  mois, 

ni  lesquels  le  malade  louchait  une  partie  de  son  salaire^  là  ou 

»  denté  malades  étaient  succestivcmenl  extraites,  el  dès  la  cicatrisa^ 

de  la  plaie»  louvrier  était  réintégré  dans  son  ancien  atelier. 
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Cette  mesure  a  suffi  à  faire  dkparaUre  compUHemenl  le  mal  chi- 
mique  des  usines  précitées. 

Pendant  pins  de  tfeit.r  annéex  consécutives^  dttns  te*s  plus  mauvaises 
conditions  de  saluàriié,  je  n  ai  pas  eu  a  enregistrer  un  seul  nouveau  tas 
de  nécrose  phosphores. 

Ce  fait  permet  d'affirmer  rjue  ; 

t"  Llujgiène  seule  peut  suffire  à  faire  disparut  Ire  lu  nérrose. 

2"»  ha  fréquence  de  ta  nécrose  a  élé  verlainement  exagérée,  —  «  Il  ya  une 
lendatice,  dit  M,  Vallîn,  de  la  part  des  ouvHei*salliinietliers  et  même  de 
la  part  des  médecins  appelés  à  leur  donner  des  soins,  à  rattacher 
toutes  les  maladies  au  phosphorisme  :  ginp^i viles  simples,  ulcères  de  la 
bouche,  carie  dentaire  avec  périostiledu  voisinage,  affection  cardiaque, 
albuminurie»  etc.  »»  C'est  exact,  et  il  faut  ajouter  que,  sans  aucun 
doute,  ont  été  qualifias  de  mal  chimique  nombre  dr-  lésions  banales  de 
la  bouche,  et  que  le  diagnostic  de  la  nécrose  au  début  surtout  eï^l  par- 
ticulièrement délicat, 

La  nécrose  phosphorée  na  aucun  caracUre  spécifkjue  gui  permette 
d'emblée  de  ta  distinguer  de  la  nécrose  du  maxillaire  ta  plus  banale  : 
de  m^me  les  manifestations  ffénéraîes  du  phosphorisme  n'ont  aucune 
spécificité. 

Le  coefficient  de  déminéralisation,  proposé  par  Magitol  comme  un 
critérium  du  phosphorisme,  n'a  aucune  valeur  à  ce  poini  de  vue 
(Arnaud,  Courtois-Suffil),  Il  est  impossible  d'établir  une  corrélation 
quelconque  entre  les  variations  du  coefficient  de  déminéralisation  ei  le 
degré  probable  de  rintoxicaUon*  Nous  avons  trouvé  chez  des  ouvriers 
n*ayant  jamais  travaillé  dans  les  ateliers  chimiques  un  coefficient  très 
élevé,  alors  qu'il  était  sensiblement  au-dessous  de  la  normale  chez 
d'autres  ouvriers  exposés  par  leur  travail  à  rintoxication  continue.  Il 
est  impossible  de  surprendre,  à  cet  égard,  une  régie  fiKe.  Les  varia- 
Lions  de  ce  coefficient  sont  très  vraisemblablement  en  rapport  avec  la 
la  nature  des  aliments  ingérés. 

On  sait  que,  théoriquement,  on  peut  faire  monter  le  chilTre  du 
coefficient  de  déminéralisaLion  en  ajoutant  du  chlorure  de  sodium  à 
f  urine,  et  il  est  rationnel  de  supposer  qu'en  pratique,  ce  même  coef- 
ficient apparaîtra  plus  élevé  si  Touvrier  a  fait  usage  de  mets  plus  par- 
ticulièrement salés. 

L'albuminurie  chimiquement  appréciable  est  exceptionnelle  chez  les 
ouvriers  des  manufactures  d'allumettes;  et  quand  elle  existe,  il  est 
bien  difficile  d'admettre  que  l'intoxication  phosphorée  à  elle  seule,  Ta 
déterminée.  Nombreuses,  en  effet,  sont  les  causes  qui,  chez  les  ouvriers, 
sont  susceptibles  de  faire  apparaître  falbumine  dans  Vurine,en  dehors 
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deliûloxicatiou  phosphorée.  La  néphrite  esl  d'extrême  rareté,  si  même 

Où  a  toujours  du  que  trs  rrat:tiires  des  membres  sont  plus  fréquentes 
ei  de  pfûducLiùti  plus  fai'ile  chez,  les  ouvriers  des  manulactures  d'allu- 
Kirlks.  Celle  assertion  ne  repose  sur  aucune  observa  lion  sérieuse. 

Je  passerai  beaucoup  plus  rapidement  sur  Tétudo  des  autres  maoi- 
feslalions  locales  ou  générales  mises  sur  le  compte  du  phosphorisme 
professionnel  : 
On  a  signalé  Veniérih'  chronique  et  \e^  diarrhées  rebelles. 
Jlpiore  sur  quelles  preuves  repose  cette  aflirmalion.  Certes,  bien 
îWuveuL  des  ouvriers  sont  venus  me  consulter  pour  de  la  diarrhée, 
Jamais  cette  diarrhée  n'a  résisté  à  quelques  jours  de  régime  lacté  et  à 
(fudques  gouttes  de  laudanum. 

Je  n'ai  pas  observé  an  seul  vas  iîeniêrile  vhrnniqat  raisounablemenl 
aUribuable  à  rinloxicalion  par  le  phosphore. 

Depuis  Tard  jeu,  on  trouve  décrits  partout  certains  iroulftes  dyspcp- 
liquen  vhez  les  ouvriers  des  allumettes  exposés  à  Tabsorption  des  va- 
peurs ptiospliorées.  Le  syndrome  dyspepsie  s^accusant  par  deTanorexie, 
«i<?  là  lenteur  des  digestions,  de  lamertume  et  de  l'empMement  de  la 
bouche,  quelquefois  par  des  éructations  et  du  pyrosis»  des  piluileSi  du 
l)aipani*me,elc.,estsigaalépartouslesauleursqui  on  terril  sur  ce  sujet. 
ie  Qiî  aie  pas  l'existence  de  ces  troubles,  mais  j'affirme  qu'ils  n*ont 
rieo  de  caraclérislique  et  qu'il  n'est  pas  légitime  de  les  classer  parmi 
1<^  accidents  d'ordre  profession neL  Beaucoup  <le  ces  manifestations 
*ûiit  ilr  pair  avec  Tanémie  chez  les  femmes  ;  il  est  vrai  que  Tanémie 
*i  |tem-tHre,  un  des  signes  les  plus  nets  du  phosphorîsme  profes- 
^lonael)  ;  beaucou|>  d'autres»  les  plus  nombreuses,  sans  contesle^sont 
plus  volontiers  en  rapport  avec  d'autres  intoxications. 

On  conviendra  que  dans  la  genèse  des  svmptômes  dyspeptiques, 
'alcool  peut  jouer  un  riMe  au  moins  aussi aclif  que  le  phosphore. 

Je  viens  de  signah'r  Vanëmie.  Je  crois  que  l'absorption  des  vapeurs 
phosphorées  prédispose  dans  une  certaine  mesure  au  développement 
'Ir  l'anémie  générale, 

fi  e-^t  impossible^  à  cet  égard^  de  dresser  une  véritable  statistique* 
C'est  plus  une  allaire  d'impression  personnelle  que  le  résultai  fidèle 
dbbserva lions  exafles,  car  il  est  presque  itiipossible,  dans  un  cas 
rloDoé  do  thiorose  ou  d'anémie,  de  faire  la  part  exacte  qui  revient  à 
eule  iuluxicalion. 

es  accidenis  nerveux,  nérralglfs  sciftliques,  n'ont,  à  mon  sens,  rien 
et  sj>éciiil,  et  ne  me  paraissent  pas  plus  fréquents  che^  lesallumettiers 
que  chez d*aulres  ouvriers. 
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La  hronchilt^  lêffère  est  parfois  oliservép  quand  les  ouvriers  com- 
mencent à  Iravailler  dani^  leB  usines;  elle  n*esi  ni  grave  ni  bien  neUe. 
Jo  la  signale  parce  qu  on  la  trouve  di^cnte  partouL  Je  ne  Taî,  pour  raa 
parl^  jamais  vue  bien  individualiat^e^  t'p  dehors  delà  grippe. 

Le  phosphore  blanc  ne  paraît  avoir  aucune  tnHuence  sur  le  dévelop- 
pement et  révolution  de  la  tubfpeuiose  imlmmiairi\  ci  les  ouvriers  des 
allumettes  ne  sont  pas  plus  prédisposés  que  d'autres  à  la  conlrâctcf  * 

IL  faut  enfin  détruire  une  dernière  légende. 

Depuis  Chevallier  (1861),  on  trouve  relatée  partout,  religieusement, 
à  la  manière  d'une  vérité  incontestable,  la  préiiispmiUon  à  tut^nrlement 
chez  les  femmes  employées  dans  les  iuaiui factures  d'ail u me Ues,  de 
même  que  Ton  rencontre  signalé  dans  presque  tous  les  livret^  un  tkgré 
irên  marqué  df  /jioriitlUé  infantile. 

Rien  n'est  plus  inexact* 

Ces  affirma  Lion»,  que  le»  auteurs  eopieni  consciencieusement  les 
uns  sur  les  autres,  ne  reposent  sur  aucune  observation,  sur  aucune 
staiislique,  sur  aucun  fait  sérieux*  C  c*^t  pure  invention. 

On  a  pensé,  sans  doute,  aux  avortcmenls  communs  dans  le  satur- 
nisme; on  en  a  conclu^sana  hésiter,  â  la  fréquence  des  avortements 
dans  le  phosphorisme. 

Et  raointi^nant,  que  re8le-t41  du  phosphorisme  et  des  accidents 
locaux  ou  généraux  qu'on  lui  a  attribués  î 

Oimme  lèmon  hcaU\  il  re^^te  la  nécrose-  A  plusieurs  reprises,  j'ai 
insistésur  ce  fait,  qu^il  estrelativemeni  facile  de  la  combattre  et  même 
de  la  faire  disparattre: 

1  *  En  n'admettant  dans  les  usines  d'allumettes  que  des  ouvriers  sans 
trace  de  lésion  denlaire. 

'2"  En  examinant  minutieusement,  et  à  des  intervalles  rapprochés» 
les  ouvriers  en  cours  de  travail  ;  en  éliminant  des  ateliers  ceux  qui, 
par  Fétat  suî^pect  de  leur  bouche,  peuvent  olTrir  un  terrain  favorable 
à  l'éclosion  prochaine  des  accidentai. 

Je  suis  convaincu  que,  si|  partout  et  depuis  longtemps,  des  mesures 
semblables  avaient  été  prises,  on  n'aurait  pas  eu  à  enregistrer  un  seul 
de  ces  cas  de  mal  chimique  survenant  de  longues  années  après  que  les 
ouvriers  ont  cessé  de  manipuler  le  phosphore  blanc. 

Le  groupe  des  accidents  généraux  attribuables  au  phosphorisme  est 
maintenant  bien  restreint. 

Si  nous  supposons  un  cas  où  Tintoxicalion  phosphorée  ait  agi  seuie^ 
si  nous  cherchons,  par  la  pensée,  à  supprimer  toutes  les  autres  causes, 
et  en  particulier  toutes  les  causes  toxiques  vulgaires  capables  de  jeter 
un  trouble  dans  réconoraie,  nous  verrons  qu'appartiennent  seulement 
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en  fM^prc  à  ce  phosphorisiBe,  en  quelque  eorle  idt-al  :  V  »  od«ur 
aUkio(''e  pa.fliculière  de  rhaleîiie  et  des  uriiies  ;  raiiéroie  poa  grave, 
mais  aasez  fréqtienle.  ^^tirtoul  chez  les  femmes  ;  la  I  Lu  mi  nu  rie,  peut- 
être,  mais  avec  celle  reslriclion  qu'elïp  ue  s'accompagne  pour  ainsi 
«lire  jamais  des  autres  symplôiues  du  mal  de  Brig'ht.*,  et  c^cst  k  peu 
près  iouL 

IL  —  Siparrhypène  on  priilarriverà  resitreiTidre  le  cliamp  du  phns- 

phorismeelà  faire  dispariîîlrc  son  accident  lociil  ïc  plus  ^rave,  îa  nrcro^^e 

pbosphorée,  qui»  si  elle  fut  iniliaiirieiit  moins  fréquenle  qu'&n  ne  la  dil, 

éUàt cependant  toujours  possible,  il  vaut  mieux  encore  n  avoir  pas  à 

fodoifler  ces  accid^nls,  d'où,  ravaDla^e  incontestable  de  LabaDdon  du 

phosphore  blanc  dans  la  rahricalion  des  allunielles  et  de  son  rempla- 

cecitetit  par  le  sesqaisulfure  de  phosphore,  corps  qui  doit  à  ses  réac- 

ons  chimiques  et  physique?^  d*élre  tout  è   fait   inoiTensif. 

Le  sesquisiilfure  de  phosphore  est  ma/nlenaul  eiTiployé  dans  toutes 

es  usines  de  France  ;  il  y  a  été  inlroduiL  par  MM,  Scvène  et  Cabeti  (l). 

Le  se*iquisu!fure  de  phosphore,  par  son  mode  de  préparation  indos^ 

t  rielle ,  ne  pe  u  t  eu  n  ten  i  r  ^  c  otii  i  n  p  i  n  qi  u  i  -e  tés  ^  q  u  e  d  u  phosphore  ro  ugt  et 

de  l'eau*  Il  [K»ssède  uneodi  m  -j'^  taie, où  domine  celle,  si  caraclérîs- 

Lique,  commune  à  ïieaucoup  de  sulfures  ;  mais  au  dosage  de  i\  p,  100^ 

proportion  admise  pour  son  introduction  dans  la  pAte,  eelte  odeur  n'a 

fieo  de  gênant  ni  pour  les  ouvriers  ni  pour  les  ponsotnmaleurs* 

Le  sesquisulfure  de  phosphore  ne  fooil  qu'à  Ili!'.  Cest  un  corps  (ixe 
qui  n'émet  pas  de  vapeurs  aux  températures  ordinaires.  Au^y^î  bien  ne 
eoiîstate-t*an  ni  odeur  ni  fumée  dans  les  aieliors  de  fabrication  des 
allumettes;  les  boulons  obtenus  ne  présentent  pasTiDi>me  par  friction, 
a  phosphorescence  caractéristique  des  alîumetlesau  phosphore  blanc. 
La  phosphorescence  est  d'ailleurs,  comme  les  déménagements  de  fumée 
au  phosphore  blatïCi  un  phénomène  d*oxydalion  dont  ne  parait  pas  sus- 
cep  tilde  le  sesquisulfure  de  phosphore,  corps  tellement  inaltérable 
qu'riu  échantillon  a  pu  en  être  conservé  à  Pair  pur  par  M.  Lemoine, 
pendant  quinze  ans,  sans  trace  sensible  d'altéralton  (Vallin). 

Le  aesquisulfure  de  phosphore  s'obtient  par  la  combinaison  du  phos- 
phore amorphe  et  du  soufre,  on  ne  peut  Tob tenir  en  partant  du  phos- 
phore blanc.  i>  dernier,  en  effet,  pour  se  transformer  en  sa  variété 
allotropique,  le  phosphore  rouge,  dégage  une  forte  quantité  de  chaleur 
qtie  Troost  et  llaulefeuille  ont  estimée  à  19,^  calories*  Dans  la  eom* 

(l)  1^*  «lliimcltes  au  searjuisulfiire  de  phosphore  sont  fiibriqiiées  depuis  Je 
noîs  d'a-vril  ISÎW  h  TiT*bEe  el  l\  Belles;  depuis  le  mois  d'aoûl  ISIIS  h  Paris  et  à 
Ail  ;  cteptiis  le  !'«■  Bpptemhrcà  ^arseilïe  pour  Je  boîsi  depuis  le  ("oct^re  1898 
h  Marseille  pourlacire* 
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binaison  du  prosphore  amorphe  et  du  soufre  (qui  sert  à  préparer  le 
sesquisulfure),  il  se  dégage  une  nouvelle  quantité  de  chaleur;  celle- 
ci  môme  est  si  considéra ble»  qu'on  est  obligi^  dr  preudre  les  plus 
grandes  précautions,  au  moment  de  la  préparation,  pour  éviter  les  in- 
cendies* On  ne  voit  donc  pas  comment  le  phosphore  amorphe  pourraili 
récupérer  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  revenir  à  Tétat  de 
phosphore  blanc,  puisque  au  contraire  il  se  dégage  delà  chaleur  au 
moment  de  la  réaction. 

II  est  d'ailleurs  impossible  de  préparer  du  sesquisnifure  en  com-| 
binant  ilirecLemenl  du  phosphore  blanc  et  du  soufre:  on  obtient  alarm 
des  sons-sulfures  liquides  qui  n  ont  aucun  rapport  avec  le  sesqui-l 
sulfure*  I 

Enfin»  Berzélius  a  déjà  indiqué  autrefois  que  les  composés  liquides 
du  soufre  et  du  phosphore  contenaient  ce  dernier  à  l'état  de  phosphore  j 
blanc,  tandis  que  les  composés  solides  le  contiennent  a  Tétat  de  phos-l 
phore  amorphe.  m 

La    toxicité   du    sesquisnifure    par    absorption    directe   est  assetl 
faible.  MM,  Sevène  et  Cahen  ont  pu  en  donner  des  doses  répétées  dei 
3  centigrammes  par  jour  à  des  cobayes,  sans  que  ceux-ci  aient  paru 
en  soulTrir,  alors  que   Tin^^estion  de  3  milligrammes  de  phosphore 
blanc  provoque  une  mort  rapide.  Il  y  a  lieu  de  remarquer,  comme  le  , 
dit  M-  Vallin,  que  la  dose  de  3  centigratnmes  pour  un  cobaye  corres-l 
pond  à  celie  do  3"^%  5  pour  un  aduKte.  c'est-à-dire  au  poids  de  sesquî- 
sulfure  contenu  dans  r>lM>0  allumettes.  j 

Telles  sont  les  raisons  ciiiraiques  qui  permettent  de  penser  que  lai 
manipulation  du  sesquisulfure  de  phosphore  est  inolTcnsive*  1 

Voici  exactement  la  composition  de  la  pâte  actuellement  employée  : 

Scpqui^ulrui'O  di-  pJn'ktipbtJi'L'  ...,.,,.. , fl  J 

Chlo1^aU?  dt*  pillasse  * . .  *  * ,.,........* 21  W 

Blanc  do  zinc, ,,.*..*«...*,..*.-...,,.  6  M 

OciT  rouf^e ,.,,,.,......,..,.., * . , . , .  6  1 

Poudre  de  verre i  »  » »*,.....  6  fl 

Colle , , l»  m 

Eau , _ 43  1 

Le  résultat  des  expériences  dont  nous  venons  de  parler  a  été  cri- 
tiqué par  M.  Frouinà  la  Société  de  biologie,  le  2i  juin  1899. 

Cet  auteur»  partant  de  ce  fait  très  exact  que  ce  sont  surtout  les 
émanations  qui  sont  le  mode  habituel  d'intoxication  chez  les  ouvriers» 
eut  ridée  d'étudier  expérimentalement  raction  comparée  du  phosphore 
blanc  et  du  sesquisulfure  de  phosphore.  Pour  cela,  il  soumit  des  sou- 
ris aux  émanations  des  deux  corps  dans  les  mêmes  conditions. 

D*une  première  expérience  il  résulte  : 
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!•  Que  in  g^rammes  de  sesquisulfurc  chaiilîés  à  45*,  ont  lue  une 
sDurifi  en  moins  do  quarante-huit  heures. 

2**  One  10  f^rammcs  de  phosphoro  blanc  n'ont  lue  la  î^ouri*^  que  dans 
lin  laps  t\e  temps  compris  entre  soixanle-douzect  quarante-hu il  heures* 
Une  deuxième  expérience,  faîte  â  une  température  de  25*  avec  un 
autre  échantillon  de  sesquisulfure,  prouve  que  : 

1*  10  grammes  de  sesquisulfure  onl  Lue  une  souris  en  cent  huit  à 
cent  vingt  heurei^, 

â*  10  g^rammes  de  phosphore,  dans  les  mêmes  conditions,  n  ont  lue 
là    souris  qu'en  cent  ([uatre-vingls  à  cent  quatre-vingt-douze  heures. 
L'auteur  termine  sa  courte  note  en  disant  : 

«I  11  résulte  de  nos  expériences  que  la  manipulation  et  T  utilisât  ion 
industrielle  de  ce  produit  (le  sesquisulfure)  doivent  t^tre  considérées 
comme  une  opération  insalubre.  » 

Je  peux  répondre  à  celle  assertion,  qu  appuient  deux  expériences  sur 
des  souris,  |>ar  de^  faits  : 

Le  pcrsonnt*!  manipulant  le  sesquisulfure  depuis  seiî^e  mois  nu 
mini  mu  m  et  vingt-deux  mois  au  maximum,  est  de  2 100  ouvriers 
(790  hommes  et  1  310  femmes). 

Or,  sur  ce  nombre  relativement  considérable  d*ouvriers  et  depuis 
ce  temps  déjà  long,  on  na  pas  ea  à  enregisîrer  un  seul  arcith-ni  d^lntfixi- 
miion . 

Ce  sont  là  des  faits  et  des  chilTres  qui  permettent  de  presque  affir- 
mer en   toute   assurance   labsolue    innocuité    du    scsquisulfure  de 
l^hospbore. 
IIL  —  Machine  à  faùricaiion  cnnlinue. 

Malgré  la  suppression  de  tout  danger  de  phosphorisme,  ladminis* 
tralion  des  manufactures  de  TÉlat  a  poursuivi  Tétude  de  la  Iransfor- 
{Rslion  de  ses  procédés  de  fabi  icalion  et  elle  paraît  à  la  veille  de  géné- 
raliser remploi  d'une  machine  à  fabrication  continue  construite  sur  les 
plans  de  deux  de  ses  ingénieurs,  MM.  Sevéne  et  Cahen* 

Celte  machine  qui  fonctionne  sans  interruplion  à  Pantin  depuis  le 
mois  croctobre  181)9;  était»  dans  le  principe,  disposée  pour  que  ia  pâte 
(«hosphorée  et  les  ail  n  mettes  garnies  de  leur  bouton  fussent  complète- 
ment séparées,  par  un  vitrage  élanche,  de  l'atmosphère  de  Talelier. 
Les  tiges  d  alluniettes  (allumettes  blanches),  seule  matière  première 
manipulée  par  les  ouvriers,  introduites  sous  le  vitrage,  étaient,  dans  un 
parcours  entièrement  effectué  à  son  abri,  soumises  à  toutes  les  opéra* 
lionî*  de  la  fabrication,  du  séchage  et  même  de  Tembotbige  et  n  en  sor- 
taient qu'enfermées  dans  des  boîtes  «  genre  suédoises  «,  déjà  couverte*s 
4c  leur  coulisse. 
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Le  sourre  liquide  (ou  la  paraffine)  Jans  lequel  doit  plonger  rexlrémité 
de  r  ail  u  met  te,  formait  formel  are  hydraulique  et  pouvait  être  alimeitlé 
sans  qu'on  eût  â  établir  de  comm unicaiîon  libre  entre  rinLérieur  <Ie 
la  cage  et  ratoiosphère  de  1  atelier;  la  pâte  pbosphorée,  apportée  dans 
dm  réaerYoirs  élaMhes  se  vissanl  sur  un  tuyaii  à  double  robinet, 
pénétrait  dans  le  bain  de  trempage  intérieur  de  la  cage  sans  aucun 
contact  avec  Tâir. 

Les  seules  communications  existant  entre  rintèrieiir  de  la  cage 
vitrée  et  Talelier  étaient  :  niàe  fente  d'tntroduetioo  pour  les  allumettes 
blanches,  un  oriQee  d'eotriÊe  pour  les  botles  vides  et  un  autre  de 
sortie  pour  les  boites  terminées  (l)-  Mais  un  ventilateur  aspirant  et 
foulant  appelai!  constamment  par  ces  ouvertures  l'air  de  l'atelier  dans 
la  cage,  et  après  son  passage  sur  les  allumettes  (pour  le  séchage),  le 
rejetait  à  une  grande  hauteur  dans  Fatmosphrre  extérieure,  La  puis- 
sance de  rappel  el  la  réduction  des  surfaces  de  Ja  fente  et  des  orifices 
étaient  telles  que  Fair  y  pénétrait  avec  une  forte  vitesse  garantissant 
contre  tout  relour  des  fitmées  ou  des  odeurs  dans  T atelier. 

Un  seul  point  eût  pu  rauser  encore  quelques  inquiétudes  aux  hygié- 
nistes :  celui  de  la  préparalion  des  pâtes;  mais  le  service  des  manu- 
factures de  rÉtat  avait  déjà  réussi  k  combiner  des  appareils  permettant 
d'exécuter  presque  complètement  en  vases  clos  ce  travail,  qui  u  exige, 
d*ailleurs,  qu'un  nombre  très  restreint  d'ouvriers  :  ufi  roulement  de 
service  eût  permis  facilement  de  n'occuper  chacun  d*efis  que  peu 
d'heures  par  semaine  à  la  préparation  des  pâtes. 

Le  but  principal  qui  avait  guidé  dans  rétablissement  de  cette 
machine  —  à  savoir  :  mettre  Touvrierà  l'abri  des  vapeurs  du  phosphore 
blanc  —  a  disparu  avec  Temploi  de  la  nouvelle  pâte,  et  par  raison 
d  économie  la  cage  vitrée  devenue  inutile  n*a  pas  été  conservée;  mais 
en  dehors  des  avantages  industriels  que  cette  machine  conserve  et 

[{)  Celtû  macbiïîe  réfluîl  coq  si  déni  ble  ment  le  rôle  des  ouvriers,  lesqttelH 
n'ont  plus  à  intervenir  que  pour  IVHmenler  de  tiges  d'altumettes  (nlliimeltes 
blanches)  et  pour  recueillir  k  la  sortie  des  boiles*  ou  portefeuilles  remplis 
d'allumettes  confeclionuécs;  une  série  de  plaquettes  métalliques  perforées  soûl 
disposées  les  unes  à  côté  des  autres  et  reliées  entre  elles  de  maaière  à  former 
une  chaîne  sans  fin  animée  d'un  mouvement  continu  ;  à  chaque  arrêt,  les  allu- 
mettes bîanches  seront  iiUrodurtes  par  rnnfçées  de  100  k  i  10,  suivaat  leur  qua- 
lité, dans  une  des  six  rangées  de  Irons  ménagés  ■iiureliiH|ut>  phnpietle;  la  chaîne 
tes  emmène  ensuite  successive  ment  dans  un  bain  de  sou  ire  où  elles  «  se  chi- 
mii[uent  u,  c'est^-dire  se  ga missent  de  pâte  à  leur  extrémité,  dans  une 
longue  gaine  où  leurs  boutons  se  sèchent  et  se  solidifient,  et  enfla,  devant  une 
série  de  puinçons  (appareil  de  dégarnissage)  qui  les  expulsent  dans  un  dispcH 
si  tir  crembottage  Taisant  partie  intégrante  de  la  machiae. 
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que  nous  allons  dire  rapidement,  elle  oITro  encore  celui  de  supprimer 
les  risques  d'incendie  et  tes  accidenls  de  brûlure,  rarement  graves. 
Mis  très  douloureux,  qui  sont  fréquents  dans  ta  fabrication  à  la  main. 
InrliistrieliemenL,  la  machine  permettra  de  finaliser  un  très  grand 
progrê*.  On  peut  en  juger  par  les  chîflVes  suivants  : 

Là  machine  reçoit  45  fois  par  mitiute  une  sërie  de  100  allumeiies 
hlânihes,  et  rend  un  mt^me  nombre  d'ail uniel tes  lotîtes  préparées.  Sa 
prtHiuetion  s'élève  ainsi  à  Theure  à  270  000  allumettes  et  à'i  millions  I  /'i 
p«r  purnée  de  travail.  De  plus,  tandis  que  dans  la  fabrication  à  la 
main,  il  faut  envimn  i2  ouvriers  pour  faire  un  mîltjon  d'allumettes, 
avec  ta  machine  4  ou  5  personnes  suffisent  pour  fabriquer  le  même 
nombre  (y  compris  le  personnel  accessoire  aux  machines).  Enfin,  le 
ftiU  des  ouvriers  se  bornant  exclusivement,  comme  je  Tai  indiqué  plus 
liiui,  à  servir  la  machine,  devient  beaucoup  plus  facile  et  moins 
pénible  qu  avec  les  procèdes  antérieui-s  de  fabrication. 
CVat  te  dernier  point  que  je  vonlaif^  signaler. 


DISCUSSION 


M.  k  TV  GuHKiiT  i!îij?nale  qifi^n  B(4giqtie»  cm  a  ^ïensé  diminuer  les  chances 
^fmtftxicatîon  vn  luiiitaiit  par  un  ri^^Unn*^rd.  la  teneur  des  |>Alrs  *^n  phos- 
\kùf\\  Lt*  résultat  u'ost  jiïis  n^rliiiii,  iMr  d'ttulret>  auteurs  oui  [>rrt»M>dii 
<jin*  ta  division  mln^mr  tin  pi-iMiuit  to\ic|Ui*  fiu^ililuii  snn  évîiporaHon. 
l^ioi  qn'il  en  soU*  il  rst  certain  qur  dans  de  no mbrcnst-'S fabriques  betgrs 
«H*  In  ventila  tt^ni  t^sl  liïpn  assurée,  on  ne  sent  aucune  oiteur  de  phosphore. 
U  Hel^îque  a  d*àilteursjmvert  un  im| sortant  ronemirs  entre  les  divers 
inrcnleurs  d'ail  y  met  tes  sans  phospliore  lilaiic,  el  suris  traliir  aucunement 
«nn  seei-el  pH>fessionneL  Torateur  peut  i\iv*^  tpie  les  rvHnltiUîî  connus  sont 
di'-jà  Irt-'S  iiond^nnix  et  très  sidiHrnisîiuts.  Le  LJ*^  ttLiBEHX  demande  à 
Bppf*ler  Ta  tien  (ion  du  congrès  sur  une  intoxication  beaucoup  plus  grave  ^ 
A  nausc*  de  sa  fnVjncnre»  f\îîf*  celle  du  jïliosphare,  rVsl  le  sulfocart>onisnit\ 
Il  (jépnsr  sur  le  hili^enu  du  Clohf^rt^s  h\  rviruniiiiuriiliiui  suivfinte. 

Si  \ii  quesiirvii  iju  pliosphorîsiue  industriel  ipii  a  tant,  et  à  si  juste  titre, 
jiïiW»eiu|M'*  lc*i  hygiénistes  srinblo  i\  la  veille  d  être  liiv  arable  nient  n'-solue, 
il  est  loin  d'en  tUi-e  de  même  des  questions  relatives  à  certaines  autres 
intoÂieatîons  penfest^ioinudles. 

l*iirmi  l'es  dernièri's  il  l'inil  sîgniiter  te  sulfoearbonîsme  ipii  ineiiaee  ili* 
m*  développer  pandlèlenu^nl  k  I  industnCf  si  A  U\  mode,  du  cyclisute  cl  de 
automobilisnie. 
Datiâ  des  travaux  autérieui"îi(ll,  je  erois  avoir  établi,  grâce  k  desribst*r- 

(1)  Happort  à  M.  lo  ministre  de  rtndustrîe  et  du  travail  sur  le»  îneonvé- 
nli  #1  l«a  dangers  de  l'emploi  itiduslriel  du  sulfure  de  carbc»iie  (R^ppt^rh 
ïim^tmêHÊn  du  iràiaii  en  Belfjùiue,  aimée  1995,  p,  19ê  à  Sit;  uméi!  ttlO$, 
I».  a58  et  fiuiv,). 
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vations  peri;^nndleR  assez  n ombreuses,  la  vétA]^  grnvîlé  du  mal  qtiî  fol 

)oiiî?tt'm[is  contesl^^f*  par  df»^^  anttMir?^  lînni  In  valeur  siMPriMHqu**  rsl  indis- 
cutée; tcTUlefaÎK  il  mr  paniil  ulilp  dr  revenir  sur  re  snjel  et  de  uietlre 
vivement  en  lumière  certains  points  sptVjaux  de  la  quesilion. 

i.  Llntùxirafion  par  le  futif'nrr  de  carboni*  ful  fréquente.  —  En  voici  la 
preuve.  D'après  certains  relevés  faits  pnr  le  pei'î^onnel  de  tinspecliou  du 
iriivail  en  Help^iqne,  lu  papnlatjori  des  fabriques  d'allunietlps  romph* 
envii'on  '2iHHI  pf^rs(Uines.  La  populaMon  ouvrière  des  fabriqnes  d'nbji'îts 
en  caoulrhouf  ue  ik*pài^se  ^nière  250  peî'sonrïes,  et  eueore,  de  ec  nonibrc 
en  rant-iî  d/^Talquer  plus  de  la  tuaitit^  qui,  jamais,  ne  sont  exposées  aux 
d'émanations  liu  sulfure  de  rarboniv  En  rhifï'res  ronds  nous  poitvons  donc 
dire  ipril  y  a  iH\  fois  plus  daltumelliers  eJi  Heljtfîquf^  que  dVjuvriers  du 
eaonlrhoue  souffl*^.  Or,  i\  GraiiinioiiL  prineipal  eenli'e  [uanufaclurier  des 
alînmetles  en  Reli^îqnis  et  qui,  A  lui  snid,  rompnrte  la  inoiU<'%  au  uiotas, 
de  la  population  alluniettière  totale^  M.  le  rK  Brecoreris  n^a  pu  relever 
{\e  18f>0  h  I895,e't*sl-a-dire  en  trente-einq  ans,  que  trente-quatre  ea^  de  né- 
erose  phospliorr''^  (1):  tandis  que  j'ai  pu,  en  une  seule  naïuV  et  sur  une 
popnlntinti  i^iuvriére  totale  de  1(M>  persouues  au  juaxiniuiu,  relever  seïïe 
observai  ions  jmsitives  de  sulfoearbonisme. 

IL  L*inÎ0TkaîiQn  natfocarbonée  dêlermine  une  inetipnciîf  de  iruvati  d'ane 
durée  rnrti^idérfiblf.  —  En  elTeL  diaprés  les  dontuients  oflîeiels  cités  {thm 
IiauL  rintoxieatîon  idiosphorr^e  se  proclnit  asse^  tanlivemi^nl  :  après  di\\ 
qnîn/e  et  UH^me  vinijt  ans  de  travail,  et  la  dun^t*  moyenne  de  la 
tïéerose  |>tios]»lioree  est  di*  six  à  dix'-linit  mois.  Nous  serons  done  très 
far^res  eu  aduietîiujt  nu  au  de  eh*^[uage  par  dix  aïuit''<'s  de  travail  ou  don  ko 
m(u"ssiir  rent  vin^l.  (irdu  Jahlean  ri-dessous,  il  r/^sulle  que  lintoviealion 
parle  sidfnn*  dp  rarbruie  flonne  licn^  en  moyenne,  A  uni*  ini-apaeitp  de 
travail  de  |>lus  de  viiif^t  mois  sur  rent  vïngL 

ni.  L*inliKrfrafJon  suffocarhonée  efiï  pîua  aourenl  morîrUt  qur  ta  nétTose 
dne  au  phoi^phore.  —  En  nous  appnyard  encore  sur  les  nuHues  dunni^'en 
oftieiellesi  noui^  trouvons  que  le  pliospliore  a  Xué^  en  treiit«?-cinq  aim, 
14  personnes  sur  1  fMMï  ouvriers  et  le  sidlure  de  carbone  2  personnes  (2|  en 
deux  îUiK  sur  UK>  onvriej's.  Les  eoeflirients  dt^  ïntulalite  annuelle  semaient 
done  resfîerlivenu'nt: 

IN^ur  le  pliospïîore  z^  0,40  pour  1  fXK)  ouvriers  eni|dfjyés. 
Pour  le  sulfure  de  carbone  :=  100  pour  100  ouvriers  employées. 
IV.  TraumLr  qui  fj-ponenl  à  rintoTtrafion  sulfocarbonét.  —  Il  ne  send>tf' 
pas  utile  de  reprendre  ici  1  éuurueralioo  de  toutes  les  opérations  indus- 
Irielles  qui,  tlu'^oriipienienL  p^Mivent  exposer  h  riatoxication  par  le  sul- 
lure  de  rarbone.  Qu'il  suflîse  d  initiquer  qut"  présenlenienl,  en  Belgique 
ton!  au  moins,  les  seuls  usag<*s  industriels  de  sulfure  de  carbone  sont  la 
vulcanisation  du  raoutrhone  et  le  travail  des  ptuinassiers.  Encore  dans 
celte  dernière  profession,  la  dissolidion  de  carnïtehoue  par  le  sulfure  de 
rnrbone  est -elle  à  peu  près  complèteineut  renqjlacêe  jiar  une  solution  à 
base  dr'  ben/ine. 


{!)  Voy,  ftapporf»  de  riijupecfhn  du  iravAii  tmlieiffique,  année  1895,  p.  Mil. 
(2)  Je  néi^lige  à  dessein  le  Iroisiùme  décès  qui,  a  Ia  rigueur,  peut    fouruir 
matière  h  discussion. 
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InuMlr  fiiisfiî  ilr  il/M'i'in^  imi  ilrlail  li's  mantpulalioii^  dJversi'S  4jni,  clans. 
rinilitsIHo  du  raoïitrltoiie  exposent  pliîs  on  moins  à  HntovicutioTi.  Ou 
Iromem  rexi^nse  rompit»!  des  uitHhodr*^  nsilt'îes  tlans  Ip  nn>port  signalé 
jilus  haut. 

A  mtm  Sens,  on  ne  j>enL  atlnudln*  1»  divîsjorî  l'Iassîijuc  do  l*idpoch  en 
<lm\  (M'riodef^  î^nc(.'i*ssives:  lune  d'e\Liîsi1ïoti.  Tatdrp  de  «lépression.  Je 
rmis  ftlutiM  f|u'îl  n'i'xiste,  dans  riiilri\îraHon  4'lin}|iîi[iH\  ipi  une  seide 
|)<"rioilt%  liiujonrs  déjjressive,  el  tjue  les  pliénoniènei»  d  excihilion  observi^ 
parfois  ati  roiii-g  de  (*etle  pliase  do  la  maladie  soiil  îuvarkhlemeril  sous  la 
lii'l ►en (lance  darcès  aigus  dus  h  une  absorpMou  irioiiiejitanément  plus 
lonsîdiTalile  de  US'. 

%Ik*ro\amen  îilleiilil' îles  fails,  je  me  L*rius  eu  drojï  de  eoMeliH*e  â  i*exis- 
bncet 

I*  D'une  intoxication  àiguj^,  que  j'ai  nonim^^e:  IvresBe  sulfocarbonée  el 
f|ui  g(*  raraelArise  par  les  symptômes  suivants  :  Somnolence  pendatd  el 
•mmàlialeineid  après  h'  Iravail  gt'^rtéralemejjl  suivie  d'insomnie  JMïelnrnei 
maux  de  tête  1res  violents,  tronhh'S  gnsh'o-ijdeslinaiiv  el  eu  pacMcnlier 
immik»s  et  viunissemenlî^.  Vertiges^  tremble  m  t^nts,  incoordination  des 
inoinemenls  volonlaires,  vive  excitation  c*5r(^brale,  parfois  ballneinalian 
H#!irp; 

2*  D*uae  intoxication  chronique  dont  le  premier  Bigne  me  paraît  être 
un  si>nijj|i#»j|l  di*  gratifie  falhjite,,  suivie  bientôt  de  raideni*  museulairi*,  de 
|Jtci>teiiienls  et  de  founnitlemeriL  A  un  degré  plus  avancé,  on  couslale 
l'AppaHUon  de  pbénonièties  plus  graves  encore;  troubles  visuels, 
whAance  psychique,  pseudo-tal»es,  paralysies.  Ces  dernières,  chose  assez 
'"^'Huniiuable.  alleiguï^nj  de  préférence  les  uniseles  exb*nseurs.  Enfin, 
*'(»mirH' il  fallail  s'y  altendre,  celte  intoxicalion  chronique  provoque  des 
tmiiliip^  profonds  de  la  nntrition;  amaigrissement,  teint  cachectique, 
*^^umiiiiirie,  rupliirf*  des  petitii  vaisseaux  sanguins  dans  les  organes  les 
plog  vanV*s- 

MQtjms  prévenu fs,  —  Le  plus  radical  serait  évidemment  la  sub^liiulhn 
^' prmédém  et,  pas  jd us  jKuîr  le  sulfure  de  carbone  que  pour  le  [ihospbore 
dimii^gygf.  tend  ù  disparailie,  il  ne  faut  désespérer  des  progrés  de  la 
*"Mmif  moderne  surtout  si  les  inventeurs  étaient  encouragés  dans  leurs 
^rbendies  par  Tei^poir  d'une  ri^t!onq*ense  pécuniaire  satisfaîsantep 

Mais  en  allendanl  cette  solntiorï  complète,  il  existe  une  série  de 
»îK*Mires  qui  idténneraicnt  considérableuient  les  dangers  du  sulfure  de 
t^Hione  H  quil  su  Oit  d'énuiuérei  : 

l*  tritenlielion  atisolne  de  IVnuiihu  des  enfants,  des  adolescents  et  des 

^  InlerniitUnice  du  travi&il  (I)  ; 

S'' Ventilation  mécanique  bien  étudiée  et- minutieusement  contrôlée; 


il)  Le  gmnd  nvantu^e  di?  cette  intermittence  vient  encore  d'être  mis  en 
fkme  lumière  dons  une  olîservation  récente  faite  par  le  service  mt^dical  de 
nuspeelioa  du  traviul  en  Belgique.  Il  s'omit  cLune  fille  qui  a  pu,  pendant 
liuil  an»,  préparer  sans  ineonvéïiient  des  solutions  destinées  h  la  vidciiniaalion 
(itt  cnoutcUoue  et  qui,  après  neuf  mois  de  travail  continu  de  trempeuse  dmm 
«ne  Jii»trr  lal^rique^  a  été  atteinte  d'intoxic^iUon  grave. 
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dans  uav  Mm<tH[thvri'  )JitrixN'»n1r- ;  ^1 

5*  Surv^Mlloïjrr  lîM^dkale  pennani^nte,  ^1 

Je  ne  drmaiïderai  au  Coïigfrés  l*^  vote  d'aiicmi  vœu  nitécui}  me  décria- 
rant  salisfait  di^s  vf>l4*îî  que,  dnîie  d^^s  fiésmi*'*?  afï1^e*ieureR,  il  a  bk*o  touIu 
llJaocordrr  en  ra%rtir  dv  la  ti^at  rmi  de  récooipen»**!*  jjKmr  lt*s  découvertes 
r^ipabli^fci  de  fiu,|*j>rhi*er  Jes  iiil/jxic^djons  indui^lrielk's  ï4  en  IViveur  diuje 
entente  internationale  ptïur  l'élude  d<*B  fiiewiir*")^  généntlen  propres  à 
diminuer  les  dangers  inhérenls  à  l't*nipl<n  des  fK*i«oiis  indusitriels. 

Ajjpèfi  échmigf^  d'ol>seiTationi>  euLiv»  MM.  le*i  D"  Gu»ert,  li«j-:Mcin^i}H* 
JuiLLERAT  cl  divcrs  menibroî?,  le  vœu  suivant  est  adopté  : 

Le  Congrén  émet  ie  Dœu  t^utine  entenle  inl^vnatiimuU  inîrrttirKme  au  aujei 
deë  meêures  propfuji{wlîqui\s  à  udopier  tianf  /fK  itultislricin  tiui  emploient  de* 
compasés  îoxiqueë. 

M.  h*  t)*^  Beutahelli  (Turin).  —  La  nr^uv(*Me  aUnjiielU*  hajm  yjhnsphfit^^ 
|iiTe^«|jée  [mv  M.  Ir  î)"^  G.  Craverï,  est  laite  arec  de  J'aridi^  prrsujffi- 
cya nique,  ijni  ^*Tnplaf^e  aviinlapr**UHc*ijie*nl  I**  plio^pbore  ëa»»^  |ïi*és4?îiier 
aucun  dîdntîer.  L'acide  perfciulf^K'Viiinqne,  (jni  comitiitue  la  partie  e.(>'0ij>u- 
rante  de  la  nouvelle  aJlujuette,  f^st  iin  coi  pî^  cristalliu,  de  enulpur  jaujj*-^ 
très  pni  snluble  dans  l'i^au  chaude,  insolubï(^  dans  l'eau  nxiide  ;  ou 
Toibtient  des  eaux.,  dont  a  «été  jM^ripité  le  bleu  de  Prttfrse*  dans  iee  indus- 
Irieti  complémentaires  du  gaz  d'(''rliiirafre. 

Sa  préj>ariitioji  nr  donne  li'H  a  iuirurt  ineoiîTénteul  ;  ou  n'a  (ja'tari 
ëéVielopj>entpn[  niédirn  re  dr  H(J. 

L*acide  p**rHuiroryurdque  ainsi  obtenu  est  un  coin  posé  Irèi;  stable;  U  oc 
fait  explosion  même  *ious  le  ciiot:  de  2  kilogrammes  tomljaiit  de  i  mèire 
de  hatitenr;  il  est  deux  fois  pïuji  éeoinwnique  que  le  ]ihos]rl]i>re.  La  pA lu- 
tin on  en  fait  esl  ensuite  mêlée  avec  let»  oxydants  liaJnlurli^  alin  d*'  l'uli- 
làrn-r  dans  ia  la bn cation  de*  aMum elles. 

J  ai  exjjêrinienlé  1  sîcide  pej'sulfot yanique  suj'  les  animaux:,  soit  pur, 
ieltiûOlê  aux  ingivdieuts  habituels  de  la  pâle  pfiur  allrnuKles:  iiMin^  ;> 
defJ  doses  li*ès  élevées^  cm  ne  rrmartpie  unruD  phénomène  d'inUixit.rdi*tn 
mguë  Vnt'  »hsoi'(il ion  ju'olonKêe  pi-odiul  en  vérité  quelque  dérangenii-ui 
gïislrïqne.  nuuf^  rien  qui  puîs^^  étrt^t^ortsidéi^  comme  une  véiitable  A»ruie 
d  i n lo\ ieii l ion  cb i*ï iî i iq m\ 

De  fJus»  it^s  [nHMlnils  de  ïm  cojiilinî>liOB4e  la  iMMJVeile  allunj*^!^"  ne  sont 
aucuîiemenl  oiiisibleti  ;  on  ne  pût  jamais  pi*ouver  pendant  la  coiubu*^tiun 
le  développenienl  de  composés  eyanliydriquej^,  et  n<in  plus  du  ridons  qui 
semblait  fiouvoir  élre  inis  en  liherlé  du  mélange  oxy dan L 

Pour  tonb's  ces  considéralions,  ces  nouvelles  alhuneUes  h  base  d'acide 
pe  r  s  u  1  foc  yanique*  —  mt  i  lîe  n  s  t  v  e  s ,  e  e  o  ii  o  n  i  ic[  u  e  s,  lac  i  I  es  è  [  ii'ê  pu  re^r  c  t  pi*»  t  i  - 
ques  malgré  qu'ellui  smenl  lui  i*ou  iiuoins  luciles  k  allumer  que  celles 
phosphoriques  —  méritent  d'être  essayées  dajis  la  pratique  et  recom- 
mandées au  nom  de  Thygiéne. 
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Delanocuitê  de  certaines  poussières  industrielles  au  point  de 
vue  de  la  propagation  de  îa  tuberculose, 

Par  \L  le  D^   G,  BAUDRAN  (Beauvais). 

[Dans  tjQe  enquête  spéciale  faite  dans  le  département  de  TOiae^ 
lautcur  a  remarqué  que  la  moi  ialîlé  par  tuberculose  Trappe  sur  tout 
les  ouvriers  travaillant  dans  les  fabriques  de  tapis,  boutons,  os, 
ûacie,  etc.,  d*où  la  nécessité  d'appliquer  dans  ces  industries  d'éner- 
giquei  mesures  prophylacUqueSt  notamment  au  point  de  vue  de  la 
suppression  des  poussit*reSp) 

CoNCLt'sioN. —  P  N  autoriser  Touverlure  des  usines  où  les  pous- 
sit^re^sont  abondantes  qu'autant  que  révacuation  en  aura  été  assurée 
par  des  aspirateurs  ou  ventilateurs  énergiques  et  perfectionnés.  C'est 
<^«quo  nous  faisons  dans  l'Oise, 

1"  Obliger  les  ouvriers  les  plus  exposés  â  se  munir  de  masques  ou 
(fapfkareils  respiratoires, 

3"  Lorsque  des  cas  de  tuberculose  ouverte  se  sont  déclarés,  agir  à 
l<ïur  égard  en  suivant  les  prescriptions  si  justes  et  si  claires  formulées 
«Il  mai  \mié  par  iM.  le  professeur  Grancher  à  TAcadémie  de  médecine, 
^t  ([ui  devraient  être  affichées  dans  tous  les  ateliers. 

t'  Laver  le  sol  des  usines  après  le  départ  des  ouvriers  avec  de  Teau 
chargée  de  savon  vert  ou  d'un  antiseptique  quelconque. 

•V  Substituer  au  travail  à  sec  le  travail  au  mouillé  moins  dangereux, 
I-<sgenûe3&  humides  sont  plus  înoiTensifs. 

DISCUSSION 

M"  i>E  Pllugny  fait  observer  que  la  loi  de  1893,  sur  Ibygiéire  et  la  sécu- 
'iî^*<lei!itrîivailleurs^eonlii^ntprécisémiMit  les  prescriptions  que  le  rappr^r- 
Itîtir fjroposf*  auCongr^'S  ^ous  form<*  dt*  vieux. 

^CA3ii*nfc:uo>',  iriHprrLrur  du  travail,  iqîpine  lVjLservalîi»n  (*nVi^tl*nitr, 
^^*t*M*ulemf»jil  la  loi  de  WXi  présent  les  uu'sures  réclamées  pur  le  D'  Dau- 
*^^n  mats  rinspi'clion  du  travail  y  tîetd  la  mmn  ;  adopter  un  par(*îl  vœu 
*^'nlilrniil  luéeoiinattre  Trxisteiii'e  df*  la  loi  el  crlle  de  l'hispf'rlînu. 

^^.ie  U^  ItAintîAN  rrroniTîdt  tpio  la  loi  d**  1893  îiii  di>rinr  sidisfartinn» 
*'"Mhur  lo  iieressité  ih-  son  applindion  rigoureuse  qull  voudrait  appeler 
''*ttrtiUi)ïj  des  pouvoirs  publies. 

M.  h*  l)f  Détoi^bbe»  croit  qu'il  convient  de  distinguer  entre  la  phtisie 
i»i*ofr>sionrielle  simple  et  la  pbttsje  tutH^rculmjsi^,  La  pretaiôre  ouvre  trop 
^'"ivi'iit  jîi  porlr  î'i  In  si*t'ojidt*.  ujnis  taudis  qut*  l'orïgiue  dv  t!(*lte  di*niit''n' 
^  Ih'  jj  »|t«s  cîjusi's  très  variées,  celle  th*  la  priuiiién*  réside  |M'i'squ«*  Uiii- 
'l*>*'fui»nl  dan»  I  action  des  poussières.  Or,  si  tu  ventilation  rJ>t  liirn  un 
'"'*ni*-d(>  gèucnil  contre  celle-ci,  il  u'rst  pas  toujours  applicable  et  pas  tou- 
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jours  pnicacr\  îl  mi  bon  dans  bien  des  cas  d'y  supple^pr  par  »îrs  m 
û<'  proIccUon  individuelle. 

11  disLing^ue  IcH  moyens  préventifs  iiith^pendants  de  ronvnVr,  ^^ouioml 
les  vrtililaleurs,  des  instrumenls  de  prophylaxie  individuelle,  appltt|ii*» 
aux  diverses  pnflit^s  du  **orps  du  travailleur,  comme  les  re*ipinitfiii 
lunettes,  les  v(Mr*menïs  protpcteui's,  et  donne  les  priïidpes  di*  crun; 
tion  des  organes  île  cette  dernière  c^atégorîe. 

Les  respirateurs  contre  les  poussières  doivent  couvrir  la  WurlirHi? 
nez,  s'adapter  parruilement  k  toutes  les  figures,  être  étani*hes.  ne  pm 
gônnr  la  respiration,  ni  la  parole,  ni  la  vue,  rivaliser  une  lilIraLfou 
pendant  une  jourfUM-^  on  une  denu-journée,  sans  ebanger  la  midiè 
trante,  ne  pas  èrliauiTor  exagérément  le  visage,  ni  produire  de  rtmdrJiii- 
lion  de  vapeur  d*eau  dans  leur  intérieur. 

Les  lunettes  contre  les  poussières  doivent  également  s'adapter  A  li^rts 
les  figures,  être  étanches,  ne  comprimer  ni  fo^iL  ni  les  paupière*,  nilr* 
parties  accessoires  de  l'appareil  de  la  vue^  Ommir  un  champ  visuel  éif^éi 
surtout  en  bas  et  en  dedanSi  i^tre  ilisposées  pour  une  bonne  ventilarM»!» 
do  rœtl,  dans  le  but  d'éviter  son  échauffcment  et  la  production  ^3'  fj'"^ 
sur  les  verivs. 

Les  vêtements  proleeteurs  contre  îfs  poussières,  enlin.  d<»iv.'nr  nu 
perméables  c<*pendant  à  Tair  et  h  la  vapeur  dVau,  Trais^  l^^er^  H  d^n^ 
application  suffisamment  commode. 

M.  Campreïjo^  l'ait  observer  que  les  ouvriers  sont  très  rt-frufiwir*  * 
remploi  des  masques  respirateurs,  etc**.,  c'est  surtout  la  cbalfur^i^ 
craignent  et  c'est  là  qu'il  faut  viser, 

M.leD*"Diî:TOUHi3K  sVst  conforme'*  sur  ce  point  aux  indications  dnD'Lîtrt 
qui  recommande  de  laisser,  entre  le  filtre  et  la  (leau.  un  vid' 
tileàcliaqueinspiration.Dcplus,  sesoriticesd'àdmissioii  sont  I 
fa<;on  quVm  ne  sente  aucunement  la  difficulté  opposée  par  rouille  flllfiul'** 

i\L  le   !>■■  Glibert  a  essayé  ces  appareils,  mais  les  ouvriers  y  mïïïÎUmi* 
jours  très   réfractai res*    Les  ouvriers  belges  chiquent  pour  la  plupart  et 
ne  veulent  |ias  renoncer  à  leur  habitude.  Ils  craignent  ausî^il'-'     ' 
ment,  tinlin  ils  arguent  qu'on  ne  s'entend  plus  et  que  les  ordirt^  -'■ 
Ijeileg  à  recevoir  et  impossibles  à  donner. 

M.  le D^DÊToeBûE  croit  que  la  crainte  de  paraître  iidiculi^sestau^i  »** 
obstacle  à  remploi  des  masques  par  des  travailleurs  isolés,  eet  oli*t«*^ 
disparaîtrait  si  tous  les  travailleurs  d'un  atelier étaienl  obligés  de  !••  priH-. 

M,  le  D*"  Napias  ne  croit  pas  ipie  ÏVstUétiqne  joue  im  lîromt  r6îp  <ttf* 
Topposilion  des  ouvriers  an^^  masques  et  respirateurs.  Avec  un  iu«s*l*' 
on  entend  assez  bien  ;  quand  aux  ordres  fi  donner  ils  sont  le  plus  »ou**ol 
signalés  au  slfllet.  Ce  qui  importe  surtout  c'est  que  le  masque  ne  rt^*" 
pas  sourd. 

La  section  adopte  la  proposition  ci-après  de  M,  le  D""  DéxorRUic 

Dans  les  cas  où  la  ventilation,  générale  nu  localisée  est  ahï^^liiiïî^"' 
inapplicable  ou  évidemment  insuffisante  pour  protéger  l'ouvrier  i^w^r* 
les  poussières  industrielles,  le  Congrès  recommande  radoption de aïo)'?*** 
de  protection  industrielle,  tels  qu'inspirateurs,  masque^  lunetlrStd'- 
Sur  la  proposition  de  M.  le  D'  DALmu.N,  le  vteu  smvaul  csltaflfl^ 
adopté  : 
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U  CmgrH  émel  Ir  vtTu  que  la  loi  rU  IHI}3  aur  Ihijgit^ne  el  la  i^étiunlé  deà 
timniUftira  nott  rîtjourtit^temi'ttl  (jpfiliqnér,  nuiumment  en  ne  i^iii  concerne  te^ 
poasHi'tra  infîu:i/netfes  de  loule  nalure,  ie  rôle  tte  cdfea^cî  éîanl  imporianl 
dans  fétiologk  de  la  hibercnlosf* 

Fatrication  mécanique  du  verre. 

Par  M.  CAMP  REDON. 

M.  CA»if*REi>oN,  mspecteur  du  Iravail,  fait  une  communicaliôn  sur 
îîo  mui^eaii  procédé  de  fabricaîion  mécanique  du  verre.  L*auieur 
iûalyse  son  travail  qui  ne  comporlû  pas  de  conclusion.  Le  procédé 
paratl  pratique  et  fonctionne  dans  deux  importante!^  us^ines.  Linven- 
l«tirest  en  train  de  l'installer  dan^^  une  usine  à  Moscou,  Le  procédé 
D*est  applicable,  qn'h  la  fabrication  de»  bouteille^- 

^L  le  D^  Gliuert  regrette  que  ce  procpile  ne  sapt^liifut»  pas  k  la  fahri^ 
«'i»lirtn  éIu  verrr  *^  vitrées  qui  <n  laie  gmsse  iiiquirtancr.  L'eiiiboul  mobilf*  «le 
la  rannr^  î\  «^oiifîlfr  est  un  bots  rernè^le  aux  liîirigrrs  de  U\  pro|iagiiUini  ila 
1^  syphilis.  Quant  auîc  brûlures  de  la  gorge  on  leî^  tHîte  avec  de  Texpé- 

Mi  le  D'  DâTôtjtiBE  fait  observer  que  in^m€*  sî  on  remédie  aun  dangem 
*1<5  pmpagatiou  des  iiiahidies  contagieuses  la  fal irisation  du  verre  resto 
•f^  msaluLn*  par  h*s  trïupi*i'atnri*s  {''Imres  tpie  ifs  iHivriej's  doivent  sup-* 
porter  v\  pjir  1  elT<*t  «les  f(»yprs  rLlouissanls  qui  blessent  l^urs  orgiinea 
\nHiph.  Contre  ce  danger  il  sera  tonjours  utile  d*rnq>loyer  des*  lunettes 
»l*pmpri^esi. 

H.  ïi*  tK  NAPiASi  ilemande  qu'on  n^onhlîe  pas  le  procM^^  de  fnbncatiort 
"^'''^'Hriiqnr'  i\n  verre,  inventé  par  M>L  Appert  frércî^,  i.4  qui  a  reçu  les  plus 
I  m\iU*s  rik:oui penses,  dont  un  prix  Monlliyon.  Ce  procédé  est  applicable 
'  ^"^  Imllons  et  eanon*»  pour  verres  à  vitre. 

M5L  lo«   D*^  BniîMONU  et  GuBEax  conMatenl   que  ce  procédé  8*esi 
•"allifUï^usement  peu  n!*pandn. 
iHtmîoni-î*  autres  procédés  améliorant  rhygîéne  des  ouvriers  verriers 
l'^ttUlÛéln*  abandonnés  devant  les  résistances  de  ceux-ci. 


^'^teciion  individueUe  contre  les  poussières  mdustrieUes 
kfxiqaes  à  Vaide  de  respirateurs,  de  lunettes  et  de  vêtements 
protecteurs  contre  les  poussièrest 

Par  M,  le  D^  DÉTOURBE. 

_L'iatiustrie  met  en  œuvre  ou  produit  des  poisons  de  toutes  natures, 

t  solides  comme  le  plomb,  la  cérui^e,  le  minium,  1  acide  arsénieux; 

liquides  comme  le  mercure,  la  benzine,  le  s^utfure  de  rur^ 

f  gaa  enfin  comme  l'bydrogènc  arsénié,  Voxyde  de  carbone^  1  acides 
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suiriiyilri^juo.  C'est  sous  la  forme  de  poussières,  de  crasses  àe  huées;' 
de  vapeurs  et  de  gaz  que  la  ma  Itère  loxiquê  pénètre  réconoinie  et  y 
porle  ses  efTets  délétères, 

L'inloxicalion  industrielle  était  très  fréquente  il  y  a  quelques  années, 
-et  malgré  les  mesures  législatives,  le  concours  des  associations  pri- 
vées de  protection  ouvrière,  les  précautions  et  les  réfornies  de  toutes 
sortes  prises  pI  accomplies,  elle  est  restée  fréquente  aujourd'hui,  tout 
en  variant  un  peu  ses  formes,  h  cause  surtout  de  l*immcnse  dévelop- 
pement de  l'industrie  et  de  rinQnîe  variété  des  substances  qui  y  sont 
employées»  transformées  ou  produites. 

Ses  ronséquences  sont  désastreuses  :  Tindividu  est  souvent  profon- 
dément déchu  ;  la  famille  puise  sa  vie  à  une  source  viciée  ;  du  chômage, 
naissent  pour  elles  les  privfilions;  la  misère  physiologique,  qui  résulte 
de  ces  deux  causes,  la  pré  parc  aux  pires  décadences;  la  race  et  la 
société  y  perdent  ce  qu'elles  ont  de  meilleur. 

Le  mal  est  bien  grand  et  bien  di^e  de  captiver  toutes  les  attentions, 
de  concentrer  tous  les  efTôrls,  de  susciter  toute*^les  initiatives. 

Dans  presque  tous  les  pays,  les  pouvoirs  publics,  éclairés  par  les 
sociétés  savantes,  ont  assumé  la  direction  de  la  croisade  entreprise 
contre  ce  mal  individuel  et  social  rcdouLable,  ÏIs  ont  déjà  fait  beau- 
coup, sans  doute,  mais  de  multiples  desiderata  restent  encore  à  salis- 
faire«  Parmi  les  nombreuses  mesures  imposées  ou  conseillées,  nous  ne 
désirons  ici  rappeler  que  les  appareils  de  protection  contre  les  incon- 
vénients inhérents  au  travail  (poussières,  vapeurs,  gaz,  etc.)*  afin  de 
les  distinguer  entre  eux  selon  qu'ils  sont  indépendants  de  Touvrier, 
comme  les  ventilateurs-aspirateurs  mécaniques,  les  hottes  d'aspiration 
combinées  ou  non  avec  des  cages  vitrées,  les  tamis  à  doubles  parois,  ou 
qu'ils  s*appliquent  aux  diverses  parties  du  corps  du  travailleur,  comme 
ks  respirateurs,  les  lunettes  de  sûreté,  les  vêtements  protecteurs. 

Les  premiers  ont  incontestablement  une  influence  plus  générale; 
leurs  eiïels  bienfaisants  s  étendent  à  tout  Tatelier;  ils  mettent  moins 
directement  à  Té  preuve  la  tolérance  du  personnel  :  mais  leur  étîiblis- 
ment  nécessite  souvent  des  sommes  importantes  et  leur  fonctionne- 
ment une  dépense  de  force  considérable;  dans  beaucoup  de  rircons- 
tances  leur  efficacité  est  imparfaîle,  leurs  résultats  sont  incomplets  ; 
souvent  aussi  leur  utihsation  est  impossible. 

Les  seconds,  au  contraire,  limitent  leur  action  préservatrice  à  l'in- 
dividu qui  les  porte;  leur  coftt  est  peu  élevé,  leur  emploi  possible 
partout.  Bien  conditionnés,  ils  peuvent  atteindre  à  la  perfection  de  la 
protection  et,  s'il  est  vrai  de  dire  que  leur  application  aux  diverses 
parties  du  corps  de  Touvrier  ne  va  pas  forcément  sans  quelques  incon- 
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vénienli  et  ne  lui  laissent  pas  \m  même  disance  ifue  lorsqu'il  trar.irlte 
CCS  partiea  libres  ou  à  nn^  il  eâl  juste  d'ajoaler  i^|ite  ces  înconTéniéiits 
peuvent  être  toojour**  réduits  au  minimum  et  la  caitimofiitt^  4e  ces 
instnimeots  et  appareils  rendoe  surfjsant^  pour  retercii^e  de  la  pro- 
fession. 

Lmjr  constrtJclion,  iî  est  c**rtnru,  présente  de  réelles  diffieulté»^  à  ee 
ï*oiot,  par  exemple^  qu^in  i!oiïcoursde  luneUes  de  iûrclé^  orgaDJsé  en 
1897  h  BerUn,  par  là  fédération  des  roq>oralious  allemandes,  n'a  pan 
don  Dé  de  résultats  dèrmitifs,  malgré  le  nombre  de  coneurrerit^  qui 
orI  répondu  à  leur  appel  :  mais  le  progrés  ne  peut  s'immoîuliser  ;  le^ 
conceptions  doivent  toujours  tendre  au  mieux,  11  nous  semble  pos^ 
éhk  de  tracer  ici  en  peu  de  mots,  pour  les  soumettre  à  1  examen  et  à 
la  ffitique  des  membres  du  tk>ngrés,  les  grandes  lignes  de  conslruction 
«les  principaux  de  ce;^  appareil»  protecteurs. 

Les  respirateurs  contre  les  poussières  doivent  s'adapter  parfaitement 
<J  sans  eJTorl  à  toutes  les  figun-s,  11  existe  autour  du  nez  et  de  ta 
tH>uche  un  ensemble  d  au^îles,  de  creux  et  de  sillons,  système  de  forme 
triangulaire,  à  soramel  supérieur  et  à  bords  courbes,  sur  lequel  leur 
^>*s«  d  application  doit  se  mouler  exactement,  mainienue  comme  un 
^rrede  montre  dans  sa  rainnre.  Plusieurs  numéros  de  hauteur  diffé- 
f<'nte,  la  possibilité  de  modifier  à  volonté  la  courbure  an  ^^ommet  et 
'les  bords  permettront  de  parer  aux  différences  irHlividuelles  de  con- 
fûrmatioti  et  d'obtenir  toujours  ime  étanchéité  absolue  et  une  inler- 
<'ppUon  complète  des  pousî=ièrcs  en  arrière* 

Lorifîèe  de  respiration  et  de  filtration  sera  toujours  très  grand, 
porté  Qu  maximum  :  on  évitera  ainsi  la  gêne  de  ïa  respiration  et  Yett* 
««mbrement  trop  rapide  du  liltre, 

L'r>uate  non  tiydrophile  constitue  la  matière  filtrante  idéale  :  son 
^poîsseur  ci  son  tassement  doivent  ^tre  proportionnés  à  la  quantité  et 
^  lii  finesse  *les  pouî^sières,  dans  le  but  de  réaliser  une  filtration  par- 
faite loul  en  prolongeant  la  durée  de  son  service  d'une  manière  pra- 
tique,  pendant  une  demi-journée  ou  une  journée  par  exempte.  Nous 
condamnons  la  soupape  :  sans  elle,  Touate  s  infiltre  à  l'inspiration  el 
^t*  dégage  i^  Texpiralion;  avec  elle,  la  dcsobslructlon  ne  se  produit 
pas,  rencombrement  al  teint  rapirlement  son  maximum,  la  respiration 
c'si  gênée,  Touate  est  à  rejeter.  La  matière  filtrante  doit  être  renou- 
Yftlée  dès  que  ses  couches  profondes  commencent  h  sinfiltrer  de 
pouflAièreftet  à  en  prendre  la  coulouri  la  blancheur  de  sa  facu  posté- 
rieure attestera  le  défaut  d*absorption  des  poussières  par  lu  bouche  et 
lencï  et  simultanémenl  reflîcacilé  de  rinstrument. 
Entre  Tounte  et  la  face,  on  ménagera  une  chambre  h  air  destinée  à 
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prévenir réchaudemeDt  du  visnge  et  on  la  doublera  d'une  subslance- 
mauvaise  conJuclricede  la  chaleur,  d*uo  tissu  ih  laine  pure,  caout- 
chouté, par  exemple,  pour  s  opposer  à  la  condensation  de  la  vapeur 
d'eau  contenu  dans  Tair  expiré  et  éviter  la  souillure  du  IravaiL 

On  conservera  au  champ  visuel  une  étendue  suffisante  en  dedans  en^ 
donnant  une  certaine  obliquité  aux  parois  de  Tappareil.  La  légèreté 
sera  assurée  par  l'emploi  de  raluminiuui,  par  exemple,  la  commodité 
complétée  par  la  simplicité  du  mécanisme  et  la  facilité  d'emploi  des 
moyens  d*aUache,  tpii  devront  être  éloignées  des  joues  comme  de& 
yeux. 

Nous  avons  exposé,  au  Palais  de  I  Hygiène,  une  collection  d^ouates 
inflUrées  de  poussières  industrielles^  provenant  de  mélanges  de  mi- 
nium pour  la  fabrication  du  verre  oplique»  de  Taiguisage  à  sec  et  à 
rtiumide,  du  cardage  des  crins,  du  broyage  des  couleurs,  elc,  leur 
face  antérieure,  tournée  vers  le  nez  et  la  bouche,  est  restée  presque 
blanche  :  toutes  deux  démonlrent  jusqu'il  révidence  rcfGcacilé  et 
rutilité  de  rinsirument  dont  ou  s  est  servi. 

Les  mêmes  principes  guideront  le  consiructeur  dans  rét-ablissemeni 
de  lunettes  d  atelier  contre  les  poussières. 

Leur  base  d'application  ne  s  appuiera  ni  sur  Tœil,  ni  sur  la  pau- 
pière, ni  même  sur  le  plciu  du  muscle  orbiculaîre  des  paupières,  versr 
la  périphérie  duquel  elle  sera  reportée  :  nous  éliminerons  de  cell 
manière  toute  pression  douloureuse  et  loule  gène  fonctionnelle. 
Comme  pour  le  respirateur,  elle  sera  moulée  sur  tes  régions  périor- 
bitaires  :  Tindépendance  du  rebont  métallique  qui  la  constitue,  la 
possibilité  de  modifier  sa  forme  à  volonté,  grâce  aussi  aux  courbures 
de  flexion  tle  la  pièce  moyenne  qui  réunit  les  deux  monocles,  permet- 
Iront  de  remédier  aux  différences  indinduelles  et  d  obtenir  toujours 
radaptalitin  parfaite  à  toutes  les  figures,  rélanchéité  et  Finterception 
absolue  des  poussières»  la  stabilité  et  la  douceur  de  contact  de  l'ap- 
pareil. 

Les  verres  seront  très  grands^  très  limpides  et  le  plus  rapprochés 
possible,  afin  d'élargir  le  rhamp  visuel,  surtout  en  dedans.  Mais  ici, 
il  faut  observer  que  rarement  ces  lunettes  sont  employées  seules  ;  le 
plus  souvent  on  en  combine  Tusage  avec  celui  du  respirateur  :  dans 
le  premier  cas,  le  nez  seulement  séparera  les  verres,  qui  pourront  être 
très  rapprochés  ;  dans  le  second  s'inlcrposera  entre  eux  le  respirateur, 
dont  Torifice  doit  être  large  et  il  deviendra  impossible  de  satisfaire  à 
la  fois  d'une  manière  parfaite  aux  deux  indications. 

Entre  le  verre  et  Tœil  on  disposera  une  chambre  à  air,  d'au  moins 
4leux  centimètres  de  dimension  antéropostérieure,  dont  le  pourtour, 
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!  nu  maximum,  s^ra  cfoul)lé  d'une  toile  de  lin,  bonne  conduc- 
rice  de  la  chaleur,  imperméable  aux  poussières,  maïs  perméable  a 
[ïajr,  h  h  vapeur  d  eau  et  à  la  lumière  :  on  évilera  ainsi  réchauflemeut 
de  l  œil,  la  formation  de  buée  à  la  face  postérieure  des  verres  el  Ton 
assurera  une  active  venltlatîon,  en  môme  temps  qu'un  champ  visuel 
complêmenlairc,  perniellani.  à  la  vue  tie  parcourir  un  arc  de  cercle 
tlèlendue  presque  uormale.  Ici  encore  (aluminium  donnerais  légèreté 
€t  des  moyens  d'attactie  commodes  compté Leronl  les  qualités  pra- 
tiques. 

EnEn  les  vi>temenL!^  prolecteurs  destinés  à  préserver  les  diverses 
parties  du  corps,  la  tête  et  le  cou  principalement,  contre  les  incOD- 
v^nients  des  poussières  non  seulement  toxiques,  mais  encore  irritantes, 
caustiques  ou  infectieuses,  sont  d'un  fa<;onnemenl  plus  aisé,  La  toile 
Je  tin,  à  rause  de  sa  conductibilité  calorique,  sera  préférable  pour  la 
Ifil^  :  on  la  choisira  imperméable  aux  poussières,  maïs  perméable  h 
Taird  a  la  vapeur  deau  :  on  garantira  ainsi  le  cuir  chevelu,  la  barbe, 
les  oreilles,  tout  eu  prévenant  1  echaulTeuient  et  facilitant  raération 
dc&  parties.  Des  orifices  existeront  au  niveau  des  yeux,  du  nez  et  de 
la  bouche  pour  le  port  des  luneltes  el  du  respirateur.  L'adaptation 
parfaite,  sans  pïi.H,  à  la  surface  du  visage,  s^obtiendra  à  Taide  de  cou- 
lisser et  kl  protection  pourra  se  compléter  par  le  couvrc-cbef  en  haut, 
1**  col  du  vêtement  en  bas. 

Tdlessonlj  messieurs,  à  mon  avis,  les  principes  de  construction 
J«*5  instruments  et  appareils  de  protection  contre  les  poussières 
l^^^qucs.  Lorsque  la  ventilation  par  aspiration  mécanique  ne  sera  pas 
sîbleoii  lorsqu'elle  sera  insuffisante,  ils  réaliseront  sûrement  une 
préservation  efficace,  commode  et  de  prix  modique. 


I^s  mémoires  ei*après  sont  déposés,  en  Labs^^nco  des  auteurs  ; 

L«s  Ingénient  s  ouvriers  â  Bnrnos-Ayros,  pnr  \L  If^  î*''  L,  (iACMiï. 
^fUftiivonté  iiiïiustnrlle  et  donii'.stiipïc,  pur  M-  Joseph  11i:sstin, 
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Présidents  :  MM.  les  D*^  Léon  Colin,  Kermorgant. 
Secrétaire  :  M.  le  D'  Ferrier. 


De  ï hospitalisation  extemporanée  pour  les  troupes 
en  campagne. 

I.    —   Rapport  par   M.   le    médecin-major  de    i'^  classe   FERRIER, 
Professeur  agrégé   au   Val-de-Grâce. 

Par  hospitalisation  extemporanée,  il  faut  comprendre  celle  qu'on 
emploie  en  temps  de  guerre  pour  les  malades  et  les  blessés,  en  atten- 
dant que  Ton  puisse  les  placer  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
du  temps  de  paix.  Cette  hospitalisation  est  en  général  transitoire  ; 
aussi  peut-elle  s'accommoder  souvent  de  moyens  simples,  par  exemple, 
d'abris  de  fortune;  rien  n'empêche  cependant  de  la  faire  bénéOcier  do 
ressources  meilleures,  par  exemple  de  certains  abris  perfectionnés, 
plus  en  rapport  avec  les  progrès  de  l'industrie,  que  la  rapidité  des 
communications  permet  d'avoir  sous  la  main  assez  facilement. 

Les  besoins  de  l'hospitalisation,  en  temps  de  guerre,  sont  essen- 
tiellement variables  ;  cependant,  ils  sont  avant  tout  subordonnés  aux 
conditions  lactiques. 

C'est  ainsi  qu'au  niveau  du  service  de  l'arrière,  le  problème  de  l'hos- 
pitalisation est  plus  facile  à  résoudre  qu'au  voisinage  des  opérations; 
on  peut  alors  réunir  plus  facilement  les  éléments  nécessaires  à  celle- 
ci,  et  procéder  à  un  groupement  méthodique  de  ses  ressources.  Dans 
le  service  de  l'avant,  au  contraire,  tout  est  imprévu,  surtout  le  chiffre 
des  blessés  et  des  malades  et  les  conditions  dans  lesquelles  ceux-ci 
doivent  être  recueillis;  si  Ton  a  o  ute  à  cela  la  pénurie  des  ressources, 
on  voit  combien  doit  être  difficile,  dans  ce  cas,  l'organisation  de  l'hos- 
pilalisalion.  Cependant,  l'hospitalisation,  dans  le  cours  d'une  grande 
guerre,  rencontrera  certainement  partout  des  difficultés.  Nous  étudie- 
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rons  fhospitalmiîoîi  exiemporanéc  :  r  à  proximité  du  champ  de 
bslaille;  i*  dans  les  hôpiiaux  auxiliaires  ou  temporaires  du  service  de 
rfirrière;  S*  enfin,  nous  consacrerons  un  chapilre  spécial  à  Thospitali- 

çalion  exlemporanée  dîinsJes  colonies. 


M0SPtTALIS\TlON  EXTEMPORANÉE  A  PflOXIMItÉ  DU  CHAMP  DE  BATAJtLB. 

Us  formations  sanitaires  de  Tavaul  ne  doivent  fonctionner  que 
peiiitaat  un  temps  tn^s  limité.  Au  plus  tant,  le  lendemain  d*un  combat, 
\^  amliti lances  doivent  être  relevées  par  les  hôpilaux  de  campagne 
qui  assurent  les  évacuations;  trois  ou  quatre  jours  après,  ceux-ci  sont 
eux-mêmes  relevés  par  les  hôpitaux  auxiliaires  de  campagne  ou  par 
lt*s  hôpitaux  improvisés  sur  place* 

Dans  les  formations  sanitaires  de  première  ligne,  il  Taut  se  confor- 
tti<'P  à  rirapérieuse  nécessité  d'empêcher  les  malades  ci  blessés  de 
soiilTrirou  même  de  mourir  de  la  chaleur  ou  du  froid,  Avant  tout,  il 
f*ul  un  abri,  quel  qu1l  soit;  plus  tanl,  on  verra  h  améliorer  celui-ci 
oui  le  changer  pour  un  autre  plus  confortable.  Dans  ce  but,  on  peut 
mettre  à  rontribution  :  le  matériel  sanitaire,  les  locaux  réquisitionnés, 
Ips  abris  improvisés, 

Maférîei  sanîiaif*e,  —  Le  malërîel  des  formations  sanitaire*^  <!e  Tavant 
Jaii§  Tarmée  française  comprend,  comme  abris  pour  l>Iessés,  une 
I  leiiUi  Tortoise  par  section  d'ambulance;  encore  cette  tente  est-elle 
surtout  destinée  à  servir  de  salle  d'opérations  par  les  mauvais  temps. 
Ntms  estimons  qu'en  raison  de  la  rapidité  du  montage  et  du  démon- 
lage  des  tentes  Tor toises,  il  serait  utile  de  les  multiplier  et  d*en  doter 
lousles  fourgons  d'ambulance;  on  aurait  ainsi  tout  le  matériel  néces- 
^ifc  pour  constituer  un  moyen  important  d*abris  pour  les  hommes  les 
plus  gravemenls  atteints. 

Le  service  de  santé  de  l'armée  anglaise  semble  actuellement  appré- 

<*icr  favorablement  les  avantages  de  la  tenle  Tortoise,  Presque  tous 

l<*s  fourgons  des  ambulances  du  corps  expéditionnaire  du  Transvaal 

l  Knunifi  de  cette  lente. 

tfimux  rhinintUntmé».  —  Au  moment  d*un  combat»  les  formations 

I  «anitairps  desambulances  cherchent  souvent  à  s  établir  dans  les  locaux 

I  onliitésou  à  leur  voisinage*  Parmi  ces  locaux,  un  grand  nombre  sont 

I  "^utilisables,  tels  sont;  les  maisons  d'habitation  ordinnires,  qui,  en 

1  ntson  i\v  réiroilesse  des  escaliers  et  des  couloirs,  ne  peuvent  rapide- 

I  ^^^\  recevoir  des  hommes  atteints  de  blessures  graves,  et  le  plus 

orfjiaairement  couchés  sur  des  brancards.  On  ne  peut  employer  que 

'A^^  grandes  pièces  situées  au  rez-de-chaussée,  des  salles  spacieuses^ 
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de  grands  hangars,  des  halls  couverts,  en  un  mot  de»  Idéaux  assez 
difnciles  à  trouver,  et  souvent  assez  longs  à  aménager.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  celte  question  des  locaujt  habit<*s,  quesUon 
actuellement  assez  bien  connue,  et  dont  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients ont  été  rais  eu  relief  par  Texpérience  des  guerres  modernes,  et 
par  les  constatations  faites  au  cours  des  manœuvres  du  service  de 
santé, 

Aitrix  imprivoisés.  —  Un  abri  se  compose  d'une  charpente  et  d'un 
revêtement.  Lerevêtemenl  peutt^tre  obtenu  avec  toute  substance  im- 
perméable aux  rayons  du  soleil,  et  peu  perméable  à  la  pluie  [ étoffes 
de  laine  ou  de  toile,  cartons  feutre  ou  cartons  bitumés,  bâches,  pré* 
larts,  clayonnages  en  branchages,  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
chaume  ou  d 'herbages»  etc.), 

La  charpente  peut  être  construite  avec  des  montants  de  fer  ou  de 
bois,  plus  ou  moins  enfoncés  dans  le  sol  et  reliés  entre  eux,  s'il  est 
nécessaire,  par  des  fils  de  fer  ou  des  cordes  (perches  en  bois,  tubes  de 
fer,  rails  de  chemin  de  fer,  poteaux  télégraphiques^  bambous,  etc), 

La  forme  la  plus  simple  à  donner  à  un  abri  de  ce  genre,  est  celle 
d'un  bonnet  de  police,  La  charpente  est  alors  faite  soit  avec  cinq 
montants  (quatre  monta nls  disposés  deux  par  deux  en  forme  de  toit, 
et  reliés  entre  eux  par  une  traverse  horizontale),  soi!  avec  trois  mon- 
tants (deux  verticaux  et  un  horizontal);  dans  ce  dernier  cas,  les  deux 
montants  verticaux  devront  ^tre  enfoncés  en  terre  d'une  certaine  pro- 
fondeur,  et  latéralement  fixé^i  au  sol  par  des  cordes. 

On  peut  également  tirer  un  parti  très  avantageux  des  arbres  ou  des 
murs,  que  Ion  relie  entre  eux  par  des  cordes  ou  des  fils  de  fer.  On  ■ 
obtient  ainsi  rapidement  des  supports  sohdes,  sur  lesquels  il  suftil  de 
jeter  des  toiles  de  tentes  ou  des  draps,  pour  obtenir  des  abris  en  cas 
d'urgence. 

La  protection  conférée  contre  les  intempéries  par  ces  constructions 
de  fortune  serait  suffisante  dans  la  plupart  des  cas;  elle  peut  ^tre 
comparée  à  celle  fournie  par  les  tentes  Tortoises  réglementaires, 

Utiiinaiion  dv  la  tenle-aùri.  —  Mais  il  peut  arriver  que  les  éléments 
nécessaires  pour  élever  ces  constructions  fassent  défaut  ;  aussi  serai l- 
il  désirable  que  le  matériel  des  troupes  eu  campagne  put  se  prêter  à 
rimprovisation  d'abris  pour  blessés. 

Dans  Tarmé  allemande,  on  compte  tirer  largement  parti  de  la  tente 
individuelle.  La  direction  du  service  de  santé  au  ministère  de  la  (Guerre 
prussien  a  fait  rédiger  une  instruction  pour  le  montage  de  grandes 
tentes  avec  les  toiles  de  tentes-abris.  D'autre  part,  le  Irain  d'ambu- 
lance a  été  pourvu  de  grandes  perches  deslinées  à  la  charpente  de  ces 
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lentes;  il  suffirait  de  cinq  grandes  perches  et  de  vingl-dcux  lais  de 
Loile»  pour  construire  tioe  grande  tenle  suscepLible  de  recevoir  vingt 
blasés  couchés. 

En  France,  un  nouveau  modèle  de  tenlc-abri  a  <^lé  adopté  (Note 
nmustérielle  du  5  octobre  1807,  B.  0.  P<  R.,  2"*  semestre  1807,  p.  384); 
il  seraiL  à  désirer  que  dans  ce  type,  les  lais  de  toile  fussent  munis  de 
boutonnières  et  de  boutons  sur  les  quatre  côtés  ;  autrement,  pour 
obtenir  de  grands  carrés  de  toile  susceptibles  de  recouvrir  une  large 
surface»  il  faudrait  coudre  entre  elles  les  tentes^abrîs,  opération  qui 
ferait  perdre  un  temps  précieux. 

Lès  abris  improvisés  que  nous  venons  d'indiquer  protègent  sufti- 
crament  contre  le  soleil,  la  pluie,  le  vent,  la  poussière;  Us  ne  peuvent 
^vitiemmenl  garantir  que  très  peu  contre  les  variations  de  tempéra- 
ttife.  Nous  ferons  remarquer  qu'employés  dans  le  service  de  Ta  vaut,  ils 
sont  simplement  destinés  -^  recevoir  des  malades  pendant  deux  ou 
trois  jours;  nous  verrons,  d'autre  part,  qu'un  aménagement  complé- 
mentaire pourrait  les  rendre  plus  confortables. 

HOSPITALISATION   EXTEMPORANÉE  DANS  LE  SEttVlCE  DE  L*ABB1ÈIIE 
{hôpitaux    auxiliaires  et  TEMPOnAIREs). 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  l'hospitalisation  sur  le  territoire 
tiAtioDal.  Celle-ci,  en  elïel,  n'est  pas  extempo ranée,  puisqu'elle  ne 
ûouporle  aucun  imprévu  dans  son  ort^anisation;  elle  est  assurée  soit 
pif  Icâ  hôpitaux  permanents,  soit  par  les  hôpitaux  préparés  dès  le 
Icaips  de  paix  par  les  sociétés  d'assistanee. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des   hôpitaux,   dont   la   création   peut 
^ttre  rendue  soudainement  obligatoire  par  Taflluence  des  blessés  et 
malades  sur  un  point  donné,  à  proximité  du  théâtre  des  opé- 

En  principe,  les  malades  et  les  bless*'s  doivent  être  le  plus  tôt  possible 
évacués  sur  le  lerriloire  national;  malheureusement  cette  formule 
^^  loÎD  d'être  toujours  applicable.  C'est  ainsi  que  les  malades  atteints 
^l'alîections  contagieuses  ne  sauraient  être  évacués  à  grande  dislance, 
*o  raison  des  graves  dangers  de  propagations  épidémiijues  qu'ils 
'dîent  naître  le  long  des  lignes  d'étape*  D'iiutre  part,  tous  lesïrlessés 
^^^  loin  d'être  Iransportables  ;  certaines  lésions  sont  incompatibles 
^>eç  un  Yoyage  de  plusieurs  heures.  C'est  dans  ce  cas  que,  suivant 
^^^ïpression  de  Léon  Lefort,  T hôpital  doit  aller  vers  te  blessé  et  non 
^  k  blessé  vers  l'hôpilaL  On  calcule  que  L5  p,  100  environ  des 
Wçssésne  pourront  être  évacués,  et  devront  être  recueillis  au  moins 
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lemponiirement  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille,  daas  un 
rayon  Ji*excédant  pas  une  dizaine  de  kilomètres. 

Le  goin  de  recueillir  les  blessés  qui  ne  peuvent  être  transportés  et 
de  soigner  les  malades  atteints  d'affections  contagieuses,  incombe  aux 
hôpitaux  auxiliaires  de  campagne  fournis  par  les  sociétés  de  secours, 
et  aux  hôpitaux  temporaires  créés  par  le  service  de  santé  dans  la  zone 
de  l'arrière. 

Ces  hôpitaux  peuvent  s'établir  soit  dans  des  locaux  habités,  soit  sous 
les  lentes  et  baraques  Iran  s  portables  réglementaires  du  service  de 
santé.  Ces  constructions  sont  appelées  A  rendre  de  grands  services. 
Sarazin,  Léon  Lefort,  Von  Coler  et  Woerner  ont  fait  ressortir  leurs 
avantages.  Sarazin  et  Léon  Leforl  préfèrent  les  tentes  ;  Von  Coler  et 
Woerner  préfèrent  les  baraques;  ils  expriment  le  désir  de  voir  se  créer» 
dès  le  temps  de  paix,  une  réserve  importante  de  ces  constructions, 
qui  pourraient  être  dirigées,  suivant  les  besoins,  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  permettraient  ainsi^  en  raison  de  leur  mobilité,  de  réaliser 
en  quelque  aorte  la  mobilisation  du  service  hospitalier^  Toutefois, 
actuel lemenl,  dans  tous  les  pays,  le  nombre  des  tentes  et  baraques 
transportabics  est  notoirement  insuffisant;  aussi,  estimons-nous  qu'il 
serait  avantageux  d  avoir  recours,  en  cas  de  besoin  :  1*  aux  tentes 
d'hôpital  improvisées  ;  *2^  aux  abris  transportables  fournis  par  les  réqui- 
sitions. 

Tentes  d'hôpîiai  improvisées.  —  En  1870,  et  pendant  la  campagne 
tles  Balkans,  on  a  soigné,  en  hiver,  des  blessés  sous  des  tentes  k  simples 
parois;*  pour  lutter  contre  la  rigueur  de  la  température,  il  fallut  évi- 
demment avoir  recours  à  un  chaulTage  intensif. 

Une  tcnlc  d'hôpital  doit  toujours  être  à  double  i>aroî,  pour  mieux 
protéger  contre  les  variations  atmosphériques.  Cette  double  paroi  est 
d'ailleurs  facile  à  inslaller,  en  fixant  une  toile  intérieure  aux  montanls 
de  la  charpente.  Cette  disposition  nous  parait  très  simple  à  réaliser 
dans  les  grandes  tentes  improvisées  faites  avec  des  toiles  de  tentes- 
abris* 

Les  tentes  improvisées  destinées  aux  hôpitaux  temporaires  devant 
durer  plusieurs  semaines^  et  souvent  plusieurs  mois,  doivent  être  éta- 
blies 1res  solidement. 

Ahris  iransporiabies  fournis  par  voie  de  réquisiUon.  —  On  pourrait 
utiliser,  pour  les  hôpitaux  temporaires,  nombre  d'abris  Iransportables, 
tels  cjue  :  1^  les  baraques  ou  tentes  foraines  ;  ^'^  les  tentes  ou  baraques 
que  possèdent  les  entrepreneurs  de  fêles  ou  de  tiamiuets;  3"  les  cons- 
tructions légères  analogues  à  celles  qui  servent  dans  les  concoure 
agricoles  ou  régionaux. 
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Cas  abris  sont,  en  général,  construils  de  telle  façon  qu'on  peut  les 
élever  rapidement  En  outre,  destinés  à  con tenir  un  grand  nombre  de 
pcrsonnesn^  peDdanl  des  représentations  quelquefois  assez  longues,  ils 
gaiantisseDt  sufllsamment  contre  les  intempéries,  de  telle  sorte  que, 
avec  quelques  dispositions  complémentaires,  faciles  h  réaliser  dans  la 
|iluparl  des  cas»  au  sujet  du  chauffage  et  de  la  ventilation*  Us  pour- 
raient, sans  inconvénient,  assurer  le  couvert  à  des  blessés,  même  en 
hiver. 

»H  ij  aaraii  évidemment  une  séleetian  à  exercer  parmi  ces  abris ^  qui 
dittppM  beaucoup  par  leurs  formes,  leurs  dimensions  et  leur  valeur 
lï^^e< 
Oane  retiendrait  que  les  tentes  et  baraques  d'un  montage  et  dun 
Insport  faciles,  assez  spacieuses  pour  abriter  un  certain  nombre 
ilomnies,  et  suffisamment  confortables  pour  remplir  le  rôle  auquel 
m  les  desUne. 

Nous  sommes  convaincu  que,  malgré  une  élimination  sévère,  il 
serait  facile  de  trouver,  dans  tous  les*  pays,  un  nombre  suffisant  de 
biraques  et  de  tentes  pour  abriter  plusieurs  dizaines  de  mille  de  blessés. 
Nous  avons  tenu,  pour  nous  orienter,  à  interroger  deux  industriels, 
fuD  entrepreneur  de  bals  publics,  l'autre  fabricant  de  bâches  et  de 
lentes  pour  concours  et  expositions  diverses*  Le  premier  possédait  en 
ûttgasio  tJ  ois  grandes  tentes  pourvues  de  planchers  mobiles,  et  aux- 
quelles pouvait  s'adapter  une  double  paroi.  Ces  tentes  élaient  non 
Œûijis  confortables  que  les  tentes  d'hôpital  réglemenlaires.  Le  second 
1^  ptMdaîi  des  tentes  subdivisées  en  travées  de  4  mètres  de  longueur 
^■iur4*,50  de  largeur;  ces  travées  pouvaient  se  juxtaposer,  suivant  la 
^V  kogueur  que  Ton  désirait  donnera  Tabri  ;  cinq  hommes  pouvaient,  en 
^ft  One  heure,  élever  quatre  travées,  c'est-à-dire  établir  une  kmte  capable 
^■^ë  recevoir  vingt  blessés  couchés.  Le  malériel  dont  cet  industriel  pou- 
^B^^t  disposer  était  suffisant  pour  abriter  quatre  cents  blessés. 
^m  Hii  pourrait  faire  le  recensement  de  tous  ces  abris  dès  le  temps  de 
^Bp*ix;  un  relève  récapitulatif  serait  établi,  indiquant  la  dimension  en 
r  îttlume  et  en  surface  de  chaque  lente  ou  baraque,  et  en  môme  temps 
l'adre&se  du  propriétoire.  Au  moment  d'une  mobilisation  générale,  ces 
lï^riiiues  ou  tentes  pourraient  être  réquisitionnées  à  un  prix  d*autant 
UQoiiis  élevé  qu'elles  resteraient  sans  emploi,  par  suite  de  la  suppres- 
sion de  toutes  les  réjouissances  publiques. 
^m  La  réquisition  des  tentes  ou  baraques  foraines  aurait  Tavanlage  : 
^m^*  'ie  p**rmettre  do  diminuer  les  approvisionnements  en  tentes  et 
'Jtrnques,  et  d'employer  plus  utilement  le  capital  utilisé  dans  ce  but 
poar  Tachai  de  matériel  de  couchage;  2^  de  constituer  une  réserve 
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importante,  où  Ton  pourraîl  largement  puiser  pour  la  créaUoa  rapide 

«i'hôpitaux  auxiliaires  de  campagne. 
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Dans  les  colonies,  on  ne  saurait  compter  sur  les  locaux  habités  par 
les  indigènes;  ces  locaux  sont,  en  général,  trop  malpropres  pour  ser- 
vir à  rhospitalisation.  Aussi,  dans  ces  conditions,  le  campenienl  devient 
la  règle  pour  les  malades  comme  pour  les  sujets  bien  portants. 

Ce  campement,  en  raison  des  vicissitudes  spéciales  aux  climats  tro- 
picaux, doit  pouvoir  proléger  surflsamment  ;  1°  contre  la  chaleur  et  la 
radiation  solaire;  2°  contre  rabaissement  de  température  pendant  la 
nuit;  3"*  contre  les  pluies  torrentielles  dans  certaines  saisons. 

Les  installations  provisoires  ordinairement  employées  sont  les  tentes 
et  les  abris  improvisés. 

Tentes.  —  Lemploi  des  tentes  dans  les  pays  chauds  a  été  fortement 
critiqué.  En  effet,  sous  une  tente  fermée,  exposée  en  plein  soleil,  la 
température  est  égale  à  celle  de  la  température  ambiante  ;  de  plus» 
l'air  intérieur  est  saturé  par  la  vapeur  d'ean  dégagée  du  sol;  aussi, 
sons  les  tropiques,  une  lenlc  exposée  au  soleil  est-elle  littéralement 
inhabitable.  Toutefois,  on  peut  atténuer,  dans  une  certaine  mesure, 
ces  inconvénients  par  quelques  dispositions  très  simples. 

Dans  le  jour,  les  bords  de  la  tente  doivent  être  relevés  en  parasol, 
de  façon  à  permettre  une  large  ventilation.  Pour  mieux  se  garantir 
contre  la  radiation  solaire,  on  peut  recouvrir  la  tente  avec  des  herbes 
ou  des  branchages.  Pendant  la  nuit,  les  parois  latérales  de  la  tente 
sont  rabattues  et  fixées  contre  le  soL 

11  est  très  utile  d'installer  les  tentes  sous  des  grands  arbres  au  feuiJ- 
lage  touffu.  A  Madagascar,  le  médecin-major  Sabatier,  médecin-chef 
de  rhôpilal  d'Ambato,  avait  placé  des  tentes  Tortoises  sous  d'énormes 
tamariniers  qui  projetaient  une  ombre  très  épaisse.  Ces  tentes  Tor- 
toises ont  abrité  des  malades  pendant  plusieurs  mois;  la  température 
y  fut  toujours  très  supportable. 

Le  voisinage  des  grands  arbres  aurait  cependant  Tinconvénient 
d'attirer  les  moustiques;  aussi,  devra-t-on  protéger  les  malades  pen- 
dant la  nuit  au  moyen  d  une  moustiquaire. 

Ahris^  —  Dans  les  colonies,  on  peut  encore  employer  des  abris  de 
types  très  variés,  suivant  la  nature  des  ressources  locales. 

Avant  le  départ  d'une  colonne,  on  peut  grouper  tous  les  éléments 
nécessaires  à  la  construction  d*abris  pour  malades.  G* est  ainsi  qu'au 
Dahomey  (Voy,  Rangé,  Arch,  de  méd,  navaky  1894,  t,  LXl),  le  gêné- 
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ml  Doods  fil  préparer  à  ravaoce  les  abris  4111»  peDdani  rexpédiUoiî» 
(levaient  èlre  tililisés  aux  postes  de  secours  ou  dans  tes  ambulances. 
Toutes  les  pièces  de  ces  abris  étaient  faites  avec  tles  nervures  de  pal- 
mier, losquelies  joignent  ù  une  extrême  légèreté  une  grande  résîstencc. 

Les  abris  se  composa leni  d'un  cerlain  nombre  de  fermes  réunies  par 
<jnt]  traverses  horizontales:  chaque  ferme  comprenait  deux  montants, 
deux  arbalétiers  et  une  traverse  ma  in  tenant  Técart  des  arbaié  tiers. 
tes  motitants  étaient  enfoncés  de  0^,25  en  terre,  La  couverture  de 
l'abri  ^tait  faite  de  toiles  de  tente ^  sur  lesquelles  on  disposait  des 
feuillages;  labri  était  fermé  sur  les  côtés  et  aux  extrémités  par  des 
feuilles  do  palmier  engagées  dans  des  boucles  de  0'",20  d'ouverture 
fM)rté€s  par  les  montants. 

L*espace  compris  entre  chaque  ferme  formait  une  travée»  laquelle 
"menait  d*abri  à  deux  hommes;  on  pouvait  construire  à  la  suite  les 
unes  des  autres  autant  de  travées  qu'on  le  jugeait  nécessaire.  Le  poids 
d'un  abri  pour  douze  hommes  était  de  50  kilogrammes  ;  il  pouvait  être 
itparli  en  deux  faisceaux  pesant  environ  25  kilogrammes  chacun. 

Ce&  abris  furent  bien  appréciés  tant  que  le  ravitaillement  par  la  voie 
Huifiale  fut  possible  ;  plus  lard,  la  pénurie  des  porteurs  et  la  nécessité  de 
I allégement  de  la  colonne  mirent  dans  Tobligation  de  les  abandonner. 

Dans  les  colonies^  on  emploie  souvent,  pour  abriter  les  malades,  des 
Cûustruclions  en  branchages  ou  en  chaume  désignées  sous  le  nom  de 
huiles,  de  paiUottes  ou  de  gourbis,  que  la  main-d'œuvre  indigène  est» 
en  général,  très  experte  à  construire.  Les  montants  de  la  charpente 
sont  représentés  par  des  perches  en  bois,  en  bambous,  en  nervures  de 
palmier,  etc.  La  couverture  est  faite  avec  des  branches  d'arbres,  des 
fetiillésde  palmier,  des  grandes  herbes,  de  la  paille,  etc. 

AitTonkin^  les  infirmeries-ambulances  furent  souvent  établies  dans 
Jcs  paillottes  que  Ion  faisait  construire,  en  quelques  jours,  par  les 
tîf ailleurs  indigènes.  Les  hautes  herbes  qui  couvraient  le  pays,  le» 
l^amlous  poussés  le  long  des  aroyos  ou  des  rivières,  en  fournissaient 
«ïclusivemeut  les  matériaux*  L'ossature  était  généralement  formée  de 
bambous  plantés  dans  le  sol  et  reliés  entre  eux  par  d'autres  bambous. 
L«*  but  était  recouvert  de  claies  ou  pkiUH  de  paillassons  en  herbes. 
*^s  paillassons,  longs  de  3à  6  mètres  et  larges  de  I  mètre,  formaient 
^*  toiture  et  les  parois  latérales.  L*unedes  parois  latérales  des  paillottes 
*t«il  percée  de  portes,  et,  sur  sa  moitié  su|îérieure,  les  paillassons 
étaient  mobiles  el  pouvaient  être  relevés,  de  façon  à  former  véranda. 
Lmteriëur  des  paillottes  était  subdivisé  eu  plusieurs  stalles  par  des 
('bisons  en  paillassons  de  l'",50  environ  de  hauteur,  et,  dans  chaque 
Mille»  un  lit  de  camp  pouvait  recevoir  cinq  à  six  malades. 
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Ces  paillottea  fournissaient  un  bon  abri  contre  le  soleil,  le  vent  et  la 
pluie  ;  le  seul  danger  était  Fîncendie  {Notes  inédites  de  M.  le  Principal 
Nimier). 

Pendant  la  campagne  du  Dahomey»  la  colonne  expéditionnaire 
se  servit  souvent  d^abris  du  même  ^enre.  Les  porteurs  indigènes, 
munis  de  sabres-abatisileslinésà  frayer  le  passage  de  la  colonne,  et  à 
débroussailler  le  terrain  de  bivouac,  avaient  vite  fait  do  construire 
des  huttes.  Le  soin  apporté  à  ces  constructions  variait  évidemment 
avec  le  temps  disponible,  et  aussi  avec  la  durée  présumée  du  séjour 
sur  le  même  point.  Quand  il  était  nécessaire  de  pourvoir  rapidement 
à  rabrî  improvisé  d'un  certain  nombre  d'hommes,  on  construisait  une 
hutte  plus  ou  moins  longue,  assex  large  pour  recevoir  deux  séries  de 
brancards  juxtaposés  par  l'extrémité  têtière,  et  laissant  libre  pour  la 
circulation  un  passage  du  côté  des  pieds.  Les  supports  latéraux. beau- 
coup moins  élevés  que  les  médians,  donnaient  à  la  toiture  une  forte 
inclinaison,  de  façon  à  faciliter  Técoulement  des  eaux  pluviales.  Les 
montants  verticaux  étaient  multipliés,  solidement  ï\x(*»  en  terre,  et 
ordinairement  solidarisés  par  des  pièces  transversales  on  des  liens 
résistants;  la  toiture  était  faite  d'un  dayonnage  recouvert  d'une  épaisse 
couche  d'herbe  de  Guinée.  On  complétait  Tabri  en  garnissarit  les 
parties  latérales  avec  des  feuilles  de  palmier.  On  donnait  fréquemment 
à  Tabri  la  forme  d'un  T,  dont  la  branche  verticale  servait  de  salle  de 
malades,  et  les  branches  transversales  abritaient  le  personnel  d'infir- 
miers, le  matériel,  la  salle  des  visites;  la  surveillance  était  ainsi  fort 
aisée  {Benseignemenlfi  inédits  fournis  par  le  médecin-major  Vallois). 

Ces  huttes  en  branchages  nous  paraissent  pour  rhospitalisalion 
transitoire  dans  les  colonies  le  type  de  construction  le  plus  pratique; 
on  peut  les  élever  très  rapidement;  elles  prolègent  mieux  que  tout 
autre  abri  contre  la  chaleur  et  la  radiation  solaires*  Lorsqu'on  reste 
plusieurs  jours  sur  le  même  point,  on  peut  apporter  à  la  cooslruclion 
de  ces  huttes  certains  perfectionnements  qui  les  rendent  plus  confor- 
tables. Pour  mieux  se  garantir  contre  laction  du  soleil,  on  peut  aug- 
menter répaisse ur  de  la  toiture,  ou  bien  étendre  au^Jessus  dVUe  une 
toile  en  guise  de  vélum;  on  peut  doubler  les  parois  latérales  avec  une 
toile  que  Ton  relève  en  véranda  pendant  le  jour,  afin  de  permettre  la 
vcnlîlation,  que  Ton  abaisse  et  que  l'on  fixe  contre  le  sol  pendant  la 
nuit. 

Des  précautions  spéciales  seront  prises  pour  prévenir  la  souillure 
du  sol,  et  pour  mettre  à  Fabri  des  émanations  telluriques  ;  dans  ce 
buL  il  sera  bon  de  recouvrir  le  sol  avec  des  toiles  de  tentes  imperméa- 
bilisées. D'ailleurs,  lorsqu*on  suppose  que  le  sol  est  assez  fortement 
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fouillé,  en  raison  du  si^jour  sur  le  mdme  poinl,  on  peut  transporter  la 
Intite  à  quelque  distance  ;  œ  transbordement  peut  s'exécuter  assest 
facilement. 

Conclusions:  L  —  L'hospitalisation  extcmporanée  est  de  rrgle  en 
temps  de  guerre*  en  raison  du  nombre  souvent  considérable  d'hommes 
<ja*ilest  nécessaire  de  secourir  dans  un  temps  limité»  Malgré  son  carac- 
lèfp  <rurgence,  elle  doit  fournir  aux  blessés  et  malades,  dans  des 
**ondilions  surOsanles  au  point  de  vue  de  Thygiène,  un  abri  et  des 
moyens  de  couchage. 

IL  —  L'hospitalisation  extern pora née  dilTère  nécessairemenl  quant 
au  mode  d  exécution  suivant  le  moment.  Pendant  les  premières  heures, 
aussitôt  après  un  combat,  elle  doit  suffire  à  des  besoins  d'extrême 
wrgfQce,  se  rapportant  i\  un  très  grand  nombre  d'hommes  ;  plus  tard, 
die  a  pour  but  de  recueillir  les  blessés  ou  malades  que  le  service  des 
i'vatualions  na  pu  transporter  au  loin;  par  conséquent,  elle  est  faite 
iihrs  pour  un  moins  grand  nombre  d'hommes,  mais  elle  doit  avoir 
«ne  plus  long^ue  durée,  aussi  doit-elle  être  moins  sommaire> 

IIL  —  Les  formations  sanitaires  de  l'avant  sont  dépourvues  d'abris 
tnin<^por labiés;  elles  ne  peuvent  donc  compter  que  sur  les  ressources 
fournies  par  les  réquisitions,  c'cst-â-dlre  sur  les  locaux  existants  et  les 
moyens  i  m  p  ro  vi  se  s. 

Des  installations,  en  apparence  rudimentaires,  de  simples  abris  de 
îûrtane,  peuvent  suffire  en  raison  du  caractère  temporaire  de  rhospi- 
lalisation  de  première  ligne. 

Toutefois,  pour  faciliter  Limprovisalion,  il  est  bon  de  préparer  les 
tléraents  où  celle-ci  pourra  puiser;  à  ce  point  de  vue,  la  tente  indi%1- 
diiclle  pourrait  rendre  de  grands  services  en  permettant  la  cré*itioo 
lapide  d  abris  et  même  de  véritables  tentes  d'hôpital.  Il  serait  utile,  à 
ce  sujet  ;  que  certaines  modifications,  d^aiileurs  très  simples,  soient 
iïïlroduiles  dans  la  confection  de  la  tente  individuelle  française. 

La  tente  Tortoise  est  le  seul  type  d'abri  transporiable  utilisable  dans 
1«  service  de  Tavant.  Celte  tente  étant  très  légère,  d'un  moulage  et 
démontage  faciles,  il  serait  avantageux  d*eii  doter  tons  les  fourgons 
«IWhu  lances. 

fV,  —  Pour  l'hospitalisation  de  seconde  ligne,  dans  le  service  île 
IVmère,  on  peut  utiliser,  en  dehors  des  locaux  existants^  ries  abritai 
impr&vîsés,  installés  et  aménagés  d'une  façon  suffisante,  ainsi  que  des 
baraques  démontables  el  transporlables, 

.Nous  signalerons,  d  autre  part,  ^lue  Ton  peut  tirer  un  parti  très 
avantageux  de  certains  abris  transpurtables,  faciles  à  se  procurer  par 
Toie  de  réquisition,  tels  que  les  baraques  et  tentes  foraines. 


aO(> 


X*^   CONGRÈS   rXTERNATlONAL    D HYGIÈNE,   ETC. 


V,  —  Dans  les  colonies,  les  conslrucUons  légères^  ielles  que  les- 
[mites,  pailloLtes,  gourbis,  conslituent  le  type  le  meilleur  au  point  de 
vue  de  i'hospilaîisation  exlennporanée. 

VL  —  Les  infirmiers  dans  les  hôpitaux  mililaires»  les  brancardiers 
dans  les  régiments  devraient  apprendre,  dès  le  temps  de  paix,  à  monter 
et  aménager  des  abris  de  fortune,  des  lentes  d^hôpilal  el  des  baraques 
improvisées;  une  instruction  sommaire,  résumant  î't  ce  sujet  le  pro- 
gramme  de  renseignement,  pourrait  être  rédigée  dans  ce  but. 


11,  Hajïpoï't  par  M.  le  \y  STRUBE, 
Médecin  îuspcftour  t;éiiéiiil  flu  14*  oorps  d'armée  bndois. 
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Sous  quiî!(jues  formes  et  conditions  externes,  dans  quelques  parties. 
du  monde  qu'une  guerre  ait  lieu,  il  y  n  toujours  trois  grands  pro- 
blèmes que  le  service  de  santé  a  à  résoudre  :  le  premier  secours  sur  It^ 
rlianip  de  bataille,  ivendanl  les  marches  et  dans  les  divers  campements; 
te  iogemenl  provimiff  des  malailes  et  des  blessés  qui  réclament  des 
soins  spéciaux  et  qui  ne  snppûrteraienl  pas  la  transport  par  les  trains- 
ordinaires  de  Tarrnée,  enfin  Fenlévement  des  malades  du  rayon  immé- 
diat de  la  guerre,  la  dispersion  des  malades  el  des  blesses. 

Quant  au  premier  secours  sur  le  champ  de  ùfiiaille,  on  peut  oons- 
taler  que  les  horreurs  des  guerres  antérieures  ont  Taîl  naître  durant  les- 
dernières  dizaines  d'années  un  sentiment  universel  d'humanité  et  une 
activité  pratique,  L  adhésion  généralement  donnée  h  la  Convention  de 
fienéve,  le  riche  approvisionnement  du  service  de  santé  en  matériel  et 
en  personnel  dans  les  armées  de  tous  les  États  civilisés,  la  quantité  de 
ce  personnel  rehaussée  par  une  instruction  spéciale  et  par  Tattribution 
d'un  grade  militaire  —  voilà  les  premiers  grands  résultats  de  ces  aspi- 
rations humanitaires,  dont  les  etîets  salutaires  se  sont  fait  sentir  de 
plus  en  plus  dans  chaque  guerre  des  temps  modernes.  Jusqu*à  quel 
degré  la  conviction  du  devoir  humain  s'est  répandue  parmi  les  nations- 
civilisées,  on  peut  aisément  s'en  rendre  compte  en  étudiant  Torgani- 
sation  toujours  croissante  des  associations  volontaires  de  secours  aux 
blessés. 

De  môme  que  les  premiers  secours  sur  le  champ  de  bataille,  ia 
dispersion  des  malades  ei  des  blessés ^  leur  éloignement  du  territoire 
occupé  par  les  actions  militaires  a  fait  de  grands  progrés  et  a  trouvé, 
et  cela  sous  racLion  directe  de  l'autorité  militaire  elle-même, un  dévelop- 
pement imprévu.  On  a  reconnu  de  plus  en  plus,  qu'il  est  indispensable 
de  tenir  Tarmée  active  en  état  absolument  mobile,  d'en  réduire  les 
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Irsîns»  et  surtoul  do  la  dcbarra&ser  de  la  masse  encombrante  des 
nmlfiiles  cl  blessés  qui  en  absorbent  les  minées  sources- de  ravitaille- 
Rîenl,  ri  en  tonlaet  immédiat  avec  Farmée,  en  menacent  Tétat  sani- 
Jiijfe.  Pour  loules  ces  raisons,  4i*une  importance  tout  à  fait  essentielle 
ilesistence  d'une  armée,  rorganisatton  de  celte  parlie  du  service  de 

lié  a  atteint  un  1res  haul  degrt^  do  f)ei  foetionnement  ;  nolons  soii8 
^  rapport  les  Irains  el  les  baLcaux-liôpitaux  aménagés  avec  tous 
les  moyens  d'une  technique  avancée,  el  lad  mission  dans  une  plus 
large  mesure  des  sociétés  de  la  Croix-RougCi  surtout  dans  celle  parlie 
du  service  de  santé. 

Entre  cês  deux  tâches  que  je  viens  d  esquisser,  il  s*en  trouve  encore 
une  troisième  ayant  pour  but  de  donner  au  premier  secours  la  possï- 
lîililé  d'une  action  efûcace  et  de  servir  de  base  solide  et  essentielle  A  la 
dispersion  des  malades  et  blessés,  eVsl  le  campement  préiilable  dans 
des  coadi Lions  permettant  de  commencer  les  soins  urgents.  Deux 
Jitticul tés  s'opposent  à  la  réalisation  de  ce  problème  de  nos  jours  aussi 
Um  que  pour  la  venir,  c  est  l'énorme  |j:randeur  des  armées  moderne??, 
^*f  la  suite  rapide  des  grandes  batailles  qui  amène  un  changement 
locessant  du  théâtre  de  la  guerre,  La  concurrence  de  ces  deux  circons- 
Unces  a  mis  k  Tévidenre  la  nécessité  d'organiser  V hoiipitatisdiiùn 
eitmpatftnée.  11  est  vrai  que  les  différentes  armées  modernes  dispo- 
st*nldéjà  à  cet  eiïet  d'ambulances  d  un  équipement  presque  uniforme; 
mais  celles-ci  sont  réduites  à  s'appuyer  sur  les  constructions  exis* 
lanle-  el  sur  loules  les  ressources  des  lieux  habités.  De  ces  conditions 
il  réMulle  que  les  difficultés  augmentent  avec  le  nombre  des  malades 
arUiiiinf,  et  surtout  dans  des  contrées  dont  la  population  est  peu  dense 
«Ipcu  ou  point  civilisée,  dans  lesquelles  les  chemins  de  fer  sont  rares 
«i|ps  communications  insuffisantes.  Dans  de  telles  circonstances,  )a 
iiwi'ssitè  d'un  campement  provisoire  pour  donner  les  premiers  soins 
Mï  malades  et  blessés  devient  absolue,  et  rentre  dans  les  mesures 
qii  an  ne  peut  pas  di  Itérer,  C'est  donc  une  question  delà  plus  grande 
porlée  de  ï^avoir  quels  efToris  ont  été  faits  jusqu  ici  pour  triompher  de 
*f*  difOcultés^  quel  a  été  le  résultat  des  expériences  tentées  à  cet 
cIÎpL,  pI  jusqu'à  quel  (joint  on  est  aujourdiiui  à  même  de  suffire  à 
cette  lèche.  Bien  entendu,  les  considéraltons  suivantes  resteront 
restreintes  h  la  [»artie  la  plus  difficile  de  notre  problème.  c*est*à*djre  h 
fho^fiitalisatiDn  des  malades  et  blessés  dans  le  voisinage  immédiat  du 
ctimp  de  bataille. 

t,  Comtrmiions solitims,  —  Jusqu'à  nos  temps,  le  premier  regard  non 
«ukroenl  des  blessés  cherchant  secours  mais  aussi  des  médecins  <le 
^mpagne,  se  dirigeait  vers  les  bâUmenlê  ûbnianis,  instinct  naturel  de 
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rétre  humain,  ayant  bt^soin  d'un  refuge  contre  les  rigueurgclu  clîmaU 
ot  un  malade  cherchant  le  calme  et  l'isolemenL  Cependant  les  triste?^ 
et  nombreuses  expériences  des  guerres  antérieures,  aussi  bien  que  Vête 
anliseplique  et  bactériologique,  sont  venues  s  opposer  à  ce  premier 
besoin  InsLînclif,  ai  réclamer  en  premier  ordre  protection  contre  le 
danger  de  la  propagation  des  germes  palliogéniques,  ce  qui  a  conduit 
au  poslulat  théorique  de  loger  et  traiter  les  malades  rti  plein  air.  Mais 
ce  sera  en  vain  qu*OQ  cherchera  à  combattre  ou  à  éliminer  ce  pénétrant 
instinclirde  la  nature  humaine.  Toujours  les  bâtiments  â  portée  seront 
utilisés  malgré  tous  h^  arguments  qui  s  y  opposent.  Et  de  ce  fait  il 
faut  eo  tenir  compte.  Le  temps  disponible  ue  suffit  pas  pour  une 
désinfection  détaillée  et  radicale.  Cependant  le  nettoyage  minutieux i 
récartement  de  tous  les  objets  inutiles,  peutn^tre  aussi  Tapfili cation 
assez  cfficare  des  vaj»eurs  de  formaline  seront  toujours  d'une  utilité 
ineotitestable.  Autant  que  possible  on  évitera  les  endroits  fréquentés^ 
tels  que  les  églises  et  les  écoles  puisqu'ils  amènent  le  danger  bien 
connu  du  tétanos.  ISléme  sans  suivre  l'avis  de  Pirofjfjjf^  qui  préconise- 
le  logement  des  soldats  grièvement  Idessés  dans  des  localités  occupées^ 
par  des  familles^  on  pourra  parer  à  leiicombrement  bien  redouté  par 
la  conslructîon  de  baraques  ou  de  tentes  adililiounelles,  par  des 
mesures  disciphnaires,  enfin  par  ia  réglementation  des  entrées  et  des 
sorties.  C'est  alors  que  les  bâtiments  avec  leurs  iusta Hâtions  de 
chauHage,  avec  leurs  cuisines,  Teau  potable  et  toutes  les  petites  com- 
modités pour  le  service  hospitalier  feront  largement  valoir  leurs  avan- 
tages indubitables.  TvUe  vsi  ia  base  sur  i* (quelle  les  premières  ambu- 
lances de  nos  armées  modernes  sont  forcées  de  se  fonder  et  sur  laquelle 
elles  doirenl  pouvoir  compter.  Ces  circonstances  étant  favorables,  elles 
ont  partout  donné  la  preuve  de  leur  utilité. 

2.  Baraques,  —  L  agrandissement  des  armées  et  des  pertes  dans  les 
batailles  ont  démontré  rinsuflîsance  des  bâtiments  utilisables  pour  le 
premier  abri  des  blessés;  Ta ugmen talion  des  refuges  est  devenue  de 
plus  en  plus  indispensable,  C*est  Ift  lia  raque  qui  parmi  tous  les  moyens 
complémentaires  occupe  le  premier  rang.  L'ouvrage  bien  connu  de 
uon  Lan(jembvcti\  von  Caler  et  Wcrncr  sur  la  baraque  hospîlaliêi*e 
Iransportable,  dont  la  première  édition  parut  en  18H0,  la  deuxième  en 
1890,  en  a  expliqué  minutieusement  l'histoire  et  Timportance  fonda- 
mentale. Ces  auteurs  d'un  grand  mérite  ont  gagné  d'un  seul  coup  â  la 
baraque  mobile  rapprobalion  générale  et  enthousiaste,  et  lui  ont  assuré 
réminente  position  qu'elleoccupe  aujourd'liui  dans  le  service  de  santé. 

Déjà  vers  la  fin  du  xvni'  siècle  et  au  commencement  du  mx%  oti 
connaissait  et  utilisait  souvent  la  baraque,  mais  d'une  forme  stable. 
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EI!e  a  rendu  ios  plus  grands  services  pendant  la  guerre  de  Crimée» 
dans  la  guerre  de  la  Sécession  aux  États-Unis  et  jusqu*à  la  guerre  de 
l870-71tde  sorte  qu*on  a  ronimencé  à  s*en  servir  pour  les  hôpitaux 
militaires  en  temps  de  paix*  Mais  une  fois  établie,  elle  est  un<*  instal- 
lation d'un  earactère  presque  aussi  stable  que  les  constructions  solides, 
et  m  pnut  pas  changer  de  place.  Pour  cette  raison  on  ne  pouvait 
établir  des  baraques  que  dans  une  position  assurée,  c'est-à*dire  assez 
éloignée  des  troupes  combattantes,  et  par  le  changement  du  théâtre 
delà  guerre  elles  perdaient  bienidl  leur  importance. 

Tout  cela  menait  nécessairement  à  la  construction  de  baraques 
transporiabit^s. 

L*armée  autrichienne  en  fit  pour  la  première  fois  usage  d  après  un 
plan  méthodique  p»^ndanL  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de  rUcrzégo- 
^ne  en  1878.  Elles  remplirent  le  but  qu'on  en  altendaiL 

L'Exposition  universelle  d'Anvers  en  1885  donna  l  occasion  à  un 
concours  international  bien  préparé,  ayant  pour  but  d'obtenir  le  meil- 
ÎL^'ïr  modèle  d'une  baraque  transportable.  Les  résultats  de  ce  concours 
furent  complétés  par  un  autre  qui  avait  lieu  à  Bciiin  en  1889,  pour 
trouver  te  meilleur  arrangement  interne  d*un  hàpiial  mobile*  Sans 
ippiiv^^rsur  les  détails  de  ces  deux  concours,  on  peut  constater,  comme 
r^^Sïillat  principal j  que  le  système  Dœcker  a  été  reconnu  supérieur  à 
tous  les  autres,  avec  ses  châssis  en  bois  revêtus  de  carton  ou  de 
feutre.  Çucla  manière  et  la  matière  des  constructions  subissent  dea 
"Modifications  et  améliorations  conformément  au  développement  per- 
P^Luel  des  sciences  techniques,  il  restera  toujours  ce  résultat  assuré 
que  le  loit  abritant,  réclamé  par  Tinstinct  humain,  est  trouvé  même 
pour  les  conditions  difOcilcs  des  guerres  modernes* 

Une  telle  installation  ajoutée  aux  bâtiments  existants  ou  tout  à  fait 
iudé[^ndanls  protège  ceux  qui  lui  sont  confiés  contre  les  injures  du 
climat  et  des  saisons,  en  détourne  les  dangers  de  rinfection  et  leur 
offre  même  un  certain  conforL  Elle  est  mobile,  capable  d'être  agrandie 
en  cha<|ue  degré,  et  tellement  pourvue  de  ressources  qu'elle  égale 
l'hôpital  régulier. 

Cfîmmc  toute  idée  viable  en  Tait  pousser  d  autres,  le  développement 
ultérieur  en  question  des  baraques  mobiles  a  déjà  commencé. 

On  cherche  à  modifier  les  moyens  de  transport  des  baraques  sui- 
vant les  exigences  de  la  guerre,  et  à  les  introduire  dans  lorganisation 
du  service  de  santé.  On  tend  à  Taire  transporter  des  baraques  démon- 
tée* par  les  trains  sanitaires  jusqu'au  dernier  point  des  étapes,  puis 
[*ar  les  chemins  de  fer  à  petite  voie  ou  par  les  voilures  des  équipages 
mititaiœs. 
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On  jinagine  l'organisation  de  détarhemen(s  à  baraques  mobiles  par 
les  sociétés  de  la  Croix-Rouge.  Voilà  des  idées  dignes  d*ètre  exploitées 
conficiencieusement. 

Tandis  que  nous  sommes  assurément  en  état  d'atteindre  avec  les 
baraques  mobiles  le  cenLi'e  de  la  guerre,  et  réduire  par  mesures  pra- 
tiques le  temps  néressaire  pour  y  parvenir,  il  sera  pourtant  toujours 
impossible  de  pénétrer  juî^qu*au  champ  de  bataille  lui-m*^mc  pour  y 
recevoir  les  blessés  auxcpids  les  ambulances  avancées  ont  donné  les 
premiers  soins.  Les  expériences  des  dernières  guerres  ont  forcé  les 
autorités  militaires  à  réduire  autant  que  possible  le  train  des  équi- 
pages; quant  aux  voies  ferrées,  on  ne  peut,  après  les  grandes  bat4ii lies, 
leur  demander  que  le  ravitaillement  et  le  transport  du  matériel  de 
guerre. 

Ainsi  il  est  évident  que  pour  le  premier  logement  des  blessés,  il  reste 
encore  une  lacune  que  la  baraque  IransporLabIc  n'est  pas  capable  de 
remplir.  Linsuffisance  à  cet  égard  des  ambulances  qui  sont  forcées  de 
s'accrocher  aux  constructions  existantes,  est  démontrée  plus  haut  et  a 
été  le  point  de  départ  de  nos  réflexions.  C/est  en  vain  rju'on  se  ITatle  de 
Tespolr  de  les  charger  du  matériel  pour  la  construction  de  baraques. 
On  les  transformerait  par  ce  fardeau  en  hôpitaux  immobiles  et  on  les 
écarterait  définitivement  du  chanqi  de  bataille.  Le  comme  supplément 
préalable  se  présente  la  tente,  qui  assurément  est  moins  lourde  el 
encombrante  que  la  baraque* 

3.  Tt^nles  th  malades,  —  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les 
lentes  formaient  le  refuge  le  plus  usité  chez  tous  les  peuples  inenant 
une  vie  nomade,  et  étaient  en  usage  aussi  dans  tous  les  campements 
d'armées.  Ce  ne  fut  que  raccroissement  des  armées  et  la  stratégie 
plus  mobile  du  temps  de  la  Révolution  française  qui  forc<^renl  à  y 
renoncer  pour  Fusage  des  troupes  combattantes.  Pour  le  premier 
logement  des  malades,  elles  étaient  toujours  très  recherchées.  Les 
Français  en  Algérie,  les  Anglais  aux  Indes,  les  Russes  dans  leurs 
guerres  diverses,  surtout  en  Crimée,  et  les  Américains  dans  la  guerre 
de  ta  Sécession,  les  employaient  avec  des  succès  satisfaisants  pour  des 
buts  hospitaliers. 

Dès  lors,  elles  formèrent  partie  intégrante  du  service  de  santé, 
quoique  les  années  des  divers  Etats  en  fussent  pourvues  dans  une 
étendue  fort  diiTcrente.  De  nos  jours,  presque  dans  toutes  les  armées, 
les  tentes  sont  accordées  aux  formations  sanitaires  et  attachées  tantôt 
aux  ambulances,  tantôt  aux  hôpitaux  de  campagnes  ou  aux  unités 
sanitaires  encore  plus  petites. 

La  construction  des  tentes  est   aussi  variée  que  leur  emploi    en 
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guerre.  Surloul  la  tente  hospilslièrc,  dont  on  demande  qu^elle  soit 
Aetleà  élablîp,  spacieuse,  solide,  élancée,  capable  de  venlîlation  et  de 
chauffage,  a  al  lire  largcmenl  les  esprits  des  inventeurs.  Dans  le  dernier 
kriips,  ce  sont  principalement  Ilaaseel  de  ^footf  qui  récfameiil  ardem- 
metil  ïlnlrodfjclion  de  l  en  les  hospitalières  dans  Tarmée  en  campagne, 
Paur  Tarmée  allemande,  Haaae  (1891)  propose  d'accorder  à  chaque 
ambulance,  et  à  chaque  hôpital  de  campagne,  un  fourgon- tente 
à  tleux  chevaux,  ei  en  outre  de  former  pour  chaque  corps  d'armée 
un  détachement  composé  de  six  fourgons-lentes  et  de  deux  fourgons- 
oalib.  Pour  Tarmée  néerlandaise,  de  Mooif  imagine  (1896)  un  hôpital 
de  brigade  composé  de  ses  lentes-harmonica  et  de  ses  brancards  rou- 
lante. 

Bien  que  quelques-unes  de  ces  constructions  et  les  détachements  à 
Imitas  puissent  être  d^ine  eerlainf  utilité  dans  les  guerres  coloniales^ 
Ams  lesquelles  le  nombre  des  troupes  est  bien  limité  (ce  qu'on  accorde 
^rloul  aux  inventions  de  de  Mootf)^  elles  ne  peuvent  pourtant  obtenir 
aucune  importance  pour  les  parties  corn balLa nies  des  grandes  armées 
*^ro[>ériines,  vu  rimpossibililé  elTeclive  d'en  augincnler  les  trains.  On 
*ïi  peut  tirer  plus*  d'avantages  dans  la  région  des  étapes.  Elles  n'exigent 
*pie  peu  de  place  et  sont,  par  suite  île  leur  poids  peu  considérable, 
ficilement  Iransportables,  ce  qui  leur  assure  une  supériorité  vîp-ii-vis 
<lei  tmraques.  Il  faut  les  comparera  la  cavalerie  légère  du  service  de 
«aillé,  qu*on  peut  jeter  d'un  point  -^  Taulre,  où  un  besoin  instantané 
^  fait  sentir.  Mais  on  n'accordera  celte  importance  à  côté  de  la 
i^raqiie  transport able,  qu'à  la  construction  de  tentes  la  plus  simple 
p'on  puisse  imaginer.  Toutes  les  formes  qui  ne  répondent  pas  à  ees 
"^oofliiions  sont  complètement  cl  définitivement  remplacées  par  la 
^ï'nque  Iransporlable. 

*  La  tffiiif  individuelle  du  mldat,  —  Moyennant  les  tentes  légères, 
nûus  avons  surpassé  la  région  des  étapes,  toutefois,  sans  pénétrer 
jusqu'à  proximité  immé<liale  du  cliamp  île  bataille.  Il  n'y  a  qu'une 
H*ulevoJe  pour  nous  y  conduire,  l'est  lutilisation  de  la  tente  indivi- 
^lyellû  du  sohIaL  Ou  lui  a  reproché  surtout  son  peu  d  étendue,  sans 
Pfendrû  en  considération  qu*on  peut  facilement  en  construire  de  plus 
STtndes  en  réunissant  un  nombre  surfisant  de  tentes  indiviiluelles, 
l*Pf|ui piment  des  soldats  tombés  et  blessL^  se  présente  dès  le  premier 
i^ooienl  de  la  bataille,  et  le  nombre  des  lentes  à  la  dispositton 
•liRinénie  en  proportion  direrle  ile  la  grandeur  des  pertes.  Depuis  que 
'Wafïïji^g  allemandes  en  général  sont  pourvues  de  ces  tentes,  leur 
^^nfïploi,  pour  le  premier  logement  des  blessés,  est  prescrit  par  la  voie 
•^If^uienlaire.  Les  ambulances  (compagnies  sanitaires)  sont  chargées  ' 
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sur  le  champ  de  bataille  des  premiers  arrangemenls  pour  les  blessés, 
ai  les  remelteal  avec  ces  tentes  plus  tard  aux  hôpitaux  de  caïupague. 
On  a  donné  des  prescriplîons  mi  nu  lieuses  pour  construire  des  tentes 
pluâ  spacieuses  et  bien  aérées,  dans  lesquelles  on  peut  placer  jusqu'à 
douze  soldats  grièvement  blessés,  reposant  sur  des  brancards,  ou  vingt 
hommes^  moins  aUeinls  de  blessures,  sur  une  couche  commune^ 

Pour  faciliter  les  constructions  plus  grandes,  on  a  ajouté  à  chaque 
Tourgon  d  ambulance  cinq  bâtons  en  bois.  De  telles  improvisations. 
exécutées  d'après  des  règles  précises,  peuvent  être  agrandies  jusque 
la  forme  d'un  hô|)îtal  temporaire,  et  dans  la  situation  du  champ  de 
bataille,  être  d'une  utilité  remarquable  pour  un  grand  nombre  de 
blessés,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  capables  d'être  utilisées  pour  un 
séjour  prolongé.  Par  cette  méthode  de  procéder,  la  partie  la  plus  diffi- 
cile des  premiers  soins  aux  blessés  est  résolue,  et  la  voie  ouverte  à  une 
technique  d  improvisa  lions  fertile,  qui  trouvera  les  moyens  de  venti- 
lation, de  chauffage,  d'éclairage  et  de  toutes  sortes  de  mesures  capables 
d*améiiorer  les  conditions  hygiéniques  de  ces  demeures  temporaires. 

Dans  les  armées  pourvues  de  lentes  individnelles,  d'autres  mesures 
pour  le  premier  logement  des  blessés  sont  devenues  superflues  et  insi- 
gnifiantes. Mais  celles-ci  restent  en  pleine  vigueur  pour  les  armées  qui 
manquent  de  tentes  portatives,  ou  qui  ne  s'en  servent  que  dans  les 
expéditions  coloniales.  Dans  ces  cas,  elles  n'ont  d'autre  but  que  de 
mettre  à  la  disposition  du  service  de  santé  les  moyens  légers  et  facile- 
ment lrans|ïortabIes  pour  rétablissement  de  tentes-ahrt  ou  de  teniez- 
paraoenL  La  pins  simple  et  la  plus  utile  construction  en  a  été  donnée 
pBV  Nieoîat  (iSSl). 

5,  Ltis.  —  Pour  envisager  le  problème  qui  nous  occupe,  Pori  parle 
d'un  autre  point  de  vue,  en  disant  :  le  service  de  santé  en  campagne 
ne  se  fonde  pas  sur  taltri,  mais  sur  le  Ht  du  blessé.  Tout  en  admetUml 
la  vérité  de  cet  avis,  il  faut  constater  la  difficulté  de  sa  réalisation.  11 
est  infiniment  plus  difficile  de  préparer,  pour  les  premiei"s  rangs,  des 
lits  que  des  tentes,  pendant  le  temps  où  le  sol  naturel,  couvert  de 
feuillis,  de  paille,  de  couvertures  et  de  vêtements  divers,  offre  un 
expédient  supportable.  Cependant,  il  ne  paraît  pas  tout  à  fait  rationnel 
de  donner  au  blessé,  en  temps  humide,  un  abri,  mais  le  coucher 
immédiatement  sur  le  sol  plus  ou  moins  trempé.  Assurément,  il  serait 
très  bien  sur  les  brancards  des  premières  ambulances,  mais  ces  der- 
niers sont  destinés  à  ramasser  incessamment  les  blessés  et  1%  suivre 
les  troupes  marchant  en  avant,  après  avoir  fini  ce  service.  Pari  imagi* 
naît  (1888)  de  remplir  la  lacune  qui  se  présente  ici  par  la  construction 
de  son  Vil-abrl^  simple  charpente  de  lit  en  bois,  avec  espèce  de  para- 
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pluie  pliable^  deslmée  pour  la  tête,  et  une  couverture  imperméable 
pour  protéger  le  corps*  Il  proposa  d'ajouter  ces  Uts-abri  aux  dépôts  de 
malériel  du  service  de  santé,  c'cst*à-dife  de  les  entasser  dans  la  région 
des  étapes.  Mt^me  en  admettant  que  celte  idée  soit  réalisable,  il  est  sfïr 
que  les  lits  arriveraient  toujours  trop  tard  pour  recevoir  les  preinièrcîi 
TietiiiidS  des  batailles. 

0.  fmpromHO fions.  —  Un  mot  enfin  des  improvisations  dont  on  pour- 
rait être  tenté  d'espérer  grand'chose  pour  le  premier  logement  des 
es*  La  pluîi  riche  en  improvisations  do  ce  genre  a  été  la  guerre 
lurcô-russe  en  1877-78.  Partout  les  tentes  des  troupes  étaient  en  usage 
[jôtir  les  blessés,  mais  elles  ne  sulTisaienl  pas  pour  résister  aux  injures 
d'un  hiver  bulgare.  L'humidité,  la  boue  el  le  iVoid  pénétraient  jusqu  a 
[Tiiitérieur  et  consumait  ceux  qui  sV  réfugiaient.  On  fabriqua  des  para- 
len  paille,  on  couvrit  les  lentes  de  paille  el  de  liges  de  maïs,  mais 
i  réussir  h  triompher  du  froid.  Donc  comme  il  n'élait  pas  possible 
d'eîtister  au-dessus  du  sol,  il  fallait  se  retirer  en  dedans.  On  creusa 
j  ém  fossés,  on  les  couvrit  de  lentes,  ou  de  rhaumières,  on  chercha  à 
élfTrr  la  température  à  1  aide  de  pierres  cliauffées  et  Ion  réussi!  en 
^elTctâ  amoindrir  les  injures  du  climaL  Cependant  toutes  ces  insLalla- 
I  lions  furent  exé culées  par  des  hommes  bien  portants  et  pour  un  séjour 
prolongé*  Il  paraît  impossible  pour  le  service  de  santé  de  préparer  en 
peu  de  temps  el  pour  un  grand  nombre  de  blessés,  des  logements  sem- 
Mâlïles  à  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Porl  (1889)  proposa  une  solu- 
tion diférente  de  ces  difficultés.  En  donnant  aux  ambulances  et  aux 
Upilïmx  de  campagne  un  grand  nombre  de  morceaux  de  linge  simple- 
iiiçnl  ourlés,  el  pourvus  d'œillcls  aux  bords  (comme  les  tentes  indivi- 
duelles on  les  mellra  en  état  de  composer  d'après  les  circonstances  des 
pièces  d'une  grandeur  voulue.  D*unc  seule  pièce  on  fera  une  paillasse* 
<l«|ilusii-urs  enlacées  ensemble  on  pourra  former  des  tentes  de  fomu* 
!  H  de  grandeur  rli  verses. 

Toii!^  ces  travaux  dlmprovisalion  ne  peuvent  être  d'une  utilité 
reconnue  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  En  général,  oïl 
ne  p(>ul  qu'appuyerlâvis  de  Port^  le  champion  bien  connu  pour  Vimpro- 
llfisatioii  du  service  de  santé  en  campagne,  disant  que  cette  tectiniquc 
miijiosi.  yti  personnel  exercé,  un  matériel  varié,  bien  du  temps  et  du 
travail  q{  qu'elle  ne  peut  servir  que  pour  remplir  des  vides  moins  con* 
sidérahles,  et  pour  suppléer  aux  institutions  ofBcielles  el  fonilomen* 
i  **'**«-  Elle  ne  pourra  jamais  salt^faire  aux  exigences  multipliées  qui 
***rgissenl  pour  le  senice  de  santé  dans  les  moments  difficiles  aprè*^  le» 
^îids  combats, 
f'^mine  on  le  voit  par  le»  consifléralions  que  je  viens  d*expc»er,  il 
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n'était  pas  de  mon  avis  de  vous  soumettre  aucune  invention  nouvelle. 
J'avais  seulement  pour  but  de  fixer  votre  attention  sur  une  partie  du 
service  de  santé  en  campagne,  qui,  pour  l'avenir  plus  que  pour  le 
temps  passé,  est  entré  dans  le  foyer  des  intérêts  et  de  développer  les 
points  de  vue  indiquant  les  problèmes  que  ce  service  aura  à  résoudre 
à  l'avenir.  Le  premier  secours  en  temps  de  guerre  est  encouragé,  et 
avancé  par  un  sentiment  d'humanité  devenu  très  vif  de  nos  jours,  la 
dispersion  des  malades  et  blessés  est  cultivée  et  perfectionnée  par  les 
exigences  militaires;  mais  le  problème  du  logement  préalable  offre 
jusqu'à  nos  jours  des  difficultés  insurmontables,  et  réclame  énergique- 
ment  une  révolution  suffisante. 

Les  soins  pour  le  campement  provisoire  du  soldat  blessé  pendant  les 
premiers  tristes  jours  après  la  bataille,  pèsent  exclusivement  sur  le  ser- 
vice de  santé.  Tous  ces  problèmes  sont  réservés  à  la  conscience  pleine 
du  sentiment  de  responsabilité  des  membres  de  ce  service,  et  au  pou- 
voir technique  développé  par  eux  en  temps  opportun. 

«  Qui  donne  au  soldat  blessé,  dit  Port^  le  lit  et  le  premier  abri,  et 
cela  en  si  peu  de  temps  que  le  blessé  immédiatement  après  la  bataille 
y  peut  être  logé,  arrache  la  racine  à  la  misère  de  la  guerre,  qui  a  régné 
sur  les  blessés  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps  jusqu'à  nos 
jours.  » 

DISCUSSION 

M.  le  D'  BoNNAFY.  —  M.  Ferrier  nous  a  parlé  des  blessés  intranspor- 
lahlos  pour  lesquels  il  est  absolument  nécessaire  d'organiser  des  moyens 
<l'hospitalisation  fixés  sur  place.  Ne  pense-t-il  pas  que  grâce  aux  trans- 
ports par  eau,  quand  cela  serait  possible,  on  pourrait  réduire  à  néant 
cotte  catégorie  fort  gênante  et  fort  encombrante  des  blessés  dits  intrans- 
portables? 

M.  le  I)''  Fkrrier.  —  Les  transports  par  eau  sont  appelés  à  rendre 
service, mais  il  ne  faudrait  par  s'exagérer  leur  importance;  les  transports 
vont  très  lentement  et,  par  suite,  les  blessés  sont  exposés  aux  inconvé- 
nients de  l'encombrement  avant  d'atteindre  le  lieu  de  l'hospitalisation 
<iéfinitive.  Leur  rendement  est  en  outre,  peu  considérable,  aussi  ne  ren- 
<lraienl-ils  pas  autant  de  services  que  les  transports  par  chemin  de  fer 
4ians  une  grande  guerre. 

Ils  pourront  nécessairement  diminuer,  ainsi  que  le  pense  M.  le  D'  Bon- 
nafy,  la  catégorie  des  intransportables,  le  transport  sur  les  canaux  étant 
j)lus  supportable  pour  les  blessés  graves  que  le  transport  en  chemin  de  fer. 

M.  le  1)''  Famechon.  —  Quand  on  réfléchit  au  nMe  de  l'ambulance, 
ù  sa  constitution,  ù  l'obligation  pour  cette  formation  d'être  toujours  prête, 
même  après  un  combat,  ù  suivre  la  division  à  laquelle  elle  est  affectée,  on 
ne  peut  s'empêclier  de  penser  que  les  tentes  Tortoise  (dont  on  ne  songe 
pas  d'ailleurs  A  contester  les  avantages)  ne  rendraient  pas  pendant  et 
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ûptH  ip  eonibal  1rs  srrvîcos  <]iie  Ttin  vu  nUviul.  N(*  *it»roiiUelk*B  pas,  rn 
effel,  avant  tiu^mi*  la  Vm  tle  rîifliiui,  icnnilies  lU*  Mfssrs;  t*t  coinmrnl 
,  rnmhiiknco  pourni-l-rllf*  se*  mellre  en  niouve^nienl  si  tous  ses  fourgon s 
tfttni  immobilisés?  Vout-on  au  conlraîre,  qu<*  l<*s  blessas  qui,  pentfjiril 
ifuHtfties  lirnrrs,  cnit  lirnofîf'î/^  <rnn  îibrl,  soîenl  Jr  noiiveiiu  abfindoniu*!* 
mtx  înlfrapi^rirs? 

Il  inr  si^nibïr  ijn  il  s**j'ïiit  (nrlV-roliU'  iln  dolrr  b-s  nmlmlarirf's  il  Un  inalr- 
ricl  susceptible  d  t^tre  nipidtnnonl  U'an^ironni*  en  ubrisj  aus^i  siuipios  quVir* 
|>eiit  les  inmgiiier.  —  Des  bûches,  des  monceaux  de  ïoile  de  3  ou  4  mt*ln*s 
d(*  long,  des  [ferebes,  drs  ïiilies  d'aeier,  o\c  |K*rnii*Mt'aîen[  tfe  les  eimîîj- 
liluer.  —  Il  efirivîrnffrîiîK  an  (irralahlr  dr  n^rherrhï^r  un  nuidï^^lo  pratique, 
»*(  ilo  fïiHerni irn*r  la  nature,  la  forme  et  les  dîmensious  des  éléments  qui 
^Inrtiif'nt  être  employés. 

Au  moment  tlu  comhnU  l'ambulance  élèverait  rapidemeni  et  en  lieu 
n*ïncnabte  les  abris  nécessaires  h  son  roncliunneinent,  soit  avec  ses 
propres  ressources,  soit  h  l'aide  des  lentes  des  boni  mes  lombes^  et  y  iiis- 
l-'llfrail  Ipîh»  lih^ssés  irdransjjortnbles:  pui^,  qiiîiinl  elle  aurait  re<^u  roribn- 
<l'^  niarrher,  elle  remetïrail  les  uns  et  les  aiilres  it  l'hôpital  de  campagm*, 
be  i'eniplaei''nient  itune  formation  par  une  autre  se  ferait  dans  les  meîl* 
Inareseanditioris  |îouc  les  l>lessés  et  (uiur  Lexéeution  du  service.  Tout  se 
•^'•Jiiîniit  à  une  remise  ou  A  un  éelmu^ede  malrriet  :  rien  ii*enipécberait 
*le  jirnréder  ainsi  ^i  le  jnniériel  êtaîl  intlépendaut  tU*s  moyens  de  trans- 
l»**!"!.  î»'i[  éiail*  eT»  un  mot  inli*j"chani^ealde. 

M  le  D''  BoNNAFY.  ^  Comme  otijeelion  h  iVmploi  de  la  tente  Tortoise, 
M.  Kaiaecbon  a  parlé  de  la  nécessité  d'immobiliser  un  fiiui*f?on  pour  proce»- 
*l<îr  nii  moniale  di^  celte  tente,  ^  Je  crois  devoir  rat^peler  qu'un  fourfrcui 
*^"iiime  point  d'îi[ipui.  connue  clff  de  voûte,  n  estnuïlemenl  tiécc^ssaire,  La 
[in'iïve  en  esl  qu  eir  IH92,  lors  des  premiers  exercices  spéeinuv  du  service 
<le  santé  en  catnjjap^nn*  qui  eurent  lîeu  à  linyiincourl  i  [>rèsdi"  Versuiîles),des 
trnlos  Torbïise  furent  dressées  sans  fourgon.  —  J  ajoute  tjue  ce  fourgon 
placé  an  nnlieu  de  IVspaceproléi^'é  par  la  tente  a  le  très  gfros  désavantage 
li*'  {irendre  beautiouft  de  place,  ce  qui  diminue  le  rendement  de  la  tente 
rinnme  al)ri. 


Assistance  médicale  aux  pêcheurs  de  haute  mer. 
Société  des  Œuvres  de  mer, 

n»pporJ  par  M,  te  D»*  dit  BOIS  SAÏNT-BÉVRIN, 
Médecin  de  t'^  classe  de  la  mariaet 


Dans  le  vaste  mouvement  de  solidarité  humaine  qui  a  nnirquo  la 
seconde  moitié  du  xix*'  siècle,  et  provoqué  la  création  d'un  si  grand 
nombre  de  ^^ociétés  de  secours,  les  IHOOU  h  "20  000  pécheurs  de  bu u te 
Ilier4|ui  partent  tous  les  ans  des  ports  frangais,  morutiers  et  baren- 
ii  Terre-Neuvas,  Islandais  ou  pécheurs  de  la  mer  du  Nord,  et 
qtij  représeutent  une  population  de  plus  de  IU0(N)0  habitants,  stïm- 
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blaieiii  avoir  été  complèlement  oubliés.  Ce  ne  sont  pas  cependant  des 
travaîUeui  s  ordmaires^  ces  rudes  pêcheurs  exilés  pendant  huit  mois 
de  Tannée  dan*^  les  brumes  et  les  glaces  des  mers  polaires,  sans  cesse 
bàllollés  par  les  plu;^  a(îreuses  tera pôles,  payant  chaque  année  un 
tribut  exorbitant  à  la  Grande  Mangeuse  (F hommes ^  par  suite  des 
naufrages  et  des  accidents,  après  des  dranies  plus  terribles  souvent 
que  eelui  de  ta  Médat^e,  comme  le  fut  relui  du  TaiV/r/n/ en  IH91.  Sans 
nouvelles  du  reste  de  la  terre  pendant  toute  la  saison  de  pêche,  vivant 
de  biscuit  moîsi  et  de  salaisons,  soutenu  seulement  par  Talcool,  privé 
de  toute  assistance  médicale  et  soumis  à  Tautorité  despotique  d'un 
capitaine  et  m^me  d'un  jeune  patron  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  et 
dont  Tunique  règle  de  conduite  est  Tappâi  du  gain,  le  Terre-Neuva 
faille  plus  dur  et  le  plus  repoussant  de  tous  les  métiers.  Pour  cej  tains 
mousses,  c'est  l'enfer  sur  mer,  et  il  en  est  qui  appellent  avec  angoisse 
le  coup  de  grâce  qui  mettra  fin  à  leur  martyre.  Aucun  métier  n'est 
comparable  à  celui-là,  pas  même  celui  de  minem'  qui  a  si  ï^ouvent 
servi  de  thème  aux  orateui's* 

Dans  CCS  pénibles  campagnes^  la  p<^cheur  n'a  même  pas  la  consolu- 
tion  d'assurer  le  bien-être  de  sa  famille  ;  les  700  ou  800  francs  qull 
rapporte  dans  les  meilleures  années,  suffisent  à  peine  pour  empêcher 
ses  enfants  de  mourir  de  faim.  Et  |»ouriant,  ce  triste  méliei"  a  toujours 
été  considéré  par  tous  les  gouvernements  comme  un  des  plus  oéces- 
saire?î,  car  les  équipages  de  pèche  sont  la  pépinière  alla  réserve  de 
notre  marine  nationale* 

L'oraleur  fait  un  saisissant  tableau  des  dangers  que  courent  les 
marins  pratiquant  la  grande  pêche  sur  le  banc  de  Terie-Neuve  et  eo 
Islande,  dangers  qui  ont  une  mortalité  annuelle  de  2(3  p.  1  0(Mï. 

L'ensemble  de  ces  équipages  représente  TelTeclifd'un  corps  d'armée, 
toujours  en  campagne,  et  subit  chaque  année  des  pertes  égales  h 
celles  qu^enlraînent  deux  batailles  rangées. 

Les  huit  mois  que  dure  la  saison  de  pèche  causent  parmi  les 
pêcheurs  de  Terre-Neuve  une  morlaUté  de  '26  p.  l  0(m>  en  1897,  de 
10  p.  1000  en  1B98;  parmi  les  pêcheurs  d 'Islande,  une  mortalité  de 
23  p.  lOtX^en  1897, 

A  Magenla,  Taimée  française  a  perdu  12  p.  I  000  de  son  efTectif,  à 
Solférino  IHp.  1000, 

N'y  avaitil  pas  là,  au  point  de  vue  humanitaire  comme  au  point  de 
vue  patriotique,  une  situation  digne  de  forcer  Ta  lien  lion  ? 

Conscient  de  ses  obligations  envers  des  hommes  que,  par  l'inscrip- 
tion maritime,  il  liait  au  service  pour  toute  leur  vie,  rÉtai,  il  est  vrai, 
avait  tenté  par  des  règlements  d'améliorer  leur  situation. 
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L'ordonnance  royale  de  1681,  et  le  règlement  du  Sjuin  1717  exigeaient 
dr^  armateurs  un  coffre  k  m^^dicaraents  et  la  présence  d'nn  chirurgien 
Hur  icfï  Imleaiis  dont  l*équipage  complaît  20  hommes.  L'ordonnance 
(lui juillet  ï7Hi  voulait  qu'il  y  eût  un  chirurgien  pour  15  hommes 
ycorapns  les  mousses,  deux  chirurgiens  quand  le  chifTre  deTéquipagc* 
jUeinifrait  50  hommes.  Mais*  avec  une  parraile  insouciance  pour  la 
^  dp  leurs  hommes,  les  armateurs  n'ont  cessé  de  lutter  contre  ces 
règlements  regardés  par  eux  comme  vexaloires. 

Tandis  qu'ils  usaient  de  toutes  sortes  de  ruses  vis-à-vis  de  TAdmî- 
nislratioa  pour  éluder  leurs  obligations,  ils  sVn  prenaient  d  antre  part 
aiii  malheureux  déclassés  que  leur  inipécuniosité  obligeait  à  embarquer 
<!i)  qualité  de  chirurgiens  de  Terre-Neuve,  les  forçaient  à  abdiquer 
loule  dignité  professionnelle,  et  à  s*engager  comme  saleurs  ou  tran- 
clicurs  de  mornes.  Cirâce  surtout  au  relèvement  du  niveau  des  études 
médicales,  la  lutte  ouverte  entre  TÉtat  et  les  armateurs  s'est  terminée 
par  le  triomphe  complet  de  ceux-ci, 

L  ordonnance  royale  du  4  août  1819  ni  m  pose  plus  rembarquement 
&n  chirurgien  que  si  le  chitîre  de  Téquipage  dépasse  40,  et  interdit 
mx  capitaines  et  armateurs  de  leur  faire  remplir  à  bord  d'autres 
fonctions  que  celles  de  leur  profession /Le  décret  du  17  septembre  Î86f , 
en  D  exigeant  plus  la  présence  d'un  médecin  que  pour  un  elVectif  de 
(00  hommes,  a  consacré  la  suppression  des  chirurgiens  de  Terre- 
fVcuve»  et  on  n'en  a  plus  vu  sur  les  bâtimenis  de  pèche  en  dehors  de 
deux  ou   Irois,   appartenant  à  des  armateurs  plus  soucieux  que  les 

E autres  de  la  santé  de  leurs  équipages. 
Les  hommes  n'ont  plus  eu  l'i  attendre  de  secours  niédicaux  que  de 
lArs  capitaines  ou  de  leurs  patrons.  Ceux-ci  doivent  être  munis  d'un 
colTre  â  médicaments,  quand  ils  n'ont  pas  réussi  par  ruse  h  s'affranchir 
de  cette  obligation,  mais  ignorent  complètement  la  façon  de  TuLiliser 
malgré  rin^^lrnction  qui  Taccompagne,  rédigée  dans  le  style  le  plus 
simph*  possible,  el  vulgairement  dénommée  Mélecin  de  papier^ 

En  fait,  privé  de  tout  secours  niédi<!al  en  cas  d^accident  ou  de 
inaladie,  sans  moyen  de  communiquer  avec  sa  famille,  en  proie  à  un 
nkoolisme,  en  quehjue  sorte  officiel,  et  soigneusement  encouragé  par 
■^  armal4îurs,  le  malheureux  pécheur  était  devenu  un  véritable  paria 
inmré  dans  notre  société  ;  et  seule  la  voix  des  médecins  de  la  marine 
et  lies  officiers  des  "stations  navales  en  rapport  avec  eux,  se  faisait 
entendre  en  leur  faveur* 

Heureusemcnl  celle-ci  n'est  pas  restée  sans  écho.  En  décembre  1894, 
quelques  hommes  de  cœur  à  la  tête  desquels  se  trouvent  le  vice-amiral 
Lafonl,  déjà  président  de  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufra- 
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géSi  et  M.  E*  BaiJlv,  ancien   ofllcier  de  marine^  encouragea  par  1é|^] 
succès    de    la    nfiiâ^ion  anglaise  aux   pt^c heurs    de  la   mer  du  Nord, 
fondaierit   la  SociéU*  de^  Œui^res  de  mer  dans  le  bul   de  poiier   lès* 
secours  médicaux  et  moraux  aux  pécheurs  français  el  des  autres 
naiionalilés* 

La  presse  entière  s'émuL,  les  souscriplions  afOuèrenU  f?l»  courant  au 
plus  presse,  dès  lH96  1a  Société  envoyait  un  navire-hôpilal  à  voile  à 
Terre-Neuve.  Si  impitoyable  aux  piîctieurs,  la  mer  ne  s  est  pas?  nionlrée 
plus  clémente  aux  navirt^s-hôpilaux,  el  les  débuts  de  la  Société  ont  été 
marqués  par  des  épreuves  qui  eussent  rebuté  des  bonnes  volontés 
moins  assurées.  Des  trois  navires-Lôpilaux  qu'elle  a  lancés  el  envoyés 
successivement  ou  simultanément  croiser  sur  les  lieux  de  pèche,  deux 
se  sont  perdus  :  Tun  à  Terre-Neuve  en  1890, lautre en  Istandeen  1899* 

Malgré  ces  rudes  épreuves,  qui  n  ont  fait  que  démontrer  sa  vitalité, 
la  SociéUi  des  Œuvi*es  de  mer  a  réussi  ; 

1"  A  assurer  aux  pécheurs  les  secours  médicaux  sur  les  Henx  de 
[iéche.  Ce  service  est  fait  par  des  médecins  de  la  marine  mis  à  la 
disposition  de  la  Société  par  le  département  de  la  Marine,  et  qui, 
embarqués  sur  les  navires-hOpilaux,  instruisent  les  capitaines  par  des 
conférences  dans  les  ports  avant  le  départ,  donnent  des  consultations* 
en  mer  aux  pécheurs  malades,  prennent  h  boni  du  navire-hôpilal  les 
plus  gravement  atteints,  mais  seulement  sur  la  demande  écrite  du 
capitaine,  pratiquent  les  opérations  d'urgence,  complètent  le^s  appro* 
visionnements  de  médicaments  des  navires  qui  eu  manquent,  enfin 
recueillent  les  uauTragés^  les  équipages  des  doris  en  dérive,  et  les 
vêtent  au  besoin, 

*2^  A  créer  un  service  postal  entre  les  pécheurs  et  leur  famille^  rofci- 
pant  ainsi  leur  isolement  en  les  rattachant  à  la  vie  commune,  et  sus- 
citant parmi  ces  malheureux  un  véritable  enthousiasme, 

3^'  A  entamer  rranchement  la  lutte  contre  ralcoolisme  parTinfluenoe 
morale  de  ses  aumôniers  qui  ont  ouvert  à  Saint-Ficrre-Miquelon 
une  maison  de  famille  où  le  pécheur,  le  mousse  ôu  le  gabier  trouve 
ri  tout  moment  Tabri,  des  jeux,  du  tabac,  une  bibliothèque,  son  cour- 
rier, el  même  des  secrétaires  bénévoles  qui  manient  la  plume  pour 
ceux  qui  ont  oublié  d'apprendre  à  s  en  servir. 

Subventionnée  dès  le  début  par  le  ministère  de  la  Marine,  la  Société 
des  Oi^uvres  de  mer  a  été  reconnue  d'utilité  publique  par  un  décret 
en  date  du  7  décembre  1898.  Le  18  juin  1899,  hi  Société  nationale 
d'encouragement  au  bien  lui  décernait  une  couronne  civique.  Les 
autres  nations  étudient  son  fonctionnement  et  la  Hollande  possède  un 
navire  semblable  dans  la  mer  du  Nord* 
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ïle^l  à  sotiiiailer  que  ses  ressources  lui  permoLteol  bien  lût  J*entre- 
prendi^e  la  consitruction  des  navires-hOpilaux  à  vapeur  qui  lui  sont 
nécessaire;?  pour  donner  a  ses  divers  servicei^  toule  Tex tension  qulls 
com porte dI  avec  le  maximum  d'efficaciltï  et  de  sécurité  désirablesi  cl 
qui  CQOëti tueront  une  resîîïOurce  précieu*?e  en  cas  de  guerre  marjUipe. 


DISCUSSION 

M,  1*^  l>'  Hésà  fPiuiîllâc).  —  A  part  qiiplf|ui's  vavrs  i*\iîr|flions,  les  na- 
viivs  moratiers  qui  |»assriit  à  Paiiilln*;  mi  alhiiit  à  Bnrd(*îHi\  uiTivriit  dniis 
iinrtaL  ij<*  îiiHl[iro|H"**l<'*  tl4>jit  s<nils,  rr^iix  «(iiî  ujif  eu  r*K.'t"as^ioiitif*t('S  viif*itei% 
puvtmt  avoir  une  idée  *"t  il  n>st  (ms  doirtcnix  que  s^î  le  nombre  41ps 
lîi'Umrs  des  maliHlîoï^  a'est  pas  plus  considérable  encore  r>sl,  i\  coup 
iûp»  «Ml  grande  f»nrtie,  à  la  vertu  vivifiante  el  désinfecta iitï>  tle  Tair  marin 
fjuim  doil  rnliribner, 

4lr*)H'}iilnnl ,  (pisiiid,  pour  une  raïs<iri  qiielcfuiijiii'.  on  germe  iu<»rbide 
a  <Hé  itUroibiii  i\  bord  il  s*y  dévelojipe  parlai Innenti  ne  reticfuilnint 
dans  k'8  |>osles  de  Téqnipaj^e  que  tirs  conditions  favorables  à  sa  muUi- 
ftli**îilîoii, 

Lîiisïiïint  de  r5lé  les  nombreuses  épidéniies  de  scorbut  et  autres  affec- 
ti**as  ujal  déleruiinées  t|ue  j'ai  en  IViei-asiojt  île  constuler,  ou  tlonl  j'ai 
^onnn  rUisloire  A  I  arrivée,  je  ne  par'lerai  que  de  deux  épidémie);  de 
llMpt*  typbofde,  intéressantes  à  bien  des  points  de  vue,  dont  la  rela- 
tiaii  [i4*nneHni  fie  tirer  un  ejiseig'nemenL 

La  première  épidénrie  rlont  j'ai  décrit  rhïstoirc  complète,  publiée  dans 
l<'  Piyueil  den  I rivaux  du  Cmnîlé  eousidlatif  d'hygirne  publique  dr  France 
<1«*  WM,  s'est  déselôpjir*'  à  tiord  de  la  ^rn^lette  *<  Aiignsle  »  pai'tie  de 
t*âimpol  aver  vipifl  ht  ui  nues  Je  12  février  l^ilH,  arrivée  le  2tï  mai  à  I^auitlac. 

b*]our  menu*  deli^mbarquemeaU  un  mai-iu,  qui  avait  eu  récemiueiit  un 
(tpy  atteint  de  fièvre  typboTde  et  qui  venait  de  perdre  sa  mère  tjniiae 
JfHir^îivanl  de  la  même  maladie,  s'alita  dans  b*  |Mïste  avant,  occupé  \niv 
*\W\)riA'  nuitelols  dont  sept  rur**nt  cordaiiiinésel  eurent  la  lièvre  lypbonli* 
•Vi*f  tous  les  synqilt^mes  les  plus  i-araeléristiques, 

Pûît  remiirquable,  un  si*ul  malade,  sur  huit,  monrul  malgré  l'absence 
pfnjiipji*  liilidf*  de  soins,  i*  *'  Auguste  »  n'étant  |»as  allé  ù  terre  et  n'ayant 
•^tr  visité  fiiir  It*  niéd<*eîu  t]{t  navire  d**  TIvImI  la  <<  Caravaiu"  **  i|ue  b^  4  mai, 
q*ia(re-vingt--lix  jfuirs  après  li^  didiul  dr  réiiidémie. 

yiielqnes  jours  plus  tard,  le  lu  luai,  ï  *>  Auguste  ,.  rencontra  le  liateau- 
l%ilal  '*  SaiiU-l^anf  »,  de  la  Société  des  Oliuvrcs  di'  mer,  arrivé  depuis 
p^u  de  joui'ssnr  le  bauc  de  Terrc-Nenvo, 

Tous  l#H  lualades,  alors  ctnivalescents  et  hors  de  danger,  restèrent  à 
iHirrl  |jfKUM*iMilrer  ru  t^rniici*;  qui'lques-uiis  avaient  de  la  gangrène  linii- 
1er- tJi'H  e\trém liés,  d(*  hi  ca!viliï»i*l  Tnii  il'euv  au  crHiiiu  degré  dliébétudis 
''«rntue  ce! ri  a  été  encore  constaté  i\  rarrivée  l'i  Pnuilliic. 

lui  secooile  épidémie  sVsl  déelan^e  h  bord  *ln  Iroîs-nnUs  la  *<  Sainte- 
Haw'  n,  purli  de  Féeamp  le  *27  mars  181»'J  avec  trente-tinit  hoînmes.  admis 
A  rauillac  le  *29  octrdjre. 

Le  jour  du  déinirt,  un  noiiimé  G...  fui  embarqué  ivre-niorl  par  les  soin» 
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de  In  gentlamiprir;  iveonnu  malaflo /i  son  réveil  ce  manif'a  eu  Ioub  les 
fîym|)lÔnies  df*  U\  lîrvn*  l y|*hoïde  ju^ciii'è  sn  moii  le  *35  avrîL 

Dans  le  iio^tr  on*ïi(n'  jjur  Ci-*,   quïiln^  autres  maiiiis*  voisins  lombèrenL 

cceBsivemt^nl    nmladps   daris   lo  roiinnil   de  mai  ;  Tiin   d'eii\    niotirul 

'  30,  les  l l'Ois  iitdn*!^  pLireiU  d<!'banjiiéî4,  \mv  Ivn  .soins  du  eapitaîne,  !e 
1^*"  juin,  à  rhOpïtal  de  Sidnt-Pierre,  ainsi  qu'un  quatrième  ma lelol  atteini 
des  iTii'^uïes  sym[itônies  bien  <jirayaiit  ertm^n^  dans  un  autre  poste. 

Il  y  a  tout  lien  île  su|ï]ït^Her  que  **es  eiu(]  tuarins,  f|ni  |)rést^ulèrent  des- 
synq»U^nit'S  «le  lièvre  lyjihoStlc^j  oui   rlè  roalandnes  [larG... 

A  la  suite  du  déî>an(uernenl  des  nia  Indes,  l'élat  saiulaire  du  navitT- 
reslâ  bon,  saul"  un  cas  suspert  recnelU  au  mois^  d  auùli  avec  un  blessé^ 
parle  bateau  de  TÈlal  la  t^  Manebe  », 

Il  f^st,  à  rt^inn ri |inM'  que  pour  les  premiers  malades  di^ha laqués  à  Saint- 
Pierre  le  1''''  juin,  on  ne  jïuI  aviur  aurun  secours  nir^ilieat,  la  «  Sainte- 
Rose  »  n'ayant  reneonlj-e  ni  le*;  navires  de  Tlïlal,  ni  le  indeau-bùpitalde  Ifr 
Socii^lé  des  Œuvres  de  mer  et  que,  en  somme,  la  «  Sainte-Rose  >»  et 
r  "  Auguste  "  ont  été  livrés  ù  eux-mêmes  pendant  les  mois  qu'ont  duré 
les  épidémies.  Les  mér  lira  nient  s  et  lf*s  désinfecta  ni  s  manquaient  d^aîl-- 
leurs  presque  foinjiléleuieiïj  à  bord  des  deux  Uîivires  et  b*  ca|»ilaine  de 
V  w  Auguste  H  n'a  rien  trouvé  tie  mieux  pour  désinfecter  son  navire  que 
de  brûler  dans  le  poste,  un  peu  de  paille  et  des  vieilles  rbaussures. 

Fait  grave  à  sipfmder,  le  séjour  prôtuufré  de  malades  i^  bord  d*uu  bateau 
murulîer  peut  devenir  un  ihiny^vv  |>our  les  antres  ruivin^s  de  jjéeUe,  les. 
marins  se  perdant  iVéquemuienl  sur  leurs  doris  (^t  se  Ironvant  alors  obli- 
gés d^aller  demander  asile  an  [ireuiîer  navire  qu'ils  rrn  ce  mirent. 

Comme  l'a   dit  M.  du  Bois  Saint-Sévrin,  la  Société  des  OEiivres  de  ^ 
mer  rend  de  p^rand  services  û   nos    pécheurs  ri\  envoyard  à  leur  secoui's 
ses   navii'es-b<Vjdlaux  ;  jamais  société  n'enij-eprit  œuvn'  plus  eourageuse^ 
plus  noble,  ni  plus  ditrut^  d"éhii>'es. 

L*Étal  fait  égalemerd  dans  b»  tué  nie  ttnt  des  efibrts  considérables  :  la 
division  navale  de  Terre-Neuvr^  et  d'Islande  qui  comprend  actuellement 
trois  unités  : 

Vlslif^  croiseur  de  ^"  clasfic  uvee  3Û7  hommes  d'équipage. 
Le  Toùrde,      ^      3«  ~  1^0  — 

La  Jfanc/ie,  avIso>trajisporL  avec  ill  — 

a  pour  mission  non  seulenïent  de  montrer  le  pavdlon  français  ^  Tr^rn^- 
Neuve  el  en  Islande,  et  de  défendri*  les  iuléréls  et  les  droits  de  nos  pé- 
i!heurs,  soit  sur  la  c6te,  soit  sur  les  lieux  de  pécbe,  mais  aussi  de  porter 
secours  au  morutiers.  Les  commandants  sont,  en  outre,  chargés  de  la 
visite  lies  bateaux  pécheurs  en  vu**  de  la  n^parlition  des  «  primi*s  de  pro- 
preté »  en''ées  en  1^95 en  faveur  des  capitaines  terre-jieuvieus  on  islandais 
dont  li^s  biUiments  ont  été  signalés  coTïnue  birn  tenus  et  remplissant  les 
conditions  d'tiygîéne  nécessaiirs  à  la  bonne  santé  des  équipages. 

Malgré  le  concQurs  des  navires  de  TÉlal  et  des  bateaux-hôpitaux  de  la 
Société  des  Œuvres  de  mer,  bon  nombre  de  bateaux  ne  peuvent  être 
secn  u  r  n  s  e  n  le  n  qis  o  p  ]  i  r >  r  l  u  n .  com  m  e  1  es  d  eux  ci  on  l  j  e  v  ie  us  d  e  r  a  p  peler 
brièvement  riiisloire-  c'est  nue  raison  pour  rechercher  tous  les  moyens 
capables  de  diminuer  les  chances  de  maladie  a  bord  des  navirt*s  qui 
font  la  grande  pèche  dans  de  sî  pénibles  conditions. 
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En  sn  i^lacRTit  nn  douhle  jïoint  do  vnp  do  Thygi/Mio  et  de  riiumanilé, 
lîn  ïtç  [lovrait  (>as  avoir  iti  vin*  sriiInTient  lu  su rvrilhi lire  ï\  t^xert-pr  sur 
IfS  f^]ui[ia(rf*^  iu"i»djviiï  iii  iùngitf  tiuvét*  th  hi  pétHiult  de  la  pfche  vl  à 
famrw^  niîjis  euron*  au  momfni  de  femltaiyuemeni;  mk'ux  vîiul,  tjuand 
cVst  posHiblf,  prt^veiiir  qiw  guérir. 

J*ài  îmlîqiïr  nprès  M.  ilii  Rois  Snirif-HAvrîrï  vp  f\iù  r,sf  fuli  ^pendanî  la 
p^cheiift]  ju^  (>iMîl  i\\w  tvWrtïvv  rriï\  tpii  so  drvoiir^rïf  à  la  ruilo  et  [)éri!' 
Iriisf  tiV'iip  i\o  siiivce  <"t  ti*>  firrfmi'ii"  nos  uuu'iiis  siii'  \vs  bancs  de  Terre*- 
S(*uvL*H  en  Islandi'f  lout  en  souliattant  de  voie  s'élendre  le  rayon  d'acUoti 
tt*'  h  Société  des  (Mùivres  de  nier  (*t  augirienter  le  nombrf^  iJe  «es- 
nanrf$-h6{)ilau\. 

Ararripér  le  serviee  sfinîtnrre  maritime  n'a  ({u'une  tnif^sion  très  lîmi- 
l*^r  à  TMTii^ilir  et.  la  |di)|Kirt  du  tem]is,  apr^s  avoir  |)ris  eonnnissance  de 
h  [>ali*nt<%  dfïime  les  pre-^niiers  secours  r»l  fait  tlélivrer  des  vjvrt\s  quï 
«oam[ueal  trop  sonvont,  il  s«  contente»  malgi^  le  mauvais  élat  hygié- 
"if|UL*  fin  bord,  de  donner  la  libre  [jralicjut*,  n'ayant  à  intervenir  que 
Inrsqiill  se  Irmive  en  fiire  de  nialadîes  éj>itli'*rnique^  exotiques  auxquelles 
îifs^litpa*^  ex|>nHés,  jcrAjn'^ralenu^nt,  les  juorutiei^s;  ee  n>st  que  dans  den 
cm  tout  à  fait  exeeptionnels  que  ees  navires  soni  l'objet  de  mesures  spi- 
nales et  compbMement  tl  es  infectés,  conmie  *ja  et  A  le  ca*^  pour  V  w  Au- 
psLe)^  et  la  <'  Sainle-Rose  «. 

Il  me  reste  à  exauiiner  ce  qui  pourrait  i^lre  ïenlé  atmnl  ou  an  momenl 
^f  ^emhftrqtiement  drs  équipages,  avant  le  dépari  et  ici  je  dois  constater 
qu'on  ne  fait  ^  peu  |»rès  rien. 

y^  exemples  de  1'  «  Auguste  »  et  de  la  «  Sainte-RoHe  .*  prou%Tiit 
♦"ep«ni<iant  qu'on  a  embarqué  i\  bord  de  eliaeun  de  ces^i  navîn'S  un  malade 
•"^  pleine  évolution  de  lièvre  typhoïde  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un 
^'ïamon  médical  anrail  donné  de  grande  eliauees,  au  moins  pour  le  pre- 
'ïïtïTj  (le  faire  élira iuiT  ilrs  malades  qui  Tun  el  l'autre  ont  été  le  point  de 
'ït^lMirt  d'une  épidémie. 

U  visite  des  équipapjes  existait  autrefois,  para?t*il  ;  à  la  suite  de  récta- 
nialions  mal  fondées,  sans  aucun  doute,  de  divers  armât  eu  i-s,  celle 
inmirp  II  ^|('»  tiitjijinjji^p^  J'estime^  pour  ma  part,  qu'il  y  aurait  Heu  dVn 
F"Hnaier  l'nrgeide  nécessité  et  de  demander  aux  |*ouvoirs  publics  de 
*^*'%ner  des  médecins  qui  seraient  etiargés  de  visiter  les  équipages. 
^^'^n{  remt>an|uement  et  de  «^'as^urer  si  des  médicaments  et  des  désiu* 
(Wtanls  ont  été  pris  eu  quantité  suflisaule. 

Ce  serviee  pourrait,  d*ail!eufN,  éln-  avautagensement  confié  aux  mé- 
'^'^Hris  de  la  marine  mis  à  la  disp*»sition  de  la  Société  des  Œuvreiiile 
iiir^p,  rpii  cfinnaissent  déjà  la  plupart  des  capitaines  morutiers  pour- 
^•'"ravoir  fait  des  conférences  piiitiqut^s,  datis  les  ports,  avant  le  départ; 
^«18  il  eftt  évident  qu'un  service  doit  être  organisé  d*une  façon  régulière;- 
fifirie  penl  compter  sur  ces  médecins  seuls»  qui  ne  peuvent  être  distraits,. 
"luA  titre  esceptionnel  de  leui-s  fonctions  ordinaires. 
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Ventilation   des  navires  modernes^ 


Hiipporl  paî-   \K  le   IV   L,  VINCENT, 

MédcciD  en  chef  de  la  M  a  ri  oe,  ancien  Médecin  d'escadre,  des  Escûdrâidu  Nord 
de  Ui  McdîLorranée  occldenLale  el  du  Levant, 


La  ventilation  esl  une  tlesi  r!otidilions  capitales  de  rhabUaliililé  des 
navires,  de  la  santé  et  de  l'existence  môme  de  tous  ceux  qui  vivent 
dans  leurs  flanci^. 

Mais  si  la  ventilation  desJieux  haiiités,  le  renouvellement  ine^essaot 
de  Tair  qu'ils  renferment  est  souvent  difficile  à  assurer  pour  des  été-  ■ 
blissements  a  terre  (Ihi^atres,  écoles,  casernes^  usines,  fubriques,  etc) 
malgré  les  clTods  des  hygiénistes,  des  ingénieurs  et  des  architectes 
sanitaires,  combien  devient  encore  plus  compliquée  la  question,  quand 
il  s  agît  d'un  navire  de  ^^uerre,  â  cause  du  compartimentage  multiple 
des  bâtiments  de  eombat. 

La  ventilation  des  navires  modernes,  de  ces  colosses  d'acter  (iron 
cîtitis)  destinés  à  soutenir,  sur  les  mers,  Tbonneur  du  pavillon,  cons- 
titue en  eiïet  un  dci^  problèmes  les  plus  difficiles  de  rarchiteeture 
navale,  unde  ceux  qui  intéressent  égaleraenl  au  plushaut  point  Thygiene 
maritime.  Beaucoup  de  nos  matelots  sont,  il  ne  faut  pas  1  oublier,  des 
jeunes  gens»  el  on  sait  que  les  exigences  de  la  ventilation  croissent  en 
raison  inverse  de  Tàgc  des  individus. 

S'il  esl,  par  suite,  d'une  nécessité  de  premier  ordre,  d'assurer,  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  une  large  ventilation  des  parties 
profondes  d'un  navire,  pour  les  hommes  qui  sont  appelés  à  y  vivre  ou 
à  y  séjourner  un  temps  aî^sez  long,  c'est  aussi,  il  est  vrai,  une  sérieuse 
nécessité,  au  point  de  vue  de  la  protection,  de  restreindre,  autant  que 
possible,  le  nombre  et  le  diamètre  des  ouvertures  à  travers  le  pont 
cuirassé.  Ce  pont  cuirassé  abrite,  en  erfet,  sous  son  épaisse  carapace, 
les  organes  vitaux  du  navire,  les  machines  principales»  les  nombreux 
appareils  auxiliaires,  les  projectiles,  les  poudres  et  explosifs  el  les 
approvisionnements  de  toute  espèce:  d'où  lextrôme  difficullé  du  pro- 
blème, rtiygiène  venant  ici  se  heurter  directement  au  rôle  d  instrument 
de  combat  pour  lequel  le  navire  a  été  essentiellement  construit  et  qui 
est  le  principe  même  de  son  existence. 

Sur  les  anciens  navires,  la  question  de  la  ventilation  ne  présentait 
pas  de  grandes  difficultés  et,  en  dehors  des  parties  supérieures  du 
bâtiment  qui  étaient  suffisamment  aérées  par  de  nombreux  sabords  et 
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paiinoauxjaveiililalion  des  machines  et  des  parliespronfondes 
(fciMjmentïî  de  guerre  el  des  navires-transporls  pouvait  Aire  facile- 
meni  fissiiTve  au  moyen  de  proct'di^  peu  compliqués,  mais  eKcellents 
(âjslème  d'Edmund,  de  Borlin,  de  Beaumanoir,  etc.),  déri%^anl  de  la 
m^lhode  ira*^piralion  fonclionnanl  par  rJnLerm<Miaîre  des*  cheminées 
apécmb^  dappel  ou  par  l'ulilisalion  des  mais  creux.  Tous  ces  procédés 
avaient  réalisé  d'iuconlesLables  progrès  sur  les  moyens  de  ventila  lion 
p*on  employait  jadis  sur  les  aurieiis  navires;  à  savoir:  la  inan<'he  à 
venl  en  toile  dotit  ou  allribue  I  invention  aux  Danois,  le  ventilateur 
Brindejonc  ou  tarare,  en  usage  sur  dos  navires  depuis  1828,  les  difl'é- 
reols  IhermO'Ventilateurs  et  fourneaux  ventilateurs  de  Forfait,  de 
WalUg,  de  Villers,  de  Poiseuille,  nioyens  qui  élaîenl  devenus  tout  à 
fîil  insuffisants,  lorsque  la  navigation  à  vapeur,  en  augmentant  l'en* 
cûrabrement,  la  chaleur  et  la  viciation  de  lair,  est  venue  changer 
«'omplêLcracnt  les  conditions  de  la  vie  ûe  l>ord. 

Des  187 1,  nous  avons  fommeucé  nos  preniiiTes  études  sur  la  venti- 
lation des  navires,  au  mometit  où  paraij^saicnt  les  systèmes  préconisés 
parle  D'^  J.-D.  Macdonald  (]},dc)a  Société  royale  de  Londres,  et  depuis 
Celte  époque  {:2),  nous  avons  constamment  suivi  la  question  au  fur  et 
Â  mesure  qu  elle  se  compliquait,  en  raisoïi  des  moditit^a lions  inces- 
santes apportées  aux  types  des  navires  et  par  le  fait  des  transformations 
qui  s  opéraient  dans  Ta  rein  lecture  navale. 

I>ans  le  système  Macdonald,  l  évacuation  de  Tair  vicié  se  fait,  comme 
dans  celui  d'Edmund,  par  la  cheminée,  mais  les  conduits  de  la  venti- 
kUon  sont  constitués  parles  cornières  des  baux  qui  sonlen  fer  creux, 
lorsque  dans  les  systèmes  précéderoment  usités,  ou  utilisait  les  matlle» 
ou  des  tuyaux  spéciaux. 

L'air  neuf  pénètre  dans  les  baux  en  fer  creux»  les  parcourt,  passe 
dans  Tespace  compris  entre  le  Lordé  et  le  vaigrage  et  de  là,  dans  des 
eonduils  aspirateurs  qui  s'ouvrent  dans  la  cheminée  et  les  m;Us  creux, 
Deî^  clefs  sont  élablies  au-dessou^^  de  chaque  pont,  de  façon  à  fermer 
le  caital  formé  par  le  bordé  extérieur  et  le  horde  intérieur  el  à  rendre 
les  différents  étages  du  navire  indépendants  au  point  de  vue  de  la 
Ventila  lion/ 

Ce  système  des  poutres  creuses  et  perforées  a  été  adopté  par  beau- 
coup de  constructeurs  à  bord  des  grands  paquebots  de  là  Compagnie 

(Ij  J,'D,  MacdonakL  —  Levon  sur  lii  veniiliilian  des  navires  et  parlicuîière- 
nt  de  leurs  parties  prtjfoiides,  Lamlres,  11*71. 

|î}  L*  VincenL  —  Exaracn  enlii|iie  des  moyens  employés  pour  assurer  la 
IvçnlîlAtïoii  du    naviri.>-li6piUd    U*     Virtftf*   Entmama^t  d'ïipH*s    l*»mirat    Hyder 
if^htt'të  i/(*  métiecifit^  «rttfi/r,  1874.  —  Mém* triai  du  Gênit;  maritime j^ 
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péninsulaire  et  orîenlale  qui  font  le  service  de  rExlrème  OricDt, 
ventilation  s'opère  par  ce  procédé  et  respiration  de  lair  vicié  est  faci- 
Jitée  par  des  jeLë  de  vapeur  dans  les  tuyaux  d*évacuation. 

Au  début  de  nos  études,  c  était  eDCore  le  système  de  ventilation  par 
appel  qui  réunissait  le  plus  d*adhérents,  dans  toutes  les  marines,  bien 
que  l'on  entrevit  déjà  la  nécessité  de  recourir  à  d  autres  systèmes  pour 
certaines  constructions  nouvelles  et  d'appliquer  le  refoulement  à  des 
types  que  Ton  considérait  comme  *t  paradoxaux  ». 

Les  premiers  cuirassés  oll'raientde  grandes  défectuosités  à  Tendroît 
de  leur  aération,  et  les  médecins  qui  embarquèrent  sur  les  premiers 
monitors  américains  décrivirent  une  maladie  à  marche  rapide  et  à 
léihalité  excessive  qui  sévissait  sur  ces  navires.  Ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  «  Fièvre  des  cuirassés  »  (1).  Les  syniptômes  du  début  étaient 
ceux  du  typhus,  mais  avant  la  fin  du  quatrième  jour,  les  malades  étaient 
pris  d'un  violent  mal  de  télé  bientôt  suivie  dans  les  cas  graves,  d'une 
aphonie  complète  qui  avait  le  plus  souvent  une  signification  fatale* 
Dans  les  autopsies  qui  ont  pu  être  faites,  on  a  constaté  du  ramoliisse- 
ment  dans  les  faisceaux  latéraux  de  la  moelle,  au  niveau  des  corps 
olivaires,  et  de  répaississenient  du  névrilème  de  raccessoire  du  spinal 
et  du  laryngé  supérieur. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'on  se  trouvait  en  présence  d'uue  intoxi* 
tion  causée  par  Tair  vicié  de  ces  navires  dont  la  ventilation  était  très 
imparfaite,  et  que  cet  air  vicié  elles  toxines  qui  s'y  trouvaient  avaient 
déterminé  les  symptômes  d'aspfiyxie  lente  que  Ton  constatait. 

Aujourd'hui  que  la  ventilation  des  cuirassés  a  fait  des  progrès  con- 
sidérables, on  n'observe  plus,  dans  aucune  marine,  des  cas  aussi 
graves  d'intoxication  que  ceux  décrits  par  Holden,  mais  il  ne  ut  pas 
se  dissimuler  que  les  mécaniciens,  les  chauffeurs  et  tous  ceux  q  i»  par 
-les  exigences  de  leur  service,  vivent  dans  les  fonds  du  navire,  sont 
, placés  dans  des  conditions  défavorables,  au  point  de  vue  des  qualités 
de  lair  qu'ils  respirent,  et  s'anémient  rapidement.  Celte  anémie  ou 
, plutôt  cette  anoxyémiese  traduit,  non  pas  par  de  Fliypoglobulie,  mais 
par  une  diminution  très  nette  de  la  teneur  en  hémoglobine.  Les  micro- 
■cyles  sont  nombreux  et  peu  colorés. 

Notre  collègue  le  D'^  Onimus  (2),  dans  un  récent  travail,  attribue 
celte  diminution  de  Thémoglobine  à  rabaissement  de  la  pression  de 


(1)  Ed^r<l   Holden,    On   Ihe  causes  of   certain   disease  iii   shîps  of   War 
>{Americ&n  Journal  of  thc  médical  xetenceSj  jiov,  1866), 

(2)  D''  Ontmuiî,    Notes  d'hygiène    sur   le   cuirassé  le   Gauloiâ  (Archlt^ê  de 
médecine  «atr^/*?,  août  1899). 


:^  r  f 


HYGfKNE   MILITAIRE,   NAVALE  ET   COLONIALE.  €iîS 

roïy^ène,  par  la  Lensioo  de  la  vapeur  d*eau  dans  les  coniparUmenLs 
chauds  et  humides  du  nnvire. 

Dans  les  machines,  le  besoin  de  respirer  se  joint  à  la  nécessité  de 
tte  pas  subir  de  trop  hautes  températures.  La  Iranspiralion  abondante 
dont  révaporatiori  doit  empêcher  ta  chaleur  du  corps  de  s'élever  au- 
dessus  d'un  degré  dangereux,  exige,  pour  se  produire,  d'une  façon 
^unisaute,  un  air  abondamment  renouvelé  el  sec. 

Les  machines  sont  des  étuves  humides,  à  température  élevée,  où  les 
tioin mes  doivent  avoir  de  Taira  prolusion.  L'intensité  du  courant  d  air 
n'est  pas  à  redouter,  car  les  hommes  ue  sont  pas  immobiles  et  sont 
plongés  dans  une  atmosphère  brûlante,  La  seule  précaution  à  prendre 
est  d'obliger  Tair  à  arriver,  par  une  multitude  d^orifîces,  de  manière  à 
éviter  un  couranl  unique,  sorle  de  veine  froide  traversant  Tair  chaud 
^as  s'y  mêler  et  pou  va  ut  devenir  la  cause  de  redoutables  refroidisse- 
ments* 

La  ventilation  théoricjue  de  nos  cuirassés  d'escadre  et  de  nos  croi- 
seurs est  remarquablement  conçue,  mais  dans  la  pratique,  elle  présente, 
dans  certains  détails,  dlraportanls  desiderata  qui  tiennent  à  la  grande 
difiicullé  d'assurer,  d'une  faron  constante,  révacuatîon  de  Tairchauil 
et  aussi  d'entretenir  une  circulation  suffisante  d*air  frais,  dans  des 
masses  à  compartiments  multiples  où  les  sources  de  chaleur  sont  si 
nombreuses  el  si  intenses» 

Les  causes  d  eehaufl'ement  sont  dues  au  rayonnement  des  luyanx  de 
prise  de  vapeur  et  d*évacuation  des  machines  motrices  et  auxiliaires, 
4es  chaudières  en  fonction,  des  épura  leurs,  des  cylindres  et  des  boites 
à  tiroir.  Pour  des  sources  d'intensité  égale,  la  chaleur  qui  se  répand 
dans  les  divers  compartimentas  varie  avec  les  bâtiments  et  les  disposi- 
tions prises  pour  ralténuer.  Tons  les  tuyaux  d'arrivée  de  vapeur  et 
[d'évacuation  doivent  i^tre  nîcou verts  d'amiûDte  ou  de  feutre,  matières 
mauvaises  conductriecs  de  la  chaleur;  on  s'oppose,  de  cette  manière, 
]  àla  déperdition  de  la  chaleur  intérieure  des  tuyaux  et  on  diminue  aussi 
1  échaulTement  de  l'air  ambiant. 

Il  est  regrettable  que,  sur  certains  bâtiments,  pour  faire  marclter 
«ne  dynamo  qui  développe  au  maximum  dix  chevmix  lorsqu  elle  ne 
&ert  que  pour  réelairage  intérieur,  on  soit  obligé  d'allumer  une  grande 
I  chaudière  qui  brAle  en  moyenne  i30  ktiogrammes  de  charbon  par 
lieure,  el  qu'on  échaufîe,  pour  ce  seul  résultat,  une  grande  partie  du 
bàtimenL  U  est  vrai  que  Ton  peut  faire  fonctioimer  à  ce  moment  les 
venUIateurs,  ainsi  qu'un  condenseur  auxiliaire  avec  ses  accessoires. 

Lm  élévations  thermiques  les  plus  fortes  sonl  provoquées  par  le 
Uoisinage  des  ehaulTeries  et  par  les  collecteurs  ù  vapeur  ;  mais  dans  le 
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faux  (îonl  où  se  trouvent  de  nombreux  postes  «le  couchage  et  des 
logÊTUrnls  d'officiers  eL  de  maîtres,  ou  note  sur  des  navires  lout 
récents  des  tempérai ures  sélevant  à  25,  !28^,  et  même  32",  Sur  le 
Masuéna  la  lempi^rature  du  post^  des  aspirants  s  élevait  è  39%  celle  de 
Tair  extérieur  étant  à   16**, 2. 

Dans  les  chaufferies  et  dans  les  machines,  on  observe  les  tempéra- 
tures suLvanLes:  dans  les  ehaufferies,  la  température  du  parquet  est 
en  moyenne  de  38^\  maïs  elle  s'élève  souvent  à  45,  45,  48"  et  même 
50°»  Sur  les  passerelles  elle  est  encore  phjs  élevée ,  mais  le  personnel 
de  serviee  se  tiêni  sur  le  parquet  dechaulTe  et  ne  traverse  que  rare- 
ment les  passerelles.  Ces  températures  sont  assez  aisément  supportées, 
i^râce  aux  énormes  masses  d'air  mises  en  mouvement  par  la  venl  liai  ion 
naturelle. 

Dans  les  machines,  la  température  du  parquet  inférieur  où  se  tient 
la  majeure  partie  du  personnel,  oscille  généralement  sur  plusieurs  de 
nos  cuirassés  de  types  récents  entre  21,  26,  30  et  32**,  Mais  celle  du 
parquet  supérirur  est  toujours  beaucoup  plus  élevée  :  elle  est  rare- 
ment inférieure  à  iO",  et  on  note  souvent  50,  51,  55^  et  même  n(j". 
Les  hommes  chargés  de  la  surveilance  des  graisseurs  sont  obligés  de 
séjourner  sur  ce  parquet  supérieur,  dans  une  atmosphère  brûlante  et 
saturée  de  vapeur  d'eau.  Ils  sont  relevés  toutes  les  heures,  mais  ce 
service  n  en  est  pas  moins  extrêmement  pénible. 

On  observe  quelquefois  clés  coups  de  chaleur  chez  ces  hommes  et  un 
accident  de  ce  genre  s  est  produit  en  août  i8iï9,  sur  Je  Brennm  dans 
Tescadre  de  la  Méditerranée.  Un  second  maître  mécanicien  est  tombé 
sans  connaissance  dans  la  machine  et  a  succombé  moins  d'un  quarl 
d*heure  après,  malgré  tous  les  soins  qui  lui  ont  été  prodigués. 

Dans  le  compartiment  des  dynamos^  les  températures  sont  également 
excessives.  Sur  VAmiral-TréhotiaH  on  a  constaté  50"  à  certaîos 
moments  et  40*  en  moyenne.  Sur  la  plupart  des  autres  navires,  on 
observe  dans  ces  comparliments  des  tempéra  In  res  aussi  élevées,  qui 
tiennent  à  la  stagnation  de  Tair  chaud.  Dans  ces  conditions,  le  séjour 
des  torpilleurs  et  des  mécaniciens  chargés  de  TentreHen  eldu  fonction- 
nement des  dynamos  est  des  plus  pénibles,  car  l'atmosphère  de  ces 
compartiments  est  irrespirable.  Aussi,  en  dehors  dune  ventilation 
spéciale  de  refoulement  et  d'aspiration,  faut-il  rechercher  les  moyens 
de  diminuer  la  haute  température  de  ces  parties,  vérilablcs  éluves  que 
les  visiteurs  se  hâtent  de  traverser,  mais  où  ils  se  gardent  bien  de 
s'arrèler.  Pourquoi  n'élablirait-on  pas  pour  tous  les  compartiments 
des  machines  auxiliaires  et,  particulièrement,  des  dynamos  qui  fonc- 
tionnent jour  et  nuit,  pour  Téclairage  intérieur  des  parties  profondes 


HYGIENE   MIUTAÎRE,    NAVALE   ET  COLONIALE. 


en 


ih  bâtiment,  des  réfngt'ranls  analogues  à  ceux  qui  ont  élé  insUllés 

pour  les  soulns  à  projccUIes  et  à  explosifs?  La  détente  de  Tair  com- 

pntné  est.  dans  Télat  actuel  de  ta  science,  un  ûvs  moyens  les  plus 

pratiques  de  production  du  froid,  et  puls(|ue  ces  systèmes  foncLionneDl 

dé\é  à  bord  de  plus^îeurs  de  nos  bâtiments,  il  serait  bien  simple  d'eo 

lAendre,  à  ce  nouveau  point  de  vue,  rapplication.  Nous  ne  nous  arrê- 


a^'  4' 


Fi^,  i. 


Fig.  2. 


1 


1^ 


a.     à 


terons  pas  plus  longtemps  sur  ce  snjpt  pour  ne  pas  dépasser  les 
limiles  que  nous  nous  sommes  imposées^  dans  ce  rapport,  mais  nous 
«Tons  tenu  à  signaler  Tintérét  considérable  qui  s'attache  à  ces  ques- 
tions de  thermomélna,  tout  aussi  importantes  au  point  de  vue  de 
^'hygiène,  que  celles  du  ne  bonne  aération. 

Avant  daller  plus  loin  dans  cette  élude,  il  nous  paraît  indispensable 
*J*eii^gagcr,  comme  Ta  fait  si  justement  M,  le  mécanicien  principal 
Bïl^eTlac  (1),  quelles  seraient,  d'après  les  rlonnées  de  la  physique,  les 
^oillenres  conditions  de  ventilation  d  un  compartiment  quelconque 
iitijé  au-dessous  du  pont  cuirassé. 

Soit  A  un  compartiment  que  nous  nous  proposons  de  ventiler, 
'^'^amtnons  ce  qui  va  i^e  passer,  si  nous  mettons  ce  compartiment  en 
*^ônjmunicalion  avec  Tair  extérieur,  par  deux  conduits  métalliques  ou 

(f)  E,   Buteoae,    Rupporl  sur  la  ventilation  an  croîseiir  le  Duvout^  I8l»&, 
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rïeure  I 
nous  f 


manches  à  air*  Sî  cesronduiLs  H,  M  '  deboiicliPiil  è  la  partie  supérieure 
du  comparlimeiii,  îl  n'y  aura  paâdi'  vonlilalion,  par  air  calme*  Sî 
chaudoiis  le  compartiment,  Tair  qui  y  est  contenu  diminue  de  den&îié 
et  tend  à  monter  ;  Pair  extérieur  tend  aussi  à  descent!re.  Il  se  forme 
donc  deux  courants,  l'un  a  se  end  a  ni  ^  Tau  Ire  demend€mi  qui  se  gênent 

mutuellement,  d'où  il  ■ 


Fi|,  a. 


s'ensuit  que  la  venti- 
lation du  comparti- 
ment s'effectuera 
dans  de  mauvaises 
conditions.  Mais  sî 
nous  prolongeons 
Kun  des  conduits  mé- 
talliques j  u  squ  'à  q  uel- 
que  s  centimètres  de 
la  partie  inférieure  du 
compartiment  (fig.  3], 
il  s  établira  un  cou- 
rant d'air  froid  et 
Tair  chaud  s'évacuera 
par  Tautre  conduit 
placé  à  la  partie  supé- 
rieure du  comparti- 
ment, avec  d'autant 
plus  de  force  que  le 
refoulement  d'air 
froid  par  le  [crémier 
conduit  sera  plus  é- 
nergique.    La    venti- 


lation du  compartiment  A'  s'effectuera  alors  dans  d'excellentes  condi- 
lions. 

De  ces  considéra tions^  on  peut  déduire  que^  pour  obtenir  la  venti- 
lation d'un  navire  h  comparliments  ou  tranches  multiples,  il  est  néces- 
saire; 1*  de  faire  descendre  les  manches  d'accès  de  Tair  le  plus  bas  ■ 
possible  (ilg.  3}  en  évitant  tous  les  obstacles  qui  pcuvenl  gêner  cet 
accès;  2*^  de  placer  ces  manches  d'accès  t;ttr  ratmni  du  compartiment 
à  venliier,  en  dirigeant  sur  Ta  vaut  leur  capuchon  d'orientation,  Tair 
arrivant  généralement  de  ce  côté  à  cause  de  la  marche  du  navire,  à  la 
mer,  et  de  son  évitaga,  au  mouiUage;  3**  ïrélablir  les  manches  d'éva- 
cuation sur  l'arriére  des  comparliments  à  ventiler,  de  les  faire 
-descendre   seulement  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  ces  com parti 
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iiienlB,  ea  ayant £?oiii  d'orienter Icor  capuchon  sur  Tarrièn*,  c  esl-à-dire 
m  sens  in  ver  fie  de  l'arrivée  d'air  frais.  Celle  disposilioo  si*  simple 
facilile  révacualion  el  s  oppose ^  en  outre,  à  ce  que  Tair  chaud  ei 
vicié  qui  s'évacue  ne  soit  aspiré  à  nouveau,  par  Ja  manclie  de  prise 
il'air. 

Les  oriGees  supérieurs  des  manches  en  usage^  dans  la  marine  fran- 
^^iao^  présentent  diverses  dispositions  : 

Daas  la  manche  Nouaitker^  pour  éviter  la  chute  de  l'eau  dans  les 
orifices  béants  de  celle  manche  d  aspiration,  on  les  garnit  d*une  série 
ile  chapeaux  emboîtés  ou  obturateurs  convexes  percés  de  trous  par 
lesquels  Tair  s  échappe*  La  mauche  Giffnrd  porle,  soudé  sur  la  con- 
vexité du  pavillotit  un  entonnoir  qui  communique  avec  la  cavité  de  ce 
pavillon.  L'entrée  de  lair  extérieur  dans  cet  entonnoir  entraîne  de  bas 
en  haut  celui  qui  est  contenu  dans  la  manche,  mais  comme  Taspira- 
lion  produite  dépend  de  la  vitesse  du  vent,  cet  appared  est  susceptible 
de  mal  fonctionner  par  un  temps  calme- 
Les  manches  du  svst^'me  Rncotm  consistent  en  deux  tubes  con- 
*-^t*ntnques  terminés  par  deux  pavillons  orientés  en  sens  inverse.  Le 
reroulemcnt  et  Taspiration  peuvent  se  faire  par  Tun  ou  Taulre  tube» 
suivant  les  circonslances.  Le  refoulement  produit  dans  Pun  d*eux 
favorise  révacualion  par  Tautre,  Sur  les  très  piîtils  bateaux,  comme 
les  torpilleurs,  ou  d*autres  systèmes  seraient  inapplicables,  on  a 
^Tiployc  des  manches  à  pavillon  fortement  recourbé,  en  forme  de 
^plion.  Ces  manches  ont  donné  de   bons  résultats  et  sont  surtout 

Gsilées  sur  les  torpilleurs. 

^H  Mais,  sur  les  navires  modernes,  où  la  ventilation  doit  être  des  plus 
^"énergiques  et,  autant  que  possible,  indépendante  el  complète  pour 
^^  chaque  tranche,  ces  manches  ne  sont  que  des  appareils  auxiliaires  et 
^hës  ventihdeurs  mécaniques  mus  par  la  vapeur  ou  lelectricité  sont 
^^véritablement  les  agents  essentiels  de  la  ventilation. 
'  Les    ventilateurs    sont    refoulants   ou    aspirants,   centrifuges   ou 

liélicoïdaux*  Ces  derniers  sont  formés  d*une  roue  horizontale  qui  porte 
^kites  hélices  qui  refoulent  ou  aspirent  lair  suivant  la  direction  de  leurs 
^"miJeltes,  Ils  font  en  tournant  un  bruit  de  sirène  d'autant  plus  aigu  et 
plus  désagréable  que  la  rotation  est  plus  rapide.  Le  ventilateur  cen- 
trifuge a  une  roue  verticale  l\  palettes  inclinées  et  fonctionne  comme 
une  turbine.  Ces  ventilateurs  sont  silencieux,  ont  un  débit  considérable 
^^l  f^HiniissenL,  à  la  sortie,  une  prt^ssion  bien  supérieure  à  celle  d'un 
^Bvcntîtateur  hélicoïdal  de  même  poids, 

'  On  tend  de  plus  en  plus  à  substituer  l'énergie  électrique  au  moteur 

vapeur  dans  le  fonctionnement  de  ces  appareils  ;  on  y  trouve  un 
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double  avantage;  on  invite  rélévatioia  de  la  Lempéralurej  el  on  obtii^nl 
une  vilesise  plus  grande  de  rolalîon. 

De  grands  perfecUonnemeDl*?  onl  été  réalisés  par  les  ingénieurs  de 
la  maison  FarcoldariB  la  eônâlruclioii  el  la  disposition  des  ventitaleurs 
destinés  aux  navires,  eL  les  appareils  qu*ils  construisent  permettent  de 
satisfaire  à  tous  les  besoins.  En  dehors  des  très  puissants  venli!aleiiïi> 
de  4(MK^  600n  et  môme  10 (H K)  mètres  cubes  pour  les  chaufferies  el  les 
machines,  nous  citerons  d'ingénieux  modèles  débitant  1  500  mètres 
cubes  par  heure,  tournant  à  une  vitesse  de  1 8*10  à  2  000  tours  à 
la  minute,  avec  une  intensité  de  4  ampères  et  une  difTérence  de 
potentiel  aux  bornes  de  78  volts  (1). 

Le  tableau  suivant  indique  les  volumes  d'air  obtenus,  les  pressions  et 
la  force  dépensée  pour  les  ventilateurs  électriques  les  plus  usités  dans 
la  marine* 
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Dans  les  compartiments  qui  doivent  être  aérés  par  des  venlilateurs 
mécaniques,  il  faut,  en  se  basant  sur  les  considérations  que  nous 
avons  exposées  précédemnienl,  placer  stir  tavani  les  ventilateurs  qui 
refoulent  Tair  neuf  el  mettre  sur  r<tnière  ceux  qui  sont  destinés  à 
Taspiration  de  Taîr  vicié;  les  conduits  devront  aussi  être  inslâHés  de 
fa^^on  à  éviter,  le  plus  possible,  les  coudes  brusques  et  les  changements 
de  courants  qui  produisent  des  tourbillons  et  créent  des  conditions 
défectueuses  de  rendement  et  de  bonne  ventilation^ 

{{)  Citons  aussi  les  ventilateurs  électriques  portatifs  comme  le  Cyclone 
eiectric  fan  des  Américains,  sorte  d'é  venta  il  qu'on  interpose  dans  le  circuit 
d'une  lûïiïpe  à  incandescence. 
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La  question  des  coudes  brusques  est  de  la  plus  haute  irapor lance  au 
point  de  vue  de  rôcoulemeDl  des  gaz  et  des  liquidcsn.  C'est  sou^^erit  à 
cette  cause  qu'il  faut  allrîbuer  nombre  d'avaries  de  tuyauiage  de 
vapeur  ou  d^aliiuentatioD  fBuzenac),  et  au  point  tle  vue  de  la  ventila- 
lion,  nous  ne  saunons  trop  insister  sur  rinlérét  qu'il  y  auralL^  lors  des 
installations  des  conduits  d'aéraliou,  à  éviter  les  coudes  brusques  qui 
peuvent  dcHerminer,  plus  tard,  d'irrémédiables  défectuosités. 

Malgré  tous   les  progrès  incontestables   réalisés  depuis  quelques 
années,  dans  les  constructions  navales,  il  subsiste  encore  cependant, 
sur  beaucoup  de  navires,  des  dérecluosités  dans  la  ventilation.  Sur 
certains  cuirassés,  sur  de  grands  croiseurs,  lair  chaud  des  comparli- 
fnenls  des  auxiliaires  s  évacue  mal,  stagne  ou  se  répand  dans  les  étages 
supérieurs,  d^ob  il    se  dégage   lentement;  sur  d'autres  navires,   le 
refoulemenl  de  lair  neul  n est  pas  assez  énergique,  soit  parce  que  les 
u*ntilateurs  ne  sont  pas  assez  puissants,  soit  parce  que  les  conduits 
d  aération  ne  sont  pas  convenablement  disposés  ou  que  la  circulation 
le  lair  se  trouve  entravée  sur  un  point  quelconque  du  parcours.  Il  est 
également  très  important  que  ces  compartiments  jouissent  d'une  ven- 
tilation de  refoulement  et  d'aspiration  complètement  indépendante^  et 
ittr  les  navires  où  elle  n'existe  pas,  il  serait  urgent  de  rétablir. 
Sur  des  bâtiments  comme  la  Détmslation,  un  des  navires  les  mieux 
liages  sous  le  rapport  de  la  ventilation  et  de  rhabitabilité,  les  con- 
uits  des  ventilateurs  qui  refoulent  Tair  dans  le  compartiment  des 
auxiliaires,  viennent  s'ouvrir  à  la  partie  supérieure    de  ce  compar- 
timent et  cette  disposition  vicieuse  ne  permet  pas  Taération  sullisante 
d'un  compartiment  qui  renferme  trois  dynamos  et  un  bouilleur  et  dont 
Tair  chaud  ne  peut  s'évacuer  que  par  des  ouvertures  très  restreintes; 
aussi  lorsque  les  appareils  sont  en  fonction nement  la  température  s'y 
élève  jusqu'à  40"  ;  sur  le  M  amena  dont  Keîsser  a  décrit  les  aména- 
gements, dans  un  intéressant  rapport  qui  lui  a  valu  le  prix  de  Médecine 
navale  pour  rannéc  1898  (  l  ),nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
f|uelques   défectuosités  tenant  encore  à  l'évacuation  insuffisante  de 
l'air  chaud.  Sur  ce  cuirassé,  dont  la  ventilation  générale  est  admira- 
lement  conçue,  l'aéralion  des  comparliments  des  auxiliaires,  de  la 
et  de  quelques  autres  est  cependant  insuffisante,  Lair  chaud 
e  dans  ces  compartiments,  s'en  dégage  avec  beaucoup  de  diflî- 
euité  et  vient  se  répandre  dans  la  batlerie  intermédiaire  du  bâliment, 
avec  laquelle  ils  communiquent  directement  par  des  panneaux,  en 
faisant  de  cet  étage  du  navire,  le  réceptacle,  le  véritable  «  drain 


I       l'air  c 
^Hlïleme 


{i\  Û'  P*  fLCiftScr,  Le  cuirassé  d'escadre  le  Mmséna^    \Wt%^ 
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«J'accumulalion  »»  d'air  chaud.  Dans  les  circonsiaiiGes  ordinaires,  on 
favorise  révacualion  de  Tair  chaud,  en  laissant  ouvertes  les  portes  des 
lourellcs,  mais,  loul  élanl  fermé,  cette  ballerîe  interincdiaire  serait 
inhabitable  et  transformée  en  <Huve,  L'établissement  de  puissants 
ventilateurs  aspirant  cet  air  cbaud  et  le  refoulant  ensuite  dans  des 
conduits  convenablement  disposés,  sMmpose  pour  remédier  à  ce  desi- 
deratum imporlant  qui  se  retrouve  sur  la  plupart  des  cuirassés  et  des 
croiseurs  cuirassés. 

Sur  les  cuirassés  garde^côtes  (1)  les  mêmes  critiques  peuvent  être 
formulées  :  Tair  chaud  des  chaulTeries  et  des  machines  vient  se  répandre 
dans  les  logements  de  Tarriére  d*ou  it  ne  s'évacue  que  très  difficilement, 
lorsque  toutes  les  ouvertures  sont  closes.  Dans  ces  conditions,  on 
constate  également  dans  les  machines  et  dans  les  chaulTeries  de  très 
hautes  températures  s'élevant  à  59^,  6t>,  52%  qui  rendent  le  séjour  de 
ces  compartiments  des  plus  pénibles. 

Les  grands  croiseurs  (Poihuaa^  Dupuy-de-Lâme,  Câlinai,  d' Entre- 
Cfisteaux^  Foudre),  présentent  d'excellentes  dispositions^  au  point  de 
vue  de  la  ventilation.  Les  quelques  défectuosités  de  détail  que  la  plus 
sévère  critique  peut  y  trouver,  disparaîtraient  très  facilement  par 
ritistallatîon  de  quelques  ventilateurs  dans  les  parties  de  ces  bâtiments 
où  Fair  chaurï  rencontre  des  obstacles  à  son  évacuation  rapide. 

Les  croiseurs  de  plus  faible  tonnage,  les  contre-torpilleurs  et  les 
âviso-torplUcurs  ne  sont  pas  aussi  favorisés,  et  leur^faux  pont,  â  la 
mer,  lorsque  les  machines  fonctionnent,  olTre  des  rondilions  très 
défectueuses  d'aération  et  d'habitabilité;  mais  en  multipliant  les  ven- 
tilateurs électriques  et  en  offrant  à  Tair  chaud  un  dégagement  facile, 
on  pourrait  remédiera  ces  inconvénients. 

L'aération  artificielle  des  sous-marins  et  des  submersibles  est  assez 
satisfaisante  dans  les  conditions  actuelles,  mais  les  travaux  que  nous 
poursuivons,  avec  le  D^  Laborde  le  savant  physiologiste,  sous  le  haut 
patronage  du  professeur  d'Arsonval,  permettront,  dans  un  avenir 
prochain,  d'améliorer  encore  Thabitabilité  de  ces  navires  et  d'assurer* 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  navigation  sous-marine,  les  bonnes 
conditions  hygiéniques  de  leur  équipage,  et  la  parfaite  aération  de  ces 
précieux  instruments  de  combat. 

Conclusions,  —  Il  ressort  de  notre  étude  sur  la  ventilation  fies 
navires  de  guerre  modernes  que  de  grands  progrès  ont  été  réalisés, 
dans  les  dernières  constructions,  mais  qu'il  existe  encore  des  desi- 
derata qui  s'observent  dans  tous  les  types,  au  point  de  vue  de  Téva- 


{i)   Df  Pilon,  Étude   hygiénique    sur  ÏAmir&l-Trêhùuarfj     1897, 
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cuatbn  de  Tair  chaud,  et  des  haules  températures  qui  régnent^ 
dans  la  plupart  des  comparliinent8!a,itué.s  au-dessous  du  pont  cuirassé. 

Pour  assurer,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  la  venlilalion 
de  ces  navires  et  leur  habilabllilé  qui  en  est  la  conséquence  immédiate, 
il  nous  paraîtrait  nécessaire  d'adopter  les  dispositions  suivantes  : 

\'  La  ventilation  de  chaque  compartiment  situé  au-dessous  du  pont 
cuirassé  doit  être  absolument  indépendante  de  celle  des  compartiment» 
voiras. 

2*  Les  conduits  aératoires  destinés  à  Tarrivée  de  Tair  neuf  doivent 
déboucher  à  la  partie  inférieure  du  compartiment  à  ventiler;  les 
conduits  destinés  à  la  sortie  de  Tair  chaud  et  vicié  doivent  au  contraire 
s*Ouvrir  â  la  partie  supérieure  du  compartiment. 

P  Les  prises  d'air  neuf  doivent  toujours  partir  du  pont  supérieur  et 
être  établies  le  plus  haut  [)Ossjhle;  les  conduits  d'évacuation  de  Tair 
vicié  doivent  aussi  déboucher  sur  le  pont  supérieur  et  jamais  dans  les 
étages  situés  au-dessous  de  ce  pont, 

i*  Multiplier  les  ventilateurs  de  refoulement  et  d'aspiration  ;  employer 
tie  préférence  les  ventilateurs  électrit[ues;  augmenter  leur  puissance, 
dans  toutes  les  conditions  où  les  appareils  prévus  auraient  un  rende- 
ment insuffisant. 

5*  Atténuer  par  tous  les  moyens  possibles,  les  hautes  températures 
des  compartiments  des  machines»  des  auxiliaires,  etc.  ;  parmi  ces 
moyens,  nous  signalerons  lopportunité  d'étudier  Finstallation  d'appa- 
reils réfrigérants  à  détente  d'air  comprimé  et  la  substitution  de  moteurs 
électriques  aux  moteurs  à  vapeur»  pour  les  appareils  auxiliaires,  toutes 
ois  que  la  chose  sera  possible. 
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La  venUîation  à  bord  des  navires  de  guerre. 

Rapport   par   M.    le   D*-    lîELLl,  médecin   de   la  marine  italienne. 


La  ventilation  e^t  a[>ptiquée  h  bord  des  navires  sur  les  principes 
généraux  de  la  ventilation  et  sur  Texpérience  pratique  des  construc- 
teurs ;  mais,  pour  Thygiènc,  elle  représente  un  champ  presque  inex- 
ploré* En  effet,  sauf  quelque  tentative  isolée  sur  un  seul  côté  de  ce 
problème  complexe,  il  n'y  a  pas^  sur  cet  argument,  d'études  conduites 
rigoureusement  selon  la  méthode  expérimentale,  et  il  faut  avouer  que 
nous  ignorons  la  valeur  hygiénique  cfTective  de  la  venlilalion  des 
navires. 
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Pourtant  vient  très  à  propos  rinvitation  faite  aux  m<5decins  de 
toutes  les  marines,  par  M.  Léon  Colin,  médecin-înspeeleur  du  corps 
de  saiiii5  de  la  marine  franciiise,  d^éludier  et  rapporter  â  ce  Congrès 
les  conditions  de  la  ventilation  à  bord  des  navires. 

Chargé  d*accomplir  cette  élude^  sous  la  direction  de  M-  le  profes- 
seur Rîio,  médecin  en  chef  des  forces  navales  de  la  Méditerranée,  j'ai 
1  honneur  de  référer  à  cette  éminente  assemblée,  les  résultats  obtenus 
par  les  recherches  entreprises  sur  les  navires  italiens* 


Les  recherches  ont-  élé  pratiquées  sur  trois  navires  de  bataille  ; 
Morosm;,  de  1"^  classe,  Varese^  de  2*,  Lombardia,  de  5*,  dans  les  con- 
ditions les  plus  variées  (porl,  navigation,  de  jour,  de  nuit,  avec  tous 
les  moyens  de  ventilation  en  fonction,  ou  avec  une  de  leurs  par- 
ties, etc.). 

Elles  consistèrent  dans  les  observations  suivantes,  répétées  maintes 
fois  par  chaque  lieue  : 

Quantité  d  air  et  renouvellement  dan&  Tunité  do  temps  (heure) 
moyennant  lanémo mètre  de  Casella-Fues. 

Hygrométrie  par  le  psychromèlre  de  Lambrecht* 

Températures  par  des  thermomètres  à  maximum  et  à  minimum. 

Numération  des  germes  par  litre  d'air»  par  le  moyen  de  Tappareil 
Hessc, 

Quantité  diacide  carbonique,  d'après  le  procédé  de  Wolpert. 

Des  résultats,  résumés  dans  les  tables  ci-jointes,  on  déduit  les  con- 
clusions suivantes  ; 


1"  Les  Heux  dliabilaLlon  sont  presque  exclusivement  pourvus  de 
la  seule  ventilation  naturelle.  De  ces  lieux,  les  batteries,  les  faux-ponts, 
et,  en  général,  tous  les  lieux  vastes,  même  pendant  les  navigations  et 
de  nuit,  possèdent  des  moyens  de  communication  avec  l'extérieur 
(panneaux,  claire-voie,  manches  en  toile  et  en  tôle)»  et  sont  suffîsam 
ment  aérés  ;  en  effet,  le  renouvellement  minime  d'air,  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables,  est  ici  de  21  mètres  cubes  par  individu  et 
par  heure,  et  la  recherche  de  contrôle  de  Tacide  carbonique  démontre 
une  quantité  maKimc  de  0,94  p.  10(X>, 

Les  lieux  étroits  et  limités  par  des  cloisons  (hôpitaux,  postes  carrés, 
chambres,  comme  aussi  les  réduits)  de  jour,  dans  les  ports  et  pen- 
dant les  navigations  tranquilles,  utilisent  aussi  les  moyens  de  com- 
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muftîcaLîoD  direrle  avec  rextérieur  (sabords,  hublots),  et  jouissent 
ê'an  renouvellenienl  d'air  &atisraisanl.  Au  contraire,  de  nuit,  et  peu- 
fiant  tes  navigations  orageuses,  même  de  jour,  les  moyens  de  ventila- 
tion de  Textérieur  sont  fermée,  et  ie  renouvellement  de  l'air  est  confié 
aux  petites  persiennes,  vasistas  et  grilles  ouverts  dans  les  portes  et  les 
cloisons  intérieures;  dans  ces  conditions,  le  renouvellement  de  Tair  est 
presque  insensible  à  ranémomètre,  et  raeide carbonique  se  trouve  en 
quantité  supérieure  à  1  p.  1  000»  Les  moins  aérés  sont  tes  chambres 
des  officiers  et  des  maîtres,  où  le  matin  de  bonne  heure  (hublol  ou 
sabord  fermé  toute  la  nuit),  on  a  constaté  11,50  p.  1000  d  acide 
carbonique. 

Dans  les  lieux  de  travail,  la  ventilation  naturelle  est  en  général 
unie  à  rartificielle,  et  ordinairement  on  profite  en  môme  temps  des 
deux  procédés,  en  obtenant  un  renouvellement  d'air  bien  suffisant 
pour  la  respiration  du  personnel.  Mais,  pendant  les  exercices  guer- 
riers, dans  la  plupart  de  ces  endroits,  Tim mission  de  Tair  pur  el  l*éva 
cuation  de  rair  vicié  sont  assurées  par  les  seuls  moyens  artificiels  ; 
cependant,  même  dans  ces  cas,  le  renouvellement  de  Tair  suffit  ample- 
ment pour  la  fonction  respiratoire. 

2*  La  ventilation  a  bord  ne  doit  pas  Hve  consiilérée  seulement  sous 
le  point  de  vue  du  renouveUement  d'air,  ICI  le  a  une  fonclion  très  im- 
portante pour  rendre  habitables  les  navires,  celle  d'abaisser  la  tempé- 
rature, qui  tend  à  s'élever  par  les  nombreux  générateurs  de  chaleur, 
que  les  navires  renferment  en  eux. 

Linfluence  de  la  chaleur  intérieure,  sauf  les  cas  de  navigations 
d'une  certaine  durée  et  sur  les  petits  navires,  se  sent  peu  dans  les 
étages  supérieurs  (lieux  d'habitation).  Ici  donc,  celte  tâche  de  ta  ven- 
lîlation  est  limitée  et  pleinement  satisfaite. 

Au  lieu  que  dans  les  étages  inférieurs  (lieux  de  travail),  la  tempé- 
rature  élevée  par  le  fonctionnement  des  mécanismes  pour  la  propul- 
sion, l'éclairage,  elc,  est  étroitement  en  rapport  avec  la  ventilation, 
dont  chaque  endroit  est  pourvu.  Lus  lieux  à  ventilation  artificielle  sont 
1res  chauds:  ainsj,dans  les  chambres  des  machines  dynamo-électriques 
(le?^  moins  favorisées),  la  température  moyenne  est  toujours  supérieure 
h  4<V^;  dans  les  chambres  de  machines  motrices elleest  de 39'';  et  enfin 
dans  les  chambres  des  machines  du  gouvernail,  pour  lever  Tancre  et 
pour  les  autres  services  auxiliaires  du  bord^elle  est  environ  de  35**  Les 
chambres  a  chauiïe,  au  contraire,  qui  pour  faciliter  la  combustion  de 
charbon,  sont  richement  pourvues  de  ventilation,  surtudl  naturelle, 
M>nt  les  lieux  les  plus  frais  de  1  intérieur  du  navire.  De  ce  point  de 
vue  donc,  sauf  les  chambres  des  chaufTeries,  le  renouvellement  est 
X*  CaïfQiiÊi  n'a\QikfiE^  ,  4(ï 
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itiBurOsoni  pour  alleindre  TelTeL  Uiermique  désiré»  et  la  fomUon  de  la 
venlilation  manque  presque  CDlièrement,  quaud  od  a  recours  aux 
seuls  moyens  artificiels. 

Four  cria,  môme  sur  les  navires,  est  justifiée  rarfirmaLiou  de  Laveran, 
que  n  lout  système  de  ventilailou  artificielle,  qui  tead  à  supprimer  la 
ventila  lion  naturelle  ,  est  mauvais  *k 

3^  L'humidité  relative  est  dans  les  limites,  qui,  selon  les  hygiénistes, 
sont  les  plus  ludiquées  pour  Forganisme  humain,  c*est-à-dire  environ 
60  p*  100,  el  excepLionnellemcnl,  m^^^me  après  lavage  à  grande  eau, 
dans  den  journées  très  huuiides,  surpasse  70  p.  lOU.  Donc,  la  eiainte 
de  rhumidité  de  bord  paraît  exagérée. 

L'humidité  relative  est  plus  élevée,  le  matin  avant  le  branle-bas,  que 
dans  les  heures  tlu  jour. 

L'humidité  des  locaux  intérieurs  est  plus  grande  que  rexLérîeure, 
et  augmente  dans  les  étages  infériours  ;  il  n  y  a  pourtant  pas  un  rap- 
port direct  entre  la  hauteur  de  chaque  endroit  et  son  élat  hyjj;^ro mé- 
trique* Plutôt,  rhumidité  relative  a  un  rapport  ronslantavec  le  renou- 
vellement de  Fair,  c'est-à*dire  avec  les  moyens  de  ventilation  natu* 
relie  et  artirictelle. 

4'^  Le  nombre  des  schizomycèLes  et  byphomycétes,  contenus  dans 
Tatmosphêre  intérieure  rlu  navire  est,  dans  les  ports,  inférieur  à  la 
moyenne  qu'on  rencontre  dans  les  habitations  des  villes.  Ce  ftdt  proba- 
blement  dépend  de  la  majeure  fiureté  de  latmosphére  marine.  Nous 
n'avons  pas  pu  elTectuer  des  recherches  bactériologiques  pendant,  ni 
après  des  navigations  longues. 

5"  La  ventilation  naturelle  s'accomplit,  moyennant  claire-voie,  pan- 
neaux^, manches  en  tôle,  uiiMs  militaires,  sabords  et  hublots.  En  géné- 
ral, tous  ces  moyens  fonctionnent  difTéremment,  selon  (jue  le  navire 
est  amarré,  au  mouillage,  ou  en  navigation,  en  rapport  avec  la  forceet 
la  direction  du  vent.  Nos  expériences  nous  ont  confirmé  les  lois  île  l'hy- 
giène navale,  car  nous  avons  trouvé  que  le  renouvellement  de  Tair 
est  subordonnée  rinlensité  du  vent,  et  il  est  plus  remarquable  pendant 
les  navigations,  moins  au  mouillage,  et  moins  encore  sur  les 
amarres,  tandis  que  la  quantité  d'acide  carbonique  décroît  d'une  ma- 
nière inverse. 

Deux  faits  cependant  méritent  un  aperçu  spéciaL  Les  mâts  mili- 
taires, qui  ont  été  utilisés  bien  ingénieusement  pour  la  ventilation, 
répondenl  bien  seulement  pour  rexlraction,  moins  bien  pour  Timmis- 
sion,  parce  que,  par  défaut  de  pavillon,  ils  peuvent  renouveler  Fair  par 
diiïérenre  de  température  et  non  par  moyen  des  courants  d  ain 

Les  petites  persiennes,  vasistas  et  grilles,  dans  les  portes  et  cloisons 
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fies  postes,  carrés,  rhambres,  etc.,  sont  tout  à  fait  inefficaces,  quand 
les  moyens  directs  de  venlilation  de  ces  endroits  ne  sont  pas  en  fonction* 
*»*  Sur  des  navires^  il  y  a  un  seul  appareil  pour  la  ventilation  arti- 
ticiellede  plusieurs  compartiments  ;  sur  d'antres,  chaque  end  roi  ta  des 
nioyen^î  propres  de  ventilatiou.   Ce  dernier  système,  dit  localisé^  e??t 
[«K^ft^rable  au  système  généralisé,  parce  que,  en  pourvoyant  isolément 
pour  chaque  lieu  âTévacuation  et  immission  de  Tair,  il  peut  être  mieux 
adapté  et  proportionné  au  besoin  de  ventilation  de  ciiaque  endroit  ; 
tandis  que  dans  le  système  généraUsé,  TelTet  utile  étant  subordonné  à 
là  longueur  et  aux  angles  des  tuyaux,  la  distribution  et  rextraclion 
de  Tair  rencontrent  dans  la  pratique   beaucoup  d^obstacles,  et  réus- 
^isseal  souvent  d'une  fai^on  défectueuse.  De  plus,  en  cas  d'avaries, 
dans  le  système  généralisé^   tout  ou  une  grande  partie  de  la  venti- 
la artificielle    reste    suspend  ne,    au    lieu     quavec    le    système 
S»  les  avaries  sont  limitées  et  rendent  inutile  la  ventilation  d'un 
seul  compartiment. 

7«  Avec  le  système  localisé,  la  ventilation  électrique  est  préférable  à 
celle  à  vapeur,  parce  qu'elle  s  ail  apte  plu^  facilement  dans  tous  les 
lieux  et  elle  a  des  moyens  de  transmission  plus  simples  et  moins  en- 
I  cambrants. 

8*  Selon  les  principes  généraux  de  ventilation,  rextractioû  est  beau- 
Iconp  jrlus  importante  que  l'émission^  et  peut  accomplir  toute  la  lArlie 
de  la  ventilation,  car,  en  évacuant  tair,  l'immission  se  produit  sponla- 
itémeni.  Ce  théorème  k  bord  vaut  seulemenl  pour  les  lieux  à  ventila- 
tion, exclusivement  ou  principalement  naturelle  (étages  supérieurs), 
où  Tair  évacué  est  remplacé  aussitôt  parles  claire-voie,  panneaux,  etc, 
Mais,<ians  les  locaux  inférieurs,  Textraction  peut  seulement,  en  circons- 
tances déterminées,  assurer  le  te  nouvellement  de  l'air  pour  la  respi- 
ration, et  n'atteint  pas  TelTet  Uiermique  nécessaire.  Et  \raimcnt  dan^^ 
plusieurs  de  ces  lieux,  comme  toutes  les  chambres  des  machines^  or- 
ctiiiajrement  les  patmeaux  restent  ouverts  et  laissent  passer  l'air;  de 
sorte  que  la  seule  extraction  pourrait  pourvoir  au  renouvellement  de 
Tair.  Mais,  ilans  fesexercices  guerriers,  ces  locaux  se  ferment  et  slso- 
leot  par  des  portes  et  panneaux  étanrhes,  et  alors  la  seule  extraction 
Lpeut  pas  renouveler  Tair,  parce  que  loul  passage  à  Tair  pur  est 
brdil*  En  outre,  toutes  conditions  pareilles,  rextraclion  artincielle 
Iseule  donne  un  abaissement  de  température  de  Tair  inférieur  à  la  seule 
Immission  arlificiellc,  mais  elle  est  plus  utile  que  celle-ci  pour  là  diffu- 
sion de  Tnirilans  toutes  les  parties  île  Tendroit. 

l*our  cela,  dans'  les  étages  inférieurs  et  surtout  dans  les  eomparti- 
aeûbi  é tanches,  tant  pour  assurer  le  changement  de  Tair  que  pour 
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abaisser  la  température,  on  doit  adopter  la  %'entilatiDn  mixla,  par 
moyen  des  systèmes  proportionnel?^  et  fonctionnant  parallèlement. 
Ceci  esL  un  fait  souvent  négligé  en  pratique  et  sur  lequel  ît  sera  utile 
de  réclamer  l'attention  deis  con^lructeur?^  navab. 

9**  L'elTel  thermique  de  la  ventilation  artificielle  est  en  rapport  avec 
deux  facteurîi,  quantité  d'air  renouvelé  et  proximité  des  ventilateurs  à 
la  source  de  !a  chaleur.  Le  rendement  théorique  des  venlila leurs  est 
réduit  dans  la  pratique  par  les  angles  des  tuyaux  et  par  la  situation 
des  débouchés,  d'où  dépend  aussi  en  bonne  partie  la  circulation  et 
dilTusion  de  Tair  dans  les  diffé rentes  parties  de  tout  lieu. 

Ces  conditions  doivent  t^tre  étudiées  précédemment  à  la  division  des 
compartiments,  car  les  moyens  d'expédient,  qu*on  adopte  après  la 
construction,  sont  souvent  manquants. 

JO"  Pnr  le  passé,  on  a  accusé  la  ventilation  défectueuse  des  navires 
d'exercer  bien  des  influences  pernicieuses  sur  Torganiisme  humain  : 
mnis les  connaissances  développées  sur  rétiologie  et  la  pathogénie  des 
maladies  ont  pour  la  plupart  elVacé  ces  accusations.  Cependant,  il  en 
reste  encore  une  généralement  accréditée,  c'est-à-dire,  de  provoquer 
une  affection  spéciale,  Tanémie  des  chaufl^eurs. 

Pour  compléter  cette  étude  sur  la  ventilation,  il  fallait  éclaicir 
cette  question,  et,  pour  cela,  nous  avons  pratiqué  une  série  de  re- 
cherches hématologiques,  donl  voici  les  résultats  ; 

Sur  quelque  navire,  le  personnel  qui  travaille  dans  rinlérîeur  (tor- 
pilleurs et  chautîeurs),  présente  un  état  d'oligochromémie  plus  ac- 
centué dans  les  premiers  que  dans  les  autres.  Cette  oligochromémie 
est  de  peu  d'importance  et  le  nombre  des  hématies  et  le  rapport  entre 
les  corpuscules  rouges  et  blancs  restent  normaux.  Elle  ne  se  reflète  pas 
sur  la  constitution  générale,  ellesani^  acquiert  de  nouveau  le  contenn 
normal  d'hémoglobine,  aussilôt  qu'on  éloigne  F  individu  de  Tambiant. 
On  doit  attribuer  cet  appauvrissement  du  sang  en  hémoglobine  à  un 
ensemble  de  causes,  parmi  lesquelles  la  ventilation,  et^  à  sa  place,  le 
lacteur  de  la  température  élevée,  a  une  importance  spéciale* 


La  coraplexilé  des  problèmes  de  la  ventilation  h  bord,  la  difficulté 
d'exécuter  les  recherches  hygiéniques  et  de  réunir,  en  moyens  synthé- 
tiques, les  résultats  des  observations,  donnent  à  ces  conclusions  une 
valeur  relative  ;  pourtant  ils  peuvent  contribuer,  comme  Morin  observe 
bien,  pour  formider  des  règles  pratiques»  qui  n  appliquées  avec  pru- 
ilence,  avec  une  certaine  latitude,  et  non  d'une  manière  trop  absolue, 
conduisent  à  la  solution  des  problèmes  que  l^ingénieurdoit  résoudre*  »* 
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les  progrès  de  îa  ventilation  des  navires  et  des  systèmes  de 
chaudières  marines  au  point  de  vue  hygiénique. 


Rapport  par  M.  le  D""  RHO,  médecin  délit  marine  Halieune» 

Conclusion  Si,—  Les  principes  sur  lesquels  on  doit  fonder  une  bonne 
ventilation  des  navires  de  combat  cl  surtout  des  fonds  sous  le  pont 
entrasse,  où  se  trouvent  les  locauK  des  machinas  et  des  chaufîcrieâ, 
sont  les  suivanis  : 

P  Profiler  de  la  force  ascensionnelle  de  Tair  chaud  en  l'acheminant 
aux  manches  et  conduits  d'échappement  ou  d*exlractîon,  le  forçant 
à  s'y  encanaliser  naturMlemcnL  Ces  voies  d'échappement  doivent 
déhouclier  au  plafond  des  locaux  à  aérer» 

Les  enveloppes  des  clieminées  et  les  mAts  militaires  sont  de  bonneâ 
voies  évacualrices,  mais,  n'étant  pas  suffisants,  il  faul  y  ajouter  des 
manches  el  des  puits  d'aération, de  préférence  de  grandes  ilimensions; 
pour  préserver  les  locaux  du  danger  d'inondalion,  on  peut  garnir  ces 
grandes  voies  avec  des  cloisonnements  élanches. 

2"  Pourvoir  à  rinlroduction  d'air  frais  et  pur  avec  des  loyaux  et 
manches  correspondantes  ijui  doivent  déboucher  par  plusieurs  ouver- 
tures au  sol  lies  locaux  à  aérer. 

3^  Obliger—  lorsqu'il  est  possible  —  Tair  qu'on  rappelle  dans  les 
locaux  inférieurs  à  passer  d*ahord  à  travers  les  divers  étages  du  navire, 
les  faisant  ainsi  bénéticier  d'un  bon  aérage,  lorsque,  dans  la  nuit  ou 
en  navigation,  on  est  obligé  de  fermer  sabords  et  hublots*  Pour  al- 
teindre  ce  but,  il  faut  que  la  prise  d'air  se  fasse  avec  des  manches  qui 
s'ouvrent,  comme  on  préfère  mieux  selon  les  ci rcou!^ tances,  sur  le 
pont,  dans  la  bail  cric  ou  le  faux -pont* 

4"  Employer  les  ventilateurs  (extracteurs,  compresseurs)  préférable* 
ment  électriques,  seulement  lorsque  tous  les  moyens  de  ventilation^ 
naturelle  ont  été  épuisés, 

5"  Éviter  les  appareils  trop  grands  et  compliqués  de  ventilation 
collective  pour  plusieurs  tranches  ou  compartiments  ensemble; 
donner  la  préférence  à  l'aération  indépendante  el  complète  pour 
chaque  tranclie  ou  au  plus  pour  deux  des  tranches  conLigucs  en 
lesquelles  est  divisé  verticalement  le  navire, 

H^  11  ne  faut  pas  être  exclusiviste^  mais  au  contraire  un  peu  éclec- 
tique dans  la  combinaison  et  la  coordination  de  tous  les  moyens  de 
ventilation  qu'on  peut  emi>loycr* 

7'*  Les  aniéUorations  des  conditions  hygiéniques  dans  le  milieu  où 
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frairaille  le  personnel  des  machines  ne  dt'^pend  pas  seulemeoL  des 
progrèê  obtenus  dans  la  venUlaLîon,  mais  aussi  des  progrès  alleinls 
Jans   h  tonstnicUon  des    maetiînes  eL    des  chaudit*re,^.  Les  grilles 
Schfchau,  par  exemple,  eousliluées  d  elémeiiis  bien  subtils,  permettent 
le  passage  dune  grande  quantité  d'air,    et  la   cireulatlon   aérienne 
spontanée  dans  les  chauiîeries  est  telle  qu'on  peut  se  passer  iJe  tous 
venli  la  leurs.  De  m^nie  rrmploi  des  chaudières  aquatuliulaires  permet 
d*épargner  dans  de  fortes  [iroporLïons  le  travail  si  pénible  d'inslanation* 
Je  réparations,  de  mise  et  de  maintien  en   action,  etc.,  de  plus,  en 
cas  tlac cidenls,  elles  sont  toujours  moins  dangereuses  que  les  chau- 
dières ordinaires. 


DISCUSSION 
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M.  U^  TK  tinLLE.  —  Les  Irrs  roiniin|ir!*b!es  riV|ïp*irts  ûv  MM,  Vinrr^ril  f*{ 
Hhri  ani  presque  l'^piiisé  relie  inqif>rhiiilt'  i|iî«»stiou  de  la  vi*iilii!iljori  ii 
i"m)  ripfi  uavirPH,  et  il  me  send>le  (pip,  sauf  sur  un  seul  point  »  nous  sonnnes 
**Mis  fi'îH'i'nril  sur  1rs  prîïï(*i|*al*^s  ilisposilious  î\  reconnuîiîKler  (>our  les 
f'miKlrurlioris  riavnli^s.  —  Lu  rlTet  M.  \  in  roui,  de  UM^riïe  qiu^  M.  Rho» 
''^•iivic^nrHMit  qu'il  \'i\n\  iliMiiioi'  lîi  prérért^iifr  a  U\  ^'eittilalîiïii  ijidi'^pi'îMiîuilr' 
''I  ïtH'siIisïV  piir  rlmqiît:  mnqKii'Mruonf  ilii  nnvirr,  MfS  nirajqjorteurs 
f^*'*inHiiaiMient  en  oiitj'e  In  dispositinn  rationnelle*  des  rondiiits  d'arrivée 
*ï*' l'air  neuf  ri  d'évjirnntion  dr*  l'air  vîrié,  Los  régies  {\i^  pliysiqur  si 
^Kïqiloti  (tt  éléiuejilîiires  tpri  se  riJ|t|Kir(<^iit  à  rp  snjcL  stml  sfMnvul  nrirli- 
lï^f  s  tlafis  Iti  praliqup»  ri  j'ai  vu  ilrs  (irisï^s  irnîr  déliïvnrlirr  au  fflniVuit.!  tlo 
'''"iiîruir  ol  los  In  vaux  (révaninlioti  tléliouthoi'  n\\  plnri^liiu-,  f*J  j'ai  pu 
"Wn^n-  rello  ilispositîon  iléf^rlni^use  non  smlenir-nt  dans  la  ventilai iou 
Jtnliiiv*|lf*,  niais  aussi  dans  rarniu*irlle. 

^-''«^jMHHlariL  jo  no  |hmiv  iionsrnre  nuliénmiont  h  la  prennérr'  parlie  de  la 

If'JÎ'ijciiir'  r<inrfusif»ri  *U*  \L  \  iiM^nl,  eVsl-à*ilire  sur  la  uéressilr  dr*  rairo 

^'aisUanniPal  parlii-  du  fioul  suprriem*  les  fiiudniles  tirs  (unses  il'air,  rar 

ji>  pt*nsr  qur  rrtl4'  disposition  ii  rst  pas  loujours  (M'érrrable  pour  la  vcntî* 

lï^liori  dos  lucaux  aii-dessiius  du  potd  rufrassi'',  quand  ou  a  reronrs  î'i  la 

^''riNbtiou  arliririrllr  par  rrriinlriuent  Kn  elTeL  rfiox  nous,  sur  qnrlrpirs 

niiviroslos  (irises  d'air  des  vrrdilalrurs  rofindanls,  élatilies  sur  le  |M>riL 

«af  dans  1rs  liallrrirs  el  1rs  (anx-iMUdH  dos  vasislas  ri  par  vp  ukiypii  ou  a 

»*(»  HH^ino  lonqis  oldenu  nno  eflicair  v^îililalioti  de  ees  locaux  ec^rnme  ilos 

aiféririu*?^.  11  n'j  n  liru  à  rraiudre  de  i-o foulor  dans  les  îoeaux  infArjrur:* 

dr  l'ïiir  déjà  vicié  ihins  les  supérieurs  parce  que,  dans  ces  rond i lions. 

ttans  loîi  élaifos  sn|irrioiirs,  nu   a  nno  nioyonue  ti  aride  rarliî>niqiie  iufr- 

ripure  ri  AU^ril»  (>.  ]\Mnï,  r>sl-îiHlirr  qu'où  refoule  do  I  air  prosf|uo  nonaaL 

Enlin,  jr   uiassor io  an  drsîdr rahua    dr  M*  Vîurriil    suj-    rcqijnuMnnilr 

délndior  l  installalion  d  appareils  n'^fri^réranls  a  drloide  d'air  coniprirné 

iKHir  atténuor  les  hautes  truqjératures  des  compartinieuls  des  nn*elïinrs. 

M,  lo  ÎF   FrLiPo  Bm*.  —   Los    rnnrlusîôns  auxqnnllrs  sont    arrivés   les 

raïqiorlonrs  qui  ni't>nl  préoétlé,  ot  1rs  oouelysîons  anxipioîlos  jo  suis  arrivé 

ivre  tua  commun  irai  iou  sur  le  sujet  sonl  |>rosijuo  les  mêmes,  et  il  faul 
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îiviïiier  îiiisBi  qnr  Ins  nuMnrs  jïrinfjpf*»^  jionr  un*»  hotui*'  vrnMbiNon  tîc*^ 
iinvirf^sdp  guerre  sr  inniverît  flrj^'i  exposen  (jiioiijiif*  ïivpr  moins  île  rlarïr 
et  de  précision  lians  rexeelleril  Traité  il  hygiène  n  a  vu  le  de  Rocïianl  H 
Bo^lrî.  Otle  concordance*  de  conclusions  est  cerlaîneineul  de  la  plus 
hnnlc  iiïifMïrïancc,  car  roi)servtiliiiii,  i>xpcrience  donuejil  ici  left  iiic'^mes 
irsitllîds  que  ïes  recherche!*  exactes  et  scienlifîquenient  conihiiles  du 
1>  Belii. 

Ilansdeux  poitds  sciilcnîeul,jediiTcre  de  rues  [ïréfiécesseurs.  Tous»  dans 
riiitcr[H'ctatjon  thi  fait  de  \u  Irgcre  dirninnlion  de  Thr^uioglobilie  rUrz  les 
ciiîiulïrurSf  donue*jl  une  gramle  iniporljinre  ii  la  chaleur*  Je  crois  poui^ 
Janl  que  le  l'ait  sexplique  iideux  jmr  le  dcJVnd  de  Inniirre  iinturelle  riaiis 
le  juîlieu  ou  tj'av aillent  les  elmuneurs.  Je  pense  que  liaus.  ces  condiliou«i 
t  UeK  les  hoinuïes  se  ju'oiluit:  ce  qu'on  observe  chez  les  végétaux,  qui  sou^ 
traits  à  la  lumière  naturelle  se  décolorent  en  perdant  leur  cliïorophylle. 
Du  reste,  tous  les  uiarins  d'un  certain  Age  nv  nqïpetlenl  lr^s  hien  la 
pâleur' des  soutiers  et  des  calier^  tics  anciens  uavu'es  qui  vivaietd,  dans 
des  locaux  obscui's  mais  non  surchautTés.  irailieurs,  cette  olîgochro- 
mémic  a  peu  irinq^ortance,  car  comme  le  font  ressorlir  les  reclierches- 
hématologiques  du  ï)'  Belli,  rhénu>globîne  redevierd  normal**  après  peu 
de  jours  paîisés  dans  les  conditions  communes  de  luniiéiie  tiaturetlo^ 
(Juaid  aux  prises  d'air  pour  la  ventilation  des  navires,  je  crois  que  Ton 
jieutirès  bien  en  établir  quel*îues-unes  dans  lés  Ivatteries  pj  le  faux-pont 
au  lieu  (lu  pani  siqiéritnu".  Les  raisons  de  celte  {liflerence  de  princi|ies,  je 
les  ai  déjiV  exposées  dans  nia  communication  et  j  ai  luéuje  allégué 
rexentple  du  m  I^epanto  »  ou  ce  principe  ayant  été  appliqué  par  le  méca- 
nicien prîncjjud  f'ibelli  a  ilouné  des  excellents  résultats. 


Rapatriement  des  malades  des  expéditions  coloniales. 

Rapport  par  M,  le  B'  JAN, 

Dans  les  expédïtions  coloniales,  la  ligne  de  communication  par  mer 
joue  un  rôle  prépondérant  sur  les  bons  résultats  des  opérations,  d  abord» 
parce  que  le  corps  expéditionnaire,  ne  pouvant  jamais  y  vivi^  sur 
Tennemi,  il  est  absolument  urgent  de  le  ravitailler  soigneusement, 
ensuite  parce  que,  dans  loulc  campagne  aux  pays  tiopicaux,  le  com- 
mandement, s'il  est  vigilant,  doit  prévoir  et  préparer  iies  évacuations 
méthodiques  de  malades  qui  sont  toujours  fatalement  très  chargées. 

C'est  ce  dernier  point  de  vue^  le  rapatriement  des  malades  des  expé- 
ditions coloniales,  que  je  veux  spécialement  étudier  : 

11  y  a  un  quart  de  siècle  que  notre  marine  de  guerre,  particuliè- 
rement préoccupée  de  cette  importante  question,  est  arrivée  à  la 
résoudre  d'une  manière  absolument  satisfaisanle  pour  le  bien  du  ser- 
vice ; 
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Au  début  de  notre  occupa  lion  de  la  Cochinchine^  qui  reste  encore 
la  ptus  belh'  el  la  jjIus  riche  de  nos  colonies,  noB  soldats  maladr^s 
étaient  rapatrlèa  par  des  transports  ordinaires  tels  que  la  Creuse,  la 
Snrlht^  etr. 

Ces  transports,  suffîi^anLs  pour  des  troupes  valides,  n*avaient  étt^ 
QUllement  conslniits  et  disposés  pour  rapatrier  des  malades  dan 8  de 
bonnes  conditions»  surtoul  quand  on  tient  compte  des  parages,  par- 
ticidiéremenl  pénîhles,  par  où  se  faisaient  les  évacuations  :  V océan 
hifiian  et  la  mer  fiougt. 

r/est  un  médecin  de  la  Marine,  chef  du  service  de  santé  de  la 
Cochiuchine,  le  D'  LaUuyeaux-d'Ormavj  qui  le  (ïremier  atlira  sur  ce 
point  rattcntion  de  Taulorilé  supérieure  en  écrivant  dans  un  de  sos 
rapports  :  «  Il  faut,  pour  faire  les  évacuations  avantageusement  pour 
l«3  hom  mes,  tl  es  bût  i  m  e  n  ts  va  stes ,  bien  aé  ré  s  e  t  d  i  sposé  s  en  nn  mres- 
hôpitaux-  » 

Le  vœu  émis  par  le  1)^  Lalluyeaux-d^Ormay  fut  chaudement  appuyé 
parrémineiU  gouverneur  de  la  Cochinchine,  Tamiral  delà  Grandière, 
et  le  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies  fit  immédiatement  étudier, 
construire  et  metlre  à  Ilot,  de  IB7B  à  1885,  sept  transports  spéciaux 
^K>ijr  rapatriement  dits  frfinsporis-h6pitfiux,  dont  le  premier  V Anna- 
mite^ entra  en  ligne  en  IH78  et  Ir  septième  et  dernier,  la  Au"i%  en  IHSr». 
Comme  le  disent  très  bien  Roclmrd  et  Bodet  dans  leur  Ilt^*/iene 
mwtilei   «  (relaient  des  navires  aménagés  suivant  les  plus  étrotle& 
données  de  T  hygiène,  vastes,  confortables,  n 

t>s  bâtinrenls  armés  représenlaieiiL  en  bloc  un  capital  de  30  mil* 
lions. 

En  IH8f>,  pour  des  mol  ifs  assurément  étrangers  à  rhygiéne,  on 
donna  la  moilié  du  serii'ice  des  rapatriements  a  des  navires  du  corn- 
inerce  dits  affrétés.  Les  tieux  systèmes  ont  foncliotiné  de  front  et  dans 
la  même  mesure  pendant  dix  ans.  Or,  pendant  cette  période,  bien  que 
les  malades  graves  fussent  embarqués  de  préférence  sur  les  transports 
de  l'Ëtal  ou  ils  élai«*nt  manifestemcnl  mieux,  voici  la  moyenne  des 
perles  subies  de  part  et  d'autre  pendant  la  traversée  (trente- trois  jours 
de  Saigon  à  Toulon)  :  v 

Sur  lOOti  malades,  les  transports-hôpitaux  en  perdaient  18,  taudis 
un  les  affrétés  en  pei^daienl  26- 
D'ailleurs,  pas  besoin  d'cxpérjence  el  de  chilîres  poui-  se  convaincre 
d(*  llnconteiitable  supériorité  du  transport-hôpital  sur  ralTrélé,  même 
lion  improvisé  et  aménagé  sans  précipitation  ;  car  le  simple  touriste, 
Ignorant  les  choses  de  la  mer,  en  mettani  successivement  le  pied  sur 
:i?s  deux  genres  de  navire    sen   rendait  imraédialeinent    compte  : 
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DISCUSSION 


M.  Ip  lï"'    1U>NNA.FY  es(>rr*^  qur  rexpérlitioii  <îc  Chine  vir*iirlra  onoori* 
des  tnalîulfiH  et  des  blessés  passionne  ropinion  [mbîique.  Dans  un    zv\r 


Talfrété  ôlait  un  bâti  ment  cloisonné  avec  de  peliles  prises  d'air,  les 
hiihlois;  tandis  que  le  Iransporl-hôpital  avait  d'immenses  ouverturest 
les  sabords,  plae<''S  vis-à^vk  et  de  vastes  batteries  très  aérées. 

En  conscience,  à  certains  mois  de  l'année  surtout,  ce  n'est  que  sur 
des  transports- hôpitaux  qu1l  serait  humain  de  faire  passer  la  mer 
Hou^e  à  des  convois  de  malades. 

\'oilâ  donc  de  merveilleux  bateaux  de  rapatriement  que  possédait 
PÉlat  ;  et  pourtant  depuis  1895,  ma%ré  la  perspective  d'une  expédi- 
tion coloniale  de  large  envergure,  pour  cette  même  année,  ces  trans- 
porls-liôpitaux  sont  immobilisés  même  pour  leur  ancien  service  de 
rapatriemenl.  de  l' Indo-Chine. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tous  les  excellents  services  que  poevaîent  rendre 
<:es  transports  : 

Dans  certaines  expéditions,  soit  navales,  soit  coloniales,  en  cas 
d'urgence,  on  pouvait  instantanément  de  ces  transports  faire  d*excel- 
lents  hflpiiaux-flnUunfs  au  rendertient  puissant,  puisque,  k  ce  point  de 
vue,  chaque  navire  équivalait  à  trois  hôpitaux  de  campagne  de  Tarniée. 
D'ailleurs,  soit  comme  Iransport-hûpilal»  soit  comme  hùpital-flot- 
tani,  ces  excellenis  navires  ont  fait  leur  preuve  et  rendu  les  plus  ■ 
grands  services  partoul  ou  nous  avons  expéditîonné  ;  en  Tunisie 
(1881},  à  iMadagascar  (188*^-1885),  lors  de  la  campagne  de  lamiral 
Courbet  dans  les  mers  de  Chine  (1885),  au  Dahomey  (1892)  et  E^urtout 
en  Indo-Chine  (1878-1895), 

11  serait  injuste  de  rendre  la  marine  responsable  de  leur  immobilisa- 
tion. Cette  défaillance  dans  la  judicieuse  utilisation  des  ressources 
déjà  créées  par  TÉtat  est  due  forcément  à  ce  que  la  marine  n'a  plus  à 
sa  disposition  le  budget  afférent  au  rapatriement  de  ses  soldats.  Si, 
comme  dans  toutes  les  forces  militaires  organisées  du  monde  entier, 
la  marine  qui  commande  ses  troupes  stationnées  aux  colonies  avail 
également  le  butigel  militaire  de  ses  troupes,  elle  serait  inexcusable 
de  ne  pas  utiliser  les  excellents  moyens  qu'elle  possède  encore  ;  mais 
elle  ne  dispose  pas  de  ce  budget  militaire. 

La  conclusion  à  tirer  de  celte  note,  c'est  que  relativement  à  celle 
délicale  question  du  bon  rapatriement  des  malades  des  garnisons  et 
expéditions  coloniales,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  la  marine  a  trouvé 
la  bonne  formule  et  l'avait  mise  en  pratique. 
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d'ailleurs  très  louable  la  Croix-Rouge  française  vient  d'aménager  le  navire 
<•  Nolre-Danie-(iu-Salut  >»  lequel  sera  destiné  h  faire  les  évacuations  des 
blessés  et  des  malades  du  corps  expéditionnaire  de  Chine. 

M.  le  D'^Rkynaud.  —  M.  Bonnafy  nous  fait  savoir  avec  satisfaction  que  le 
navire  «  Nolre-Dame-du-Salut  »  a  été  affrété  par  la  Société  de  la  Croix-Rouge. 
Cdtc  initiative  est  des  plus  louables  et  fait  honneur  à  cette  société  ;  mais 
il  est  regrettable  que  son  choix  se  soit  porté  sur  un  navire  mal  aménagé 
HafTecté  à  l'aller  au  transport  des  animaux,  c'est-.Vdire  ne  présentant 
aucune  de  ces  conditions  essentielles  réunies  sur  les  navires-hôpitaux  et 
<|ue  viennent  de  préconiser  si  justement  M.  le  D''  Jon  et  M.  le  D'  Bonnafy 
lui-même. 

M.  le  D''  GuTSCHow,  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine 
alloinande,  constate  que  d'après  l^s  renseignements  fournis  par  M.Hondo, 
tiH'docin- major  de  2"  classe  de  l'année  japonaise,  la  Croix-Rouge  du 
Japon  a  fait  construire  deux  bateaux  destinés  pour  le  transport  des 
Messes  et  malades.  Ces  deux  bateaux  sont  employés  pendant  la  paix 
nmime  bateaux  de  poste  entre  la  Chine  et  le  Japon  ;  pendant  la  guerre, 
ils  sont  employés  pour  les  nudades  et  blessés. 


Sur  les  précautions  à  prendre  pour  les  expéditions 
et  les  explorations  dans  les  pays  chauds. 

Rapport  par  M.    HOLWERDA, 
.Colonel  du  service  de  santé  de  l'armée  indo-néerlandaise. 


r 


Les  questions  soulevées  par  ce  rapport  sont  très  importantes,  et 
ofTrenl  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'hygiène;  toutefois,  en 
raison  de  leur  multiplicité  et  de  leur  étendue,  il  est  difficile  de  les  trai- 
ter d^une  façon  complète. 

Beaucoup  de  choses  doivent  être  prévues  lorsqu'on  prépare  une 
expédition  ou  une  exploration  dans  un  pays  tropical;  grâce  à  une 
bonne  organisation  on  se  trouvera  prêt  à  toutes  les  éventualités;  on 
pourra  prendre  les  mesures  les  plus  efficaces  dictées  par  les  circons- 
tances, et  prévenir  souvent  de  véritables  désastres. 

Il  est  nécessaire  d'arrêter  l'équiquement  de  l'expédition,  de  se  ren- 
seigner sur  le  climat  si  différent  sousdes  tropiques,  sur  la  constitution 
du  soi  des  pays  que  Ton  doit  traverser  ;  il  faut  connaître  exactement 
les  maladies  endémiques,  afin  de  pouvoir  s'armer  contre  elles. 

On  choisira  avec  soin  ceux  qui  prendront  part  à  l'expédition,  afin 
qu'ils  soient  capables  de  résister  h  la  fois  aux  influences  du  climat  et 
aux  fatigues.  On  ne  prendra  que  des  sujets  sains,  robustes,  et  si  pos- 
sible acclimatés.  Pour  les  excursions  dans  une  contrée  basse,  près  de 
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la  mer,  ou  pour  les  explorations  dans  les  pays  où  sévît  rendémîe  matai 
rique,  il  eal  utile  de  ii'ulïliser  que  les  hommes  qui  depuis  longtempf 
n*ont  [Vâw  eu  de  fièvres  palustres,  et  dont  le  sang  soit  délivré  des  micro- 
organismes  de  celle  maladie.  De  même,  il  me  semble  prudent  d'exclure, 
pour  tes  exploi  la  lions  ^  autant  que  possible  les  malades^  de  béribéri  > 

Pour  les  expédi lions  militaires  cependant,  il  ne  faut  pas  être,  h  mon 
avis,  aussi  scrupuleux  »  surtout  tôi^qne  les  sujets  n'ont  antérieuremenL 
présenté  que  des  atteintes  légères.  J*ai  remarqué,  maintes  fois  en  effet, 
que  le  bérilïérî  n'est  pas  une  maladie  de  marclie,  et  qu'il  ne  se  monti 
pas  là  où  Ton  change  presque  journellement  de  bivouac;  il  arrive  sou 
vent  encore  que  les  hommes  alleints  l(*gèrenient  de  béribéri  au  début 
d'une  campagne,  voient  cette  alTeeliou  diminuer  et  disparaître  pendant 
l'expédition* 

11  faut  aussi,  pour  les  explorations,  exclure  autant  que  possible  le« 
alcooliques,  non  seulement  parce  qu'ils  sont  vraiment  malades,  et  par 
conséquent  ont  moins  de  résistance»  mais  aussi  parce  qulls  montrent 
plus  de  dispositions  aux  dilTérentes  maladies,  et  que  celles-ci  prennent 
souvent  chez  eux  de  graves  allures. 

Les  dangers  inhérents  â  un  séjour  dans  les  pays  tropicaux  sont,  selon 
mon  expérience,  généralement  surfaits  et  ordinairement  exagérés,  lis 
peuvent  convenablement  être  divisés  en  deux  groupes  :  ceux  qui 
résultent  des  dérangements  de  Téconomie  par  la  chaleur,  et  ceux  qui 
menacent  Tindividu  sous  la  forme  do  maladies  infectieuses.  Les  pre- 
miers peuvent  être  évités  en  grande  partie  par  l'hygiène  appropriée  de 
Fa  liment  a  Lion,  de  Thabi  talion»  par  la  manière  de  vivre,  par  les  soins, 
de  propreté  générale;  les  maladies  infectieuses  peuvent  être  combattues 
souvent  d'une  fagon  efficace,  grâce  aux  merveilleuses  découvertes  de 
ta  science. 

Celui  qui,  dans  les  pays  tropicaux,  peut  et  veut  vivre  d'une  manière 
hygiénique  y  jouira,  selon  moi,  d'une  aussi  bonne  aanlé  qu*ailleurs-, 
Pendant  les  expéditions  et  les  explorations  cependant,  on  se  trouve 
dans  des  conditions  moins  bonnes;  aussi  dans  ces  pays,  la  santé  est-elle 
alors  plus  menacée  que  dans  un  climat  tempéré.  11  importe  donc  da 
prendre  toutes  les  mesures  d'hygiène  nécessaires  pour  conserver  ses 
forces.  L'occasion  me  manque  de  parler  in  extenso  du  vêtement,  de  la 
nourriture*  etc,  Jen'en  ferai  mention  qu'en  passant,  et  ne  m'arrêterai 
c|u'aux  points  sur  lesquels  je  voudrais  spécialement  fixer  votre  attention. 
Le  vêtement,  dans  les  pays  tropicaux,  doit  être  mince,  ample  et  de 
préférence  de  couleur  claire:  il  doit  diminuer  Tinfluence  du  rayonne* 
ment  et  ne  gêner  en  rien  l'évaporation  cutanée.  Pour  obvier  aux  incon- 
vénients d'une  transpiration  profuse,  il  doit  absorber  l'humidité  aisé- 
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ment,  mais  aussi  sécher  vîlc  et  racilenieîiL  Malgré  sa  légèrel/s  il 
doit  pourlant  protéger  siirfisammenl  contre  les  varialious  de  la  iempé- 
ralitre,  ei  surtout  Texcès  de  chaleur.  Le  coovrf*-chef  doit  être  lé^îfer  et 
iiflé,  épais  autant  que  possible,  eL  mauvais  conducteur  de  la  chaleur. 
H  doîl  protéger  la  nuque  contre  le  rayonnemcnL  La  chaussure  doit 
êlre  légère  et  s*adapler  aux  pieds  d'une  façoii  irréprochable  sans  em- 
pêcher la  circulation  du  sang- 

Il  n'est  pas  facile  de  satisfaire  à  touLi's  ces  exigences.  Je  vais  indiquer 
brièvement  comment  étaient  habillés  nos  hommes  sous  les  tropiques» 
le  vêtement  dont  ils  s'accommodaient  le  mieux  et  aussi  ce  qui  me  semble 
à  moi-même  le  meilleur  par  expérience.  Comme  habit,  le  colbert  est 
assurément  la  forme  la  plus  pra tique ^  et  constitue»  dans  ces  circons- 
tances, un  vêtement  commode.  Comme  étoffe,  la  serge  est  assez  recom- 
dable,  quoique  le  treillis  khaki  me  semble  préférable.  Le  bleu  de 
forme  de  nos  militaires  aux  Indes  ne  me  semble  pas  désirai  île,  le 
jaune  clair  ou  bien  le  blanc  vaudraient  mieux,  parce  qu*ils  absorbent 
moins  de  chaleur.  Pour  les  militfiires  cependant,  les  couleurs  claires  ne 
sont  pas  recommandables  pour  ditrérentes  raisons;  au  contraire»  pour 
les  explorations,  je  ne  peux  pas  assez  les  louer.  Le  pantalon  doit  être 
exclusivement  de  toile  ou  de  treillis  khaki  ayant  la  même  couleur  que 
h  reste  du  vêlement.  Comme  linge  de  corps,  je  crois  devoir  recom- 
mander :  une  mince  chemise  de  flanelle  à  longues  manches,  une  cein- 
ture de  la  mêmeétolTe,  un  caleçon  de  coton,  etdeschausselles  blanches 
de  coton.  Comme  çouvrc-chef,  le  chapeau-casque  est  sans  doute  préfé- 
rable ;  celui  de  nos  militaires  aux  Indes  est  bleu,  cette  cnuleur  est 
imposée  par  des  raisons  particulières.  Pour  les  explorations,  je  recom- 
mande le  chapeau-casque  de  couleur.  Un  dispositif  spécial  activera  la 
ventilation  autour  de  la  tête,  un  grand  bord  à  arrîiTe  protégera  la 
Duqiie.  Le  cha[ieau  peut  être  fabriqué  avec  différentes  matières;  je 
préfère  le  gros  liège  avec  un  surtout  de  toile.  Comme  chaussure  il 
convient  de  recommander  en  général  des  soutiers  h  lacets,  soit  de  cuir, 
soit  de  toiles  à  voiles.  Quant  h  moi,  je  préfère  la  toile  a  voiles  qui  pro- 
tège le  pied  suflîsammenl»  est  plus  légère  et  sèche  plus  vite  sons  se 
rétrécir,  et  par  conséquent  sans  pincer.  Des  guêtres  qui  prolègenl  les 
jambes  contre  les  plantes  épineuses,  sont  très  avantageuses. 

Quant  à  la  nourriture,  il  fimt  qu'elle  soit  rationnelle,  conforme  h  la 
nationalité;  au  climat  et  au  travail  qui  doit  être  fait*  Celle  de  nos  mili- 
taires aux  colonies  est  suffisante.  On  leur  distribue  du  riz,  des  pois  et 
fèves,  souvent  aussi  du  pain  frais.  Us  touchent  journellement  de  la 
Irlande  fraîche  de  bœuf  ou  de  buffle.  Pour  varier  un  peu,  souvent 
1UI19J  par  nécessité,  les  Européens  peuvent  recevoir  du  porc,  les  tndi- 
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gènes  de  la  Yiandf?  séehée  ou  du  poisson  séché.  Quelquefois,  au  plus 
une  fois  par  semaine,  et  de  prérérence  les  jours  de  repos,  les  Européens 
ont  du  lard  préparé  de  diiïéreiiles  manières.  S'il  y  a  du  poisson  frais, 
<ïn  en  mange  avec  plaisir.  Les  inéLjs  mangent  en  général  plus  de  riz 
<jue  les  Européens  pur  sang,  el  imiLenl  à  cet  égard  plutôt  les  indigènes. 
Pour  les  Chrnois  aussi,  le  riz  esl  la  nourriture  principale  ;  ils  y  ajoulenl 
beaucoup  de  poisson  el  mangent  journellemenl  du  porc.  La  nourriture 
réglée  de  cette  manière, m'a  satisfail  toujours  evLrémement  Iticn;  nous 
n'en  avons  pas  eu  d'autre  pendant  rexpédition  oiili taire,  dans  la  con- 
trée du  Pidié,  Il  était  surprenant  de  voir  cependant  avec  quel  zèle  on 
travaillait,  malgré  la  grande  chaleur,  quelles  fatigues  on  endurait 
impunémenL 

La  ration,  cela  va  sans  dire,  doit  représenter  une  quantité  suffisante 
d  albumine,  de  graisse,  d'hydrates  de  carbone.  Les  questions  sur 
lesquelles  je  voudrais  fixer  votre  attention  sont  :  quels  aliments  con- 
somme-t-on  le  plus  dans  ces  circonstances  ?  Quelle  est  la  manière  d*y 
pourvoir  le  mieux  et  au  plus  vite?  De  quelle  manière,  pendant  les 
expédilions  et  les  explorations,  ralimentalion  doit-elle  être  réglée  pour 
satisfaire  aux  besoins  les  plus  ratiounels  ?  On  s*étonne  surtout  du 
travail  musculaire  colossal,  dépensé  pendant  ces  expéditions,  et  on  se 
demande  involontairement  oii  Ton  peut  trouver  les  forces  nécessaires 
pour  une  telle  tâche  de  géant;  comment  on  peut  compenser  une 
pareille  dépense  et  prévenir  TépuisemenL 

Ce  n*esL  pas  mon  intention  de  me  hasarder  ici  sur  le  terrain  physio- 
logique,  ce  serait  au-dessus  de  mes  forces  ;  mais,  guidé  par  vous,  je 
serais  heureux  de  trouver  la  réponse  aux  questions  ci-dessus.  Morct 
s*expri me  ainsi  à  ce  sujet  :  «  L'indication  tout  au  moins  des  substances 
diimiques  qui,  dans  rélément  musculaire»  fournissent  Ténergie,  qu'il 
libère  sous  la  double  forme  de  travail  et  de  chaleur-^  est  devenue  facile 
à  donner-  Celte  énergie  procède  de  Toxydatiou  des  hydrates  de  car- 
bone. Nous  pouvons  même  dire  qu  elle  procède  essentiellement,  tout 
au  moins  pour  la  plus  grande  part  de  roxydation,  de  la  réserve  propre 
de  glycogène.  Comme  celui-ci  procède  du  glucose,  par  déshydratation 
et  condensation,  c>?tt  en  somme  comme  si  le  glucose,  hvré  au  sang 
par  le  foie,  était  directement  brûlé  par  le  muscle.  « 

Il  sensuiL  que  la  force,  la  cause  du  travail  musculaire  résulte  prin- 
cipalement de  la  combustion  du  glycogène  qui  se  trouve  dans  la  cel- 
lule du  muscle.  Elle  se  développe  dans  la  cellule  même,^  qui  prélève 
dans  le  sang  le  glucose  nécessaire,  qu^elle  rend  après  lavoir  employé* 
Ainsi,  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  du  glucose  en  provision  pour  sup- 
pléera celui  qui  est  consommé,  ce  qui  s  obtient  par  lapporl  nécessaire 
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lies  hydrates  de  carbone»  qui  wn\  les  principps  tl'oii  dérive  de  préfé- 
renre  le  glucose?  de  lY*conomie.  Bien  que>  k  défaut  d'hydrates  de  car- 
bone, ofi  puisse  aussi  se  jirocurer  du  glucose  au  moyen  d*all>umine  ou 
de  graisse,  on  ne  saurait^  sans  inronvénieul»  absorber  trop  de  ces 
substances  sous  les  Lropiiiues.  L'albumine  est  d'une  si  grande  impor- 
lance  pour  la  vie,  qu'il  faut  en  user  le  moins  possible.  Se  pourvoir,  au 
moyen  de  ralbuminc-,  de  Ténorme  quanULé  nécessaire  de  glucose,  est 
itnprudeuL  Le  glucose  esl  alors,  pour  ainsi  dire,  payé  trop  cher,  et  il 
est  [iréférable  qu'on  roblienne  plus  facilement  et  à  meilleur  marché 
pnr  une  grande  provision  d'hydrates  de  carbone.  D'autre  part,  si  le 
Iravail  musculaire  brftie  de  la  graisse,  celle-ci,  pour  une  mt^^me  quan- 
tité de  Iravail  mécanique,  dégage  deux  fois  plus  île  chaleur  que  la 
{:onibuslion  des  hydrates  de  carbone.  Dans  les  pays  tropicaux,  oh  il  y 
a  si  peu  d  occasions  de  jienlre  Texcès  de  la  chaleur,  il  Taul  éliminer 
les  abmenls  qui  dégagenl  trop  de  calorique;  à  mon  avis,  il  faut  donc 
prévenir,  par  une  grande  provision  d'hyd rotes  de  carbone,  que  la 
paraisse  ne  soit  mise  en  consommation  par  T économie.  Pour  les  oxpé- 
ctitîons  et  les  explorations,  il  vaul  mieux  remplacer  la  graisse  par  des 
hydrates  de  carbone;  de  cette  manière,  on  économise  l'albumine,  et 
diminue  les  chances  de  dérangements  résultant  de  l'excès  de  chaleur  ; 
on  pcuL  ainsi  éviter  plus  sûrement  le  coup  de  chaleur,  la  liévri»  de 
marche,  etc. 

Le  sucre  de  canne  n* est-il  qu'une  friandise,  un  article  de  luxe  qui, 
par  son  goût  agréable,  aiguillonne  agréablement  les  organes  de  la 
digestion,  ou  bien  est-il  un  idimenL  de  liauie  valeur,  ayant  une  grande 
inlluence  dynamogène  sur  le  Iravail  musculaire  ?  (lelte  question  a  aussi 
son  inlérûl  au  point  de  vue  de  Thygiène  dans  les  colonies.  M»  G.  Bor- 
nié,  le  chanqnon  zélé  du  sucre  comme  aliinenl  dans  nos  pays,  a  aussi 
mis  cette  question  sur  le  lafiis  au  poinl  de  vue  de  ralimentalion  dans 
les  clitiiais  chauds.  Plusieurs  fois,  dos  expériences  oat  été  faites  avec 
cetlr  substance.  On  sait  ijue  les  rameurs  de  Palembrmg  se*  donnenl 
di^s  forces  en  alisorbant  du  sucre;  d'autre  part»  la  houne  sanlé  des 
•  coolies  H  {ouvrieï-s)  des  fabriques  de  sucre  de  rtle  de  Java,  les^juels 
produisent  beaucoup  de  travail  musculaire  cl  mangent  de  grandes 
quanlilés  de  sucre,  saule  aux  yeux.  Il  n'est  don<*  pas  étonnatd  que 
plusieurs  hygiénistes  a|»prirenl  avec  salisfacliou  qu'il  serait  fiiurni  du 
sucre  à  nos  soldats  en  canqmgne.  Malheureusenienl,  les  expériences, 
rontuie  on  pouvait  s\y  al  tendre,  n'ont  pfis  eu  de  résultats  cojicordants. 
En  ouln%  ropinionile  M.  Icpnifossèur  Slol^vis,  qui  nattribue  an  sucra 
que  (icu  de  valeur  comme  nourriture,  contrastait  avec  celle  do 
M,  le  professeur  Pehelliaring,  qui  Tapprcciait   beaucoup.  Puis  Ici* 
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travaux  de  Mosso,  Paolelti  et  Hariey,  si  dîlTc'Tents  dans  leurs  conclu- 
sions  de  ceux  de  Laigenmeyer»  vinrent  jeter  un  certain  doute  sur  la 
question:  enfin,  les  récits  des  miracles  obtenus  avec  le  sucre,  empi- 
rèrent encore  la  cliose  par  leurs  exagérations  mènies. 

Pendant  l'expédition  militaire  dans  la  contrée  de  Pidié,  on  ne  ût  pa^ 
des  expériences,  à  proprement  parler,' mais  mes  observations  parlèrent 
en  faveur  du  sucre.  Je  ne  clierchai  tout  d*abord  quVi  savoir  si  te  soldât 
en  marche  aime  le  sucre,   s'il  en  profile,  la  préparation  qu'it  préfère. 

Chacun  était  libre  de  prendre  du  sucre  ou  de  le  refuser;  il  pouvait 
le  consommer  de  la  fa^^on  qui  lui  convenait  le  mieux  :  or,  en  général, 
on  prenait  plus  de  sucre  que  je  ne  l^aurais  cru.  Plusieurs  louaient  le- 
sucre  avec  chaleur.  Les  défenseurs,  presque  tous  des  personnes  qui 
ne  prenaient  que  peu  ou  pas  d'alcool,  attestaient  qu*ils  supportaient 
mieux  les  ratigucs  de  la  marche  en  prenant  du  sucre.  Ils  le  préféraient 
dissous  dans  le  thé  froid,  en  prenaient  une  grande  quantité  dès  que  la 
soif  les  tourmentait.  Généralement  pendant  la  journée,  ils  n'en 
buvaient  que  quelques  gorgées  entre  les  repas^^  de  cette  manière  ils 
n*avaient  jamais  soif,  ils  avaient  plus  de  résistance,  n'étaient  pas 
atteints  par  la  fièvre  de  marche,  étaient  toujours  éveillés  et  bons  pour 
le  travail,  même  sans  alimentation.  Les  soldats  indigènes  aimaient  à 
mâcher,  pendant  la  marehe,  de  la  canne  à  surre,  surtout  lorsqu'ît 
faisait  très  chaud.  Je  note  ici  que  le  coup  de  chaleur  fut  très  rare  pen- 
dant Texpédition* 

Les  cxpérienres  faites  par  M.  le  docteur  Laitendorfer  eurent  à  peu 
près  les  mêmes  résultats.  11  constatait  en  outre,  une  augmentation  du 
poids  du  corps,  une  diminution  de  la  sensation  de  faim  sans  perle 
d'appétit^  et  croyait  en  même  temps  observer  une  influence  favorable 
sur  Tépuisement  et  le  coup  tle  chaleur.  Aussi,  je  m  accorde  avec  lui 
pour  demander  que  Ton  ajoute,  pendant  les  marches,  du  sucre  à  là 
ration  ordinaire. 

Nous  n'avons  pas  à  déterminer  ici  si  le  sucre  de  canne  peut  ou  ne 
peut  pas,  au  point  de  vue  du  glucose  utile  à  Torganisme,  remplacer 
Tamidon  et  les  féculents.  Nous  ne  visons  pas  à  remplacer  ces  matières 
dans  lalimenlation  totalement  ou  partienement  par  le  sucre  de  canne. 
Aussi,  les  recherches  ergographiques  de  MM,  Mosso,  Paoletti,  Hariey 
et  Langenmeyer,  sont  ici  d'un  intérêt  subordonné.  Le  peu  de  travail 
sur  Fergographe  me  semble  difficile  à  comparer  au  travail  de  géant 
dont  il  est  ici  question,  et,  en  tout  cas,  les  premiers  avaient  plus  de 
droit  à  conclure  à  linfluence  dynamogèue  du  sucre  sur  le  travail  mus- 
culaire, que  Langenmeyer  à  prétendre  le  contraire* 

En   outre,    les    expériences  ergographiques    de   Schumberg   ont 
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prouvé,  en  concordance  avec  AIosso,  que  l'emploi  ilc  sucre  de  canne 
fail  augmenter  rapidcnienl  la  force  des  muscles,  quand  la  provision 
de  nourniure  dans  le  corps  esl  presque  épuisée  par  un  Iravail 
considt*rable. 

La  valeur  1res  réelle  du  sucre  de  canne  ne  lient  donc  pas  à  sa  saveur 
agréable  et  à  la  stimulation  de  l'appéLît  ;  personne  ne  soutiendra 
^mblablë  opinion  après  les  travaux  du  célèbre  Ghauveau,  qui  ont 
démontré  que  le  sucre  considéré  comme  aliment  est  même  supérieur 
à  la  graisse. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  recommander,  aussi  bien  pour  les  expédi- 
tions que  pour  les  explorations  dans  les  pays  chauds,  «Rajouter  ii  une 
bonne  alimentation,  10<)  à  150  grammes  de  sucre  de  canne  par  li^le 
et  par  jour.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  cette  pratique  ai  eu  un  désa- 
vantage quelconque.  Le  sucre  est,  en  outre,  facile  à  transporter,  ne  se 
gale  [>as,  ce  qui  esl  très  important  pour  les  expéditions  dans  les  pays 
chauds. 

Un  autre  point,  relatif  à  ralimentation,  sur  lequel  je  veux  fixer  votre 
^dtention,  est  Tusage  de  Talcool  dont  on  a  beaucoup  parlé  pendant 

\  dernières  années,  que  Ton  recommande  souvent  à  tort  pour  aug- 
menter le  travail  m usculai re  et  améliorerralimenl a  tion.  Les  expériences 
4v  M.  le  professeur  Désirée  et  celles  du  D'  Frey  onl  bien  démontré  que 
Talcool  a  une  inikience  favorable  sur  le  travail  fait  sur  lergo^'raphe 
de  Mosso;  celte  iniluence  cependant  n'est  que  passagère  et  rapi- 
icnt  suivie  d'une  action  paralysante.  Le  D'  SchelTer  est  d'accord 
:  eux  et  conclu  d'après  ses  expériences  que  lalcool,  pris  à  doses 
modérées,  rehausse  la  force  de  travail,  mais  celle-ci  baisse  bientôt 
après,  ce  qui  correspond  à  une  augmentation  puis  à  une  diminution 
de  rirritabilité  des  nerfs  moteurs. 

Le  D^  Schumberg  constatait,  en  outre,  par  ses  expériences,  que 
relie  irritabililé  n'augmente  que  temporairement  la  force  des  muscles^ 

seulement  lorsque  le  corps  dispose  d'une  quantité  suffisante  de 

ilièras  nulrilives.  Il  n  y  a  donc  aucune  raison  d'employer  1  alcool 
pour  augmenter  la  force  en  cas  d  épuisement  . 

Led  autres  stimulants  connus,  comme  le  café,  le  thé,  la  kola,  etc., 
Oût  uneacUon  analogue  à  celle  de  lalcool,  quant  à  l'influence  sur  le 
Iravail  musculaire,  ainsi  que  le  D''  Schumberg  Ta  démontré  rannée 
passée.  Fournir  ces  malièrcs  en  cas  d*épuiseraent  n'a  donc  aueun  sens. 

Reste  encore  le  cacao,  qui  selon  le  professeur  Soorstn  est  un  ali- 
itieiïl  très  recommandable,  et  contient  une  assez  forte  proporlion  de 
^Uï Tc.  Le  sucre  seul  relève  rapidement  la  force  musculaire  sans  avoir 
ullérieuremeni  d'aclion  dépressive* 


CM 


X-   CONGBÈS    INTERNATIONAL    DIIYGIÈNE,    ETC. 


Enfin  je  note  encore  que,  surioul  dans  les  pays  chauds,  il  faut  être 
très  scrupuleux  quant  à  la  prépara  lion  den  alimenls,  et  la  proprele 
de^  nHÏenmle^  de  cuisine,  iifin  i\v  prévenir  les  d*'ran^eTtienLs  de  Tappa- 
reil  digestif.  Il  me  semble,  pour  celle  raison,  1res  désirable  de  ne  ja- 
mais prendre  avec  soi  en  marche  des  aliments  préparé?*  d  avance,  les- 
quels risquent  de  se  gAler;  il  est  préférable  d'absorber  un  repas  chaud 
avant  le  départ,  ainsi  qu'au  retour  au  bivouac.  Maintes  fois  on  m'a 
affirmé  que,  dans  de  semblables  circonstances,  le  sucre  seul  peul 
fournir  les  forces  nécessaires  pour  toute  la  journée. 

Je  ne  veux  pas  Irop  m  Y*  tendre  sur  T  habitation  et  la  manière  île  vivre. 
Il  me  semble  aussi  superflu  de  parier  ici  du  clioixet  de  la  préparation 
d'un  emplacement,  de  la  disposition  des  habitations  avec  leurs  dépen- 
dances, de  rapprovisionnenient  en  eaux,  etc.  ;  ce  sont  toutes  choses 
connues  et  assez  traitées;  je  ne  nrarrtMerai  pas  davantage  sur  le  rôle 
de  l'eau  potable  par  rapport  h  la  fièvre  typhoïde,  au  choléra.  Je  ferai 
seulemeot  remarquer  qn'à  mon  avis»  les  filtres,  quels  qu'ils  soient,  ne 
satisfont  guère.  Pour  éviter  les  maladies  susdites,  il  est  prudent  de 
faire  bouillir  Teau  potable,  et  aussi  le  lait  avant  de  les  boire.  Si  Ton 
n'a  pas  l'occasion  défaire  bouillir  Teau,  par  exemple  lorsqu'on  est  en 
marche,  on  [leul  avoir  recours  à  la  purilication  de  Teau  par  la  méthode 
du  D'  Schumberg,  c'est-à-tlire  par  une  solution  de  bibromure  de 
soude  et  ammoniaque  ;  cette  mélhodf*  m'a  rendu  quelquefois  de  grands 
services.  En  peu  de  temps  on  peut  avoir  de  cette  manière  de  l'eau 
parfailement  stérile  et  tn*s  potable.  Néanmoins,  il  faut  se  garder  de 
boire  de  IVau  froide  purifiée  si  le  corps  est  encore  échaulïé.  Plaintes 
fois  j'ai  observé  dans  ces  conditions  des  crampes  d*eslomac  ou  des 
dérangements  d'intestins,  qu'il  importe  d'éviter  autant  que  possible 
parce  qu'ils  augmentent  la  disposition  au  choléra,  etc.  Boire  de  Peau  à 
jeun  doit  en  outre  être  formellement  défendu,  en  raison  des  dangers 
d'infection.  Je  suisd*autre  part  de  l'avis  de  Rosbach,  quant  aux  bois- 
sons acidntées.  Je  recommaufle  chaudement  Taeide  murialique  et 
lacide  citrique  ;  ce  dernier  diaprés  quelques-uns  aurait  en  outre  une 
influence  favorable  préventive  contre  le  coup  de  chaleur. 

Le  typhus  cxanthématique  ne  se  montre  pas  dans  nos  colonies;  la 
lièvre  lyjihofde  y  est  rare  et  seulement  sporique.  Il  est  donc  inutile  â 
ce  point  de  vue  d'avoir  recours  aux  inoculations  immunisantes  dont 
reflet  est  encore  mal  connu, 

L^inlluence  que  les  animaux  peuvent  avoir  sur  Torigine  et  la  propa- 
gation des  maladies  est  mieux  définie  depuis  ces  dernières  années  ;  on- 
sait  que  la  fièvre  typhoïde  attaque  souvent  les  chenaux  et  les  bœufs, 
et  que  la  dysenterie  frappe  fréquemment  tes  bestiaux  et  les  moutons. 
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Oo  comprenil  ainsi  aisémcnl  que  les  chevaux  et  les  besliaux  doi* 
être  parqués  à  distance  du  bivouac  des  liûmmes,  et  que  les  ma- 
lîêres  fécales  dt*  ces  animaux  doivent  être  désinfectées  et  éloignées 
avec  soin.  Les  animaux  malades  de  ces  alTections  contagieuses  doivent 
Hte  abattus  aussi  vite  que  possible  et  brûlés. 

Je  considère,  en  ontrei  comme  mesure  hygiénique  d'une  réelle 
importa nce,  que  riiomme  et  les  aliments  soient  autant  que  possible 
sûuslrails  au  contacl  des  insectes.  On  peut  se  préserver  ainsi  de  cer- 
taines maladies  infectieuses  ;  beaucoup  d^observations  font  présumer^ 
avec  de  bonnes  raisons  pour  cela,  que  les  microorganismen  de  la 
peste*  de  la  iii  vre  jaune,  du  clioîéra,  du  lyplias,  etc.,  peuvent  être 
transportés  par  les  insectes*  Ceux-ci  jouent,  soit  un  r6le  passif  quand 
ils  foîiciionnent  seulement  comme  les  porteurs  fort ii ils  de  la  conta- 
gion, soit  peut-être  un  r61e  actif  eu  nous  inoculant  le  germe  de  la  ma- 
ladie, ce  qui  aurait  lieu  en  particulier  pour  les  bacilles  de  Tanthrax, 
de  la  lèpre,  de  la  tuberculoseï  etc.  Celte  partie  de  prophylaxie  vise,  ea 
outre,  les  maladies  causées  par  les  hématozoaires;  à  cet  égard,  il 
Suffit  de  rappeler  le^  reclierches  remarquables  de  Manson  ronccrnant 
I  k  r6le  des  moustiques  comme  agents  de  transmission  de  la  tilariose^ 
d  celles  de  Ross,  de  Zot-h,  et  de  plusieui"s  savants  italiens  concernant 
la  propagaltou  de  la  mal  a  ri  fi.  11  importe  donc  de  se  protéger  conlro 
^les  iiioustiques,  les  mouches  et  autî'e  insectes,  et  de  les  détruire  le 
plus  posf.ible. 

Eu  premier  lieu,  il  est  è  recommander  de  faire  des  feux  de  bivouac, 
l  puis  de  itraiuer  le  terrain  où  l'on  s'établit,  et  les  mares  qui  sont  à  proxi- 
[miié,  créditer  le  déplacement  du  sol,  ce  qui  serait  au  préjuiïice  du 
dra!nni^»:e,  et    produirait  de  Tïouvelles   mares  sla jouantes,   d'employer 
riiuile  de  kérosinc  pour  les  mares  existante?^,  du  moins,  si  elles  ne 
sont  pas  trop  éteuilues,  dï-loigner  touB  tes  arbustes  et  bocages  qui  se 
trouvent  sur  le  terrain  on  dans  le  voisinage;  d'enduire  les  mains,  les 
pieds  cf  le  visage,  s^urtout  la  nuit,  d'iniile  de  cajepiil  ou  bien  d'une  so- 
lution de   qïiinine  dans  de  la  glycérine ^  et  do  se  protéger  contre  les 
moustiques  par  une  tente  ou  un  filet  convenable.  De  radmînistration 
prophylacUifue  de  quinine  (500  milligrammes)  j'ai  va  souvent  de  bons 
résultats,  Des  chambres  à  coucher  assex  hautes  au-dessus  du  sol  sont 
là  recommander  pour  ôtre  moins  gêné  par  les  insectes,  Les  malades 
NeinuLiria  doivent  ^Ire  expédiés  aussi  vite  que  possible,  parce  qu*ils 
lK*uvenl  infecter,  par  rintermédiaire  des  moustiques,  des  contrées  où. 
il  n'y  a   pas  de  malaria.  L'avenir  nous  apprendra  s'il  existe,  comme  il 
es!  protiable,  trautres  maladies  d'origine  inconnue  jusc|u1ci,  répandues, 
ptr  des  insectes. 
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Je  proGle  de  celle  occasion  pour  vous  communiquer  que  mon  com- 
patriote et  collègue  A.  van  des  Scheer,  conduit  par  des  observations 
heureusement  choisies,  a  démon Iré  combien  il  est  dési râble ^  en  ce 
qui  concerne  la  propagation  du  béribéri,  de  surveiller  les  blattes. 
S' appuyant  sur  les  faits  cliniques,  il  démontre  que  cette  maladie  esl 
causée  par  des  tOKines  provenant  du  canel  inlesLînal,  el  il  attribue 
aux  blaltes  le  rôle  d^agents  propagateurs  de  ces  toxines»  soit  i^n  dissé- 
minant les  matières  fécales  avec  lesquelles  elles  ont  eu  contaclt  soit 
en  infectant  les  alimenta.  Celte  explicalion  éclairerait  beaucoup  de 
faits  obscurs  jusqu'ici,  dans  répidémiologie  du  béribéri. 

J*omcls  de  [larler  ici  de  la  syphilis  et  des  maladies  vénériennes,  fré- 
(|uenlesil  est  vrai  sous  les  tropiques^  mais  que  Ton  ne  saurait  cousi- 
dércr  cependant  comme  des  maladies  spéciales  à  ces  régions. 


Des  précautions  hygiéniques  à  prendre  pour  les  expéditions 
les  explorations  dans  les  pays  chauds. 
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Rapport  par  MM.  le  D-^  RAY'NAUD,  G.  BON  VA  LOT  ol  D"-  IIenhv  THIERRY, 

Dangers  èviUibks  d  inéviîaùks.  —  Les  Européens,  en  expédition 
dans  les  pays  chaudsi  onl  moins  à  redouter  la  résistance  des  hommes 
ou  les  obsLacles  naturels^  aisément  sur  mon  tables  par  les  science, 
leur  force  ou  leur  prévoyance,  que  les  dangers  du  climat  et  des  ma- 
ladies endémiques.  Cependant  ces  dangers  eux-mêmes  peuvent  être 
alTaiblis  ou  en  partie  supprimés  si  Thygiène  el  la  prophylaxie  sont 
admises  à  intervenir.  Les  agenls  méléorùiogiqaes,  forces  immanenles 
et  immuables,  onl  un©  action  inémtabie  mais  susceplible  d'aUénua- 
tions.  Leur  influence,  dégagée  des  contingences  morbides,  esl  inca- 
pable de  créer,  par  ses  seuls  moyens^  uue  des  graves  endémies.  Elle 
peut  seulement  engendrer  quelques  affections,  ordinairemenl  légères, 
Iroubles  digestifs,  éruptions  cutanées,  parfois  insolations  ou  coups  de 
chaleur,  fièvres  climatiques  saisonnières,  anémies  dites  essentielles, 
affections  dont  le  nombre  est  restreint  chaque  jour  par  les  détermina- 
tions d'une  étiologie  plus  précise.  Mais  son  action  constante  sur 
l'organisme  humain  crée  une  imminence  morbide  et  prépare  Tinvasion 
des  maladies  endémiques.  11  appartient  a  Thygiène  de  prévenir  ces 
etîels  en  protégeant  Torganisme  conlrc  rexcès  et  la  constance  des 
influences  atmosphériques  el  en  le  soutenant  dans  son  travail  naturel 
d'adaptation  physiologique  au  nouveau  milieu. 
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Les  maladies  endémitfties,  infectieuses  ou  parasitaires  pour  la  plu- 
pari,  géoéraleraent  liées  à  Tétat  du  sol,  sont  en  majorité  évilables.  Si 
la  courte  durée  d'une  expédition  ne  perniel  pas  de  modiOcr  le  milieu^ 
extérieur»  les  conditions  lellariques  favorables  à  la  vitalité  des  germes 
morbides,  cependant  la  prophylaxie  est  capable  de  supprimer  ces 
fermes^  au  moins,  de  restreindre  les  conditions  favorables  à  leur 
transport,  à  leur  introduction,  spéciliant  les  foyers  dont  il  faut  s*éear- 
ter,  proscrivant  les  bouleversements  du  sol  favorables  à  Texpansion  et 
â  li  pullula tion  des  germes,  en  même  temps  que  Thygiène  augmente  ta 
résistance  du  milieu  humain  en  éloignant  toutes  les  causes  de  débdi- 
latioti,  excès  de  fatigue,  travaux  inopportuns,  vices  d*organisatïon, 
(l'âlinientation,  etc.,  propres  à  accroître  la  réceptivité.  Cette  distinc- 
lion  en  Ire  les  deux  ordres  dlnlluences  est  capitale,  car,  en  déternu- 
Qaîit  exactement  la  part  minime  de  dangers  créés  par  le  climat 
proprement  dit,  puissance  inéluctable»  elle  permel,  par  contre,  de 
concevoir  la  possibilité  (ï éviter  une  grosse  part  des  dangers  bien  plus 
Î^M^ius  aux  maladies  endémiques  des  pays  chauds,  agents  très 
Wes,  mais  non  fatalement  liés  au  climaL  —  Quant  aux  ma- 
ladies des  camps,  telles  que  le  scorbut,  le  typhus,  qui  frappent  en  tous 
pays  les  armées  épuisées  par  les  privations  et  les  fatigues,  elles  sont 
éminemment  éf niables.  Celles  qui  doivent  attirer  plus  particulièrement 
riltention  de  Içxpiorateur  sont  les  ophlalniies  et  les  diarrhées. 

Choix  du  personnel.  —  Un  milieu  humain  résistant  doit,  en  premier 
lïeu,  être  constitué  sott  par  la  sélection  des  individus  appelés  a  faire 
partie  de  Texpédilion,  soit  par  Thygiène  générale  sévèrement  appliquée 

[ila  conservation  de  leurs  forces  de  résistance,  leur  épargnant  le  sur- 
ïnentge  et  les  privations* 

Ladiiptation  native  des  indigènes  des  régions  tropicales  au  climat 
*1  riiamunilé  relative  dont  ils  jouissent  à  Tégard  de  quelques  maladies 
(fièvre  jaune,  paludisme)  imposent  Tobligatlon  de  composer  en  majo* 
rite  la  troupe  expéditionnaire  avec  des  indigènes  et  en  minime  partie 
*^ûc  des  blancs  ;  la  proportion  sera  environ  de  un  quart  de  soldats 

li^ltnciét  do  trois  quarts  de  soldats  mdigènes.  Pour  une  exploration, 

là  proportion  sera  encore  plus  faible;  un  cadre  d'Européens  suffira. 

Les  explorations  coloniales  sont  par*dessus  tout  une  question  de 

ff^mporli  :  il  s  agit  de  transporter  de  la  force,  de  la  volonté  euro- 

P^ae,  —  Taudace  et  resprit  d'organisation  du  blanc.  Pour  arriver  h 

^<ôii  but,  r Européen  doit  sauvegarder  sa  santé,  il  ne  peut  y  arriver  que 
•^l  est  soulagé  conlre  les  fatigues  du  climat  par  rindigène  auquel  la 

^*lurc  a  donné  Timmunité  physique  —  aux  dépens  peut-être  de  son 
**onomie  intellectuelle. 
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En  exploration,  le  blanc  est  le  cerveau  qui  pense,  le  noir  est  le  por- 
teur qui  marolie.  Dans  une  expédilion  militaire,  la  même  toi  rï^gne: 
rindigèae  doit  préserver  T Européen*  Celui-ci  fournil  radministration, 
la  stratégie,  le  commandement;  ^  l*aulre,  donnant  ses  muscles  el  sa 
résistance  naturelle,  doit  jouer  vis-à-vis  du  bhjnc  un  rôle  de  protection 
analogue  à  celui  de  la  serre  pour  la  plante  cxolique  sous  notre  latitude 
tempérée. 

L'énergie  ne  suflit  pas  à  un  chef  d'exploration,  il  lui  faut  raiïeciion 
pour  ses  collaborateurs  inférieurs,  comme  le  cavalier  en  a  pour  son 
cheval,  le  chasseur  pour  son  chien.  S'il  ne  doit  pas  hésiter  dans  un 
moment  difficile  à  manifester  son  pouvoir  dominateur,  il  est  aussi 
indispensable  qu*il  aime,  instinctivement,  par  tempérament,  —  si 
infimes  soient-ils  —  ceux  qui  peinent  avec  lui.  Sans  cela  il  est  perdu, 
ils  sont  perdus. 

La  mortalité  des  Européens  en  campagne  est  de  troisà  cinq  fois  plus 
forte  que  celle  des  indigènes.  Cette  diirérence  diminue  (jusqu'à  Cire 
inverse),  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  période  de  guerre,  par 
Tamélioration  des  conditions  matérielles  de  rexistence  réservées  à 
rKuropéen.  11  est  doue  essentiel  d^assurer  aux  Européens  le  minimum 
de  fatigues  et  le  maximum  de  bien-être,  au  cours  même  de  l'expédi- 
tion, autant  qull  est  indispensable  de  leur  associer  une  forte  propor- 
tion  d'indigènes. 

Et  chose  Irop  négligée,  il  faut  prévoir  et  créer  des  fîistracliùns. 
Jadis  Napoléon  l"*^  commençail,  dans  un  corps  expédittonnaire,  par 
organiser  la  musique,  Bonvalot,  dans  ses  voyages,  s*arrangeait  toujours 
pour  avoir,  dans  sa  troupe,  une  guitare  et  un  instrumentiste*  Sinon, 
Tennui  vient,  et  dans  les  pays  lointains  1  ennui  mène  à  Topinm,  etc-, 
elc,  Vexereu'ê  est  également  indispensable  aux  jours  où  Ton  est  obligé 
de  slalioaner.  La  vigilance  du  chef  doit  rester  en  éveil  au  stationne, 
ment,  —  autant  qu  en  marche.  D'abord  s'il  y  a  une  cause  d'insalubrilé 
cachée,  on  y  est  exposé  plus  longtemps,  et  Toisiveté,  en  pays  colonial 
est  un  danger  pour  les  troupes  d'exploration. 

11  faut  organiser  des  promenades,  des  jeux,  et  surveiller  la  santé  de 
chacun.  Bugeaud  avait  une  coulume,  lors  de  !a  conquête  de  TAlgérie, 
si  insalubre  à  celte  époque,  11  faisait  (en  stationnement)  exécuter 
chaque  jour  une  petite  marche,  a  près  avoir  passé  lui-même  sur  le  front 
de  bandière.  SU  constatait  la  diarrhée  parmi  les  hommes,  le  milieu 
était  à  fuir,  il  faisait  de  suite  lever  le  camp. 

Les  indigènes  ont  eux-mêmes  besoiB  de  soins  hygiéniques  éclairés 
pour  être  en  état  de  rendre  les  services  qu'on  en  attend.  11  importe  de 
ne  pas  les  transporter  trop  loin  de  leur  pays  d*origiue,  dans  un  milieu 
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Iropilissemblahle,  Menacés  par  le  paludisme^  frappés  sévèrement  par 

h  dyiciilerîe  et  llicpatile,  et  plus  que  les  blancs  par  le  choléra^  la  peste 

pI  lt>  béribéri,   ils  devront  è\ve  préservés  des  travaux  excessifs,  des 

rfîfroidissemenbi,   de  rhabilation  malsaine,  de  ralimeiitation  insuffi- 

sftQte,  des  eaux  impures,  etc*  la  recrutement  trop  hâtif  de  ces  auxi-> 

iiaipes  donne  de  grands  déboires,  car  il  ne  permet  pas  de  procéder  à 

um*  sélection  sévère.  On    ne  voit  jamais  mieux  qu*à  ce  moment  la 

nécessité  des  sports  et  de  Téducalion  ]>hysiqne.  Si  les  chefs  d  explora- 

lioQ  ou  d'expédition  n*out  pas  pratiqué  les  sports  par  eux-mêmes^ 

ils  sont  incapables  de  choisir  les  hommes  solides,  les  bon«  porteurs,  et 

»e  laissent  pren<lre  aux  apparences.  Les  qualités  physiques  à  exiger 

fe  Européens  comme  des  indigènes  doivent  ^tre  parfaites.  M  n'y  a 

pas  de  race  nettement    privilégiée  :    les  méridionaux  nont    comme 

sopérioritc  que  leur  assuétude  à  une  chaleur  élevée  et  une  sobriété 

inronteslée.  Mais  devant  la  maladie,  il  n  y  a  pas  d'immunité,  le  prin- 

ipîd  privilège  est  celui  que  donne  1  hygiène. 

Il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  les  gens  sains  au  physique,  il  faut 

I surtout  pour  une  exploration,  sVn<]uérir  du  cùlé  moral  et  ne  prendre 
|ije  des  hommes  bien  équilibrés  mentalement. 
I  L*âgc  le  pUîs  fa%orable  est  compris  entre  vingt -cinq  et  trente- 
pnq  ans.  Une  complcxion  sèche,  musculeuse,  avec  une  forte  ossature, 
nue  poitrine  largement  développée,  un  tempérament  modérément 
nenraux  ci  sani^uia,  conviennent  aux  coloniaux. 

Par  contre,  les  obèses,  les  névrosés,  les  dégénérés  des  grandes 
villes,  vonés  les  uns  à  ranémie,  les  autres  aux  congestions  eï  aux 
coups  de  chaleur,  seront  éliininés.  Vn  examen  médical  très  sévère, 
passé  au  moment  de  rengageraeid  et  avant  rembarquement,  écartera 
^^es  individus  atteints  de  dyspe[>sies  rebelles,  diarrhée,  lésiousdu  foie^ 
^■e  la  rate,  des  reins;  les  arthritiques  rhumatisants,  les  tuberculeux  h 
^B[>us  les  degrés,  les  cardiaques,  particulièrement  ceux  atteints  d^hypor- 
^Hrophie  et  de  lésions  mitrnies,  les  lymphutiiiues.  Les  syphilis  datant  de 
^Bnoins  de  quatre  an$  et  traitées,  ou  datant  de  plus  de  quatre  tuis  et 
I  non  traitées,  les  dermatoses  chroniques,  Falcoolisme  sont  des  causer 
■Bivo râbles  de  refus.  Le  paluflisme  étant  une  maladie  qui  ne  vaccine 
^Bbs,  lï  ne  faut  point  prendre  ceux  qui  n'y  résistent  pas.  Européens  et 
^^  indigènes  devront  être  inoculés  contre  la  variole* 
F  L«*a  individus  stdecLionnés  doivent  être  pourvus  ti'une  force  morale 
I  capable  de  leur  faire  accepter  réloîgnemeni,  les  dangers  incessants  et 
^nôuireaux,  la  lutte  contre  la  forêt,  le  désert,  les  marécages,  plus 
^■idou  table  et  pbiâ  fréquente  que  le  combat  contre  lennemi.  C/est  alors 
^^iic  le  rôle  du  ctief  domine  tout.  Vn  mauvais  chef  peut  décourager 
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lliomme  \g  plus  énergique.  C'est  h  lui  à  renouveler,  quand  elk' 
s'épuise,  la  provision  de  résistance  physique  el  morale,  de  gaieté  et  de 
force* 

LcB  soldats,  au  lieu  des  ardeurs  vivifiantes  du  combai,  auront  à  subir 
la  maladie  implacable  et  démoralisante.  Â  leur  tête,  devra  élre  un  chef 
bon  autant  {ju'énergique,  sarhani  s*éclairer  des  avis  du  médecin,  de 
llugénieur,  de  Tadministrateur,  qui  seront  ses  principaux  cullabora- 
ieurs  et  auront  dû  avec  lui  préparer  â  l'avance  tous  les  détails  de 
rexpédition  ni ili taire. 

Mais  il  faut  le  dire  bien  haut:  le  clïéf  doit  Ctre  un  homme  ayant  déjà 
r expérience,  sinon  il  ne  pourra  saisir  toute  la  valeur,  la  portée,  les 
nuances,  entre  les  eonscîb  de  ceux  qui  possèdent  celte  expérience,  et 
c'est  au  détrimenl  de  ses  hommes  que  le  chef  d'exploration  lacqué- 
rerait  à  son  tour. 

Le  chef  d'exploration  doit  choisir  non  seulement  les  hommes,  mais 
les  bêles,  et  ceci  fait  partie  des  précautions  hygiéniques,  puisque  les  ■ 
transports  constituent  le  point  le  plus  important  de  Texpédition*  C'est 
une  (juesLion  absolument  négligée  dans  l'éducation  des  ofUciers  et  des 
Européens,  en  général.  A  Massaouah,  un  officier  italien  ayant  à  choisir 
des  Ascaris,  les  faisait  courir  jusqu'à  ce  que  les  moins  bien  doués 
soient  éliminés  par  la  course  elle-même  et  qu'il  n'en  restât  plus  que 
les  40  nécessaires  sur  300  présentés.  C'est  un  moyen  d'opérer,  à  la 
portée  de  tout  le  monde  et  qui,  sous  sa  forme  anecdotique,  montre 
<ju'en  faisant  fournir  pendant  un  moment  son  maximum  de  force  à  un 
homme  ou  à  un  animal^  on  peut  en  dévoiler  le  point  faible.  Rien,  on 
jie  saurait  trop  le  répéter,  n'est  trompeur  comme  hi  structure,  rien 
n'impose  comme  la  haute  taille  ;  Thomme  et  Tanimal  ne  sont  pas 
résistants  en  raison  de  leur  stature.  U  faut  de  plus  tenir  compte  de  - 
la  race-  Le  mulet  abyssin  très  grand,  donne  de  la  vitesse,  mais  résiste  | 
moins  que  celui  de  taille  inférieure.  La  race  et  la  taille  doivent  être 
envisagées  au  point  de  vue  des  milieux.  Nous  ne  saurions  dire  assez 
^ux  explorateurs  combien  il  importera  pour  eux^davoir  fait  un  choix 
judicieux  des  animaux  et  bétes  de  somme  de  la  troupe.  ■ 

En  tenant  compte  de  la  répartition  des  saisons  dans  les  différentes 
parties  de  la  zone  interlropicale,  et  sous  réserve  des  variantes  locales 
qu  apporte  le  régime  des  vents  et  des  pluies,  les  époques  d'arrivée 
seront  ; 


I 
I 
I 
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Dans  la  kûdc  Lropicate  nord, . 

—  équalonalc  nord. 

—  ëquatorialc  *ud). 

—  Uxjpicole  sud..,. 


Vci^  la  fin  de  novembre  (Tonkin). 

—  décembre  { As hantb- Dahomey), 

Dû  mai  â  commençai  tient  dt  juin  [Gabon). 
CommeDcemeiiL  de  juin  tMadût,'asc«r). 
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Si  une  i^pidémie  de  fièvre  jaunei  de  pesle^  de  choléra,  menace  le 
pays»  lexpédilion  sera  relardée,  car  aucune  mesure  de  préservatioiï 
Oe  serait  suffisante  el  souvent  une  épidémie  sommeillanl  (fièvre  jaune 
06  réveilïe  brusquemenl  à  Tarrivéo  de  nouveaux  conlinîjfcnts. 

La  fraversée  à  t  aller.  —  Pendant  la  ira  versée  et  aux  escales,  les 
précautions  à  prendre  sont  identiques  h  celles  qui  seront  imposées  dès 
rarrivée  au  lieu  de  destina  Lion*  La  rapidiLé  de  la  navigation  esi  telle 
quen  moins  de  cinq  jours  les  Européens  seront  transpoiiés  sons  des 
btitudêg  déjà  chaudes.  Ils  seront  donc  munîs  dès  leur  départ  de 
l'équipement  nécessaire  et  les  loisirs  de  la  traversée  seront  employés 
à  les  instruire  de  la  géographie  des  pavs  qu1ls  vont  parcourir,  îles 
maladies  quon  y  rencontre  el  des  moyens  de  les  éviter.  L'exposition 
au  soleil  hors  des  lenles,  la  sieste  sur  le  pont  dn  nanre,  rinsuffisaute 
prolcclion  des  vêlements  de  loile  <*ontre  rhumidilé  des  nuits,  les  excès 
alimentaires  romniuns  dans  la  longue  oisiveté  de  la  vie  à  bord,  les 
excursions  ainsi  que  les  parties  de  chasse,  pendant  les  heures  chaudes 
u  jour  ide  9  h.  m,  à  1  h.  s.),  et  les  ori^ies  aux  escales,  sont  autant 
le  dangers  graves  et  racilenient  cvilat>les,  La  dyspepsie,  la  diarrhée, 
le  coup  de  chaleur,  Taccès  pernicieux,  la  syphilis  même  menacent 
ceux  qui  s'y  exposent.  L  encombrement  des  navires  chargés  de  plus 
de   î  (KHI   passagers   avec  moins   de  .i  mèlres   d'espace  cubique  par 

I homme,  rinsuffisanre  d'aération  inférieure  à  l>™,950  par  homme, 
li'ayant  pas  de  sabords  et  ne  possédant  qu'une  ventilation  artiricielle 
Imparraile,  la  promiscuité  des  animaux,  le  méphilisme  des  cales,  Teau 
ne  boisson  prise  à  des  escales  suspecles  sont  autant  de  causes  de 
qrphuB,  de  fièvre  typhoïde,  de  choléra  et  de  dysenterie  qu'on  doit  et 
qu'on  i^eut  écarter. 

JbéharqutmenL  —  Le  débarquement  aura  heu  avant  neuf  heures  du 
I      matin  ou  après  quatre  heures  du  soir,  sur  un  point  choisi  loin  des 
^Bias* fonds  marécageux.  Des  magasins,  des  abris,  des  nppootements,  de 
^^Vîiu  poïnlile,  des  vivres  auront  été  préparés  en  ce  lieu  par  une  avant- 
garde  de  troupes  et  de  Iravailleurs  indigènes.  Le  débarquement  sera 
l'ITectué  à  Taide  d  cmliarcations  recouvertes  de  tentes  ou  de  toitures 
pailh*  cl  pouvant  accoster  à  la  rive.   Les  troupes  ne  si'*joiirneront 
s  sur  le  littoral  t  foyer  ordinaire  du  paludisme,  ilc  la  fièvre  jaune,  do 
dys^enlerie  et  seront  dirigées  sïjus  retard  ver^  rinlérieur,  sur  les 
hauteurs  plus  fraîches  et  plus  salu lires,  s'il  y  en  a,  par  les  voies  les 
ilus  nipides  et  les  moins  pénibles,  le  long  d'une  ligne  d'étapes  pourvue 
gites  et  de  magasins  échelonnés  par  les  soins  de  ravanl-garUe.  Le 
rquement  sera  retardé  jusqu'à  Taché vemeni  de  «es  préparatifs 
cl  jusqu^au  moment  do  laction  décisive- 
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Ceci  n'est  pas  absolu,  on  trouve  parfois  sur  les  côtes  basses  des 
endroits  très  secs  et  sains,  et  agréables  à  habiter,  grâce  à  la  brise  de 
mer,  parfois  grâce  à  la  brise  de  terre. 

Costume,  —  Le  costume  le  mieux  approprié  aux  pays  chauds  devra 
protéger  l'Européen  du  rayonnement  solaire  en  permettant  rémission 
do  la  chaleur  corporelle,  absorber  la  sueur  et  sa  lente  évaporation, 
protég'er  contre  le  refroidissement  de  la  nuit,  les  souillures  de  Tair  et 
du  sol,  les  piqûres  ou  morsures  des  animaux,  en  particulier  des 
serpents  et  des  insectes. 

Il  faut  un  vêtement  pour  le  jour  et  un  pour  la  nuit  : 

Le  costume  de  jour  se  composera  de  deux  couches  de  vêtements 
retenant  entre  elles  une  nappe  d'air  protectrice  :  X^sur  la  peau  :  caleçon 
<le  coton  ;  long  tricot  de  coton  ou  de  laine,  ou  gilet  de  flanelle  avec 
ceinture,  ou  chemise  de  flanelle  coton  ample,  sans  col  ;  chaus- 
settes de  colon  ;  —  2**  superficiellement  :  pantalon  de  cotonnade,  de 
couleur  grise  ou  cachou,  large,  flottant  sur  les  membres,  peu  serré  à 
la  ceinture;  veston  de  même  couleur,  en  cotonnade,  ample  à  la  taille, 
échancré  avec  col  renversé  ;  —  casque  en  liège  à  larges  bords.  Dans  les 
pays  chauds  ayant  une  saison  fraîche  très  marquée  ou  sur  les  hauts 
plateaux,  il  est  souvent  nécessaire  de  remplacer  ces  vêlements  de 
coton  par  un  costume  de  laine  môme  pendant  le  jour. 

Les  vêtements  de  nuit,  nécessités  par  des  variations  thermiques 
nycthémérales  pouvant  atteindre  20  degrés  et  au  delà  (Soudan),  sont  : 
un  pantalon  et  un  veston  de  flanelle  bleue  de  la  forme  des  vêtements  de 
toile;  casquette,  képi  ou  béret.  Dans  certains  pays  (Soudan,  Tonkin), 
les  vêlements  de  drap  et  une  capote  ou  pèlerine  sont  nécessaires. 
S'endormir  â  la  belle  étoile  sans  être  suffisamment  couvert,  c'est 
s'exposer  à  des  diarrhées,  des  bronchites,  des  rhumatismes,  des  accès 
de  fièvre.  Ainsi  qu'il  a  élé  dit  déjà  :  dans  les  pays  chauds,  si  ce  n'est 
aux  tropi(|ues  où  il  fait  toujours  chaud,  c'est  le  froid  qui  est  à  craindre 
ou  mieux  la  transition  du  froid  au  chaud.  Les  indigènes,  très  sensibles 
aux  refroidissemenls,  seront  munis  de  vêlements  de  laine  :  tricots, 
pantalons,  vestons. 

Il  faut  distingurr  entre  les  pays  de  chaleur  humide  et  de  chaleur 
sèche.  Uonvalot  s'inspire  de  la  fa(:on  dont  les  indigènes  se  vêtissent,  car 
c'est  l'expérience  qui  les  a  conseillés.  En  pays  de  chaleur  humide,  on 
ne  peut  porter  de  flanelle,  il  faut  des  vêtements  très  larges,  dans  le 
genre  de  celui  des  Chinois.  Au  Tliibet  pays  froid),  Bonvalot  était  obligé 
de  prendre  la  laine,  la  peau  de  moulon,  et  s'entourait  le  pied  dans  du 
pa[)ier,  bon  protecteur  du  froid,  faute  de  mieux.  La  botte  est  égale- 
ment une  chaussure  de  pays  à  ciialeur  et  sèche  :  exemple  les  Arabes. 
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La  chaussure  de  marche  sera  un  brodequin  en  peau  de  chèvre,  en 
cuir  souple,  lacé  avec  coutures  en  dehors,  pourvue  d'œillets 
eltTim  soumet  adhérent  aux  deux  Lords  ULrcs,  avec  semelles  doubles 
de6tt8  luillimMres  reproduisant  la  forme  du  pied,  lalon  de  15  milli- 
mèlrfs  environ.  Des  jambières,  en  foriue  de  guêtres,  ou  des  bandes 
roulées  compléteront  la  protectiou  contre  les  épines,  broussailles, 
saagsues,  uxoustiques,  etc.  Le  cuir  des  chaussures  sera  Trotté  de  snm- 
Ijnc  ou  simph^ment  avec  du  beurre  de  karité  (Soudan),  pour  prévetiv 
k%  blessures  par  la  rigidité  du  cuir  fi5  à  30  p.  100  de  reiîectif  blessé 

ten  Europe  par]  la  marche)* 
l'Qe  chaussure  de  repos,  constituée  par  une  espadrille  lacée,  avec 
Kmêlle  ea  cuir  et  empeigne  en  toile,  est  nécessaire  pour  le  camp,  le 
voyage  sur  navires*  Les  indigènes,  si  fréquemment  atteints  d'ulcères 
iogtiérissxibles^  auront  des  sandales  et  des  guêtres  ou  bandes  roulées. 
Le  port  du  casque  en  Hège,  recouvert  de  toile  blanche,  sera  obli- 
galûîre  du  lever  au  coucher  du  soleil  et  lefûcacité  de  la  protection 
cunlre  Unsolation  sera  augmentée  par  Tin  ter  position  entre  le  crâne 
elle  fond  du  casque,  d*une  serviette  ou  d'une  éponge  imbibées  d'eau* 
dci|uelques  feuilles  fraîches,  et  par  radjonction  d'un  couvre-nuque. 
Le  casque  doit  être  choisi  de  fa<;on  qu'il  ne  bascule  pas  quand  on 
regarde  l'air.  11  suffit  d'un  temps  si  court  pour  être  frappé  d'insolation 
quecetle  précaution  ne  doit  pas  être  négligée  à  Tessai*  Bonvalol  ses! 
î  bien  trouvé,  en  cas  d'insolation,  de  l'usage  d'eau  chaude  versée 
Slïr  les  cheveux.  La  luminosité  et  la  réverbération  excessives  de  cer- 
Uioes  régions  exigent  le  port  de  lunettes  avec  verres-eoquiiles,  neutres, 
futnés ou  cendrés. —  Une  ombrelle  blanche  doublée  de  vert  sera  néces- 
toire  â  tous  ceux,  ne  faisant  pas  partie  d'une  troupe  militaire»  qui  seroet 
obligés  de  circuler  ou  de  stationner  sous  le  soleiL 

Lu  vêtement,  pèlerine  ou  couverture,  imperméabilisé  h  lacétale 
«l'alumine  ou  avec  du  suint  en  solution  dans  le  pétrole,  est  indispen- 
Sible  pour  se  mettre  à  Talirt  des  pluies  torrentielles  ou  pour  recouvrir 
le  sol  du  campement  et  se  protéger  contre  ses  émanations  et  son  humi- 
<lilè.  Le  cHiiutcliOuc  doit  être  rejeté*  Il  fond  à  la  chaleur.  Une  nwusd- 
*imire,  pouvant  être  suspendue  aux  sufqiorts  de  la  tente,  et  un  ftltve 
.JMmplèti'ront  t  équipement,  a  condition  que  celui-ci  soit  bon.  Le  poids 
du  fardeau  dont  est  chargé  FEuropéen,  portant  ses  vétemenis,  ses 
•fuies,  ses  munitions,  gamelle,  bidon,  etc.»  ne  doit  pas  dépasser  15  kilo- 
Knmmes.  Le  port  du  havrcsac  doit  être  proscrit, 

Snim  îk pntpret*\  —  Les  soins  de prupjcté  des  vêtements  el du  corps 
W'eritcnl  la  plus  étroite  sollicitude.  Les  dilTé rentes  pièces  du  costume, 
sûttillées  par  de  la  boue,  des  ordures,  des  suppurations,  des  poussières, 
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et  susccpUbles  (le  véhiculer  les  germes  du  télanos,  du  choléra,  en 
typhus,  etc.,  seront  changées  fréf|ucmmenl,  remplacées  pardeâTél^ 
ments  secs  à  Tarrivée  à  Tétape  apr^s  essuyage  de  la  peau,  ln?mfrf^ 
dans  Teau  savonneuse  chaude,  rincées  et  exposées  au  soleil.  Le  mi 
et  le  savon  sont  desdésinrectarjts  de  premier  ordre  pour  les  tiMusil* 
faible  épaisseur-  Dans  les  centres  d'ap|)rovi&ionnement,  hôpiiaux,  fk«« 
celte  opération  sera  complétée  par  une  désinfectioDà  Téltiveou  dan* Il 
cuve  à  trempage;  surtout  pour  les  etTcls  des  malades.  Ou  a'a  païitoih 
jours  du  savon  :  quand  il  manque  en  exploration,  on  se  sert  du  salk. 

Le  changement  fréquent  des  vôteraenls  de  dessous  ne  siiffif  p» 
pour  préserver  et  débarrasser  la  peau  des  souillures  extérieures.  <lf* 
déchets  épidermiques,  matières  grasses  ou  salines,  imlanteselcap^Urf 
d*obstruer  les  pores  cutant'^s  el  d'entraver  la  sudation  si  nécessaire- 
Des  lotions  fréquentes  seront  pratiquées:  lotion  savonneuse  M  malin 
au  réveil  ;  ablution  à  Teau  froide  ou  bain  do  deux  à  trots  namitlf* 
(à  20  ou  25*)  dans  la  journée  après  une  marche^  un  exercice  où  li 
sieste:  à  la  tîn  de  la  journée,  une  rapide  lotion  ou  r<mTeloppffl3<*nl 
dans  le  drap  mouillé  donnent  unesédation  précieuse. 

Bonvalot  n*est  pas  partisan  du  bain  qui  est,  pour  certain?,  rau^ 
d'une  iléperdition  de  forces  ;  il  conseille  de  les  remplat-er  par  les 
lavages  à  Veau  iiêtie  qui  constituent  un  tonique  surtout  ilans  le*  fin 
de  chaleur  humide. 

L'eau  froide  ne  réussit  pas  à  tout  le  monde  ;  même  les  lotiûQs  npJ<^ 
peuvent,  au  lieu  d'amener  la  sédation,  provoquer  la  surexcitation  il 
enlever  des  force*?.  ït  faut  s'en  délier. 

Les  paludéens  doivent  éviter  les  l>ains  prolongés  à  Feau  froide.  \ 
défaut  de  lotions  générales  aussi  fréquentes,  il  importe  ilr  pi 
des  lavages  fréquents  et  biquotidiens  des  mains,  des  fosses  t,^ v, 
de  la  bouche  et  de  tous  les  orifices  naturels,  avec  une  eaw  pareoi 
stérilisée,  en  un  raot,  suivre  les  règles  musulmanes  qui  seul  W 
merveille  d'hygiène;  éviter  dV  m  ployer  Teatï  dej^  rivières,  irroW 
tank'vvorms,  susceptibles  de  eon tenir  des  ojufs  d  lielmintl)f^  irf?* 
lostomes,  fdaires,  fdaire  de  Médine,  Bilharzia,  Verruga,  ou  desg*^»"* 
microbiens,  pouvant  ainsi  pénétrer  dans  les  cavités  naturelles,  é  trawr* 
les  muqueuses  ou  la  peau, 

Bonvalot  signale  le  danger  des  eaux  trop  limpides,  *iui  parfois  î*<»^^ 
filtrées  à  travers  des  végétaux  vénéneux.  C'est  là  une  prescription  u« 
désert  d^Asio  dont  il  a  reconnu  la  justesse. 

premiers  soins  tics  plaies.  —  Pour  prévenir  le  tlévelopf^eiacnl  ''f* 
ulcères  atoniques,  pliagédéniques,  ,1e  craw-craw,  onyxis^  |<^ïii»^* 
les  éraillures  de  la  peau  produites  par  les  chaussures  ou  autrtîsp*^ 
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de  vêlement,  toutes  les  éeorctiurcSi  piqûres^  ampoules,  seront  lavées  à 
Teau  bichlorurée  à  l  p.  2  00Q,  couvertes  de  poudre  de  talc  ou  iodo forme, 
nnîn  ou  d'une  couche  de  suînline  addUiouuée  de  sulfate  de  cuivre 
j(5  p.   KM)),  et  proLcgcea  ptir  une  couche  de  coton.  —  Lu  morsure  du 
terpeni  exige  que  le  membre  morttu  soîtimmédialemcut  serré  avec  un 
lien  ou  un  mouchoir  le  plus  près  possible  de  La  morsure,  enlre  celle-ci 
^— H  h\  racine  du  membre;  l'aire  saigner  la  plaie  et  laver  avec  une  solution 
^Pîecente  de  chlorure  de  choux  (1  p*  60)  quon  injectera  aussi  autour  de 
là  plaie;  ne  pas  cautériser,  ne  donner  ni  ammoniaque,  ni  alcool  nui- 
t       siblc  au  traitement  par  le  sérum  de  Caîmei te  qui  sera  appliqué  aussitôt 
que  possible,  de  suite  si  on  en  possède  sous  la  main.  —  Les  plaies  par 
\       flèches  empoisonnées^  capables  d'entraîner  la  mort  en  moins  de  deux 
heures,  très  fréquentes  en  Afrique  f  l)i  demandent  l'application  iniraé- 
^_  itiale  d*un   lieu  constricteur  après  arrachement  du  fer  de  la  lance, 
^■igraudtsscmenl  de  la  plaie,  succion  et  écoulement  du  sang,  cautérisa- 
tion avec  acide  phé nique  pur,  stimulation  par  caféine,  kola,  frictions 
^m  icrébenthinées,  D\jnc  manière  générale,  les  moindres  plaies  devront 
^M  Hre  traitées  immédiatement  avec  les  antiseptiques,  et  fermées  par  du 
^H  CDtotit  du  coUodion,  du  sparadrap,  pour  prévenir  le  développement  du 
f       tManos  si  fréquent  dans  les  pays  cliauds,  principalement  chez  les  gens 
!        qui  couchent  sur  la  terre.  Les  injections  hypodermi*iues,  pour   ce 
I       même  motif,  exigent  des  soins  minutieux  d'antisepsie, 
h       Aiimeniaiion^ —  En  expédition  coloniale,  ceux  qui  résistent  le  mieux 
r      sont  ceux  —  hommes  ou  animaux  —  qui  ont  conservé  leur  appétit. 
L'alimentation  des  Europrcns  dans  les  pays  chauds  doit  contenir  des 
éléments  réparateurs  sufiisants^  pour  faire  face  aux  dépenses  de  ma- 
tïère  si  élevées,  par  le  fait  des  sudations  successives  et  des  déchets 
accrus, et  anxdépenses  d  énergie  musculaire  ou  nerveuse  occasionnées 
ptrun  travail  constant,  accompli  sous  un  climat  déprimant.  Une 
alimentation  insuffisante  diminue  la  résistance  aux  infections.  D^autre 
part,    les    aliments   doivent    fournir  le  minimum  de  eahriqtte,    être 
facilement  assimilables,  peu  volumineux  et  appétissants  afin  de  ne  pas 
fiïirehargcr  des  estomacs  menacés  de  dyspepsie,   c  cst*à-dire  prédis- 
posés à  la  réceptivité  des  germes  morbides. 

In  accroissement  de  la  ration  de  viande,  la  substitution  d'hydrates 
Jp  carbone,  de  sucte,  à  une  partie  des  graisses,  l'approvisionnement 
mwré  en  vivres  IVais  et  de  bonne  qualité  répondront  à  ces  be^^oins. 
Oa  arrive  ainsi  à  formuler  une  raHon  iype  qui  pourra  être  modifiée 
siiivynlles  cas,  par  des  subsiituttons  d^alimentséquivalenls. 

(i)  i5e  bl«9sé5^donl  9  morts  dans  ta  mission  du  Moâsi(  1890*1 8<>7),  D'  Henrlc^ 
^  IkiniL-^  clans  lu  misaioo  du  haut  Dahomey  (chei  Icd  Baribas);  D'  Barter. 
X*  Casrohà»  d'à  YamnË.  Il 
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Ration  des  Européens» 
Pain 750  gr. 


.'  Conserves  de  viande  \ 


!ou 
poisson  I  300  gr. 

ou 
volaille. 
Vin  rouge 0'",50 


S 

[  Riz. 40  gr.  1      (       Légumes  frais       \ 

Légumes  secs. .  )  Haricots  ou  lentilles.  .30  —  I  ^"  j  ^^  [  ^^^  S^* 

(  Julienne 30  —  )       (     pommes  de  terre     } 

Graisse iO  — 

Café 50  — 

Thé 10  — 

Sacre 60  ^ 

Sel 30  — 

.....        4  (  Poivre,  vinaigre,  huile,  achards,  piments, 

Acccssou*es  et  condiments i.  {•.«..    U  i    .  i 

«.v^vcoovuca  eu  ^wiiuiiiicin-a  j      fruits  frais,  légumes  frais  pour  la  soupe. 

(  Albumines 157  p. 

Soit  en  principes  alimentaires y  Graisse 37  — 

(  Hydrate  de  carbone 547  — 

Ration  des  Indigènes. 

CRiz 800  ^r. 

Pain  ou  mil 750  gr.  ou  j  ou 

(  Maïs 500  — 

Viande  salée 
Viande  fraîche  (1  ) 400  gr.  ou 


(         Viande  salée        j 
i  <  ou  V  150  — 

(         poisson  salé.         ) 


Haricots  ou  fèves 120  gr.  ou    Riz  ou  mil 250  — 

Graisse 20  — 

Sel 30  — 

Sacre 60  ^ 

Café  ou  thé 30  — 

Accessoires  :  pili-pili,  piments,  kari,  fruits,  légumes  frais. 

Les  aliments  frais  autres  que  la  viande  sont  difficilement  assurés  à 
une  forte  colonne.  Les  conserves  alimentaires  suppléeront  au  déficit 
des  ressources  locales.  Toul  procédé  de  conservation  par  les  substances 
chimiques  doit  être  écarté.  La  slérilisalion  par  la  chaleur  des  aliments 
renfermés  dans  une  boîte  en  métal,  ne  contenant  pas  de  plomb,  reste 
le  procédé  do  choix.  Toute  boîte  ouverte  doit  être  immédiatement  con- 
sommée; les  boîtes  seront  donc  de  petit  volume  (250  grammes  à 
500  grammes). 

Les  farines,  pains  de  guerre,  biscuits  seront  expédiés  en  boîtes  de 
fer-blanc. 

Les  denrées  alimentaires  doivent  être  distribuées  en  morceaux  les 
plus  petits  possible.  Si   Ton  a  peu   d'appétit  —  chose  fréquente  — 

(!)  Une  alimentation  riche  en  albuminoïdes  est  indispensable  aux  indigènes 
soumis  à  dos  travaux  pénibles.  Ils  sont  décimés  par  la  cachexie  palustre,  le 
béribéri,  la  dysonlerie  lorsqu'une  alimentation  substantielle  ne  soutient  pas 
leur  réï^islance  au  climat  et  aux  maladies. 
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mmc  le  morceau  esl  petit  on  le  mange  lout  de  môme.  S'il  est  un  peu 

Tos,  la  répugnance  esl  plus  marquée,  on  le  jette,  il  est  perdu.  De  plus, 

n*a  pas  loujours  beaucoup  de  temps  pour  manger  (Bonvalot). 

D'une  manière  générale,  le  matériel  ou  les  vivres  seroot  répartis  et* 

tolis  du  poiils  de  30  à   60  kilogrammes?,  pouvant  être  portés  à   dos 

dliomraes.  Le  lait  de  f'onserve  doit  faire  partie,  obligîUoiremenL  et  en 

f^rande  quantité,  des  approvisionnemeuts* 

Les  troupeaux  d  animaux  sur  pied,  surmenés  et  mal  nourris,  four- 
aisseûi  une  viande  échauffée,  maigre  (à  peine  30  p.  100  de  viande 
mangeable),  infestée  fré^iueniment  de  cjsiicerques  de  ténia.  Ils  sont 
ravagea  par  Fhydroanémie,  le  paludisme,  la  peste  bovine,  le  charbon. 
Avant  d'être  abattus  et  livrés  à  la  consommation,  ces  animaux  subi* 
font  une  double  visite  du  vétérinaire.  On  doit  choisir  les  animaux 
considérés  dans  le  pays  comme  les  plus  comestibles,  sans  s'en 
rapporter  aux  habitudes  d'Europe.  Tel  bœuf,  bon  sous  telle  latitude^ 
BBi  mauvais  ailleurs*  Les  viandes  fraîchement  abattues  pourront  ôlre 
ronsiTvées  dans  des  chamlires  frigorifiques  aménagées  sur  les  navires 
servant  de  magasin  ou  d'hi*ipital  à  la  base  d'opérations,  ou  dans  les 
grands  centres  d'approvisionnement. 

Le  bai  à  atieinJre  pour  tout  voyageur  sous  des  iaiitades  chaudes^ 
mnsisie  à  conseri^er  tappéiil  et  iitjlé^rité  des  fonc lions  inîexiinales^ 

Le^  troubles  du  tube  digestif  se  traduisent  fréquemment  par  la 
coniUpaiion,  cela  doit  être  aussi  connu  que  les  accidents  diarrhéiquesp 
Rien  ne  vaut  Temploi  iTun  laxatif  léger  en  cas  d'inappétence,  à  con- 
dition d'en  user  a  faible  dose  et  h  des  intervalles  éloignés.  L^explora- 
l*îur,  de  înème  qu'il  prévoit  la  diarrhée,  doit  songer  à  rem- 
barras gastrique  par  constipation,  et  se  munir  de  laxatifs  en 
conséciuence- 

Equ^  polahles.  —  Boissons.  —  Les  eaux  de  sources  courantes  sont 
cdlcs  qu'il  faut  rechercher  pour  la  boisson,  A  défaut  de  celles-là  et 
«ïi  cas  de  suspicion,  il  faut  toujours  stériliser  l'eau  destinée  à  lalimen- 
l^tion,  à  la  toilette,  et  au  lavage  des  aliments  crus,  car  l'eau  est  le 
^^hicule  des  germes  microbiens  ou  des  parasites  dun  grand  nombre 
d*»  maladies  endémitiues  :  choléra,  dysenterie,  hépabte,  fièvre  typhoïde, 
ttufs  d'ascarides,  cysticerques  divers,  œufs  des  vers  de  Guinée,  ento- 
lonin^K  [bîllbat^ia,diâtome  hépatique,  ankylostome,  filaire  deWueherer 
*'t  ^lau^on],  de  l'hématozoaire  de  Laveran,  sans  préjudice  du  rôle 
quelle  joue  comme  réceptacle  des  larves  de  moustiques  infectées  par 
niémalozoairc* 

Pour  un  explorateur  avec  une  petite  troupe,  le  mieux  est —  quand 
«It  est  possildc  —  de  faire  usage  d'eau  boudlie,  et  pour  la  route 
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trinrusion  légère  de  thé,  café,  etc.  Dans  les  pays  cimuds  on  et  anche 
mimix  la  soif  en  buvant  ehaïuK 

Pour  une  expédition  raîlîlairc,  on  peul  employer  des  procédés 
itivers  :  P  à  la  hase  dopérnlinn:  dii^tillation  par  les  appareils  en  service 
à  bord  des  navires,  stérilisa  lion  par  la  chaleur  à  Tiiide  des  appareils 
construits  à  cet  elTet  (Vaillard  et  Desmaroux,  Rouart,  etc.),  procédés 
bien  connus  et  capables  de  fournir  rapprovisionnement  de  plusieurs 
milliers  d'hommes,  aux  hôpitaux,  dépôts  de  passagers,  navirei*  de  la 
floUille  fluviale.  L  épura  lion  par  Tozone  parait  devoir  donner  de  bons 
résullats  el  serait  utile  en  pays  colon ial,  car  la  matière  organique 
chimique  est  délruile  avant  les  germes  vivants,  mais  rapplication 
tnérite  d*étre  encore  étudiée* 

Le  permanganate  dépotasse  on  de  eliaux  peut  rendre  les  plus  grands 
services  et  constitue  un  procédé  à  relenir  en  hygiène  coloniale. 

I*"  Dans  les  c entres  tV approvisionnement  ou  gîtes  d^élapes  échelonnés, 
sur  la  ligne  d  opérations,  on  peut  employer  les  batteries  de  filtres  en 
porcelaine  {à  condition  que  Teaii  ne  sott  ni  argileuse,  ni  trop  terreuse» 
rencrassement  du  filtre  élanl  presque  immédiat),  les  slérilisaleurs  par 
fa  chaleur,  ou  simplement  Tcau  bouillie,  après  l'avoir  d*abord  débar- 
rassée dans  des  tonneaux  remplis  de  graviers  et  de  sable  des  impu- 
retés grossières.  L'n  approvisionnement  sera  toujours  préparé  dans  les 
gîtes  délapes  par  les  soins  des  ouvriers  indigènes  pour  les  détache- 
ments de  passage, 

3**  En  colonne,  nous  rentrons  dans  la  marche  d'une  troupe  dirigée 
par  un  explorateur  ou  un  clief  d'expédition  militaire.  Lïdmllition  dans 
une  marmite  constitue  le  procédé  efficace  et  simple  par  excellence. 
Elle  durera  dix  à  quinze  minutes  et  refroidira  à  Tair  afin  de  récupérer 
sur-le-cliamp  ses  gaz.  PourTaiderà  perdre  Télévation  de  température 
qui  la  rend  désagréable  à  boire,  on  peut  Texposer  aux  courants  d'air 
dans  des  seaux  mouillés  exlérieurement.  Le  convoi  portera  toujours 
un  approvisionnement  d'eau  bouillie  et  chaque  homme  aura  le  bidon 
garni  d*une  infusion  aromatique,  de  thé  ou  de  café. 

Les  autres  procédés  d*épuration  ou  de  filtratioo,  seuls  ou  combinés, 
sont  peu  praticables,  ou  longs,  ou  illusoires.  Des  fdires  portatifs  de 
poche  très  vantés,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  fragiles  comme  ceux  en 
porcelaine,  et  constitués  de  poudre  de  charbon  {carho-caicis  de  Mai- 
gnen),  laine  imprégnée  de  poudre  alumino-calcaire,  etc.,  peuvent 
clarifier  YcBU  et  rendre  ainsi  quelques  services,  mais  il  ne  faut  pas  leur 
demander  plus.  Ils  ne  filtrent  pas  au  sens  bactériologique  du  mot*  Si 
les  microbes^  lorsque  le  filtre  est  neuf,  peuvent  être  retenus  pendant 
un  très  court  espace  de  temps,  non  seulement  ils  arrivent  à  traverser. 
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mais  les  milieux  ^oi-disant  fltlranU  devieDOenl  parroîs  des  milioux 
de  eulliire  excellctiU  pour  les  colonies  baclériennes.  Le  charbon 
animal  conslitue  à  ce  point  de  vue  un  danger  tout  particulier. 

Le  penu a nganalt*  de  pota&se  ou  de  chaux  esl  à  recommander.  On 
peut  avoir  des  doses  toutes  prêtes  à  être  précipitées  dans  l'eau  d'un 

âpîeai  d^une  capacité  donnée,  puis  on  enlève  Texcès  du  permanga- 
nate qui  a  coloré  Teau  en  rose,  en  clari liant  à  travers  un  corps  quel- 
conque, marc  de  café,  thé,  etc*  Le  permanganate  de  potasse  ou  de 
chaux  n'est  pas  toxique. 

Le  vin  de  bonne  qualité,  pasteurisé  à  chaud,  avant  une  teneur 
maxima  de  12^  d  alcool  de  bon  aloi,  peut  tMre  utile  et  sera  un  appoint 
favorable  k  la  santé,  s'il  est  pris  au  cours  du  repas  et  coupé  deau* 
Pour  les  petites  colonnes,  le  mieux  est  de  le  transporter  en  bouleilles 
cachetées  et  réunies  en  caisses  de  30  à  60  kilogrammes. 

Bonvaloi  préfère  au  vin  le  thé,  le  sucre  et  les  boissons  sucrées. 

Vaicooi  sous  toute  autre  forme,  apéritirs,  liqueurs,  tafias,  co- 
gnacs, etc.,  doit  être  proscrit»  Cest  la  plaie  des  troupes  en  expédition. 
Tout  au  plus  peut-on  autoriser  une  délivrance  extraordinaire,  après 
ivis  des  médecin ??,  à  Toccasion  d'un  surcroll  d  elTort  imposé  à  la 
troupe.  Les  troubles  digestifs,  la  congestion  du  foie,  linsolalion  me- 
nacent les  alcooliques,  particulièrement  prédisposés  en  outre  an 
choléra  et  aux  formes  graves  du  paludisme,  et  qui  sont  bien  lot  des 
ûon-valeurs  quand  des  troubles  intellectuels  ne  les  ont  pas  rendus 
gênants  ou  dangereux.  Ainsi  la  vente  des  alcools  doit  être  prohibée* 

Marche  et  campement,  —  L'Européen  ne  doit  ni  marcher,  ni  porter 
de  lourds  fardeaux,  ni  travailler  au  ïi^oleil,  ni  surtout  remuer  la  terre* 
—  Soumise  ces  funestes  obligations,  il  nïxhappera  pas  au  paludisme 
S0US  ses  formes  les  plus  gra%es  et  les  moindres  dangers  qu'il  encourra 
fieront  Tépuisement  ou  Tinsolalion.  il  doit  se  bornrr  à  diriger  et  à  sur- 
veiller les  travaux  faits  par  les  indigènes  ;  il  est  l'instrument  supérieur 
et  perfectionné  de  combat.  Dans  les  expéditions  a  faibles  eirectifs,  les 
Européens  seront  tous  pourvus  d*une  monture  (de  préférence  un 
mulet}  ou  portés  en  hamacs,  en  likin^anes.  Dans  les  expéditions  à  gros 
effectifs,  les  Européens,  encadrant  les  troupes  indigènes  ou  les  brigades 
de  travailleurs,  seront  portés  ou  montés.  Les  autres,  obligés  de  marcher, 
ac  porteront  jamais  un  poids  supérieur  à  la  kilogrammes,  y  compris 
ks  armes  et  les  munitions.  Tous  les  bagages,  Ivs  sacs,  provisions^ 
objets  de  campement,  etc.,  seront  portés  au  convoi  par  des  animaux 
de  bât  ou  des  coolies  (soit  environ  un  porteur  de  bagages  pour  deux 
fioldats  ;  un  porteur  d'abris  pour  trois  sohiats  et  des  animaux  de  bAt 
en  nombre  égal  à  celui  des  combattants).  Ces  chiŒres  varient  suivant 
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la  force  des  porteurs,  la  longueur  dt*  réïape,  elc.  Les  voies  fluviales 
seront  iiUUeéeB  le  plus  possible,  aussi  bien  pour  le  transporl  des 
hommes,  validas  ou  malades,  que  pour  le  Iransporl  du  rual^neK 

Les  marclu^s  se  feronl,  aprèîi  un  premier  repas  obligatoire  et  une 
distrîbuLîon  de  quiutne  préventive,  s*il  y  a  lieu,  de  citKj  à  neuf  heures 
le  matin,  de  trois  à  mx  heures  la  soir,  jamais  entre  neuf  heures  du 
«matin  et  trois  heures  du  soir,  lernps  resserve  à  la  siesle  el  au  repas 
principal.  En  tout  on  dispose  de  près  de  sept  heures  de  marche  per- 
mettant d^effcctuer  des  étapes  de  15  à  20  kilomètres  au  maximum, 
■avec  dos  haltes  de  dix  minutes  toutes  les  heures. 

Pour  les  ex|>!ora lions,  la  règle  ne  peut  Aire  ainsi  ïïxée.  Il  faul  tenir 
compte,  oulre  les  difficulfés  et  les  surprises  du  chemin,  t/e  ceux  qui 
fourfii:!!seni  feffori,  Bonvalot  ajoute  et  insiste  aurTuLilité  de  connaître 
les  haiiifudes  des  porteurs  et  des  botes  de  sommr  pour  régler  les 
heures  de  marche.  La  marche  a  lieu  en  iUe  simple  ou,  plus  rarement, 
•en  double  Vue,  à  rangs  ouverts,  suivant  la  nature  du  terrain  et  les 
circonstances.  Pendant  les  haltes,  faites  dans  un  lieu  ombragé,  abri  lé 
i*onlre  les  courants  d  air,  les  hommes  doivent  garderie  casque^  desser- 
rer la  ceinture,  boutonner  le  veston,  se  méfier  des  eaux  fraîches  de 
provenance  inconnue,  se  désaltérer  avec  les  boissons  aromaliques 
<*ontenues  dans  le  bidon,  ne  pas  s'allonger  à  terre,  faire  des  lolions 
froides  sur  la  figure  et  sur  le  crâne.  En  cas  d'insolation,  le  malade  sera 
mis  à  Tombée,  la  tète  enveloppée  de  linges  mouillés  d'eau  froide  (ou 
tl'eau  chaude,  Bonvalol)  et  la  respiration  arlilicielle  sera  pratiquée 
<l*une  manière  prolongée. 

[>ès  larrivée  h  Télape,  qui  aura  lieu  avant  la  nuit,  les  domestiques, 
porteurs,  cuisiniers  ^  Ions  imUi/ênes^  —  se  mettront  k  Tœuvre  pour 
prépai  er  les  repas.  Teau  bouillie,  les  campements.  Ceux-ci  si*ront  élablis 
sur  un  monticule,  si  possible,  non  sur  la  crête,  mais  sur  un  dos  wr- 
sants,  à  Tabri  des  grands  vents  ou  des  brises  ayant  balayé  des  plaines 
marécageuses,  sur  des  points  peu  boisés,  jamais  sur  un  emplacement 
précédemment  occupé  par  une  troupe  (jui  a  pu  y  laisser  des  germes 
<le  fièvre  tyiiholde  ou  de  dysenterie.  Les  latrines,  parcs  d  animaux, 
les  camps  d^indigènes  seront  placés  en  contre*bas  ou  sous  le  vent.  — 
Pour  élablir  le  camp,  il  faut  avoir  soin  de  ne  remuer  le  sol  que  le  moins 
possible.  Il  faut  se  servir  de  la  iïache  et  du  feu  pour  débroussailler, 
s\^Ioigncr  des  mares  d*eau,  réceptacles  de  larves  de  mousUijues  qui 
véhieult^nl  le  paludisme.  Les  huLtes  en  paille,  en  branchages,  en  feuilles 
de  palmier,  les  tentes  recouvertes  de  feuilles  d'arbres,  ou,  h  défaut, 
les  doubles  tentes  arrosées  d*eau  de  temps  en  temps,  constituent  les 
meilleurs  abris.  Les  indigènes  sont  chargés  de  leur  construction.  —  Il 
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esl  mieu^c  encore  de  disposer  sur  la  ligne  d'opération  des  gtles  dVHapes 
propreoieat  tenus  {les  mansiônes  des  k^gions  romaines)  où  se  trouvfv 
ront  de  conforUbles  abris,  des  magasiiiB,  des  provisîoûs  d  eau  potable 
pr^pari^es  par  des  escouades  fl  indigènes;  les  gtles  serviront  ensuite 
aux  évacuations  des  malades.  —  Mais  il  csl  dangereux  de  cantonner 
dans  des  villages  indigènes  ordinairement  malpropres»  dont  les  mai* 
sons  entassées  dans  des  bas-fonds  sans  alr^  sont  des  foyers  de  lèpre, 
de  variole,  de  pian,  sinon  de  syphilis*  —  A  défaut  de  liLs  de  camp  les 
hommes  coucheront,  s'il  y  en  a,  sur  des  bottes  de  fouilles  stiches  ou 
fraîches  recouvertes  d\me  élofTe  imperméable. 

Les  gîtes  seront  placés  le  plus  possible  au-dessus  du  sol,  et  groupés' 
autour  du  chef  d'exploration.  Les  caravaniers  cboisissenl   souvent 
et  avec  raison  un  endroit,  en  plein  soleil ,  sans  danger  de  fièvre.  En 
route,  Tombre  et  les  endroits  ombrageux  sont  parfois  dangereux. 

Les  transports,  manipulations  de  matériel,  gardes  et  marches  aux 
lieuros  de  soleil,  les  travaux  de  route,  fortifications,  terrassements, 
constructions,  les  professions  nécessitant  le  séjour  au  soleil  ou  devant 
le  feu  (condurteur,  conslructeur,  cuisinier,  boulanger,  ett\),  seront 
épargnés  aux  Européens  et  réservés  à  des  indigènes.  Quels  qulls  soient, 
les  hommes  employés  à  remuer  In  terre  ou  surveillant  c<»s  travaux 
doivent  se  soumettre  à  un  ensrml>lede  précautions  rpii  constituent  en 
résumé  la  prophylaxie  du  paludisme  et  dont  Tobservation  est  capitale 
aux  pays  chauds,  où  <*  creuser  la  terre  c'est  creuser  sa  tombe  »  i  Lind). 
L^s  vojci  sui*rinctement  énumérées  :  Employer  des  hommes  de  cnuit-tir 
d  de  prtffértnce  *le.^  nrilifs ;  -*  n'exécuter  que  les  travaux  indir^perifiaUes 
ti  pemhmi  la  Sfiison  svche;  — journée  de  Ira  rail  rétinile  a  se  pi  heures  : 
de  six  heures  du  matin  (après  disparition  des  brouillards)  à  ûlx  heures 

l  malin  ;  de  Irois  â  six  heun*s  du  soir;  —  élaldir  le  haraquemenl  sur 
kauiettr  à  <listanee  du  chantier,  loin  des  niarai?^,  des  fonds  vast*ux, 
des  eaux  stagnantes,  hors  des  bois  épais  et  humides,  défricher  el 
débroussitillerpar  le  feu  el  la  hache;  —  allumer  malin  et  soir  de  gramls 
ftux  t\\\\  cha^sent  rhumiilité,  les  germes  morbides  véhiculés  par  Tair, 
les  moustique!^  véliicules  du  paludisme,  de  la  filanose,  de  lu  fièvre 
jaune  (?)  ;  —  assécher  ou  combler  les  naques  d'eau  ;  —  loger  teâ  travait- 
knrs  et  leurs  surreillanls  dans  des  baraques  ou  hutles  en  pailles,  en 
bambous,  etc.,  avec  lits  de  camp  ou  hamacs  et  mùusltquaires  ;  —  dislri' 
tuer  de  tetia  êtérilisée; —  imposer  des  soins  cor[>orels  et  des  lotions  fré- 
fiuentes  de  la  peau  et  des  orifices  naturels;  —  fournir  une  alimenlalioti 
rirhe  en  alhuminoYdes  :  —  vêtements  dt*  laine  et  i*ouvertiires  pour  ta 
nuit  l  —  donner  la  quinine prérent ire  k  la  dose  de  0^^,3t^  le  matin  après 
lin  premier  repas  obligaloire  avant  d'aller  au  travaiL  Une  deujtième 
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dose  de  0*^,  W  sera  nécessaire  si  les  travaux  ont  été  exécutés  dans  une 
région  particiilièreinent  palustre.  La  même  précaution  sera  iraposée 
aux  troupes  en  marche  à  travers  les  régions  palustres.  Certains  méde- 
cins conseillent  d'interrompre  fréquemment  l'uiriage  de  la  quinine.  Cet 
avis  est  discutable.  Elle  doit  être  donnée  de  préférence  après  un  repas, 
sous  forme  pilulaire.  Les  Européens»  et  particulièrement  les  chefs  d'expé- 
dition, doivent  être  bien  convaincus  qu'il  ne  suffit  pa*^  de  prendre  ou 
donner  de  la  quinine  [>réveutive.  Elle  n'a  qu*une  action  limitée  plus 
capable  d'atténuer  la  gravité  de  l'intoxication  paludéenne  que  de  la 
supprimer,  en  aucun  cas  elle  ne  peut  dispenser  des  mesures  d'hygiène 
générale  et  de  prophylaxie,  beaucoup  plus  efficaces. 

Les  malades.  —  Des  soins  immédiaisci  complets  doivent  être  donnés 
aux  malades  à  la  suite  de  la  colonne,  ou  dans  des  hôpitaux  d'évacuation 
à  Tarrière  ou  des  sanatoriums  établis  sur  den  îles,  promontoires  ou 
montagnes  offrant  des  ressources  alimentaires,  une  nltitude  et  une 
salubrité  qui  les  rapprochent  des  conditions  des  cUmals  tempérés.  Les 
navires-hôpitaux  constituent  une  précieuse  ressource.  Il  ne  sutlil  pas 
d  y  installer  seulement  les  soins  médicaux  et  d'y  faire  de  Thygiène,  on 
de\Tait  ne  pas  oublier  les  (iisiractions. 

Le  personnel  médical  comportera  environ  20  médecins,  60  infirmiers, 
300  porteurs  de  hamacs  ou  brancards  pour  1  tK)0  hommes  d'etleclif 
combailauL  Les  besoins  en  matériel  seront  calculés  sur  un  chiffre 
moyen  de  morbidité  de  35  p.  100  Européens  et  15  p,  100  indigènes, 
ré|jarti  entre  les  formations  sanitaires,  les  sanatoriums,  les  gîtes 
d*élapes  et  la  colonne.  Ce  matériel  sera  constitué  principalement  de 
brancards  —palanquins  (avec  armatures  en  bambous)  et  supports  (iJTie 
Franck-Fontaine),  de  Uls  dhôpital  (1/4  environ)  avec  sommiers  en 
treillis  de  fer,  et  moustiquaires;  de  baraques  en  bois  démontables  avec 
vérandas  et  doubles  toitures;  de  médicaments  où  dominent  la  quinine, 
les  toniques,  les  antiseptiques,  les  sérums  antivenimeux  de  Cahnelte, 
anti-tétanique,  antipesleux,  du  vaeein;  —  des  appareils  de  stérilisation, 
de  distillation,  étuves,  appareils  h  glace,  filtres,  etc.  Les  indigènes 
seront  traités  en  des  salles  spéciales. 

Il  y  aura  intérêt,  soit  pour  les  rétablir  et  leur  permettre  de  reprendre 
du  service,  soit  afin  de  les  mettre  dans  des  conditions  favorables  au 
rapatriement,  à  diriger  le  plus  grand  nombre  possible  de  malades  vers 
un  sanatorium  bien  construit.  Pour  certains  pays,  celui-ci  sera  installé 
à  une  altitude  de  5<X>  h  W\0  mètres,  mais  il  faut  dire  que  l'altitude  n'est 
pas  toujours  un  critérium  suffisant  de  sécurité  :  il  faut  un  endroit 
jaiVi«  à  Tabri  de  Thumidité,  choisi  en  tenant  compte  du  vent,  des  cou- 
rants atmosphériques,  de  leur  direction,  et  reconnu  par  les  indigène» 
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m  Texpénence  qu'an  en  a  déjà,  comme  excellent.  Une  sélection,  faite 
à  la  base  d'opéra lîon  cL  dans  une  statiati  située  nu  voisinage  du  sana- 
torium, aura  éliminé  les  rhumalisanlFf,  goutteux^  nenro-arlliriLiques, 
dvsenlcriques,  empliysémalcux,  tuberculeux,  hémaluriquej?^  tous  ceux 
qui  ont  a  craindre  rhumidité  et  les  brusques  abaissements  de  tempé- 
rature* Les  autres,  pourvus  de  vêtements  chaudsi  seront  dirigés  sur 
les  tiauieurs  ou  autres  endroits  reconnus  sains,  et  exempts  de  palu- 
disme, après  un  stage  à  la  base. 

Le  rapalrieracTit  à  l*aide  des  transports-liôpîlaux  spécialement  amé- 
nagés (lype  Shamrock  ou  mieux  Coromandel)  ne  recevant  que 
2Ôi)-!ÏjO  malades  au  maximum,  dans  des  batteries  largement  aérées 
dirigés  par  un  personnel  médical  et  iiiOrmier,  spécial  et  expérimenté, 
s'cÏÏec tuera  autant  que  possible  de  manière  que  Tarrivée  des  conva- 
lescents ail  lieu  avant  ou  après  les  grands  froids  de  Thiver  en  Europe  : 
^^  ils  seront  envoyés  dans  le  nord  de  l'Europe  ou  dans  les  montagnes,  si 
^■c'est  m  éié^  sur  le  littoral  méditerranéen  sj  c'est  en  hiver,  et  soignés 
f  dans  des  mtdmns  tîe  convitiesrence,  véritables  sanatoriums  placés  hors 
^_des  villes,  réservés  aux  coloniaux. 

^f  Si  les  chefs  qui  commandent  les  expéditions  coloniales  et  les  gou- 
P  ornements  qui  les  ordonnent,  acceptent  ces  prescriplions  de  Thygiène 
I  malgré  les  entraves  et  les  dépenses  qu'elles  entraînent,  ils  réaliseront 
^^ên  définitive  la  plus  précieuse  des  économies,  —  celle  de  nombreuses 
^■txJalences  humaines.  C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  conduire  jusqu'à 
^^IVnnemi  qu  d  faut  combaltre,  une  élite  d'hommes  valides  et  de  gagner 
Une  gloire  non  endeuillée  avant  la  bataille. 

Les  explorateur  s,  qui  précèdent,  et  les  colons,  qui  suivent  les  expé- 
ditions militaires,  doivent  être  pénétrés  de  la  nécessité  des  précau- 
tions hygiéniques.  Sans  elles,  il  n'est  ni  succès  durable,  ni  coloni- 
sation efficace* 


M*  le  D"  Re^-^aud  termine  ta  lecture  du  rapport  par  le  vœu  suivant  : 

Le  X"  Congrès  international  d'hygiène  (Vr  section)  exprime  le  vœu 

que  renseignement  de  Thygièno  coloniale  soit  répandu  dans  les  milieux 

ratéressés,  et  que  des  médecins  experts  et  autorisés  soient  appelés  de 

droit  dans  les  conseils  et  les  états*majors  h  particifMsr  h  la  préparation 

tt^  la  direction  des  expéditions  coloniales. 


la  proposition  du  président.  M,  le  D'  KEmnonoAi^T,  ce  vœu  est 
faux  voix  et  adopté  à  Funanimité. 


M*  \^  n^  HE?«nY  TiiiERiiy*  —  M,  U<*nvîilo^  jibî;f*nt  pour  nnsoii 
luti  chorgi'*  (if*  ]>\Tuspr  mipn*»*  iln^  membres  dv-  In  s<*rliniu 

}o  rrois  «Irvoir  si^niiltM"  In  tn*ccssîli'*  dr  fntri*  roiinaîln''  Ir  Irnvnîl  cinir  û[ 
parfîtitoinriU  an  [loîiil.  lU*  M>L  Kf»riti<ii'gjMil  et  Hcyuaml  sur  rottt*  int^uif 
qijf'sUim  <k' riiyiji^iir  ilrs  PX|il<*ni(îoiis  oi  drs  rxjiriîiltoiis  mius  lf*s  l'Iîmal» 
frnpiraux.  Co  ïniviiil  a  l'tr  pTihîii'*  par  lliiipi  iriirri*'  ijalitmalf^;  il  serait 
ïîôsiirabif*  tpruijO' t^tlitî(*ii  jipi'rialf  fui  ivsprvtV  paur  1«*  ptilïljr.  J'apprlïr  f*n 
rlTrl  ralletiliori  sur  l'nlilîb'*  ipi'U  y  a  uni  il  de  vulj^arîsor  eo^  <n»r8tioiïs 
4riîyfrii'*im  eu  (leliorf^  tles  inîlit^ux  itM'lîtah'i's,  jjar  exemple,  pai'tui  U-s  roin- 
moivanis,  les  at^M'irulteiir!*,  les  vnyai?eiir?^.  La  eolonisalioii  a  pour 
hane  riiygiV'ue  ;  il  faut  ïTahord  vivre  fKXir  roloniser. 

M,  11*  l>'  Bkull  —  Lf?s  ivH  revuarqiialtïrs  rji[jp*>Hs  que  iiaiis  ve lions 
tl'euteu<lre  uous  oui  eutiereiiieut  <'*rlairê  sur  reUe  împorbiule  rpiesHon  cIp 
l'hygiôue  îles  expétlilîfuis  el  exploratious  tlaus  les  pays  eliauds,  de  sorte 
qirîl  n'y  a  rien  a  y  njouler,  Cependaîd  je  rrnis  ilevoir  Taire  la  propi»- 
sîlior  suivante  : 

A  uion  avist  la  queslîoii  de  raliiiieiilaliiHi  des  Iroupes  dans  les  fïîivs 
chauds*  ne  peul  <Mre  ïiarfaileiuent.  résrdue  qu'an  moyen  d(*  reejierrhes 
pliysîo!o^i(|nes  pra liquides  sur  les  soldais  dans  les  logions  lro|jjcn!es, 
dans  le  ImL  *le  d4'deruiîner  réquîlihi*e  eitln^  les  perles  ri  les  aequislHons 
oi'ganiques.  C'est  re  ipie  mius  roumieiirons  àéludii^ren  Ilalie,  et  c'esl  ee 
que  jinvile  à  Taire  dans  lous  les  pays  intéressés  au!t  expédilions  ti'n- 
pieales. 

AL  Philippe.  —  Suîvfint  allentivement  les  débats  de  la  seclioti  d'hygn'^ne 
niiUlaire,  Jiavale  et  eoloniale,  je  suis  surpris  de  voir  les  orateurs  ne  pas 
fi'ai'reîer  sur  la  néeessilé  abs<dne  des  soins  de  propreté,  C'esl  ainsM|U*A 
ma  eorimiissanee»  il  nexislerait  que  1res  |ieu  d'iiislallalioas  tie  thilns 
(la us  les  easerues  Trançaises.  Kn  irisislanl  sur  ce  poiiiU  le  Cuu|?rés  Terajt. 
<euvre  utile,  et  arriverait  peut  être  a  taire  disparaître  un  ('dal  de  choses 
re^reltal>le, 

M,  Ir  I**^  Feubieh.  —  I*ït  rtMtiarque  Taite  [lar  M,  Pbilqqie  pourrait  faîn* 
eroire  <|ue  les  soins  de  propreté  gén ivraie  smd  roiupléleinenl  délaissés 
dans  Tannée  Traiieaise:  il  n'en  est  rien,  Dans  tonte  euserue,  c'est-îi-diii» 
dans  tout  bàthnenl  militaire  nyaul  un  etTeetif  dVnvtron  200  lionmies, 
existe  une  installatj(jn  de  tiains-douelies. 

Les  biunnies  y  sont  enudtiits  an  moins  nne  Tois  par  semaine  en  été,  et 
Ions  les  tpiinzè  jours  ert  Inver*  Cf*s  disjiosijions  sont  récrlementaii^s  et  ne^ 
fianraieni  être  éludées;  elles  sont  (Tailleurs  en  vigueur  depuis  de  nom- 
breuses années. 

M.  le  D'  G.  BEvxArn,  —  Conlraii^nient  à  ce  que  vient  d*avancer 
XL  Phili|ipe,  je  Terjii  reuiarquerque  dans  b*  j'ajqiort  que  j'ai  présenté  uni- 
lar^îe  pluee  est  i-éservéeaux  prescriptions  de  [iropretê  individuelle,  parmi 
lesquelles  les  bains  prf^nnenl   le  premier  rang  en  expédition. 

yuanl  aux  garnisons  coloniales  Trarn^aises,  il  est  connu  que  dans  rhu- 
cune  d'elles»  les  casernes  sont  pourvues  de  douehes  el  piscines  on  les 
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hommes  sont  envoyés  chaque  jour,  souvent  deux  fois  par  jour  et  où  ils 
vont  d'ailleurs  spontanément.  * 


Des  moyens  d'assurer  la  salubrité  de  Veau  au  point 
de  vue  de  Vhygiène  coloniale. 

Rapport  par  M.  RONNAFY,  médecin  en  chef  de  la  marine. 

STÉRILISATION  DES  EAUX  POTABLES  DANS   LES 
EXPÉDITIONS  COLONIALES. 

Le  r6le  éliologique  de  Teau  de  boisson  dans  la  propagation  de 
certaines  maladies  infectieuses  est  un  fait  acquis  à  la  science. 

Les  armées  en  campagne  sont,  surtout  dans  les  expéditions  colo- 
niales, fréquemment  dans  l'obligation  de  s'alimenter  avec  des  eaux 
contaminées. 

Aussi  le  problème  de  Tépuration  des  eaux  est,  pour  ces  troupes,  de 
'a  plus  haute  importance. 

Avant  les  découvertes  de  Pasteur,  une  eau  était  épurée  quand  elle 
^t^l  rendue  limpide,  aérée,  peu  riche  en  sels  dissous,  quand  elle  était, 
^n  un  mot,  agréable  à  Tœil  et  au  goût. 

Aujourd'hui,  le  problème  consiste  à  débarrasser  Teau  des  microbes 
qu*elle  contient  et  à  y  laisser  le  moins  possible  de  matières  organiques. 
Passer  rapidement  en  revue  les  principaux  moyens  employés  jusqu'à 
<ie  jour  pour  épurer  ou  stériliser  les  eaux  de  boisson,  citer  ceux  mis 
le  plus  souvent  en  usage,  dans  les  expéditions  coloniales,  et  indiquer, 
parmi  ces  procédés,  les  plus  avantageux  à  adopter  pour  l'avenir,  tel 
^st  le  but  de  ce  travail. 

I.  —  Procédés  d'épuration  et  de  stérilisation.* 

Ces  procédés  sont  physiques,  chimiques  ou  mécaniques. 

1"  Par  simple  dépôt.  —  C'est  un  procédé  très  simple,  mais  long  et 
insuffisant.  Il  ne  convient  que  comme  premier  traitement  des  eaux 
contenant  des  limons  et  de  la  vase  en  suspension. 

2*  Procédés  chimiques  anciens,  —  Le  traitement  par  le  tannin,  le 
prolochlorure  de  fer,  les  permanganates  de  potasse  et  de  chaux,  le 
chlorure  de  baryum  et  le  carbonate  de  soude,  est  un  traitement  tantôt 
insuffisant,  et  tantôt  nuisible. 
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L'alunage  est  un  meilleur  procédé. 

Avec  10  à  15  cenligrammes  d*alun  par  litre,  le  litre  d'eau  contien- 
drait Hculemenl  3  milligrammes  d'alun,  après  élimination  du  dépôt. 

3*  Chaleur  el  ébuUilion,  —  Quand  Teau  n'est  souillée  que  par  des 
malien!»  volatiles  ou  par  la  présence  de  microbes  douteux,  TébuUition 
à  Tair  libre,  durant  quinze  à  trente  minutes,  est  sufGsante. 

L'n[)pareil  Tellier  chaufTe  à  115  ou  120«  Teau  versée  dans  un  vase 
clos,  lequel  est  placé  dans  une  chaudière  spéciale;  Teau  est  ensuite 
refroidie  mécaniquement,  puis  oxygénée  avec  une  pompe  à  air. 

MM.  Honarl,  Genesle  et  Herscher  ont  construit  un  appareil  qui 
pcrm(!t  d'obtenir  de  Teau  stérilisée  dans  des  conditions  d'absolue 
sécurité  ;  mais  cet  appareil  est  volumineux  et  d'un  prix  de  revient  très 
élevé. 

Un  do  ('08  appareils,  mobile,  a  été  expérimenté  à  la  revue  de 
Longchamp,  le  11  juillet  1892. 

A^  Distillation.  —  La  distillation  exige  du  temps  et  de  grands 
appareils. 

Elle  est  surtout  employée  à  bord  des  navires  qui,  en  cas  de  nécessité, 
fournissent  l'eau  de  boisson  aux  troupes  de  débarquement. 

5**  Fillration.  —  Il  existe  un  grand  nombre  de  procédés  de  filtration. 

11  convient  d'examiner  les  principaux: 

a.  Par  des  couches  superposées  de  sable  et  de  graviers  de  plus  en 
plus  volumineux  en  allant  de  haut  en  bas,  on  obtient  une  eau  claire 
mais  non  stérile. 

ft.  Le  filtrt*  à  l'amiante  de  Breyer  donnerait  de  bons  résultais. 

r.  Les  petits  filtres  portatifs  au  charbon  ont  joui  d'un  moment  de 
vogue  ;  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  les  phosphates  contenus  dans 
le  rharbon  favorisent  plutôt  le  développement  des  microbes. 

f/.  Le  procédé  d'Anderson  comprend  plusieurs  temps: 

LVau  est  d'abord  agitée  avec  de  la  tournure  de  fer  ou  de  fonte  qui 
s'y  dissout  ;  on  détermine,  par  le  battage  à  lair,  loxydation  et  la  préci- 
pitation du  sel  ferreux  dissous,  à  I  état  d'hydrate  et  de  combinaison 
orgsuiique  ferrique  ;  on  clarifie  enfin  leau  en  la  filtrant  sur  une  couche 
de  sable. 

O  pnKtHlé  enlève  à  Teau  une  grande  quantité  de  germes  el  diminue 
la  pro(H>rtion  de  matière  organique  dissoute.  11  ne  donne  pas  une  ea« 
complètement  stérile. 

e.  Le  prmrtHlè  de  Ilowatson  a  surtout  pour  but  de  précipiter  dans 
iVau  K^  s<^s  calcaires  et  magnésiens. 

f.  Le  filtre  Bourgoise  se  compose  d'une  caisse  de  tdle  redangnlaire, 
renfermant  deux  boites  de  tiMe  cylindriques  fermées  supèneiireiiienl 
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et  donl  le  fond  est  grillagé.  Sur  le  fond  repose  un  feutre  et  sur  le 
foutre  une  couche  de  grès  confiasse  et  des  éponges  fines. 

fj.  Le  filtre  Marcaire  se  compose  dune  urne  en  fonte  à  robinet  infé- 
rieur,  remplie,  de  bas  en  haut,  de  charbon  de  bois,  de  grès  concassé, 
de  feutre  et  d'épongés  fines,  en  couches  successives. 

Ces  deux  fillres  n  enlèvent  pas  à  Teau  les  matières  organiques*  De 
plus,  ils  s*encrassent  très  vite. 

A.  Le  procédé  Maignen  filtre  Teau  dans  des  appareils  spéciaux  sur 
un  mélange  de  charbon  animal  {carbo  calcis)  et  d'amiante  en  poudre. 
H  en  existe  de  dilTéretïLs  modèles.  Ces  filtres  donnent  de  bons  résultats 
mais  laissent,  à  la  longue,  passer  les  bactéries. 

I  I.  Le  filtre  Chamberland,  très  répandu  aujourd  hui,  donne  aussi  de 
Wus  résultats.  Mais  les  pores  de  la  bougie  s'encrassent  vile,  ce  qui 
nécessite  de  fréquents  nettoyages.  Le  nettoyeur  automatique  André 
obrie  en  partie  à  cet  inconvénient. 

Ces  appareils  sont  en  outre  fragiles;  ils  se  fissurent  souvent  et  pré- 
sentent parfois  une  trop  grande  porosité  par  vice  de  fattrication* 

j\  Garros  est  Tinventeur  d'un  filtre  en  porcelaine  d'amiante,  for- 
mée de  fibrilles  d'amiante  agglutinées  et  cuites  au  four.  Ce  filtra 
eaipAcherait  plus  longtemps  que  le  Chamberland  le  passage  des  mi-» 
r  robes. 

k.  Les  bougies  du  filtre  Berkefeld  sont  en  terre  cuite  siliceuse  dite 
lerre  d'infusoires,  —  Il  donnerait  une  sécurité  absolue,  mais  il  est 
d'un  prix  très  élevé. 

fV'  Ozone.  —  Les  essais  de  stérilisation  de  Tcau  par  ToEone  sont  de 
late  récente.  L'appareil  ozonateur  de  MM.  Marmier  et  Abraham  a  été 
«xpérinienté  a  Lille  en  décembre  1898  et  janvier  18W. 

D'après  le  rapport  de  M.  Galmettc,  ce  procédé  est  «  d'une  efficacité 

(contestable  et  supérieure  k  celle  de  tous  les  procédés  actuellement 
eanus  et  susceptible  d*étreappliqué  à  une  grande  quantité  deau  w. 

IL   —    PaOCÉDÉS   DÉJÀ  EAiPLOYÉS  DANS  LES  RÉCENTES 
EXPOSITIONS    COLONIALES. 

,  les  Anglais  avaient  înstalkS  pour  le  corps  expéditionnaire 
^e  Souakim,  deux  appareils  distillatoires  pouvant  fournir  chacun 
^50  tonnes  d*eau  en  vingt-quatre  heures. 

Voici,   en  résumé,    la   manière  de  procéder  de  M,  le  médecin  de 
**  etassede  la  marine  LalTont,  pendant  l'e.Kpédition  de  1H87-188H  jau 
Soudan  : 

Arrivé  k  Tétape,  le  médecin-major  examine  l'eau  qui  doit  servir  à 
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ralimentatioD.  Si  elle  semble  de  bonne  qualité,  on  puise  la  provision 
de  la  journée  au  plus  fort  du  courant  en  amont  du  camp. 

L'eau  est-elle  trouble,  mais  courante,  on  peut  se  contenter  de  la 
filtrer  grossièrement  à  travers  une  couverture  de  laine  dont  les  coins 
sont  fixés  à  quatre  pieux  plantés  en  terre  et  dont  le  fond  est  couvert 
de  sable  préalablement  lavé. 

L'alunage  n'est  pratique  que  pour  un  petit  nombre  d'Européens.  — 
Quand  Teau  est  chargée  de  matières  organiques,  d'algues,  d'infusoires, 
l'ébullition  est  à  recommander,  mais  «  il  faut  du  temps  pour  faire 
bouillir  l'eau,  plus  encore  pour  la  faire  refroidir,  et  le  soldat  harassé 
par  la  soif  veut  boire  vite  sans  s'inquiéter  des  dangers  qu'il  peut 
courir  ». 

Le  médecin-major  LafTont  émet  les  desiderata  suivants  : 

1°  Un  seau  de  toile  devrait  être  distribué  pour  deux  hommes; 

1^  Chaque  soldat  devrait  être  muni  d'un  filtre  de  poche. 

Le  médecin  de  la  marine  Barthélémy  a  fait  l'expérience  des  filtres 
Chamberland  pendant  la  campagne  du  Dahomey  (1892).  D'après  lui, 
ces  filtres  sont  surtout  pratiques  dans  les  postes.  «  Dans  les  colonnes, 
dit-il,  lorsqu'il  faut  chaque  jour  se  déplacer,  lorsqu'on  ne  rencontre 
sur  son  chemin  qu'une  eau  boueuse  qui  encrasse  très  rapidement  les 
bougies,  CCS  filtres  ne  rendent  que  d'infimes  services.  Ils  pourraient 
rendre  de  réels  services  à  une  troupe  qui  opérerait  sur  les  bords  des 
fleuves  ou  dans  des  contrées  oii  on  rencontrerait  en  abondance  des 
eaux  à  peu  près  claires.  »  Et  il  estime  qu'un  filtre  de  15  bougies  par 
vingt  hommes  serait  nécessaire. 

«  Arrivé  à  l'étape,  ajoule-l-il,  l'Européen  pourrait  ainsi  avoir  immé- 
diatement son  litre  d'eau  filtrée;  sans  cela,  jamais  il  n'aurait  la  patience 
d'attendre  une  ou  deux  heures  que  son  tour  de  puiser  au  filtre  arrive, 
et  il  boira  la  première  eau  qui  s'offrira  à  lui.  » 

Pendant  la  première  campagne  des  Anglais  contre  les  Ashantis 
(1873),  chaque  homme  était  muni  d'un  pelil  filtre  formé  d'une  pierre 
poreuse  garnie  d'un  tube  de  caoutchouc  terminé  par  un  embout  en 
buis.  Il  suffisait  de  plonger  la  pierre  poreuse  dans  l'eau  et  d'aspirer, 
pour  obtenir  de  l'eau  filtrée  très  claire. 

Lors  de  leur  deuxième  expédition  contre  les  Ashantis,  de  no- 
vembre 1895  à  janvier  1896,  les  Anglais  ont  opéré  de  la  manière  sui- 
vante :  un  détachement  de  troupes  indiennes  était  chargé,  pour  chaque 
campement,  du  ravitaillement  en  eau. 

Les  porteurs  allaient  la  chercher  sous  sa  surveillance,  parfois  jusqu'à 
une  distance  de  4  kilomètres,  et  on  la  faisait  bouillir  dans  de  grandes 
chaudières.  Les  filtres  Chamberland  également  employés  donnèrent 
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des  déceptions  :  le  trépied  des  récipients  cédait  sous  le  poids  de  Teau  ; 
les  bougies  étaient  d'un  nettoyage  difficile;  le  caoutchouc  vulcanisé 
ne  résistait  pas  au  climat. 

Aussi  Peau  filtrée  fut-elle  réservée  pour  les  malades,  les  autres  i 
eurent  de  Teau  bouillie. 

Voici  le  résumé  des  instructions  données  aux  troupes  par  M.  Dujar- 
din-Beaumetz  au  début  de  Toccupation  du  Tonkin  : 

«  [•  Se  procurer  deux  tonneaux,  les  défoncer  d'un  côté;  nettoyer 
leur  surface  intérieure  ;  la  carboniser  par  le  flambage  rapide  de 
quelques  copeaux  ;  fixer  un  robinet  à  6  centimètres  au-dessus  du 
fond. 

«  2*  Remplir  un  des  tonneaux  de  l'eau  à  épurer  ;  y  verser  15  gramme» 
d'aluQ  pour  100  litres;  agiter  avec  un  bâton  pendant  dix  minutes; 
laisser  reposer  pendant  deux  heures  et  demie. 

«  3**  Recueillir  par  le  robinet  l'eau  clarifiée;  la  faire  bouillir  dans 
une  marmite  propre  pendant  cinq  minutes  ;  la  verser  dans  le  deuxième 
tonneau  qui  doit  être  muni  d'un  couvercle. 

«  4*  Répéter  cette  préparation  de  l'eau  potable  tous  les  soirs  pour 
les  besoins  du  lendemain. 

«  Avant  chaque  opération,  on  lavera  et  on  brossera  l'intérieur  des 
lonneaux.  » 

A  Madagascar  (1895),  le  corps  d'occupation  reçut  comme  recom* 
mandations  :  «  Pendant  l'hivernage,  recueillir  l'eau  de  pluie  en  aussi 
grande  quantité  que  possible  ;  faire  bouillir  et  aromatiser  avec  du  thé 
l'eau  de  boisson.  L'eau  sera  préalablement  tamisée  ou  alunée  si  elle 
est  boueuse.  L'ébullition  sera  pratiquée  dans  des  marmites  spéciales.  » 
Pendant  l'occupation  actuelle  du  littoral  de  la  Crète,  les  troupes 
françaises  ont  été  le  plus  souvent  alimentées  avec  l'eau  distillée  à 
bord  des  navires  de  guerre.  Plusieurs  détachements  ont  été  munis 
ensuite  de  filtres  Chamberland  de  12  à  15  bougies,  pouvant  fournir 
50  litres  <reau  environ  en  vingt-quatre  heures. 

Les  troupes  anglaises  ont  souvent  utilisé  en  Egypte  les  filtres 
Maignen. 

Chacun  des  800  bateaux  du  Nil,  sous  les  ordres  du  général  lord 
Wolseley,  portait  un  filtre  Maignen  à  baquet  par  groupe  de  15  à 
20  hommes.  Chaque  filtre  pèse  8  kilogrammes.  Son  débit  est  de 
40  Ulres  environ  par  heure. 
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III.  —  Conduite  a  tenir.  —  Conclusions. 

La  ligne  de  conduite  variera  plus  ou  moins  avec  les  difTérenies 
situations  qui  peuvent  se  présenter,  suivant  les  effectifs,  les  moyens 
de  transport,  la  durée  probable  des  opérations,  la  fréquence  des 
déplacements,  la  saison,  la  nature  des  eaux  et  des  terrains,  etc. 

Le  cas  le  plus  intéressant  est  celui  d'une  grande  expédition,  pré- 
parée de  longue  main. 

Ici,  le  rôle  du  commandement  est  de  prendre  des  mesures  de  con- 
cert avec  le  chef  du  service  de  santé  du  corps  expéditionnaire. 

Il  est  très  important  que  le  moral  des  troupes  ne  soit  pas  affecté, 
dès  le  début  des  opérations,  par  un  mauvais  état  sanitaire. 

Une  eau  de  boisson  souillée  de  germes  pathogènes  trouvera,  en  de 
jeunes  organismes  neufs,  un  terrain  favorable  et  peu  résistant.  Or, 
le  plus  souvent,  la  base  d'opérations  est  un  port  situé  près  de  l'embou- 
chure d'une  rivière,  ou  bien  ce  sont  des  terres  basses  et  marécageuses 
où  les  eaux  saumâtres  ou  stagnantes  dominent,  chargées  des  virus 
palustres,  dysentériques,  lyphiques  ou  autres. 

Aussi  conviendra-t-il  de  faire  installer  dans  le  lieu  de  débarque- 
ment, si  l'eau  est  saumâtre,  de  grands  appareils  de  distillation  pou- 
vant fournir  plusieurs  tonnes  d'eau  par  jour,  ou  bien  un  des  appareils 
à  ébullition  sous  pression  cités  plus  haut. 

Dès  le  début  des  opérations,  si  le  pays  est  riche  en  eau  claire  et 
courante,  les  différentes  unités  seront  pourvues  soit  de  filtres  Cham- 
berland  à  bougies  associées,  à  raison  de  une  bougie  par  deux  hommes, 
soit  plutôt  de  filtres  Maignen,  dits  filtres  à  baquel,  à  raison  de  un  filtre 
pour  15  à  20  hommes.  La  filtration  doit  être  précédée  de  Talunage 
pour  peu  que  l'eau  soit  trouble  ou  boueuse.  Des  ordres  seront  donnés 
aux  commandants  de  compagnie  pour  que  l'eau  soit  filtrée  à  l'étape 
pendant  la  soirée  et  la  nuit. 

A  la  levée  du  camp,  le  lendemain  matin,  l'eau  filtrée  sera  déversée 
dans  des  récipients  spéciaux  et  transportée.  Arrivé  à  l'étape  suivante 
chaque  homme  aura  ainsi  de  suite  à  sa  disposition  au  moins  un  litre 
d'eau  filtrée. 

Pour  la  route,  le  bidon  individuel  sera  rempli  d'une  infusion  légère 
de  café  ou  de  thé.  Un  bidon  très  pratique  est  celui  déjà  adopté  par 
les  troupes  de  la  guerre  aux  colonies  et  dans  le  Sud  algérien  ;  il  est 
en  aluminium,  d'une  capacité  de  2  litres  et  recouvert  de  feutre. 

Si  la  chaleur  est  excessive  et  les  étapes  de  longue  durée,  le  bidon 
sera  vite  épuisé.  Il  conviendra  alors  de  distribuer  aux  hommes  une 
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parité  de  Teau  flllrée  la  veille*  Lcb  officiers  auront  lo  devoir  de  veiller 
I  ee  que  leurs  lioiumes  ne  bai  veut  pas  uoe  eau  quelconque,  puisée  sur 
les  bords  de  In  route. 

En  général,  chaque  fillre  ne  devra  pas  iHre  d'un  poids  supérieur  à 
25  kilogrammes,  charge  moyenne  d'un  porteur. 

Les  circonstances  perme lient-elles  le  Iransporl  ii  dos  de  mulet,  on 
pourra  utiliser  des  appareils  d*un  dt^bit  et  trua  poids  supérieurs;  mais 
le  poids  ne  devra  pas  dépasser  50  à  60  kilogrammes. 
I  Pour  le  transport  fie  l*eau  filtrée,  on  se  servira  de  récipients  divers: 
la  peau  de  bouc  des  Arabes^  ou  mieux  des  réservoirs  métalliques 
ètanches,  entourés  de  feulre  ou  d  un  tissu  de  naneile  épais  que  Ton 
peut  mouiller,  ou  encore  de  tonneaux  protégés  de  la  même  façon 
contre  réchauffemeuL 

La  capacité  el  la  forme  de  ces  récipients  seronl  adaptées  aux 
moyens  de  transport  prévus* 

Opèrent- on  en  pays  plat,  marécageux,  où  dominent  les  eaux 
boueuses  el  sta^^nantes,  le  traitement  de  Icau  comprendra  d'abord  la 
précipilalioni  soit  par  l'alun  quand  les  sels  leneux  dominent,  soil  par 
le  pt^rmanganate  de  potasse  ou  de  chaux  si  Tcau  est  surtout  chargée 
de  matières  organiques* 

Lean  ainsi  clarifiée  et  décantée  sera  ensuite  soumise  h  1  ébullition 
iluranl  une  ilemi*heure  environ,  puis  aérée  par  le  battage  ou  par 
récoiilement  lent  dans  un  réservoir  clos. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  grondes  lignes  de  la  conduite  à  tenir  pour 
[procurer  une  eau  de  boisson  non  nuisible  aux  troupes  en  campagne 
[dans  les  pays  chauds. 

lis  avant  loui,  le  personnel  combattant,  officiers  aussi  bien  que 

îdats,  doit  être  pénétré  a  Tavance  de  Tiulérét  qu'il  y  a  à  ne  boire 
qu'une  eau  de  bonne  qualité* 

Aux  médecins-majors  des  troupes  de  la  marine  incombe  le  devoir 
fdHnsistcr  dans  leui-s  conférences  d*hygiène  sur  le  rôle  nocif  des  eaux 
rie  boisson  contaminées. 

C'est  seulement,  quand  le  soblal  sera  bien  convaincu  de  Fimportance 

de  ce=*  principes  dhygiéue  que,,  le  jour  où  il  s'agira  de  passer  à  la 

pratique,  il  verra  dans  la  mise  en  œuvre  de  la  tiltratioo,  non  pas  une 

ennuyeuse  corvée  supplémentaire,  mais  un  moyen  eflicace  de  se  pré- 

loiunir  souvent  contre  les  nombreuses  maladies  des  pays  chaude* 


%*  GoKOiiè»  tj'»ivûtÊ?iB^ 
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DISCUSSION 


M.  Il*  D*'  E.  MosNY.  —  Jo  nv  parlerai  pRs  dr  la  description,  faile  par 
\L  fionnaTy,  du  prortkl*!*  AndiM'stm  qui  rr*posorail  snr  la  dissolu  lion  dans 
J  rau  de  b  lourtuiro  dr  iV*r  oti  t\v.  Tonte  :  il  y  a  crrtainptnntd  lit  unr^  erreur 
^impression  qy1l  t^eni  facile  de  corriger. 

Je  ne  parlerai  pas  non  pins  des  appn^eialionïî  peul-tHre  ïro[*  optïudstes 
sur  Je  filtre  Berkefeld  qui  ne  donne  certes  pas  une  sécurit/?  iibsolne. 

Je  discuterai  seulement  Topinion  Aniise  par  M.  le  !>''  Bonnafy  sur  le 
filtre  Maig-nen  qui  parait  avoir  ses  préférences»  puisf|u'îl  nous  dit  que  son 
e^périiJicntalion  a  donné  de  bons  résultats  et  qu'il  propose  que  «  dès  le 
4Jélnil  des  opérations,  sî  le  pays  est  Hche  en  eau  elaîre  et  courante»  les 
ëiiïé rentes  unités  s^oient  pourvues,  soit  de  filtres  Ghamberland  à  bougies 
as^ïciées,  à  raison  d'une  bougie  pour  deux  hommes,  soit  plutôt  de  filtres 
Maîpçnen,  dils  iillres  à  bat|net,  h  raison  d'un  filtre  pour  quinze  à  vingt 
htunines  «u 

Or  ce  filtre  Maignen  nous  est  connu  :  il  a  fait  ses  preuves  expérimeu- 
tiles  et  pratiques  :  les  \oici. 

Il  y  a  déjA  onze  ans,  en  1889,  M<  le  D*"  Nelter  mit  ce  lîllre  à  l'épreuve  :  il 
tepsa.  sur  un  filtre  un  mélange  de  90  grammes  d'eau  distillée  avi*r 
10  prranimes  d'un   botiillon  de   eulhire  enseTnencé  ravant-veille  a  ver   \v 

!t*aeilti*  pyoryanique  :  ce  mélange  traversa  le  tjllre,  sans  preRsion^  par 
'Conséquent  dans  des  conditions  exceptionnellement  favorables  i\  l'épura* 
Unn  d«*  iVan,  Or,  les  premières  goult(*s  de  l'eau  filtrée,  aussi  bien  que  les 
iroultes  prélevées  nne  demi-ht*ure  et  uni*  lieun*  après  le  clél>nt  de  l'i*\pé- 
nenct%  eonli«naient  loute^s  Ir  liaeille  pyoryanitpir,  XL  Netter  (*n  conclut 
que  le  (litre  Mai^'nen  est  impuissant  ;i  arrêter  le  bacille  pyocyanique* 
I  Kft  i89i.  MM,  Sims  Woodhead  et  G,-E.  Cartwright  Wood  consla- 
lent  que  îe  lillre  Maignen  laisse  passer  le  sta|ihylocoque  et  même  la 
levure  blanchi*. 

La    même  annéis  M.  le  I)""  Haii^é  ibins  son  rajiport  snr  b*  service  de 

santé  au  Bénin  tlit  de  ces  mêmes  a|>parei|s  Maignen  "  qults  s'eucnissenf 

rapidement,   que  s*ils  ne  sont  pas   nettoyés  en   temps   opportun,   il» 

vhalent  nue  mauvaise  ndenr,  et  qm*  lenr  nettoyage,  quoique  simple,  est 

encore  trop  <*rïiiiplir|ué  pour  h'  soldat  en  catnijague  -». 

Mais  ei*  n'est  }jas  Itujl,  car,  flans  un  très  j-emarquable  rapport  dont  je 
parlerai  |dus  lorigui*(ueut  lout  ^  Tlieure,  M.  le  D"^  Vaillard,  nous  appri*mi 
que  Tanalyse  faite  au  Val-de-Gi  Ace»  le  'Si  janvier  180B,  «les  eanx*  de  la 
ÎHvett4^  fjni  aliurenb^Tit  la  ville  de  Cherbourg  après  filtration  par  les 
oj^pareils  de  M,  Maignen  eontiennent  3<N>  A  "(K)  colonies  par  centimètre 
nibe. 

Il  y  SI  Qutnix  eiieore,  puisqui^  ^'  lors  des  essai»  efTeetués  en  1897  par  la 
Ville  tït*  Paris  îV  rnsini*  de  Sainl-Mairr*  rinslallation  du  liltrage  Maignen, 
Hus  perfertionnée  tjue  celle  de  (Cherbourg,  ilébilail  nne  eau  diuit  la  teneur 
«•a  t>aett^ries  a  varié  de  17*T20  par  centimètre  eube  udiinVe  minimum)  à 
1»*2  750. 

^"  De  tels  résultats  nous  expliquent  que,  h  pendant  ces  dix  années,  la 
commission  instituée  au  Val-iie-Grâce  pour  Fétude  ûm  llltres  ait  dû,  aprén 
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expérimentation,  conclure  avec  la  même  régularit('*,  la  même  lénacité^ 
que  le  filtre  Maignen  ne  pouvait  olTrir  à  nos  troupes  la  sécurité  désirée^ 
pour  elles.  » 

Telles  sont  les  preuves  expérimentales  du  filtre  Maignen  dont  on  nous* 
propose  l'emploi  <ians  l(»s  expéditions  coloniales. 

Le  rapport  de  M.  le  professeur  Yaillard  sur  la  fièvre  typhoïde  à  Cher- 
bourg, rapport  dont  je  citais  plus  haut  quelques  appréciations,  nous- 
montre  les  résultats  pratiques  obtenus  par  l'application  aux  eaux  d'ali- 
mentation de  Cherbourg  du  procédé  d'épuration  de  M.  Maignen. 

Depuis  de  nombreuses  années,  la  fièvre  typhoïde  est  endémique  à 
Cherbourg,  et  les  recherches  de  MM.  les  D"Dardignac  et  CollignoiL(1888)* 
mirent  en  évidence  le  rôle  prépondérant  des  eaux  de  la  Divette  dans  la 
dissémination  de  la  fièvre  typhoïde  parmi  la  population  civile  et  militaire 
de  Cherbourg. 

Il  était  donc  naturel  que  la  municipalité  de  cette  ville  cherchât  à  amé- 
liorer une  situation  dont  les  conséquences  ne  pouvaient  lui  échapper.  Or, 
malgré  les  avis,  malgré  les  expériences  si  nettes  et  si  concluantes  que  je^ 
viens  de  résumer,  cette  municipalité  obéissant  à  d'étranges  raisons  d'éco- 
nomie, repoussa  un  projet  de  captage  de  sources  élaboré  par  l'ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  et  décida  d'épurer  les  eaux  contaminées, 
typhigènes,  de  la  Divefte,  par  le  filtrage  Maignen.  Ainsi  fut-il  fait,  et 
voici  quel  en  fut  le  résultat  : 

«  Pour  les  sept  années  (1887-93)  qui  correspondent  h  la  consommation 
de  la  Divette  non  assainie,  le  total  des  décès  typhoïdes  (dans  la  popula- 
tion civile)  a  été  de  117;  et  pour  cinq  années  seulement  (1894-98)  de  Tépu- 
ration  Maignen,  le  total  des  morts  s'élève  à  97.  Kn  vérité,  soupçonne- 
rait-on que  la  Divette  a  été  assainie?  Que  serait-il  donc  advenu  si  elle  ne- 
l'avait  pas  été?  » 

Étudiant  ensuite  les  conséquences  de  cett(^  soi-disant  épuration  des 
eaux  sur  la  morbidité  et  la  mortalité  typhoïdi(|ues  dans  la  garnison  de 
Cherbourg,  M.  Vaillard  nous  montre  que  leur  signification  est  plus  nette 
et  plus  précise  encore  que  lorstpi'on  n'envisage  (]ue  la  population  civile, 
et  qu'il  y  a  là  un  véritable  péril  national. 

«  De  juin  1898  à  fin  janvi(»r  1899,  il  y  eut  tant  d  Cherbourg  que  dans  les. 
faubourgs,  un  chilTre  minimum  de  1000  cas  de  fièvre  typhoïde  dont  près 
de  7fX)  à  l'actif  des  troupes,  et  plus  de  120  décès  dont  81  militaires.  » 

De  plus,  le  pourcentage  de  la  morbidité  dans  la  garnison  nous  apprend 
que  les  casernes  alimentées  : 

Par  la  Divette  filtrée  ont  présente  une  morbidité  de  133,1  p.  100. 

—  la  Fontaine  Rose  —  —  36,5      — 

—  les  Fourches  —  —  9,6      — 

—  les  citernes  —  —  0,0      — 

M.  le  professeur  Vaillard  relate,  h  ce  propos,  un  fait  qui  a  toute  la 
valeur  d'une  expérience  :  la  caserne  de  Val-de-Saire  alimentée  par  l'eau 
filtrée  d(»  hi  Divette  est  occupée  par  une  fraction  (226  hommes)  du  5«  régi- 
ment d'infanterie  de  marine  :  ce  groupe  avait,  à  lui  seul,  fourni  le 
27  décembre  1898,  45  cas  de  fièvre  typhoïde,  c'est-à-dire  199,1  p.  1  000,  le 
cinquième  de  son  elîectif.  Dans  l'autre  fraction  (502  hommes)  du  même 
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l'égîmc^fit  quî  occupe  In  caserne  0  alimentée  par  la  sourc*^  des  Fourches* 

■oft  ne  cimiple  que  "?  eaii  trt'^s  ïloiiteiîx. 

Tel  eîfit  le  hilan  des  preuves  de  l'ineflicaril/*  de  Irpuraliou  deseaitx  par 
Je  procédé  dout  on  nous  propose  l'euiploi  pour  les  expédilions  coloniales, 
Kvpt'MÛences  di*  Inboraloire  et  rela lions  éfiiiiiMiiiologirpies  concordent  â 
nons  en  Taire  proscrire  I  usage  :  de  t*»ls  fails  se  passent  de  tout  comuien- 
4airi%  aussi  n  insislerai-je  pas  davaidn^e. 

M.  le  D''  STKciroAV-  —  Je  crois  devoir  appeler  rattention  sur  le  procédé 
^iu  lïiédeein-innjor  Schunibur|i,  de  Berlin*  Ce  procédé  stérilise  l'eau  corn» 
plétemeut  î\  Taide  d'une  solution  d**  lirome,  dont  on  enlève  rexcédenl  en 
ajoutant  de  rauintooiaque.  Ou  obtieul  aijist  lUJe  eau  absolument  siérile 
-en  peu  de  leuips  n^lalheiuml. 

M.  le  D''  tiusTAVE  iÏEYXALD.  —  M.  le  D'  Bonnafy  a  omis  de  citer  dans 
san  rapport  le  lillre  La|)cyrére,  basé  sur  remploi  d*une  laine  impré(?né«» 
-irostyde  de  nianpinèse  et  de  poudre  aliimino-calcaire»  dont  les  premières 
i*!Cp*^rienees  ord  fait  valoii"  des  qualités  tligues  d'examen.  Un  essai  esl  fait 
<*a  ce  nuMuent  nu  Tookin, 

lia  onjis  également  la  nécessité  de  cûnstiluerdans  chaque  gîte  d'élnpt^s 
un  approvisionnement  riV^au  poluble  préparée  par  ébulUtion^  ou  l'euqîloi 
<le  si érilisa leurs  V^aillard-nestuanuix  ou  autres  ilesliiu^s  aux  détaciie- 
ments,  rpn  montent  ou  dt^sct^ndeni  te  lourde  la  ligne  cFétaiies, 

XL  h^  f)"*  VïNCKNT*  —  Je  reccuii  mande  pour  les  hommes  du  cort^s  ex|>é- 
^titionnaire  de  Cbiu(\  Tusage  du  tlié,  couiuit*  i>oissou,  k  Fexeiuph*  des 
Japonais;  ne  jamais  eonsonuner  du  Itié  de  la  veille,  mais  toujours  ties 
iafusîfins  fraîches.  Ji*  suis  partisan  du  filtre  d'escouade,  système  Laiïcyrere 
au  pi^rmaniranale  de  pfiïasse,  jiour  les  colonnes  d'avant-ganle. 

Pour  la  préparaïion  en  grand  de  Teau  polnl)le,  il  corivienl  d  utiliser  le 
siérilisaleur  '■•  V'aillnrd  id  llesuiaroiix:  n  qui  me  seiiddc  préïeralde  aux 
«ntres  appareils  sînu'laires, 

M.  le  D'  HoLWERiïA  préconise  ép:alemeut  la  méttiode  {U\  D"'  Schumburiî 
pour  la  puriticalion  iles  eaux  de  boisson  ainsi  qu'il  Tindiqiu^  d  ailleurs 
dans  son  nipjîîui*  i>aire  H. 

\L  Hirjior  ev|u'iuu^  loul  d'abord  le  regret  île  ne  pas  vrdr  figurer  parmi 
les  appareils  cités  connue  utilisant  la  m  chaleur  et  réiudiition  -,  celui  que 
M.  lï»  proresscur  Va  il  tard  a  étudié  <*t  eonrbiné  avec  M.  l)esmar*îUX^  et  qui 
a  été  employé  aM*(^  sucrés  ni  dam  ment  iî  la  suite  de  Tépidémie  de  fièvre 
Ivphoîile  de  c:fu1b*andou,  il  y  a  ipndi[ocs  aunéf^s. 

Conirairerni'rd  à  ropinion  r*v|U"ïuu'^e  pur  >L  le  médecin  de  t*"*  classe  de 
la  miirine,  LafTunL  .^L  Hîcfiou  ne  pense  ]ias  cpi  il  faille  munir  cliaqm* 
soldat  irmi  tîlfre  di*  ptedie.  A  sou  avis»  la  fourniture  il'eau  potable  doit 
être  ronsidérée  comme  une  des  opéralions  à  centraliser ï  c>sl  le  seul 
moyen  dVddcuir  dans  la  mesure  du  piissilib\  une  alimentation  en  eau 
Cfmvcuîiliîe  |K»ur  h-s  troiqies.  Le  rapjïort  iiutii|ue  (('orn-lusicmst  p.  7)  fpie 
'  les  ofliciers  anrnnl  le  ilevrdr  de  veiller  a  ce  que  leurs  hommes  ne 
bïnveni  pas  une  eau  4|UelcfMupie  puisée  sui'  les  bonis  de  la  route  h,  Com- 
metil  ce  ilesidenduui  serail-il  pratîqiuuneul  réalisable  si  le  soldai  possé- 
ïiait  un  tïltre  qu^>n  lui  aurait  ilistrituié  id  dans  lequel  il  devrait  avoir 
confiain***? 

En  ce  qui  couferne  Lusage  des  filtres  de  caiiqmgne  propremcul  dits, 
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rcMicrassomenl  très  rapide  des  organes  filtrants  est,  dans  les  expéditions 
coloniales,  plus  que  partout  ailleurs,  le  principal  obstacle  au  bon  fonc- 
tionnement des  appareils.  Il  existe  cependant  un  moyen  extrt^memënt 
simple  de  le  prévenir  :  comme  la  plupart  des  filtres  de  campagne  sont 
pourvus  de  pompes,  rien  n'(»mpécherait  de  pratiquer  le  dégrossissage  de 
Teau  à  laid*»  dune  couverture  tendue  sur  un  récipient  quelconque,  une 
boîte  à  biscuits  par  exemple,  et  de  puiser  dans  ce  récipient  le  liquide 
débarrassé  des  grosses  imi)uretés  en  suspension,  pour  l'envoyer  dan» 
le  filtre  proprement  dit.  Ce  dernier  n'aurait  plus  à  subir  qu'un  encras- 
sement insignifiant,  et  le  nettoyage  en  serait  singulièrement  facilité. 

Le  rapport  contient  une  critique  relative  au  fonctionnement  des  filtres 
Chamberland,  système  Pasteur,  employés  pour  l'expédition  anglaise  contre 
les  Ashantis  en  1895-1896.  Ces  appareils,  du  type  établi  par  des  construc- 
teurs  anglais,  n'ont  pas  en  effet  donné  tous  les  résultats  désirables  parce 
qu'ils  avaient  été  construits  avec  une  très  grande  précipitation  sur  la 
demande  urgente  du  gouvernement  britannique.  Depuis  lors,  des  modèles 
mieux  étudiés  et  complètement  à  l'abri  des  reproches  que  le  rapport 
adresse  aux  précédents  au  point  de  vue  delà  solidité,  sont  en  service  cou- 
rant dans  les  troupes  anglaises. 

Quant  îi  l'objection  très  sérieuse  du  défaut  de  résistance  des  joints  de 
caoutchouc  dans  les  climats  tropicaux,  M.  Chamberland  vient  d'y 
répondre  en  combinant  une  disposition  générale  applicable  aux  filtres  de 
campagne  et  dans  laquelle  les  joints  de  caoutchouc  sont  supprimés.  Les 
appareils  sont  constitués  par  un  nombre  variable  de  «  filtres  simples  »du 
type  domestique  bien  connu,  vissés  sur  un  tuyau  d'adduction  commun  et 
pourvus  chacun  d'un  ajutage  métallique  qui  permet  de  refouler  l'eau 
filtrée  dans  un  collecteur  également  conunun.  Une  pompe  séparée  et 
placée  sur  un  trépied  démontable  dessert  l'appareil,  dont  les  parties  sépa- 
rées répondent  comme  poids  et  volume  aux  nécessités  du  transport  en 
colonnes. 


Sur  les  sanatoriums  dans  les  pays  chauds, 

Par  M.  le  D*"  Gustave  REYNAUD,  médecin  en  chef  des  colonies,  professeur 
d'hygiène  coloniale  à  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille. 

Les  sanatoriums,  si  utiles  dans  la  convalescence  et  pour  le  iraiiement 
de  nombre  d  affections  des  régions  tempérées  où  leur  nombre  est 
augmenté  chaque  jour  en  môme  temps  que  leur  installation  se  perfec- 
tionne, constituent  une  nécessité  de  premier  ordre  dans  les  régions 
chaudes  pour  combattre  la  généralité  des  maladies  endémiques,  parli- 
culièrement  la  malaria,  pour  en  accélérer  la  convalescence,  et  aussi  et 
surtout  pour  prévenir  leur  développement. 

C'est  là  que  l'Européen  pourra  se  soustraire  à  rinflucnce  des  deux 
catégories  d'agents  morbides  qui  menacent  où  altèrent  sa  sanlé,  à 
savoir  : 
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Les  agents  atmosphériques  (température  élevée,  humidité  cofiatante 
i\  lia u te  tension,  faibles  pressions  atmosphériques,  haule  tension  élec- 
trique., etc.)  et  les  agents  inferîieux  on  parasitaires;  les  premiers 
ex(*n;anl  partout  et  toujours  leur  action  immuable;  les  seconds  beau- 
coup plus  dangereux,  renforcés  et  mis  en  œuvre  par  les  premiers, 
mais  tie  leur  étant  pas  nécessairemenL  liés  et  pouvant  être  supprimés. 
Ldes  agenLs  atmosphériques,  peu  dangereux  par  eux-mêmes,  préparent 
surtout  Taction  des  agents  infectieux  par  la  débililaliun  des  Euro- 
péens. 

L'Européen  Ironvera  dans  les  sanatoriums  un  abri  contre  les  agents 
infectieux  qui  ont  leurs  foyers  principaux  dans  les  terres  basses  et 
alluvionnaires,  mais  non  exclusivement  ;  il  trouvera  aussi  dans  les 
sanatori  u  ms  u n  asile  où  son  organisme ,  loin  de  subi  r  des  i  n  11  uenees  f  i  ébi- 
litanies,  sera  réconforté  par  un  milieu  régénéra  leur.  De  cette  manière 
il  rend  Torgaïusme  plus  réfraciaire  à  la  réce[>tion  des  infectieux,  il 
interrompt  rmfection  en  s'éloigna nt  de  ses  sources. 

U  Dans  les  terres  basses  sont  les  foyers  du  |»aludisme,  du  choléra^ 
de  la  fièvre  jaune,  de  la  dysenterie,  du  béribéri,  des  maladies  parasi- 
bires,  etc. 

Dans  la  généralité  des  terres  hautes  ou  dans  un  grand  nombre  de 
stations  maritimes,  on  trouve  une  immunité  contre  les  principales 
[iialadies  infectieuses  «  tropicales  ou  autres. 

Llmraunité  phtisique  se  trouve  à  tOOO  mètres  (Salazie,  Cilaos;  lie 
de  la  Réunion}*  —  La  fièvre  paludéenne  disparaît  ordinairement  à 
partir  de  G4J0  mètres.  Elle  est  en  tout  cas  très  affaiblie  ù  1000  mètres, 
vi  n'existe  qu  exceptionnellement  à  cette  altitude.  Il  y  a  beaucoup 
«t'altitudes  où  il  n*y  a  pas  do  fièvres  palustres  bien  qu'il  y  ait  desraous- 
liques  (Salazie,  camp.  Jacob). 

De  (WO  à  800  mètres,  la  garantie  contre  la  fièvre  jaune  est  à  peu  près 
absolue.  Elle  existe  souvent  complète  k  ItK)  mètres  (Balata,  Martinique)* 

Les  habitants  des  hauts  plateaux  dans  les  régions  tropicales  sout 
ordinairement  exempts  de  maladies  infectieuses  dans  les  terres  l>asses^ 
L*Européen  qui  s  y  transporte  jouira  des  avantages  que  procure  celte 
immunité,  car,  de  cette  manière,  il  y  aura  interruption  dans  Tempoi- 
sonncment  continu  qu1t  subissait  dans  les  terres  basses.  Le  voyage  en 
mer  produit  des  etfeUs  scrnl>îables. 

'2*  Do  plus,  les  récidives  de  Tintoxication  malurienne  seront,  en 
règle  générale,  de  moins  en  moins  fréquentes»  dt*  moins  en  moins 
graves,  s*atténuant  jusqu'à  disparaître  pendant  un  long  temps.  Quant 
h  la  guérison  on  la  convalescence  des  autres  alTections  telles  que 
lanémie,  le  béribéri,  la  fièvre  jaune,  elle  est  considérablemeni  favori- 
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sée  par  le  séjour  dans  les  hauteurs,  et  aussi  dans  une  atmosphère  Diarîne» 
3fl  L*organisme  de  rEuropéen  trouve  dans  le  sanatorium  mariLlme 

une  salubrité  qui  peut  être  parfaîle  ^râcc  à  la  pauvreté  de  ratmosphère 
marine  en  germes  mirro biens  (4  à  5gt'rnies  pour  10  mètrescubcs  en  pleine 
naer)  ;  il  y  trouve  aussi  de  Toxygène  en  tension  plus  forte,  de  Tair  agile 
et  rafraîchi  par  les  brises.  Dans  les  altiturles  salubres  il  y  a  un  abaisse- 
ment de  la  température  de  un  degré  pour  120  mètres  environ;  diminution 
de  la  tension  de  la  vapeur  et  de  la  pression  barométrique,  d  où  évapo- 
ration  pulmonaire  et  cutanée  facilitée,  équilibre  de  température  mieux 
assuré  et  par  suite  échanges  nutritifs  arerus.  L'Européen  récupère  le 
fonctionnemenL  normal  de  ses  organes.  Celte  nouvelle  activité  sô 
traduit  par  un  retour  de  Tappétit,  un  besoin  de  mouvement,  une  faci- 
lité nouvelle  du  travail  musculaire  comme  du  travail  cérébral.  Le 
résultat  finat  sera  une  augmentation  du  poids  (en  moyenne  près  de 
2  kilogrammes  en  moins  d*un  mois  h  Salazie),  une  augmentation  des 
forces  et  une  hypcrcythémie  durable  chez  les  convalescents  et  les 
malades  fLépine,  Hegnard), 

Ainsi  l'organisme,  ayant  échappé  aux  réinfcclions  répétées,  sa  trou- 
vera par  surcroît  mieux  armé  pour  lutter  contre  relies  qui  Tont  déjà 
envahi,  grftce  au  renforcement  tie  son  bioehimisme  eellulaire,  grâce  à 
la  régénération  et  à  la  multiplication  de  ses  globules  sanguins, 

La  réalité  de  ces  eflets  est  démontrée  par  une  expérience  déjà  longue, 
faite  en  des  parlies  diverses  de  la  zone  équaloriale  et  répétée  chaque 
jour  parles  colons  de  Tlnde,  de  Java,  des  Antilles  françaises,  anglaises^ 
espagnoles,  par  des  colons  européens  de  la  mer  des  Indes  (Maurice, 
Réunion,  Madagascar).  Us  donnent  des  résultats  assez  satisfaisants 
pour  épargner  fréquemment  le  retour  en  Europe,  et  au  moins  pour 
permettre  d'eiTectuer  le  retour  dans  des  rond  il  ion  s  favorables. 

Mais  pour  pouvoir  donner  de  tels  résultais,  il  est  ua  ensemble  de 
conditions  qu'il  faut  réaliser  et  qu'on  peut  répartir  en  trois  catégories  : 

1**  Les  unes  sont  inhérentes  à  la  nature  de  la  localité  choisie,  au  sol, 
aux  habitations  construites^ 

'2°  Les  autres  sont  représentées  par  les  indications  que  fournit  Tétat 
du  malade  ou  du  sujet  appelé  a  être  dirigé  sur  un  sanatorium  ; 

3°  11  en  est  enfin  (jui  résultent  du  temps  de  séjour  qu'on  y  passe. 

Voyons  les  conditions  de  la  l^"  catégorie. 

Les  San  nlori  unis  peu  vent  être  distingués  en  stations  de  préservation  et 
en  stations  de  traitement,  ces  dernières  demandant  la  même  salubrité 
que  les  premières  mais,  en  plus,  des  conditions  climatériques  qui  les 
rapprochent  davantage  des  climats  tempérés  européens.  Les  conditions 
à  exiger  dans  les  deux  cas  sont  h  peu  près  semblables. 
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Ih  peuvent  élre  plus  justement  disUngués  en  sanatoriums  d  altitude 
el  sanatoriums   marins* 

LessaDatoriunis  d*altiUide  seront  établis  de  préférence  à  une  ni U Inde 
de  600  à  l*2tK)  mètres.  Au-dessus,  les  impressions  do  froid  peuvent  être 
trop  vives;  U  y  a  trop  souvent  des  brouillards  et  une  humidité  intense* 
Une  altitude  inférieure  â  600  mètres  est  parfois  très  suffisante 
(Bûlata). 

Le  sol  sera  formé  d'une  couche  de  terre^  permettant  quelques  cul- 
turcs^  mais  peu  riche  ea  matières  organiques,  reposant  sur  des  roches 
dures,  à  déclivité  su fO santé  pour  prévenir  la  stagnation  des  eaux.  Le 
lieu  choisi  sera  situé  dans  une  région  sèche,  autant  qne  possible,  sur 
l<i  versant  de  la  hauleur,  ne  recevant  pas  directement  les  grandes  briser 
lorsque  celles-ci  charrient  d'épais  nuages  oh  ont  balayé  des  plaines 
marécageuses.  11  sera  peu  boisé,  olTranl  des  découverts  de  place  en 
place.  Il  sera  pourvu  de  sources  d'eau  abondantes  et  de  ressources 
alimentaires  variées  principalement  en  fruits,  légumes  frais  et  laitages. 
L'accès  de  la  locaUté  pour  les  malades  devra  ^Ire  possible  en  voiture* 

Les  hauteurs  situées  dans  les  îles,  sur  les  promontoires  ou  au  voisi- 
nage de  la  côte»  son!  préférables  parce  quelles  reçoivenl  lair  pur  de 
la  mer,  à  la  condition  que  les  brises  de  mer  niaient  pas  balayé  un 
littoral  insalubre  avant  d'arriver  sur  les  hauteurs. 

Le  terrain  sera  drainé  à  la  surface  cl  dans  In  profondeur,  de  manière 
^ue  le  niveau  de  l'eau  souterraine  ne  soit  jamais  h  moins  d'im  mètre 
âa*dessous  de  la  surface  du  sol,  L^n  déboisement  rationnel  et  limité, 
de  manière  à  ména^çer  quebjues  bouquets  d*arbres,  sera  pratiqué  par 
le  fer  et  le  feu  de  manière  à  éviter  autant  que  possible  les  remuements 
dun  sol  vierge  qui  peut  receler  la  malaria.  Des  explosions  de  fièvres 
graves  peuvent  être  la  conséquence  de  Toubli  de  cette  prescripLion.  Des 
plantations  d*arbres  et  des  ga/onnements  seront  faits  pour  drainer 
riiumidilé  el  employer  la  richesse  organique  du  soL  Les  travaux  d'ap- 
proprialion  du  sol,  exécutés  par  des  indigènes,  devront  être  terminés 
avant  Tarrivée  des  premiers  convalescents. 

La  caractéristiciue  de  rhabiliitinn  d'altiUide  en  pays  chaud  est  d*ôtre 
iipte  à  protégera  la  foisconlro  le  froid  et  contre  la  chaleur.  Les  véran- 
dahs  sur  les  rjuatre  faces  de  la  maison,  les  nutnsardes  sotis  les  hautes 
toitures  eti  buis  ou  en  briques,  les  hauts  plafonds,  un  cubage  d'air 
individuel  de  Kt  h  nii  uièlrc^  cubes  remplissent  la  seconde  indication. 
Dés  châssis  Vitrés  aux  fenêtres,  des  portes  pleines,  des  murs  en  pierre 
ou  briques  ou  des  murs  en  bois  a  dciubles  parois,  des  appareils  île 
chauiïageeidevcntilalion  rempliront  la  première  indication.  Mais  il  est 
enaetiUel  d'avoir  dans  les  sanatoriums  des  logements  non  moins  confor- 
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iablÊs  que  dans  les  villes  coloniales.  C'esl  souvenl  le  cotilraire  qui  a 
lieu  el  tes  bons  eflels  des  sanalorUims  *îont  ainsi  annihilés. 

Sanaloriiims  mariiimt'S,  —  A  défaut  ck'  lia u leurs  ronvenables  ou  par 
suite  deîT»  indications  parU  eu  libres  fournies  par  Tétai  du  malade,  les 
colons  pourront  aller  rétablir  leur  santé  sur  le  bord  de  la  nftcr*  Vax  raison 
de  ri  usa  lu  bri  lé  ordinaire  des  localités  voisinas  des  deltas  ou  embou- 
chures des  cours  d'eau,  il  importe  de  clioisir  une  localité  suflTsauirafnl 
éloignée  de  ces  embouchures  et  des  la|^imes  formées  par  la  mer.  Lu 
monticule  si  petit  C[u1l  soit^  situé  dans  un  promontoire  ou  dans  un 
îlot  oiïrant  queltjues  végétations,  aura  le  double  avantaj^^a-!  de  lalLitude 
etd*une  pénétration  plus  avant  dans  ralmosphére  marine. 

A  défaut  on  choisira  une  plage  sablonneuse  abritée  contre  les  vents 
de  terre,  faisant  face  au  large. 

Enfin  le  séjour  sur  un  ponton  ou  mieux  un  voyage  en  nnar  pourront 
suppléer  à  rinsufOsance  des  ressources  locales.  G  est  un  traitement  de 
riches,  mais  les  administrations  pnblitjues  peuvent  le  mettre  h  la  portée 
des  moins  fortunés  et  surtout  des  soldats  et  des  ionclionnaires,  eu 
installant  des  sanalori  uni  s  flot  lauts  ou  des  navires  exclusivement  a  ITectés 
à  cet  emploi.  Les  sanatoriums  de  toutes  les  calégories  à  terre  seront 
pourvus  de  promenades  à  pentes  douces,  d  etaldissements  d'hydro- 
tliérapie  pouvant  donnt*r  tles  douches  diverses,  des  bains  ordinaires, 
des  bains  de  rivière  ou  de  mer;  ils  auront  un  hospice  civil  ou  mixte 
avec  salles  disolement,  réfectoire,  ékives  h  désinfeclion,  appareils  de 
stérilisation  de  Feau,  des  salles  couvertes  pour  les  jours  de  pluie,  des 
bibliothèques,  nn  jardin  garni  d'appareils  divers  pour  les  jeux, 

2*  Tous  les  Européens,  malades,  convalescents  ou  simplement  affai* 
blis  ne  peuvent  pas  Olre  envoyés  indistinctement  et  h  un  moment 
quelconque  dans  les  sanatoriums,  du  moins  dans  ceux  qui  sont  en 
montagne. 

Pour  la  fîévrejuunf.  la  seule  indication  est  d'envoyer  le  malad<'  le  plus 
tôt  possible  sur  une  hauteur  où  il  aura  vingt  fois  plus  de  cliances  de 
guérison  rpje  sur  le  littoral.  Il  nen  est  pas  de  mt^me  pour  les  antres 
maladies.  D'une  manière  générale  il  convient  d  éliminer  en  tout  temps 
les  sujets  atteints  de  tutiercnlose  ouverte,  a%'aneée  on  en  période  aigui.^: 
les  rhumatisants,  lesbrigblitjues,  les  neuro-arthritiques, les  cardiaques, 
à  lésions  mi  traies  si  le  sanatorium  est  humide  et  froid  ;  les  épileptiques 
et  quelques  hystériques  parllenlièrement  irritables. 

Il  est  d'autres  indications,  moins  banales  et  générales,  et  concernant 
plus  parLicuIièrenientles  malades  atteints  dalTections endémiques. 

Les  entérites  ou  dysenteries  aiguës,  les  mômes  airections  chroniques 
mais  à  symptômes  graves,  ne  seront  pas  envoyés  dans  les  sanatoriums  à 
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gtiode  ftllitude.  A  ceux-là  convieonent  de  préréreoce  les  saDaloriunis 
manns  ay  les  sâDatoriumseii^alUliide  moyenne  el  sèche  (hauteur  de 
Sdttl-Paul  à  la  Réunion  . 

U  est  dADgereux  d'envoyer  dan^  les  hauteurs,  surtout  humides, 
les  sujets  alteîutâ  de  malaria  grave^  cachectiques,  incapables  de  rtèagir 
contre  le  froid >  Le  brusque  changemenl  peut  délerminer  des  accès 
pernicieux  ou  bémaltiriques.  En  bonne  regU^^  les  impaludes  de  loules 
^légorîes  doivent  séjourner  dans  une  localité  salubre  au  pîed  de  la 
tuuleur  avant  dy  monter,  ili;  y  subiront  une  si^decUon  qui  permettra 
de  préparer  les  plus  aîîaibti^  aux  effets  du  changement  de  climat  quUU 
vont  subir,  et  qui  éliminera  ceux  qui  ont  un  étal  complique  par  une 
de»  affe^.-tionf^  précédentes  constituant  une  contre- indication  fonnelle, 
c'est  le  cheminement  par  étapes. 

Pendant  les  Jours  qui  précèdent  el  suivent  immédiatement  leur  envoi 
dans  le  sanatorium  louf^lesimpaludés  sans  distinction  devront  absorber 
de  la  quinine  à  titre  préventiT,  et  être  munis  de  vêlements  chauds  s'ils 
îonl  dans  les  hauteurs. 

Le  transport  doit  être  effectué  par  des  Toitures  ï>ien  suspendues  el 
couvertes,  pourvues  de  châssis  vitrés  et  mobiles  et  aussi  de  per> 
fiiennes. 

La  d  urée  du  séjour  dans  les  sanatoriums  ne  saurait  élre  comprise 
dans  une  formule  unique  pour  tous  les  cas<  Le  colon  qui  vient  simple- 
ment en  villégiature  na  pas  besoin  d*un  séjour  aussi  prolongé  que  le 
paludéen  cachecUsé,  pas  plus  qu'il  ne  suivra  le  même  réfçimc. 

Tout  d  abord  ïl  est  à  désirer  que  les  troupes  europt^ennes,  en  bonne 
r^e,  soient  toutes  concentrées  dans  les  hauteurs  d'une  manière 
p^^manente.  Elles  n*en  sortiront  que  pour  des  opérations  importantes, 
lorsqii  il  faut  frapper  un  roup  décisif.  EUe^  conserseronl  ainsi  une 
lidilc  parfaite  et  seront  sûrement  à  Tabri  des  endémoépidéinies  du 
littoral.  Ce  casernement  des  garnisons  européennes  dans  les  hau- 
teurs est  possible  dans  la  majorité  de^  régions  tropicales  colonisées.  Là 
©u  les  conditions  de  lieu,  où  les  circonstances,  où  robstinatiou  dans 
le»  mauvaises  habitude*^  ne  permettent  pas  un  séjour  permanent  des 
foldats  européens,  il  faut  les  envoyer  par  détachements,  h  tour  de 
rôle»  faire  un  séjour  de  six  mois  au  moins  par  an  dans  les  sanatoriums 
on  les  camps  de  préservation  de  manière  quih  échappent  chaque 
année  à  rinfiuencé  de  la  saison  chaude  et  pluvieuse. 

L'idéal  à  réaliser  pour  le  colon,  chaque  fois  qu'une  hauteur  salubre 

Cil  dans  le  voisinage  immédiat  des  centres  ilafTaires,  est  d  avoir  son 

mptoir  ou  bureau  dans  In  plaint*  et  son  habitation  dans  la  hauteur, 

que  le  font  Icj?  Mauriciens.  Le  perfectionnement  inceasani  de^ 
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moyens  de  communication  lèvera  tous  les  obstacles  à  l'adoption  de 
cette  pratique  salutaire  qui  est  loin  d'être  généralisée. 

A  di^faut  de  l'habitation  permanente,  r4itilisation  des  sanato- 
riums comme  siaiions  de  préservation  peut  être  appliquée  de  deux 
manières  : 

V  Le  colon  se  transporte  et  séjourne  chaque  année  dans  la  station 
d'altitude  pendant  toute  la  durée  de  la  saison  d'hivernage.  C'est  la 
pratique  la  meilleure,  elle  est  indispensable  dans  les  régions  équato- 
riales.  La  nécessité  d'un  séjour  aussi  prolongé  est  moins  absolue  dans 
les  régions  moins  chaudes  de  la  zone  tropicale. 

2»  Le  colon  se  transporte  dans  la  station  d*altitude  ou  maritime  à 
époques  indéterminées,  dès  qu'il  sent  ses  forces  faiblir,  mais  avant 
d'être  malade.  11  ne  faut  pas  attendre  que  la  maladie  ait  porté  atteinte 
à  l'intégrité  de  l'organisme  pour  aller,  chaque  année  s'il  s'agit  d'une 
région  insalubre,  passer  deux  mois  dans  une  station  de  préservation. 
C'est  dans  ces  conditions  que  les  sanatoriums  produisent  les  plus 
merveilleux  effets  dans  le  rétablissement  des  forces  épuisées. 

Lorsque  des  Européens  ont  été  atteints  de  l'une  de  ces  endémies 
tropicales  qui  altèrent  si  profondément  leurs  forces,  leur  sang  et  tous 
leurs  organes,  il  est  évident  que  leur  rétablissement  exigera  un  long 
séjour  pour  s'effectuer  sérieusement.  Il  en  est  ainsi  principalement 
pour  ceux  qui  sont  la  proie  du  paludisme.  Suivant  la  pratique  suivie 
dans  les  hôpitaux  militaires  des  sanatoriums  coloniaux,  et  suivie  aussi 
par  les  colons,  le  séjour  dure  environ  trente  ou  quarante  jours  au 
maximum.  Si  cette  période  est  suffisante  pour  la  guérison  ou  la  conva- 
lescence d'affections  légères  dyspepsie,  anémie  peu  prononcée,  sur- 
menago,  congestion  lé^re  du  foie,  impaludation  légère  et  à  récidives 
rares.  otc.\  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres  cas  et  principale- 
ment pour  la  malaria  qui  est  si  tenace.  Une  fixation  arbitraire  de  la 
durée  du  séjour  est  illogique  et  impossible.  Mais  si  Ton  pense  que  nous 
estimons  î\  deux  mois,  chaque  année,  le  séjour  de  préservation  que 
doivent  faire  les  colons  bien  |x>rtants,  si  Ton  réfiéchit  que  ces  mêmes 
malades,  s'ils  sont  rapatriés  par  défaut  de  sanatoriums,  jouiront  en 
Europe  d'un  congé  de  trois  à  six  nuis  auxquels  s'ajoute  le  temps  et  le 
prix  de  la  traversée,  on  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  est  absurde  de 
demander  aux  sanatoriums  des  pays  chauds  de  faire  en  quarante  jours 
ce  que  le  voyage  en  mer  et  le  climat  d'Europe  mettent  plus  de  six 
mois  à  n'^alist^r. 

La  rurt*  dans  les  sanatoriums  est  moins  coûteuse  carelle  épargne  les 
frais  do  vo>airo,  dos  ab>enoes  prolongivs  et  des  remplacements  néces- 
saires. Les  rt*sultat5  qu'elle  donne  <ont  très  satisfaisants  dans  la  gêné- 
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^    rallié  des  cas  à  la  condUion  que  rinsUUaUon  deîi  sanatoriums  et  la  durée 
B  du  séjour  répondent  aux  exigencos  principales  des  maladies  qui  y  sont 
H  Iraitées,  L'augmentation  progressive  du  poids  el  Icxamcn  microsco- 
^   pique  du  sang  indiqueront  avec  précision  le  degré  de  leslauraLion  de 
,       rorganisme,  en  même  temps  que  la  disparition  des  héniatostoaires. 
H      Linsuflisance  *iu  séjour  est  Terreur  principale  qui  vicie  et  réduit 
I       l'Qorméinenl  la  perlée  des  cures  d'air  dans  les  régions  chaudes,  etTeur 
factieuse  el  coûteuse  dont  Timperfection  de  ralimcnLation,  des  loge- 
ments et  des  méthodes  de  traitement  aggrave  encore  les  regrettables 
I  conséquences. 
Il  faut  savoir  que  la  cure  d'air  peut  i^tre  faite  dans  ces  hauteurs  des 
pays  chauds  qui  oiïrent  rabaissement  de  la  température  et  la  pureté 
de  lair  et  du  sol  qu'on  va  chercher  à  grand  prix  en  Europe,  L  altitude 
remplace  la  latitude. 
L'explication  de  la  négligence  apportée  à  rînstallation  et  à  rutili- 
«ation  des  san  a  loriums  i  ropica  ux  est  qu  e  Ton  considère  généralement  ces 
établissements  comme  des  moyens  provisoires  de  trattetnentt  deshcux 

Ide  passage  précédant  le  retour  eu  Europe.  Ce  n  est  ainsi  plus  qu*une 
étape  dans  la  voie  dn  rapatriement. 
Le  sanatorium  peut  Taire  plus.  Le  rapatriement  est  la  ressource 
suprême  réservée  à  ceux  dont  Tétat  olTre  des  contre-indications  que 
F  nous  avons  signalées  et  entîn  à  ceux  dont  la  maladie  a  résisté  au  trai- 
B  lempcit  rationnel  et  sufOsamment  prolongé  dans  le  sanatorium, 
H  Bans  les  expéditions  coloniales  de  courte  durée,  refficacité  du  sana- 
V  lorium  sera  plus  restreinte  puisqu'il  ne  pourra  donner  de  guérison 
H  <|u  aux  convalescents  ou  aux  malades  dont  letat  n'exige  qu'un  séjour 
^1  de  un  à  trois  mois.  Mais  il  sera  encore  utile  aux  plus  malades  en  reslau- 
^^  tmnl  assez  leurs  forces  pour  leur  permettre  d'entreprendre  le  voyage 

*de  rclour  dans  des  conditions  favorables,  ou,  au  moins,  en  leur 
fiermetlant  d'attendre  dans  un  asile  sûr,  le  moment  favorable  pour 
leurdéparL 

En  raison  de  tous  ces  avantages,  j'ai  rhonncur  de  proposer  Tadoption 
du  vceu  suivant  : 

-  Le  Congrès  dliygiène  (6^  section)  émet  le  vœu  que  les  gouverno- 
uicnts  des  nations  colonisatrices  procédant  dans  loutes  les  colonies  à 
rclablissement  de  sanatoriums  situés  et  construits  d'après  les  lois  de 
rhygièoe  et  que  les  garnisons  européennes  soient  maintenues  en 
pt«nnanence  dans  des  camps  de  préservation.  » 
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M.  le  D'  Vincent.  —  J'ai  traité  cotte  question  dans  un  travail  «  sur  les 
altitudes  dans  les  pays  |)aludéens  de  la  zone  intertropicale  »,  travail  pré- 
senté à  l'Académie  de  médecine  en  octojjre  1896,  et  fait  en  collaboration 
avec  le  !)•'  Bnrol,  médecin  en  chef  de  la  marine. 

Je  partage  toutes  les  idées  que  vient  d'exposer  M.  Reynaud  sur  le  choix 
des  emplacements  et  sur  les  conditions  multiples  que  doivent  remplir  ces 
sanatoriums.  J'insiste  sur  les  inconvénients  des  altitudes  trop  élevées  pour 
les  sujets  trop  profondément  anémiés  et  pour  ceux  qui  sont  atteints  d'af- 
fections intestinales;  pour  ceux-ci,  des  hauteurs  de  600  à  700  mètres  au 
maximum  sont  indiquées,  et  il  serait,  à  mon  avis,  dangereux  de  les  dé- 
passer. 

Ces  restrictions  faites,  je  pense  que  les  sanatoriums  pour  les  troupes 
doivent  être  placés  à  des  altitudes  de  1 000  à  1 200  mètres. 

Pour  notre  colonie  de  Tlndo-Chine,  où  la  création  de  sanatoriums  s*im- 
pose,  je  voudrais  que  l'on  créât  des  camps  de  sanlé,  camps  de  préserva- 
tion pour  les  troupes  européennes,  où  les  conditions  désavantageu.ses  de 
latitude  et  de  climat  seraient  corrigées  par  l'altitude,  et  je  trouve  que  l'on 
ne  saurait  mieux  faire  (jue  de  s'inspirer  de  ce  qu'ont  fait  les  Anglais  à  cet 
égard  dans  l'Inde  et  les  Hollandais  h  Java. 

A  celte  occasion,  je  fournis  d'intéressants  détails  sur  les  sanatoriums  de 
Java  ;  à  savoir  :  Sindanglaya  (1  060  mètres)  ;  Sackaboemi  (700  mètres) 
pour  les  troupes  de  Batavia  ;  Tosari(1 800  mètres)  pour  celles  de  Sarabaya, 
et  aussi  le  fort  de  Koch,  dans  Tlle  de  Sumatra,  pour  les  garnisons  impor- 
tantes de  Padangetd'Abjeh.Ce  sanatorium  situé  à  1000  mètres  d'altitude, 
au  pied  du  volcan  Mérapi,  deviendrait,  en  temps  de  guerre,  la  capitale 
stratégique  et  administrative  de  l'île. 

M.  le  D»"  Kermoiu;ant.  —  Le  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  s'est 
préoccupé  de  trouver  dans  notre  vaste  possession  d'Extrême  Orient,  un 
emplacement  sur  lequel  on  pourrait  diriger  non  seulement  les  troupes 
mais  encore  tous  les  différents  services,  les  écoles,  etc.  Un  emplacement 
a  été  déji\  choisi  dans  le  massif  du  Lang-bian.  Il  a  été  dénommé  Langsa, 
ce  qui,  en  annamite,  veut  dire  ville  française,  l'administration  voulant  de 
cette  façon  indiquer  le  but  qu'elle  poursuit. 

Il  faut  donc  espérer  qu'avant  peu  notre  belle  colonie  indo-chinoise  sera 
dotée  d'une  vrai(»  ville  de  santé  et  que  le  vœu  exprimé  par  M.  Vincent  et 
que  je  partage,  sera  réalisé. 

Sur  la  proposition  du  président,  M.  Kermorgant,  le  vœu  de  M.  le  D""  Rey- 
naud est  mis  aux  voix  et  ado[)té  à  l'unanimité. 
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Le  service  de  santé  dans  les  possessions  coloniales 
de  FEspagne  en  Afrique  (Extraita)f 


Par  M.  lu  l)-^  LARRA  y  CEUVE/.O  (Madrid) 


I         Les  êervîcés  sanitaires  de  TEspagne  en  Afrique  peuvent  ^tre  classi- 
fiés  eti  trois  grands  groiipps. 

Le  premier  comprend  les  îles  Canaries  ou  ces  i^erviees  ne  présentent 

aucune  dilférence  avet*  ceux  do  ta  ÏV ninsnic,   puisque   \vh  hùpiianx 

civils  bien  organisés  atjondent  dans  ces  Iles,  qu'il  y  a  à  Sain  le- Croix- 

^■le-Tenérife  un  très  bel  luVpital  militaire,  composé  rie  pavillons  isoles, 

pBjrslèfne  Jollet,  ainsi  qu'un  lazaret  |>ourvu  de  i>oiines  etuves  de  désin- 

fecLion,  ei  qu'on  peut  citer  dans  Tautre  île,  dont  le  remarquable  port 

de  La  Luz,  autrement  dit  de  La^  Palmas  flans  In  grande  (lanarie,  est 

le  meilleur  de  TArcbipel,  le  lazaret  de  Gando,  notable  cl  parfaitement 

dûbi  tant  au   point   de   vue  scientifique  qu'à  celui  du   logement   des 

«nspecls.  Puisqu'il  existe  dans  ces  lies  la  m^me  organisation  sanitaire 

que  dans  les  autres  provinces  d'Es|>agnc,  je  me  contenïerai  de  sifi^na- 

W  le  fail  di*  la  moindre  morlalilé  non  seulement  parmi  la  population 

^drile  ice  qui  explique  qu'une  grande  partie  de  ce  magnifique  lerri- 

^H^re,    qui   est   peul-ôlre   le   prolongement  de    la    giganlcvsque    série 

^^Ôrographique  qui  porle  le  nom  d'Atlas,  constitue  un  des  plus  gnuuls 

I      et  des  plus  incomparables  sanaloriums  du  monde),  mais  encore  parmi 

^Hl  population  militaire,  car  la  moyenne  des  dix  dernières  années  étant 

^flans  farmée  espagnole  de  8  à  10  j>.  iOliO,  celle  des  troupes  de  garni- 

sQu  aux   Canaries  Ouclue  entre  3  et  6.  On  a   m*^me  observé  le  cas, 

jamais  obtenu  peul-^tre  dans  aucune  armée  du  monde,  de  n  avoir  eu 

Tan  1S^3  aucune morlalUé  dans  les  trois  bataillons  elles  autres  troupes 

^^étachées  quirésidenl  dansTArehipel. 

^f  Dans  cette  analyse    des   éléments   sanitaires   en    Afrique,  Tautre 

groupe  comprend  les  territoires  appartenant  à  FEspagne  qui  sont  par 

^Konnéquent  gardés  par  des  for  ces  militaires.  En  laissant  de  côté  la 

^^^rtie  de  la  côte  de  I^io  de  oro,  ou   il  n'y  a  qu'un  pistil  détach(»ment, 

d  nie  si  fertile  de  Fernando-Po,  dont  s*est  occupé  un  médecin  de  la 

mariiH',  le  D'  Monlaldo,  qui  affirme  que  les  95  p,  UIO  des  Européens 

i^nt  atteints  la*bas  de  fièvres  paludéernies  (tandis  que  tes  autres  mala* 

iies    fréquentes  en   Europe   y  sont  très  rares),   sans  que   pourtant 

l^endant  l'année  qui  a  fait  IVjbjet  de  sou  étude  et  de  sa  statistique 

^lS\r7)*  aucun  décès  n'ai!  été  signalé  parmi  les  Espagnols  résidant 
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dans  celte  Ile»  jp  m'occuperai  des  domaines  enclavés  dans  le  terriloîre 
du  RifT,  voisins  les  uns  de  l'Algérie  el  de  la  Lribu  d'Anghera  et  le# 
autres  Irès  proches  de  Tanger. 

Dans  ers  domaines  FEspagne  a  cinq  hôpitaux  militaires  de  dimen- 
siôûs  variables  el  qui  offrent  la  parUeularitét  tous  les  cinq,  d'hospila' 
liscr  les  militaires  aussi  bit^n  (jue  les  ri  vils  ^  les  forçats,  les  pauvres, 
les  prostituées  et  les  étrangers*  Cq^  hôpitaux  sont  ceux  de  Ceula,  pour  ^ 
iOO  malades,  celui  de  Melilla  pour  le  môme  nombre  et  ceux  de 
Chafarinas,  rrAlhucemas  et  Pefion  delaGomera*  Dans  ces  derniers,  ]a^ 
moyenne  des  hospitalisés  quotidiennement  ne  dépasse  pas   5(»  indi- 
vidus. Ce  qui  explique  l'intérèk  qu'on  accorde  à  ces  places,  c'est  que,, 
chez  elles  également  la  mortalité  habituelle  est  inférieure  à  celle  de  ta 
métropole,  bien  qu'elles  soient  dépourvues  presque  toutes  de  bonnes^i 
eaux,   11  est  même  nécessaire  d'envoyer  hebdomadairement  de  Teau 
de  Malaga  aux  trois  dernières  (quatorze  heures  de  navigation;.  Mais 
bien  que  les  résultats  obtenus  dans  ces  possessions  au  poinl  de  vuei 
médical  soient  dignes  d'être  cités,  je  m  étendrai  tout  spécialement  sur; 
un  fait  des  plus  intéressants  el  c'est  que  dans  ces  hôpitaux  on  prête* 
gratuitement  assistance,  de  la  façon  la  plus  désintéressée  par  consé^i 
quent,  à  tous  les  maures  qui  se  présentent.   Il  dépassent  un   millieri 
cenx  qui  y  ont  été  soignés  ces  dernières  années,  et  pour  démontrer 
Tesprit  humanitaire  et  la  bienveillance  de  l'Espagne  je  citerai  le  fait; 
d'avoir  admis  dans  ces  hôpitanx^  méme^dans  celui  de  Melilla,  près  de  i 
100  Ridains  en  l8U3-*Ji,  au  moment  de  la  guerre  contre  ces  Kabyles. 

Enfin    au    Maroc,  ou    empire  du   Maghreb,   la  seule   nation    qui 
a  établi  sur  une  grande  échelle  l'assistance  aux  Maures  et  la  première 
dans  lordrc  chronologique  a  été  T  Espagne.  D  autres  pays  Tout  suivie 
dans  cette  voie  et  ont  établi  des  centres  de  guérison  au  Maroc,  mai^ . 
aucun  d'une  fa*;on  aussi  vaste  el  aussi  complète-  1 

Des  médecins  militaires  payés  par  le  Trésor  espagnol  prêtent  en 
différents  lieux  assistance  médicale  gratuite  à  tous  les  Maures  qui  la 
sollicitent  ainsi  qu  aux  Israélites  pauvres.  La  place  me  manque  et  il 
m'est  impossible  de  consigner  ici  (je  laisse  cela  pour  un  ouvrage  qui 
ne  lardera  pas  à  paraître)  les  observations  précises  recueillies  pendant 
un  laps  de  temps  de  quinze  années,  mais  je  puis  affirmer  d'une  fai;oii 
certaine  que  ces  observations  portent  sur  plus  de  20  00i>  Maures-^ 
assistés  par  des  médecins  de  Ta r niée  espagnole.  Non  seulement  à 
Tanger,  à  Fez,  à  Marruecos,  à  Tétouan,  à  Casablanca,  à  Larache,  et  à 
Mogador,  les  officiers  et  les  chefs  de  santé  militaire  ont  soigné  un 
grand  nombre  de  Marocains,  mais  encore  le  médecin  de  la  commission 
milita  re  espagnole  d'État-Major,  qui  parcourt  aussi  bien  Tintérieur 
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I  €iu  Maghreb  que  .^a  côle  inhospitalière  cl  accidentée,  voit-îl  aocoiirir 
à  sa  lenle  pendant  ces  expéditions  de  Maures,  hommes  et  femmes,  qui, 
avec  leurs  enfants  el  touLe  leur  famille,  viennenl  des  douars  les  plus 
proches  el  encore  éloignes,  pour  demander  soit  un  conseil,  soit  un 
tnédicamenL  On  peut  affirmer  que  la  médecine  espagnole  a  séché 
hien  des  larmes  et  i\  soulagé  Lien  des  douieurs  humaines  au  Maroc,  et 
lanl  de  bonnes  œuvres  Ta  îles  par  mes  confrères  justifient  que,  dans  le 
nord  (le  rAfrique,  le  médecin  (en  arabe  Jebih)  soit  robjet  d*une  véri- 
table vénération  et  d'un  profond  respect. 

Un  lel  labeur  a  été  long  et  pénible.  Il  ne  Itu  a  pas  manqué  non 
plus  ce  bapléme  du  sang  qui  accompagne  la  réalisation  de  toutes  les 
nobles  pensées  car  à  peine  inslallée  cetU^  bienfaisante  institution  sani- 
taire, la  sœur  (bi  médecin  espagnol  Don  Antonio  Gordnn  fui  assassinée 
en  Tabsence  de  celui-ci.  La  sainte  femme  pava  de  sa  vie  l'implanta  lion 
chex  les  fanatiques  de  Dar-er-Beida  (Casnblancu)  d'un  aussi  humani- 
taire serviee. 

Mon  pays  ne  s'est  pas  borné  à  créer  Tassistance  domiciliaire  pour 
les  Maures  ainsi  que  les  t  onsullulions  publiques  dotées  en  divers 
points  de  la  c6te  de  pharmacies  bien  pourvues,  mais  il  a  de  plus, 
construit  un  bel  h(>pital  dans  la  capitale  diplomatique  de  T Empire. 
Cet  établissement  bien  situé^  et  parfaitement  organisé,  admet  non 
seulement  les  meml»res  de  la  colonie  espagnole  {qui  dans  la  seule  ville 
de  Tanger  ne  sont  pas  moins  de  4  000  ou  5  000),  mais  encore  et  dune 
fa«;on  gratuite  tous  les  Arabes  qui  le  désirent,  «julls  soient  atteints 
de  maladies  internes  ou  de  blessures  ou  qu'ils  veuillent  se  faire 
opérer. 

Une  autre  des  institutions  civilisatrices  de  TEspagne  au  Maroc  a  été 
TÉcole  de  médecine  de  Tanger,  dans  laquelle  bon  nombre  de  Maures 
ont  reçu  un  enseignement  médical  élémentaire.  Le  D'  Ovilo,  créateur 
de  TÉcole,  voulut  leur  donner  rin^^truclion  à  Tanger  même  et  de  (dus 
illes  conduisit  plusieurs  fois  à  Madrid  ahn  de  leur  montrer  les  musées 
anatomiques,  les  cabinets  tie  microbiologie  de  la  h' acuité  de  médecine, 
les  principaux  hôpitaux,  les  polycliniques  delà  ville,  etc.,  etc. 

Malheureusement  dans  la  majorité  des  cas,  les  bonnes  intentions  du 
distingué  hygiéniste  espagnol,  qui  fut  oHicier  du  corps  de  santé  de 
farmée,  se  lieurlérctit  conire  rapalhie  el  la  paresse  intellectuelle  des 
Marocains,  et  contn*  le  |»eu  de  sym{kathie  que  les  *<  gouvernads  »»  du 
nord  de  rAfrique  professent  A  tout  rt^  qui  esl  progrès  ou  dévelop- 
pement de  rin^lrueliuu  dans  reinpire. 

Les  médecins  militaires  espagnols  ont  égalemctil  lâché  d'apporter 
nents  scientifiques  et  mémo  sociaux  en  faveur  du  progrès  dans 
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Tordre  biologiqui%  de  la  connaissance  géogrophiquc^  médicale  et  de  la 
diâlribution  des  maladies  dans  l'empire  maghrcabinp  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  topographies  médicales  de  Tanger  et  de  Télonan,  de 
MM.  Fiol  el  Pernlla,  les  dilTérenls  livres  et  écrits  du  D*"  Ovilo,  les 
mémoires  sur  Larache,  Mogador,  etc.  de  MM.  Conegero,  Frîviûo, 
Fernandez  <iero,  Aleaide,  el  les  divers  travaux  de  MM,  Garnir,  Reboi- 
Icdo  el  beaucoup  d  autres,  sans  parler  de  quelques  travaux  ayant  un 
caractère  ofOeieL 

Une  partie  de  ces  observations,  dont  le  mérite  le  dispute  à  rintérêt, 
se  trouvent  condensée^^  dans  une  note  que  je  viens  de  lire  au  XI  11''  Con- 
grès international  de  médecine  à  litre  île  contribution  à  Télude  de  la 
pathologie  du  Maroc. 


Quelques  notes  sur  les  expéditions  aujc  régions  intertropicales. 
Par  M,  le  IV  DUPONT, 

Les  zones  intertropicales  sont  caractérisées  par  leur  température 
élevée  le  jour,  —  les  matins  et  les  nuils  ysonl  relativement  froids,  — par 
leur  humidité  atmosphérique,  un  état  électrique  très  développé,  des 
pluies  fréquentes  et  abondantes  en  cerïaines  périodes  de  ranoée. 

A  ces  caractères  météorologiques  s'ajoute  un  lacleur  beaucoup  plus 
important^  le  paludisme,  qui,  s'il  n'est  pas  particulier  aux  contrées 
iulertropicales,  y  joue  cependant  un  rôle  prépondérant  dans  la  patho- 
logie de  la  région  et  à  laclion  duquel  nul  ne  peul  se  soustraire. 

Transporté  dans  ce  milieu  nouveau  pour  lui,  dans  ces  contrées 
toutes  dilTéreutes  de  son  pays  d'origine,  TEuropéen  subit  <lans 
Tensemble  de  ses  fondions  une  série  de  modincalions  qui  tendent  à 
l'amener  à  s'adapter  au  climat. 

Il  n arrive  pas  d*un  coup  a  ce  résultat;  ces  transformations  fonc- 
tionnelles se  font  lentement,  graduellement.  11  n  entre  point  dans  nôtres 
intention  de  passer  en  revue  la  série  des  troubles  que  TEuropéen 
ressent  avant  dn  parvenir  à  se  mettre  au  point  avec  les  conditions 
climatériques,  et  la  région  où  il  est  appelé  à  vivre  pendant  une  époque 
plus  ou  moins  longue,  selon  les  nécessités  de  ses  travaux»  de  ses 
emplois. 

Il  est  cependanl  un  point  que  nous  retiendrons,  car  il  est  pour  nous 
la  base  des  transformations  qui  s  opèrent  en  nous,  la  raison  des  modi- 
Oca lions  qui  se  produisent  dans  rintimilé  de  nos  tissus  lors  de  notre 
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siclence  dans  les  pay^s   chauds  ;  il  porte  sur  la  diminuUon  dans  la 

rmatiofi  des  calories. 

Les  pertes  en  calories   soiiL  évidemment  moins  considérables  dans 

n  ditiiat  dont  la  tempéra  lare  moyenne  esl  de  25*  que  dans  les  pays 
TEurope,  Moins  de  calories  soiil  employées  dans  les  régions  inlerlror 
licales  à  l'échaulTement  de  Tair  inspiré,  nu  moins  grand  nombre  sont 

rducs  par  le  rayonnement    Une  nécessilt*  pour  l'organisme  esl  que 

lempéraiure  res^le  conslante  quel  que  soil  IhabiLaL  Pour  que  cet 

iquilibre  de  température  se  maintienne^  il  est  de  toute  importance  que 

Tindividu  perde  autant  de  chaleur  qu'il  en  produit  et  aussi  qult  en 

produise  aulanl  qu  il  en  perd. 

Or,  si  les  causes  de  déperdition  de  chaleur  sont  amoindries^  il 
importe  que  les  éléments  destinés  ù  la  production  du  calorique,  les 
aliments  i corps  corabuBtibles),  Toxy^ène  (corps  comburant)  soient 
insérés  en  quantité  moindre  que  dans  les  climats  tempérés  ou 
froids. 

L  aîr^  dans  les  climats  chauds,  éiaol  plus  dilaté  que  celui  des  zones 
froides,  occupe  un  volume  plus  grand  que  la  m(^me  quantité  inspirée 
dans  nos  |>ays  ;  il  s'ensuit  que,  pour  un  môme  volume,  Toxygène  et 
'azote  sont  en  moindre  quantité* 

Chez  les  nouveaux  arrivés,  les  mouvements  respiratoires  sont 
^néralement  accélérés,  mais  cette  accélération  ne  persiste  pas  :  après 

Itpielque  temps  de  séjour,  les  poumons  se  sont  accoutumés  a  inspirer 
ktn  air  plus  chaud  et  les  mouvements  de  la  cage  thoracique  reprennent 
le  rythme  normal  que  Ton  constate  en  Europe,  amenant  ainsi  un 
Imoindrissement  dans  la  quantité  d'oxygène  introduite  dans  les  voies 
respiratoires, 
t alimentation  est  moins  thermogëne  que  dans  nos  climats;  les 
5orps  ^ras  animau^c  sont  presque  totalement  exclus  du  rég-ime,  les 
natiéres  bydro^rarbonées  fortement  réduites  en  quantité  ;  les  albu- 
minoîdes  (la  viande,  le  poisson,  les  a^uTs),  ne  subissent  qu'une  réduc- 
tion fort  minime  et  il  y  a  même  utilité  d'augmenter  la  ration  de  viande 
!*elon  le  j;enre  de  travail,  le  degré  de  travail  que  l'Européen  est  appelé 
k  fournir.  Du  reste,  Tutilité  des  aliments  alhuminoïdes  se  manifeste 
par  la  nécessité  que  Torganisiue  a  de  maintenir  en  bon  étal  ses  glo* 
haïes  rouges,  dont  Tintégrilé  est  constamment  menacée  par  les  éléments 
pathogéniijues  île  la  malaria. 
j  Le»  perturbations  d'ordres  divers  apportées  dans  le  fonctionnement 

de  IWganismi'  mettent  rEuropéen  dans  un  état  de  moindre  résistance; 
il  est  prédisposé  à  contracter  di^^  atrectioûs  dont  le  résultat  est  raflai- 
Missemimt  de  ses  forces  physiijues. 


^^  da 
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Il  en  résulte  que  ce  ne  doit  être  que  tout  excepUonnellement  quo 
des  troupes  européennes  doivent  être  nppek'es  à  entrer  en  colonnr 
dans  les  régions  intcrlropicales,  si  les  éléments  qui  les  composent 
parviennent,  après  un  temps  plus  ou  moins  long  de  séjour,  à  s'adapter 
au  milieu  météorologique,  ils  ne  peuvent  se  faire  à  l'inipaludaiion  qui 
sera  pour  nous  le  plus  grand  obstacle  à  rhabitabilité. 

Non  pas  que  nous  voulions  dire  que  TEuropéen  ne  puisse  se  faire  à 
rimpaliidation  ;  il  peut  y  résister,  mais  sa  résistance  est  momenLanée, 
variable  selon  les  individus,  selon  leurs  conditions  de  séjour,  leur  ma- 
nière de  vivre,  quoique,  en  dernière  analyse,  le  paludisme  finira  par 
obtenir  gain  de  cause. 

A  moins  que  ce  soit  dans  des  pays  dont  le  sol  a  déjà  subi  un  certain 
amendement,  Ton  doit  se  montrer  1res  circonspect  dans  Temploi  des 
troupes  européennes  et  si  on  nse  de  leurs  concours,  leur  coopération 
doit  ôtre  limitée;  elles  ne  doivent  entrer  on  ligne  qu'îi  litre  de  troupes 
de  réserve,  d'encadrement,  de  soutiens  des  forces  indigènes. 

Nous  souhaiterons  de  voir  ces  colonnes  uniquemeni  constituées  par 
des  volontaires  dont  \v  choix  serait  des  plus  méticuleux.  Les  composer 
d*hommes  qui  n'ont  pas  acquis  leur  complet  développement,  de  per- 
sonnes qui  portent  en  elles  des  germes  morbides,  des  prédispositions 
à  la  tuberculose,  d*alçoolisésou  d'alcooliques,  mettre  dans  leurs  mngs 
des  individus  dont  le  caractère  est  mal  trempé,  la  volonté  peu  accusée, 
enclins  à  la  nostalgie,  y  introduire  des  gens  qui  ne  peuvent  se  faire 
aux  privations  morales,  voire  physiques,  lorsque  les  circonstances  le 
nécessitent»  serait  s'attendre  à  des  déboires  sans  nombre,  serait 
augmenter  tristement  le  chiffre  des  non- valeurs  qui  constituent  en  plus 
un  élément  démoralisateur,  un  danger  sérieux  pour  leurs  camarades 
<]e  colonne. 

Dés  que  des  troupes  européennes  sont  appelées  à  participer  à  une 
expédition  coloniale,  il  est  de  la  plus  haute  nécessité  qu'il  soit  tenu 
compte,  dans  la  plus  large  mesure,  que  Ton  dispose  d'éléments  qui 
seront  en  général  dépaysés  dans  le  milieu  nouveau  où  ils  sont  appelés 
h  agir,  et  qui  seront  prédisposés  à  subir  les  diflerentes  influences 
nocives  qu*on  y  rencontre. 

Il  est  nécessaire  d*amener  progressivement  ces  éléments  à  Tadaptâ- 
lion  au  climat  ;  ce  rôle  appartient  au  service  sanitaire,  il  doit  être  de 
son  ressort  exclusif;  car,  quelle  que  soit  la  bonne  volonté  du  coniman- 
<lement,  celui-ci  subissant  hii-méme  les  inlluences  du  climat,  n'aura 
en  vue  que  le  but  à  atteindre  et  il  cherchera  à  arriver  à  ses  résultats  le 
plus  promptement  possible,  comme  c'est  du  reste  conforme  à  Thumaine 
nature.  11  est  souhaitable  qu'à  côté  des  médecins  qui  ont  à  s'occuper 
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dv  donner  leurs  soins  aux  malades,  il  se  trouve  dans  chaque  colonne, 
ù  côté  de  l'étal-major,  en  faisant  môme  parlie  intégrante,  un  conseiller 
hygiénique,  officier  de  santé  d'un  grade  élevé,  qui  aurait  pour  mission 
(l'attirer  1  attention  rlu  commandemenl  sur  les  mesures  qui  seraient 
utiles  à  prendre  dans  rintérét  delà  santé  des  troupes  et  dont  la  respon- 
i^bilité  devrait  èlre  réglementaireraenl  définie. 

Cette  autorité  médicale  aurait  à  veiller  à  ce  que  louL  le  personnel 
observe  scrupuleusement  les  recommandations  hygiéniques  prescrites. 
t>rtains  pays  onl  compris  rimportance  de  ce  rouage  scienlilique 
placé  auprès  du  commandeuient,  aui^si  ont-ils  pu  se  féliciter  de  voir  leurs 
f3i[péditions  arriver  à  fournir  le  chiffre  minimum  de  morbidité  et  de 
tnortalilé  par  maladies. 

Jamais  une  entrée  en  campa g'ne  de  troupes  européennes  ne  doit  se 
faire  à  la  saison  des  pluies  et  on  doit  veiller  à  ce  que  les^  opérations 
soient  terminées  dès  que  celle-ci  réapparaît. 

Le  transport  d'une  troupe  européenne  doit  être  opéré  en  imposant 
aux  hommes  le  moins  de  fatigues  que  le  permet  létal  de  la  contrée. 
Autant  que  faire  se  peut,  Ton  doit  user  de  la  voie  d'eau. 

Si  Ton  doit  avoir  recours  à  la  voie  de  terre,  les  marches  doivent  être 
exécutées  lentement,  méthodiquement;  une  étape  de  ÏO  à  12  kilo- 
mètres doit  être  jugée  comme  suffisante,  une  étape  de  15  kilomètres 
^doil  èlre  lexception.  Le  départ  doit  se  faire  le  malin  au  lever  du  jour; 
ki  troupes  doivent  atteindre  leur  gite  di^tape  vers  neuf  heures  ; 
iftenne  marche  ne  doit  être  autorisée  pendant  les  heures  chaudes  de 
1»  Journée.  Vu  espace  suffisant  doit  être  laissé  entre  chaque  homme; 
toute  unité  doit  observer  scrupuleusement  sa  distance;  les  halles  bien 
déterminées;  pendant  ces  repos  aucun  homme  ne  peut  se  reposer  à 
terre. 
B  Le  soldai  doit,  avant  de  se  mettre  en  route,  avoir  pris  une  collation, 
doni  une  infusion  forte  de  café,  ou  du  thé  ou  du  maté. 

L'homme  est  porteur  de  ses  armes  et  munitions;  il  est  muni  d*une 

gourde  contenant  une  boisson  stimulante  et  rafraîchissante;  il  lui  est 

B  interdît  de  consommer  aucune  autre  boisson  que  celles  qu'il  transporte. 

Il  a  à  sa  disposition   une  petite  besace   renfermant  quelques  objets 

d'un  Uî^age  courauL  A  chaque  homme  est  alloué  un  porteur,  soldat 

auxiliaire  armé.  Celui  ci  est  chargé  du  transport  du  sac  de  FEuro- 

!«;  ce  sac  ne  doit  contenir  que  les  elTels  réglementaires,  strirlement 

sessaires:  un  filtre  de  poche,  une  moustiquaire,  une  quantité  de 

vivres  de  réserve. 

Une  double  couverture  roulée  dans  une  gaine  imperméable  et  qui  au 
besoin  doit  pouvoir  servir  à  l'homme,  est  fixée  sur  le  sac. 
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Les  Yélements  du  soldat  coIoDtal  sont  amples,  légers,  appropriés  au 
climat  ;  chaque  homme  doit  t^lre  en  poî^session  d'un  vt^tenient  dfi 
réserve  et  d'im  costume  complet  co  drap  léger. 

Comme  vêtement  de  dessous,  il  est  alloué  à  chaque  homme  trois 
chemises,  des  caleçous  en  tlauelle  de  coton  et  deux  ceintures  de 
flanelle. 

Il  doit  être  continuellement  revêtu  de  Tune  de  cclle-cL  Le  manteau 
peut  être  abandonné  et  remplacé  par  une  couverture  doublée  de  la 
toile  imperméable-  11  serait  m^me  préférable  de  coudre  les  couvertures 
ensemble  en  forme  de  «  poncho  »  laissant  des  ouvertures  pour  le  cou  el 
les  bras;  la  partie  inférieure  libre,  dépassant  les  pieds,  pourrait  fil re 
relevée  et  fixée.  L'Européen  a  dans  le  sac  porté  par  Findigène  ou  sur 
lui,  les  quelques  autres  objets  de  toilette  déterminés  par  le  réglemenL 
Chaque  homme  se  sert  d'un  casque  colonial  ;  il  lui  est  interdit  de  s  en 
séparer  en  route  et  de  paratlre  au  soleil,  en  n'importe  quel  endroit, 
sans  celte  coifïure.  La  troupe  es!  chaussée  de  souliers  légers,  solides, 
iuiperméabilisés,  bien  adaptés  aux  pieds;  une  chaussure  de  repos, 
destinée  au  campement,  lui  est  en  plus  accordée. 

Autant  que  possible,  le  gtte  d'élape  doit  être  installé  dans  un  endroit 
ombragé,  sec,  à  proximité  d*un  cours  d'eau,  sans  cependant  en  être 
trop  rapproché  des  bords.  L'homme  doit  pouvoir  y  trouver  Tean 
nécessaire  pour  procéder  à  ses  ablutions,  aux  soins  de  propreté. 

Le  gîte  d'étiipe  a  été  préparé  par  une  forte  avant-garde  indigène;  le 
choix  s'est  porté  sur  un  village  qui  a  été  adapté  à  sa  destination;  on  y 
trouve  des  demeures  ou  Thomme  peut  s'abriter;  avec  quelques 
perches  un  lit  est  vite  confec Lionne, 

A  défaut  de  village,  Tavant-garde  a  à  élever  des  abris  avec  les  ma- 
tériaux du  pays  et  à  veiller  ii  ce  que  des  quantités  suffisantes  d'eau  el 
de  bois  soient  réunies* 

Arrivé  a  Télape,  il  est  aprt>s  quelque  temps,  procédé  aux  soins  de 
propreté,  Fhomme  abandonne  les  eiïbU  qu'il  portait  dans  la  marche 
pour  revêtir  sa  tenue  de  réserve.  Immédiatement  après»  il  est  ppoeédé 
an  deuxième  repas. 

Toutes  les  corvées  doivent  être  évitées  aux  Européens;  aucun  travail 
fatigant  ne  jveut  leur  être  imposé  ;  ils  ne  peuvent  sous  aucun  prétexte 
être  employés  à  des  travaux  de  terrassement,  à  la  confection  de  routes. 

Les  factions  doivent  être  évitées,  principalement  celles  de  nuit* 
Toutes  les  corvées  et  le  service  de  sentinelles  doivent  reposer  sur  les 
troupes  indigènes. 

Cependant  les  hommes  ne  peuvent  être  abandonnés  h  eux-mêmes; 
ils  ont  à  veiller  à  renlretien  de  leurs  armes  el  de  leurs  efTets  d*équi- 
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pement,  au  nettoiement  de  leurs  vêlements.  De  fréquentes  théories 
leur  sont  faites,  on  les  tient  en  haleine  en  leur  donnant  quelques 
petites  conférences  sur  le  pays  qu'ils  traversent,  sur  les  règles  élémen- 
taires d*hygiène  qu'ils  ont  à  observer. 

Il  est  veillé  d'une  façon  toute  spéciale  à  ce  que  les  hommes  ne 
s*exposent  pas  la  nuit  aux  causes  de  refroidissement;  dès  que  le  soleil 
fléchit,  ils  portent  la  tenue  de  drap;  la  nuit,  ils  se  couvrent  convena- 
blement et  s'entourent  de  leur  moustiquaire. 

L*homme  ne  peut  dormir  sur  la  terre  ;  chacun  doit  avoir  un  lit  à  sa 
disposition  ;  si  Tavant-garde  n'a  pu  les  établir,  il  serait  bon  que  chaque 
homme,  pour  ne  pas  en  être  dépourvu,  soit  doté  d'une  toile  à  voile 
d*une  longueur  et  d'une  largeur  suffisantes,  munie  ù  son  côté  de  fortes 
courroies  destinées  à  la  fixer  à  un  cadre  facile  à  confectionner,  le  sac 
sert  d'oreiller. 

Aucune  veillée  prolongée  ne  doit  être  permise,  sauf  en  certains  cas 
rares  de  service. 

Une  nourriture  saine  et  abondante,  bien  préparée,  leur  est  octroyée. 
Les  allocations  en  vivres  sont  augmentées  ;  des  indigènes,  spéciale- 
ment formés  aux  travaux  de  cuisinage,  sont  chargés,  sous  la  direction 
de  cuisiniers  européens,  soldats  hors  rang,  de  veiller  à  la  préparation 
de  l'ordinaire.  L'approvisionnement  a  été  attentivement  établi  avant 
rentrée  de  l'armée  en  campagne,  les  convois  ont  été  assurés,  de  sorte 
que  jamais  l'homme  ne  peut  être  privé  du  nécessaire. 

Une  surveillance  toute  spéciale  doit  être  exercée  sur  les  eaux  ; 
celles-ci  ne  doivent  être  consommées  qu'après  avoir  été  soumises  à 
l'ébullition;  il  est  même  préférable  de  les  exclure  complètement  de 
l'alimentation  et  de  les  remplacer  par  des  infusions  légères  de  café  ou 
de  thé.  II  ne  peut  être  fait  usage  de  boissons  alcooliques.  Le  gîte 
d'étape  doit  être  maintenu  dans  le  plus  grand  état  de  propreté  ;  une 
place  spéciale  doit  être  mise  h  la  disposition  de  la  troupe  pour  la 
satisfaction  des  besoins  naturels,  des  fosses  y  ont  été  creusées  et  sont 
remplies  de  terre  immédiatement  après  le  départ  de  la  colonne. 

L'usage  préventif  de  la  quinine  est  utile  ;  si  le  sel  ne  peut  éviter  que 
t'homme  soit  atteint  par  la  malaria,  il  en  atténue  cependant  les  effets 
«t  son  action  tonique  sur  l'organisme  n'est  pas  à  dédaigner  ;  il  est  bon 
<iue  chaque  homme  en  prenne  chaque  jour  une  dose  légère:  10  centi- 
grammes le  matin  au  premier  repas,  10  centigrammes  au  repas  du 
soir.  Dans  le  cas  de  nécessité,  les  doses  sont  augmentées. 

Pour  nous  résumer,  nous  estimons  que  l'intervention  des  troupes 

européennes  dans  les  colonies  intertropicales  doit  être  l'exception.  Au 

\        ^8  OÙ  elles  sont  invitées  à  participer  à  une  action  de  guerre,  leur 


^ 
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emploi  doit  se  faire  à  la  saison  sèche  :  les  hommes  doivent  être  placés 
dans  les  meilleures  conditions  de  résistance  par  une  alimentation 
choisie,  toute  fatigue  inutile  doit  leur  être  évitée  ;  leur  mission  doit  se 
borner  à  leur  rôle  do  soldat,  leur  séjour  le  plus  écourté  possible. 


De  V influence  de  ïbygiène  sur  la  morbidité  et  la  mortalité  des 
troupes  aux  colonies. 

Rapport  par  M.  le  D'  KERMORGANT,  inspecteur  général  du  corps  de  santé 

des  colonies. 

Résumé. 

La  morbidité  et  la  mortalité  des  troupes  européennes,  dans  nos 
différentes  colonies,  ont  considérablement  diminué  pendant  ces  dix 
dernières  années. 

Cet  heureux  résultat  est  dû  : 

1°  A  un  choix  plus  judicieux  dos  hommes,  et  à  leur  envoi,  dans  les 
colonies,  au  commencement  de  la  bonne  saison  ; 

2°  Aux  rapatriements  anticipés,  pour  les  malades; 

3<*  Aux  progrès  de  la  pacification  ; 

4°  Aux  améliorations  incessantes  qui  ont  été  apportées  à  Talimen- 
tation,  au  casernement,  etc. 

Au  Tonkin,  la  mortalité  des  troupes  européennes,  qui  avait  atteint, 
en  1885,  le  chiffre  de  256  pour  1  000  hommes  d'effectif,  n'était  plus, 
en  1898,  que  de  16  p.  1000. 

Les  années,  pour  lesquelles  le  taux  obituaire  atteint  les  proportions 
les  plus  élevées,  sont  celles  pendant  lesquelles  ont  eu  lieu  la  conquête 
des  hautes  régions  et  les  colonnes  de  police  qui  ont  imposé  de  longues 
fatigues  à  nos  soldats. 

C'est  aussi  durant  cette  période  que  le  choléra  a  frappé  très  sévè- 
rement les  différentes  unités  du  corps  expéditionnaire. 

Le  climat  du  Tonkin  est  unique  et  exceptionnel  dans  son  genre  :  on 
y  compte  sept  mois  d'hiver  et  cinq  mois  de  tropique. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  le  Tonkin  peut  se  diviser  en  trois 
zones  bien  distinctes  : 

1*^  Le  Delta,  où  le  paludisme  est  très  rare  grâce  à  une  culture 
intensive  ; 

2<*  Le  versant  chinois  du  haut  Tonkin,  balayé  par  les  vents  du  nord,, 
qui  est  très  sain  ; 
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3*  Le  versant  annamite  de  celte  môme  région,  très  peu  cultivé, 
couvert  d'épaisses  forêts,  et  où  la  malaria  sévit  avec  intensité. 

La  mortalité  des  troupes  indigènes  est  toujours  restée  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  troupes  européennes  ;  tandis  que  pour  ces  der- 
nières le  paludisme  et  la  dysenterie  comptent  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  ce  sont  les  affections  sporadiques,  et  plus  particulièrement  les 
maladies  des  voies  respiratoires,  qui  ont  frappé  les  soldats  annamites. 
La  morbidité  des  troupes  européennes,  au  Tonkin,  a  subi,  elle 
aussi,  une  marche  décroissante;  elle  a  été  de  1 512  pour  1  000  hommes 
d'effectif  en  1886;  elle  n'est  plus  que  de  852  pour  1 000  en  1898. 

Le  paludisme  et  la  dysenterie  restent  toujours  les  deux  principaux 
facteurs  étiologiques  qui  impriment  un  caractère  spécial  au  bilan 
pathologique  de  notre  colonie.  Pour  les  indigènes,  le  taux  de  la  mor- 
bidité reste  toujours  beaucoup  inférieur  à  celui  des  troupes  métropo- 
litaines ;  mais  ses  variations  sont  bien  moins  accentuées,  et  les  maladies 
sporadiques  fournissent  le  plus  grand  nombre  d'invalidations. 

En  comparant,  entre  elles,  la  morbidité  des  troupes  de  la  Marine 
et  celle  des  troupes  de  la  Guerre,  on  constate  que  ces  dernières  ont 
été  plus  sévèrement  éprouvées  par  les  affections  endémiques.  Cette 
différence  s'explique  par  ce  fait  que  la  légion  étrangère  a  toujours  tenu 
garnison  dans  les  postes  du  haut  Tonkin,  dans  la  région  la  plus 
insalubre  de  cette  possession. 

Les  statistiques  médicales  des  troupes  stationnées  en  Cochinchine 
font  ressortir  : 

Que  la  morbidité  et  la  mortalité  générales  sont  moins  élevées  qu'au 
Tonkin  ; 

Que  les  affections  du  tube  digestif  (dysenterie,  diarrhée)  comptent 
pour  le  plus  grand  nombre  d'invalidations. 

C'est  dans  cette  colonie,  depuis  longtemps  paciGée,  que  l'influence 

d'une  bonne  hygiène  sur  la  santé  des  troupes  s'est  manifestée  avec  le 

plus  d'efficacité.  La  Métropole  n'a  reculé  devant  aucune  dépense,  pour 

*8  construction  de  casernements  vastes  et  bien  aérés,  et  pour  procurer 

fiux  soldats  tout  le  confortable  possible.  Les  cas  de  diarrhée  chronique 

^^    Cochinchine  sont  devenus  très  rares,  et  les  chiffres  de  la  mor- 

*«^té  attestent  suffisamment  des  bons  résultats  obtenus  dans  cette 

colonie. 

*-  Occupation  de  Madagascar  est  encore  trop  récente  pour  permettre 

établir  une  statistique  concluante.  Dès  maintenant,  cependant,  on 

P^ut  constater  une  amélioration  très  considérable  dans  l'état  sanitaire 

^  troupes,  qui  est  la  conséquence  des  progrès  de  la  pacification.  Les 
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colonnes  de  police  sont  plus  rares,  les  casernements  dans  les  difTérents 
postes  sont  plus  confortables;  les  voies  de  communication  sont  plus 
faciles  et  plus  rapides  ;  les  ravilaillements  sont  plus  fréquents,  toutes 
conditions  qui  devaient  avoir  un  retentissement  favorable  sur  Tétat 
général  du  corps  expéditionnaire. 

Au  Sénégal,  on  constate,  une  fois  encore,  une  différence  très 
accentuée  entre  la  morbidité  des  troupes  européennes,  et  celle  des 
troupes  indigènes  ;  ces  dernières  fournissent  un  nombre  de  malades 
bien  moins  considérable.  L'inverse  se  produit  pour  la  mortalité  qui  est 
beaucoup  plus  élevée  pour  les  tirailleurs  sénégalais,  ces  derniers  ne 
bénéficiant  point  du  rapatriement,  et  restant,  d'autre  part,  beaucoup 
plus  exposés  à  la  tuberculose  pulmonaire  qui  cause  chez  eux  beaucoup 
de  décès. 

Ces  quelques  considérations  sommaires  permettent  de  se  rendre 
compte  du  rôle  capital  d'une  bonne  hygiène  aux  colonies,  et  doivent 
servir  d'encouragement  pour  l'avenir. 

En  raison  dos  importantes  questions  d'hygiène  coloniale  qui  viennent 
d'être  traitées  à  la  6'  section  du  Congrès,  M.  le  D"^  Vincent,  médecin  en 
chef  de  la  marine,  propose  à  l'assemblée  le  vœu  suivant  : 

La  section  d'hygiène  militaire  navale  et  coloniale  émet  le  vœu  qu'il  soit 
créé  en  France,  vu  l'importance  de  notre  domaine  colonial,  des  écoles 
pour  renseignement  des  maladies  tropicales,  de  la  pathologie  exotique 
et  de  rhygiène  coloniale,  sur  le  plan  de  celles  qui  existent  à  Londres  et  à 
Liverpool  ou  qui  sont  en  voie  de  création  dans  les  autres  pays  d'Europe 
qui  possèdent  des  colonies. 

Ce  vœu  est  mis  aux  voix  et  adopté  à  l'unanimité. 


SECTION  VII 

^HYGIÈNE  GÉNÉRALE  ET  INTERNATïONftLE  PROPHYLAXIE 
DES  MALADIES  TRANSMJSSIBLES  ;  ADMINISTRATION 
ET  LÉGISLATION  SANITAIRESI^ 

Présiihnl  :  M.  le  D"*  E.  Vallin. 
Secrétaire:  M.  le  D"*  E.  Mo*înv. 


PnésiDKNT  souluiîlc  la  hienvpnupè  coiix  f!c*s  ralingues  nationaux  et 

élniagci's  qiiî  vriilrnl  hu^ii  siiivrr  los  ^oanrr^^  i\v  ht  7^'  spcWnn  ilu  Conf^çTè!^, 
llarlrc*spr  un  sf*hit  roiilrntrrnpl  uu\  sîivinits  r^triinj^'érs  qui  ;i[ijiorl^ronL  h 
h  discussioii  le  b<^iiéJîce  de  leur  eompélf^nce  et  rérlal  de  leur  nutori^tA, 
fi  il  ajuiile  ! 

Je  dois  rappeler  tri^s  rapidement  rorganîsaUon  des  travaux  du  Congi^t^t; 
et  le  foncfioTHieinent  de  nos  sénneeî^. 

Le  Comîié  d'c»r|^îinisîdiMti  s*  *^iioîsi  eiu<]uatde-BÎK  quesUnu»(îl  j^  en  a 
*i'pt  pour  notre  sert inn  i.  qui  ont  f'^le  r<d»jel  de  TTtpjKirlH  IrAs  (*hidi/*s,  qni 

lit   huprlni^R  et  que   vouh  inez  ordre   les  uiiiins.  La  dîi^ruî^îiion  tle  ees 

pporU  est  le  luil  et  la  raiî^on  tïHtr^  de  re  Congr6s.  hm  CoujarPtSi  sont  h 

i  dire  des  eonsultations  iidernalionales  sur  des  queiî;tinnK  iuiporlanles, 

itjgieuses  e!  diflieiles.  Sans  ditit'ussion  un  Cnngn^s  n'est  plus  (jue  la  leo 

lare  Tys^tidieuse  d'une  Itrngne  série  darticles  tle  jouiTïaux  ou  de  j-evues. 

Or,  ce  u  est  vrai  nient  pas  la  peine  ilo  fnire  5rM)  lieues  et  |>Ins»  dr  veidr  it<» 

int-Péternbourg,  de  SlorkJiolm  mi  de  Pliila*ieli>hie  à  Paris  pour 
entend ro  lire,  dans  une  langue  étrangère,  des  mémoires  qu*on  lirai!  p1n« 

Iai^'-ment  cliez  f;oi»  dans  son  ])nq*re  pays,  souf*  une  fraîrhe  ton  ne! le  en 
Ité,  en  eherrlnuH  au  liesoîti  quelques  Juots  ihins  un  dirtionnaire. 
t*n  Congres  vaid  snHout  par  les  éeliiinges  d'idées  et  les  relations  t*ntre 
pei^innes  qui  rnilivent  ta  Tuéiue  srienre;  rest  In  dLsrUHSion  qui  favorise 
le  mieux  ees  écbangl^s  didées  el  ees  relnltoni^. 
•  Les  ronnnunirïi  lions  individuel  les  sur  des  su  jets  non  désignés  à  Ta  va  née 
ioivent  doue  n  être  que  Texception  et  ne  jias  usnri>er  lu  pl»re  prirïeq)ale, 
boniiue  eela  arrive  trop  souveuL  Ell<'s  dois  erd  élre  failes  daris  des  séances 
f^U[)plénu'ntaires,  ou  à  la  lin  d'une  séanee  rputud  la  disiMtssion  des  rapports 
laisse  quelque  loisir.  Je  rajjpellt*  en  outre  que,  tTapnV  rartiele  fi  du  régïe- 
luenl  du  Congres,  le  texte  ou  tout  au  u»oitis  les  eonelusions  fie  ces  roin- 
nnications  doivent  et iv  sonnïîs  [tar  avance  ii  rapprérîatifui  ilu  Connté 
écutif  ou  du  liuri^au  dt^  la  serlioii.  Inexpérience  de  tous  les  i  Congrès 
intértêui*s  prouve  que  rVsl  Itl  la  uieiïleurc  nuodéiY^  île  pnjcéder.  tVesl 
Insi  ipriui  opère  chaque  année  dans  les  Congirs  aiuiuels  de  la  Brilinh 
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médical  Aasociafion,  dans  eoiix  de  l' Association  alloinande  pour  Thygiène 
publique,  ce  qu'on  a  fait  Tan  dernier  à  Nuremberg,  ce  qu'on  fera  au  mois 
de  septembre  à  Trêves,  et  le  r(^sultat  prouve  qu'on  est  dans  la  bonne  voie. 
Espérons  que  cela  deviendra  la  règh»  dans  tous  les  Congrès  français  où 
la  multiplicilé  des  <piestions  traitées  entraîne  parfois  de  la  confusion  et 
de  la  fatigue. 


La  tuberculose,  maladie  populaire. 
Propagation  et  prophylaxie. 

Rapport   par  MM.  L.  LANDOUZY  et  MOSNY. 

I.  —  Fréquence  de  la  tuberculose. 

Les  statistiques  publiées  par  les  divers  États  européens  nous  per- 
mettent d'apprécier  la  fréquence  absolue  de  la  mortalité  tuberculeuse, 
sa  fréquence  relative  au  nombre  total  des  décès  et  au  nombre  des 
vivants,  et  de  comparer  entre  elles  les  pertes  subies  par  ces  divers 
États,  du  fait  de  la  tuberculose. 

Envisagées  dans  le  cours  de  dix  années,  de  1887  à  1897,  ces  statis- 
tiques nous  apprennent  :  que  la  mortalité  tuberculeuse  tiendrait  à 
diminuer  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Prusse;  qu*elle 
resterait  à  peu  près  stationnaire  en  Autriche  et  en  France;  qu'elle- 
s'élèverait  en  Italie,  en  Danemark,  en  Bavière,  en  Saxe,  en  Hongrie. 
Cette  étude  comparative  nous  apprend  encore  que  c'est  en  Autriche, 
en  France,  en  Bavière,  en  Hongrie,  en  Norvège,  que  la  tuberculose 
cause  le  plus  grand  nombre  de  décès,  relativement  au  nombre  des 
vivants. 

LVtude  détaillée  de  ces  documents  statistiques  (1)  nous  révèle 
quelques  particularités  intéressantes  qu'il  convient  de  signaler. 

Ils  nous  apprennent  qu'en  règle  générale,  la  fréquence  de  la  morta- 
lité tuberculeuse  est  en  raison  directe  de  la  densité  de  la  population; 
aussi  la  proportion  des  décès  par  tuberculose  est-elle  particulièrement 
élevée  dans  les  grandes  villes,  dans  les  districts  industriels  de  l'Au- 
triche ou  de  la  Prusse  occidentale. 

La  statistique  norvégienne  nous  montre  toutefois  que  la  mortalité 
tuberculeuse  s'élève,  dans  certains  districts  ruraux,  à  un  taux  supé- 

(1)  Nous  remercions  vivement  M.  le  professeur  Schrôtter  de  Vienne,  et 
M.  le  D»*  Klaus  llnnsen  do  Bergen  ([ui,  répondant  à  notre  appel,  nous  ont 
envoyé  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  Tétat  actuel  de  la  tuberculose 
et  de  sa  prophylaxie  en  Autriche  et  en  Norvège. 
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l^mirà  celui  qu'elle  atleinl  dans  les  villes  Jor^que  le  percemeni  de  nou- 
vel les  roules  y  a  permis  lUoiportation  de  la  Liiberculose  qui  jusqu'alors 
y   triait  presque  complèlenieiil  inconnue. 
^_       Telî>  t^onl  les  enï^eigncmonts  génriaux  que  comporte  Tel u de  des 
^^t..^^tisttques  de  quelques  États  européens.   On  n'en  saurait  d'ailleurs 
^t*«r  aucune  conclusion  sur  la  fréquence  absolue  e?l  relative  de  la 
^^^^ l]crculo*;e,  sur  son  accroissement  ou  sa  diminution* 
^B        >iulle  comparaison  n'est  possible  enire  slalisUques  ne  comprenant 
^B^^s  toutes  ^ùu^  la  dénonii nation  de  tuberculose,  la  totalili^  de!i  manî- 
*V*^slations  de  Tin  fer  lion  bacillaire  ne  portant  hol>itueilement  que  sur 
^^1**  population  des  villes,  à  Texclusion  de  la  population  rurale. 
^P        La  statistique  elle-môme  est  souvent  sujette  à  caution,  portant  au 
t*ilan  de  diverses  maladies  le  décès  des  tuberculeux  qui  succombent 
^.  use  atteintes  d*une  maladie  intercurrente.  Parfois  aussi,  elle  pèche  par 
ignorance,  par  négligence  ou  par  scrupule,  le  diagnostic  de  tuberculose 
Comportant,  aux  yeux  de  maintes  personnes,  une  idée  de  tare  familiale 
«|ui  rrcquemnient  empêche  parents  et  médecins  de  déclarer  !a  véritable 

I    eau  se  du  décès. 
La  statistique  enûu  ne  permet  même  pas  d'apprécier,  dans  un  même 
pay^,  les  progrès  ou  la  diminution  de  la  tulierculose,  parce  qu*en  cer* 
laines  années  surviennent  des  épitlèmies,  comme  celles  fie  grippe  en 
tSH9-yO  et  en   1895,  parliculièremrnt  mortelles  pour  les  tuberculeux, 
exagérant  momentanément  le  taux  de  la  mortalité  tuberculeuse,  qui, 
par  suite,  s'abaisse  dans  le  cours  des  années  suivantes,  sans  que  pour 
cçia  la  fré([uence  de  la  tuberculose  subisse  une  diminution  réelle. 
II  faut  donc,  pour  se  faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  fréquence 
de  la  tuberculose  et  des  oscilla  lion  s  qu'elle  subit,  tenir  compte  de 
l'observation  de  ceux  qui.  par  profession,  en  suivent  de  plus  près  la 
n  marche  et  la  dissémination.  El  nou^  sommes  sftrs  ile  n'ôlre  conlredits 

^B     [>ar  personne  si  nous  affirmons  qu'en  dépit  de  la  diminution  apparente 
I'  de  la  morhiliii^  tuberculeuse,  la  morbidité  semble  s'accroître,  compro- 

rneltan(  du  même  coup  Tavenirde  la  race.  Car  si  le  tuberculeux  n  en- 
gendre pas  des  tuberculeux,  ni  même  des  rejetons  forcément  voués  à 
la  tuberculose,  il  fait  presque  toujours  souche  de  dégénéré*!,  de  dys 
tropliiques,  de  scrofuleux. 

La  tuberculot^e  nous  apparatt  dès  lors  comme  une  maladif  popalainu 
une  pandémie  dont  la  tlissémination  augmente  en  raison  directe  de 
raceroissement  incessant  île  la  deuî^ilé  des  agglomérations  urbaines, 
des  facilités  de  communication,  de  Témigration  à  la  ville  des  habilants 
ruraux  qui  rapportent  ensuite  dans  leurs  foyers,  dans  leur  vi liages  le 
genne  qu*ik  sont  allés  chercher  dans  les  viUes. 
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Ainsi  se  dissémine  le  contage,  s'accroissent  et  se  propagent  les 
risques  de  la  contamination  bacillaire  qui,  chaque  jour  plus  pressante, 
nous  menace  sans  trêve  ni  merci,  de  la  naissance  à  la  mort,  le  long  de 
chacune  des  étapes  de  la  vie  :  dans  la  famille,  à  Técole,  à  Tatelier,  à 
la  caserne,  dans  les  bureaux,  les  magasins...  partout,  en  un  mot,  où 
nous  séjournons^  partout  où  nous  passons. 

La  tuberculose  est  donc  un  péril  social,  sans  cesse  grandissant, 
dont  nous  devons  dénoncer  le  progrès,  révéler  les  conséquences  et 
arrêter  l'extension. 


II.  —  Prophylaxie  de  la  tuberculose. 

La  prophylaxie  de  la  phtisie  repose  sur  cette  notion  fondamentale 
qu'elle  est  contagieuse  et  qu'elle  est  évitable. 

Nous  savons  comment  se  transmet  la  tuberculose  :  nous  savons 
que  la  contamination  peut  se  faire  par  ingestion  ou  par  inhalalion  du 
virus  (1). 

Le  virus  ingéré  est  transmis  par  les  viandes  ou  beaucoup  plus  fré- 
quemment encore  par  le  lait  provenant  d'animaux  tuberculeux. 

Le  virus  inhalé  provient  en  général  des  crachats  bacillifères  dessé- 
chés, que  Tair  transporte  avec  les  poussières.  Il  peut  aussi  provenir 
des  gouttelettes  bacillifères  que  projette  le  tuberculeux  quand  il  parle, 
tousse,  éternue,  et  qui  flottent  quelque  temps  dans  l'air,  formant 
autour  de  lui  une  atmosphère  contaminante. 

Si  l'on  compare  l'un  i\  l'autre,  au  point  de  vue  de  leur  fréquence, 
ces  deux  modes  de  propagation  du  virus  tuberculeux,  on  peut  émettre 
ce  principe  que  la  contamination  par  inhalation  est  de  beaucoup  la 
plus  commune. 

Connaissant  les  modes  de  transmission  du  virus,  nous  savons  com- 
ment l'éviter: 

En  surveillant  étroitement  la  provenance  des  ingesta  ; 

En  empêchant  la  dessiccation  des  crachats  bacillifères  ; 

En  évitant  le  contact  immédiat  et  prolongé  des  tuberculeux. 

Si  nous  mettons  momentanément  hors  de  cause  la  contamination 
par  ingestion,  nous  résumerons  en  deux  mots  la  prophylaxie  générale 
de  la  tuberculose  :  asepsie^  isolement. 

Par  l'application  de  ces  principes  l'hygiène  se  propose  : 

De  protéger  les  sujets  sains  contre  Vaccès  du  virus. 

(1)  Nous  omcllons,  à  dessein,  la  contamination  par  inoculation  directe  qui 
est  exceptionnelle  et  dont  nous  ne  devons  pas  tenir  compte  dans  Télude  des 
mesures  générales  de  prophylaxie. 
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£Mtmelh*€  leêsujehalieinis  t(e  iuhercutoêe  oaverle  dans  fimpos&ibiîité 
cfe  gjréer  autour  (feux  des  fot/ers  rff  iaberculoêe* 

I  C'est  l'applîcaiion  spéciale  des  principes  généraux  de  pj'ophylaxie 
o   la  pJiUsIc  que  nous  allons  esqui^^^ef  en  nous  plaidant  leur  k  lûur: 
^%u  poini  de  uue  des  ttibercnUstifflea  quil  s  agit  de  proléger, 
^u point  de  vue  des  iubercuieux  qail  faut  mettre  hors  détat  de  nitire. 
I  *  Protection  i>es  tuberculisabkes,  —  La  protection  dos  tubercu- 
^^iiî^^bles  repose  ^iir  V asepsie  des  ingesia  el  sur  V asepsie  du  milieu, 
^B     1*  Uasepsie  des  int^estft  s*obtiendra  : 

^^     €ï*  Par  la  salubritt^  des  vacheries  el  des  laiteries,  verifire  avant  leur 
^  oaenagenient  et  périodiquement  inspectée  pendant  leur  fonctionne- 
ls^ eut. 
^^     *.  Par  rin^pection  vétérinaire  et  la  luberculinlsatioti  périodique  de 
^BK^titesles  vaches  laitières  sans  exception. 

^r     C'  P^T  1^  recommanda  lion,  écrite  et  affichée  dan^  toutes  les  laiie- 
^îes,  que  tout  lait  de&tiné  h  ralimentation  doit  t^tre  soumis  à  rébulli- 

C  est  à  Tusage  de  plus  en  plus  répandu  de  rallaitement  artificiel, 
*|«'en  Angleterre^  Thorne-Thorne  attribue  la  grande  augmentation  de 
la  mortalité  du  premier  âge  par  Lubereulose  intestinale, 

</,  Par  l'inspection  vétérinaire  des  abattoirs  (ainsi  que  cela  se  fait 
dans  la  plupart  des  pays  d'Europe),  el  par  la  suppression  des  tueries 
particulières  qui  existent  en  France  et  qui  échappent  à  lout  contrèle 
unitaire  ;  cette  inspeclion  sanitaire  entraînant  comme  conséqucDce  la 
saisie  des  animaux  coei laminés  dont  la  viande  serait  reconnue  dange- 
reuse pour  la  consoramation. 

Toutes  ces  mesures^  dont  l'obligation  doil  être  imposée  par  des  lois, 
dt^rels  ou  règlements  de  police,  peuvent  comporter  des  amendes  ou 
des  peines. 

2'  L'asepsie  du  sot  et  des  murailles  a  pour  but  d'emptU^her  la 
dcssiccatioti  du  virus,  la  dissémination  des  poussières  bacillifères,  et 
par  suite  rinludalion  du  conlage  qui  est  la  grande  cause  de  la  conta- 
mination tubercule  use. 

On  obtiendra  J'asepsie  du  sol  et  des  murailles: 

a.  Par  la  subslitulion  au  balayage  h  sec,  du  lavage  h  grande  eau  el 
du  balayage  à  la  serpillière  humide^ 

Cette  asepsie  par  le  lavage  doit  *^tre  prescrite  partout  eu  général» 
m^mc  sur  la  voie  publique  (trottoirs),  et  principalement  dans  le^ 
endroits  publics  plus  ou  moins  contînés  ou  passent  et  séjournent 
.mainl^  tuberculeux  méconnus:  dans  les  bureaux  des  grandes  admi- 
iiii^tratious  publiques  ou  privées,  banques,   scènes  et  coulisses  de 
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théâtres,  bureaux  de  poste,  grands  magasins,  postes  et  commissariats 
de  police,  ateliers,  casernes,  hôtels,  écoles,  prétoires,  prisons,  etc. 

Dans  les  hôpitaux,  hospices,  sanatoriums,  ou  maisons  de  santé,  ce 
lavage  doit  Otre  d'autant  plus  rigoureux,  que  les  risques  de  contami- 
nation sont  plus  grands. 

L'application  de  cette  mesure  dans  tous  les  lieux  publics,  exige 
Pimperméabilisation  préalable  du  sol  et  des  murailles. 

6.  Par  la  suppression  dans  tous  les  lieux  publics  de  réunion,  des 
tapis  et  des  tentures. 

c.  Par  le  lavage  du  plancher  préalablement  imperméabilisé  et  par  la 
stérilisation  au  moyen  delà  vapeur  sous  pression,  des  coussins,  rideaux, 
tentures,  oreillers  ou  couvertures  loués  aux  voyageurs,  des  voitures 
publiques  (wagons  de  chemin  de  fer,  tramways,  omnibus)  pouvant 
transporter  des  tuberculeux. 

Cette  stérilisation  serait  périodique  dans  la  généralité  des  cas  ; 
elle  aurait  lieu  aj)rès  chaque  voyage  dans  les  voitures  desservant 
les  stations  climatériques  plus  particulièrement  fréquentées  par  les 
tuberculeux. 

d.  Par  la  salubrité  générale  des  lieux  publics  de  réunion  (aération, 
éclairage,  aseplisation  facile)  dont  Tusage  ne  devrait  être  permis 
qu'après  autorisation  sanitaire  préalable,  et  sous  la  condition  formelle 
<rinspeclions  sanitaires  périodiques,  comme  il  n'est  actuellement 
autorisé  qu'après  enquête  attestant  que  toutes  mesures  ont  été  prises 
pour  éviter  les  risques  d'incendie. 

On  ne  devrait,  en  particulier,  autoriser  à  Paris,  l'habitation  des 
maisons  en  apparence  les  plus  salubres,  qu'après  avoir  constaté  que 
les  loges  des  concierges  sont  parfaitement  saines,  car  on  sait  que 
maintes  fois  ces  loges  ont  été  et  continuent  à  être  des  foyers  de  conta- 
gion bacillaire. 

II.  —  L'asepsie  du  milieu  par  le  lavage  et  la  désinfection  ne  suffirait 
pas  à  protéger  le  tuberculisable  contre  la  contamination  bacillaire  si 
certaines  mesures,  d'importance  capitale,  s'adressant  plus  particu- 
lièrement aux  tuberculeux  avérés,  ou  même  simplement  suspects, 
n'avaient  pour  but  de  meiire  le  tuberculeux  dans  V impossibilité  de  con- 
taminer son  entourage. 

Nous  avons  i)récédemnient  résumé  les  notions  pathogéniques  sur 
lesquelles  repose  la  conception  de  ces  mesures. 

Leur  aj)plication  exige  la  déclaration  obligatoire  de  tous  les  cas  de 
tuberculose  ouverte  ainsi  que  le  propose  le  projet  de  loi  norvégien  et 
<iue  l'un  de  nous  l'a  réclamé  à  l'Académie  de  médecine. 

La  déclaration  faite,    les  malades  pourront  être  instruits  et  con- 
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seillé^,  les  locaux  désin reclés,  toutes  mesures  prises  au  mieux  des 
iïitérélâ  du  malade  et  de  son  entourage. 

On  iHilera  la  disst^minaliou  du  conlagc,  par  la  défensG  do  cracher 
ailleurs  que  dans  le^  crachoirs,  par  Vusage  des  crachoirs: 
I    Crachoirs  coiledifs  disposés  dans  les  lieux  publics  [théâtres,  pré- 
Idirest   bureaux  d'adniiniïslrations  publiques  ou    privées,   magasins, 
piitc tiers,  écoles,  casernes,  navires  de  guerre  ou  de  commerce^  hôtels, 
nuisons    meublées,   hôpitaux,  hospices  et  maisons  de  santé,   salies 
dalte^ntc  et  quais  des  gares  de  chemin  de  fer,  voitures  publiques  de 
ttanspoii  (wagons  de  chemin  de  fer,  tramways,  omnibus)]  ;  — crachoirs 
intiiridaeis  fixes  on  porîaiifs. 
I    Les  crachoirs  ayant  pour  but  de  recueillir  rexpectoration  baciUifèra 
«l  tréviter  sa  dessiccation  et  sa  dissémination,  devront  contenir  des 
solutions  antiseptiques.  On  n'y  devra  jamais  mettre  de  saisie,  cendres, 
sciure  de  bois,  toutes  substances  favorisant  la  dessiccation  des  crachats 
et  la  dissémination  du  conlage, 

tJans  ies  familles  de  tuberculeux^  des  instructions  concernant  les 
tues  y  re  s  prophylactiques  seront  distribuées,  les  désinfections  néces- 
aires  exécutées.  Le  médecin  traitant  aura  le  devoir  de  prescrire  toutes 
«nesures  prophylactiques,  et  en  particulier  I  isolement  des  malades, 
■destinées  à  préserver  son  entourage.  Le  diagnostic  une  fois  posé»  il 
«aura  avertir  avec  tact  les  malades  atteints  de  lésions  initiales  et  cura- 
lies  des  soins  qu'ils  doivent  prentlre  pour  eux-mêmes,  et  desquels 
dépend   leur    guérison,    —    des   précautions  qu'ils   doivent   prendre 
pour  leur  entourage  auquel  ils  peuvenl  et  doivent  éviler  la  contagion, 
[  Lorsque  l'étendue  ou  le  degré  avancé  des  lésions  enlèvent  au  phtisique 
toute  chance  de  guénson,  le  médecin  traitant  doit  cacher  la  vérité  au 
malade,  loul  en  lui  faisant  prendre  les  précautions  capables  d'éviter 
la  dissémination  de  sa  maladie. 

Le  devoir  du  médecin  de  famille  n'est  pas  moins  strict,  lorscjua, 
consulté  sur  un  projet  de   mariage,  son  avis  peut  faire  :  que  les  inté- 
ressés ne  courent  pas  les  ris^ques  d'une  possibilité  de  contamination 
entre  époux  ;  que  la  descendance  ne  soit  enlachée  ni  de  déchéance  ot 
^K  de  prédi'^position  tubercule  uses, 

^B  Dans  les  coîlectiiHiés,  chefs  d  administrations,  patrons  et  médecins 
^P  doivent  combiner  leurs  etTorts  pour  éviter  tout  contact  suspect,  toute 
promiscuité  dangereuse.  Il  faut  savoir,  dans  des  cas,  sacrifier  Tindividu 
^m  h  la  collecUvité,  et  Ton  ne  doit  pas  oublier  que  toute  négligence,  toute 
^H>rom plaisance,  sans  rendre  au  malade  les  services  matériels  ou  moraux 
^■qu  on  en  attend,  exposent  gravement  la  santé  de  ceux  qui  rapprochent* 
^^      Il  faut   résolument    évincer    les     tuberculeux     des    écoles    (qu'il 
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s'agisse  des  màttreiii  ou  dé^  élèves],  des  ateliers,  de$  ouvroirs,  des 
crèches,  leur  interdir  les  emplois  dans  les  magasins,  les  administra- 
lions?»  les  hôpilaux:  on  n*en  e^t  plus  acluelletnent  à  compler  \ef^  ca*^ 
de  contamination  des  employés  d*un  bureau,  des  ouvriers  d*un  atelier, 
des  élèves  d'une  école,  par  un  collègue,  un  camarade,  un  compagnon 
tuberculeux* 

On  doit  également  interdire  aux  lutierculeux,  la  vente  ou  la  pr^Mg 
ration  des  produits  alimentaires,  ^M 

La  réforme  temporaire  ou  définilive  s  impose  aux  civils  comme  aux 
mililjiires,  pour  les  tuberculeux  qui  ne  sont  pas  moins  dangereux  pour 
les  collectivités  civiles  qu'ils  ne  le  sont  pour  la  caserne  ou  le  navire. 
Pour  toutes  ces  collectivités  s'imposent  la  re vision  à  rentrée  et  \e^ 
inspections  individuelles  périodiques»  suivies  de  la  délivrance  de  livrets 
sanitaires  renouvelables  entraînant  comme  sanction»  pour  les  suspects» 
la  réforme  temporaire;  pour  les  iul>erculeux  avérés,  la  réforme  défi- 
nitive* 

En  ce  qui  concerne  les  armées  de  lerre  ou  de  mer,  il  faut  faire  appel 
à  la  sévérité  des  conseils  de  révision  et  des  conseils  de  réforme,  appelés 
à  prononcer  la  réforme  temporaire  pour  les  tuberculeux  du  premier 
degré,  avant  rexpecLoralion  bacillaire,  et  la  réforme  déûnitive  dès  que 
les  eracliats  contiennent  le  bacillo  de  Koch* 

L*évielion  rigoureuse  et  précoce  des  tuberculeux  exige  donc  la  dési- 
gnation et  Fobservation  minutieuse  et  fréquente  des  suspects:  la  pré- 
cocité de  leur  réforme  et  par  suite  l'efficacité  de  la  prophylaxie  en 
dépendent. 

Dans  le^priêons^  s  imposent  F  isolement  des  tuberculeux  et  la  désin- 
fection de  leurs  cellules. 

Dans  les  hoptiaux  et  les  hospices  où  la  présence  du  tuberculeux 
dans  les  salles  communes  est  la  cause  si  fréquente  de  la  coniamînaUon 
de  leurs  voisins  non  tuberculeux,  des  gardes-malades  et  des  médecins, 
il  faut  [>ra tiquer  Tisolement  par  chambres  facilement  désinfectablcs  et 
fréquemment  désinfectées,  sans  préjudire  de  l'apf>lication  rigoureuse 
de  Tasepsie  individuelle  dont  nous  avons  précédemment  n*sumé  les 
[principes. 

La  création  des  sanatoriums  populaires,  réali&ée  en  Allemagne, 
ébauchée  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Norvège,  en  voie  d  exécution  en 
Belgique  el  en  France,  répond  en  partie  au  vcru  que  nous  venons 
d'exprimer.  Et  c*est  surtout  parce  quelle  constitue  une  école  mutuelle 
de  prophylaxie  bacillaire,  elqu*elle  marque  une  étape  dans  Fisolement 
des  tuberculeux,  que  nous  faisons  appel  aux  pouvoirs  publics  et  à 
Tinitiative  privée  pour  en  hâter  et  en  propager  Texécutiou. 
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Tel  mi^  çti  n'^samé,  le  programme  tjénérni  de  la  propht^laJtie  luhmr^ 
€uieMme:  à  TÉ  lai,  aux  administrai  ion  s  publiques  ou  pnvérs  aippâr- 
tienncnt  ViippJiculiofi  de  se»  principes,  lo  promiil^Tton  on  l^dieliDit 
lies  lois,  dtH^reis  ou  règlements  d'adinini^lrâiiou  on  de  [>olice  >^aniiâife 
destinés  à  assurer  lexécuLion  rigoureuse  des  mesures  quelle  pn^o- 


Eneorc  fant-il,  pour  atteindre  sûrement  ce  bul.  faire  pri^ïablem**îil 
1  éducation  snuiUire  du  public,  enseigner  riiygiéne  el  )a  prophylaxie 
lubercuteuse  comme  on  lui  enseigne  la  morale,  an  mojen  de  confé- 
reuces,  de  brochures  de  Tnlg'arîsatioïi»  pni*;  eE  surtout  par  l'ensei- 
goement  à  \mi^  les  degrés,  au  moyen  d'exercices  «le  dictée  ou  de 
mémoire  donni%  aux  enfants  des  écoles  (I),  On  ensdgiie  bien  h  TenfanL 
qu'il  existe  des  maladies  de  la  rîgne  el  delà  [wmmeée  terre;  pourquoi 
ne  loi  eft*^etgneraii~on  pa?i  qu'il  existe  des  maladies  de  Thomnie  dont  il 
doit  connaître  les  dangers  el  le  modp  de  propagation,  pour  îtaroir  se 
defenilre?  On  fait  connaître  au  poblic  les  dangers  de  lalcooliBiiie 
qu'il  doit  éviter;  pourquoi  ne  pas  liu  faire  connaître  cens  de  la  tuber- 
culoHe  dont  il  peut  se  préserver? 

Cette  éducation  une  fois  failef  on  \mnX  élre  certain  que  le  peblîe 

[«pli  déjà  commence  à  connaître  le  danger  et  à  accepter  les  mesures 

prophylactiques  qu  on    lui    propose,    ne  tardera  pas  à  en   réclamer 

rexécutîon,  el  à  mettre  le?;  pouvoirs  publicis  en  demeure  de  lui  assurer 

ta  proleclioD  que  nous  demandons  en  vain. 

Si,  en  effet,  à  la  fin  dn  siècle  qui  a  vu  nattn^  el  s'affirmer  les  notions 
dit  ruoité  de  la  tuberculose,  celles  de  sa  nature,  de  sa  propagitiotiel 
et  aa  prophylaxie,  nous  cherchons  h  établir  le  bilan  des  ré^uHats 
acquis,  nous  voyons  fju'ils  sont  nuls  ou  peu  s'en  faut. 

Les  statistiques  des  divers  Étals  européens  nous  apprennent  bieft 
que  dans  quelques-uns  (Frusse  el  Angleterre)  la  fn*quencc  de  la 
mortalité  tuberculeuse  semble  diminuer,  mais  que  dans  la  plupart  elle 
demeure  slationtiaire,  et  que  dans  phisieurs  autres,  elle  semble 
tugmenter. 

t"est  qu  on  n*a  rien  ou  presque  rien  fait  ]K)ur  arrêter  les  progr^de 
la  tuberculose.  Malgré  les  avertii^tsements  incessants  des  savants,  des 
lifiti'?!,  des  congrès,  des  sociétés,  les  pouvoirs  publies  el  les  grandes 
idiDinistrations  sont  demeurés  inertes.  Ces  averlisscments  auront  an 

(4)  La  eoaunissioo  fMirinunentc  du  Congrès  pour  l'élude  de  la  luberculase  a 
l'Wig*^,  proposé  cl  Un\  adopt<?r  au  Congrès  iuLernalkiiuil  tj'bjy^îene  Icau 
*  Pjifis  m  ISîH9,  des  *»  Instrucltons  bu  putilic  pour  qui!  î^ttcl^i'  el  puisse  se 
tî^fendrc  conlra  la  luberculosc  '»*  Voy*  p.  47  des  C  /î*  de  ce  Cotijfrès»  —  On 
pourr^il ictuellcraent  les  repit^ndrc  snas  y  rien  changer. 
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moms  servi  à  émouvoir  Topinion  publique  qui,  bieulôt,  imposera  aua^j 
gouvernements  les  mesuras  dont  Us  auraient  dû  prendre  rinilialive*    ^H 

Examinons  d'ailleurs  de  plus  près  la  part  de  chacun  dans  les  progrès 
accomplis  dans  ta  lutU'  contre  la  tuberculose* 

t,  —  Les  yoiwtrnemenh,  à  de  rares  exceptions  près,  n'ont  rien  fait. 

Le  gotivernement  allemand,  en  imposant  aux  ouvriers  robligatioa 
de  s'assurer  contre  la  maladie,  arrive  indirec  le  tuent  à  faire  teuvre  de 
[ïrophylaxie  tuberculeuse,  grâce  à  la  construction  de  sanatoriums 
populaires  où  les  compagnies  d  assurances  imposent  aux  ouvriers 
malades  les  soins  individuels  el  les  mesures  prophylactiques* 

Le  parlement  norvégien  est  saisi  d'un  projet  de  loi  élaborù  par 
M\L  Klaus  llansen  et  Holmboe  (1)  et  qui  constitue  un  vérituLle  code 
de  prophylaxie  Luberculeuse*  Cest  la  première  tentative  faite  par  les 
pouvoirs  jHiblics  dans  celle  voie  ;  nous  devons  en  résumer  les  prin- 
cipales dis[)Ositions. 

Le  projet  de  loi  norvégien  impose  Tobligation  de  la  déclaration  des 
cas  et  de  la  désinfeclion  après  décès  ou  après  changement  de  domicile. 
Le  médecin  traitant  indique  au  tuberculcuîc  les  précautions  qu'il  doit 
prendre  :  si  la  situation  du  malade  ne  lui  permet  pas  de  les  prendre, 
ou  sll  y  a  de  sa  part  négligence  ou  mauvaise  volonté ,  la  commission 
sanitaire  peut  ordonner  son  transfert  h  T hôpital,  La  même  loi  interdit 
aux  tuberculeux  de  se  livrer  à  la  vente  ou  a  la  préparation  des  comes- 
tibles, de  se  placer  comme  bonnes  ou  comme  noumces.  Elle  autorise 
enfin  le  gouvernement  à  imposer  toutes  les  mesures  prophylactiques 
qu'il  jugera  nécessaires  dans  les  usines,  ateliers,  bureaux,  magasins^ 
dans  les  h6tels,  hôpitaux,  sanatoriums  ou  maisons  de  santé,  dans  les 
lieux  de  réunion  (églises,  écoles,  théâtres,  prétoires),  dans  les  prisons, 
les  casernes,  les  cabines  de  navires,  les  wagons  de  chemin  de  fer,  etc. 

La  loi  norvégienne  demande,  en  outre,  la  création  des  sanatoriums 
populaires  ;  le  gouvernement  en  a  déjà  aménagé  un,  et  en  ouvrira 
bientôt   un  second. 

Le   parlement   de  Bohême  a.  Tan  dernier,   preftcrit  Fétude   de  1^^ 
prophylaxie  de  la  tuberculose  au  conseil  des  États  ^H 

Tout  récemment  enQn,  le  gouvernement  français  a  réuni  une 
commission  appelée  h.  réclairer  sur  les  voies  et  mo}ens  à  employer 
pour  lutter  contre  la  tuberculose,  maladie  populaire.  La  loi  française 
prescrit  bien  rinspection  des  habitations  dont  Tinsalubdié  est  signalée 
k  rautorité  compétente  ;  mais  les  résultats  sont  nuls  parce  que  la  loi 
n'est  pas  appliquée,  ou  parce  que  les  avis  de  la  commission  dlnspec- 


(i)  Voté  en  mai  dernier* 
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lioo  ne  sont  pas  suivis.  Il  en  est  demAme  pour  riiispection  des  viandes 
de  boucherie,  qui  ne  se  iait qu'aux  abatLoirs  publics;  les  tuerie»  parti- 
culières échappent  à  lout  conlnMe»  et  c'est  naturel îemenl  là  que  sont 
aballus  les  animaux  suspecls  ou  notniremenl  tuberruleux. 

Tel  est  à  peu  prèi^  lout  le  bilan  de  rintervention  lL*gislalive  dans  la 
lutte  contre  la  tuberculose. 

11*^  L'îniervention  des  admi niai rtdwns  publiques  ou  privées  semble 
avoir  été  plus  aclive  dans  ces  dernières  annws. 

Partout,  les  ministères  de  la  guerre  i^vincent  les  tuberculeux  de 
l'armée  ;  ordonnent  le  lava^^e  et  Tu  sage  des  crachoirs  dans  les 
caii<Tnes,  En  Aulrirhe,  les  tuberculeux  sont  isolés  dans  les  hApitaux 
milita  ires* 

En  Allemagne,  en  Autriche,  en  Belgique,  en  Suisse,  les  ministères 
sont  intervenus  pour  répandre  les  instructions  prophylactiques  cl 
ordonner  lexécution  des  mesures  prescrites  dans  les  écoles,  dans  les 
chemins  dé  fer,  dans  les  hôpitaux  et  sanatoriums,  les  ateliers,  etc. 

L'Allemagne  et  T Autriche,  en  particulier,  ont  pris  les  mesures  les 
plus  sévères  pour  assurer  Tasepsic  des  quais  et  des  salles  d'attente  des 
fpar  le  lavage  du  sol  et  des  murs,  celle  des  wagons  par  le  lavage 
de«  parois  et  la  désinfection  des  coussins.  En  France,  des  avis  recom- 
adant  au  publie  de  ne  pas  cracher  par  terre  ont  Mé  affichés  dans 

ï  bureaux:  de  poste,  les  tramways. 

Nombre  d'administrations  de  districts  provinciaux  ou  tfe  villes, 
d*Aîlemagne,  d'Autriclie,  en  Bonmanie  la  ville  de  Bucaresl,  ont 
répandu  tes  insLrut  lions  prophylactiques  dans  h»  public,  parfois  môme 
imposé  la  déclaration  des  «técès  et  des  cliangemenls  de  domicile,  et 
exigé  la  désinfection,  principalement  dans  les  stations  climatériques 
fréquentées  par  les  tuberculeux. 

111.  —  Ce  que  les  gouvernements  n*ont  pas  fait,  ce  que  les  admi- 
nistrations publiques  ou  privées  ont  tardé  à  faire,  Vinitiaiive  privée  a, 
depnîs  près  de  quinze  ans,  commencé  à  le  réaliser;  et  l'on  ne  saurait 
trop  en  louer  les  efîorls  et  en  faire  ressortir  les  résultats. 

C'est  en  France»  que  l'initiative  privée  a  tenté  les  premiers  efTorts 
parla  Ligue  contre  la  tuberculose  en  lft80,  par  les  congrès  périodiques 
qui.  quatre  fois  depuis  1888  se  sont  réunis  h  Paris.  A  chacune  de  leurs 
sessiims  ont  été  rormellemcnl  libellées  toutes  les  mesures  phophy lac- 
tiques dont  Furgeuce  s'imposait  pour  enrayer  les  progrès  de  la  maladie 
populaire  qu'est  la  tuberculose. 

Depuis  lors  se  sont  fondées  en  Belgique  une  ligue  contre  la  tuber- 
culose (18iï7),  en  Angleterre  une  association  nationale  pour  la  pro- 
phylaxie de  la  phtisie  et  des  autres  formes  de  tuberculose  (1890),  Un 
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coog^rès  sVst  réuoi  à  Berli»  Tau  cksniier;  un   autre  s'est  ouvert  à 
Naptes  cette  année. 

En  France,  TAcadémie  de  luédecîne,  rAssislance  publique,  la 
Société  médicale  des  hùpiLaux  ont  discuté  et  formElé  les  règles  de  la 
prophylaj^ie  tuberculeuse. 

Tel  est  en  résumé  Tœuvre  de  l'iniLialive  privée  dans  lo  lutte  contre 
!a  fNTOfia^Uon  de  ta  tub<*rculoî5e,  et  nous  ne  «^a tirions  passer  sous 
silence  les  noms  des  promoteurs  de  cette  croisade;  ViUeoiin,,  VemeuU» 
Armfiingaud,  Lantiouzv,  Nocard,  Brouardel,  Gnincber  en  France^ 
Schroiler  en  Autriclie,  Iv,  liansen  et  Holmboe  en  Norvège,  Mahoz  en 
Belgique,  PanniiU  et  von  Lejden  en  iVUernague. 

A  ces  Ligues,  à  ces  Congrès,  on  ne  saurait  demander  re3Eécution 
*4es  mesures  «dictées  :  rinitiative  privée  ne  pouvait  qu'instruire  le 
fuUlc,  soulever  un  mouvement  d'opinion  en  faveur  «te  la  lulte  en^a- 
géfr*  et  Ton  peut  dire  arluellement  que  le  succès  a  couronné  eeseUorts, 
car  de  îmmê»  cûiés,  Topinion  publique  pres.se  les  gouvemecnenls  d'agir 
et  le»  mel  en  dcmeun*  d'exécuLer  les  mesures  de  présenalion  sociale 
ifae  Ligues^  Congrès  et  Sociétés  savantes  lui  ont  fait  connaître, 

kutiateurs  dans  IVeuvre  d'enseignemenl  et  de  vulgarisation^  Ligues 
cl  Congrès  n  ont  pas  tardé  à  susciter  les  dévouemenls,  à  pFOToqiier 
Fe^téculion  des  principes  qu*îls  édictaienL  En  Autriche,  sous  Timptil- 
siondu  professeur  SclirOller,  en  Belgique, grâce  k  Tinitiativede  Malvo£, 
en  Suisse,  des  sanatoriums  s'élèvent.  En  France,  depuis  longtemps 
déjèJe^hèpît^'iuxd'OrmessonetdeVÎUepmtese  sont  ofivertsaux  enfants 
inberculeux,  des  hôpilnux  marins,  des  colonies  agricoles  et  horticoles 
-se  aont  fondées  pour  faire  la  cure  i^éventive  de  toute  une  légion  de 
préttisposés  auxquels  ils  donnent  force  et  santé  en  même  temps  qn  ils 
les  préparent  à  la  vie  rurale.  Partout  la  charité  puUlique  supplée  à 
rinertie  gouvernementale  ;  en  Belgique,  les  mutualités  intervienoenl. 
Ainsi,  toutes  les  forces  se  mettent  au  service  <Je  la  prophvtaiie  de  te 
'laaberculose  qui  devient  une  des  obligations  les  plus  impérieuses  qnc 
^nous  imposent  les  principes  de  solidarité  soriale. 

Cette  action  directe  contre  la  propagation  de  la  tuberculose  ne  tJoit 
pââ  faire  oublier  que  Tisôue  de  la  lutte  déj^eml  en  grande  parlie  de§ 
mesures  plus  générales  d'assainissement  des  habitations  et  des  villes: 
Bons  n*en  voulons  pour  preuve  que  rabaissement  de  la  mortalité 
tfiaberculeuse  en  Angleterre,  où  ropinion  publique  exige  la  salubrité 
de  riiidjilation  que  la  loi  ne  pouvait  imposer.  Là,  encore,  trouverùttt 
k  s'employer  certaines  initiatives  privées,  en  fondant  des  sociétéa  de 
^MJ'Qslruction  d  babitations  salubres. 

Nous  n'avons  voulu  présenter  au  Coagrès  ijit'iia  programme  géftérd 


lui 
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iTiesurcs  prophylactiques  deslinées  k  combalire  rexlension  de  la 
Ititfcercidose,  maladie  populaire  évitable  el  curable.  Nous  avons  mootré 
^ôle  prépondéranl  que  riniliative  privcc  a  joué  dans  la  lutte  :  cVst 
*^\le  que  nous  faisons  encore  appel  en  lui  demandant  de  soutenir  ces 
*"iorls  et  de  susciter  un  mouvemenl  d'opinion  seul  capable  d'impo&er 
^^^x  pouvoirs  publics  l'applicatioû  des  mesures  appelées  à  préserver 

Il  ■mmanUé  des  progrès  incessants  de  la  tuber<;ulose. 
1^1 


La  prophylaxie  de  la  tuberculose ^  maladie  populaire, 


t 


ppnrt    par   M.    le  D^  E.   MALVCïZ,   dlnicteur  de  riii«titut  bnclériol&gkjue 

à  Liège. 


Grâce  aux  travaux  des   Congrès  f rampais  de  la  tuberculose,  des 

[loDgrcs  de  Berlin  el  de  llome  pour  la  lulte  contre  la  tuberculose  dans 

le  peuple,  Topinion  puîdique  est  délinitivemenl  saisie  de  la  question  la 

lus  importante  que  rtiy^iéne  ait  à  résoudre  au  cours  du  siècle  qui 
commence,  et  Taccord  se  fait  de  plus  en  plus  dans  les  e.^'prits  sur 
Tenserable  des  mesures  constituant  le  programme  de  la  croisade 
contre  tes  ravages  du  bacille  de  Koch. 

On  reconnaît  universellement  que  Ton  triomphera  de  la  tuberculose 
le  jour  où  les  bienfaits  de  Thygiène  pourront  être  étendus  à  toutes  les 
elafises  de  la  société  et  où  rorganisatîon  de  la  médecine  permettra  la 
découverte  précoce  de  tous  les  sujets  liacillifères,  leur  traitement 
rationnel  et  leur  éducation  prophylactique  (1). 

La  lutte  contre  la  tuberculose  apparaît  de  plus  en  pluft  comme  un 
des  problèrocïi  sociaux  les  plus  importants,  parce  que  cette  maladie 
atteint  surtout  la  classe  des  travailleurs,  Trappes  à  Tâge  de  leur  plus 
ide  activité  productrice.  Cette  fréquence  de  la  tuberculose  dans 
classes  laboneuses  est  due  aux  mauvaises  conditions  de  logement, 
de  Valimentation,  de  la  vie  en  commun,  et  des  soins  donnés  à  Tenfant, 
à  la  mulLiplicité  des  facteurs  de<*onUigion  dans  les  milieux  populaires, 

Eel/iralisolue  iusufOsanca  du  traitcmenl  des  tuberculeux  pauvres.  En 
c«  qui  concerne  particulièrement  ce  dernier,  on  peutilirc  que  jusqu'en 
^es  tout  derniers  temps,  louvrier  phtisique  a  été  privé  des  soins  qui» 
donnés  aux  ricties,  arrêtent  révolution  delà  tuberculose:  la  cure 
(f  )  Notii  u'aDTlsageons  pas  dans  ce  rappirl  la  prophylaxie  de  ta  tubercidû^e 
tortue,  qnesUcia  tout  auflsi  importa  a  te,  roaiti  dont  h  isolation  appartient  uns 
inéÉéfiBamflw 
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hygîénô-diétiHique^  réalisée  surtout  dans  les  sanatoriams,  avait  ftil 
depuÎFi  longtemps  ses  pretivcs  chez  ceux  qui  pouvaient  co  psyrr  le^ 
frais»  ?ïans  que  TAssistance  publique  pfti  s'occuper  d'en  faîrc  proBler 
ceux  dont  elle  a  la  charge*  Heurcusemefit,  la  ^^ilualion  a  changé  H  on 
a  reconnu  que  Ton  ne  pouvait  plus  longtemps  refuser  auît  IravAilIfiir* 
frapp*^îî  par  la  tuberculose  les  soins  rationnels  resh^  longiemp^  k 
privilège  des  classes  aisées» 

C*esl,  on  le  sait,   TAlleniagne  qui  a  le  plus  conlribué  à  ce  granJ 
mouvement  en  faveur  des  sanatoriums  populaires  don!  le  r^^^^ulLit  *t 
traduit  déjà  par  ledincation  ile  nombreux  élaldl^semenis  ilaas  11» 
diffi^renlesrégionî^  de  Tempire,  U  est  vrai  que  celte  initiative  ih^  no* 
voisins  fut  inspii-ée,  en  grande  partie,  par  le  §ouci  de  la   rtHi^dle  du 
vaste  système   d'assurances  contre  la    maladie   et  rinvalidibS  ilool 
Tobligation  élail  décnHt^e  pour  tous  les  travailleurs:  si   les  ouvrifr» 
tuberculeux  avaient  été  abandonnés  à  leur  sort,  et  h  la  cliurgi*  de* 
caisses  dinvalidité,  c'était  la  faillite  et  k  ruine  des  Office^;  d  «îshu 
rances.  En  rétablissant  Touvrier  malade,  en   le  rendant  h    sa  fam* 
sinon  ^^uéri  analomiqucmenU  tout  au    moins   capable   de  fmvailïff 
ladministration    des    assurances    faisait,    au    fond,  une  excrlknle 
affaire.  Mais  peu  importe  le  mobile,  économique  ou  social,  puisque  te 
résultat  désiré  est  atteint. 

11  faut  rendre  hommage  à  ceux  qui  dirigent  les  Officef^d^as^urincf* 
en  Allemagne  d  avoir  compris  si  vite  et  si  bien  leurs  obligilio»**  :  t^ 
faut  surtout  les  rélîciter  des  s'être  rendu  compte  de  la  oeea«it»*J<* 
poursuivre,  par  tons  les  moyens,  ramélioralioti  de  rhygièae  g^o*^ 
raie  des  travailleurs»  pour  compléter  leur  œuvre  des  sanaioriu» 
populaires. 

Les  dépenses  de  prophylaxie  générale  consacrées  à  la  eoD^-tniclioB 
d'habitations  saluhres  à  bon  marché  et  ù  d  autres  entreprises  «wiiî'** 
commencent  à  atteindre,  en  Allemagne,  d'énormes  proportioa>  :  rku 
qu'en  une  seule  année  (  IHÛS)  les  Offices  d'assurances  des  lfavm!lfïii> 
ont  dépensé  plus  de  3D  millions  de  marks,  dont  21  i  1 1  Ikî9  p»ur  ^ 
construction  d^habitations  à  louer  aux  ouvriers  affiliés,  10336 sSî* 
rédifjcalion  d'asiles,  de  malsons  de  convalescence,  de  erèches.  ^^ 
jardins  d'enfants,  à  Tinstnllationde  bains  populaires,  elc* 

Convaincus,  de  plus,  que  les  sanatoriums  ne  donneraient  loti*  1^»** 
effets  que  si  les  tuberculeuK  y  étaient  envoyés  dès  le  début  île  1''^'' 
afîeclion,  les  Allemands  poursuivent  lorgani^al km  d'un  *«nicf 
médical  de  leurs  assurances  contre  la  maladie,  dont  te  pfindp 
objectif  est  la  découverte  des  sujets  bacilliféres,  au  moment  If  (^«" 
rapproché  possible  du  début  de  linrection,  Enfîtit  on  attache  Upl»^ 
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mde  importaneeà  ce  que  le  tuberculeux,  au  cours  de  son  pasi^age 
au  ^analorium,   reçoive  une  %'i"nlable  éducation  hygiénique»  qui  lui 

grcneltra  de  se  garder,  dés  son  retour  dans  la  vie  commune,  coolrc 
lie  imprudence,  et  de  vivre  à  côté  de^  siens  sans  les  contaminer. 

,  11  est  Jocontestable  que  ce  vaste  programme,  appliqué  sur  une 
inde  échelle  en  Allemagne,  où  tes  Iravaîlleurs  assurés  forment 
esijue  le  quart  de  la  population  totale,  aura  les  plus  heureux 
militais,  et  que  Ton  verra  bientôt  dans  ce  pa}'s  les  statistiques  accuser 

le  diminution  frappante  de  la  tuberculose. 


Cette  avance  qu'a  prise  FAllemagne  dans  la  lutte  organisée  contre 
^  tuberculose  fait  radmiralion  du  monde  enlier.  Mais,  disent (juelques- 
■us,  les  pays  qui  ne  sont  pas  dotés  d'assurances  obligatoires  contre 
la  maladie  sont  condamnés  à  rester  en  arriére  et,  en  ce  qui  concerne 
rœuvre  des  sanatoriums,  vérital)ïes  symboles  de  la  croisade  antituber- 
culeuse, comment  assurer  le  fonctionnement  de  ces  établissements  en 
l'absence  de  ces  riches  Offices  qui  peuvent  supporter  les  trais  du 
séjour  des  malades?  On  ajoute  que  le  temps  est  encore  bien  éloigné  oii 
rAssislance  pubbque,  représentée  en  France  et  en  Belgique  par  les 
admini.stralions  hospitalières  et  tes  bureaux  de  bienfaisance,  seront  en 

Iiesure  de  créer  pour   les  travailleurs  de  véritables  œuvres  de  pré- 
Oyance,  dont  le  but  est  bien  plus  d'empêcher  les  ravages  imminent!^ 
rune  maladie  encore  relativemout  bénigne  que  de  donner  des  soins  à 
les  malades  alités:  ce  n'est  guère  que  pour  ces  derniers  que  FAssîs- 
ance  publique  s'est  mise  en  frais  jusqu^à  présent. 
Si  ces  craintes  sont  en  parlie  Justiiiées,  elles  ont  déjà  perdu  beaucoup 
Hb  leur  importa  née  depuis  que  la  Suisse  et  la  Belgique  ont  prouvé 
Kue  des  pays  où  les  assurances  obligatoires  n'existent   pas  peuvent 
parfaitement  édifier  des  sanatoriums  populaires  et  y  attirer  de  nom- 
breux pensionnaires. 

L'exemple  de  ces  pays  est  bien  fait  pour  inspirer  à  nos  ami& 
rran^^ats,  qui,  avec  beaucoup  dïmergie  ont  pris  la  télé  du  mouvement 
antilut)erculeux,  la  plus  grande  confiance  dans  la  réussite  de  leurs 
généreux  efforts  en  faveur  des  sanatoriums  pour  les  travailleurs.  La 
Suisse  possède  déjà  six  beaux  établissements  en  plein  fonctionnement^ 
et  qui  donnent  des  résultats  magnifiques  aussi  bien  au  point  de  vue  du 
rélablissemenl  des  malades  que  de  leur  éducation  hygiénique.  La 
Belgique  est  entrée  dans  le  mouvement  et  très  prochainement  un 
grand  sanatorium  populaire,  construit  par  la  province  de  Liège,  va 
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ouvrir  ses  partei=i  aux  tiiber€ule<>x  tie  la  région.  En  Suisse^  cVst  le 
puîssani  esprit  <1p  if^olidaritè  clnieotant  1  ouïes  les  classes  de  la  popu- 
lation quiaî*sure  la  rcussilc  de  ces  œuvres:  les  eaniotif^,  les  villes  el 
les  villages,  les  sociètén  phiUDtliropi*[ues,  Icsat^socjations  religieuses, 
les  cercles  ouvriers,  les  loges  maçonniques,  tous  les  ifroupemenls 
sociaux  iiilerviennent  pour  créer  et  soutenir  tes  sanatoriums. 

En  Belgique,  il  eill  Hé  plus  difficile  de  rt^ussir  aiisi^i  vite  par  ks 
seuls  elîorts  de  rinitiative  privée-  il  n'y  manque  pas  plus  qu'ailleurs  de 
Comitéï^  i'i  de  Lipjos,  composés  d'éminentes  persomidlités,  et  qui  ont 
élaboré  de  beaux  et  vastes  programmes  de  lutte  contre  la  luberculose. 
Ces  ligues  eussent  peut-être  0ni,  après  bien  des  efforts,  par  réunir  les 
quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  nécessaires  à  la  construction  d'un 
sanalorium.  Mais,  et  on  Taublie  trop  souvent,  il  est  bien  plus  diflicile 
d'assurer  une  rlienléle  a  un  tel  établissement  et  de  lui  constituer  un 
personnel  que  de  le  bâtir;  d^autre  part,  il  ne  rallait  pas  compter,  en 
Belgique,  sur  1  assistance  publique  pour  prendre  en  mains  um^ 
oeuvre  aussi  nouvelle,  La  question  serait  restée  longtemps  encore  â 
la  période  des  là  ton  nem  eut  s  et  des  dinieult4fs  si  une  admiaui- 
tration  officielle  n'avait  compris  que  son  intervention  sUmpoeail,  eu 
présence  de  1  inertie  générale* 

Les  Conseils  provinciaux,  en  Belgique^  jouissent  d'une  certaine 
autonomie,  notamment  en  matière  d'hygiène  publique  :  ces  Cûnseils 
délèguent  leurs  pouvoirs  à  quelques  élus  constituant  la  Dépulation 
permanente,  chargée  de  1  administration  des  affaires  de  la  prorince. 
C'est  la  Dépulation  permanente  de  Liège  qui  a  compris,  la  première 
«n  Belgique,  qu'elle  saui*ait  mener  à  Ininnefln  Tenlreprise  d'un  sam- 
lorium  populaire.  Il  est  très  intéressïiut  de  rappeler  comment  Tidée 
d'une  œuvre  aussi  considérable  se  lit  jour  dans  Tesprit  éclairé  de* 
administrateurs  éclairés  delà  province.  En  11^1*4,  lors  de  la  décoa%'erte  ■ 
du  sérum  antidiphtérique,  le  conseil  provincial  de  Liège  comprit 
immédiatement  limportance  de  la  création  d  un  lalioratoire  auqoel 
seraient  confiées  les  analyses  l>aeU!-riologiques  des  e.isudats  diphlé*  I 
roîdes.  Ce  laboratoire  fut  immédiatement  organisé  et  rendil  bientôt 
de  tels  serT^ices  que  Ion  décida  d'étendre  sa  mission  â  toutes  les 
recherches  micro  biologiques  sans  lesquelles  le?^  mesures  de  prophy- 
laxie n'ont  aucune  base  scientifique.  De  plus,  une  équipe  de  désin- 
fection, rattachée  à  l'Institut  provincial,  recul  la  mission  de  se  rendre 
dans  toutes  les  communes  de  la  province  à  la  demande  des  autarilés 
sanitaires.  | 

La  confiance  des  populations  alla  vile  à  toutes  ces  œuvre»  de 
pmphyiaxie  bactériologique  ;  aussi,  la  Dépulation  jiemtanente  aequîl 
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ellcï  rapideineal  la  conviclion  f[ti*elle  sérail  soutenue  par  ropinion 
p«  L»liqm'*^i  elle  entamail  ré^M^lument  la  liilleeonlre  la  plus  leiloulîîhie 
^^  ia  plus  répandue  des  inferlions,  là  lubereulose;  dès  IHUS,  ti  fut 
«<^^^idé  que  riuslitul  baciéhologifjue  provincial  se  inelLraiL  au  service 
J*^^^  médêcJDs  eldesautorilcs  sanitaires  pour  eombaltre  les  ravages  du 
^^uUe  de  Koch:  examen  gratuit  des  expecloralions,  désinrection  de^ 
***saai  conlamjnéa,  cou IV- rentes  de  vulgarisa  Lion  scienlifique  dans  les 
'^^VerseaDtonsde  la  province,  lels  elaîent  les  principaux  moyens  mis 
***  cetirre. 

Biais  il  manquait  à  te  faisceau  de  mesures,  celle  qui  e^l  le  couron- 
^«>aieDt  de  iouie  œuvre  antituberculeuse:  le  sanatorium  de  cure 
" >'git"no-<liétélique  et  d'éducation  |>rôphylaclique< 

Il  fut  inimédialement  décidé  d'étudier  la  question  et  de  s'assurer  le» 
^^  ^^Cïocours  indi<?pensabk's.  Avant  frentreprendre  une  ceuvre  de  pareille 
^B^^ veinure,  il  fallait  flre  sûr  de  la  présence  constante  au  i^natoriuiïi 
'  ^'un  nombre  suffisant  de  malades;  les  travailleurs  comprendraient-ils 
'■m  nécessité  de  cette  cure  précoce,  appliqut^  à  tles  sujets  non  encore 
^ii^,  alors  que  Touvrier  n*at>andonne  généralement  ToutU  qu'à  la 
â  ou  le  dernière  extrémité? 

Un  éloquent  appel  futadres^  aux  namhciea«»9eeocûiUoiis  imituel- 
lisles  de  la  province,  aux  sociétés  intliisl  rie  lies  pourvues  de  caisses  de 
recours  pour  les  ou%Tiers,  à  Ions  ceux  qui  étaienl  capables  de  cona- 
prendre  la  haute  utilité  «sociale  de  l'œuvre  projetée. 

Cette  sorte  de  référendum  fut  appuyé  par  une  vigoureuse  campagne 
de  conférences  populaires:  des  projections  firent  %oir  au  public  Jusque 
dans  le  dernier  des  villages,  les  lésions  de  la  tuberculose,  les  deslnic- 
tion.^  produites  dans  l'or^nisme  par  le  bac  die  de  Koch,  la  guérison 
possible  de  ces  lésions  par  la  cure  des  sanatoriums.  Et  il  se  produisit 
bietit6t  nu  tel  mouvement  d'opinion  que  rassemblée  provinciale  ne  lit 
pitfs  que  ratifier  un  vœu  qui  était  dans  tous  les  esprits  en  votant 
70IHM1II  francs  pour  le  premier  sanatorium  populaire  belge.  Les  sociétés 
mutuellisles  et  les  industriels  se  sont  engagés  ù  y  envoyer  h^  ouvriers 
^11-  (  y>liblesde  bénéitcier  de  la  cure  hygi*'no-*liététique  et  à  payer  les 
ïrtïty.  de  leur  entreiien.  Et  que  Ton  noie  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  dVn* 
gagements  platoniques.  Les  associations  mutuellistes,  en  particulier,  si" 
K>nt  livrées  à  une  étude  très  approfondie  de  la  question  ;  elles  onl  fait 
le  relevé  de  louî*  les  frais  inipon^  pour  les  soins  de  leurs  nombreux 
tolierculeu X :  elles  sont  arrivées  à  la  même  conviction  que  les  Offices 
d  assurances  allé  mandes,  c'est  qu'il  existe,  à  cOté  d'uu  devoir  de  soli- 
tLariié,  un  réel  intérêt  dï'cononiie  sociale  à  rendre  le  plus  possible  la 
Été  au  travail  aux  ouvriers  tutierculeux.  Déjà,  les  groupements 
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muLuellistes  s'organis^cinl  en  vue  de  soulenir  Fœuvre  nouvelle:  i!  ne  ? 
passf^  pas  de  semaine  que  Ton  n'annonce  une  conn'Tence,  une  fêle 
une  lombola,  organisées,  par  Tune  ou  Taulre  société,  et  donl  la  recelt 
est  mise  en  n%er%^e,  dès  à  présent,  pour  l'envoi  de  malades  ^u  sana — ^ 
loriiim*  Ces  conférences  f^onl  données  par  le  personnel  de  rinstiliiE:^ 
bactériologique.  Grâce  à  la  décision  du  Conseil promiicial  d'abandonner^ 
a  fond^'i  perdus  le  coût  de  confsfruction  de  rélaldissement  el  de  ne  pas  It 
compter  dfins  le  prix  de  la  Journée  d^ entretien^  on  estime  que  le  séjouCj 
au  sanatorium  d'un  ouvrier  tuberculeux  ne  coûtera  guère  plus  d 
250  francs  pour  trois  mois. 

Les  associations  de  secours  mutuels  paraissent  égaleinenl  très  dési 
reuses  de  soutenir  toutes  les  œuvres  prophylactiques  dont  la  science 
démontre  Futilité,  La  désinfection  des  locaux  occupés  par  des  phtisiques 
est  demandée  par  des  sociétés  mutuellistes  dans  le  but  de  protéger  h 
famille  contre  la  contagion.  Plusieurs  comités  de  mutualité  achètent 
des  crachoirs  de  poche  pour  leurs  malades.  Des  conférences  d^hygièue 
sont  faites  aux  affiliés.  Une  société  a  même  un  fonds  spécial  pour  Tenvoi 
de  tuberculeux  dans  des  familles  rurales,  en  attendant  le  sanatorium. 

Llntervculion  du  pou%^oir  provincial,  comme  à  Liège,  dans  la  lutte 
antituberculeuse,  et  spécialement  dans  Tédifi cation  d'un  sanatorium, 
paraît,  tout  au  moins  en  Belgique,  plus  sûre  de  la  réussite  que 
rabandon  de  ces  mesures  à  rinilialive  privée.  Comment  veut-on  qu'un 
comité,  aussi  vigilant  qu'on  puisse  se  le  représenter,  après  avoir 
réussi  à  réunir  les  fonds  suffisants  pour  la  construction  d'un  sana- 
torium, puisse  assurer  la  bonne  marche  de  ce  dernier?  Ce  qui  fait 
surtout  la  réussite  d'un  tel  établissement,  c'est  la  valeur  du  personnel 
et  tout  spécialement  du  médecin  directeur:  croit-on  que  l'homme 
de  haute  valeur  scientifique,  le  praticien  expérimenté  Je  pïirlanthrope 
dévoué  que  doit  représenter  le  médecin  de  sanatorium,  écoutera 
facilement  les  sollicitations  d'un  comité  privé,  ayant  à  peine  une 
existenrc  légale,  incertain  du  lendemain,  et  acceptera  ses  propositions 
précaires?  En  Belgique,  pour  ne  parler  que  de  ce  que  nous  connaissons, 
on  ne  décidera  un  médecin  d<^  valeur  à  abandonjier  sa  clientèle  pour 
accepter  la  responsabilité,  les  soucis  et  les  charges  de  la  direction  d*uïi  ■ 
sanatorium,  qu'en  faisant  intervenir  une  puissante  administration  lui 
garantissant  une  situation  en  rapport  avec  la  valeur  de  ses  services. 
L  œuvre  d'un  sanatorium  serait  condamné  au  plus  lamentable  échec 
si  le  personnel,  depuis  le  directeur  jusqu'au  dernier  des  infirmiers, 
u  y  était  assuré  d'une  existence  à  l'abri  de  tous  les  soucis  matériels. 
Voilé  pourquoi,  à  notre  avis,  dans  les  pays  où  l'initiative  privée  n'a  pas 
les  généreuses  audaces  des  Anglais  et  des  Américains  du  Nord»  c'est 
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iurlotii  aux  provinces,  aux  grandes  viUes^  qull  faut  demaiicier  de 
prendre  en  main  les  charges  de  la  conslrucUon  d'un  saualonuiii  et  de 
fiHTiilemenl  du  persoaneL  Aux  sociétés  muLuellisles,  aux  éLablissc- 
nicïils  industriels,  aux  caisses  de  secours  des  ouvriers  de  rÉtal  et  des 
lr«v,i  il  leurs  munieipaux,  de  âouienir  TiEUvre  moraleuieni  cl  pécuniai- 
mmni  et  de  lui  couslituer  le  noyau  de  clientèle  indispensable. 

Il  restera  aux  personnes  charitables  le  devoir  d'entrer  dans  les  ligues 
d  lesconiitcslocauXi  dont  la  principale  tàclie  doit  être  de  recueillir  des 
fonds  pour  soulager  les  familles  en  Tabsence  du  chef  en  traitement  au 
saïmloriuni,  et  pour  procurer  un  travail  facile,  en  rapport  avec  leurs 
forces,  aux  ouvriers  rélablîs  par  la  cure  d'air. 

Mais  pour  que  Ton  puisse  appliquer  ce  prograrame,  il  faut  qull  y 
aildtiii!!*  la  région  une  organisation  mnluelliste  et  industrielle  groupant 
un  nombre  d  ouvriers  suffisant  pour  aider  rœuvre  provinciale  ou 
dépaHemcntale:  c'est  le  cas  pour  la  province  de  Liège,  mais  d  autres 
provinces  sont  moins  bien  partagées  à  ce  point  de  vue.  Dans  ces  con- 
(litiùn?^,  IVuvrc  des  sanatoriums  populaires  nous  paraît  très  difficile 
à  réaliser  pour  le  moment. 

Que  faire  dans  tous  les  centres  industriels,  ou  le  prolétariat  n*est  pas 

Etflcore  organisé  et  ou  les  travailleurs  n'ont  pas  encore  compris  les 
bienfaits  de  la  mutualité?  Là,  Touvrier  tuberculeux  tombe  à  charge  de 
îâ  bienfaisance  publique.  Et  celle-ci,  mal   orgtrius<*e,  affirme  qu'elle 
?fcepeut  édiOer  de  coûteux  sanatoriums  et  payer  les  frais  relativement 
^nsidérables  du  séjour  à  f  établissement  de  malades  encore  capables 
^_d'un  certain  travail.  Il  faut  reconnaître  d  ailleurs  que  pour  les  milliers 
^pié  travailleurs  tuberculeux  des  grands  centres,  il  faudrait  de  nombreux 
^natoriums,  et  que  nous  sommes  éloignés  du  moment  où  chaque 

iluherruleux  pourra  être  envoyé  à  Tun  des  établissements, 
I  En  attendant,  le  meilleur  svslème  est  celui  que  préconise  \L  Calmette: 
pi  créerait,  dans  tous  les  centres  populeux,  aux  frais  des  villes  et  de 
J'Assis  tance  publique,  des  d  I  sj f  ennui  ren  de  quartiers,  dirigés  par  des 
médecins  parfaitemetil  initiés  à  IVtude  de  la  tuberculose  et  de  sa  pro- 
pltylaxie.  Ou  se  livrerait  à  une  active  propagande  pour  que  tout  ouvrier» 
dont  la  santé  est  en  souiïrance,  passe  au  dispensaire  el  s^y  fasse  exa- 
miner. SHl  est  reconnu  bacillifère»  il  recevra,  aux  frais  de  TAssistance 
publique,  une  alimentation  spéiale;  on  lui  assurera  les  moyens  de  se 
I  reposer  et  de  se  soigner,  en  même  temps  que  sa  famille  sera  mise  à 
Tabri  du  besoin.  Les  méilecius  des  dispensaires  feront,  en  oulre,  des 
vinites  h  domicile,  pour  prescrire  In  désinfeclion,  pour  examiner  les 
cofiditioQsde  salubrité  des  logements,  et  au  besoin  signalera  Taulorité 
les  défaula  constatés.  Ce  sera  une  sorte  dVnquête  permanente  sur 
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rhy^içiène  ouvrière*  M.  Câlmette  propose  i'élabtissemcDi  crune  taxcï^pê 
ciale,  applicable  à  toii<^  les  citoyens  et  propor lionni'lle  k  leurs  rcTenus^ 
pour  réunir  les   fonds  néc^saire«;  à  celte  cafnpapie;  évitiemmenU 
chacun  a  inlér*^t  à  ce  que  la  tuberculose  disparaisse,  il  doit  daoc  payei^- 
les  frais  des  mesures  desliuées  à  (p  prott^^er  lui-même-  C*es  *li>pensaires^- 
seront  surtout  utiles  dans  les  ville**  oii  la  mutualité  ne  po!^sède  pas  uoc*^ 
organîh^alion  lui  permellanl.  renvoi  de  ses  afOlit^auK  sanatoriums.  Mats^ 
même  dans  les  villes  mieux  pat'tag^ées,  il  y  aura  loujourfï  des  ouvrier?? 
qui  n'auront  pas  compris  les  avantages  des  idées  de  solidarité,  et  don! 
l'Assistance  publique  a  la  charge:  la  création  de  dispensaires  pourru^j 
des  ressources  matérielles  nécessaires  s'imposera  aussi  dans  ces  villes 
aux  administrations  de  l>ienraisance.  Pourquoi,  dira-l-on,  établir  deux 
catégories  de  travailleurs:  des  muttielljstesjouissant  seuls  des  bienfaib^ 
d'un  sanatorium  fondé  par  une  province,  et  les  a ulres  ne  disposant  que 
des  secours  de  la  bienfaisance?  Eb  bien,  ces  faveurs  dont  jouiront  les 
travailleurs  faisant  partie  des  mutualités  seront  la  juste  récompense 
de  leurs  elTorls,  et  inciteront  les  ouvriers  restés  sourds  aux  appels  de 
leurs  rompa^^nons  è  iMitrer  aussi   dans  les  groupemenbî  d^assistance 
mutuelle^  ou  I  on  bénétle  de  tant  d'avantages.  Et  ainsi  le  jour  ne  sera 
plus  éloigné  où  tous  les  travailleurs  feront  partie  des  association*^  de 
secours  mutuels,  eux  et  leurs  familles,  ci  ou  la  chanté  publique  ne 
sera  plus  que  le  souvenir  du  ne  fausse  conception  des  ilevoirs  sociaux. 
Quand  les  ouvriers  et  ouvrières  seront  tous  garantis  contre  la  m^itadie, 
les  acciilents  et  l'invalidilé,  soit  par  la  g^'^nénilisalion  des  groupements 
muluellistes,  soit  par  Ifi^surance  oblif^atoire^  la  lutte  contre  la  tuber- 
culose deviendra    beaucoup  [>lus  facile:  les  ressoun-es  seront   suffi* 
santés  pour  soumettre  chaque  sujet  bacillifère  aux  bienfaits  de  la  cure 
hygiéno-diététiqueà  la  campague. 
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Te!  est,  à  notre  avis,  le  programme  qui  s*impose  dans  les  pays  qui 
nesotitpas  dolésde<M:*s  riches  Oflices  d'assurances  contre  lamaladieet 
Fin  validité  qui,  en  Allemagne^  édi  fient  et  entretiennent  des  sanatoriums.  ■ 
En  rabscncedeces  insiilntions,ce  sont  los  provinces,  les<léparlera<*nts, 
les  grandes  villes  qui  en  France,  en  Belgique,  en  Italie,  etc*,  doivent 
faire  construire  ces  élablissenfïents,  qui  trouveront   sartout  leurs  élé- 
ments de  réussite  et  leurs  principaux  soutiens  dans  les   associations  M 
ouvrières  de  secours  mutuels.  La  mutualité  actjuiert  ainsi  une  impor-   ' 
tance  sociale  véritablement  imprévue.  Son  action  ne  se  bornera  pas 
seulement  au  traitement  des  tuberculeux,  mais  à  la  réalisation  detoutes 
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les  niisures  d'bjgiéne  itilt*regsaiil  la  cluise  des  travailleurs.  Certes,  un 
^nd  noiïibrede  socii^iés  de  secours  mutuels  ne  sont  ]mn  préparées 
à^tle  tâche:  c'est  à  TÉtat  à  les  inciter  par  voie  d'encouragements 
el  desub^îdes  à  réaliser  cette  mission,  et  notamment  à  créer  des  caisses 
pprcbles  dlavatidité,  dont  la  plupart  des  associa  lions  mu  lualistess^jit 
mmre  dépour%u6âp  Un  excellent  moyen  de  décupler  les  efforts  de  ee 
mouvement,  c  est  le  groupement  des  Soci4'*lé§  en  j^^randes  Fédérations 
ivgîonales,  possédant  un  comité  vigilanl,  sefforçanl  de  faire  rayonner 
uiloyr  de  lui,  jusque  dans  la  plus  petite  association,  Tesprit  de  solida- 
rilo  et  de  devoir,  sans  lequel  la  lutte  cou  Ire  la  miâère,  T  ignorance  et 
les  maladies  est  totalement  impuissante*  En  attendant  raftitiation  de 
imi%  les  travailleurs  v^u%  associations  mutuellistes  la  création  des 
dispensaires  préconises  par  M.  Calmette,  et  à  charge  de  rasaîslaiice 
I       publique,  s'impose  dans  toutes  les  villes. 

I 

^■^  Di^pi^^liT  lc¥i  tuberculeux»  les  guérir,  les  éduquer,  désinfecter  les 
luraux  qu'il»-  ont  occupés,  ce  *iont  certes  dVxcellrnle*  mesures,  mais  on 
^  doit  pas  oiiblier  qu'elles  n'auront  sur  la  disparition  de  la  iuhercu- 

hlfhiequune  iniluence  modérée  si,  parallèlement  ji  leur  application,  les 
pouvoirs  publics  ne  font  pas  refTort  indispensable  pour  faire  profiter 
lotil(*s  les  classes  de  la  Société  des  bienfaits  que  riiygiène  a  déjà  pro- 
curés aux  privilégiés  fie  la  fortune.  El  il  fnut  i(u'iin  des  grands  objec- 
ih  tic  ceux  qui  prennent  part  h  la  lutte  contre  la  tuberculose  soit 
l*iiiciler  sans  cesse  TÉlat  et  les  autres  pouvoirs  à  réaliser  les  mesures 
ilivei»  indispensables  à  ramélioralion  de  la  santé  générale  des 
Ifivtilleurs.  Ce  serait  une  véritable  déri>ion  que  d'envoyer  des  confé- 

rtienciers,  des  vulgarisateurs,  dans  ïes  milieux  populaires^  pour  inviter 
m  trarailleurs  à  s'associer  à  !a  croisade  antitut>erculeuse,  et  pour  leur 
préelierles  charmes  d'une  vie  hygiénique,  la  nécessité  d'une  maif^on 
gaie  et  salubre  et  d'une  bonne  alimentation^  alors  qu'il  s'agit  de  mal- 
I  tteurcujc  dont  le  salaire  suflîrait  à  peine  à  renlrclien  d'une  l>éte  de 
^blDiiie,  et  qui  vivefit  iJans  notre  société  en  véritables  esclaves.  Aussi, 
^nolrf*  programme  doit -il  être  celui  de  toutes  les  revendications  des 
^tfavaiUeurs,  dim«  ce  qu%-lles  ont  de  juste  et  de  réalisable;  œuvre  des 
^■ftbttJilions  ouvrières  salubres,  construites*  par  les  villes  et  les  adminis- 
'  trattons  d'assistance  et  louées  à  bon  niarcbé,  régtemenlalion  du  Inivail 
ni^ine  des  adultes,  salaire  permettant  ralinienlalion  convenable  de  la 
riiiiitlle,  ^surveillance  des  ateliers,  soins  rationnels  aux  nourrisson»,  dis^ 
tribu lioo  de  bon  lait  stérilisé,  inspection  hygiénique  des  écoles,  œuvre 
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de  la  soiîpe  scolaire,  des  vêtements  aux  enfants  pauvres,  cdIouîês  de 
vacances,  jDstituLîons  de  mulaalilé  et  de  prévoyance  pour  les  enfantî! 
et  les  ad n lies,  elc*  On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  énumérer  tous  le^ 
points  du  programme  d*tiygièn©  sociale  qui  est,  à  l'heure  acluellej 
Tobjet  des  préocr  uiiationî^  de  tous  le.^  libres  esprits.  Qae  l'on  ne  perde 
amais  de  vue  que  le  pays  où  ce  programme  a  déjà  reçu,  en  partie,  m 
son  application,  notammentau  point  de  vue  du  confort  des  liatjitations 
ouvrières,  du  salaire,  de  Talimentation  et  de  la  limitation  des  beures  dé 
travail,  T Angleterre,  est  précisément  celui  où  les  statistiques  accusent  ■ 
une  indubitable  diminution  des  cas  de  luberculosc.  LVVUemagne,  qui 
n'est  venue  qu*aprcs  rAnglolcrre  dans  le  mouvement  hygiénique, 
regagne  rapidement  le  terrain  perdu  et  elle  aussi,  grâce  à  ses  réformfô^ 
d'hygiène  sociale,  voit  la  courbe  de  la  tuberculose  accuser  une  chute 
qui  ne  fera  que  s'acccnluer  dans  ravenir.  Aux:  autres  nations  de  s'ins- 
pîrcr  de  ces  exemples  et  de  fairo  le  nécessaire  pour  mettre  les  ré  for  mes 
sanitaires  et  la  législation  du  travail  en  harmonie  avec  les  eKigences 
dt^  Thygiène  publique  et  privée.  Il  est  plus  que  probable  que  la  conl^* 
rcncc  du  travail,  réunie  a  Berlin  par  Tempereur  d'Allemagne,  eût 
donné  de  meilleurs  résultats,  au  point  de  vue  de  1  application  d'une 
législation  uniforme  dans  les  pays  industriels^  si  la  question  avait  été 
placée  sur  le  terrain  de  ramélioration  de  la  santé  générale,  et  spécia- 
lement de  la  protection  contre  la  tuberculose. 


Le  programme  que  nous  venons  d'esquisser  et  auquel,  me  semble- 
t-il,  peuvent  adhérer  lous  ceux  qui  prennent  part  à  la  croisade  antitu* 
berculeuse,  nécessite  une  nouvelle  orientation  dans  bien  des  esprits  : 
resonl  s  art  oui  les  repré^enl  finis  de  la  profession  médicale  qui  tioweni 
rafiopier  résoînmenl^  sans  arrière^pensée,  et  aider  à  sn  réfdisatton. 

La  réussiste  de  la  campagne  çonire  la  tuberculose  dépend,  avant 
tout,  des  médecins  :  plus  le  tJiagtiostic  sera  précoce,  plus  tôt  le  prali- 
cien  signalera  à  la  famille,  à  l'Assistance  publique,  à  Tinstitutiou 
mutualiste,  la  nécessité  dune  prompte  intervention  et  d'une  prophy- 
laxie rationnelle,  plus  l'on  verra  se  resleindre  la  contagion. 

Mais  bien  souvent  Touvrier  tuberculeux  ne  se  décide  à  aller  trouver 
le  médecin  que  quand  ses  forces  le  trahissent  et  que  déjà  la  tubercu- 
lose a  fait  des  ravages  sérieux  dans  son  organisme.  La  nécessité  s'irn* 
pose  d'organiser  les  services  médicaux  de  TAssistance  publique,  des 
mutualités,  des  Offlces  d'assurances,  en  vue  d*un  diagnostic  trèsprêctjct 
de  la  tuberculose  :  pour  cela,  il  est  indispensable  que  les  médecins 
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MRlt  chargée  non  pas  seulement  d'examiner  les  malades  à  Ta ppel  de  cen  ' 
deroiers,  maig  de  visiter  à  intervalles  réguliers  tousle^  travailleari^  au 
point  de  vue  de  leur  état  de  santL\  Déjè.  dès  l'érole,  les  pelils  enfanl** 
(îevraiont  être  Tobjet  de  fréquents  examens  médicaux  :  on  sait  r[ue 
riuspcctîon  tiygiénique  el  médicale  des  écoles  par  des  praticiens  chargés 
d'une  véritable  mission  prophyla clique  est  réclamée  de  toutes  parts. 

Plus  tard,  les  travailleurs  affiliés  à  Tune  ou  Tautre  mutualité,  ou  à 
charge  de  T Assistance  publique,  doivent  recevoir  de  temps  en  temps 
soit  à  domicile^  soit  dans  les  dispensai res«  la  visite  du  médecin.  Ce 
dernier  s*oceupera  enfin  de  riiygiéne  du  travailleur  :  personne  nesl 
mieux  à  mt>mc  que  lui  de  découvrir  les  causes  d'insalubrité  des  loge- 
nienU,  les  cooditions  défectueuses  de  ralimentation,  les  foyers  de  con- 
tagion, les  vices  tels  rjue  Talcoolisme,  le  danger  de  certaines  profes- 
sions, les  tares  héréditaires*  ou  acquises,  etc.  Si  les  médecins  voulaient 
faire  connaître  toutes  les  misères  sociales  qu*ils  observent  chaque  jour 
il  n  y  aurait  pas  de  plus  beau  plaidoyer  que  leurs  dossiers  en  faveur 
des  réformes  que  nous  demandons,  et  de  la  croisade  contre  la  tuber- 
culose, en  particulier. 

Que  Ton  s'occupe  donc  d'organiser  les  services  médicaux  de  l'Assis- 
tance  publique  et  des  mutualités  avec  une  pensée  plus  moderne  et  en 
les  en visageanl  surtout  comme  des  organismes  de  prophylaxie,  y ue  les 
médecins  deviennent  de  plus  en  plus  les  véritables  éducateurs  des  tra- 
vailleurs, en  ce  qui  concerne  leur  hygiène,et  qu'ils  soient  comme  leurs 
protecteurs  naturels  vis-à-vis  de  la  collectivité.  11  est  évident  que  res 
réformes  sont  liées  à  une  refonte  complète  de  la  rétribution  des  pra* 
licieiis,  d'après  d*aulres  bases  que  la  visite  à  des  malades  en  vue  d'une 
thérapeutique  généralement  symptomati(iue.  Cette  haute  mission, 
que  l'avenir  réserve  à  la  profession  médicale,  devra  être  tracée  aux 
praticiens  dès  le  cours  de  leurs  études  dans  les  Facultés  :  une  forte 
éducation  clinique  et  bactériologique,  surtout  en  matière  de  tubercu- 
lose* en  même  temps  qu'une  initiation  à  Thygiène  sociale  dans  ses 
divers  domaines,  s'imposent  à  l'avenir  à  tous  nos  futurs  médecins.  On 
vient  précisément  d'organiser  à  Berlin  des  cours  spéciaux  pour  pra- 
licîens  répondant  â  ces  desiderata  :  on  y  enseigne  le  diagnostic  très 

récoce  do  la  tuberculose,  la  prophylaxie  de  celle*cii  la  cure  hygiéno- 
diétètique,  Thygiéne  des  travailleurs,  etc. 

Ou  sent  de  plus  en  plus  qu'en  dehors  des  spécialisU^s,  l'avenir  appar- 
tiendra eu  médecine  h  celui  que  llue|ipe  afipetlc  si  justement  le 
«  Socialhygicniker  »,  qui  sera  le  plus  grand  artisan  de  toutes  les 
réformes  destinées  à  faire  réguer  toujours  plus  de  santé,  de  bien-^^tre 
et  de  confort  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
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Nous  proposons  les  conclusions  suivanles  : 

1^^  Organip^aLion  des  services  nn*dicaiix  de  rAssislance  publique,  des 
groupements  raulueHisles,  des  insUlulions  d'assurances  contre  la 
maladie,  elc*,  en  vue  de  la  prophylaxie,  en  général,  et  de  ceUe  de  la 
luberculoëe  en  particulier  ;  éducation  hygiéDique  par  le  médecin 
(leçons,  conférences,  cours  |)u1jlics},  enquête  permanente  sur  riiabi- 
(ation^  ralimentaLion,  les  conditions  du  travail  de^*  ouvriers,  examen 
corporel  des  suspects  dans  fies  dispensaires  permanents* 

*P  Diagnostic  le  plus  précoce  possible  des  alTeclions  tuberculeuses, 
facilité  [ïar  la  création  de  laboratoires  réA^ionauK  de  bactériologie,  pra- 
tiquant gratuitement  les  recherches. 

Application  immédiate  de  ta  cure  d'air  et  d'aUmcntation,  et  de& 
mesures  de  désinfection  et  de  prophylaxie,  à  tout  sujet  en  voie  de 
tuberculisalion. 

Dans  les  pays  dotés  d'assurances  obligatoires,  édification  des  sana- 
toriums de  cure  d  air  par  les  Orfices  d  assurances;  ailleurs,  construc- 
liou  de  ces  établissements  par  les  provinces  ou  les  départements,  leur 
fonctionnement  étant  surtout  assuré  par  les  associations  mutuelles 
ouvrières.  Pour  les  ouvriers  non  affiliés  à  des  mutnallLés  pouvant 
supporter  les  frais  de  st?jour  dans  le  sanatorium,  distribution  par 
TAssislance  publique,  dans  des  dispensaires  spéciaux,  de  secours  per- 
mettant le  repos  et  une  alimentation  reconstituante,  en  même  temps 
qne  la  mise  de  la  famille  a  l'abri  du  besoin  pendant  la  rure. 

H'*  Développement  dans  des  Facultés  de  renseignement  de  Thygiène 
«l  de  la  médecine  sociale  ;  éducation  clinique  et  bactériologique  des 
médecins  en  vue  d'une  connaissance  approfondie  de  la  tuberculose, 
ile  son  diagnostic  précoce,  de  sa  prophylaxie  et  de  son  traitement, 

(«  Propagande  des  œuvres  antiluberculeuses  en  faveur  de  toutes  les 
mesures  législatives  dont  la  conséquence  doit  être  de  fortifier  Torga- 
nisme,  de  le  proléger  contre  les  excès  de  travail  et  d'améliorer  Thygièiie 
générale  des  travailleurs,  à  latelier  et  à  domicile. 


DISCUSSION 


lie     I 


M.  le  pf  U:oN  Br^nTHHNSON  (Saint-Pétersbourg).  —  Il  os\  rprtaiu  ijne  U\ 
tutierciilose  et  ta  syphilis  sont  les  ennemis  tr^s  phis  re<îiiiitableH  et  les  pins 
^ftiarnésde  riuunaulté,  et  que  les  voies  de  propagatioti  dp  ces  maladies 
«ont  larges,  sans  obstactos,  rt  les  milieux  où  elles  se  propagent  partout 
disséminés.  Un  de  ces  milieux  mentionnés  par  M.  le  professeur  Landouzy 
et^t  le  niitieu  militaire  oit  les  recruns  apportent  te  germe  delà  tidjcrculose 
ou  bien  l'y  cotd  raclant  peiulant  le  service.  Un  autre  milieu  de  i  ou  lu  mi- 
nation  non  moins  important  est  le  itiilieu  industriel  :  usines  et  fabriques 
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ftii.  gi^ce  aux  déplorables  eotidillotia  d  11  y  gu'^  ne,  la  liibfuTulosn  sr  propage 

Jnsqii'i^  pï-i'^sfirUf^fï  mpsnrps  prîsos  pnr  Ifs  Étntsrtvntrr  In  tUssi'minïiîion 
lin  la  1nln'iviïliîSo*  siMil  nrv»sipio  ii((lli*s  ;  s«*ulr,  l'Aïloniat^iK*  i^niiurHMirf*  y 
niaivhn*  ihui*^  In  \'i>Ï0  de  l:i  |jrtv]iliylîi\îo  ;  mais,  inviiio  d^iiis  ri-  |iuys»  Ins 
riioïiurn'^  artuelles  no  eon^litur-ril  ijiriiiio  niirdiiie  partif"  tin  progrannne 
i|ii*il  sa^'il  ilp  iV^alîs<*r,  Los  mfdoeiiifi  m  il  Ha  ires»  )f*s  ini^df»c*îns  des 
usînr's,  Hv.  uo  ft*<M'eupr'nl  g-nr^rf  artaf»lli^iirï*nt  ipif  de  lu  Hji'*rnpnutii|ue 
ik'  Ir  fuhrn.Hdos**  :  H  y  auniii  plus  o\  iiuoiix  a  lairc»,  nt  **j  nul  no  i^onti^slf* 
l^lns  lu  ^mrnlr*  iiMlitrMlf*!iSîiUîiloriini)s  fpii  ntiissrrjl  mi  sfnit  «li'jâi  rtV*s  dann 
tous  les  pays,  charnn  snîl  qup  l'e  n Vsl  lîi  i[irinif*  partir  du  [^rn^i'arnnip  dt^ 
la  prupliylavîê  do  la  tMliori'nln^io.  H  rnl  oocUiinonienl  toH  [iiVii  d'ôporer  le 
milieu  niilihdro  H  Ir  mi  lien  onvrirr  eji  ovinçaiil  les  lulieirult'nw  inai!^ 
<*acoj'«:*  fanî'il  qnr  Ich  ïidieronlriiv  <^virir/*^  n*aillent  ]ms  pin'lrr  In  InhiT- 
*'al*)î*«*  aillenrs.  Nous  drvi>UHdoiie,  en  nn  vren  lr^*i»lar|ife,  drMii:miler  l'ajiplî* 
rsilioii  d(*s  mosuros  gourrak's  df*  priiplivla^ie,  dans  Itnis  U^s  ivssoris  di' 
i'KLnl^  et,  eorniuP  te  propose  M.  Ijindonif^y,  répandre  le  plus  (mssible  les 
notions  illiy^iêne  tluiis  Itj  populalioti  et  sin-louL  dans  les  f'roles, 

llaiis  les  hrnrii'lies  les  pins  dauji'en^usf^sde  rinduslrir.  jiar  exemple  àntïn 
Vinipriroerio»  on  a  pris  des  mesores  jjoîu^  enip^^cher  la  |>r(»|JH^alion  de  la 
lid^errnlosi'  jïan  les  fnivriers  ninhidos  :  |>r*iprnlé  alis<»lnf\  siipp(v*ssi«jn  ih'S 
|itiassirri-s,  inslallidion  dos  ernr'lntirs  dont  reui]doi  esl  oliliffalnire  pour 
lt*s  ouvriers,  tnstruelion  donuée  auv  ouvriers,  euvoi  îles  inidade»  dans  les 
lutiisoiis  de  saulL%  telsi  soûl  ic*s  principaux  moyens  employés  contre  la 
dissi'Mtiiualîoii  fie  la  hdiereulose,  el  sfï*iVoe  anxi|uols  lions  pm^ressinis  pas 
â  pas.  Il  ne  (':inl  (tas  enseii^nier  îi  l'érole  des  élénieids  île  pallirilogie;  îl 
rmil  ivserver  d  1  éoole  Teti^eii^rteineiil  des  firiiM.'ijjns  de  lliyîfièjie.  Toul 
nV4>mniêiil,  rofliee  iniporial  sîtnilîiire  îdlcniand  îil.  imprinierp  snr  la  tulier- 
4iiloBe»  nue  hroehiire  drinl  *iri(Mltl  evetiiplaîres  onl  éU^  ilîslrihués,  ce  c|ui 
|il*ouve  riidérél  qne  juirle  lo  jifiiple  h  oel  ensoî^aenteid.  Enlln,  les  sana* 
loruims  servrnl  ooniine  *osirnit»erd  do  ^nvrisou  »d  de  pndeclion  :  les 
malades  y  approprie  ni  i>  irnWfv  leur  mnlnrlio,  h  en  éviter  le  relour»  el  à 
préserver  leur  ruliinrnî?e  île  In  i^onlamiuidion, 

M*  le  IF  Biyâcii  fl^a  llayei.  *— Je  i^nds  lionnuage  au  dernier  Congrès 
ialeriialional  eonh'^  la  hiherculose,  tenu  ù  Vavh  :  ses  résultats  rermir- 
r|uah|oHiird  si^rvi  ilo  liase  au\  mesures  pr*>]îhylarlÉi|nes  el  onrnlivns  prises 
*tu  h  jinHidro  dans  les  dîvin's  pnys.  Ilaris  les  Pays-Has,  S,  M.  hi  Heitir,  li* 
ffouvornomenl  ol  Isi  nation  ord  eouiprîs  ipiil  étail  nr^eid  île  jnvndj^ 
de^  mesures  eflif lires  eoulre  Ti^vleusion  de  la  tilberonlose.  et  Ton  il 
lli^tillîé  uno  ronHuissifUi  roytde  pour  pmpiiser  les  mesures  propices 
à  romindtn»  la  luberoulosf*  dn  I*oIîmI  :  la  tid^oreulinisalion  ^vnïnllv  tUt 
l*tHaiL  par  les  r<niolionnaiies  do  1  ICtat,  V isolement  il<*s  aiutmuix  nmhuU'f*, 
ïal^itat'o  dos  varbos  lailioros  nlloirdes  de  lnbef'onl^^sr  nianurniiro,  et  iU*s 
autres  vaeties  tuhoroidonses  vu  lunl  ijn  olïos  sont  jir»fO(*sdan^ori-nsi^ft  ptuir 
Iti  propagation  de  la  nndadio,  t./Kln1  iiulenuiisorait  les  f>ropriétrdres,  se 
dm  referait  de  bi  désinret^iim  des  élaldes,  de  la  snrverlljinre  de  la  vîiinde 
rï  !iiirt4>ul  do  lait  ;  une  loi  réî^issiiot  Ions  Of*s  (Miffds  osl  îiolnolleuient  sou- 
miso  h  la  olianibre  dos  IClids  L'ouératix. 

Eu  srcitud  lieu,  le  goiiverneuionl   u  prV<!?(enté  aux  Étiits  généraux  tiu 
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projet  ïJc  loi  drsiinô  h  sfliivi*garder  rijyg^îi^nf  ileB  hulïjlalîons  poptilaires 
ct  un  niittv   projpl  d**  lot  moditlnnt  f*I  ntnôlioranl  ki  lui  i^iir  riaspeclioii 

sanitfiire* 

En  lin,  IVn  s>st  occupé  des  sanatoriums  :  S.  M,  la  Reitie*mère,  voulaiit 
témniffiif*!*  du  liant  inti^n'l  ^pTclIc  porlnîl  an  h'\(.'i\-èlve  t\n  [^f*iipIo,  a  doan*^ 
un  dv  se*i  plus  lii'îH(\  iliMïiainps,  d'hii  dr  ()i^nii|<e-\îissîoi(lorrt  avec  mn* 
somiuf*  «rîU'jirciil  ronsMlïN'ïilïli"  <lt'>iliii(V*  i"i  l  snnruîi^^'t^r  i*n  sanalorînm  pour 
tuberculeux'  indi^enU.  Vous  pouvez  en  voir  les  [>laris  h  rexposilioii  du 
Gouvcniemenl  des  P»ys-Bas  U  la  salle  Pasteur,  à  TExposilion- 

Le  petijjle,  i]v  son  c6ït's  n  suivi  l'exemple  de  Sa  Majesie  el  »  ilojiiu''  iliif 
Houmie  cl**  lilXMWMJ  IVnnrs  pcnir  rlever  uu  second  siHudoriiniï  pmir  Inbcr- 
cuieux  îndîi^enls  :  mi  est  îirlufdlenierd  en  train  de  le  rnrjslrnro.  Mîiis  on  a 
compris  fju'il  était  im[iossilïle  de  faire  fourtionner  ce  sauatciriuiu  sans  le 
concours  financier  de  rÉiat»  aussi  le  nunîsU^rc  do  îlalérieur  a-l-il  pmmis 
de  Ini  venir  en  aide  :  il  est  prohnble  que  h^s  frais  d'entretien  seront  par- 
tagés entre  lu  raïuille  du  undade.  In  rojurnnne,  la  pi'tivinre  et  1  Ktal.  Sea- 
lemcnt  alors  ou  [ifKij'ia  faire  <i  utile  ïiesogne»  ear  les  frais  seront  cerlai- 
nenienl  considérables.  Je  rniis  donc  que  si  rensei^nenient  île  rhygiêiic 
auxenfatd^  peut  avoirqnelques  bons  r^snltnts,  la  queslion  pn^pondéraate 
est  celle  dn  eonrours  nnancrcr  de  Tb^tat,  des  provinees  et  des  efîniîuiuies. 

M. le  l)^  WoLF  HticHKii  hcHin)  expose  quelles  sfud  les  nonvellr's  institu^ 
tions berli noises  rréécs  pour  lidiei"  contre  la  lutierculnse  :  cours  populaires 
faits  aux  ouvriers  et  an\  onvrièivs  par  les  niédeeins  des  caisses  dansn- 
rances  ;  cours  sur  la  luberrnlose  institués  par  le  mînislt*'re  prussien  des 
Cultes  ;  création  iTune  prdiclîniqne  royale  pour  les  pldisiqiics  ;  création  par 
la  Croix-Hon^*"e  de  séjours  ile  rejjos  et  de  sanatoriums  de  cure  pour  les 
jr'unes  gens,  à  HeUi*,'  et  à  Hn-lit^. 

M.  le  ly  IUata.  —  Il  es!  ijV^s  difficile  de  faire  la  statistique  de  la  tuber- 
culose ilans  rariuée,  parce  que  la  tuberculose  est  tr^s  lente  et  que  souvent 
nous  croyons  ipi'un  soldat  a  contracté  la  tubereuloine  fi  TaiMnée  alors  qu'd 
y  est  entré  au  servii^e  déjà  Inhennileux. 

<Jnaiit  aux  sanatiji-îiiins  envisagés  romme  moyens  de  propbylaxie  de  Itr 
tul»er<'u|iise,  il  laid  idKSrrvei'  qu'il  y  a  en  Italie  an  nuuns  TiUIMKM}  tuber- 
rideux  dont  la  moitié  devraient  éti^e  soignés  diins  les  sanatoriums  :  il  fau- 
drait doue  aniénaj^er  (rois  fois  i»lus  de  sanatoriums  qu1l  n*y  a  fl'IiApitaux 
en  Italie,  |»uis(|u*il  n'y  a  dans  ecs derniers  que  dix  millions  dejonrnées  d(* 
présence  et  qim  pour  traiter  "^rifï  ()( H»  luberrnlenx  pendant  six  mois,  il  fau* 
draitli'f^tite  millions  dejounnVsde  [irésenee.  Il  esl  ilonc  lu  en  tliflirite,  *ians 
ces  condilitMis,  de  efuiseilleiilern  ployer  les  fonds  publics  pour  eonstruire 
des  sanatoriums.  ElToi^<;ous-noos  donc  de  faire  conuaïtri*  ipie  les  rèpic.'i 
suivies  dans  ces  établissements  sont  bien  plus  efiicaees  k  empéclier  la  pro- 
pagation de  la  iualadie  qn^'i  guéi'ir  la  pbtisir^  Il  faut  iuslituer  dans  Ip^ 
écoles  des  cours  un'Mlieanx  destinés  à  ensciirnei»  qn'îl  faut  |ïai"loul  de  Tair 
pur,  qu'il  fanl  ouvrir  les  fenéh'es,  en  un  mol  il  faut  appriMidre  au  penpli^ 
à  fiiire  de  eJiarpie  iuaison  uu  véritable  sanatoriuin  ;  c'est  le  meilleur  umijcii 
de  prévenir  la  lufoereulose.  * 

M.  le  !>'  BKcHKn.  —  11  est  bien  évident  que  la  tuberculose  est  ti*és 
étend Ui*  et  que  la  lutte  est  très  dil licite  :  mais  ce  ncsl  pas  une  raison 
pour  ne  rien  faire.  11  serait  déplorable  de  ne  pas  utiliser  les  moyens  que 
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BOUS  donne  la  rnnnaissani'f  i\r  la  rnuî^p  tir  la  jilitîsïe  (Imcîlle  de  Koch)  ;  il 
raril  nirtlrr*  à  \yroîil  los  noMfnis  que  lions  possihïims  sur  hi  projiiigFilion  de 
la  hil>emik)S4^  par  le^  crarhîds  des^ircla^  ( Cornet  1  H  pîir  les  i^oulleleùes 
de  salive  iFIftgge}.  Or  la  stalirttique  nmis  montre  que  les;  mesures  prises 

tï  AlleiUji**'ne  eonli^ela  tulterculosedriHe  contre  le  bacille  et  sanatoriums 
nniHane^n»enl   sont  l**s  vj-nis  iiioyens, 
Les    règlements   allenniuds    prescrive nï    1  évîetîon    immédiate    de    tont 
»tdat  suspert  de  Lnbercnîose  ;  aussi  Ui   tuberculose  a-t-elle  coiisidéra- 
blenient  diminué  flans  Tarniée  prussienne. 

tM.  KùHLun.  —  L'rliniinîdîc>n  des  InberenlenN:  de  Tarm^V  lîoit'Mre  envi- 
iî,*t'e  dilTijri-'mnieul  snivîird  ijiill  sa^'^il  rie  lésîuns  rerentes  on  de  lésions 
vancées.   Ln  Alïentaijne,  ou  pense   qur  TEtat  doit   renvoyer   les  luher- 
uleux  lies  garnisons  jioiuhrenses  et  denses  dans  l<*s  garnisons  moins 
angereu.^.S  mms  préjudice  il*Rilleuri^  du  traitemeid  approprié. 
Assurément   il  convient  de  prendre  Itvs   ujesnres  prophylarliqnes  cfiie 
^       fiMnporletd  ïes  dernières  acquisilifuis  tle  la  scieni'e  ;  innis  les  modes  d  aji- 
^■taliealion   de   res   principes,  linns  la    vie  conranlCt  snnl  e{>m|dexes.   En 
^^DLIIemagne,  ons'ae^'ordeà  t^ousidérer  cpn'  les  snnatorinmsseids  sont  iustir- 
lisants;  il  faut  encore  des  maisons  de  convalescence  et  des  policliniques. 
Dn  y  a  encore  Tintentlon  de  réglementer  la  préparalton  du  lait  de  façon  à 
re   tjue  les   grandes   laiteries  soieid    obligées  de   ehanfTer   le    lait   pour 
flrtruii'e  le  germe   tidîcrcidenx  ibms  les  laitages.   11  faid  jijouler  ù  cela 
^l'»niélioratifm  île  Tinspection  tles   virnides,  rie   la   silnaliou  générale   des 
^B^getnents:  il  faut  tlonner  au!^  masses  des  coninussances  sur  riiygiérie  de 
^^alimentation,  de  Thabillentent;  il  Tant  enfin  éviter  le  surmenage, 

Lh  dinicullé  de  rette  InUe  ne  rloit  pas  nons  arrêter:  elle  doil  au  can- 
in^ stimuler  notre  /éïe  et  nous  devons  engager  hi  tulle  sur  dilTérents 
&inl5  et  sans  retard. 

M.  le  D"'  Tit.  Gl'yot  donne  connais*snuce  tVm\  mémoin*  «pi  il  a  pnblié 
ins   la   Hevne    d'ht/ffiènt*  c/  de  poîke  mniUitre  (sept.   \%t\\   sm*  la    sup- 
ession  dn  monchoir  de  lini^'e  pour  la  proiibylaxie  des  maladies  con- 
Igieuses  |lnl>erenlose.  clc). 
M-  le  If  Ih'oaAK  (Fragne).—  Ayant  Hionnenr  d'être  membre  de  ladiéle 
Ifotiéme  et  de  la  i  Jnimbre  des  députés  dAiitriclie,  je  me   suis  donné 
If^nime  tAcbe»  depuis  plus  de  dix  ans,  de  monlrer  a  ces  deux  Cbandire^ 
tout  co  qui  nous  manque  en  fuit  de  mesures  sanitaires  ;  et  de  faire  tnu- 
jnni*s  inseriii*  aux  programmes  des  deux  parlemenls  la  sohilion  des  ques- 
tions sanitaires  les  plus  iinporhniles. 
l'artanl  de  cet  objectif  j'ni  jirononcé  vîugtdroiîi  discoui-s  sur  des  ques- 
^^ic»ns  sanitaires,  tait  treize  |nYïpositions,  cinq  rap|iorls  et  ciiïq  interpet- 
^^^ions. 

^^  r,es  travaux  purliMiu^nlsrires  se  trouve rd  fbins  un  livre  ev|)osé  par  le 
«^ommîssarial  général  ilAntricIns  an  Pavillon  <le  l'bygiéne,  an  tpiaî 
*r(»rsay. 
^^JiH  apporté  entre  autres  rhoses  une  alti'ulion  paiticulicrc  A  la  ïléca- 
^■ence  physique  des  classes  bdmrîeuses,  h  IVxpansion  de  bi  lutKTculos^ 
^^ans  II'  peuple,  expansion  si  |ien  prise  en  consiiléraliim  par  nos  gouver- 
iiemeiils. 
!>és  t896p  j'ai  riéposé  nnc  proposition  relative  à  la  création  de  labora- 
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toires  régionaux  do  bactériologie  doslinés  h  la  production  des  antitoxines 
et  spécialement  de  la  tuberculine. 

En  1899  j'en  ai  déposé  une  autre  contenant  des  mesures  détaillées 
contre  la  lul)erculose,  et  en  1900  une  autre  encore  sur  la  construction 
dans  les  hôpitaux  publics  de  pavillons  d'isolement  pour  les  gens  atteints 
de  maladie  des  voies  respiratoires. 

Toutes  ces  propositions  furent  votées  et  leurs  résolutions  mises  à  exé- 
cution. 

Dans  l'ordre  d'idées  des  propositions  que  j'ai  présentées  au  parlement 
de  mon  pays,  je  présenterai  ici  au  Congrès  d'hygiène  les  vœux  sui- 
vants : 

I.  —  11  est  du  devoir  du  gouvernement  des  pays  —  où  cela  n'existe  pas 
encore  —  d'employer,  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose  dans  le  peuple, 
en  premier  lieu  tous  les  moyens  et  mesures  prophylactiques  qui  peuveid 
augmenter  la  capacité  de  résistance  de  l'organisme  humain  et  diminuer 
les  dispositions  h  coidracler  la  tuberculose. 

Kn  particulier  il  faut  : 

1"  Augment(»r  <»t  répandre  h»s  notions  d(»  Thygiène  et  de  Téducatiorr 
hygiénique,  et  cela  par  des  cours  d'hygiène  faits  dans  toutes  les  écoles, 
par  la  distribution  dans  le  public  de  brochures  et  de  petites  publications,, 
traitant  de  l'hygiène,  par  le  choix  des  médecins  des  écoles  et  par  l'intro- 
duction de  l'inspection  hygiénique  des  écoles  ; 

2°  H  faut  réformer  et  améliorer  l(»s  conditions  de  vie  journalière  des 
ouvriers  et  des  classes  laborieuses,  en  ce  qui  concerne  une  alimentation 
suffisante»  et  hygiénique,  et  euq)écher  la  dégénérescence  et  la  «lécadence 
des  mêmes  classes  par  une  bonne  organisation  des  services  médicaux  de 
l'Assistance  pnl)liqne,  des  Sociétés  de  secours  nuituels,  et  des  Compagnies 
d'assurance  contre  la  maladie; 

3<>  Il  faut  enq>écher  l'accroissement  de  l'alcoolisme; 

4°  Restreindre  o\  diminuer  tout  ce  qui  dans  les  diverses  industries  ou 
[irofessions  est  contraire  aux  lois  de  la  santé. 

II.  —  Kn  second  lieu  l'Htat  <*t  les  gouvernements  doivent  empêcher  la 
contagion  d(»s  g(»ns  sains  par  les  malades  atteints  de  la  tuberculose,  et 
cela  en  particulier  par  des  m<»sures  d'tiygiène  prises  dans  les  crèches,  les 
écoles  primair(»s  (»t  secondaires,  ainsi  que  dans  tous  les  établissements 
d'instruction,  dans  les  hôpitaux  et  l(\s  asiles,  les  lieux  publics,  les  restau- 
rants, les  maisons  de  correction  et  de  réclusion,  les  administrations  de 
l'État,  les  chemins  d<»  fer,  les  fabrirpies  H  les  ateliers.  Kt  surtout  il  doit 
désinfectei"  les  lieux  où  sont  morts  des  gens  atteints  de  tuberculose. 

III.  —  L'Klat  doit  on  outre  prendre  des  uKvsures  pour  condjattre  la  tuber- 
culose ch(V.  ceux  (pii  en  sont  atteints,  et  cela  : 

l'>  Par  ladéclarationlégislative  obligatoire»  des  maladies  transniissibles; 

2<»  Par  l'isolcMUcMit  des  malades; 

3"  Par  la  construction  <le  sanatoriums  pour  les  tuberculeux. 

IV.  —  11  doit  également  porter  tous  s(»s  efforts  ù  éviter  la  transmission 
de  la  tuberculose»  de»s  aniuiaux  i\  l'homme,  et  cela  : 

1"*  Par  les  réfe>rme's  e>ppe>rtunes  ele»s  vieilles  lois  se  rapportant  aux  zoo- 
noses  ; 
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2»  En  empêchant  syste^maliquoment  Textonsion  do  la  tuberculose  dan» 
les  villes,  par  une  vaccination  facultative  «les  bœufs  par  de  la  tubercu- 
line,  par  un  isolement  rigoureux  des  troupeaux  infectés,  par  l'abatage 
facultatif  des  tintes  de  bétail  malades  ; 

3*  En  surveillant  très  rigoureusement  au  point  de  vue  médical  les  abat- 
toirs et  en  inspectant  soigneusement  les  animaux  î'i  abattre  et  les  viandes 
mises  en  vente  ; 

4*  En  empêchant  sévèrement  l'usage  du  lait  cru,  provenant  d'animau\ 
infectés. 

V.  —  L'État  et  les  gouvernements  doivent  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  adjoindre  aux  hôpitaux  publics  des  pavillons  d'isole- 
ment pour  les  tuberculeux,  ces  pavillons  étant  pourvus  de  dortoirs  et  de 
toutes  les  installations  hygiéniques,  réclamées  maintenant  par  Thygiène. 

VL  —  Il  doit  également  donner  tous  ses  soins  à  la  création  de  labora- 
toires régionaux  dans  chaque  déparlement  ou  province,  destinés  à  la 
production  des  antitoxines  et  spécialement  de  la  tuberculine. 

Il  me  manque  le  temps  et  la  connaissance  suffisante  de  la  langue  fran- 
çaise; et  je  crois  accomplir  ma  lâche  en  formulant  les  idées  directrices 
de  mes  discours  parlementaires,  sous  forme  de  propositions. 

D'ailleurs  je  renvoie  ceux  qui  s'y  intéressent  tout  particulièrement  à  mes 
travaux  parlementaires  exposés  au  Pavillon  de  l'hygiène. 

M.  le  D'  RuATA  (Pérouse).  —  Après  que  Villeniin  a  découvert  la  con- 
tagiosité de  la  tuberculose,  et  que  Koch  en  a  trouvé  rag<»nt  spécifique, 
le  problème  d'empêcher  la  ditTusion  de  la  maladie,  particulièrement  dans 
les  familles  où  existe  quelques  tuberculeux,  a  occupé  beaucoup  l'esprit 
des  hygiénistes  en  général. 

Pour  y  réussir  il  faut  (jue  nous  suivions  les  indications  <{\\v  nous  four- 
nit la  pathogénie  de  la  maladie.  Or  sur  ce  sujet  il  y  a  (Micore  quelques 
|M>ints  qu'on  n'a  pas  fait  saillir  autant  qu'ils  le  niérit<»nl. 

Après  que  Flflgge  eut  démontré  rpie  les  phtisitpies  j)euv<Mit  éniellre  une 
grande  quantité  de  bacilles  en  parlant  à  haute  voix,  en  éternuant,  <»n 
toussant,  etc.,  tous  ont  conqiris  que  la  prophylaxie  de»  la  hd>erculose 
dirigée  uniquement  contre  les  crachats  est  bien  inconq)lète.  Néan- 
moins, puisque  des  expériences  exactes  de  laboraloire  ont  prouvé  que 
lî\  où  il  y  a  des  tuberculeux  on  respire  quantité  de  bacilles  sans  ipi'ils 
n'uissis.sent  ù  s'implanter  sur  nos  bronches  et  h  nous  donner  In  tubercu- 
lose, on  doit  en  déduire  que  le  bacille  de  la  tuberculose  pour  sarréter 
dans  nos  poumons  a  besoin  d'y  rencontrer  une  condition  spéciah»,  préci- 
sément comme  lorsque  ce  bacille  tombe  sur  la  peau  a  besoin  d'y  trouver 
une  petite  solution  de  continuité  pour  s'y  arrêter  et  produire  le  lupus.  Si 
toutes  les  fois  qu'on  inspire  le  bacille  de  la  tuberculose  se  produisait  la 
maladie,  tous  les  médecins  mourraient  tuberculeux.  L'épithéliuni  ù  cils 
vibratils  des  bronches  défend  h»s  poumons  contre  l'action  du  bacille  de 
la  tuberculose  comme  la  peau  défend  les  tissus  qu'elle  nM'ouvns  et  c'est 
lorsque  cet  épithélium  est  lésé  que  le  bacille  peut  s'inq)Ianter  sur  la  mu- 
queuse bronchique.  Les  lésions  de  la  muqueuse  bronchique  peuvent  être 
causées  par  des  défauts  de  respiration,  .soit  que  l'on  respire  très  peu,  soit 
que  Ton  respire  un  air  vicié.  Ces  deux  défauts  de  respiration  produisent 
le  même  effet,  c'est-à-dire  une  congestion  de  la  muqueuse  bronchique. 
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la  tlosquainalion  cl  inir  li'-slon  qui  rc'ss(*mble  à  unf*  l^g^t^r**  ex^iinalion  de 

la  |H*niL  CVbI  lîi  iMîn<Ijli(Mi  hi  [ïlus  (nv*inilïlt*  (Miiir  que  !e  harille  ilf*  la 
tuberculose  puisï^e  s  y  i  tu  pin  nier  cl  y  prnViïvrvv.  De  rf*Ue  matiicrf*  nous 
pouvons  nous  expliquer  Ip  pourquoi  lie  In  Wquoncp  do  la  uraladio  aux 
sommels  dos  poiiuifois,  pourquoi  uous  la  voyons  si  Wquenli"  dan^  Ii*h 
i'ollc^eSt  (Iniis  Ic^  i'asprn(^iii»dans  Irn  prisons,  dnns  h-slialiifaltoim  tHroites 
fi  nuii  ïi/M*rVs,  H  r'cst  cnr^iro  dr  roUê  riiiini<^r**  qur  ijtMis  ]ifnivons  nous 
o>:pUqu(^r  eoauuonl  la  Udicj-rnlosn  piiluionuiie  psl  Inrn  des  fois  uui^  ron- 
st^^quonco  dt>  l^g^i'PS  hronrhîles,  de  Tiidluonzai  <*t  df*  loutf*K  1rs  nialadios 
qui  aiTîiïIjlissonl  rarjîvîl/^  tlf*  iV^piHi/'liuui  hrouriiiqnr*  pyr  dos  *^tasos  ri  des 
rori|^t*slions,  ronnui^  on  ïo  voit  iîaus  In  ficvrc  lyphrinlrs  ilciiiï^  la  variolf,  i*t 
lui^ruç  dans  \i\  (MpldAni\  );)  rou^oolo  ot  la  sra riait uo- 

Up  redite  pallMïgriiîi'  il  s  l'iisnil  qur  la  proruiêro  inslpuction  à  donner  à 
lîi  faniillo  pour  j^e  dèfeudre  de  la  tuberculose  lorsqu'il  y  a  un  [ihlisique 
i\nnii  la  rundlle,  eVst  de  respirer  foujours  un  air  pur,  jour  et  nutL  H  faut 
nue  venlilnliou  |jarruiti\  el  i!  Hiiit  que  In  raMiilk'  vive  eoruuie  vivent  les 
pidtsifpics  (Intis  les  snnn1<M'iiiïns.  Inefies  règles  les  jilus  impriHaules  c'est 
de  ilonnir  les  fetn^lres  finverles.  Si  dïnis  le  jour  les  fent^tres  stmt  quelqui*- 
iùin  foniK^es  Ir  m\û  est  inliniuient  moindi't*  que  m  on  les  ferme  In  nuiU 
car  pendant  la  journée  nous  nous  exposons  çnntinuelîetuenl  ù  Tair  libn% 
tauilis  que  la  nuit  nous  restons  huil  a  nenriieiurs  dans  la  mAïue  etjnmbre. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  precîmUnns  que  le  mataile  dipil  preudre  pour  la 
dt^infeclion  de  ees  rtnehats.  et  sur  la  tiéeessitV*  de  désiulecler  dv  Ii^tujis 
en  temps  la  rlmndire  tlu  jualade.  Ce  sont  là  des  elioses  qu'où  a  Intit  rrq>^- 
tiVs  qu'il  est  inutile  de  s'y  arjn>ler. 

Mai^  il  va  un  point  sur  lequel  je  dt^sire  apï^elep  votre  attention*  Je 
pense  qu'il  seiuiil  néressairc  de  U\elïer  de  désinreeler  les  votes  t^espira- 
loires  le  plus  qu'il  nous  est  possible,  soit  contre  les  nncroor^auisnies 
rfunruuus  de  Tair  qiu  sont  la  tuiuse  des  con|reslions  hronrhiqu(*s,  soit 
contre  le  bacille  même  de  la  tuberculose  qui  lîourraitse  Irouvorsurla 
muqueuse.  Pour  atteindre  ce  but  j'ordonne*  depuis  bien  des  annt^es,  aux 
membres  des  t  ami  lies  où  il  existe  qiïelques  fuljetNndeux,  de  porter  pen- 
dant la  nuit  un  masque  très  simple,  tlont  je  vi>us  preseule  un  éebaulîllon, 
dans  liH|uelon  verse  nue  cinqnaulaiue  tle  gouttes  d'un  miMange  itc  litpudes 
auliseptiques,  |»ou  rvu  quils  î^u«*nt  vidalilî^,  el  Ton  fait  porter  le  ma  se  pie 
toute  la  nuit.  Si  Ton  a  soin  de  composer  un  nn'dange  volalil  adapte  à  Va 
snsceptilulitt''  de  IMudivitlu,  cette  j^nVantîon  prophylncliqne  ne  géue  pas 
du  tout»  et  l'iui  jïeiït  donuir  Irauquillenient  tonlc  la  nuit. 

J'îM  élé  conduit  a  conseiller  cet  appareil  si  simple  par  les  surprenants 
resulhilsqne  j'iddiens  dans  le  traitement  delà  tuberculose  tndmonaîn^ 
depuis  IBB:1  eu  ordonnant  à  mes  malades  de  porter  jour  et  nuit  ce  même 
mhalateur  penrlard  plusieiu-s  nîois  et  queltpiefois  pendant  qiudques 
années.  Je  nie  borne  i\  vous  diiv  que  lorsf[u  un  individit  n"a  pas  de 
notniîreuses  cavernes  el  qu'il  s*airit  sinïplemeut  d'iuie  iidîltralioii  tuber- 
culaire,  même  d'une  gtunuie  êtemlue,  je  suis  certain  que  le  nudade  gu<^- 
rira,  et  cette  certitude  est  basée  sur  dix-sept  ans  d'expérience* 

Or  si  ces  i  ni  nda  lions  sont  tellement  efficaces  dans  le  traitement  de  la 
lubcividose  i»ulnu>naire,  je  pense  qn  elles  doivent  agir  de  même  plus 
facilement  pour  prévenir  la  maladie- 
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Il  s'agil  tWmt^  m<^nKH|<*  \vH  simphv  qiir-  tout  U^  montïr  p^ul  aîsémonl 
**stiîtyrr  1*1  qni,  tfjrris  hh^s  mains,  i|iHîît:|iio  pour  pr/«vrnir  jf*  rriinUniiio  io 
itiusqiie  que  tiepiii^  tiiif  tliscujdo  trîUiiii^'Oï»,  jnî^quïi  pn^HiMit  mv  [tvmn^\  f1<* 
4in'  que  je  ti'aî  jnitmis  obi^rv^  un  second  t^ns  do  plilmie  clans  hi  inômr 
fariinie* 

M.  Il»  TK  W11BTZ,  Pli  son  nom  rt  au  lunii  dr  M.  h*  I*^  HfJVftGES.  —  Le» 
|j|iiijf*s  îlr»  [rîmsnii^Hioji  do  la  liibt^iviiUisc  i^onslilnont  une  question  k  Tordre 
<iii  jour  au  premier  chef,  Ihqiyîs  les  travaux  réeruds  de  FlOftçp'e,  an  ^s'est 
surtout  orcup*^  de  la  transmission  directe  du  germe  erdratnA  dans  les 
liarlicidesde  crachat*^  que  rijetfe  le  tuherciileux  en  tonssant  ou  eu  ^ter- 
fiunnU 

î^e  rôle  des  proiluils  ile^seeïj/«s  d'expccloralinu  des  tulîcn"id'*u\  sendde 
aujourd'hui  pn-serder  moins  de  valeur  que  ue  le  faisan  «ni  penser  les 
recherches  de  Cornet. 

Ofïendant  les  bacilles  ûv  Kocb  desseclîc's  et  uu^^lan^és  aux  ponssi<^res 
n>fi  restent  pas  moins  un  facteur  iuqjortanl  de  dissi*'iui nation  île  la  ma- 
ladie. S'il  est  vrai  qu'il  faiuli^nil  des  courants  d'air  d'une  IVure  anormale 
pour  soulever  ces  (poussières  hncillifères  et,  les  faire  prm'drer  dans  les 
voies  aériennes  de  *îuj<*ls  sains,  il  n>n  resle  pas  nmins  couslanl  que  les 
fUJussitVes  infectiVs  restant  déposées  à  terre  ou  sia*  ries  meubles»  peuvenl 
fi  attacher  an\  doigts  et  être  portées  par  eux  jusqu'à  la  tiouciie  ou  jus- 
<prau  nei,  d'où  rlle?^  s* introduisent  dans  Toriîauisme, 

MM*  Wnrt/.  et  HrMn'ges  ont  mis  en  lumière  i'V]iériinent.aleuienl  la  fa^rm 
dont  des  I  m  cilles  ilépnsés  sur  te  sol  peuverjl  éli-t*  ingères  eu  méuio  temps 
qu*'  ei'Hains  idimenls  vé|>étan\,  11  existe  là  un  nnirie  d'inleetion  par  des 
imiduitK  tnberrnieux  souillant  In  terre  sur  lequel  ratleutîon  n'avait  pas 
été  attirée  jnsqulci. 

Voici  le  dispositif  des  expériences  qui  ont  d ruiné  cette  tlénn^ustratîon  : 

In^s  [lols  pleins  ih-  ti»rn"  vé^^i^lale  soid  ensi^ïneneés  avee  des  graines  de 
laitue»  di'  eressfui  ou  de  ratlis,  tjjnnédiîiteuient  après,  la  surface  de  celle 
lerre  est  arrosée  avec  rie  Teau  eoiilenanl  en  suspension  des  bacilles 
luherenleux.  Os  pots  restent  ensuite  exposés  i\  Vn'iv  et  h  la  lumière  mais 
à  ïiibri  ili*  la  |diue,  el  lHu  voil  bî**nt*M  sortir  tie  terre  de  pidiles  feuilles. 
Lorsqu'i*lles  se  sont  èh*vées  a  À  ou  5  eentinu'dres  au-dessus  du  sol,  çtnq 
jours,  fli\joui*s  et  sei/,c  jours  a|U'cs  1  arrosage^  fUi  coupe  rextréudlè  libre 
el  ou  l'inocule  sous  In  peau  ou  dans  le  périloini*  de  robay<*î^^ 

f>s  e^fM^rif'nces  renouvelées  un  ^rand  uorid*re<lp  fois  oïd  dèmmdrè  <jue 
Ton  obtient  rinfeilion  tutierculeuse  dr*s  animaux  inoculés  *lans  un  tïei*s 
dï^s  C41S,  dans  une  [îremièri-  expèriruce. 

On  voit  donc  qu4*  des  végétaux  îdjsorliés  A  Tétat  de  crudité  comme  la 
malade,  penvi^d  fiiire  pénétrer  tles  bacilles  tubereuleux  dans  les  voies 
di^eMives  quand  la  surface  de  hi  terre,  dans  laquelle  ils  ont  été  eusemen- 
eés,  n  été  souillée  |»ar  des  pro<ttuls  luberculeux.  Ou  peut  en  couclure  que 
W  jrirdïuiers  H  les  inarafcbi^i-s  tnberculeuK  peuvent  ainsi  devenir  un  véri- 
iidili*  danger  pnhbc, 

M.  h*  IK  A. -F.  PLtcorE.  —  La  lutte  sociide  cfjrdre  la  lubi*rculf*se  peut  èlre 
'*si,a\ée  soil  par  le  traitrnn<nt  1  création  *le  sanatïirîuujs  jiour  les  nudades 
encore  curaldesii,  soit  par  In  propbylaxie  (création  île  services d*isobnneul 
urbains,  désiureelion  de**  apparteun^nts  occupé»  par  les  phtisiques,  amé- 
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lifjration  des  loiîniirnts  iiiHaliibrrsj,  Mais  totile^  €ps  mi*»ures  pxîgeiit  tien 
di^ppnsos  noiivoll^^'s  îinriiu'llt*K  o\  riwsuiémïArf^. 

h' Al\oînngîu\  dotil  nous  ileviins  ntiris  ivsr^rvf*  îulinlrpr  IriiergiqurefTorU 
doit  SOS  riH*rvrilIrnx  rrsulhil!*  il  ro  uni  quVIlf  a  su  |îi'nMS(*»înf'nt  cnVM*  h* 
roiuls^  d^  roiilemeïd  urrrsî^îiiro  ;i  cp.h  drjjrnisi'S.  Sa  Un  ira^siinmre-niaKidïn 
iH^lf^iitie  de  2  |>.  100  sur  Ions  I<*.s  salniros)  lui  assnrr;  des  rcsiKources  rrgu- 
li^reî^i  aii|otiijdif|uriiinTvt  mif>iivpUVs,  Cesf  iînlrr  h  ros  ressouivrs  qurllf* 
Il  pu  rr*'f>r  cl  pciji  i-nh'f^ïr^ïiij"  hfs  Gl  sniialnriums  pmjj'liihprrulc*u\  pauvres 
avec  5  771  lits.  C'est  grAre  î^  r<«ttp  rriHîUipiiiMo  orpariisatioîi  qu(*  sos 
caisses  dVissislanoc  ont  pu  on  1898  dt*pf*jisi*r  plus  tU*  xlngl-Mx  millions  d»* 
francs  (21  411  U39  rnnrksj  |H>ur  proruror  à  leursi  adhérents  des  ImbUntionK. 
SiduRres. 

Ku  Ft'î»nr!f\  faide  d'une  ressource  spécfnlr  analogue,  la  lutte  eoidrc  la 
tuberculnse  ronnuenrc  i\  peine.  Disruler  les  mesures  tlesirahles,  lant 
rju'ou  u*nura  pus  i-reé  le  (l'et^or  de  guerre  tndisjieimalvli*^  sent  il  du  hrivar- 
dflge  pur.  Il  est  plus  prntirpie  de  chercher  len  moyens  de  uous  procurer 
largcnt  cpiî  fa  il  jusqu'il  i  défaut. 

L*Rflo]dif»n  de  lu  loi  d'assurîmce-mnlndies  allemande  «'onstitiiera il  évi- 
demment lu  solution  lu  |)lus  siuiple  et  la  phïs  i^éut^ra le.  Cette  lui  a  de  plus 
le  uu^rîle  de  ne  pas  ^  tsru"  seulerueid  lu  tuhetTulose.  Coudiinée  avec  les 
trois  autres  lois  d'assurance  i^bligatoire  alleuiandt-s,  clic  pré\oîtel  assiï^te 
toutes  les  causes  possibles  d'iucapaeitc  de  travail  :  maladies,  accidcnilK, 
înflnnîli^s,  viciîl(*sse.  Les  Allenuinds  dîseul,  avec  raisori  k  mon  avis,  que 
ccl  crisemhlê  de  hiis  sociales  est  ro'uvre  cnpilale  ile  lu  civilîsnliou  de 
nnire  siècll^  J  ni  cssnyt'^  de  faire  partager  ïuim  rrdiMUïsînsnie  fi  cpieli|ues- 
uus  de  ut*s  liomuies  jHdiljr|ues.  TousonI,  comme  mm.  lieaueoup  nilntîn^, 
maïs  tous  tu*ord  dceîaré  nettement  :  ^  Il  t^sl  netuellemiud  inipossilde  de 
faille  miiïporter  A  notre  industrie  une  surtaxe  de  2  p.  ICHïsnr  les  salHires. 
Un  i>eu  jilus  lard  nous  verrous.  Coutpte^  enlièreruerd  sur  uous!  ►>  Fait 
qui  pîU'aît  leur  diumer  raison,  datis  un  |*a\s  offrant  d<*  grandes  nuulnî^ies 
lie  uionïrs  avei*  In  Frjrnie,  iii  Suisse,  ces  hds  d'assuraïu-i-s  olili^'ulojres 
adoptées  par  ruuloriié  lét^islntive  viennent  d'iMre  (imdcmcul  rejelées  par 
le  t'f'ffrentium  populaire.  Force  est  donc  de  chercher  un  autre  moyen, 

L'îqîpe!  aux  initiatives  parNi'ulières,  nu\  socjélés  de  secinir^  mntnels, 
aux  grnnrles  admiuîslratious.  n  la  jjénérosilé  privée  a  élé  [ïréeornsé  dans^ 
une  série  de  pnlilicnli<ms  remanpiatdes,  eu  purlieulier  [tar  MM.  Letulle, 
Sersiron,  Crit?jnnun.  Jnsqn  ici  cet  ap[iel  ne  sendile  pas  nvoij-  été  très 
eidendu.  La  création  d'un  sanatorium  h  Tournan,  faite  par  les  Magasins 
du  Louvre  pour  leurs  employés,  constitue  nue  leutalive  intéri*ssanle» 
mais  nnirpie  jusqu'à  présent.  LVdaii  de  li^cnérosilé  si  remnr)|unl>h*  en 
faveur  de  In  Inlierrnlnse  infaulile  a  fait  jusqifirî  uu  (a^u  ilélaul  l'oidri^  In 
tuberculose  d^^s  adultes.  De  telles  ressenirees  sont  dni Heurs  b>njours 
precaires  et  aléBioires.  Four  les  sanatoriums  rap[>el  à  la  geiiérosilé  privée 
présente  de  [dus  nu  ineonvéuient  assez  sérieux.  En  éelinnge  des  subsides 
fournis,  il  t^st  difltcile  de  refuser  auv  hieufnileurs  du  sanatorium  nn  droit 
de  désigiudîou  des  malades.  Or  les  malades  niusi  désigrtés  smd  le  (ilus 
SOUVfMd  des  [^hlisiques  à  la  dernière  [ïcriodc,  absolument  jrii'nj'alilcs, 
mnis  éveillant  ]ï1us  la  pitié  que  les  tuberculeux  au  déhuL 

Reste  ilonc  la    iM'éation   d  un    inqjAt  spécial.    >L    Cahneite   a    propo.MV 
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1  Y*  la  Misse  m  01  t(  <riïiif^  ln\o  sur  Tr  n*v**rui  |khh'  liiHr*r  canlr*^  loe  maladjos- 
*^oiiUigiffiis(»s  ot  sîirkïtil  la  hrlmn  nltisr.  M  Mnlvr^x.  «intil  vniis  a\f*3E  rutf^mill 
II*  rfniïarquïthïp  rn|i|*rirl,  se  (lorlîii'f*,  [idiir  \ti  \h4*iU\iii^,  |inclisaii  ilf*  r<*Hp 
ni#*srnv.  Ihins  uni-  li-Hrf  qu'il  a  birii  vtnjlii  iiiVri'iiv  ri  me  sîarnnlo  li*s. 
rxi'plleiîls  résiïHîils  d  tmo  lîixt^  luiîilô^uf'  sur  le  revenu,  lUle  il'hygiène  et 
d*a»ËtÎ!ïbinef>,  qui  vient  triMre  (!^teblie  tout  iY*eeniment  en  lîungrîe. 

Rn  Fratiee  vt*UH  coiinîUsseK  lontesles  ohjer  lions  soulevées  Jnsqulei  |ïar 
les  projets  iTiuipôts  snr  le  revenu-  Ln  snrifivi^  hi  plus  simple,  setrihlant 
avori-  le  plus  tle  e  lia  née  il'élre  arcneillie  pur  l'anlorilé  lejrisï;ilive  serai!, 
je  «Tnis,  uue  surtaxe  sfierinle  sur  TaleofiL  Vu  f^imple  eeuliine  i^ilUilionnel 
Mi  ârnli  <îe  ITiëfrancî^  par  tieeloinretrtileoDl  nous  asî4orernit  pour  la  Iiilto 
l'ontre  la  hili^renlose  2  tnillinns  5(M>  (XK)  frnnes  par  on.  Vn  déeime  assu- 
(■lirait  25  millions,  ehifîre  pins  voisin  de  la  tté]>er!se  annuelle  alleuniiule. 
Le  reeonvreuîenl  de  ee  tlroit  pnr  la  ré^^-ie,  sn  rt^partilion  par  le  uunistere 
lie  l'Intérieur  seraient  très  si  m  pli -s.  Même  nvee  la  snjlîîxe  cl  nn  tléeime 
noire  drt^it  sur  l'alcool  resterait  très  înl'érieur  h  ee  *]ii  il  esl,  ou  Canada 
'240  fr/),  aux  Etats-Unis  r245  fr.),  en  Hollande  [252  Tr.),  el.  surtout  en 
An|ifleti*rre  (477  fr.)  t*ar  heelolitj'e.  Le  droit  nouveau  sérail  à  peine  le  tiers, 
tlu  droit  anglais. 

(^e  droil  nouveau  rreevi-ait  le  nom  de  ^  il  roi  t  des  tulK^realeux  sur 
Iffllrool  *i-  Ce  nom,  pnii>a|îé  par  toutes  les  teuilles  de  régie,  deviendrait 
vite  aussi  répandu  que  celui  de  *,  droit  des  pauvres  «.  L*augmentation  de 
jiftx  produite  (ïîir  le  déeiîue  a<l4)iti<mnel  dl  IV.  10  par  litre)  sera  Irop  insî- 
i^niHante  jronr  modérer  la  eonsommation.  Jlais  les  mots  »  droil  destid^er- 
ï'uleuvsurl'aleoot  »>  eréeraieïd  du  ri  s  lepuldie  une  assiitîalioti  d'idées  utiles. 
Les  elasses  ijuvriéivs  arriveraient  peul*étre  â  |U"esserdir  relie  *|rande 
vérib*  hygiénirpie:  m  Lati-oolisme  ej^l  la  prineipale  rause  de  la  pld.isie  jud- 
incmiiire.  »i  Celle  surtjixe  spéciale  serait  alors  doublement  utile  a  la  fois 
ronlrf*  la  tuberculose  et  eonti'e  l'idfootisme,  et  serait  iloublenieid.  jus- 
litiée. 

J'ai  donc  rUonneni"  de   prufinser  au  (!iinîrrés  d  ncbiplrr  le  vivu  suivant: 

h*  Ue^  mesures  pei-mettiiiit  de  lutter  enîraeeuient  contre  la  htln^rmlose 
(création  de  Bnnatonums,  anié  Moral  ion  el  désinfection  des  logements  in- 
«laUduH^s*  et<*.)  exiîfejjt  des  ressourres  péruniaires  spéciales,  nonvelles  td 
n"lntivem**nl  <'ousidérab|i's. 

2^*  Os  rt*ssom'i"es  penvejit  être  ilemandêes  a  une  j-e tenue  sur  les  salruren 
Joi  il'asënrîMiee-inaladir  alïrmaiute\  a  anf*  laxe  sur  te  revemi  itaxe  il  liy- 
^iène  !iougroi.se)  ou  à  tout  autre  mode  d  impôt.  I/essentiel  est  qu'elIeH 
soieni  assurées.  On  ne  bdiei'a  (las  eonire  la  tuberculose  sans  argi^iiL 

."î"  En  France,  la  ressource  ln  jiliis  siuqile  et  la  ["lus  eflicare  esl  la  créa- 
ïirm  d'une  surtaxe  si^'^ciale  sui"  l  alcool,  d*un  »  droil  des  Inbenutnix 
Mir  Talcool  »  aniilogm- nu  lii'oit  des  panvres  sur  les  IhéAIres.  Celle  sur- 
taxe aurail  le  double  avantage  de  lallrr  à  lu  foiH  rontre  ralcooliMne  el 
<  ontjT'  la  tuberculose. 

M.  le  1)'  I'htzkr  I  Budapest  u  —  M*  lo  D"  Plicque  notui  a  dit  qu>n  Hon* 
fîHe  existait  un  imp<M  spécial  sur  le  revenu,  flesliué  à  suliveniranx  frîiis 
delà  tulle  contre  In  tutierculose.  Mnltienrensemetit  uji  lel  imjnM  n'existe 
pas,  en  Hongrie.  N*ms  avims  bien  uji  iju|*AI  île  3  p.  KMK  mais  tlout  le  ren- 
deiuent  est  réservé  à  subvenir  aux  frais  tle   riiospilalisation   île  lous  len 
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innladoK  indif^r^nlH  oi  iïos  Teninif^s  en  l'oïKîh****  soigneras  tlnn^  l<^s  hApî- 
taux.  * 

4IhoK  rioim  àiiAfii  1^  lutte  r<>n1ro  la  lithr^tTiiloHP   pourstiîl  un  ijonljli^  but 

i|jrojiliylni'lirjur  f^j  riirritîr  t  ii  sHnaltirtiiin  |K>iir  îf'H  Inbpn'tilpijx  uuJikr^ntf^ 
va  *^\vp  jii'urliaiiH^inf nï  roiisliiiiit  ilaiis  1rs  f*n virons  <lf  BudaprisL  Vous 
li'ouvfi*'/  ^lîi litre»  pnrl,  dans  la  fievuc  dv  la  fuht'rtufoaf  lr*s  *irdoiii>ancos 
pro|divîarîiquPs  dos  divers  minisl<:rcset  ïvs  instructions  poprilairps,  rf*la- 
livrti  A  la  hihï»n."ulas(*. 

Hidin,  r<iîdn^  vel  autre  n<^ïiii  (îr*  rininianili^  eilA  par  M.  Horlhenson» 
^^ontro  la  syphilis,  la  llun^crie  a  engaii^c'  In  Udtr»  et  l'Klal  *^u]ipuHo  les 
frais  df*  I  liosj)iliilisatirin  îles  iiialndes  lors  même  qulls  sont  membre**  d'une 
Koriele  de  soronrs  inidnels. 

M  KOtfLKn  (Berlin  .  —  Je  ne  puis  m  assoefer  uij  vfpu  iiraposé  |iar  M.  le 
I)""  Plirque,  el  jVslime  que  nr>ns  rlevons  renoncer  an v  ff^'^nlid ions  jir/^eiseiî 
eoneernajit  In  façon  de  jomis  priUTurer  l'ai^R-eiit  in'^ees«^aire  à  la  hilteroiitre 
hi  luberrulosie,  parre  que  le«  (conditions  mêmes  de  \i}  luHe  varient  diois 
4*hnqïie  KtaL 

i\L  le  IH  lUiYscji  il^ays-HaH), —  Les  Congrès  internationaux  pour  corn- 
laiflre  l^alroolisme  ont  exprinn'*  le  vceu  que  les  gouverueineids  eni ploient 
i\  (*i>ml>attre  ralroolisme  une  fjîible  partie  de  re  que  leur  ra]qmrte  Tinipôt 
Hiu"  l'îile^iid.  Os  VOH1X  stoil  denienrps  lellre  itiorte.  11  y  a  dorir  les  plus 
gnindes  eluiures  pour  qu'il  en  snît  de  uuMue  du  vteu  qiu*  vieni  d'enieUre 
M-  le  h''  t*li<'qne.  JVsliiue,  pour  nia  pîirtt  *\i\f*  Ir's  drnils  prélevés  par  \f^s 
4îonverneineids  sur  Talcool  doivent  Hve  atlriliuésâ  la  liilLe  contre  Taleot»- 
li**ine  ;  et  je  tiens  h  ce  que  si  le  Congrès  se  pj^nnonee,  il  le  fasse  dans  ce 
tieujii. 

M.  le  D'  Landoïjzy.  —  Tout  eu  étaut.  en  principe,  |  artisan  d  11  vœu  que 
vient  dVvnjettre  M.  le  IV  Plieque,  je  iie  pense  |ias  qu'il  soit  pratiquement 
réalisable  :  it  est  bien  diflieile,  si  Ton  enli'c  dans  cette  voie,  de  ne  pas 
admet  Ire  que  sur  tous  les  impAts  puisse  être  prélevé  un  ou  plusieurs  cen- 
tin»es  addilioruiels  destinés  ï\  la  lulle  eordre  la  luber<Mdose,  ou  attribué 
ù  loute  aulre  deslinaliou.  Jesliuie  triiulre  piirl  qu  il  est  inq»ossibIe  à  un 
H'.ongrès  interiudionul  d  luliiptei'  un  vfeu  dont  rapptiralinn  dépend  des  lofs 
-ou  des  ino?iU"s  |>riqires  ù  chaque  nation. 

M.  la  [K  Plicque  soumet  à  la  section  nue  nouvelle  rédaction  de  son 
Vfpu  ainsi  litiellée: 

Le  X''  (Congrès  international  d*hygiéne,  considénin!  (pion  ne  peut 
lutter  conti^  la  tuberculose  sans  arg^nL  émet  le  vo^n  suivant  : 

'■  Un  fonds  spécial  de  lui  te  contre  la  tuberculose  sera  créé  dans  tous  les 
pays,  l>  fonds  sera  alimenté  par  une  taxe  analogue  à  la  taxe  d'Rssuraiiee> 
maladie  allenuxnde,  par  une  surtaxe  sur  l'alcool,  ou  par  tout  autre  tiiode 
HrinipiM,  « 

M.  Vallïn  eroil  que  la  sec  lion  s'en  gagera  il  dans  une  voir  ilangerritse 
en  qui  liant  le  terrain  siienlitifpie.  Il  propose  à  la  seclion  tlexprimer  le 
vo*u  que  les  gouvernements  contribuent  pécuniairement  à  la  créatioo  de 
-sfiiuitoriums  populaires. 

t>vtéu,  mh  au  votx^  est  adopté. 
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De  la  déclaration  obligatoire  des  maladies  transmissibles, 
conséquences  nécessaires  (isolement  y   désinfection^   etcj. 

Rapport   par  M\r,   los   Docteurs   E.    VAUJN  et   A--J.    MARTIN» 


L'un  de  nousa  déjh  en  Khonneur,  au  Congrt^  înlerrialionaLdliygîtmfr 
^h  Paris  en  187S,  de  traiter,  avec  le  regretté  Fauvol,  l'uno  des  parties 
delà  question  prëcitt^e*  Depuis  cette  époque,  la  prophylaxie  des  mala- 
dies transmissibleï^  fi*est  généralisée  et  Ton  peut  mieux  apprécier  ses 
modes  d'applicalion  et  *;es  résultats.  Aussi  semble-t-il  opportun  de- 
précise  r  les  principes  et  les  règles  générales  que  les  hygiénistes  sont 
autorisés  à  proposer  aux  autorités  et  à  faire  accepter  par  l'opinion 
publique.  En  appelant  les  membres  du  Congrt^s  à  se  prononcer  sur 
cette  question,  le  Comité  d  organisation  a  pensé  que  les  renseigne- 
ments apportés  par  les  représentants  des  diiVérentes  nalions  repré- 
sentées consiilueraient  les  bases  d*une  enquête,  propre  à  délcnniuer 
un  avis  particulièrement  compétenL  Pour  facililer  ce  résultat,  nous, 
avons  mandat  de  poser  le  problème  et  de  définir  celles  de  ses  solu- 
tions qui  nous  paraissent  do  nature  à  êlre  le  plus  tacilemcnt  el  le 
plus  généralement  adoptées.  Nous  le  Ferons  aussi  brièvement  que 
possible,  en  raison  surtout  du  nombre  considérable  des  ouvrages  cl 
mémoires  déjà  publiés  sur  ce  sujet. 

L*aulorilé  publique,  chargée  de  rapplicaiîon  des  mesures  propliy- 
tdcliques,  qu'elle  les  exécute  elle-même  OU  qu'elle  vienne  en  aide  dan& 
ce  but  aux  particuliers  intéressés,  ne  peut  intervenir  quautanC 
qu*elle  est  informée  de  rexistence  de  la  maladie  Iransmissible-  «  Com- 
ment pourrait^on  demander,  rai-^ait  observer  très  judicîeusemetlt 
\L  Putzeys,  l'an  dernier  à  rAradémie  de  médecine  de  Belgique,  à 
rauloritê  sanitaire  de  prévenir  les  maladies  épidémiques  et  de  limiter 
leur  e^lcnsion^  si  on  ne  lui  fournissait  pas  les  informations  tes  plus 
pnkises  et  les  plus  immédiates  dès  leur  première  apparition  ?  » 

Qui  doil-élre  chargé  <le  la  déclaration  ? 

[I  est  difficile  de  contester,  en  principe,  que  ce  soin  doive  incomlier 
à  celui  qui  a  le  premier  connaissance  du  caractère  transmissible  û^ 
la  maladie,  c'est-à-dire  au  médecin  trait anL  G*est  de  son  diagnostic, 
en  elTet,  que  dépend  la  mise  en  œuvre  de  la  prophylaxie,  privée  aussi 
Inen  que  publique. 

Il  n*esl  pas  non  plus  ronteslablc  (|ue  la  déclara  lion  doive  être 
faite  qu  îi  ceux-là  seuls  qui  sont  à  môme  de  lui  donner  ses  consé- 
quences  nécessaires,  c'est-à-dire  à   ceux    qui    doivent    et   peuvent 
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H'ctTorrer  de  limiter  la  propiigation  de  la  maladie  doïil  le  cafielrtt  ^ 
transrabsible  a  élé  reconnu  par  rhomme  de  1  art<  Dans  Tespèc*' 
^DtiL,  d*une  pari,  les  personnes  ((iii  àpproclieri)  le  malade  cl,  dauir- 
part,  los  reprt^senUnts  de  raulurité  publique.  C^omme,  en  paneiiW 
inïfclièi'f\  I  ioU^ri^l  public  esl  matiiresteinenl  enjeu,  il  impiiHe dr  pn^ndf^ 
des  mesures  pour  que  ces  derniers  soient  silrement  el  rapidrincil 
avertis. 

La  seule  question   qui  donne  lieu   à  controverse,  qui  a  soukfr  t*^ 
soulève  de  vifs  dt^bals  dans  certains  pays»  c'est  celle  4e  savoir  f^i,  Iwv 
que  le  médecin  Irailanta  diagnostique  une  de  ces  maladies  rt  qu'il  eàè 
loul  d'abord,  comme  il  convienl,  prévenu  les   personnes  qui  ififtro- 
ehent  le  malade,  le  intime  médecin  traitant  doit  aussi  avertir  raututilé 
publique,  ou  s1l  doit  laisBer  ce  s<ïin  aux   parents,  aux    «ymil^  (iroil 
aux  chefs  d'inftlitidion,   aux   logeurs,  el^î.,  c'est*à-dire    à    ceui  qm 
assistent  le  malade  ou  chex  lesquels  il  se  trouve.  Eti  )u^inct]>ts  le  rflfc 
du  médecin  devrai^  se  borner  à  informer   la   famille  de  reiisleof* 
d*une  maladie  tran»^missible  à  déclaration  obtigaloire  ;  c'e^t  la  fainillr 
qui  tlevrail  l'airr  elle-mêm*-  celte  déclara  lion  a  rautoritt*  td  qui  Si  etpo- 
t^erail  à  la  sanction  de  la  loi  si  elle  néglige^iit   cette  fiu  fonlile  »  dk 
naurail   d'excuse  que^  si  elle  pouv^dl  (irouvrr  tjue  le  médecin  ni?  U 
pas  prévenue  de  rexï*?lence  d'une  telle   maladie.    Mais  une  lui  nt^ 
bonne  que  si  elle  ei^t  facilement  applicalde,  et  daufi  le  cas  partieulifî 
il  n'est  pas   douteux  que  ta   multiplicité  dei>  infraction!^  fa  rctiJrut 
illusoire  et  caduque.   Les  délinquants  argueraient  de  leur  irrespoûs^ 
biljté  par  le  fait  de  1  cniolion^  de  la  douleur^  de^  soins  qu'ils  doivi^nlsa 
malade»  etc.  On  comprend  donc  que  le  médecin,  qui  a  la  compéknct 
scienlilîque  el  qui   doit  avoir  le  souci  de  la  santé  puldique,  *-Dit«B 
quelque  sorte  le  mandataire,  l'inlermédiaire  delà    famille  auprès  de 
raulorilé,  et  que  dans  la  pratique  il  soit  chargé  de  rinformalton*  Miii 
robligalion  n'en  pèse  pas  moins  sur  le  père  de  famille  ou  le  loj^eur  S 
le  médecin  a  lU'gli^é  de  faire  la  ^léclaration,  il  commet  assurément  ont 
coulravention   punissable,  mais  lautorite  a  le  droit  de  se  rï^letiniff 
contre  Icmandanl,  c'est-àHlire  contre  le   parent  qui  est  ao  fâutr,  i 
moins  qu'il  ne  prouve  qire  le  médecin  ne  Ta  pas  prévenu  de  lu  iiahif^ 
de  la  malailie.  Le  médecin  se  trouve  ainsi  dégagé  du  secret  prafi!siiJ!i- 
nel  vis-à-vis  de  son  client,  et  ce  dernier  ne  peut  lui  savoir  mauraiê  tp^ 
iPune  rléetaration  qui  lui  est  imposée  à  lui-même  si  son  médecin  Df  \* 
fa  il  pas. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  les  i  entres,  dans  les  localilésoit  TAdmim» 
Iralîon  sanitaire  esl  puissamment  organisée  et  fonctionne  avec  régu* 
larité,  la  diklaration  obligaloiro  est  faile  aisément  par  le  médecin  tf»^ 
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lanl;  si  des  difljcullés  ge  soqI  prodiûJLes,  si  deâ  ré&isLances  se  sodI 
élevée?*  quelquefois  violeramenl,  elles  ont  cessé,  au  fur  et  à  mesure 
que  radniiniftlration  satiilaire  so  développait  et  éluit  mieux  outillée, 
ea  mt'^rac  tennis  que  l'opitiioii  publique  compretiait  rimpodaiice  des 
mesures  prophylactique??  et  que  les  intéressés  les  pratiquaient  eux- 
mêmes  avec  plus  d*attenlion  eld'empres^^emenl* 
«  En  Angleterre,  dans  ce  payn  î*i  jaloux  de  la  liberté  judividuelie, 
oici  comment  s  ex  primo  il  il  y  a  peu  d'années  le  regretté  Thorne-Th  orne, 
ruédecin  en  chef  du  Local  Govemment  BoariL  11  est  entièrement  vrai 
ue  rinstauration  du  système  de  nolificalions  en  Angleterre  a  d'abord 
usciLé  une  grande  opposition,  spécialement  de  la  part  du  corps 
médicaL.,  Mais  à  part  une  ou  deux  exceptions  insigniGantes  sur  les- 
quelles je  reviendrai  plus  loin»  toutes  les  difficultés  ont  disparu  et  le 
corps  médical f  dans  son  ensemble,  observe  la  loi,  a%'ec  la  plus  grande 
EdéUlé  et  le  plus  grand  empressement, 

Notre  système  anglais  de  notification  obligatoire  ne  fut  pas  d'abord 
imposé  au  pays  par  une   loi.  Au   contraire,    les  districts  urbaine  ou 
ruraux  eurent  la  faciiUu  ite  radopterou  non,  à  leur  choix  ;  mais  une 
fois  qu*ils  l*avaieat  adopté,  ils  ne  pouvaient  plus   revenir  sur  cette 
décision.  Après  (ju^un  certain  Tïombre  do  villes  eurent  pris  des  arrêtés 
particuliers  applicables  à  leur  propre   pop  u  la  lion,   une   loi  générale 
intitulée  :  «  Loi  des   maladies  infectieuses  (notification)  »  fut  votée 
18119;  quoique  son  application  par  les  autorit^'^s  sanitaires  restât 
facultative,  comme  je  lai  déjà  dit,  néanmoins  chaque  année  de  nou- 
velles   aulorilés   s'y   ralliùn*uL,  de  telle  sorte   qu*au  31   mars  IHOS,  la 
population  de  FAngleterre  et  du  pays  de  Galles  étant  de  29  002 5*25 
(cl*après  le  dernier  recensement  ,  le  système  de  notiticalion  obligatoire 
^lait  en  vigueur  pour  une  population  de   27U51  ivH,  Si   la  loi  avait 
renconlré  beaucoup  fropposition,  un  tel  résultat  n  eut  jamais  pu  être 
atteint  volontairement;  en  outre,  ce  témoignage  général,  favorable 
la  notification  obligaïoire  qui  a  été  rendu  par lensemble  du  pays, 
eu  pour  conséquence,    il  y  a  quelques  années,  le  vote  par  les  deux 
Chambres  du  parlement,  d'une  loi  destinée  à  étendre  la  loi  de  1889 
aux  districts  où  tdle  n^avait  pas  encore  été  adoptée.   Cette  loi  a  reru 
rapprobation  royale,  et  elle  sera  mise  à  exécution  dans  toute  TAngle- 
terreel  dans  le  pays  de  Galles  le  l'^janvi^^r  prochain  (I90l>). 

M  Les  difficultés  qui  existent  encore  et   auxquelles  j'ai  fait  allusion 

n*onl,  au  point  de  vue  du  système,   qu*uue  signification  accessoire; 

filles  provirnnenl  prest|uo  exclusivement  d'une  pratique  malheureuse 

suivie  par  certaines  autorités  et  qui  consiste  à  cliarger  leurs  médecins 

tnitaires  de  vérifier  le  diagnostic  du  praticien  qui  a  notifié  un  cas  de 
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maladie  infoctieuse.  Ceci  est  naturellement  fort  mal  vu  et,  dans  notre 
d<^.parlement  {Local  Government  Board  de  la  Grande-Bretagne),  nou4 
avons  fait  tous  nos  elTorts  pour  Tempêcher;  nous  avons  posé  en 
principe  que  les  circonstances  dans  lesquelles  un  médecin  occupant 
une  fonction  publique  a  le  droit  de  vérifier  le  diagnostic  d*un  autre 
médecin  sont  extrt^mement  rares  ;  elles  doivent  rester  limitées  dans  la 
pratique  aux  cas  où  il  y  a  soupçon  de  fraude  et  de  perte  de  rauiorité 
dont  il  dépend  ou  à  Texistence  de  quelque  maladie  rare.  » 

La  législation  française,  à  Texemple  de  beaucoup  d^autres  qui 
l'avaient  devancée,  a  délié  le  médecin  du  secret  professionnel  pour 
toutes  les  maladies  épidémiques  dont  la  liste,  toujours,  modifiable,  est 
fixée  parles  corps  savants  compétents.  Le  secret  médical  n'existe  plus 
pour  ces  maladies,  car  elles  sont  de  celles  dont  tout  le  monde  parle  et 
dont  il  y  a  mt^me  intén^t  à  ne  pas  laisser  ignorer  Texistence  et  le  véri- 
table caractère. 

Mais,  ainsi  que  récrivait  Tun  de  nous  dès  1892  dans  un  document 
officiel,  rhomme  de  lart  doit -il  iHre  tenu  à  la  déclaration,  seul  ou  soli- 
dairement avec  les  personnes  appartenant  à  la  même  famille  ou  à  la 
maison  du  malade  ?  ces  derniers  seuls  doivent-ils  t^tre  chargés  de  dé- 
clan»r  rafTection? 

Dans  certains  pays,  le  médecin  et  les  personnes  habitant  la  maison, 
parents  ou  hôteliers,  sont  également  mis  en  cause  ;  ailleurs  la  décla- 
ration est  exigée  seulement  des  médecins,  à  lexclusion des  personnes 
de  la  famille  ou  de  la  maison.  Il  est  des  contrées  où  elle  incombe  aux 
panants  seulement  :  dans  d'autres,  elle  est  facultative  pour  les  médecins 
et  elle  est  alors  obligatoire  pour  les  parents. 

Ces  diverses  combinaisons  ont  toutes  de  bonnes  raisons  pour  se  dé- 
fendix^;  car  il  est  certain  que  lobligation  de  la  déclaration  peut  être 
considérée  comme  corrélative  :  j>our  les  personnes  de  la  famille  ou  de 
la  maison  du  malade,  des  avantages  qu'elles  retireront  de  la  rapidité 
des  prescriptions  prophylactiques;  pour  les  hùteiiers  ou  directeurs 
d  établissement  publics,  de  Tautonsation  qui  leur  a  été  concédée  ou 
de  leurs  fonctions  ;  pour  le  médecin,  des  privilèges  de  sa  profession. 
Mais  en  jvsireille  matière,  il  faut  surtout  tenir  compte  des  habitudes 
siHMales.  Si  Ton  pose  en  principe  que  la  déclaration  de  tout  cas  de 
maladie  endémo-épidémique  est  obligatoire  pour  toute  personne  qui 
en  aura  constaté  lexislence,  il  sera  facile  d'adapter  celte  disposition 
aux  cirv'onstanoes  et  aux  divergences  dans  le  mode  d'application  que 
Tôtat  de<  mœurs,  les  habitudes  acquises  et  les  prv>grès  de  Thygiène 
publique  et  privée  jvrmetlenl  de  prévoir  dans  chaque  pay^.  11  est  d'une 
Ik>uuo  jK>htique  sanitaire  de  tenir  cv^mple  de  ces  faits,  de  ne  heurter 
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aucun  préjugé  et  de  faire  d'abord  Téducalion  générale  h  cet  égard,  %ï 
l*on  veut  non  éprouver  que  peu  de  mécomple  eL  tondre  peu  à  peu  à  ce 
ijue  nous  voyons  ^e  produire  partout  au  fur  et  à  mesure  des  progrès 
de  Thygiène  publique,  c'est-à-dire  à  TappUcation  facile  et  rationnelle 
de  la  déclaration  médicale  obîigaioire. 

Deux  ordres  de  considérations  dominenl  d'ailleurs  ici  :  pour  quelles 
maladies  la  déclaration  devra-l-elle  être  faite,  et  quelles  seront  les 
rxjnséquences  de  celle  déclaralion? 

Pour  les  maladies  peslilentièîles  dites  exotiques,  telles  que  le  choléra, 
la  fièvre  jaune,  la  peste,  la  lèpre,  ©tc-,  Taccord  est  unanime  dans  tous 
les  pays  ;  la  déclaration  en  a  été  ordonnée  sans  difficultés;  mais  pour 
les  maladies  transmissibles  cl  communes,  il  n'en  est  plus  de  même,  La 
déclaration  de  la  variole,  de  la  fièvre  typhoïde  sous  ses  diverses 
appellations,  de  la  scarlatine,  de  la  diphtérie,  mt^nie  de  ki  coqueluche, 
de  la  dysenterie  confirmée,  de  rophtalmie  purulente  des  nouveau-nés 
est  assez  généralement  accepLée.  U  n'en  est  plus  de  même  pour  la 
rougeole  et  surtout  pour  la  tuberculose. 

La  faible  vitalité  du  germe  rubéolîque,  la  précocité  et  la  caducité 
rapide  de  la  virulence  de  la  rougeole  ont  fait  assez  généralement  écarter 
cette  afîection  sur  les  listes  des  maladies  dont  la  déclaration  doit  être 
faile  à  rautorité  publique.  Toutefois  on  s'est  bientôt  aperçu  qull  y 
avait  danger  à  laisser  le  public  croire  ainsi  qu'il  n'y  a  pas  de  précau- 
tions à  prendre  contre  la  contagion  de  la  rougeole.  La  désinfection,  si 
elle  n'est  pas  immédiatement  utile  contre  la  rougeole  elle-même  en 
raison  de  la  précocité  de  la  contagion,  est  lout  au  moins  de  nature  à 
«nrayer  et  prévenir  la  propagalion  de  ses  complications.  Aussi  TAca- 
démiede  médecine  de  Paris  a-t-elle,  sur  la  demande  de  Tun  de  nous, 
émis  le  vceu,  le  "11  février  dernier,  que  la  rougeole  fut  inscrite  sur  la 
liste  dcî^  maladies  dont  la  déclaration  est  obligatoire  en  vertu  de  la  loi 
française  du  30  novembre  1892,  Cotte  prescription  était  déjà  appliquée 
auK  colonies  françaises,  car  Ton  sait  quels  ravages  font  les  mahidies 
iafeclicuses  et  transmissibles  lorsque  leurs  germes  sont  importés  au 
railicu  de  populations  neuves  qui  n'en  ont  encore  jamais  subi  les 
atteintes,  et  qui  n'ont  peut-être  pas  Timmunité  relative  qu'une  série 
datteintes  a  transmise  à  la  race* 

PotïT  la  tuberculose,  nous  devons  reconnaître  que  la  question  de  la 
tlérlanition  est  encore  aujourdhui  1res  contestée*  Résumons  les  argu- 
îiieots  de  ses  adversaires  et  ceux  de  ses  partisans  : 

Les  premiers  font  observer  que  : 

!•  La  déclaration  du  médecin  fera  chasser  d'un  atelier  ou  d*une 

administration  un  malade  qui  désormais  mourra  de  faim.  Le  malade 
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n'appellera  plus  leouLHlecm^ùn  s  assurera  quecelui-cî  gardera  le  secreL 

2**  Si  la  déclara Uoîi  Taîte  à  l'auLorité  reste  conlîderilielle  et  si  rautn- 
rite  ne  n'^vèlc  rien  au  patron  ou  h  radministraUon  qui  emploie  le  malade, 
à  quoi  sert  de  faire  la  dtVlaration,  puisqu'elle  ne  prolégera  pas  la 
t^ollectivitt'^  menacée . 

3^  Q\ie\  médecin  ofîserait  déclarer  à  rautorité  qu'une  jeune  fille  du 
monde,  vivant  dans  sa  famille  es!  tuberculeuse? 

i^  Le  Local  Goifernment  Boa  ni  et  Tliorne-Thorne  ont  déclaré  en  1S9K 
{Pnblic  lienith,  décembre  Î898,  p,  205)  que  la  déclaration  de  la  phtisie 
leur  paraH  inapplicable. 

5*^  Ou  calice  que  Tau  ton  lé  ^  après  la  déclaration,  fera  de  plus  que  ce 
que  pouvait  faire  ou  conseiller  le  médecin  Irâilanif  ^ans  recourir  à  la 
déclaration*?  L'auto  ri  Lé  enverra  une  instruction  et  pcul-ôtre  un  cra- 
choir; le  médecin  habituel  ne  pourrail-il  pas  être  chargé  de  di^^lribuer 
gratuitement  ce  dernier  à  ceux  de  ses  malades  qui  ne  seraient  paj* 
disposés  h  en  acheter? 

6"  La  tléclaralion  obligatoire  implique  le  sanalorium  obligatoire; 
est-on  en  mesure  de  le  fournir  et  de  Timposer, 

7**  La  déclaration  n'est  pas  applicable  à  une  maladie  qui  dure  parfois 
un  trAs  grand  nombre  d'années  elle  n'est  acreptable  que  pour  des 
alTeetions,  comme  [a  diphlérie^  la  scarlatîno^  etc.,  dont  la  période 
dangereuse  ne  dure  que  des  jours  ou  des  semaines,  Sî  le  tuberculeux 
guérit  ou  cesse  d'être  dangereux,  il  restera  toute  m  vie  pourvu  d'un 
casier  non  judiciaire,  mais  sanitaire.  Pourquoi  ne  pas  aller  presque  à 
rempécher  de  se  marier,  comme  quelques-uns  le  demandent  ? 

La  surveillance  des  tuberculeux  dure  trop  d'années,  le  danger  de 
contagion  existe  surtout  lors  des  poussées  aiguës,  pendant  lesquelles 
il  faut  laisser  les  malades  calmes  et  tranquilles,  physiquement  et  mora- 
lement, dans  leur  famille.  La  compulsion  est  impossible  sans  espion- 
nage et  sans  atteinte  à  la  liberté  individuelle^ 

C'est  en  s  appuyant  sur  ces  arguments  qu'en  18U8  le  Locai  (lovcpfh 
ment  Bourd,  et  sou  chef  médiual,  Thorne-Thorne,  répondaient  à  cer- 
taines solhcilations  des  médecins  sanitaires  [Puhlk  lleullh,  décembre 
1898,  p.  *i05).  que  la  déclaration  obligatoire  de  la  plitisie  leur  paraissait 
inapplicable.  D'autres  médecins  anglais  élaient  partisans  seulement 
de  la  notification  volontaire  et  spontanée  de  la  tuberculose;  ils  pensent 
qu'ils  faut  Teneourager;  elle  aurait  toutefois  pour  corollaire  la  créa- 
tion par  l'État,  aux  frais  de  celui-ci,  de  sanatoriums  où  les  tubercu- 
leux iraient  passer  volontairement  quelques  mois  pour  s'éloigner  du 
public  qu'ils  pourraient  contaminer  et  pour  se  guérir  au  moins  tempo- 
rairement par  la  cure  hygiénique. 
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Ares  objections  on  répond  d'un  autre  cdlé: 

l*  On  ïie  parle  pas  fie  <f*'*clarer  tout  cas  de  tuberculose,  mais  sicule- 
ineni  les  malades  dangereux,  soit  parce  que  leur  tuberculose  est 
Qiénfe^  otweHf,  soit  parce  qu'ils  ne  sont  ni  disposés  à  se  soigner,  ni 
capables  de  le  faire;  la  mesure  s'applique  surtout  aux  récalcitrants, 
aux  inconscients,  à  ceux  qui  menace uL  les  colleciiviiéa  au  milieu 
I  ilesquelles  ils  vivent  sans  prudence  et  sans  soins  :  dans  les  ateliers, 
les  bureaux  d'adminislralion,  les  écoles,  à  la  rigueur  même  et  en  des 
cas  exceptionnels  dans  la  famille,  etc.  ; 

'1"  La  déclaration  est  faite  à  l'autorité,  non  au  patron,  et  ne  concerne 
que  le  malade  dans  son  logement  el  sa  famille  î 

3*  Sans  doute  des  indiscrétions,  qui  ne  seront  pas  le  fait  du  méde- 
cîn,  sont  possibles,  et  le  phtisique  en  pourra  souiïrir  ;  mais  actuellement 
les  voisins  d'atelier,  de  bureau,  les  écoliers,  les  conjoints  et  parents 
*|iji  habitent  le  logement  commun,  ne  souffrent 'ils  pas  davantage  d*uîie 
promiscuité  dont  le  plus  souvent  ils  ne  soup(;onnent  pas  le  danger  ? 

!•  La  déclaration  permettrait,  de  faire  désinfecter  tout  logement 
levenu  vacant  pour  le  départ  ou  le  décès  d*un  tuberculeux,  avant  de 
louer  à  un  autre.  Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  la  municipalité  qui 
fera  faire  gratuitement  cette  désinfection.  De  quel  droit,  r^n  elîet,  impo- 
^rait  on  cette  dépense,  d'ailleurs  minime,  au  propriétaire  ? 

5*  Une  loi,  sur  le  point  d  aboutir  en  Suéde  ou  en  Norvège,  va  ren- 
<Jre  obligatoire  la  déclaration  de  la  tuberculose;  la  déclaration  aura 
fK>uf  effet  renvoi  du  médecin  sanitaire  qui  vérifiera  la  souillure  ou 
rinsaiubrité  du  logement  et  y  fera  faire  les  améliorations  indispensa- 
bles :  hbospitalisation  pourra  même  être  imposée  dans  les  cas  excep* 
tionnels  où  elle  sera  nécessaire,  comme  elle  Test  déjà  dans  la  pratique 
pour  la  plupart  des  maladies  contagieuses.  Cette  loi  sera  bien  acceptée 
**ii  Norvège  par  le  public,  nous  dit  M,  Axel  Holst,  professeur  d'hygiène 
il  rUniversité  de  Christiania  (Revue  tthi/giène^  mars  11K>0,  p.  :250). 

<i*  En  résumé,  la  déclaration  ne  serait  pas  imposée  au  médecin  dans 
tous  loft  cas  de  tuberculose,  comme  elle  Test  par  exemple  dans  tous 
cas  de  diphtérie.  Elle  ne  le  serait  que  <^  lorsque  le  médecin  jugerait 
ue  le  malade  est  véritablement  danp:ereux  pour  son  entourage  w,  soit 
rétondue  des  lésions  et, la  projection  au  dehors  des  bacilles  de 

leh,  soit  par  1  Ht<uffisanee  des  précautions  prophylactiques  qu*il  est 
Icapable  de  prendre. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  que  la  déclaration  de  la  lubereulosc  est 
d'une  application  délicate  el  difficile,  qu Vile  causera  des  ennuis  aux 
médecimiet  aux  malades;  mais  le  Héau  qu'il  faut  combattre  est  telle- 
OttDt  redouUible,  il  ravage  à  ce  point  Thumanilé  tout  entière,  qu'on 
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ne  peut  rester  impassible  el  assister  placidement  à  ses  progrès.  QuaniP 
la  maison  brûle,  on  a  autre  chose  à  faire  qu*à  discuUrsur  le  choÏK  des 
meubles  qu'il  faut  laisser  brûler  et  à  ménager  les  tapis  du  voisin.        4 

Rappelons  aussi  que  M.  Granclier  a  proposé  à  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  le  20  mars  dernier,  d'émettre  le  vœu  que  «  la  tubercu-- 
lose  ùuuerh  soil  inscrite  pour  les  maladies  à  déclaration  obligatoire  nM 
Et  si  rAcadémie  n  a  pu  encore  statuer  définitivement  sur  ce  point 
spécial f  elïe  n'en  a  pas  moins,  le  3  avril,  déclaré  «  qu'il  y  avait  lieu 
d'inscrire  les  pneumonies  et  broncfio-pneuraonies  infectieuses  sur  la 
liste  des  maladies  dont  la  déclaration  est  obligatoire  n. 

Le  présent  Congrès  donnera  sans  nul  doute  Toccasion  de  connaître 
Topinion  des  hygiénistes  sur  ces  diverses  qucî^tions  aujourd'hui  encore 
si  controversées.  Il  faut  bien  le  reconuattre,  ce  qu'on  disculet  ce  n'est 
pas  tant  les  principes  en  eux-mêmes^  que  les  conséquences  qui  en 
découlennent,  el  aussi  l'appréciation  des  voies  et  moyens  nécessaires 
pour  a^î^urer  l'application  des  mesures  sanitaires  reconnues  indispen- 
sables. 

I.a  plus  récente  législation  sanitaire  est  assurément  celle  du  projet  dp 
loi  de  Tempire  d'Allemagne  en  date  du  12  juin  1900,  concernant  «  les 
mesures  à  prendre  contre  les  maladies  offrant  un  danger  public  »* 

La  déclaration  de  la  lèpre,  du  choléra  asiatique,  de  la  lièvre  typhoïde, 
de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste,  dé  \i\  varioI*%  y  est  reconnue  obligatoire 
pour  le  médecin  Irailant  et,  à  défaut  de  celui-ci  »  pour  Je  chef  de  famitlo, 
pour  toute  autre  personne  soignant  le  malade  et  s'occupant  de  lui, 
pour  les  locataires  du  logement  ou  le  propriétaire  de  la  maison  m 
s'est  produit  le  cas  ou  le  décès,  pour  le  fonctiounemenl  chargé  d'exa* 
miner  les  cadavres. 

Les  moyens  de  prophylaxie  prévus  dans  ce  projet  sont,  dans  leurs 
lignes  fondamentales,  les  suivants,  lorsque  les  cas  de  maladies  préci- 
tées viennent  â  être  connus  : 

a.  Mise  en  observation  des  personnes  malades  et  suspectes. 

b.  Séparation  des  personnes  malades  et  suspectes. 

c.  Limiles  imposées  dans  urn^  certaine  mesure  à  lexploifation  com- 
merciale et  industrielle,  ainsi  qu'aux  grands  rassemblements  d'hommes^ 

d.  Limites  à  la  fréquentalion  des  écoles, 

e.  Limites  à  Tusage  de  certaines  inslallalious  favorables  à  la  propa- 
gation de  la  maladie, 

/*.  Évacuation  de  certains  logements. 
g.  Désinfection. 

h.  Destruction  île  la  vermine  et  des  animaux  pouvant  propager  des 
maladies. 
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I.  Traîténieni  dûs  cadavreâ. 

Cetle  énuméraliotif  i[ui  a  surtout  pour  but  dp  compk4erà  certaines 
mesures  de  la  législation  sanitaire  alleaiande,  montre  déjà  de  quelle 
valeur  peuvent  être  les  conséquences  de  la  déclaration  des  maladies 
t^pîdémiques. 

11  nous  reste  à  faire  justice  d*uiie  objection  qui  est  fréquemment 
faite  à  la  déclaration  obligatoire.  Elle  ne  devrait,  dit-on,  être  mise  en 
pratique  que  lorsque  la  loi  ou  Torganisation  sanitaire  lui  assurent  une 
sanction  erQcaco,  En  ifautres  termes,  il  n'y  aurait  lieu  de  notifier  1rs 
maladies  transmissibles  à  l'autorité  publique  que  si  celle-ci  peut  assurer 
Tappiication  des  mesures  sanitaires.  On  a  beaucoup  critiqué  les  légis^ 
lateurs  français  pour  avoir  imposé  aux  médecins  la  déclaration  des 
maladies  contagieuses  parla  loi  du  30  novembre  1892  sur  rexercice 
delà  médecine^  avant  ladoption  d'une  loi  sanitaire,  en  instance  depuis 

Pde  longues  années  devant  le  Parlement  français,  sous  le  nom  de  ; 
Loi  pour  la  protection  delà  santé  publique;  à  quoi  sert^  a-t-on  dit,  de 
déclarer,  si  aucune  mesure  ne  peut  être  prise  par  rautorité  publique 
comme  conséquence  de  cette  déclaration  ? 

Et  d'abord  aucune  loi  n'cm pèche  celle-ci,  dans  aucun  pays,  de 
raetlre  à  la  disposition  des  concitoyens  des  moyens  prophylactiques» 
La  vaccine  antivariolique  n'est-elle  pas  largement  dispensée  dans  tous 
les  pays  et  n*a-t-on  pas  intérêt  à  connaître  tous  les  cas,  toutes  les  cir- 
canslances  dans  lesquelles  il  importe  que  ce  merveilleux  instrument 
prophylactique  puisse  être  mis  plus  facilement  h  la  portée  du  public? 
Il  en  est  de  même  de  la  sérothérapie  antidiphtérique  et  de  la  délivrance 
|j1us  ou  moins  gratuite  du  sérum  antitonique?  La  désinfection  ne  se 
développera-l^elle  pas  de  plus  en  plus,  soit  que  les  particuliers  la  pra- 
tiquent eux-mêmes  ou  qu'ils  demandent  Fassistance  de  procédés  plus 
perfectionnés,  mis  a  leur  disposition  par  lautorité  publique?  Les  ser- 
vices d'isolement,  les  mesures  propres  à  assurer  ccluî-ci  se  multiplient 
partout  et  sont  souvent  spontanément  réclamés» 

Les  exemples  abondent  pour  montrer  que  les  lois  sanitaires  ne 

i^impoaent  à  leur  tour  et  ne  sont  facilement  acceptées  et  obéies  que 

lorsque  lattention  publique  a  été  éveillée,  que  réducalion  générale  a 

été  faite  ;  elles  suivent  plutôt  qu'elles  ne  devancent  les  mœurs.  A  défaut 

de  loi  spéciale,    tous  les  peuples  civilisés   ont  des  réglementations 

administratives,  ils  ont  conféré  aux  détenteurs  de  la  puissance  publique 

des  pouvoirs  généraux  qui  leur  permettent  dagir,  dans  Fintérôt  rom- 

on*  toutes  les  fois  que  la  santé  publiqueest  en  jeu.  Ne  serait-ce  que 

ur  persuader,  pour  avertir  les  intéressés»  et  mieux  pour  enregistrer 

s  mouvements  épidémiqucs,  première  ébauche  d'une  organisation 
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ïianitaire  qui  permelira  de  s*outJUer  vi  d'agir  un  jour  ou  Taulre,  ilësp 
indispensable  (jue  les  maladies  Lransmissibles  ne  reslenl  pas  iguorét^s» 
Autremcnl  les  uns  comme  les  autres  resleraienl  dans  une quielnde dont 
les  dangers  ne  se  discutent  pas.  Quand  bien  même  la  déclaralion 
n'aurait  d'autre  résultat  que  d'enregistrer  Tétendue  du  mal,  elle  n'en 
serait  pas  moins  nécessaire. 

Les  temps  ne  sont  pas  loin  où  les  mesures  d'Iiygiène  publique  seront 
universellemonl  accepU'es,  car  le  plus  grand  obstacle  â  leur  gem^rali- 
sation,  le  manque  de  ressources  ne  saurait  plus  être  opposie,  au  furet 
à  mesure  que  rorganisalion  sociale  se  sera  transformée  dans  le  sena 
de  la  prévoyance,  soit  par  des  procéd('*3  comme  ceux  qui,  en  Alle- 
magne, en  Russie  et  ailleurs,  ont,  par  le  jeu  des  assurances  ouvrières, 
tant  multiplié  les  secours  sanitaires,  soit  par  le  développement  de* 
sociétés  de  secours  mutuels  ou  toutes  autres  organisations  de  mémo' 
ordrCj  on  ne  tardera  pas  k  ret'onnaïtre  que  les  frais  de  maladie, 
d'invalidation ,  les  charges  dues  à  la  vieillesse  ou  à  la  mort  prématu- 
rées, sont  dominées  par  Tctat  de  santé  des  participants,  par  la  salu* 
brité  de  leurs  métiers^  de  leur  milieu  d'habitations,  de  leur  maniera 
de  vivre.  Et  Toutillage  sanitaire  se  développera  en  conséquence» 
comme  maints  exemples  le  démontrent  déjà.  Il 

Conciusion^^  —  La  déclaration  des  maladies  tnmsmissibles  doit  étr© 
obligatoire  dans  tous  les  pays.  Elle  s'impose  aussi  bien  pour  les  ca* 
de  maladie  que  pour  les  dérès*  , 

La  liste  des  maladies  à  déclaration  obligatoire  doit  être  dressée  par 
les  corps  savants  et  les  autorités  sanitaires,  | 

Il  y  a  lieu  d'admettre  sur  cette  liste  la  tuberculose  ouverte,  mtm\ 
dans  les  cas  seulement  ou  le  médecin  jugera  qu'en  raison  de  cooditioDS| 
spéciales,  le  malade  est  dangereux  pour  la  collectivité  et  pour  bohi 
entourage. 

La  déclaration  â  raulorilé  sanitaire  doit  être  faite  parles  soins  du 
médecin  traitant,  et  à  €on  défaut ,  par  les  parents  et  les  logeurs.  Ati 
cas  d'omission  de  la  déclaration  par  ie  médecin,  ces  derniers  sont  re»^ 
ponsablesde  Tinfraction  commise. 
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>L  1p  jipofossf»ur  LA.vnotzv,  pi-ésiflt*nt,  esjijiiequl!  y  a  lieu  de  scinder 
liï  qupslitui,  et  met  en  discussîorï  Ips  deux  jïiMucipaux  points  tlu  rappf>rl 
de  M   Vain  a  ; 

]fy  Lh'-c (a ration  ohlîg-n luire  des  matadies  trausmissîbleSî  en  généi'al  ;       «i 

2^^  Déclara  lion  obligalojj^e  *le  hi  lubertulose. 
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Iji  nri*iîiirr''  dp  *'os  ilpiix  questions  eM  ïirliif*l|**meiit  spulr  luisr  pu  ilis- 

M.  If*  D"  Behtiiën@ox  iSaiiii-P<^ters%lH*ui*gi>  —  La  (J^t^laration  clc^  iiiala- 
»ti>s  tniiiHitiissjMi^s  If^llps  ijiif*  la  [iosIp.  Ip  rholêriL  In  iliplitt^Hr,  la  vni'iolp, 
p^i  olilît^aloin*  tlajis  Ituis  les  iniys,  [larfo  qnt*  fos  uialsitlif*^  ciMisfitiirni 
iiniiif'"tlialMtif»iil  tiii  iîr^aiîtl  ilarj^pr*  Ajîrv*si*es  niîdailî^'s  on  virruifjil  ti'îititrf*» 
tiiimije  lu  scaHalinr^H  la  i'<îiigi*(ilf*,  doiil  la  diV-Inralinii  ri>ïil  iuip^jsro  que 
ilati^  qiif'lqtK^s  («tys.  H  n'y  a  ilone  **n  n'^a  HIV*  jusqu'à  jjrùssent,  quuu  jipHI 
iii)jiil>rp  ûo  riialadips  fonlat^ionsrs  lrAsai4;u*"s  qui  nioul  le  privilèir'*  d\Hif 
rlaï^^si-es  fiatiH  \v  gr<)U[je  des  uialadte»  dnid  In  dvelni'alj*in  est  iilvii^aloii*^; 
(*his  ta  uialadie  eiirda^îeuse  esl  rhroniquet  i>hiselleos(  riial(n^iN*eus<nueut 
♦^Ioi^ihV  rlu  cadre  des  maladies  à  dt't.'laralioii  oljUgatoire*  Il  p^\  oit  elTet 
(ircirondAmnit  regrellahlo  que*  Ja  diV^aralitm  nr  suit  pas  impos<^f*  pour 
fertahics  uïaîatli^^s  coiila|;'îï''us'^s.  ï'|jrt*ui(]ues.  A  Itui^iif  ^'-vïdution,  eotume 
lii  Udiei-rnltise  et  la  Mjdiilis  qui  ronstihieuL  poui' rhutji;uiih.\  un  rlarig<>r 
(►lus  i^rnu<l  enriire  qno  les  iritec  liiuis  ai^ties^  La  dérlaratidu  ihdl  ilurvc  tMrp 
rendue  iddigaloire  fM^iiu'  lf>ides  les  uialadios  îraiisntissibles  aigui^s  ou 
riirfjiiiqueî^,  pour  la  hiheivukise  el  le  ehoU^ra,  pour  la  pe»ileella  syphilis. 
¥ln  ce  t|iii  coTu'erne  le  ruode  uithue  île  la  diVIandîoii,  j'estinjo  c]iie  dans 
Irutcrt^i  lie  la  lui  eï  de  la  |>ro|»hyla\îe,  il  esl  acressaire  que  la  dé«  laraliurj 
Miil  clfîïdïle,  quVlle  soil  faite  |>ar  le  uïcdeiiu  eï  pai-  le  rlîefde  faïudlf^.  Datis 
ct»Ue  question  de  la  ilérlaraliiMi  il  faut  eu  elTel  huictier  au  principe  du 
seciYl   prorf^ssuiune],  pi  dut  dt^licat  d'ufr  prôvieuneut  loutres  les  diriicuUés* 

M.  le  rr  ronriELfi  iLiMiiJresi.  —  Ou  a  essayé  de  reudrc  oJiIigaloîro  la 
dr(rtar;iHon  ries  maladies  iulcctieuses  daus  cerlaiiies  \ïlles  d'Auglolerrê 
avant  IBHï.  Ku  1883,  le  Suftifurt/  In^lUttie  tiio  pria  de  faire  une  er»i]Ut^le  sur 
les  résultais  iïbleruis  :  je  les  ai  Iriunés  tles  plus  iuq»t*rlajds.  SnuH  nous 
sruuiiies  alors  elTorcés  diuslruire  le  public;  luais  tinus  avions  triuivi-  une 
Mpptisitioti  surhud  marquée  <lans  le  corps  aicdicat  :  vU^a  mnis  comme 
i:hex  %ous  «M  a  in%'of|ué  le  secret  (U'ofessioauel  [  Kli  bien  1  le  secret  pro- 
ressîiuinel  ne  vnul  rien  du  touL  La  loi  a  ctc  remlue  oblif^'-idoii-e  pour 
Lontires  et  î^icullative  poiii-  les  aulres  graniles  villes,  couune  viius  IVi  dit 
M.  le  [K  Vallia.  Eu  iKftll,  te  secret  ju^otessioauel  a  disparu  iiumédiate* 
ment  ï  Otle  loi  nous  oblige  i\  la  ilouble  déclandituit  ^^  nous  avons  conî^ 
La((%  ainsi  ipie  d  ailleurs  je  Tni  loujours  dît,  q"e  cela  nesl  pas  nécessaire, 
cl  qui*  la  dérlîH'atiiïU  par  le  idief  tïv  fînnille  ou  le  chef  de  niai^oii  dcukeure 
|*resqne  toujours  leHrv  uiojle.  (le  n'es!  t\i\v  la  rlrt'hii'uti«iJi  liar  le  médei  in 
tpn*  esl  uécpssain». 

Les  résultats  de  cel(e  déclaratiou  obligatoire  oïd  éU'%  chez,  nous,  des 
plus  rexnartpiables.  \  uus  jtouve^  les  voir  i^sumés  dan^reliibleun  que  j  aï 
fuit  préparer  dans  un  autre  biiL  \'ous  voye^  que  la  ruorlalilé  par  scarla* 
tuie  a  tbuiinué  en  Anj^lcbnre  el  dnus  le  |>ays  de  IJidlcs»  de  lï72  eu  1*<0)-7L 
â  Nfn'u  I¥1K;.1I,k,  par  udiliurj  iriialiilanis^  el  que  les  lièvres  coulinues  (il 
nagit  |ifuir  la  pbiparl  de  ta  tiévre  lyi>tioïde.  4iut  diminué  jKuir  la  mémo 
jU'opfM-fiijn  d  halutants*  el  dans  les  im^mes  années,  de  88ri  *h  174.  (Tesl-ft- 
dîn»  (pi«^  la  mortalité  lyphr^Tdique  nVqiiivaul  (dus,  actnellenieuL  qu*î>  lii 
rinquièïue  jinHie  île  i-e  qu'elle  était  de  lytîl  l'i  1870  î 

i>*i  it^Hultats  sojil  ilim  en  grande  [lai-tie  anv  améliiiralions  «winitaîres  ; 
luais  lu  diminutitMJ  si  reiuarquable  des  dernières  années  est  due  certaine 
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ment  î^  In  d^^rlnmlion  i>bligafoirp  ri  h  ViimilivâUun  tl^s  inc**^urpft  (isoIp- 
menl,  tlt'^sinfevtion.,-)  qui  on  ninil  la  coaséqufnrf.  Tout  le  monde  ent 
satisfait  de  la  loi,  et  les  médecins  s'y  conrorraentscrupuleuseraent. 

Sur  ce  tal>!eîKï,  vous  voyez  deux  antres  maladies  dont  la  mortalilé  a 
sensiblemenl  iliniinué  chez  nous,  bien  que  leur  déclarai  ion  ne  soit  ]jas 
rendue  ohli|^aloim  ;  la  phtisie  dont  la  moi'talilé  a  diminua*  île  2  475  à 
l  321  et  la  diarrhée  de  1  076  à  769  ;  |*our  cpIIp  deriiiére,  la  léfçère  aiiginen- 
iation  de  18%-l*8  est  due  auxclmleun^  excessives  de  Yéié  de  1896* 

MûriéUté tnnuelU pt^ar  f  million. d^hstbiUnijft  en  Angleterre  et  danê  U  p^y*  de  GaUm. 


^ 

ieei*Tû 

IM7I*»0 

inn^n 

1991  *t)$ 

iiîM-»^ 

ScorlaLînc  ^é  «  *«<.,..,.,  ^  ^ 

912 

716 

Ï.1I 

183 

Ufi 

FiévrtîH  ronlînucs  (sur* 

tout  fièvre  typhoïde). 

K83 

1S2 

ï.^5 

in:> 

171 

Diarrhée. . . , , 

iOTfi 

nb 

fl74 

Hao 

769 

Phtisie, 

247& 

2116 

I72Ï 

ue4 

1321 

M*  le  D""  Hi^YS^n  (La  Haye).  —  Depuis  1865  les  médecins  hoHanflais  qui 
constatent  une  maladie  menat^'arit  la  santt''  pul>ltque,  sont  obligés,  (lar  ta 
toi,  ifen  inf^irmer  l'inspecteur  sanitaire  de  leur  jirovinee  qui  doit  s*a*^ 
snrer  iminédratement  que  les  mesures  nécessaires  ont  été  prises  et  qui,  en 
cas  de  besoin,  petit  lui-niérue  intenonir. 

Cependant,  en  1872,  on  ii  compris  que  ces  luesures  ne  suflisaient  pas. 
En  temps  d'épidémie*  le*;  médecins  sont  trop  suit  lia  rgés  de  travail  pour 
qu'on  puisse  exif^er  d>ux  la  déclaration  de  cliaqvie  rsis  rouslaté;  on  se 
contente  donc  de  la  ilérlaraliou  ri  rînspecqmir  sanîlaîi'e,  des  premiers  cas 
observés  par  eux.  Mais  la  loi  de  1872  sur  les  épidémies  obliffc  pré- 
cisément les  chefs  de  raniille  et  chefs  de  maisons  h  nolilier  tous  les  cas 
de  maladies  infectieuses^  énnmérées  dans  la  loi,  au  hour^niestre  de  leur 
commune.  On  a  pris  ceUe  résolnlion  aussi  [mur  tirer  les  médecins  de  rem- 
barras où  ils  se  trouvent  f[uand  ils  i^onslatenl  nue  maladie  déclarabîe 
dans  une  bQUtiqtie,  un  li^Mel,  un  café  nn  tinns  tout  autre  établissement 
fréquenté  par  un  public  plus  ou  moins  nombreux  :  car  on  a  constaté  que 
souvent  alors,  pour  éviter  la  déclaration,  on  préférait  se  passer  des 
sec  o  u  rs  m  é  *  I  i  ca  u  x . 

C'est  qu'en  tlollande,  à  côté  d©  la  déclaration  obli^iratoire  existe  ta  notî- 
Hcatiou  des  maisons  infectées  par  de  gniuds  placanls  attachés  aux  portes 
à  1",50  du  sot  ;  c'est  fort  utile,  mais  aussi  fort  gênant  pour  les  hôtels, 
tes  magasins,  etc..  Aussi  bien  n'a-t-on  pas  voulu  imposer  au  médecin 
seul  une  déclaration  qui  entraîne  cette  notilicatton  gênante,  et  a-t-on 
préféré  imposer  cptle  obligation  au  chef  de  la  maison. 

A  côté  de  ces  deux  mesures  :  déc  la  ration  des  eus  et  notification  des 
maisons  infeetées»  il  en  faut  nue  troisième,  eonsé<pience  des  deux  autres, 
la  désinfection  obligatoire  exécutée  par  des  ernidoyés  tn  un  ici  poux  instniît<«, 
comme  le  service  des  pompiers,  et  ainsi  que  cela  se  tait  à  Paris. 

tkinnt  aux  maladies  déclarablcs,  il  Faut  en  resti-eindre  le  nombre.  En 
Hollande,  on  s'en  tient  aux  maladies  suivantes  ;  choléra,  peste,  variole, 
typhus,  4iiphtérie,  scarlatine,  dysenterie;  —  on  a  rayé  tie  cette  liste  la 
rougeole  parce  qu  on  a  reconnu  qu'il  était  impossible  d'en  déclarer  tous 
les  cas. 
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I         CÀ  rûcc  à  cHi^  loi,  la  Hollandr!  a  nhtenu  une  dîniitiiiHon  très  marquée^  d#i 

■a    ritortalité  el  de  la  morbidité  des  maladies  dont  lii  dcVliirnlirm  osl  reiulirp 

o|>|  igjiioîre  ;   tm   pout  H>ii   roiidre  roaiplc  en   fotïstilhnil   la  shitJKtiï|iie 

■•^*^cli(fale  i*xposép  |iRr  l^  fîoiivf*mement  des   Pays-Bas,  dans  la  sert  ion 

p*  ^  '^'ifièno,  au  Cham^vde-Mars. 

i  ^laîs  lï  est  bien  évident  que  rapplicaUoii  de  cette  loi  ne  se  rail  pas  sann 
^1*^ niques  dirtieullAt^,  d'nifleiiiN  aiM^nient  surmotdéeg  par  rnrcoi'd  rpii 
t*«* «risque  partntit  existe  entre  le  nu^derin  et  l'inspecteur  saailnire.  (Jri  ;i 
^'■^%-«  eonq>ris  qu'il  ne  pouvait  î?'agir  d'altenlat  à  la  liberté  iinliviiluelle 
^'^E'^fique  la  santé  publique  était  en  jeu,  et  que  «'ommc  l'individu,  la  collec- 
^  •  "V-  lié  avait  ausfii  Hes  droits. 

^t  le  II'  Th.  Gljyot.  —  Il  e^t  nécessaire  d'imposer,  dans  la  loi  sanitaire, 
^MiKatiou  de  la  tléelaralion  des  maladies  traTïsmissibles,  au  elier  de  ht 
^'^  rru'Ile  ou  au\  collalémiix  du  malade  nvant  le  médecin.   (.l>sl   le  jdtis  srtj" 
*^^wen  d'obtenir  qu'elle  soit  toujours  l'iiite  par  relui-ci  qui  n'aura  plus  de 
^^'^isoii  de  s'abstenir  et  qui,   de  plus^  n'inspirera  plus  de  fléllance  aux 
**i«lades.   Ceux-cî,   en  efT<*t,  s'ils  savent  qu'ils  sVxposent  ^   une  déuon- 
^^îation  en  appelaid  le  médecin*  peuvent  s'abstenir  et  avoir  reeoiu's  h  ries 
^tjérisseurs   noji  *>flifi«*!*4.    Le  but   ne   serait   done   pas  utteint,  et   la   loi 
l»«iurniit  devenir  nu  eneoura^emcnl   de   plus  à   rexereiee   iUéjyal    de  la 
**iétleeiue,  bn,  eoinme  presque  toujours,  dans  les  questions  de  neci^t 
fjirofessîonnel,  les  intérêts  du  médecin  sont  irrifi'ord  aver  Tiidér^t  publie, 
M,  le  D'  Halloi^kai  .  —  Dnm^  le  rap[>ort  de  MM.  Vaïlin  et  A.-J.  Martin, 
lai   lèpre  est  éliminée  fin   nombre  des  maladies  dont  la  dérla ration  esl 
imposée.  Il  y  a  cependant    lieu  de  se  dematuler  si,  dés  ù  présent^  on  ne 
«Joit  pas  (irendre  des  mesures  coercitive»  pour  eu  empêcher  la  propa- 
gation, 

Chi  ne  saurait  se  dissimuler- que  le  péril  lépreux  au^Uïenïe  idiaqu^- 
^unée  dans  utdre  pEjys:  le  nombi-e  des  lé|>reux  émil^rauls  y  est  eu  voie  de 
%m*gression  :  dix  de  ces  malades  ont  été  pn*sentés  il  y  a  huit  j*»urs  au 
<ioii|çrès  de  dennsdiilo^îe.  Ceux  qui  sont  contaminés  dn as  les  pays  exo- 
tiques, viennent  j'i  hirt  on  i\  raison  ehereher  rhvi  unus  un  clinuil  et  une 
thérapeutique  pins  favorables. 

Klunt  tlonnc  le*^  ms  itieendeslaldes  dnns  lesquels  cette  nialsulie  a  été 
Iriinsnù^e  par  eontîi^f ion  :  éhïijt  donné  aussi  que.  pendant  îles  siérles,  la 
Franee,  riHunie  toute  l  Europe,  a  été  nu  pays  à  lèpre  :  élard  donné  enfin 
qu'il  \  iiersiste  plusieurs  Ibyers  hqjrenx  en  at'tîvifé,  la  Bretagne,  les  envi* 
mtJîtde  Maseille,  ceux  de  Nice,  il  n'c^st  pas  dotiletix  fpie  uoiis  ne  soyî<ins 
oieuiieésile  la  voir  de  tionveau  se  mulliplier,  f^t  dés  lors,  sîr  déelaral ion 
oliJitPîjtdire  s  imjïose. 

Hji  P'Mtt  objerler  qn  il  faut  altendn^  un  eas  de  rojitai^ron  intérit^ure; 
amis  il  ucst  pas  certain  qu'il  ne  s  en  soit  pas  produit  durant  rcs  dernières 
nanécs.  (IVst  ainsi  que  M,  du  (Pastel  a  vu  une  fernuie  contrarier  celte 
maladie  au  Havre,  et  qu'au  Congrès  di*  derutafiih>j^ri,»,  ,|es  lé[îrologues<les 
l^îusexpérinicniés  l'cinl  diagnc>stif|uéf^  ehe/.  on  snjet  habitaT>t  niM*  tU*  nos 
vrïies  non  lépreitses. 

Jl  y  a  eepi*ndard  nue  distinction  h   faire  parmi  les  lépreux:  pour  les 

formes  pureiueul  niaculeuses  et  anesthésiques,  le  danger  île  tninsmissiou 

irait  nVllrmeut  nduinn\  ear  il  n'y  a  pas  de  porte  de  sortie  dt^s  microbes; 


im 
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un  poul  donr  s*}if>sliniir  cl'itnr  tiili*r%'t*filioii,  O&l  rxciusivffut-nl  lui 
lAp!*eux  aHeiiits  fi'iiîfrrnlions  qti**  \v%  mrHiirosoMî^iitrMn'S  <liMÏi*?iitif<'tij»»n 
dovniM^nl  Olri'  ii]i|iljt|ii(Vs. 

»lt'S  malniJos  all«*ints  ilt^  reMc  It^jil't»  ulrrit'UHe  :  on  Iv  fait  mi\  Ktat^4  m* 
pour  ïmis  l<*s  lê|jrrtjx.  Nf>us  sprions  Uhh  do  I  i&uk'tiii'iil  abs4ilii  qm«?*.llr 
m'ul  nitiycn  ré<>Hf*mi*iil  t>ft]riir*%  mms  rp\u^ndnn{  li*  ilnn^t'i*  junirrjitl  <*îf* 
ainsi  tn'^s  ni  lé  ni  a*. 

M,  11*  IK  Hi  ATA  IV-naiïie)*  —  Ln  ilvclaraHon  tirs  iiialnilM*^  li-nt^^un'» 
siblf**i  iioil.  èït'v  tîiînhli*  :  oHo  doit  #tro  iiii|M>sri*  nu  nu^drrin  v\  11  la  fiinalîf, 
MOUS  l(*nr  floiddi^  iv?>|iniiî^nl)ililé.  On  A\  itrrnit  ainsi  W  r**|imi  hi»?i  à«U^'*«r» 
aux  mt'drnins,  U\  dr-f^Inratinn  n'eii  *^t*rait  ijur  tinnix  fade*,  ri  Ii*s iidmrlian- 
l'i  la  loi  PU  Sf* raient  {dus  raivs. 

En  vt^  qn\  rum^rvnv  la  nuijLrtHïh^,  j'eslitu**  f|n  il  faut  **n  iinpos<*r  latlérb 
ndioii.  En  llnlir,  nvanl  la  loi  dé  ÎH8M  qui  on  prrsi*rd  la  df^riaroiu^M.  ih 
nvail  m  oioyonnt' *^iJ(N»  drrrs  par  rongfolr;  apriS  la  pfïH n ïdi?a I hni  ili^  b 
Un,  h\n\  ipj'on   jn*   l'nîl   <l'adlrnrs  [ms  suivie,  la   Tiioiialdr  sr>ir  ^/I-m^^^ 

Qunni  à  hi  livprr,  tiii  est  Ifiin  de  s  r'iiU*nrlrr  sur  Sîi  eônlapif>-  '^^ 

f'asj**  fucMlf*  d**  eiirjlafïion  seraillrês  sprnal.  j*id>(|ii  un  tia  j;^  ^^ 

de  einiïafct'ïï*  dii^cH'le,  ermjn^ale.  Un  ne  ilnH,  eti  rê^le  ^^eiiendts  pn»j»»**' 
de  niesun^s  pruphylaelhpieî*  que  pour  les  uiahidies  dont  léUoi«tn*^H 
bien  ton  une  et  e'esl  puuv  relie  raison  f|ue  ji*  ne  vciuilrais  pas  \rifr  il\!tirrr 
In  l^jïiv  MU  niiuiln-e  des  Tualudies  doni  la  lierluralion  e«l  *d>îifîîdi)irr^ 

^f.  [e  Fk  Lie  Itiiv  iiiis  liARins.  —  Li>nirr(e  plnsirnrs  de  riMS  roUèini*^.  J*" 
n^ganlc  la  dîmlili^  iiéelaratifui  par  Je  lueilerin  et  la  fauiille  ecimair  imtï^ 
pfuj^idjje'.  Pour  lrfîiliau*r  eetle  manière  de  faire,  il  suOit  de  sigïiulfnp 
la  ixHigoole  q\u  fait  des  vtelimeB  de  plin*  nn  plus  mimbrrU!»!**  r»t  ^*^ 
lrn»lleinrid  considérée  comme  rnalndit*  ftêniffnet  Indté**  par  If*  toJMiH*^ 
sans  ](*  rruiconj's  dn  uiéderia,  car  cr llrs^iM  wonl  dans  riiftioranrv  ik** 
ronqilicalionîi  pulmonaire»  donl  relte  iïèvi^  érnptive  favorise  It*  d^^'l^'l»* 
pemeuL 

Si  la  dérïttraljcin  d<»&  nmladii^s  i'*|iidêmtqyeg  n'a  pas  domw^  l»>u»  1^ 
rAsidtals  ipiVin  est  en  drc*il  tVini  allendre,  rVsl  ipie.  pour  ne  [*arliT  «F 
d'une  rnaladir  ila  iîèvi'c  lyplioîtlrvi  ri  d'une  srule  villr  t*ariî^i  la  il*^dAra- 
Lion  se  iail  d  nue  l'at;on  Itud  ;ï  l'aît  insiinisaidr,  l'eniLud  1rs  imn^-*  1*^ 
et  1899,  les  <lét  larations,  tl'apn'^s  la  uiortabté  etiregistrrr,  i*at  iJ*^  (*^^ 
défaut  dans,  la  niodi*^  des  cas,  pour  la  fiè^Te  ly^phoïde.  FnuMI  s>n  Hmtirr 
et  accuser  les  nirderins  de  m^^lii^enre?  Je  ne  erois  pa*^.  ear  ih  f<*nl  vnl<^ 
avec  juste  raison  que  la  iléi-laratitui  nVidraîne  aueitf»e  mesure  |m*pMI**' 
tiqne  fd>Ii|ï{d<Mj'e(désirifeclî<»iï,  isoleineuLidr,),  el  t|ii<*,  df*  ce  fad,  pH''  ^*^ 
k  leurs  yeux,  k  jwmi  près  illusoin*. 

.\L  Ir^  1)»^  Klais  HanSen  (  ■Vorvêiir»*)*  --  Kn  Norvège  im.ssi«  cm  »  l^ 
m^ties^inrï*  dliuposer  la  dèciaratifin  ttrs  maladie**  eonla(fîeuî*e^  »«  n*"^'^ 
cint  et  mi  ehrf  île  laindte,  Tn;iïs  sr'nli'Tiieni  pour  les  uiaholies  coalaifi*"'^^ 
ar^uf^s,  ynant  ans  maJadirn  rordaiifiensrs  c[»nïuiqurs,  r  esl  î»ealrmffi* *'' 
médecin  qiir  la  loi  inq>ose  roldigalion  de  la  déclaraliiin.  EL  à  roiMi  a'*^*' 
il  est  ali!^o|nmrid  nreessairi^  d'élablir  une  dinTéreiice  enlre  les  nnil**"^ 
aig^u{ïs  et  chroniques  au  point  de  vue  de  la  pei*sorinr  à  qui  îocoiuli»*"^ 
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rriblîgatjon  de  la   déclumliou,   niais  ï>xiJosé  ilva  tuoHIs  ruriitraîiiemît 

M,  h'  \y  f^Ac.x  (ChiHi.  —  UrfuiiK  1899,  iiii  Chili,  la  litTtaraHon  t^M  nb!i- 
î^filoirr  jKinr  loiiles  Jos  iiinlndi^^s  iiirivM<*nsrs,  (^vri^iilr  lu  hilKMCuloso.  Lsi 
iléclamlion  vsi  itti|iosre  Ht'Lifrinc'iil  un  nt(Mreii),  vi  nou  an  vht^f  liv  fiiriMllc: 
mais,  fomiiip  M.  lo  D'"  Hansprï,  jr  suis  «ravis  fie  lïrosrnre  la  lier  la  ratio  ti 
•toublr  an  mt^ilecin  et  an  rln^f  ilo  faniilh'.  La  loi  eliiUenne  punii  ii'uiu* 
itnif'iidi*  ile  rrf)  [tiastr^s  Irmlr  iiifracttoii,  hi  diH'lîiJ'iiliHii  ili-VHiil  «Mr*^  l'aile 
ïL'in*;  les  vin^t^tjtiaîre  lie  lires  i\  I  îjiihjrilé  rt  nu  Ciuiseil  irhygiene, 

M.  le  D"  OnKtîOBï*»  CniL  v  Naranja  (Cmuiries).  —  Un  ne  peiil  jnipn»*«*r 
b  d^«rlarfili«Hi  tie  lu  lèpre  qni  n>st  pas  ronlajrieiisi\  muis  loujonrs  on 
l*resfjue  loujonrs  hêivdibiire* 

>L  le  W  BÉnotN.  —  Lt*  rapjunl  ili-  M  XL  Vallin  el  A.-J.  Marlin,  ainsi  que 
le«ï  coiîininnieîiHoTtH  (lr*s  urérruiiMits  urnleurs,  ont  l'aîL  allusion  à  Vrxt^cH' 
ihn  des  niesares  «juj  sont  la  ronse*|iieiiee  elTiviivT  et  irrrrssîiire  de 
robllgation  Irf^^ale  de  la  dfVJai*aljoiï  des  niatadies  trnnsmissibleî*.  Dans  les 
Itinmles  villes,  cette  ex(*H'iition  ne  présenle  ^ïiièn*  de  dinieullrs  r/*ellï*s»  en 
ntii^oii  des  «>rgîiUÉ!%Uïf'S  sjniiLnjres  |>ar  rirdei^iMMliuiiv  tb*s*nii'ls  sr  rAnli- 
M»nL  diins  lîf  pralique,  ces  rneHuivs  iilesinrfrlioru  eb\).  Mais  [in  ri  mil 
aillriirs  ijin^  dans  les  eruln-s  ini[M»rlnnls  iKUirvus  de  hiireanx  dljyj4"i^ne 
1111  (le  services  piihliL^s  d'iiygiène,  cVst-é-dire  *lans  1rs  [>eiites  e.ojiiniuin'S 
nrbaineson  nirales  (|tïi  eonslittienl  la  inajoritédr  tn  populnlioii^  le  niatri', 
si*nl  r**s|»onsîïhli'  en  FraruT,  de  [lar  la  lid  rie  1884,  de  la  salnbrîti'*  de  su 
1  iKUtnaniv  osl  d/'s^niir.  En  voiei  un  exemple:  Ion  les  les  areliivrs  coin- 
lannales  doivrnl  reudmir  des  InsliMirliôjis  adminislralivi^s  r-^iii antres  du 
Comité  consullatir  iriiy4flêno  |HihIi*pj(*  ib^  France  et  pn-senvant  les  me- 
sures |Mfipliybirtii|ues  à  opposer  an  dcvoloppenirnt  i»l  î\  ta  liropai^^alion 
des  maladies  Iransrnissibb'S.  Mais,  en  fa  il,  on  iw  1rs  a  paiî  |iarloiil  et  lou- 
jnnrs  au  coiaplel  smis  la  main.  KL  jmîs,  vu  admellaiit  ipiil  <'ii  s^dl  ainsi, 
aimnirnt  un  niairi' de*  ram(ia^m\  iioii  mederin,  bien  t'oteiidu,  passt-ni-l-it 
I  la  mi^i*  f*n  mniv  des  mesun^s  doid  il  s'n^il  ?  Le  na^de^'in  fie  la  eoni- 
ntune  n'anra  presque  jamais  le  temps  de  le  secontler,  *le  réelairef  par  des 
indicalinns  éventnelles  de  détad;  d'aulre  part,  aneune  disposition  légale 
la-  l'y  oblif>e.  Le  niairr*  saelianl  < pie.  jiiS4]n'ir'L  la  lot  ne  Taslndut  j>as  î\ 
**véeuti'r  les  pre!>^r  ri  plions  des  inslnielifuis  adminhlvaiivt*s.  et  i|M'en  eas 
«le  m*fi-e\êenliori,  il  iTrxiste  di»  reiinirs  (pnwlevaul  le  ronseil  ilr  prétee- 
liir(*  tliinl  la  juris|n'nd(»ru-r  i*st  variable,  ne  fera  rien  à  Lenips  pour  pré- 
?*r*rver  In  stifité  di*  ses  adininisln'^s. 

En  allendanl  le  Vftb*  déHnilif  et  la  mise  en  viifUenr  de  la  bu  sur  la 
(a'tiïerlion  de  la  santé  pufiliipie  en  suspens  df*|uus  plus  dt*  sept  ans  df^vard 
le  l^TrlemenL  il  y  aiuait  ini  nuiyen  au  UMiiits  liMnpt»raij'e.  di*  douni-r  au 
laaire  l  auloj'ilé  suflïsanle,  i\v  serait  de  )>ro|joser  la  relbide  h  neul' de  la 
Loi  de  1830  mr  lea  eommissiomt  des  loijrmeni»  mmîuhrr*,  iictiietleinent 
toinhée  presipje  partout  i»u  désuétude  el  iaobservéi*  au  moins  i*n  pmvinee 
dans  b's  pelilcs  eonuuunes.  Lirislihdîon  de  i^i^s  rorumissions  élaut  laenl- 
lativiv  il  landniil  la  nMidn*  ohMiraloirr  [varlotrU  avi*r  adjonetifin  irid'fîî'e 
<tii  nkédeeiiieomtnnnaL  »'l  iiiterveidicui  ronsnltativ**  évenlnelledu  niétleein 
d*'s  «*»pid€^nnes  de  rarrondissemenL 

M.  le  D-*  Baiiks  (Bnkaresl).  —  Il  Tant  que   les  ïiouvernenienls   prennent 
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des  mesures  pour  que  la  déclaration  des  mûladics  et  les  mesures  pro- 
phyhictie]Uf*s  qui  en  sont  la  nùii^f|ui'nre  soient  simiiltani^ment  imposées. 

En  et"  uni  concernf*  la  lèprf*,  la  ronlV'rrnc*'  de  Berlin  s'es^t  dt^rlnn'-e  en 
faviuir  flf*  la  t'onkigiosité,  L'rliologie  rie  celle  nialadir*  h  i'*voUilitm  très 
ehronique»  avec  un  d^H>ul  latrut  souvent  sî  prolong4%  est  toujoui-s  tori 
difJîtMle  à  préciser. 

Mais  e»^  qu'il  y  a  de  eertaîn,  cVst  reffîcacît^  des  asiles  bien  organisés  : 
mais  t^nrore  faut -il  qiir»  It'S  l^-proseries  soient  assez  isoliVs  ot  qu'elles 
puissent  donner  asile  au  plus  grand  nombre  des  It^pivux,  Dans  les  pays 
où  risnlement  des  b'*prr«u\  est  n^glig<^,  la  lèpre  augmentât  ainsi  que  cek 
se  voit  en  Turquie.  Lu  où  on  les  isole  sérieusement,  elle  diminue  de  façon 
évidente  ;  mémfï  i\  Honolulu,  tm  a  dans  ces  dernif*r?*  temps,  constaté  une 
diniinidion  ïl'ès  sensible  des  i*as. 

En  Hfinmanie,  la  léjnv  dcïii  élre  tléelarée  par  le  médecin  ci  la  ramiile, 
et  les  lépreux  sont  ]iour  la  ptiqtarl  isolés. 

M.  le  II'"  Theodouk  Thomson  (ï^ondres}.  —  ï^e  pcineifial  avaulage  de  la 
flouble  déclamtion  est  que,  lorsqull  n*y  a  pas  de  niédeein  Iriutaut»  le  chef 
de  (Vunillc  e?^t  obligé  de  déelarer  la  maladie. 

M.  le  D''  BERTifon  jjj'oposr'  trajouter  le  nuit  f*  aiguës  »  à  la  première 
phase  d(*s  conclusions  vin  rapjKJCt  île  MM.  V^dbu  et  A.-J*  Martin*  car  les 
maladies  aiguës  sont  seules  Ira nsuussi blés,  et  demande  tle  modiber  de  Isi 
f a q o n  suivante  le  te x le  rJ e s  t  o n e I  u si  o n  s  i I e  ce  m  p po r l  : 

L  La  déclaration  des  maladies  transmissibles  tiiguës  doit  être  obliga- 
toire ilans  tous  tes  pays.  Elle  s'impose  aussi  bien  pour  les  eass  de  maladie 
que  pour  les  décès. 

11,  La  déclaration  <^î  rautorilé  sanitaire  doit  être  faite  k  ja  fois  parle 
médecin  traitant,  par  les  parents  et  les  logeurs.  En  cas  d  oniissiou  de  la 
déclaration»  ils  sonl  tous  solidairement  responsables, 

>L  le  U*"  Lanuouzy  (Paris)  s'oppose  à  radjonciion  du  mot  «  aîguf^s  m 
la  tuberculose  est-elle  une  maladie  nigrui^  ou  ebiYmiiiui*  ?  Ce  serait  ouvrir 
la  porte  aux  discu-^sions  nans  noïidire»  et  aux  résolnlious  stériles. 

M.  le  IK  VALLiN.  rapporteur.  —  Cest  ticrnander  trop  que  d  exiger  la 
déclaration  double:  il  suffît  d*inq>oscr  la  déclaration  au  niédeein,  pourvu 
qu'A  défaut  de  celui-ci  le  chef  de  fajnîlle  soît  obligé  à  cette  déclaration. 

M.  U"  Df'BKaTHOD  (Paris)  consent  à  supprimer  de  sa  proposition  1  obli- 
gatior»  tle  la  déclaration  pour  les  parents  et  les  logeurs,  auxquels  il  laisse 
supporter  avec  le  niéilccîu  la  n-'spousabililé  des  infi-actions  coumiises, 

M.  le  D^  RcYscH  (Hollande).  —  I^  hase  des  conventions  sanitaires  inter- 
nationales de  Dresde^  Venise  et  Paris,  est  précisément  robligation  de  la 
déclandion  des  maladies  infectieuses,  principe  auquel  ont  ad  hé  ce  gou- 
vernements et  parlements,  et  que  nous  devons  nous  efTorccr  de  Tuaintenir, 
D'aîlleui's  la  Cojdcrence  sanitaire  internationale  de  Rome  a  fail  prévaloir 
le  principe  de  la  déclaratior»  (*bligaloirc  non  pas  seulement  de  la  peste  et 
du  elioléi*aT  mais  aussi  des  autres  maladies  infectieuses  qui  menacent  la 
santé  piddique:  on  comprit  bien  alors  que  lorsqu'on  voulait  combatire 
un  ennemi  il  fallait  d  aboni  savoir  où  il  se  trouvait. 

M,  le  D"^  Bkrtuïoson  [Saint-Pélcrsbourg).  —  thi  ne  peut  accepter  la 
proposition  de  M.  le  l)-^  Beilbod  restiv^ignant  robligation  de  la  déclara- 
tion aux  maladies  aiguës.  La  liste  des  maladies  contagieuses   dont  la 
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<b*îcl  a  ration  doit  éive  imimsée  sera  dressée*  jiar  Jes  so  clé  lés  savantes»  et 
a^loptéo  par  i*hn(jn<^  ^ouvvnH' iiu^iL  I.o  Cini^rô^  dcïîL  donc  se  borïMi-  à 


I 


rrnf*liiH'  son  rivî^  sur  It^  priiirijH*  ssinh  t'rdn^r  dans  li^  déLfiU. 

M.  ]t*  IK  S.\>T<iLitn  iuo  (Hiime),  —  Jv  mr  réserve  de  prendre  lu  parole 
Mil*  la  seenudi*  queslior»  eoneernanl  la  déelnriitioii  oldigakdre  de  la  tuber- 
ndose,  mais  je  dois  des  jnaînlenaiit  déclarer  *|ue  je  ne  puis  aeeepler  U\ 
{N'oposilion  qui  vient  de  nous  élre  Faite  d'ajoiiter  le  mot  aigu  a  la  i^ré- 
mién*  eoîielusion  drs  rai»i>orteur».  Il  suflit  de  lire  la  îieeoade  l'orie.lijsioti 
M]ni  roidie  aux  i-or]is  savants  et  aux  autorités  sanitaires  la  rédaclion  de 
b  liste  des  nialailii%s  déc  la  râbles,  pour  se  eonvaiirei'ê  de  la  néciesi^ité  de 
\  laisiser  intacte  la  prejuiére  coneluîîitm  des  rapporteutiJ. 

M.  le  D'  D^MKi,  ne  Mattos  (Coïmbrc).  —  J'ae<M*ple  la  conclusioi]   du 
'  rapport  lU*  MM.  Valtîn  el  A*-J*  Maiiia  ;  mais  je  nad  mets  pas  la  proposî- 
I  tion  de  reslreiiidn*  la   déelaration  f^bligaloire  aiiît  maladieî»  aiguës.  (Vest 
lipi'en   rtïel   In    lorme  de   la    lubrj'i:uli»se   la   (dus  dajj^'<*reuse   pour    It^rj- 
^tinn*age  du  malade  el  jMiurle  publie,  nesl  préeii^étiienl  pas  la  lubereidose 
»i^u4^.  D'ail leors,  il  faut  atltnidre  les  résultais  de  la  déclaration  obliga- 
toire des  matînliéfi  eoiitafrieiises,  telle  qu'elle  rst  iiiileaetnellomeul,  et  To- 
I  blii^'^ation  tle  bi  tiésiiirer'ljon»  avant  d'irn]ïoser  a  Uniiy  les  pays  ta  lïéelara- 
lioMo  bli^'îdoire  ilr  la  tutM^reulose. 
M.  le  l)"^  lïK  VAid.EaiiY  (HeljL^inue).  —  It  ne  convlcJil  pas  que  le  nn^deriii 

iîuirle  «le  sou  rùle.  q^  il  ait  à  soeenper  di^  questions^  adminiBlralives,  qu'il 
devienne  mie  sorte  de  fonetionuaiiT,  pas  plusi  qu'il  ne  lui  appartienl  dans 
les  attentais  eendi-e  la  loi,  de  veuir  déuojieer  les  eoupabïes  qui  sonl  venus 
Ini  flenianiler  ses  soins  en  inv<jquant  le  serrel  pi-oreHsionnel,  ('/est  nu 
fhef  de  faudlle  îi  rjuri*  la  iléclaration,  après  que  le  médecin  lui  a  t'ait  eori- 
nïdtre  le  corartére  eniKaÊ^ieux  de  la  nuiladje  el  la  aéeejisité  urgente  de  la 
ÉléelamtiïMi.  lit  ee  a  esJ  rpie  dans  le  ras  où  la  fatintle  n'est  pas  iTpii'senlée 
ijue  le  médecin  a  rtd»ligalion  de  fain^  la  (léelaratiiui  lui-uiéme, 

IM.  tr*  iv  A,-F,  l*i\r:ao  (Huenoîi-Ajres).  —  Uaus  la  fpiestiori  r[ui  se  diseule 
ftrtuellenient,  il  sagil  de  savoir  si  bi  déclaration  df*s  maladies  conla- 
gienses,  commurii\s  et  exotiques,  doit  être  oliligabure  dans  tous  tes  |iay«. 
I^'s  uiovens  iloril  dispuseid  les  pouvoirs  publics  poLu;  la  protection  de 
bi  santé  comjirennenl  une  bcnnie  législalion  sanitaire  el  nue  bonne 
îiilTiiinistralton  sauilaii-e.  La  preunére  didt  précéder  la  seconde,  les  fonc- 
timmairrs  n'existant  que  pf>nr  I  execulioii  îles  lois, 

Mîdidpuaiit,  une  lui  sanibiire  pmir  la  pndection  de  la  santé  ]ndiliipi»% 

»doit  ronsisler  essiMdiellerm'nl*  pour  être  eflii-ace,  en  une  translurmatinu 
iIps  preseriptions  de  Ihygiène  en  mesures  légistalives,  pi^lectriccî^  fie  la 
liante  et  de  la  vie* 
La  prciptiylaxie,  la  défense  de  la  santé  ue  i^euveid  se  taire  suivant  les  indi- 

Icalioris  générales  iln  riiyjfîéue  <t  tjui  sont  Inrcétorut  des  selles  à  l<nis 
the\airA,  et  qui  étant  générâtes,  ne  peuvent  tenir  nti  ron^ple  suriisant  de 
In  natUH^,  du  rôle  et  des  moyens  de  ilisyéndnation  du  germe  patdagèoe 
qu'elles  ont  à  combattre  ».  Car  chaque  maladie  a  son  mode  de  propaga- 
tion et  sa  proph)Uixie,  On  ue  prévient  pas  la  variole  par  les  manies 
inoyi^fis  que  la  laHr*'  typhoïde,  ni  un  ms  combat  pas  la  peste  de  la  même 
manière  que  le  cln>léj'a. 
De  ïùjln  uécesBîtédti  cou  nui  lie  IcHpri^miéres  manifesta  lions  de  chaque  mu- 
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I;ulî<*  roribifriiMiM*  |NMir  appliquer  op|>ortiin^*ment  les  mesures  prophylac- 
tiques. Iji  ronnaissanrr  du  premier  cas  ne  peut  s'obtenir  en  opportunité 
Hfins  lobli^ation  de  la  déclaration.  D'où  il  résulte  que  cette  déclaration 
enl  le  point  fondiiuiental  de  toute  loi  sanitaire. 

La  d/*rhi ration  oldi^atoire  nafTecle  pas  la  liberté.  Du  moment  qu'il  est 
établi  que  la  solidarité  des  intérêts  sanitaires,  que  la  salubrité  ne  consti- 
luent  pas  un  intérêt  (lersonnel,  qui  afTecte  seulement  un  individu  ou  une 
famille,  mais  qui  eu  réalilé  atteint  une  collectivité  tout  entière,  on  com- 
prend que  le  donnnaf^e  causé  à  autrui,  ou  aux  intérêts  de  la  santé  publi- 
que ne  puisse  pas  être  considéré  comme  un  usage  légitime  de  la  libc^rté. 
La  liberté  d'enrayer  les  maladies  contagieuses  est  plus  respectable  et  a 
plus  de  droit  à  la  protection  de  la  loi  que  la  liberté  de  les  propager. 

L'Angleterre,  terre  classique  de  la  liberté  individuelle  et  des  préroga- 
tives locales,  a  établi  ce  principe  dans  son  arti<*Ie  2^)5  de  la  loi  sanitaire  de 
1875,  réformée  en  1889,  <fui  a  été  la  base  de  sa  gmnde  œuvre  hygiénique 
et  dont  les  résultats  ont  été  l'économie  de  750000  vies  par  an.  11  n'est  |)îis 
logique  de  prétendre  connaître  mieux  (pie  les  Anglais  ce  que  comman- 
dent rindixidualisme  et  le  aelf-yovernmenl. 

L'obligation  de  la  déclaration  doit  donc  être  établie  nettement  dans  la 
loi  sans  spécification  des  maladies  qui  doivent  y  être  sujettes.  En  voici 
la  raison.  Le  nombre  de  nndadies,  dont  la  prophylaxie  réclame  la  décla- 
ration, comme  point  de  départ,  varie  continuellement  et  la  loi  ne  peut 
être  modiliée  chaque  fois  qu'il  devient  nécessaire  de  modifier  la  nomen- 
clature fies  maladies  pour  lescpielles  la  déclaration  doit  êtr'e  obligatoire. 

La  nomeiH'latnre  doit  diuic  être  établie  par  îles  ivgleuients. 

M. Ici)''  LANhorzY,prt*i{i</c/i/.— Il  n'appartient  pasauCongivsd'entn*r  dans 
le  détail,  d«»  discuter  la  liste  îles  maladiesdont  la  diVlaration  .s'im|>ose,  de 
savoir  si  la  léprc  est  ou  non  contagieuse,  si  elle  doit  ou  non  être  déclarée. 
Lei'ongrèsdoit  se  borner  à  discuter  le  principe  de  la  déclaration  obliga- 
toire des  maladies  transmissibles:  il  doit  faire  ssivoir  s'il  juge  cette  décla- 
ration pmtitable  j^  la  santé  publiipie.  Le  princi|>e  une  fois  voté,  chaque  |Miys 
l'appliquera  sous  sa  propre  ivspon.sjd>ilité  suivant  sa  législation,  son 
administnition. 

.M.  Landou/Y  met  aux  voix  les  propositions  suivantes,  conclusions  du 
rapport  île  MM.  Valliu  et  A.-J.  Martin,  moditiéi^  apn^  discussion  des 
membrt^s  de  la  seplièuit»  section  : 

1.  —  La  décliimlion  </cs  maladies  ifansmiasiblrs  doit  Hrr  obligatoire  dans 
hnis  les  /mi*/s,  roblitjation  de  celle  déclaralion  êlanl  reconnue  comme  le  meil- 
leur inslrumenl  de  propht/laxie.  Elle  s'impose  aussi  bien  pour  les  cas  de  mala- 
die tfue  pour  les  décès. 

Adopté  à  runanimilé. 

IL  -  Im  liste  des  maladies  à  déclaralion  obli»jaloire  doil  être  dressée  i^tr 
les  corfts  savants  et  les  autorités  sanitaires. 

—  Adopté  à  runanimité. 

M.  L.vMKU  ZY  met  aux  voix  le  mmle  de  déclaration  :  la  déclaration 
double  par  le  nudecin  et  lu  famille  |Kiraissant  avoir  les  préférences  de  la 
majorité  des  mentbn^s  du  Congrès,  ceux-ci  sont  appelés  à  discuter  la 
dernioiv  proposition  de^  nip|M>rteurs  : 

•  La  déclaration  à  lautorité  sanitaire  doit  être  fiiite  par  les  soins  du 
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iéflf^rin»  pt    ù  j^ori  iîi**rnul  par  !rs  pnr^nts  H  1rs    lo^nirs.  :Vu  cas  (riinilH^ 
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M*  le  D''  r>E  Vaccleroy  (Bclgiqtif^).  —  On  doiK  <laiis  I  uilvrtM   ^^l'^irniU 

t  poîir  Ir*s  raisons  r|iïp  j  aî  |»rtVt^(Jr*nu!iinil  exposée**^  fain*  [irr^viilolr  li> 

nnrî|*^  f\(^  In  d^'rlat'alHJn  ^ifiublo  ;   mais  à    la    ri^ut'ur,  j'nilriivMnns   la 

formula  prnpfiwV  pur  î<^s  rnjvpoHeurs  à  la  conditfon  Imilrroîs  ilVnîntPl'- 

v*>rtir  If  s  tprines  v\   iln  lY-^urHïCi^r  aiiiî^î  :  *>  Ln  iii''<'[îiraliou  si  Tniilfii  il*'"  saiiî- 

iâh't*   fliïil   i^ïre   faîln   par  Iph  soins  tlf*  Ih  l'aniillf  i  et    a  snn   di^riiuL  tmp  lo 

Meciii*  H    Lp  niédeï:iiî   rpslpniit  ainsi  duns  son  rôle,  se  coritpnlaiil  dr* 

(avenir  Ul  faiidlle  ou  un  de  ses  iiïeitd>res*ie  la  vttu\i^^]t\s'iiv  dv  la  lIlalndi*^ 

lie  la  lu^cessitt»  di*  1m  dr-sinrerlioii. 

M.    le   ly    LAXiïiiL/Y,  pfYsirltrnK  nilo|>h*    |>i*rs(ïfinellf*îiic'Ml    ki    ri'»d!H'lî(Mi 
i*rin>iiM'v"  par  M.  le  l)"'  ^lo  \  iuieliMH>y  t*\  la  inel.  anx  voix. 

>L  le  D*^  Valljn»  rappoffentu  es!  en  principe  d<^  l'avis  dti   président 
«nis  il  df'niîiiide  de  ne  pasdissinder  les  deux  jdirases  île  sa  ilernîi'*rp  jir*(>* 
prii^itiontet  denïeure  pîirtisande  In  nHIaetion  qiril  avait  proposf'e,  lïirniiile 
pîns  simple  el,  jinr  suite,  d  tnji>  L*iiplirnïîi»n  pins  faille. 

M.   le  IV  Lanihh  /\,  ftrèsidtnL  prélV-iY*  voir  rdiriliner  robligalion   de  In 

«iiVlaratiojt   irîd»tïrtl    ïï    la    raaiille  :  ntMtdire   tle    nintadies,    la    scarlalhn* 

fiilre  aulrei*»  sont  s<ïuvenl  reconnues  par  ht  faniille  |>endaith|Uiiranle-hnit 

mres  et  phiîs  encore  avant  qm?  celle-ci  ne  Tasse  îippel  ïiu  niétlecin  ;  «on- 

^'l'ïït  iinMne  1p  nir^derin  n'i^st  jjas  a|i|K'le. 

M.  leïl'  LK  lïov  iiKS  BahrIvS  denianfksdnns  In  l^irniiilc  (hMiniU\<' dn  v*rii 
Lijjitsé  |»ar  M.  le   IJ"^  de  Xanideroy*  la    snp[M*essîou  des  lUïds  *' ù   dcfaid 
F»..*  I*  et  revient  ainsi  nn  principe  de  la  double  df^rlaridirnu 
M.  le  D'  LANHorxY,  prégidi'nl,  met  aux  voix  la  furnmle  suivante  : 

I.*  £,*!  dévtftrtitiim  à  Vautorilèi^unihare  doil  éirt^   fui  h  par  tes  Hùins  fin 
médecin  irnihini  et  pur  les  purent^  el  le  a  loffettrs.  '• 
I  —  Adtqitr  n  rynnniinili'-, 
f  M,  l.andon/y  propose  de  diss<i(:ier  de  celle  idirase^  la  elfHiviùine  concei- 
psnl  les  sanctions  pénales  et  fornuilée  ainsi  :  w  An  ca»  d'onilRsion  de  la 
ili^rlandîort  par   \v   njf''t]e<'in.  les  parents  el  les  logeurs  sont  responsables 

I i\f  l'infrnctioa  commise,  -^   C!eUe  parlie  ne  regarde  jias  tes  nteinhi-es  <tn 

^BCinigriS  :  restalînîre  <le  pnre  législation. 

^H  La  proposition  de  M,  Landonzy  ivst  ailoplee. 

^H  M.  Je    D""    LAXDoirsçr,  président  Jiropose   de    iiietli-e   la    Inbercidose   an 

^*nonibre  des  mnladies  rlont  la  d<  cinration  est  obligatoire, 

M.  le  Ir  Hkrtmiinson  {Sainld'^tersbonrK)  -^'  ï-«  di'*signî!lion  des  mala- 
dies ii  dtVlaralion  id>ligotoire  regarde  chafjue  (jays  ;  il  n'y  a  donenuciin*' 
rîiison  |Kiur  soccnju^r  plus  spiSdalenient  tle  la  tuberculose  que  des  aulnes 
rantadles.  Pourquoi,  si  Ion  fubt'.  dans  celle  voix,  ne  |ias  mettre  sur  le 
hu*nïe  pied  la  syphilis?  Ces  deux  rnnhHties  ronBlitnent  pour  la  sociale  un 
i^jarnl  dnnger;  elles  ne  se  diflV*rencieid  que  par  le  earaclere  lionttMix  altri* 
hi^*  h  la  syphilis  et  qui  In  l'art  cnrtier. 
M.  le  Ir  LA^'Tïol  /.v,  présidenl,  ne  partuge  |uts  cet  avis  :  clinctni  est 
Kpusi^, qu'il  le  veuilb*  ou  non,  à  contracter  la  tidierculosejn  cf>ipu*ltiche* 
rougeole,  cle...;  il  n'<^n  esl  pas  de  nu^nte  de  la  syplulis.  An  poiulde  vui* 
pui*coieat  médical,  et  sans  aullcmcnl  envisager  le  c^l^  moral  de  la  qarsr- 
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Mon,  la  contngioii  iIl^  la  syphilis  uo  ppulétre  ideiitiïîée,  nitndmf  comparée 

n  i-ellc  de  lu  tiibf^rciiloM'  :  il  l'a  ut  ilf*nr  li"*^  diss*»*'îfr  au  point  do  vue*  dr  ]h 
l*rfiphylii\i*'  **l  n  relut  di^  la  ilerdaralian  iibli|Cîil*dnv  Lîi  queî^lioti  de  Ju 
sypliilis  d^iit  d'uilleui's  4^îre  disi^nléi*  h  \niv[,  dans  nui*  séjince  tdhVrîeure. 

M.  le*  IK  \  \LLi\\  rapptirtfur,  rn[i|ieHe  nu\  ni<*ndnvs  du  Conf^^rès  que* 
loi'S([iie  le  iMiinilé  d'urjCiHiisuUnn  ]ii'it]n»sîi  lelude  de  ta  d^elaratioit  obliga- 
luire  des  luzdadie^  IranKiuis^ibb^s.  \l  rlail  S4»us*euleudu  (jue  la  questiim 
de  la  di^élanilionobliKîdoin*  de  l;i  luheirubisi*  étïntla  qiit'înlion  prépoodé- 
raule,*ju  il  iuiporlait  pai"-d(*ssus  louLdi*  diseuterelcb^réwfîudre:  il  e^t  doar 
iT|çi"tdlal>liM[n<ni^siri(*iulir<'sdii  Congrès  n<*s'eti  [inuMi-upeut  pnsilavnulfrgr. 
M,  l(*  I)''  l'Lnjon:  un'i^jde  ta  eiuirlnsior»  ainsi  lihellée  par  MM,  E. 
\  iîllin  et  A.-J*  Ma  H  in  ;  <  Il  y  a  lieu  d  îutinettre  sur  la  liste  des  maladies  ï'i 
di^elaration  obligatoire,  lu  tuberculose  ouverte,  mais  d»us  les  cas  senle- 
uieut  où  le  uitHJeein  jnfjrt'i"*  qu'eu  rait^ou  île  eouditioiis  spAeialeg,  le 
iualade  e&l  dungereux  piinr  ta  rollerlivilé  el  ponr  suu  (^nlonrîige.  '■ 
M.  Rîicque  accepte  e<4b'  rédaidion  pajvr  quelle  adniel,  pinn*  In  iubi*j'eu- 
lose,  le  priueipe  de  b  deelarnlion  facatlaiivf,  U^  médecin  demeurant  seul 
[uijfe  de  rojyjiorlnuilA  île  la  déelaridifui. 

yL  te  D''  SANTOLiyi'HKî  iHoineL—  Je  dois  dire  quelques  mots  du  projet 
de  loi  sanitaire  d'Italie,  au  sujid  ducjuel  M.VallÎJi  a  bien  v<»ulu  pr**sènlei 
queb(iies  ût>servalit*ns.  L  liy^^iéiiisto  est  nii  pi'erni'seiii"  :  les  pouvoirs  pu- 
t»liesuepiHîvi'id  le  snivreqnt*  li'uli*nienl.  Les  (u^obleuies  d  liygièue  jjuljliqn*^ 
rie  sont  pas  des  pi"(>blenies  exclusivement  un'*dieaux  mais  des  jiro blêmes 
sociaux  très  complexes  qu'on  ne  peut  pas  résoudit^  de  ly  même  manière 
dans  tous  les  pays.  En  Italie^  on  a  àd*>[itè  le  |n*lucipe  que  ia  déilaru- 
fiofi  fies  mahtdîfîi  lnuismiii}iîbleii  f/o//  Hre  tïblujnloire  thina  /^k  ras  où  fou 
/  et' lit  app  iifi  ut'  f  '  fit'»  m  f's  tu  -en  dt  ■  p  o  /  iv  e  ^un  Nuit  r  e  ui  [  té  c  1  »  a  r  d  ta  ï  i*a  ï  i  s  m  i  ss-î  »>  n 
lie  gecmes  patïiogém*s. 

A  ce  pmpos,  je  dois  Tnire  observer  qn'en  Italie,  la  loi  rend  oblîgaloii\% 
sfiy^  [jeine  dégrèves  sanctions  [jenales^  la  déclaration  destiudadies  Irans* 
iN»>sibles,  sans  les  speeilier:  elle  laisse  aux  pouvoir-s  publies,  mu  couver- 
neui(^uL  le  soin  d'en  dresser  l;i  liste.  Kt  e'esl  rtans  la  rédaction  de  celle 
liste  que  le  ^uuv(^nienu^nl  itïdieu,  suivant  Tavis  du  Comité  eonsullalir 
iriiygiène,  a  adopté  le  principe  général  qno  je  viens  de  rappeler.  Il  esl 
évidrnl  que,  dans  les  divej-s  pays,  la  iliversité  des  législations  Taît  varier 
relie  lisl<^  des  innlîidies  ù  déelEiraHori  cdilif^idoire  ;  et  que»  duns  un  même 
ftîjys,  la  lisb^  doit  puuvoii-  élr<*  nioctifiée  suivant  les  progrés  de  la  science 
el  révolution  des  mienrs  r-t  des  législations,  C\'st  pour  cela  qu'en  Italie» 
im  peut,  dès  uniintejmul,  rendre  oblige  lot re,  <ianii  qUi^ïritteB  caSj  la  décla- 
ration  de  la  tuberculose  sîins  en  deunvnder  raulorisntion  au  parleuienl, 
lu  l'éclaniec  de  mjuveaux  projets  tl<!  loi,  H  suffit  de  modilîer  le  fègbuuenl 
pfKU'  appliquer  la  bu  sn  ni  taire  existante. 

Si,  eu  Italie,  lin  veut  remire  aussi  oblip-aloire  |a  déclsinition  de  latuber- 
eulosedans  les  li6pilan\,  r'i'st  pour  y  rernlrc*  ohli^idoii-e  IMsolenicnt  des. 
lubercnlenx,  ce  qui  rt»albt*ueeuseuu^ut  u'i^xiste  pus  encore  dans  Iouh  leji 
hôpitaux.  Or,  M.  V^aïliu  nous  dit  que  la  décliirationdes  cas  de  tuberculose 
ronstn  tés  dans  les  usîm»S|  parexempl(\  uedoil  [>!is  être  connue  des  patrons- 
njuïsdoit  seulement  être  laite  aux  anbirités  sanitaires  rjui  doivent  garder 
h  »ecrel,  CcHt  donc  qne  cette  déclaration  n'aurait  pas  pour  but  la  pro- 
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pliylaxie  publique,  mais  s(»  proposerait  seulement  d'obtenir  pour  les 
malades  les  secoui-s  de  i'assislanee  publique.  Or,  le  médecin  pourrait 
-évidemment  apprendre  aux  malades  les  danprers  de  la  propagation  de  la 
tu!>errulose,  sans  en  faire  la  déclaralioil.  Kn  tout  cas,  je  suis  convaincu 
que  tous  les  malades  demanderont  spontanément  aux  médecins  des  cer- 
tilicats  et  des  recommandations  pour  obtenir  les  secours  de  la  cbarité  et 
-de  l'assistance  publiques.  Mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  là  le  but  que 
nous  nous  pi*oposons  :  ce  que  nous  voulons,  c'est  la  sauvegarde  des 
sujets  sains. 

Je  souhaite  d'ailleurs  que  nous  en  arrivions  à  étendre  les  mesures  de 
police  sanitaire  à  toutes  les  maladies  transmissibles,  mais  ce  ne  sera 
possible  que  quand  d'autres  lois,  d'autres  institutions  d'ordre  social  en 
faveur  des  ouvriers,  viendront  en  aide  à  la  loi  sanitaire.  Alors  votre  règle- 
ment suivra,  lui  aussi,  l'évolution  des  mœurs  et  des  législations.  Actuel- 
lement, on  doit  se  borner  à  applicpier  autant  que  possible  les  principes 
des  nouvelles  accpiisitions  scientiliques;  et  en  considérant  ce  que  nous 
prt>posons  de  faire  avec  le  nouveau  règlement,  il  me  send>le  que  c'est  un 
[>rogi*ès  qu'on  n'a  pas  encore  atteint  dans  d'autres  pays,  sans  toutefois 
méconnaître  qu'on  y  a  fait  de  réf»ls  progrès. 

En  conclusion,  je  me  déclare  partisan  de  la  déclaration  obligatoire  de 
la   tuberculose;   mais  dans  un  Congrès  international,  je   voudrais  une 
formule  acceptable  par  tout  h*  mondt*  ;  aussi  bien  vous  proposerai-je 
d'adopter  une  conclusion  où  la  fornud(*  pure  et  simple  de  l'obligation  de 
la  déclaration  laisse  au  gouvernement  toute  latitude  pour  spécifier  les 
cas  où  celle-ci  doit  étn*  faite. 
Je  vous  propose  donc  d'adopter  un  vœu  libellé  de  la  façon  suivante  : 
Le  X«  Congrès  international  d'hygiène  (»xprime  le  V(eu  : 
"  Que  la  déclaration  de  la  tuberculose  soit  rendue  obli(jatoire  dans  les  cas 
où,  selon  les  différentes  législations,  il  est  possible  d'appliquer  des  mesures 
de  police  sanitaire  pour  empêcher  la  propagation  de  la  maladie.  » 

J'insiste  également  sur  l'opportunité,   [>our  le  Congrès,  d'émettre  au 
sujet  de  la  tulM»rculose  h»s  deux  aulnes  propositions  suivantes  : 
Le  X'  Congrès  international  d'hygiène  <»x[)rime  le  vo'u  : 
»«  1*»  Que  dans  tous  les  centres  populeux  soient  créés  des  sanatoriums  ainsi 
*iue  des  d'spensaires  de  quartiers,  dirigés  par  des  médecins  parfaitement 
initiés  à  F  étude  de  la  tuberculose  et  de  saproplujlaxie,  » 

"  '2*»  Que  l'on  distribue  des  instructions  sommaires  destinées  à  vulgariser 
les  notions  scienli/iques  sur  i'élioiogie  et  la  prophglaxie  de  la  tuberculose  et 
<jue  la  même  vulgarisation  soil  poursuivie  au  mogen  de  conférences  publia 
^fues  et   de  renseignement  dans  les  écoles.  »» 

«  .V  Que  dans  le  même  but  prophglactique  on  développe  ou  on  applique  plus 
largement  là  où  elles  existent,  qu'on  promulgue  là  où  elles  n'existent  pas,  des 
lois  sociales  qui,  améliorant  les  contlitions  d  existence  des  classes  ouvrières 
en  général^  rendent  plus  réfraclaires  à  la  contagion  les  organismes  qui  y 
sont  tes  plus  exposés.  » 

M.  le  D'  Landoi/v,  président,  —  Ton!  ce  que  demande  M.  le  W  Santo- 
litpiido  a  déjà  été  discuté  el  a<lmis;  il  a  ihuic  sur  ce  point  général  toute 
sati.sfaction.  yuanl  à  la  tuberculose»,  il  appartient  aux  différents  pays  de 
régler  selon  leui's  mœurs,  selon  leurs  lois,  selon  lcui*s  règlements,  les 
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questions  de  iléiajL  LeCcHigrèH  ne  doil  discuter  nt  voter  que  la  questîou 
de  |»rinrî|»p  r  lu  lubori-nlfis*^  rloil^Hîe  Hre  diVlarAc  otîJigatoîrement? 

M.  Ip  IK  VALrj>,  rnpfioHtiui\  —  Je  jip  jnïis  accepter  cf  (jue  propose 
M»  Sîiuli>ljqui(lo,  ù  savojj'  ipie  hi  dt^^lsiniliiMi  soi!  obUgotoh'e  seulpm#''nl 
daa*i  tes  mib^  où  I  autorit**  .HauUuij-p  dispost*  de  moyeiis^  ou  de  ressources, 
pour  çjup^e'lier  la  conla^îon  :  iMuves,  locaux  d'îsolt»iiicut*  service  de 
déçinfecliou,  etc*  11  Caut  iuloruier  1  liuloritA  de  revïstence  df*  tout  cas  de 
maladie  corda^^ieuse,  ol  lui  hiisseï'  la  liherlV*  (rinierverijr  il*^  la  la<;on 
qu'elle  ju^ei'a  iilile,  sans  *lefiiiir  et  litiiiter  un  moyeu  d  action, 

AL  le  D''  SANTOLf^Liiio  iHouK\).  —  La  loi  ilalienne  È*etu\  nhligaloirc  la 
d6elamUou  de  toutes  les  maladies  tiaiismissibles,  [sous  peine  de  graves^ 
sanetitjUH  peinales.  Or,  si  Ton  adaif*t  la  tlécîaniliou  tïn^ultative,  la  sanctic^n 
prnalf  rst  iiiqH*ssilde.  Li?  Congres  doit  doïu:  ariiriuer  la  Jïrcessité  de  la 
declaj'alion  oliligaloiiv*  Ar  la  tulieniilose'.  or»  laissant  à  l'haqne  pays  toute 
liberté*  d'appliquer  rc^  pcirirï|ip  à  sa  raf;oii. 

M,  le  D""  Le  Roy  dks  Barres  (Paris).  —M.  Vu  11  in  renoiice-i-il  à  la  cleuxjëine 
partie  de  sa  pro|jiisilion  concornnntla  liliert^^  lai^s^e  au  nu^lecin  d'apprt*- 
rier  les  ras  m\  Li  déclara  lion  de  la  tnheci'ulose  dtnra  ôtrf*  IViili*? 

>L  Ir  ÏK  Valun,  rapporteur^  renonce  à  cette  partie  de  la  pmpofiiliori 
el  d(*nuoidr  an  Congres  de  limiter  sotj  vote  à  la  qiieslinr^  de  priiicj^^M*  : 
la  tirrlaration  de  la  tuberculose  ourerie  doîl^éfre  obUfiatotre  T 

M-  le  h""  HiJYsciï  (Hollande),  —  Il  sera  certainement  d  if  fitnie  d*im  poser 
la  déclarai îon  obligidoire  de  la  tuberculose  et  d'en  contrôler  rexéctillon; 
niais  i^Vst  lu  surtout  nne  question  attniinistrative.  Les  adminisli*ations 
auront  â  tîécider  le  un>de  d'applîratiou  de  retle  mesure  dans  leurs  pays, 
leurs  districts  on  leurs  villes. 

Actuelîemout,  les  rapporteurs  nous  deuïandt^nt  notro  adbésion  an  prin- 
cipe î^eientiliqne  de  la  rontagion  île  la  tubercules*^  ouverte  et  des  dangers 
qiiVlle  Tait  roucir  ^r  l'entourage  do  uiabide  si  Totï  ne  [irend  les  mesures 
nùcessaîres  ptiur  s'en  préserver,  t.îo  peul  très  bien  se  déelaiV'r  partisans 
flji  priuetpe  seienlîlitpie  gans  assumer  la  responsabilit/-  des  mesures 
administra tiv**s  qui  pourront  on  résulteiv  En  me  prononçant  ici  en  faveur 
de  la  déela ration  otiUgatoire  de  In  tuberculose  onveiie,  c'est  couinie 
médecin  et  connne  hygiéniste  que  je  le  fais  et  jion  roui  nie  adminis- 
trateur, 

M.  le  1>^  RuATA  (Pérouse).  —  Quoique  en  général  je  sois  favorabb*  a 
toute  déclii ration  ol>ligatoire  des  nudadies  infectieuses,  et  mes  confi'èrps 
dltalie  savent  combien  j'ai  travaillé  pour  obtenir  la  déclaration  obliga- 
toire de  quelques  maladies,  ja  dois  dans  le  t-as  de  la  tuberculose  me 
déclarer  tout  it  fait  contraire  a  la  déelaration  obligatoire  [lour  deux  rai- 
sons :  Tune  nous  fart  voir  ijue  cette  déclara  lion  serait  injuste,  peu  pra- 
tique, et  produirait  ménje  des  ellets  contraires  à  ceux  que  l'on  veut 
obtenir;  Tautre  nous  démontre  quelle  est  peu  scientilique  et  que  pour 
combattre  la  tuberculosi*  nous  devons  suivre  un  autre  chemin. 

1"  Toute   déelaration    Ju!   iloit  pas  être   faite  pour  faire  i:ï>nnaître  aux 

qnlorîlés  sanitaires  tjue  tel  indjviihi  ou  lel  autre  est  attaqué  jmr  la  tuber* 

ulose;  elle  doit  avoir  pour  but  Tadoption  de  mesures  pp^qdïylactiques 

*estinées  à  empêcher  la  dlffusiou  de  la  maladie.  Çuelles  mesures  pour- 

lit-on  prendre  contre  un  individu  qui  probablement  pourra  eûcore  vivre 
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(rois,  qtiatr^t  ^'inq  l'iii^  et  môme  plus?  Dovra-t-on  aoumcttre  lel  pauvre 
nialadcx  h  drs;  \f*xaljo»fi  c-oriliimplle!^  pirur  taiït  d'ann<^és,  et  lom'mtiui(*r 
[eiieori'  pliin  sa  vie  déjà  si  luidlitnnf  usi*?  Mais  il  y  a  plus.  Tout  Ip  monde 
otiuaH  quf*  la  lubeirulosi?  osl  biini  plus  frôtiuente  dïuts  la  poptilîdiati 
[l|ut  vit  dî>ni4  ties  rlmtribros  rlroilrs,  uiid  nurces,  <^tc.  Je  vious  UM^ïiir  cU"  lire 
|lio  nipport  df  M-  Brrtillon  à  te  Cougirs  dans  lequel  il  nous  fuit  savoir 
lih  Paris  les  gens  pauvrei»  sont  atteints  quatre  fois  plus  que  le«  Hehes 
par  la  tuberculose»  et  comme  il  y  a  î>eniiçou|)  plus  de  pauvres  que  de 
riches*  ntius  en  vi'uons  u  la  e<vMrUisitui  t|U('  sur  huit  cas  de  tuberculose, 
;tin  est  parmi  les  riehescl  (es  sept  aulnes  sont  parmi  les  indigents. 

On  d  s'agit  ici  d'individus  qui  ont  besoin  de  ti*availler  pour  gagner 
leur  vie;  il  s'agit  de  pères  de  famille  qui  tous  les  jours  ont  besoin  de 
travailler  pour  enlrelentr  leurs  f^nfants.  LTne  lois  que  dans  une  usine» 
ilims  un  magasin,  otc.  on  verra  un  it^diviilu  sous  la  surveillauce  sanitaire^ 
un  lui  fermera  la  porte.  Celui-ci  ne  I couvera  jdus  de  travail,  et  lontbera 
•lans  la  misère  la  plus  lameidable,  cette  misère  que  uous  devons  eousi- 
lér^r  coiume  une  des  causes  les  plus  etficaces  de  [^  tuberulose.  Les; 
pauvres  ouvriei*s  phtisiques  aussitôt  qu'ils  se  verront  menact^  par  une^ 
loi  si  cruelle  feroul  lonl  leur  possible  pour  cacher  leur  maladie  et  se- 
ifai'deroni  bien  dîqq*nler  le  nicderin»  qui  ponj' eux  iieviendra,  non  plus. 
I  liomiTte  de  conlîain'c*  ol  le  consola Lcnr  de  la  famille,  mais  ui]  iTulividu 
ili^testable»*  doiïl  il  faut  bien  se  garder, 
^^m  2^  A  tous  ces  incouvi^^nients  il  faut  que  în>us  RJoutious  un  autre  plus 
^Hgrave  encore  »  c  est  que  ce  nVst  pas  \i\  le  chemin  que  nous  devons  suivre. 
^HLa  tîiS^laration  ne  fait  rien  ;  elle  irrite  la  population,  tandis  que  nous 
^B^^'^u^  besoin  de  la  soigner;  il  faul  Ini  faire  compreuilre  qLkeltes  sont  les 
P  vraiescauses  de  h%  tuberculose  alrn  qu'elle  imisse  les  i'*viter-  La  population 
'  connaît  ifue  son  |»!us  grand  trésor  est  la  sartté,  elle  n'a  pas  besoin  de 
forrectron  pour  conserver  ce  trésor»  elle  a  besoin  de  slnslruire.  Eh  bien 
^^ectte  population  pauvre,  qui  vit  dans  des  cliamhres  étroites,  avec  quelque- 
^Bfois  deux*  trois,  quaire  personnes  dans  une  chambre,  est  devenue  supers- 
P  litîeuS4^  par  les  enseif^'nements  nnlmes  de  la  médecine  des  temps  passés. 
^_^  Os  trois,  quatre  individus  qui  vivent  dans  une  seule  chambre  ont  une 
^Brniinte  extraordinaire  de  Taîr»  elles  ferment  tous  les  trous  pour  exclure 
^^  Iflîr,  et  aloi*s  elles  se  ujellenl  liarjs  les  conditions  les  [ilus  favorables  pour 
(Contracter  la  maladie.  Je  voudrais  cjne  le  méflecîn  ffil  le  grand  inslrnc- 
tf*ur;  r-Vsl  lui  qui  Hoil  faire  coiuiu'endre  ^  toutes  les  faurilles  les  dangers 
qui  dérivent  de  la  matiiére  luntale  de  vivt^  que  si  fréquemment  l'on 
ltfM*ni*;  c'est  lui  qui  doit  corriger  tes  erreurs  de  la  u»édecine  passée. 
nslrui?^ous  nos  familles,  voilî\  la  grande  clé  qui  nous  ouvre  tontes  les 
irle^s  de  la  rédeiujiMou  hygîénicpie  de  nos  po(>uiations.  Kl  au  lieu  de 
nggérer  aux  gouverneuïejits  des  nresures  coerritives,  suggérons*lçur  les 
loyens  il'iTitéresser  les  médecins  à  se  faire  les  instructeni*s  des  familles. 
Iji  théorie  des  crachats  secs  est  bien  peutle  chose.  Cest  rassainissement 
tics  maisoiis  qui  <loit  faire  disparaître  la  tuberculose.  Regardons  ce  que 
Angleteri-e  n  t'ait  à  cet  égard.  Nous  cou  naissons  ttnis  les  grands  traviuiv 
il'assaiuisseineni  f|u'elle  a  fa  ils  sans  même  se  cbuder  qu'elle  condtattait  la 
Inbenulose.  Eh  bien  depuis  1850,  alors  que  la  mortalité  par  tuberculose 
de  presque  30  pour  1000 personnes  pciraHi  celle  mortalité  a  diminué 
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conslammont,  nu  point  quo  l'an  dornîor,  elle  n'était  plus  que  de 
13  p.  HKX).  L'AlIomagno  avec  tous  ses  sanatoriums  est  bien  loin  d'un  tel 
K^sullal;  ot  olle  no  pourra  jamais  l'obtenir  tant  qu'elle  appliquera  les 
seules  mesures  qui  drrivent  de  la  théorie  de  la  contagion  par  les  crachats 
dessrrlirs.  C'est  l'assainissement  qu'il  nous  faut.  Notre  regretté  confrère 
Sir  Hirhard  Thorne-Thorne,  médecin  en  chef  de  la  santé  publique  en 
Anglel(?rre,  ilans  un  de  ses  admirables  travaux,  s'est  déclaré  opposé  à  la 
déclaration  obligatoire  de  la  tuberculose,  et  je  voudrais  que  son  travail 
fût  connu  de  tout  le  monde,  car  sans  doute  aloi's  on  ne  parlerait  pas  de 
déclaration  obligatoire  de  la  tuberculose,  ce  qui  est  contraire  à  l'équité, 
nous  égare  dans  une  fausse  voie,  et  produirait  des  effets  contraires  î\ 
ceux  <fue  Ton  veut  obtenir. 

M.  le  D""  Landouzy,  président.  —  La  meilleure  manière  d'assainir  est  de 
connaître  les  gens  et  les  lieux  contaminés.  Je  mets  donc  aux  voix  la 
proposition  suivante  qui  sera  présentée  sous  lorme  de  vœu  au  Comité 
permanent  d'organisation  des  Congrès  internationaux  d'hygiène  : 

«  La  tuberculose  ouverte  doit  figurer  parmi  tes  maladies  dont  la  déclara^ 
tion  est  obligatoire,  » 

Cette  propt)sition  est  adoptée  par  75  voix  contre  7  sur  82  votants. 

Désinfection  par  delà  formacétone,  —  M.  Fournier  résume  en  quelques 
mots  le  mémoire  qu'il  dépose  sur  l'exposé  des  recherches  qu'il  poursuit 
depuis  quatre  ans  sur  la  désinfection  en  grand  et  sur  le  procédé  à  la 
Formacétone  ([ui  lui  a  permis  d'arriver  h  son  but.  Toutes  ses  expériences 
ont  été  faites  dans  îles  locaux  de  15  îi  150  mètres  cubes  et  la  vérification 
baclériologi(jue  en  a  été  faite  régulièrement  dans  le  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Cornil,  à  la  Faculté  de  médecine,  sous  la  direction  de  M.  le 
!)'•  F.  Hczancon,  chef  du  laboratoire. 

La  formacétone,  h  base  de  formaldéhyde  et  d'acétone  constitue  le 
désinfectant  le  plus  énergique,  en  même  temps  que  l'insecticide  le  plus 
puissant,  grAce  î'ï  l'acétone  qui,  individuellement,  ne  jouit  d'aucune  pro- 
priété désinfectante.  La  désinfection  comprend  deux  projections  d'eau 
acétonée  et  de  formacétone  (pi'on  fait  suivre  d'une  projection  d^animonia- 
que  (|ui,  en  saturant  aussi  instantanément  que  possible  les  aldéhydes 
et  leui*s  composés  enlève  toute  odeur  et  permet  aux  opérateurs  de 
procéder  en  toute  liberté  à  l'aération.  La  réoccupation  du  local  |)eut 
suivre  immédialement.  D'après  ses  conclusions  : 

Quels  <jue  soient  les  gaz  ou  vapeurs  employés,  la  durée  de  contact 
de  C(»s  gaz  ou  vapeur  ne  peut  être  moindre  de  vingt-quatre  lieun^s 
pour  la  désinl'eclion  absolue  h  la  température  ambiante  du  climat  de 
Paris. 

Celte  <luré(»  diminue  avec  l'élévation  de  la  température;  de  35«  à  4<>* 
elle  n'est  plus  cpie  de  six  hcMires:  à  85",  d'une  heure. 

11  est  indisp(Misable  d'humidifier  préalablement  les  locaux  et  les  objets 
par  une  projection  d'eau  acétonée. 

Après  une  immersion  de  deux  heures  dans  de  l'eau  additionnée  de 
3  p.  100  et  même  d(»  2  p.  100  tle  formacétone,  les  sondes  imprégnées  de 
pus,  sont  désinfectées  et  stérilisées;  les  linges  les  plus  souillés  |>euvent 
être  lessivés  sans  essangeage  et  sans  présenter  le  moindre  danger  pour 
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le  personnel  préposé  au  blanchissage.  L'odeur  de  la  formacétone  est 
enlevée  instantanément. 

Dans  les  localités  dépourvues  d'étuve  ou  d'appareil  à  désinfection,  les 
vêtements  contaminés  (de  drap  ou  de  toute  autre  étoffe)  sont  également 
stérilisés  par  immersion.  11  suffit  de  les  faire  sécher  et  de  les  repasser 
pour  qu'ils  reprennent  leur  aspect  primitif. 

Aucune  altération  ne  se  produit  sur  les  coiffures,  les  vêtements,  les 
chaussures,  toutes  étoffes,  tableaux  et  objets  d'art.  Seuls  l'acier,  le  cuivre 
et  le  fer  polis  sont  légèrement  ternis  ;  on  en  ramène  le  brillant  par  une 
simple  friction,  mais  il  suffit  de  les  recouvrir  de  papier,  de  mousseline  ou 
d'une  étoffe  claire  quelconque  pour  empêcher  toute  oxydation.. 

La  désinfection  peut  donc  être  pratiquée  en  vingt-quatre  heures,  à  la 
température  ambiante;  les  tentures,  lapis,  vêtements  exposés  sous  leur 
plus  grande  surface  et  sous  une  seule  épaisseur; 

En  six  heures,  dans  les  mêmes  conditions,  en  portant  la  température 
du  local  de  35  à  40»  ;  en  six  heures  également  en  y  comprenant  les  vête- 
ments épais  et  les  matelats,  grAce  t\  un  système  additionnel  de  projection. 

En  une  heure  h  85»  dans  une  étuve  à  air  surchauffé.  Le  cubage  des 
éluves  pour  les  municipalités  importantes  et  pour  les  lazarets  peut  aller 
jusqu'à  48  mètres  cubes. 

Le  type  réservé  pour  la  section  d'hygiène  à  l'Exposition  est  démontable 
et  de  4  mètres  cubes.  11  est  à  revêtement  intérieur  en  bois  et  ti  revête- 
ment extérieur  en  tôle.  Dans  les  étuves  fixes,  il  est  en  briques. 

Les  principaux  appareils  :  désinfecteur,  projecteur  h  haute  pression, 
porte-omnibus  pour  la  fermeture  instantanément  des  portes  des  locaux, 
appareils  démontables  pour  la  suspension  et  l'exposition  aux  vapeurs, 
appareils  de  pénétration  des  matelas,  <*t  étuve  de  4  mètres  «nibcs  ont 
leur  emplacement  h  la  classe  111  (hygiène;  de  l'Exposition;  mais  ils  n'y 
figurent  pas,  étant  réservés  pour  l'expérience  de  la  Commission  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  ex[>érience  que  les  circonstances  n'ont  pas  permis 
de  pratiquer  encore  à  ce  jour. 

M.  Fournier  se  tient  h  la  disposition  de  MM.  les  membres  du  Congrès 
désireux  de  se  rendre  compte  de  ces  appareils  et  de  leur  fonctionnement 
et  leur  présentera  un(*  étuve  jmur  la  désinfection  pratique  de  tous  instru- 
ments de  chirurgie  et  autres. 


La  prophylaxie  de  la  peste  parles  vaccinations  préventives. 

Rapport  parle  D'  A.  CALMETTE, 
Directeur  de  l'insiitut   Pasteur  de  Lille. 

Depuis  les  travaux  de  Roux,  Ycrsin,  Calmctte,  Borrcl,  Salimbeni  et 
Haffkine,  lefficacité  des  inoculations  préventives  soit  du  sérum  anti- 
pesleux,  soit  des  cultures  de  bacilles  de  la  peste  tuées  par  un  chauf- 
fage d'une  heure  à  70°  n'est  plus  à  démontrer. 

On  sait  que  le  sérum  confère  une  immunilé  très  solide  et  presque 
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immédiate  après  Tinjection,  mais  cette  immunité  est  malheureusement 
de  très  courte  durée  :  il  n*excède  que  rarement  douze  à  quatorze 
jours.  Il  est  donc  nécessaire,  lorsqu'on  emploie  le  sérum  antispesteux 
à  titre  préventif,  pendant  les  épidémies  de  peste,  d'inoculer  toutes  les 
deux  semaines  une  dose  de  10  centimètres  cubes  de  sérum  aux  per- 
sonnes qui  doivent  être  mises  à  Tahri  de  toute  contagion. 

Cette  méthode  présente  des  avantages  et  des  inconvénients  : 

Les  avantages  sont  : 

P  De  conférer  une  immunité  à  peu  près  absolue  et  Immédiate; 

2*»  D'être  facilement  acceptée  par  tout  le  monde,  même  par  les 
enfants,  parce  que  Tinjcclion  de  sérum  n'est  pas  douloureuse; 

3»  De  n'être  jamais  nuisible  ; 

4<>  D'utiliser  un  produit  dont  l'activité  se  conserve  intacte  pendant 
un  temps  très  long,  presque  indéfini,  lorsqu'il  est  préparé  aseptique- 
ment. 

Les  inconvénients  sont  : 

!•  La  courte  durée  de  l'immunité; 

2*  Le  prix  de  revient  élevé  du  sérum  et  la  difficulté  de  se  procurer 
^elui-ci  en  quantité  assez  considérable  pour  qu'on  puisse  vacciner 
préventivement  tous  les  quinze  jours  la  population  d'une  ville  entière  ; 

3"*  La  difficulté  de  rendre  obligatoire  ou  même  de  diffuser  large- 
ment une  vaccination  qu'il  est  nécessaire  de  répéter  aussi  fréquem- 
ment. 

Ces  inconvénients  sont  de  nature  à  limiter  forcément  l'emploi  pré- 
ventif du  sérum. 

Celui-ci  est  cependant  indiqué  dans  les  circonstances  suivantes  : 

A.  A  bord  des  navires  infectés,  en  cours  de  navigation,  pour  em- 
pêcher la  maladie  de  s'étendre  parmi  les  passagers  et  l'équipage; 

B.  Dans  les  lazarets,  pour  mettre  temporairement  à  l'abri  de  toute 
contamination  le  personnel  affecté  au  déchargement  et  à  la  désinfec- 
tion des  marchandises  apportées  par  un  navire  suspect  ou  à  bord 
duquel  des  cas  de  peste  se  sont  produits  ; 

C.  Dans  les  docks,  entrepôts  et  magasins  où  sont  exceptionnelle- 
ment manipulées  des  marchandises  suspectes  ; 

D.  En  temps  d'épidémie,  pour  la  vaccination  immédiate  des  per- 
sonnes qui  se  sont  trouvées  momentanément  en  contact  avec  des  ma- 
lades et  qui  sont  susceptibles  d'être  déjà  infectées. 


La  méthode  des  vaccinations  par  les  cultures  du  bacille  de  la  peste 
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tuées  par  le  chaufTage  è  70",  appliquée  sur  une  trè^  large  ^«chelle 
<lans  rinilf?  depuis  iroh  ans  par  M.  Hallklne,  possède  înconle^lable* 
ment  Tavanta^c  de  iOnf^*rer  une  immunité  plus  longue  quecellr  pro- 
^Jiiite  par  le  *^érum  anLipe&leux. 

La  durée  exacte  de  celle  immunité  est  cependant  1res  variable.  Elle 
Jépend  de  la  quantité  de  corps  microbiens  que  renferme  la  culture,  de 
Tâge  de  celle-ci,  de  na  loxicilé,  de  hou  mode  de  préparation. 

Celle  durée  est  impossible  (i  fixer  cliezlliorame.  Elle  peut  t^'élendre 
de  quelques  jours  seulement  h  plusieurs  mois.  Chez  les  animaux  sen- 
sibles à  la  peste  comme  le  singe,  Fi  mm  uni  té  rpic  produit  une  seule 
injection  de  "2  à  .H  cenli mètres  cubes  de  culture  vaccinale  Hafikine 
n'excède  pas,  d*après  mes  expériences,  trois  semaines  à  un  mois,  11 
faut  répéter  Tinjection  deux  et  même  trois  fois,  à  huit  jours  d'inter- 
valle, pour  obtenir  chez  ces  animaux  une  immunité  qui  peut  s  étendre 
jusqu'à  trois  ou  quatre  mois^  rarement  davantage, 

M.  HalTkine  n'^a  pas  étudié  expérimentalement  les  effets  de  sa  vac- 
tînation.  Pour  me  rendre  compte  de  sa  valeur,  j  ai  entrepris  de  vac- 
eiaer  par  sa  méthode  plusieurs  séries  de  singes,  de  cobayes  et  de  rats, 
en  vue  de  déterminer,  non  seulement  la  durée  de  Timmunilé  après 
une»  deux  DU  trois  in]ections  de  culture  vaccinale  chaulTée,  répétées  à 
huit  jours  d'intervalle,  mais  surtout  en  vue  de  rechercher  le  moment 
auquel  apparaîl  l'immunité  après  rinoculation  vaccinale. 

J'ai  pu  ainsi  me  convaincre  que  l'immunité,  après  uni*  seule  inocula- 
tion de  3  centimètres  cubes  de  culture  en  bouillon  âgée  d'iin  mois  et 
chauiïée   une   heure  à  70**,  ne  s'établissait  qu*à  partir  du   septième 
jour*    Elle    dure,   en  moyenne,  trois  semaines    chez  le   cobaye,    un 
mois  chez,  le  singe,  l'éprenve  de  résîslanre  étant  elTectuée  pour  tous 
les  animaux  avec  la   même  dose  du  même  virus  (1/ÎOO*  de  culture  en 
^éiosL*  de  quarante-huit  heures).  Chez  le  rat,  l'immunité  est  plus  du- 
rable après  une  seule   injection   de  'i   centimèircs  cubes  de  culture 
chaulTée,  Dans  mes  expériences,  elle  s'est  étendue  jusque  trois  mois. 
On  ne  peut,  sans  aucun  doute,  rien  conclure  de  ces  faits  à  ce  qui  se 
produit  chez  Thomme.    Puisque  la  vaccination  HaiTkinienne  est  plus 
efficace  chez  le  rat,  animal  très  sensible  à  la  peste,  que  chez  le  cobaye, 
animal  moins  sent^ible,  on  peut  admettre,  comme  le  croit  IVL  HalTkine, 
qu^ine  seule  inoculation  vaccinale  est  capable  de  donner  une  immu- 
©ité  plus  longue  chex  riiomme  que  cheï  les  animaux.  Il  est  impossible, 
en  tous  les  cas,  de  rien  affirmer  à  ce  sujet  On  doit  constater  seule- 
ment que  cette  vaccination  haflkinienne  est  très  utile  dans  les  pays 
taferlés,  pour  les  raisons  suivantes: 
L  Un  peut  facilement  et  presque  sans  frais  préparer  en  quelques 
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aeiiiaiaos  de  grandes  quantités  de  culture.'?  du  bacille  de  la  peste  et, 
par  .suite,  de  vaccin  Ilaffkinei  puisqu'il  Buffit  de  chauffer  ces 
cuJtures,  âgée    de  un  mois,   à   70**  G.  pendatil  une  heure. 

'2,  L'inoculation  de  ces  cullun^fH  cliautïï'cs  est  assez  facdemenl 
acceptée  :  elle  ne  provoque  qu'un  peu  de  gonllement  et  de  lyitiphangiLe 
pendant  cinq  à  six  jonrs  iiulour  du  point  d'inoculation» 

3,  On  peut  vacciner  avec  ces  ciiUures  chaulVéesIa  popidalion  d*une 
ville  entière  ou  d'un  pays  el  supprimer  ainsi  la  réceptivité  à  Têtard 
de  la  peste,  par  conséquent  toute  chance  de  propagation  de  la 
maladie. 

Cependant  cette  méthode  est  passible  d  objt^clions  graves,  qui  sont 
de  nature  à  empêcher  les  pouvoirs  publics  de  rendre  son  application 
obligatoire  dan*?  les  pays  infectés,  et  par  suite  à  restreindre  ses 
avantages  : 

1.  J*aî  montré  avec  M,  Salimbeni,  lors  de Tépidémierécen te d*0 porto, 
que,  pendant  la  période  d'immunisation  avec  tes  cultures  chaulTée;*, 
les  animaux  sont  extrêmement  sensil)les  à  des  doses  minimes  de  virus 
pesteux  rarement  mortelles  pour  les  animaux  non  vaccinés.  11  s^ensuit 
qu'une  personne,  en  incubation  de  peste  légère,  verrait  sa  maladie 
con^^îdéraldement  ag^ravée^  si  elle  se  sou  mettait  ^  à  ce  moment,  à 
Tinoculation  préventive  de  vaccin  llalTkine.  Elle  succomberait  presque 
tatalement. 

Cette  constatation  explique  les  quelques  cas  de  mort  rapide  parla 
peste  qui  ont  été  observés  dans  Tlnde,  à  Bombay  et  ù  lïaniaun.  àla 
suite  des  inoculations  haiïkiniennes. 

2.  L'injection  des  cultures  chaufTées  produit  une  fièvre  plus  ou  moins 
vive,  ordinairement  de  courte  durée,  mais  assez  forte  dans  quelques 
cas  ponr  obliger  les  sujets  à  suspendre  leurs  orcupatious, 

3.  La  durée  de  conservation  des  cultures  chauffées  est  beaucoup 
moindre  que  celle  des  sérums.  Elles  n'excèdent  pas  six  mois.  L'action 
combinée  de  Tair  et  de  la  lumière  atténue  très  vite  la  toxicité  de  ces 
cultures,  U  faut  donc  les  renouveler  fréquemment  el  on  ne  doit  pas 
faire  usage  de  vieux  vaccins. 

Malgré  ces  objeclious,  il  faut  reconnaître  que  la  méthode  de  vacci- 
nation par  les  cultures  chauflecs  est  susceptible  de  rendre  de  très 
grands  services  en  temps  d'épidémie.  Elle  permet  délimiter  presque 
immédiatement  Textension  d*un  foyer. 

L  emploi  du  sérum  antipestcux,  qui  ne  présente  pas  les  dangers  de  la 
vaccination  llaJtktne,  est  cependant  plus  recommandable,  surtout  pour 
les  navires,  lazarets,  hôpitaux  et  postes  d'observations,  non  seulement 
parce  qu'il  constitue  un  excellent  moyen  de  prévention,  mais  parce 
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qu'il  est,  en  même  temps  qu'uD  vaccin,  le  seui  remètle  efficace  que  Von 
pahse  emplot/er  dans  le  iraitement  de  la  pesie  déclarée. 

La  peste  consUtuanl  à  The  vire  îirliielle  une  menace  permanence  pour 
lous  les  porb  d'Europe  i*t  d'Amérique  qui  entretiennent  des  relations 
commerciales  avec  les  pays  contaminés,  il  conviendrait  que  les  com- 
pagnies de  navigâljon,  les  annaleurs  et  les  marincF^  d'État  prissent 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  tous  leurs  navires  eussent,  au 
départ  de  leur  port  d*atlache»  une  provision  suPfisaiiLe  de  sérum  anti- 
pesteux. 

Des  instructions  spéciales  relatives  à  Femploi  de  ce  sérum  pour  la 
iraccinalion  préventive  de  tout  le  personnel  du  bord,  s'il  se  produit  un 
cas  suspect,  devraient  ^tre  remises  h  chaque  médecin  et  à  chaque 
capitaine. 

Le^  mêmes  instructions  énonceraient  les  mesures  à  prendre  pour 
détruire  les  rats,  les  parasites  divers  (puces,  moustiquesi  susceptibles 
de  propager  ta  maladie,  et  ponr  désinferter  convenablement  les  mar- 
chandises en  cours  de  route,  si  un  cas  de  peste  venait  à  éclater 
à  bord. 

Les  lazarets,  les  services  sanitaires  et  les  hôpitaux  civils  et  maritimes 
de  lous  les  ports  de  guerre  ou  de  commerce  devraient  posséder  et 
renouveler  à  époques  fixes  un  approvisionnement  de  sérum  anlipesteux. 
bnns  les  ports  où  il  existe  des  laboratoires  de  bacti^riologie,  le  direc- 
teur du  laboratoire  serait  utilement  chargé  de  conserver  le  sérum,  de 
le  distribuer  aux  médecins  sanitaires  uiarilimes,  aux  armateurs  ou  aux 
capitaines  en  leur  fournissant  toutes  les  instructions  utiles,  el  d'en 
diriger  eux-mêmes  Temptoi  lorqu'il  y  aura  lieu  d'y  avoir  recours. 

On  prétend,  avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  dëviter  la  guerre 
c'est  d'y  penser  constamment  el  se  tenir  toujours  pnH*  C'est  aussi  le 
meilleur  moyen  dV'\iLer  la  peste.  Les  médecins  sanitaires  des  navires 
eldes  ports  sont  pour  toutes  les  nations  d*excellentes  sentinelles  dont 
la  vigilance  tloit  rester  conlinuellemenl  en  éveil.  Oue  chaque  pays  leur 
assure,  comme  nous  l'avons  l'ail  en  France,  toutes  les  armes,  c*esl-à- 
dire  les  approvisionnements  de  sérum  anlipesteux  nécessaires  pour 
arrêter  dès  le  premier  cas  une  épidémie  naissante;  que  cliaque  pays 
organise  dans  les  grands  eenires  populeux  maritimes  des  laboratoires 
bactériologiques  d*avant-garde,  bien  outillés,  el  dirigés  par  des 
hommes  compélents  :  la  peste  cessera  bientôt  d'être  une  cause 
d'inquiétudes  et  d  alarmes  continuelles  pour  les  peuples  civilisés. 
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DISCUSSION 

D*"  Frderiro  Montaldo  (Madrid).  —  LVxpérionre  qiio  nous  a  fourni  le 
cholér.T  en  Espagne,  en  1885,  qui  ravagea  la  P(^ninsule  pendant  sept  mois 
et  causa  plus  de  120000  victimes,  selon  les  éludes  si  consciencieuses  de 
notre  savant  coU/^gue,  le  D''  Pli.  Ilauser  (de  Madrid)  ainsi  que  la  dernière 
épidémie  de  peste  h  Oporto,  en  1899,  qui  régna  également  pendant  sept 
mois  dans  cette  ville,  n'ayant  causé  en  tout  que  104  victimes,  et  que  j'ai 
étudiée  moi-même  pendant  trois  mois  comme  délégué  du  gouvernemenl 
de  l'Espagne,  nous  a  suggéré  les  réflexions  suivantes  : 

1*»  Pour  empêcher  l'introduction  dans  nos  villes  <les  germes  d'une 
maladie  exotique  infectieuse,  il  ne  suffit  pas  d'emj)loyer  des  mesures 
défensives  très  rigoureuses,  car  le  Portugal  qui  a  toujours  péché  plutôt 
par  un  excès  de  prudence,  ayant  eu  n^coui's  aux  cordons  sanitaires  pour 
se  mettre  h  l'abri  du  choléra,  a  vu  pénétrer  dans  un  de  ses  ports,  les 
germes  de  la  peste  sans  que  les  investigations  les  plus  scrupuleuses  aient 
pu  découvrir  la  fissure  par  hupielle  ils  sont  entrés. 

2°  Pour  pouvoir  empêcher  la  multiplication  des  germes  et  ipso  facto  lu 
genèse  d'une  épidémie  pesteuse  ou  cholérique,  il  est  indispensable  que 
les  autorités  locales  de  nos  ports  de  mer  prennent  les  mesures  les  plus 
efficaces  en  tout  temps,  pour  avoir  coimaissance  de  la  manifestation  des 
premiers  cas,  et  en  faire,  sans  délai,  la  déclaration  officielle. 

3°  Il  est  également  indispensable  que  tous  les  ports  de  mer,  autant  ceux 
de  l'Atlantique  que  ceux  de  la  Médil(»rranée  soient  mis  en  état  de  défens<» 
contre  l'invasion  des  germc^s  infectieux  qui  nous  arrivent  de  temps  en 
temps  de  l'Extrême-Orient,  en  assainissant  h»ur  sol  et  en  y  supprimant 
les  quartiers  insalubres. 

4"  I/inutilité  des  cordons  sanitaires  a  été  bien  démontrée  autant  contn» 
la  propagation  de  Tépiclémie  <*holérique  (pie  contre  celle  de  la  peste;  la 
suppression  des  cordons  sanitain»s  établis  autour  d'Oporto  et  Téclosion 
de  cas  isolés,  notamment  à  Lisbonne,  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  foyers 
■«'»pidémiqnes  dans  cette  ville  ni  dans  aucune  autre  du  royaume. 

5«  Pour  être  en  mesure  de  déclarer  officiellement  l'existence  d'un  cas 
de  pestr  ou  <le  «'holéra  il  convient  de  recourir  à  l'examen  bactériologique; 
c(»pendanl  c(»t  (»xani(Mi  n'est  pas  toujours  aussi  facile  ni  aussi  rapide  que 
les  circonstances  l'exigent,  comme  le  coullrme  l'expérience  faite  à  Oporto 
même.  Çuant  au  diagnostic  clinique  il  n'est  pas  moins  difficile,  car  la 
[jeste  présenb»  souvent  des  formes  très  latentes  et  peut  être  confondue 
avec  diverses  mahulies, 

6°  L'hygiène  h  elle  seule  (»st  suffisante  sinon  pour  enrayer  la  marche 
progressive  de  la  maladie,  idéal  aiupiel  nous  aspirons  sans  y  parvenir 
encore,  du  moins  pour  la  rendre  plus  bénigne.  Quant  î'i  Taction  imnumi- 
sant<»  du  sérum,  ou  d(»s  vaccins  antipesteux,  le  nombre  des  faits  à  Tappui 
est  encore  tro[)  restreint  pour  pouvoir  proclamer,  comme  une  vérité 
4ic(iuise,  son  efficacité,  d'autant  i)lus  que  les  expériences  faites  dans  ces 
dernières  épidémies  de  peste  ont  suffisamment  prouvé  que  l'européen 
vivant  en  conditions  biologiques  normales  jouit  d'une  immunité  relative 
mais  fort  appréciable  à  l'égard  du  bacille  de  la  peste. 
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7*  Miîiur*  tHi  ndineUiint  romme  un  fail  hors  do  iîîsrassînii  racîioii  inuaiK 

kÎKaïiti^  cJii  »^(^rt]nK  n  strait   îinpossibli*  d>n    fournir  an ttuiî   qirîl  nenul 

'tï*'*rpssairf*  ;in  nmmf»ni  ii*nnp  t^iiidt^niîï'  ii  rniisf*  dns  (iinîriiHi'*s  immhn'Uî^e'S 

qiji^  firrsiMilo  s^i  piv|iïii'alU)n  ru  gniinli'  qmniMir'  ;    (Miis  il  y  a  1  iii^tinnoji- 

ihlt*  irirhf"  df»  varciiirr  If*s  |io[)nlatri*ns  m  uiiissi*  drs  vilb^K  ronifïHïin<'*ofs; 

indi^  f]iii^  It'*^  niL^snrf'S  hygîriii^nrs,  ndses  i»ii,  vigiionr  f*i(  ilrhors  df*  lV*j>î' 

ilémir  <?ï  ronforriV^s  liondinit  i|n'r*lle  ^»H'it  pI  après,  ofîrpnt  des  garnnUo^ 

hrauroyp  plus  s^^^rîrusf'S  non  Sf^ulr-mcnt  fonniie  moyen *4  dt^fensifs  conin* 

Eb  pi*str,  pfnir  st4'*rilîsrr  les  rhamps  df*  i*altnri^  d<^s  gcrua^s   (''■pidriaiquc^s 
Itelucls  ou  tarflifî^,  mais  aussi  L*oiilr**  loidrs    Ips   anlr**s   maladies  iuiV*r- 
P^itses  indigèues. 
8*  Étiird  p rouvres,  d'mi  rôle,  rrritraoite  de    rhygiênr  eonimo    moyeu 
làro  phy  lait  if]  uo  coût  ro  la  pesie,  iM  de  Vnnlre  rimuiuîdtr  relative  de  notre 
lic'^e  euvt.*m  relie  maladie  exoliqne»  on  sVxpose  à  commettre  une  injustice 
i»n  voulanl  Ptnployer  les  mêmes  mesures  de  ri^nnMU'  eonlre  la   peste  que 
conlrt*  le  eholera  el  la  lièvre   jaune  n[>rV*s  lextinrtion    de    répid^^rnîe,  ear 
lei?  gi'rmesde  ta  peste  peuveni  se  coriserver  queUpie  temps  îifïresclaus  le 
^^ol  ei  donner  lieu  h  des  cas  sftorndirpies    pendRiit    plusieurs  mois  mais 
^Mlns  iKTasionner  I  ou  te  foi  s  ûern  fr^yers  t^pidAmiqucH. 

H^{|Bftr  eousi^f[uent,    nruïs  roiisiilèroiis  fnire  lui  aele   lunuanilaire  eu  pro^ 

f     Inklll    aux  icouvi*rueuierds,    selon    les  tenues  prtHus  i'^  Tartiele  **  île  la 

ron  vent  ion   un*  nie,   uue  modîlieiitiou  des    eoiu' lus  ions  île   In  Coiifi-reuee 

sanitair-e  de  Venise  ^1^97jt  dans  le  sens,  un  moins,  de  ne  pas  d<^clarer  Uï 

Ville  suspect**  si  quelque  temps  aplt^s  rextînetion  iiv-  ri^pidt^mic  s*y  pi*t^- 

«ente  un  non  venu  eas  de  peste, 

I  M.  le  [)^  K.  Nada  (Japon)  pn'^sente  un  ouvraprf*de  M.  le  |nx>fessenr  Kita- 

^Kdudo  el  de  MM.  If*s  D"  Ta  kaki,  Sliiga  el  Moriya  sur  lïqiidémie  de  pf^f^le 

Hde  Kobe  ri  d  Osaka. 

^H  Le  2  novembre  181ïî),  on  ronstata  un  eaK  de  peste  à  Hiroshima  ehez  un 

^^tnalade  qui  venait  de  Formose  et  rpii  mourut  :  ee  fut  le  seul  ras  etmstalé 

^1  Hirosliima,  Mais  les  jours  suivants.  In  peste  a])|mrut    h    Kolie,    |n*rl  de 

tSOOÛO  habitants,  où  avait  débarque    Ir^    luntade   mort  h  IlIrosluniM  :    du 

13  novembre  au  21  d«Vemhre  IHÏïtî,  il  y  eut  a  Koht*  %i  eas*  doul  K)  unu'tels. 
Bnelques  jours  apr**s,  on  eonstata  l'apparitiou  de  la  |M^sle  h  Osaka,  ville 
L  TpiJtiXHialiilauts;  du  18  novembre  IBÏH*  an  11  janvier  rJiRt,  il  y  eut 
b  ras  donl!t7  mortels.  Sur  re  tidal  de  (liras  mortels,  il  y  eu  eut  »t  ehr/, 
les  riu'-<iei"ïns,  *'!  'A  t'fip/.  drs  mère,  femme  lui  fillr'  dr*  u  un  ter  iris. 
1  On  delniisît  2IMMK»  rais  ù  KoIm\  oi  15tHltl  à  Osnka.  irnlre  il  In  mesure 
prise  |>ar  les  niuuîripalilès  de  res  deux  villes  nrrordnnl  uue  [u-ime  ti<' 
B  fr*  U\  par  rat  moii  ou  vivant  (iu*ou  lui  pi'éseutail. 

La  ii«etHTelie  des  baedles  pesteux  rhez  les  rats  morts  donnr  des  ri^sul- 

lais  piisitifs  ilaus  1/5*'  tm  l/ld*'  des  ens.  (lu  iic^  tt*<Hiva  dv  rnts  pesteiiv  qui* 

,       4piebyu**  iivinps  nprès  l'apjiarition  du  premier  ejis  de  peste  Immniru^  :  el  ou 

^H«n  tnmva  dans  des  fpiiirtiris  irideiuiii's  ile    lind    las    toiumiu.   Ihiiis  [»lu- 

^KRieurs  eas^  on  pid  étîddir  la  routamiuali<ui  de  t  honime  par  des  mis  pes- 

teuv,   en  trouvant   par  exenqile  des    eadavi^s  de  rats  |ie»teuK  dans  ta 

uuiImui   uH^mc  ou  \r*   voisinage  immédiat  de  perHOuues  atteintes  de  la 

J*rHl4\ 

Il  importe  doue  d'imposer  les  mesures  siiiiilaires  de  (irophylasiie,  luui 
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spulenifMit  aux  voyageurs,  mais  encore  aux  marchandises  provenant  des 
pays  infectés. 

Outre  la  relation  de  relte  épidémie  de  peste,  Touvrage  présenté  au 
Congrès  par  M.  le  D*"  Nada  contient  un  exposé  de  l'organisation  sanitaire 
du  Japon  el  le  texh»  complet  de  la  loi  du  30  mars  1897,  concernant  les 
mesur(»s  prophylactiques  contre  les  maladies  épidémiques  :  choléra, 
dysenterie,  fièvre  typhoïde,  variole,  typhus  exanthématique,  scarlatine, 
diphtérie  et  peste.  C(»lte  loi,  imposant  aux  médecins  traitants  et  aux  chef 
ou  gérant  de  chaque  maison  particulière  et  de  chaque  établissement 
public,  la  déclaration  obligatoire  des  cas  de  ces  maladies,  confère  aux 
fonction naiivs  de  Tadministration  sanitaire,  les  pouvoirs  les  plus  étendus, 
leur  permettant  d'assurer  l'exécution  des  mesures  prophylactiques. 

M.  le  \y  Stekotlis  (Constantinople).  —  La  peste  atteint  toutes  les 
races;  aucune  d'elles  ne  présente  ii  l'égard  du  virus  pesteux  une  immu- 
nité appréciable.  A  Smyrne  on  impose  la  déclaration  des  cas  et  la  sur- 
veillance <le  ceux  qui  sont  signalés.  Dans  17  cas  sur  21  qui  ont  été  décla- 
rés, on  a  fait  pratiquer  l'inoculation  au  sérum  d'Yersin  par  des  pei'sonnes 
compétentes.  Dans  3  seulement  de  ces  cas,  l'inoculation  fut  faite  avec 
toute  la  rigueur  désirable  :  les  résultats  ont  été  merveilleux  :  la  lièvre  est 
tombée,  les  phénomènes  nerveux  se  sont  amendés,  la  guérison  est  sur- 
venue. Les  personnes  qui  entouraient  les  pesteux  ont  été  inoculées  pré- 
ventivement :  aucune  d'elles  n'a  contracté  la  peste.  Aussi  bien  est-il 
actuellement  prescrit,  en  Turquie,  par  Tantorité  conq^étente,  défaire  les 
inoculations  <le  sérum  d'Yersin  i\  titre  curatif  et  préventif. 

M.  le  IV  Malvoz  (Liégei  demande;^  M.  le  l)*"  Calmetle  s'il  pense  que 
rimmunité  conférée  i)ar  le  sérum  peut  s'applifpier  h  la  pneumonie  pes- 
teuse. 

M.  le  !)'■  Calmktte,  vuppovlvuv.  —  La  pneumonie  jiesteuse  peut  être 
guérie  par  l'injection  iidraveineuse  de  sérum,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé,  M.  Sali  m  béni  et  moi. 

Kn  outre,  nos  recherches  expérimentales  ont  confirmé  l'observation 
clinicpie;  si  l'on  badigeonne  la  muqueuse  nasale  <lu  lapin  avec  un  pinceau 
imbibé  de  culture  pesleuse,  on  provoque  l'apparition  rapide  d'un  œdème 
pulmonaire  aigu,  grave,  une  lynq)hangite  périlobulaire  diffuse,  et  la 
guérison  ne  peut  s'obtenir  que  par  l'inoculation  intraveineuse  de  sérum  : 
3  centimètres  cubes  de  sérum  injectés  dans  la  veine  marginale  de  l'oreille 
parvenaient  à  guérir  les  lapins  infectés  depuis  seize  heures;  mais  il  ne 
faudrait  pas  larder  davantage. 

Chez  riionnne,  il  faut  inocider  d'emblée  40  centimètres  cubes  dans  les 
veines  dorsales  de  la  main,  ou  dans  les  veines  du  poignet,  et  naturelle- 
ment celle  inocidalion  doit  être  aussi  précoce  qu'il  est  possible.  J'insiste 
sur  la  nécessité  d'injecter  d'tMublée  40  centimètres  cubes  de  sérum  :  les 
inocidalions  répétées  de  doses  fractionnées  de  10  centimètres  cubes  ne 
«lonnent  [)as  de  bons  résultats  :  il  send>lerait  que  le  microbe  s'habitue  à 
l'antitoxine  et  rinf(M!tion  poursuit  ses  progrès. 

.M.  le  l)»"  Malvoz  Liège;.  —  Que  pense  M.  Calmette  des  expériences  de 
Terni  et  Banli  qui  prétendent  guérir  l'infection  pesteuse  expérimentale 
en  inoculant  dès  le  début  do  l'infection,  du  sérum  autour  d'un  ganglion 
infecté? 
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M,  ïo  D"^  CUlhettk,  rftffporienr.  —  Ji*  L'onnaîs  ces  Pxpt'Tirttrcft  et  jr  los 
;iî  Diites  :  j'ni  roii^Nih^  «pin  riiionilntinji  df'  si'rnni  suiknir  <i'iui  gîiriglioii 
iiifccti}  IIP  siiurait  iMii|M}tiier  rHîfcrlMHi  d'évulirrr  :  lorsqu'un  t^juiglion  osl 
pris,  l'inr<*rUi*n  Ta  df^JA  dopasse  de  bêdiicotip;  f?\  VQiïUt\mo  df^s  itiijtnîiux 
montre  fpie  les  guuitrlions  uilerm^s  *iont  aussi  lunlndt'*;  qiif^  si  î*oii  n'nvnit 
rhu  faîL 

M*  Je  IJ*"  Malvoz  iLir^gi'u  —  OupIIps  sont,  selan  M.  CniiuoUr,  U^s  fMiltums 
U*i!,  plu.s  Tïivoralïlos  h  robteaUort  crun  vacrrn  f^fiicace? 

M.  1<»  D''  C.iLMKTTE.  —  Oïl  dnît  ahandoniïf^r  îirliicIleniPiU  la  mé- 
lluHtt'  rtiiployri*  pni'  Hafl'kiiie  :  iHillinf*  du  haeillc  dans  drs  liallfuis  de 
tiouilloii  â  la  surlîii'c  ilinjunl  s'éïf*ijti  une  ^(Uiclip  df*  beurre  ou  do  ^rntsse, 
de  faeoii  A  proviNjupr  la  funuatîon  ile  stnlnelitesdr  i'olonir'sruiri'oiiicnnes: 
lie  i^plle  r-iillui-e  ou  ur  peuï  t^vtraiie  le  vart'îri  «[h'îiu  li*uil  d'iiu  runrs.  Terni 
H  Haidi  ejiipliH4'iil  une  autre  lu^'tlïode  de  vaieirialioii  :  ils  lutrcidinspiil 
mu*  ridtui^  viriderde  de  peste  ilaiis  le  péritoine  tlu  lapiu.,  sarn'iieut  Tniiî' 
lUid  en  a|»^ouie,  pivlévnrd  la  si'*ri>site  jjprilojiéate  exsudée,  el  1h  ehniilTi-rd 
il  711"-  r'>st  ce  litpiiite  cju  ils  erufiloii-rd  i-onime  varrir».  Mais  si  ou  rlraiifTt» 
trnvanîage,  *ui  i-o!ij?iilr  lîi  s^msile;  sî  on  rïuiulTe  frop  piMU  fin  risque 
irjnlovicpipr  les  aniinaux  ipii*  Vtni  vetd  varciner  :  r.>sl  doin*  mir  nirtJiodo 
qilou  ue  saurai!  reroniinandei". 

n  est  tiien  pr^'-fi^ratile  de  se  »ei*\ir  de  rnlliires  but  plaques  de  prêlusequi, 
ea  trois  ou  quatre  jours,  sont  Irr**  aliondantes»  fpt'on  drloffr  nlors  djius 
de  leau  sl^'Tilisée  v\  qu^uï  etiaurie  à  70"  :  ee  vaerin  ili>iiiitM*X|>rrinjen[îde' 
mrid  d'exei'llrqds  resulhds, 

M.  J.i!p\naiKS  lAli'ort,.  —  Peuduul  1  rpitirnUL'  do  [icste  i|uj  srvitdcins  la 
llepuliliijne  Argentine,  j  ai  en  ToceuBitiu  de  ftiirr  pratiquer  di*s;  jnoeiila- 
iuius  du  sérum  de  Hi>u\-Yersïn.  dord  les  résidials  roulîruiput  a  nonvpîiu 
l'efliracit»*  fie  er  si'»nMn, 

An  Inxîind  du  ni^^^nrio,  ou  ;n;jd  i^ssnyr.  a  va  ni  mou  ai-riviV.  \i>  sôj'iuu 
îudipp^leux  sans  résnihds  rietlrmeid  favoraliles;  aussi  lorsque  jt*  soulus, 
â  mon  lotir»  essayer  la  sAmllierapie,  sî  je  trouvai  bf^iuieoup  daJuabîtdA 
dîms  le  corps  rm^dieai,  j'y  trouvai  aussi  un  se|diiisine  aigu.  Aîdr  piir  df*s 
rf-rliorrlM-H  t'\pprinu'tdalrs  eiïvrtuéf's  a  nuui  hihoniloire,  jf  u'ous  pa>i  d<* 
pptnp  a  donuHjlnM"  un  Un>uiio  l'i-rncïirite  »*vidi'nte  ilu  srriuu  îinlrpesh*u\. 

M.  le  h^  ArrliauilïîiuN.  din-r  leur  ibi  lu/.art^l,  et  uuu.  nous  juinu^s  roiislu- 
ler,  eoiiuiM*  MM.  Cairuette  et  Snlindieui  1  avaient  indiqut^  qui*  reûicaeité 
du  sérum  esl  datrhiid  plus  reriaine  qu'on  agil  plus  vile,  avec  de^i  ^losos 
plus  i'*levi*'rs.  el  qu  lU»  l'ail  riiuMUibiljon  dans  le**  veineïi. 

L'insuflisriufi*  *lr  la  quarditc  de  sri-uni  doni  imus  disposirufs  nï'ïMuit 
ftirleuiefd  f^ntrug**  i\vs  li-  ilrhuL  a  di'ruîiinliM' au  iF  ArrbaiulKiull  dfnqiluvi'r 
prrsqnr  i*\rlusivi*uif»ul  Ips  iujindiiuis  iidravrincMiseN  a  linuir  doM>.  va*  qui 
tlohue  d'adbnu's  dp  hons  résultais,  dans  ik*ux  ran. 

Malbr*nrpusriu4Md»  le  si  dévoué  direrlrur  ilu  la/arrl  fut  efutuué.  fd  nos 
olkHprvïdiofis  ilu  lliisiiriiï  luirrrd  fiu. 

he  son  rt\U\  el  ]*i'ohahlpNHMd  snu^  cciuntittre  ks  faits  indiqués  plus 
hiiut»  M  le  î)''  l'i'nua,  lu'ofpsspur  de  idiuîqn*'  lîiédîealr  à  la  Faeidté  dii 
IMienos'Ayres,  id  directeur  du  lazaret  dr  rrtle  ville»  entreprenail  avec  luic 
l^reiide  aUerition,  le  traitement  se rothéra pique  de  la  peï$le« 

J'ai  pu  mdvre  plusieurs  ûv  ses  malades  truîlés  avdc  t*ï  sértim  Roux- 
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Yersïfi,  étutUer  lour  histoire  clinique,  la  ruar^hp  tie  la  maladie,  vi  nw  cnii- 

va  i  m*  If  que  \L  le  !>■*  Perinr»  a  va  il  fait  un  |ias  en  avant  «la  us  le  IniiU-iiieiil 
s^rrothérapifinr  <lr^  ia  (leste,  par  l'i3|^plîi:alic>n  Uns  înjrrlions  inlraveititMi!si»s 
massives.  Il  a  nionlré,  eu  elTet,  qu'on  iieut  juguler  en  tietjx  ù  \ro\s  jmu-s 
la  maludie  grave,  même  la  forme  paeiunonique  eu  injeelaoL  d'i^mhïei* 
ilaiis  lus  veines  611  centimètress  cubes  dn  s^^ruin  antipesteux,  et  en  renau- 
velanl.  aj^r^s  iUnvie  *ni  vtngl-quatre  lieuivs,  eeltc  iiioculation  intravei- 
neuse, n  la  dose  tlt*  40  rejituurlrrs  eubes, 

M.  Penna  qui  niîillieureiiseitjrrd  a  paiffii^  uiaiHjue  de  st'runi  a  néan- 
tiioïns  eurL^gistK*  seuli-iuent  19,3  p.  IlK*  dt*  luortiditt'*  suv  79  cas  traitées, 
tandis  que  les  non  traites  succiindiaiejd  dans  la  |*roporlion  de  50  p,  JlWau 
miniuium. 

I^a  haute  comp<M.ence  de  M.  le  D'  Penna  et  >n  pEiifiiite  indépendance 
font  tle  ses  observations  une  piu^uve  puvrieusf  dr  l'effimt^ile  du  Sî*nim 
untipesteux.  A  mon  avis,  la  tric'*Uiode  Peumi  bien  ajqïliipîee  peut  donner 
ÎK^  p.  100  de  gni^risoii. 

Quant  aux  injections  préventives»  sî  [parfois  on  observe  ries  accidents 
entamas  el  très  rureinent  des  douleurs  urliculBires,  mt  fient  diri'  quils 
sont  assez  lan-s  el  suri  ont  passagers  (*l  peu  graves. 

M.  le  ly  TuiFurty  (Paris)  ih'^sii'e  ti|ipnyer  le  Vieij  éinîs  par  M*  le  II''  Cal- 
melte  et  forniub^  de  la  façon  suivarde  ;  h  II  conviendrait  que  les  Compa- 
gnies <le  nnvif?alion,  les  armateur's»  et  la  marine  d'État  jjrissent  It'S  dispo- 
sitions nèressuires  pour  que  ttms  les  navijH*s  eussentt  au  drjiart  de  l(*ur 
port  d'attache,  une  provisioji  suflisanle  i\v  scruni  auli[>esleux.  m  CN^st 
qu'en  elTel  [os  plus  grandes  Conqîagnjes  françaises  n'ont  fie  «lepôl  de 
sérum  qui^  sur  les  navires  allant  au  delà  de  Hue?,;  H  encore  it  en  niit-dies 
(pie  trois  Hacons  par  baleau  î 

M*  le  l)"^  Sk>'k  ( Puni  1  lac)  confirme  ce  que  vient  d*»  dire  M.  le  D'  Thierrv. 

M.  le  II""  lu  vst;ii  iLa  Ilayei  se  rallie  a  la  proposilifui  de  M,  le  D*"  Cal- 
uiette,  appuyée  }uir  >\IM.  les  D"^*  Tbierry  H  Se  ne,  pourvu  îoulefuis  qu'on 
ne  (misse  imposer,  contre  leur  volonté,  les  inoculations  de  sérum  auli- 
[lesteuîc  ni  a  Téquipagc  nî  aux  voyageurs,  ni  au\  troupes  transportées. 

M.  U"  TK  RiATA  iPérouse).  —  Il  y  a  trois  ans  une  mvnvellp  a  sensalioa, 
qui  nous  avail  {binné  ù  tons  un  grarnj  espoir,  anumirail  les  l>4uis  résul- 
tais qu  on  avail  olitetnis  par  les  injecticms  du  sérum  autipesteuv  ib^  Houx 
i*t  Ycrsin  à  Hanoï,  Je  désire  connaîlrc  quelle  relation  exisle  entre  ïr  sérum 
liré^ent  et  celui  d'alors  de  MM.  Roux  et  Yei'sin. 

Dans  son  rapport,  M.  Calmetto  nous  a  dit  que  >>  reuqdoi  du  sérum  auti* 
jiesteux  est  ff  svui  moifen  effîcacf  f/ur  fon  i misse  t^mploijer  dans  h  frttUf- 
mrnt  r/c/o/irs/cf/cc^ffm- ».  C'esl  lu  urje  aflirmaUon  biert  fiule,  t>tje  prierais 
M.  Caluiette  de  vouloir  bii-n  mr  faire  savoir  sur  tprels  faits  de  gnérisons 
observées  sur  rhommeil  fonde  son  assertion.  J'ai  toujours  fait  une  grande 
dilTéi*enee  enlr<*  les  expériences  sur  les  aoimauv  elles  résultats  qu'on 
obtient  sui'  rhoinnie.  Une  expérience  sur  nik  aidinaï  [veut  nous  douner  le 
droit  rre\])érîuM"uler  la  inétue  iiu'Vdeciue  sur  rhonnue,  mais  efb^  ne  irons 
donne  januus  le  droit  de  dire  que,  juuce  que  sur  les  animaux  oti  a 
obsené  tels  efTets,  les  mêmes  cfTels  doivent  s*'  véritîer  aussi  sur  Tbouiinc. 
Les  résultais  qu'on  a  obtenus  à  Oporto  sont  bien  limités  pour  en  déduire 
des  conclusions  qui  puissent  assurer  rcnicacité  de  ce  Irniteou^uL  J'ai  vu, 
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pur  cxamplô»  qup  11*  séniiii  Ln^tîg,  [>oiir  loqn«*l  les  t-unirs  sï*liiient  ouvfvrts 
à  *!**  graiidc!^  fS|yn"îmi"f*s»  n  onsiiilo  ]in*squo  cM'Iîour*  Kl  pitisquo  M.  C«l- 
luetti^  **st  li*lleiiu'!it  sur  de  reflïriieilé  do  sérnm  qu'il  a  employa,  je  voii- 
tirais  coiiBaîli*c*  s  il  n'a  pas  pens^  à  Tairr  jimp  rxpi^nVnce^  liurrtaiiie  on 
|r|-uiit|,  i«ii  ayarii  luallienivuseiiiiMit  l'orrasion,  C>  îi'ost  pn>ï  sini|iE(nnont 
Hijutbu}'  qui  roidiiiiii'  ii  éivr  dt^uiiH''*'  |>ar  la  pestf^,  inaiR  uuv  ^randr^  parlir 
iki^  l  huit'  fMi  i'sl  t^jvaliie,  vi  iiiOiur  iiisuntf^riant  c**  sonl  tlvs  itiilliors  do 
ttifirls  chaque  st»iniiiiit*  que*  la  ppsU'  produiL  Un  large  emplot  tjti  si^riim, 
que  il-  Galniotle  nous  pr^senie  i:oniiuê  lelli«nient  cflicace,  Tait  dans  Tlnde» 
siTviraîl  à  tairf^  disjïîiraîtrt»  louf^  les  dtiutes  que  quelques-un^  poujraient 
eni-Oii?-  avDjrt  et  rrrulniiL  un  des  (iltis  ^raruLs  servi ri^K  qin*  Hiuuiauîlé 
puihse  alteudn*  de  la  uiedeeitie,  ee  ipu*  j**  stiuliiule  de  liiul  uitui  eciMic. 

XL  le  D*  Calmkttf:,  rupporlntr.  —  La  val<*ur  dit  si'Tuur  est  prouvf'H*  par 
IVKpérîmentalion  ^ur  ranininl,  el  pïir  le^  statî^tlique^  bumuines  faiteg 
iivecles  cas  oljserve^  ilans  1rs  foyertîi  i^pîdémîques  :  oii  les  Irouvern  dans 
1rs  Annaie$  de  rifisliliit  Ptisffur. 

M.  le  D''  Loris  Melikoff  (Hussiej  lit  les  conclusious  ifun  mt''ru<»irf*  sur 
rmgauisatiou  de  ht  lulle  coulre  la  peste  en  Busî^ie  fAn3î(d>e,  Koloboka 
Volga). 

he  14  janvier  1897,  S,  .\L  lempermir  de  Russie  in^iUlua  une  rommtssinn 
Mipêrieun^  pour  eludier  les  mesures  ù  prendre  ronlre  la  peste»  sous  la 
présidcnee  de  H,  A*  le  pritree  FM  erre  d*  Oldenbourg. 
Celle  eouijuisstiiri  l'iivoya  iIhus  les  pays  infectes,  une  mission  compo- 
se de  M  M,  les  p l'Cdr sse u rs  \\1  ss i> k o w i t <■  I u  L r * w î n < >  e I  Z u  1  jo  1  o l u y ,  î 1 1 1 <M'd i t 
'S  pèlerinages  aux  lieux  sairds  ilXlrient  li  tous  les  sujt^ls  russes  chnHiens 
ou  musulmans,  orgauîsu  la  pit^pandjon  du  sérum  iTTemn  et  du  varcia 
4é  llalTkiue  H  inslitusi,  pour  les  reelïerrlies  bael i**r iolngiquf^s  ri  la  pi-^pa- 
tion  des  vnrrins,  uu  laboratoire  (|ni  fut  installe  dans  inie  tie  voisine  de 
Cronstadt.  Kn  uu^iui*  b«nqis»  «in  aménagea   un  grand  laiEtm^t  sur  la  mer 

I^'oire,  en  CriTui''e,  (ires  di^  Theodosie. 
Enfin,  un  comité  piésid<^  par  le  prince  Doundmikof  fui  chargé  de  k 
lurveillanee  sanitaîn'^  du  transît  par  t^rre  et  par  mer. 
Puis  la  conuuissii^n   supn^iue  engïiiîisu  ie  service  des  inronnalions  et 
di-essa  le  plan  des  mi-siires^à  |>rendre  dans  les  loe^liti%  iiifeetées  vi  linns 
^^(eî*  loealitéi»  meuaet^es. 

^m  Ces  meftures  ne  taillèrent  pas  à  étif*  ajjpliqu/'es  :  te  4  oetobre  18^  à 
^^nzobe,  <ni  1m  peste  lit  "237  victimes  sur  1^7  habitants;  iï  la  liti  île  ISH*»  a 
Ktdobovrui.  viîlii^^e  de  :ï5lW>  habita tds,  sur  les  bords  tU\  Votgû,  |ires  d'As* 
Irakan.  Les  mesui-es  prises  eousislèrrut  sui'tout  i*n  rsolemerd  ties  ro[u- 
iiinric*s  infî^etées  rui  moyen  d'un  eonion  sanitairr,  d(''sinf*'rtion  dit  mobi- 
lier, deliiruetiou  (lar  le  feu  des  maisons  cnnlaminéeSf  trïiu^iport  des 
fnnlades  dans  des  hi^pitauK  improvisés;  enfin,  h  Koîo!>ovna,  on  inocula 
\kim\  personnes  avec  le  vaccin  {lellaflkine. 

Le  rrsiiUjd  de  toutes  h -s  mesures  fut  qu'aïunin  ttr  ees  di*u\  fnyej-s  ne  fut 
li"  [mi ni  de  départ  île  IVtyers  secondaires  :  ta  jiesb*  m*  s'étendit  pas. 
^H    M«  le  IP  Valli]^,  prMdent,  met  uux  voix  la  proposition  abisi  formulée 
^■jiar  M.  le  ir  Calnn^lle  : 

I  -  La  pf*ste  eiuistituaui  A  Theurfr  actuelle  une  menace  permanente  pour 

HLiau»  les  ports  il  Kunqio  1 1  d'Amérique  qni  entretiennent  des  relalions» 
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commorciales  avec  les  pays  contaminés^  il  conviendrait  que  les  Compa- 
gnies (le  navigation,   les  armateurs  et  les  marines  d'Ëtat  prissent  les 
dispositions  nécessaires  pour  que  tous  les  navires  eussent,  au  dépaii.  de 
leur  port  d'attache,  une  provision  suffisante  de  sérum  antipesteux.  » 
Adopté  à  l'unanimité  (106  membres  présents}. 


Nettoiement  des  navires  ;  leur  désinfection  et  celle   des 
marchandises  qu'ils  renferment. 

Rapport  par  M.    le   D""    Hexky   THIERRY. 
Hygiène  de  la  marine  du  commerce.  Tuberculose.  Prophylaxie  de  là  peste* 

A  des  hygiénistes  réunis  au  Congrès  et  à  des  spécialistes  versés 
dans  les  questions  sanitaires  maritimes,  nous  épargnerons  des  déve- 
loppements théoriques  ou  des  considérations  admises  sur  les  moyens 
destinés  à  assurer  «  le  nettoiement  des  navires,  leur  désinfection  et 
celle  des  marchandises  qu'ils  renferment  ».  Ce  litre  simple  en  appa- 
rence, presque  banal,  cache  une  des  questions  les  plus  grosses  en 
conséquences  (jui  soit  posée  à  ce  Congrès  et  des  plus  difOciles,  celle 
de  la  désinfection  des  marchandises. 

Nous  irons  droit  aux  faits. 

§  I.  —  Nelloiemenl  du  navire  ( tuberculose ,  hygiène  de  la  marine 
du  commerce,    etc.). 

Sous  le  nom  de  «  nettoiement  »,  il  entrait  assurément  dans  la 
pensée  des  auteurs  de  celte  question,  d'entendre  le  mot  dans  son 
sens  médical.  Pour  ne  pas  franchir  les  limites  imposées  aux  rappor- 
teurs du  Congrès  et  parce  que  tout  a  été  dit  déjà  dans  les  ouvrages 
spéciaux  î\  propos  du  nettoiement  du  navire,  nous  signalerons  seu- 
lement la  coutume  chez  le  marin,  qu'en  1897,  nous  taxions  presque 
de  manie,  et  qui  consiste  à  peindre  et  repeindre  son  navire  —  loi- 
lelle  extérieure  cachant  des  dessous  douteux.  Et  nous  comparons 
ces  navires  du  commerce,  coquets  d'allures  et  de  coloris,  aux 
Dames  de  la  Cour  de  Louis  XIV  portant  des  robes  magnifiques,  direc- 
tement sur  la  peau,  sans  chemise.  En  elTct,  si  le  capitaine  et  le  matelot 
mettent  leur  amour-propre  à  posséder  un  pont  reluisant  dont  chaque 
cuivre  étincelle,  une  coque  blanche  ou  rouge,  toujours  fraîche  du 
coup  de  pinceau,  il  est  rare  qu'on  fasse  môme  toilette  aux  postes  de 
couchage,  de  l'équipage,  des  soutiers,  des  garçons,  des  chauffeurs. 
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Au  nom  de  l'hygièm^  c'est  riatérieur  du  navire  et  les  parties  du  bateau 
servant  de  logement  aux  équipajfes  pour  lesquelles  nous  réclamons 
les  soins,  la  vigilance  et  la  sollicitude  des  navigateurs,  des  armateurs 
et  des  pouvoirs  publics.  Ce  n*est  pas  à  une  dépeuse  que  nous  les 
eonvioosi  car  ile  toutes  les  manœuvres  de  dAsinfeclion  des  locaux^ 
aucunen'ad  action  plus  t^ncrgique  que  les  grands  lavages,  fauberlages, 
frottages  et  briquages;  de  plus  le  lait  de  chaux  est  un  excellent  moyen 
de  a  nettoiement  »  et  coûte  moins  cher  que  la  peinture  —  il  devrait 
prévaloir  sur  la  pot  de  couleur.  L'intérieur  des  navires  y  gagnerait 
^aJubrité  et  lumière*  A  bord  des  navires  de  guerre,  Temploi  de  la  pein- 
ture va  disparaisisant  en  raison  de  la  proscription  du  bois  de  leur 
constructiou.  Le  fer  est  poli  par  frottement  et  entretenu  à  laide  d'un 
corps  gras,  sauf  en  quelques  points  passés  au  ripoliu^  A  bord  des 
navires  de  commerce,  il  ne  faut  pas  songera  supprimer  la  peinture  qui 
est  un  excellent  moyen  d'apjiropriation,  ma^h  plus  souvent  on  devrai! 
gratter  et  flamber  avant  de  déposer  la  couche  nouvelle,  pes  couches 
s'entassent  parfois  outre  mesure  et  se  craquètenl  une  fois  séchées,  les 
particules  se  détaclïent»  pouvant  metlre  ainsi  en  circulation  germes 
et  moisiBsures  dont  on  connaît  aujourd'hui  le  rôle  à  propos  du  bacille 
ictéroîde  de  la  fièvre  jaune. 

Quant  aux  poules  de  couchage  des  équipages,  leur  hygiène  est 
«lL*plorable,  parfois  même  sur  les  bateaux  bien  tenus  d^apparence,  où 
chaque  matin  le  lavage  du  pont  a  lieu  avec  la  manche  à  eau.  Nettoie- 
t-on  les  parois^  les  armoires  des  postes?  Vi>ite  est-elle  faite  des  coins, 
recoins  sombres  de  ces  postes,  soit  du  pont,  de  Tentrepont,  des 
machines?  Les  parties  profondes  ne  sont  pas  surveillées  davantage, 
au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Sur  certains  grands  paquebots  dont 
le  luxe  émerveille  les  passagers,  il  s  en  faut  que  les  équipages  soient 
toujours  logés  dans  les  conditions  dliygiène  suffisante;  à  bord  des 
navires  de  commerce  de  second  et  de  troisième  ordre  ou  vivent  les 
plus  beaux  échantillons  de  la  race  humaine,  rentasscmcnt,  la  promls- 
**uitè,  les  dures  exigences  de  la  profession  d'hommes  de  mer  devien- 
nent parfois  extrômes,  et  sur  les  bateaux  de  grande  pèche  ces  condi- 

ins  d'insalubrité    sont  la   plupart    du   lemps    poussées  jusqu'aux 

"nières  limites.  [Puisqu'il  est  impossible  ici  d'entrer  dans  le  détail, 
nous  allons  d'un  mot  montrer  les  résultats  el  pousser  un  cri  d  alarme* 
Il  sera  entendu,  car  rien  n'a  réloquence  brulale  des  chilTres. 

Voici  la  stalisti*iue  de  la  tuberculose  dans  les  hôpitaux  maritimes 
pour  la  llolle  de  guerre,  d'après  les  ehiiïres  de  M,  Vincent,  médecin 
en  chef  de  la  marine. 
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Décès  de  tuberculose. 

Rrcst i6,K  p.  100  des  décès  généraux. 

Loriont il, 7       —  — 

Cherbourg; ÎU,7       —  — 

Rochefort 22,8       —  — 

Toulon 21 ,7      —  — 

Moyenne  de  la  morlnlilé  par  tuberculose   dans  les  cinq  hôpitaux 

maritimes,  par  rapport  aux  décès  généraux  :  32,8  p.  100,  le  tiers  des  décès. 

Si  l'on  considère  les  pertes  totales  de  la  flotte,  par  suite  de  déct^s, 

de  réformes  et  pensions  de  retraites,  on  trouve  que  la  tuberculose 

entre  pour  30  p.  100  environ  dans  toutes  ces  pertes. 

Les  plus  frappés  sont  les  mécaniciens  et  chaufTeurs,  recrutés  sur- 
tout dans  les  villes  et  centres  industriels,  c'est-à-dire  prédisposés  par 
antécédents  héréditaires  ou  personnels  h  la  tuberculose.  Ils  ont  une 
aération  imparfaite  et  une  vie  très  pénible  à  bord,  oii  ils  supportent 
des  températures  variables  qui  s  élèvent  jusqu'à  -40  et  50*  devant  la 
machine.  Lorsqu'ils  remontent  sur  |e  pont  au  grand  air  du  large,  ils 
subissent  un  changement  de  température  brusque,  sur  le  danger 
duquel  il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

Ensuite  viennent  les  gabiers,  recrutés  au  contraire  dans  les  milieux 
maritimes  qui  ne  sont  pas  exempts  de  tuberculose.  Ces  hommes 
chargés,  avant  la  navigation  à  vapeur,  du  service  des  hunes,  des  voiles 
et  en  général  de  tout  ce  ([ui  concerne  le  gréement,  ont  encore  la 
manœuvre  des  ancres  et  en  particuher  celle  des  embarcations.  Ils 
vivent  en  plein  air,  mais  exposés  aux  vicissitudes  atmosphériques.  Ils 
sont  presque  toujours  mouillés,  tantôt  de  sueur  après  une  nage  éner- 
gique à  Taviron  tantôt  de  pluie  ou  d'embruns,  sans  pouvoir  changer 
de  vêtements. 

Rochard,  Vincent,  Burot,  Cartier,  Talairach  et  d'autres  ont  signalé 
la  fréquence  de  la  tuberculose  dans  la  flotte  de  guerre.  Nous  appe- 
lons, nous,  et  do  toutes  nos  forces,  l'attention  et  la  sollicitude  sur  la 
marim*  marchande  pour  laquelle  nulle  statistique  de  morbidité  et  de  • 
mortalité  n'existe.  Notre  enquête  à  l'étranger  montre,  quoiqu'on  n'y 
trouve  pas  non  plus  de  statisticjue  sur  la  marine  de  commerce  et  de 
pèche,  (jne  les  marins  des  autres  nations  paient  aussi  tribut  à  la 
tuberculose.  L'Allemagne,  l'Italie  semblent  dansune  situation  analogue 
à  la  nôtre.  La  Norvège  paraît  plus  éprouvée.  En  France,  les  éléments 
de  renseignements  sont  épars  et  ne  permettent  pas  de  dresser  une 
stalisticiue.  La  Caisse  de  prévoyance  des  navires  français  fonctionne 
depuis  un  an  environ,  elle  ne  peut  encore  donner  aucune  indication. 
Mais  voici  dos  exemples  :  en  1897,  Bonnafy  publiait  dans  les  Archives 
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tte  médecine  navale  la  slalistîque  de   la  croisière  entreprise  par  un 
bateau-hôpital  apparleiianl  à  la  Sociétt"  dm  (Euvres  d^  mer,  à  Terre- 
euve*   Nous    y  relevons  sur  79    maludes  hospilulisés   à   bord    (en 
ïnquanle-lrois  jours  de  croisière,  6  luberculoses  pulmonaires). 
Parmi  les  malades  rapalriés  |mr  le  iiavire-hôpilal,  on  eompLe  H  tu* 
bcrculoses  pulmonaires^  I  artlirite  tuberculensef  1   orchile  Lubercu- 
leusc,  1  ostéite  tuberculeuse  de^  côtes. 
I  L  enquiHe  t\ue  nous  avons  faile  vers  les  médecins  du  littoral  ou 

I       Ra%iguant,  nous  apprend   que  la   tuberculose  existe    surtout  parmi 
^KJes  matelots  du  Nord,  de  Nornian^lie  et  de  Bretagne,   et  que  la  pro- 
^Hportion  va  en  décroissant  à  nu» sure  qu'on  descend  avpc  la  latitude.  Le 
^^ résultat  de  notre  recbercîiê^  quoique  dépourvu  de  chilTres»  en  raison 
de  rabscnce  d'iatérêt  témoigné  jusqu'à  présent  à  Thygiène  de  la  marine 
marchande,    se  rapporte  donc  aux    proportions   que  signalent    les 
^^récentes  statistiques  delà  HoUe  de  guerre.  M.  le  proresseur  lirouardel 
^H vient  de  publier  un  mémoire  extrêmement  intéressant  et  documenté 
^^  sur  la  tuberculose  en  France,  uii  il  montre  une  fois  de  |dus  que  «  la 
tuberculose  trouve  soti  auxiliaire  le  plus  puissant  dans  Talcoolisme  m. 
En  se  reportant  aux  statistiques  de  Vaieoolisme^  on  voit,  en  efTet,  qu'il 
rat  possible  pour  certaines  régions  de  superposer  la  carte  des  ravages 
causés  par  Talcool  a  celle  du  fléau  de  la  tuberculose  en  P'rance.  Sur  de 
nombreux  points  du  territoire  Terapoi  son  nement  est  régulièrement  passé 
ilans  les  mœurs.  A  Belk^Isle,  par  exemple,  M*  Chantemessa  a  vu  les 
pécheurs  payés  en  partie  avec  de  l'alcool  qu'ils demandentou  reçoivent 
lu  lieu  el  place  de  leur  pari  d  argent  et  de  poisson.  Ils  touchent  ainsi 
jusqu'à  3/1  de  litre  par  jour  d'un  alcool  de  la  plus  dangereuse  toxicité. 
11  Havre,  certains  marchands  de  vins  se  sont  faits,  paralt-il,  entrepre- 
de  déctiargeraents  de  navires  et  payent  en  jetons  de  consom- 
ion  à    leurs  propres  comptoirs.  Sur  la  carte  de   la  tuberculose 
fubtiée  par  M.  Brouardel,  on  peut  adapter  une  troisième  superposition, 
tle  de  la  lulîereulose  dans  la  marine,  qui  répond  au  développement 
ncontré  parmi  les  populations  maritimes.  Il  est  cependant  une  déro- 
gation à  cette  esquisse  schématique,  constituée  par  les  départements 
du  Varet  des  Alpes- Maritimes.  Quoique  nous  ayons  constaté  la  tuber- 
culose   parmi    des   marins  ordinaires  de   res  départements,  elle  est 
beaucoup  moins  fréquente  que  la  carte  générale  le  donnerait  ù  penser, 
cela  se  conçoit  en  raison  des  tuberculeux  exogènes  qui  viennent  s*y 
■oigne r et  y  mourir.  I^our  notre  part,  nous  avons  été  frappé,  à  bord  ou 
ihas  les  ports,  de  trouver  assez  souvent  des  tuberculeux,  parmi  di's 
hefnmes  de  solide  constitution  que  le  germe  contagieux  tinc   foi» 
dépodépar  les  crachats  d'un  premier  phtisique  rencontre  si  fréquemment 
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en  éial  de  récepliviié^  —  par  sunuenagei  alimenialloii  lnsufilsânte, 
alternatives  de  températures  excessives,  humidité  constante,  port  de 
vétemeiils  lrempt%  d*eau  ou  de  sueur,  encombrement  dans  les  postes, 
vie  commune  incessante,  usage  immodéré  de  Talcool,  etc.  Aucune 
précaution  n  est  prévue,  aucun  moyen  de  prôpliylaxie,  si  peu  compli- 
qué soil-il,  n*existe  sur  les  bateaux  du  commerce.  A  bord  des  grands 
paquebots  eux-mc^mes  qui  possèdent  un  médecin  sanitaire  ma  H  lime 
et  une  étuve,  il  n'y  a  en  général  ni  une  cabine  d'isolement  spéciale- 
ment aménagée,  ni  une  baignoire  réservée  aux  malades.  A  plus  forte 
raison,  les  petits  navires  de  commerce  ou  de  pèche,  sans  médecins, 
sans  instructions,  sans  surveillance  au  point  de  vue  de  Thygiène, 
sont-ils  exposés*  11  en  est  de  môme  des  simples  matelots,  humbles  et 
courageux  serviteurs  qui  ne  se  plaignent  jamais.  Le  Commerce  aurait  M 
un  intérêt  malériel  et  pécuniaire  à  se  fanitliariser  avec  ces  questions 
d'hygiène.  Les  armateurs  qui  consentiraient  à  des  améliorations» 
c'esl-à-dire  à  quelques  menus  frais,  éviteraient  la  disparition  de  mate- 
lots vigoureux,  des  relards  aux  arrivées,  des  quarantaines  toujours 
possibles,  en  un  mot  une  perte  de  capilaL 

Les  mesures  ppophif lactique,^  doivent  constater  : 

P  A  exiger  de  la  part  des  constructeurs  des  navires  de  pêche  et  de 
commerce,  le  souci  6ç  Thygiène  de  Thabitation  des  équipages. 

2*  Faire  pénétrer  et  vulgariser  parmi  les  capitaines  et  les  matelots 
ridée  que  la  tuberculose  (comme  d'autres  maladies  transmissiblesj  est 
contftgieuse  et  éviiable. 

'S"  Obtenir  des  pouvoirs  publics  la  surveillance  des  bateaux  de 
commerce  et  de  p6che,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  et  Tobligation 
pour  les  capitaines  ou  patrons  d'avoir,  affichée  en  tout  temps  dans  les 
postes  d'équipage  et  la  chambre  de  la  machine,  une  imtracHon  relu- 
iive  â  la  tabercuiose  (et  aux  maladies  transmissibles)  ainsi  qu'aux 
moyens  de  prophylaxie  simple;  netioiemenl  el  désinfeclion  régaiiére  des 
posles  d'éfftiipagej  elc. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue,  des  affiches  fort  bien  conçues  avec 
figures,  ont  été  distribuées  Tannée  dernière  par  les  soins  du  minis- 
tère de  TAgriculture  dans  les  villages  de  France  menacés  de  fièvre 
aphteuse.  Elles  ont  été  lues,  comprises  et  appréciées.  Est-ce  trop 
demander  qu'on  fasse  pour  les  gens  ce  qu'on  fait  avec  succès  pour 
bs  animaux? 

De  môme  que  le  texte  de  loi  sur  les  accidents  doit  être  affiché  dans 
les  établissements  industriels  et  que  les  inspecteurs  du  travail  vérifient 
sa  présence  par  des  tournées  annuelles  et  imprévues,  de  môme  Uns- 
Iruclion  dont  nous  réclamons  la  création  serait  exigée  par  u  la  Corn- 
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mission  de  visite  des  navires  du  commerce  »  qui  fonctionne  dans  les 
ports,  s'occupe  du  bâtiment,  des  provisions  do  bouche,  mais  jusqu'à 
l^ésent  n'a  pas  mission  de  veiller  directement  aux  hommes. 

Etant  donnc^  le  rôle  de  l'alcool  comme  auxiliaire  de  la  tuberculose, 
eette  affiche  devrait  également  servir  à  la  prophylaxie  de  Valcoolisme. 
Nous  voyons  là  un  mode  de  vulgarisation  puissant  dont  les  matelots 
ae  feraient,  peut-être  à  leur  insu,  les  intermédiaires  dans  leurs  familles 
Ol  au  sein  des  populations  du  littoral,  dont  certaines  sont  très 
éprouvées. 

C'est  l'éducation  populaire  d'une  collectivité  qu'il  faut  entreprendre. 

A*  La  présence  de  crachoirs  à  bord.  Il  en  existe  déjà  sur  certains 
aayiresde  guerre;  les  paquebots  à  voyageurs  ont  des  cuvettes  s'accro- 
ehant  aux  couchettes  pour  le  mal  de  mer  ;  l'installation  de  crachoirs 
en  métal  inoxydable  est  praticable  partout  à  l'intérieur  des  postes,  du 
pont,  et  de  la  machine.  On  ne  peut  garnir  ces  crachoirs  d'un  liquide. 
Le  mieux  serait  d'employer  du  sable  imprégné  d'une  solution  anti- 
septique. 

5*  Décréter  que  des  notions  d'hygiène  seront  exigées  pour  l'obtention 
du  brevet  de  capitaine  au  long  cours  ou  de  maître  au  cabotage  ainsi 
que  pour  celui  de  mécanicien. 

A  bien  d'autres  points  de  vue,  l'hygiène  individuelle  du  matelot 
(pêche  et  commerce)  est  digne  d'intérêt  et  touche  à  la  prospérité  de 
notre  pays.  On  doit  créer  Yhygiène  navale  de  la  marine  marchande, 
qui  soulève  tant  de  questions  sur  l'eau  potable,  l'alimentation, 
l'alcoolisme,  le  logement,  l'organisation  des  premiers  secours  aux 
blessés  et  malades,  les  bateaux-hôpitaux,  la  prophylaxie  des  maladies 
tramissibles,  etc.,  etc. 

Les  propositions  qui  précèdent  n'intéressent  pas  seulement  les  popu- 
lations maritimes,  elles  s'adressent  à  tout  le  monde  et  les  habitants 
du  centre  de  la  France  sont  appelés  à  bénéficier  des  progrès,  comme 
ceux  des  côtes.  En  effet,  c'est  à  bord  des  navires  affrétés  au  commerce 
qu^ont  lieu  la  plupart  des  envois  de  troupes  aux  colonies  et  leur  râpa- 
îriement.  Les  navires  qui  y  sont  employés  ou  qui  y  participent  doivent 
être  mieux  surveillés  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  II  ne  suffit  pas 
d^avoir  limité  le  nombre  des  hommes  qui  peuvent  être  embarqués  sui- 
vant le  cube  d'air  et  l'emplacement,  il  faut  tenir  la  main  à*ce  que  les 
prescriptions  ne  soient  point  dépassées.  L'installation  des  hommes 
rapatriés  à  bord,  le  cubage  d'air,  et  toutes  autres  conditions  d'hygiène 
sont  trop  souvent  défectueuses. 

Pour  donner  plus  de  caractère  à  ce  simple  aperçu,  forcément  res- 
treint,  nous  demandons  à  la  section  du  Congrès,  d'en   marquer  le 
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relief  par  un  vole  rpii  assurera  à  Tefforldes  hygiénistes  une  consécra- 
tion que  l'avenir  doit  rendre  féconde,  et  dont  l'écho,  nous  n'en  doutons 
pas,  sera  entendu  des  pouvoirs  publics. 

S  II.  —  Dangers  du  navire  ei  des  marchandises  pour  les  pays 
de  des  a  nu  lion  :  désinfection,  prophylaxie  de  la  peste. 

Les  maladies  qui  sont  redoutées  par  un  pays  sain  de  la  part  des 
navires  servant  d'intermédiaires  avec  des  pays  contaminés  sont,  en 
dehors  des  maladies  Iransmissibles  ordinaires,  les  maladies  pestilen- 
tielles, c'est-à-dire  le  choléra,  la  fièvre  jaune  et  la  peste. 

Les  publications  spéciales  et  les  instructions  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique  rédigées  d'après  le  règlement  de  police  sanitaire 
maritime  du  4  janvier  1896,  j)récisent  les  mesures  de  prophylaxie  et  de 
-désinfection  relatives  aux  malades,  aux  pro<luits  pathologiques  sus- 
pects, aux  linges  et  vêtements,  ainsi  qu'aux  navires,  —  il  n'y  a  qu'à 
s  y  reporter  (^t  à  les  appliquer. 

Le  règlement  de  1890  faisait  suite  aux  conférences  internationales 
<le  Dresde,  Venise,  Paris,  relatives  aux  maladies  pestilentielles,  où 
MM.  l'ambassadeur  Barrère  et  les  professeurs  Brouardcl  et  Proust 
avaient  obtenu  d'adoption  de  certains  points  de  doctrine  chers  à 
l'hygiène  française. 

Le  nouveau  règlement  sanitaire  devait  mettre  ses  articles  d'accord 
avec  les  prescriptions  volées  auxdites  conférences.  Toutefois  on  peut 
-dire  que,  à  part  une  classe  de  marchandises  [linge  de  corps,  hardes, 
vêlements,  objets  de  literie,  vieux  tapis,  chiiïons,  drilles,  déchets)  dont 
la  désinfection  est  dans  tous  les  cas  obligatoire  d'après  notre  réglemen- 
tation (art.  7'i},  —  les  décisions  prises  aux  conférences  ont  laissé  à 
Tarrière-plan  le  rôle  des  marchandises  contagieuses,  ce  rôle  étant 
sresté  sans  importance  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  on  ne  s'est  pas 
préoccupé  d'en  étudier  les  moyens  de  désinfection.  Mais  le  règlement 
de  1896  a  été  juridiquement  rendu  en  vertu  de  la  loi  du  3  mars  1822, 
avec  laquelle  il  forme  un  tout  indivisible,  de  sorte  que  le  pouvoir  exé- 
cutif et  les  autorités  sanitaires  françaises  gardent  un  droit  d  initiative 
en  quelque  sorte  sans  limite. 

A  l'égard  des  navires  étrangers,  celui-ci  est  tempéré  par  la  signature 
des  Conventions  internationales  et,  en  particulier,  par  la  deuxième 
Conférence  de  Venise  de  1897,  où  le  mode  de  transmission  de  la  peste 
par  les  marchandises  a  été  limité  «  aux  objets  pouvant  entrer  immé- 
diatement en  contact  avec  les  malades  et  aux  débris  frais  d'animaux  ». 

La  question,  toute  d'actualité,  se  pose  donc  aujourd'hui  aux  hygié- 
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Tibias  dé  savoir  ce  qu'il  convient  do  faire  vis-à-vis  des  mardi andises, 
•iepuii^  qu'il  est  évitletil  que  si  la  prsie  élait  propagée  par  riionime, 
et  par  i*ontacl  direct  ou  indirect  avec  riiomuie  el  par  rinlenuediaire 
fie  ses  produits  patliologiques^  desUngcsi  vêLeiuents,  etc*,  rllc  pouvait 
l'être  également  par  les  marchandises  souillées,  soit  en  pays  conlaminé 
par  le  sol  lui-mt^me  coula  mi  ne  ou  tout  autre  |jro(Juit  pesleux,  soiL  en 
amrs  4e  route  par  Ic^  rats,  agents  de  transmission  dangereux  el  Tn'*- 
quents  de  la  maladie. 

Cependant  le  danger  des  maniiandises  avait  appelé  meinles  fois 
Tatlention  des  hygiénistes,  entre  autres  aux  époques  où  la  fièvre  jaune 
«est  fait  redouter  Les  provenances  de  rAmérique  ont  ainsi  élérobjet 
<l'une  surveillance  rigoureuse;  en  I8l>:2ç  Métier  pratiquait  systêmali- 
quement  el  avec  succès  le  déchurtjement  ^Sitnilaire^  procédé  recom- 
mandé aujourd'hui  encore  par  le  règlement  de  189(3,  en  pareille  occur- 
rence. Quant  au  choléra,  si  son  véhicule  le  plus  habituel  est  Teau, 
il  se  propage  également  en  traversant  nos  frontières  maritimes  avec 
bs  linges,  habits,  literie,  chilTons,  tapis,  etc.,  dont  la  désinfection  est 
toujours  possible  et  réalisable.  De  la  même  fat^on,  la  fièvre  jaune  et  la 
peste  peuvent  aussi  se  colporter*  Parmi  ces  maladies,  c*est  k  F  heure 
présente  la  peste  qui  inquiète  rEuropc  et  qu'appréhendent  particuliè- 
rement les  hygiénistes  ilans  cette  question  des  mareliandi^es  soulevée 
devant  le  Congrès,  c*est  donc  elle  que  nous  allons  viser. 

Il  faut  distinguer  les  marchnndiseJi  proprement  dites  et  leurs 
enveloppes. 

La  Convention  de  Venise  île  1HI>7  n'a  rclenui  parmi  les  objets  ou 
marchandises  ffusceptitdes  de  défense  d'importation  ou  de  Iransît,  que 
celles  dont  Tarticle  7'2»  précédemment  cité  de  notre  Hèglementt  rend 
la  désinfection  oliligatoire,  plus  tes  sacs  itsê!?^  broderies  atpmt  senn^ 
cuit-É  verts, peaux  nonlannées,  (ratclies^  débris  frais  d'uni  maux,  ongtons, 
mttof^,  erins,  po//.v,  soies  ei  laines  brutes,  cheveux, 

L*expérience  apprend  chaque  jour»  u  ceux  qui  ont  étudié  de  près  la 
maiH^be  de  la  maladie,  que  les  marchandise-^  les  plus  h  craindre,  en 
dehors  des  bagages,  linge  sale,  etc.,  sonl  les  denrées  d'alinienlation, 
céréales,  blé,  riz,  fruits  et  graines  oléagineuses,  café,  cacao,  farint*s, 
légumineuses,  pommes  do  terre,  fruits  de  table,  sucre,  graines  à  ense- 
mencer, —  laines,  cotons,  jutes  en  brins  ou  telllés.  Un,  chanvre,  ramie, 
«oie  el  bourres  de  soie,  natles  ou  Iresses  de  paille,  de  sparle,  etc.,  et 
par-dessus  tout,  les  enieloppes,  vides  en  usage,  sacs  neufs  ou 
vieux,  etc.,  qui  constituent  îles  cargaisons  ou  les  rais  abondent.  Si 
bien  que  le  navire  peut  se  présenter  indemne  de  cas  de  peste  tiuuuiine 
h  Tarrivée  et  porter  dans  ses  cales  ou  ses  ballots  le  germe  du  lléau, 
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soit  par  les  rongeurs  vivants  ou  morts  dans  ses  marchandises,  soit  par 
la  souillure  des  enveloppes  et  des  marchandises  par  les  rats,  à  moins 
que  ceux-ci  se  soient  contaminés  au  voisinage  des  denrées  embarquées 
et  servant  elles-mêmes  de  véhicule  et  milieu  de  culture  au  bacille  de 
Yersin,  par  exemple  des  légumineuses  auxquelles  adhèrent  toujours 
un  peu  de  terre  :  un  ou  deux  faits  à  notre  connaissance  le  donnent  à 
penser. 

La  première  idée  qui  vient  donc  àTesprit  consiste  à  opérer  la  désin- 
fection systématique  des  marchandises  suspectes,  d'après  leur  prove- 
nance originelle.  Quelques  chiffres  vont  montrer  si  Ton  peut  songer  à 
la  pratiquer  avec  les  procédés  actuels.  Nous  les  avons  relevés  à  la 
direction  générale  des  Douanes  pour  Tannée  1898. 


kiloç. 


(Rép.  Argentine). 

(Indes  anglaises)» 

(Chine). 

(Indes  anglaises). 


^ .   ,  ,       i:,            .  V    1.906.532  q.  m.  (Indes  anglaises) 

Céréales.  Froment )    1.101.068 

Maïs 1.4i2.616 

t,                 I       »    r    •               »•  S    6.669.13 

Sagou.  salcpet,  farines  exotiques J         26  ooi 

Riz  en  paille 19.9i7.221 

Riz  entier,  farines  et  semoules 622.726 

Légumes  secs  et  leurs  farines.  Pois...  179.220 

Pomme  de  terre 64 .  473 

Grains  et  fruits  oléagineux.  Arachides 

décortiquées 267 . 8  S6 

Graines  de  Niger 338.771 

^     .        ,     ,.  (71.343.314 

^^^»"^^^^»" )29.674.301 

Graine  de  sésame 60.712.691 

Graines  de  moutarde  et  colza 73.612.863 

Graines  de  navette 169.000 

Graines  à  ensemencer 67.565 

Son  de  toutes  sortes  de  graines \       117  209 

T,       ,  ,  .  ,,     .  s         50.106 

Tourteaux  de  grames  oléagineuses  . . . .  J 

Cafés.  En  fèves  et  pellicules \      '  ^'  ^  .^ 

Cacao.  En  fèves  et  pellicules 5 .  089 .  819 

Thés 276.052 

r.     -4  {  54.792 

Fruits  de  table  (denrées  coloniales)  ...  456.645 

(  25.099 

Soies  grèges J  83.736 

(  3.329.538 

S  20.246 

Déchets  de  soie l         -g  g^^ 

eu  S        222.420 

Soies,  bourres  en  masse J    .  g^^^  g^^ 

i 10.579.432 
Cotons  en  laine i       33^  gg3 

Jutes  bruts,  en  brins,  teilles,  tordus,  en  {  42.282.792 

ctoupes (  38.053.987 

Jute  peigne 27 .  325 


—  (Possessions     an- 
glaises, Méditerranée)* 

—  ;  Indes  anglaises). 


(Rép.  Argentine). 
(Indes  anglaises). 


—  (Brésil). 

—  (Indes  anglaises). 

—  (Chine). 

—  (Indes  anglaises). 

—  (Angleterre). 

—  (Indes  anglaises). 

—  (Chine). 

—  (Angleterre). 

—  (Chine). 

—  (Indes  anglaises). 

—  (Chine). 

—  (Indes  anglaises). 

—  (Brésil). 

—  (Angleterre).- 

—  (Indes  anglaises). 

—  (Angleterre). 
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Rëmh  en  %«$  ou  telJIée. ,         &35.34:>     —      (Chitie)^ 

JùncM,  roseaux  el  t(iarle, \       ^^^^ |!     "      f;"<J«»  "''«t^»*^) ^ 

'  I        J  51.817     —      (Chine). 

RoUos  de  Chine * ...... 2|5j3*J  —      (Indes  anglaises). 

$Met  de  julc,   sac«,  neyrs  :  Totaî  des 

en tréc-s  mari Ume^ ♦ . , .,.,..♦*.  2 , 563 . "30  — 

►                                                                                  f  5IH.410  ~      (Angleterre), 

' "y   1.209.101  —      (Indes  anglrtîses). 

(  etc. 

^  Sica  ayant  servie  imporlus  vidés  :  Total.  6[iO«l&S  — 

!19l.firi3  —      (Angleterre). 

rilKU*"*!  —      (Indes  afî|çlai»es), 

73.0^3  —       (Turquie!, 
elc. 

lapiaciejui^........ .j        175. 900     ~      (Angteterre), 

Tissui*  de  jute. .......,,,.,....,.....  .  eu6.2ftti      -^  — 

Il  est  évident,  après  \a  lecture  du  tableau  ci-des^sus,  que  la  ptirifica' 
^îon  est  impossible  en  pratique  —  si  ce  n'est  peul-élre  pour  eertainr*s^ 
ïnarchazidises,  daos  des  cas  particuliers,  donl  Tautorilé  ^nnîlaire  ne 
peut  juger  que  par  espèce,  et  tltml  i(  faut  lui  laisser  riniliaiive, 

La  prophylaxie  de  la  peslc  visant  la  Iransniisaioii  par  les  marchan- 
dises est  un  prohième  dont  les  multiples  faces  touchenl  aux  intérêts 
vitaux  dun  pays.  Nous  les  indiquons  d*un  mot  : 

Crtmmtfrre.  —  Frais  de  manutention  el  d'opt»mlionssanil aires  élevant 
le  prix  des  marchandises.  Prohibilîons. 

Inflnsine,  —  Prohibition,  destruction  des  matières  premières, 
aiigrmenUntion  de  valeur  de  celles-ci,  perturbation  dans  les  IransacLions, 
arr^L  industrie!. 

Ahirine  marchande.  —  Diminution  du  fret,  relards  à  Tarrivée,  perte 
de  temps  et  d'argent. 

Transports  par  fer.  —  Diminution  du  transit. 

Quesiion  otwnêre.  —  Chômages,  misère  préparant  et  favorisaût  le 
terrain  épidémique. 

BitfhjeL  —  Perte  des  droits  de  douane  sur  les  entrées,  déficit  sur  le* 
recettes,  di'séquilibre  budgétaire. 

Agricatlure.  —  Côlé  le  moins  inquiétant.  Dans  les  années  où  la 
France  a  une  production  de  céréales  supérieure  à  sa  consommation, 
aucun  dommage;  —  dans  les  années  oîi  la  production  est  inférieure, 
si  les  barrières  sanitaires  rendent  moins  aisée  lentrée  de  certains  blés 
étrangers,  ramélioratîon  du  prix  du  blé  indigène  occasionne  une  rému- 
nération plus  avantageuse  des  producteurs  fraurais, 

Diphmalie,  —  Devoirs  délicat;^  vis-à-vis  des  autres  pays,  déclaration 
des  maladies  pestilentielles  obligatoire  diaprés  les  Conventions  inlerna- 
tiouales.  Risque  de  compromettre  les  bonnes  relations  inlernalionales. 
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C'est  au  point  de  vue  inlernational  que  la  question  est  la  plus  impor- 
tante, nous  la  soulèverons  à  la  fin  de  celte  étude. 

Lorsqu'un  navire  doit  Otrc  considéré  comme  infecté^  parce  que  des 
cas  de  peste  se  sont  manifestés  à  bord  sur  les  hommes,  ou  ce  qui  est 
plus  grave,  sur  les  rongeurs  dont  les  cadavres  examinés  bactériologi- 
quemcnt  ont  montré  le  bacille  de  Yersin,  la  désinfection  des  marchan- 
dises doit  être  assurée.  Encore  à  Taide  de  chiffres,  nous  allons  faire 
toucher  du  doigt  à  quelles  difficultés  se  heurte  la  réalisation  d'une 
mesure  aussi  plausible  et  aussi  indispensable.  Nous  avons  relevé  sur 
les  manifestes  de  bâtiments  de  divers  tonnages,  dont  le  retour  est 
périodique  plusieurs  fois  par  an  à  Marseille,  ce  que  comporte  la  car- 
gaison d'un  navire. 

Navires.  Jaug<>.  Nombre  de  colis. 

OcëanicR  (Li}?nc  de  Honp-konjr^ i.259  1&.138 

Armand  Bèhic  {lÀ^ne  i\\\v\sWi\i\é) 6.562  30.213 

A'ci/ai  {Ligne  tic  l'océan  Indien) i.0l7  12.756 

Orénoque  (Lifjnc  circulaire  du  Levant) 3.832  16.248 

Douro  !, Ligne  de  Constantinoplc  et  mer  Noire),  2.745  15.651 

La  difficulté  de  telles  entreprises  de  désinfection  nous  a  poussé  à 
chercher,  en  dehors  des  appareils  jusqu'à  ce  jour  employés  en  France, 
par  quels  moyens  on  pourrait  sinon  réaliser,  du  moins  approcher  de 
plus  près  le  but  proposé.  Malgré  noire  espérance  dans  des  agents  anti- 
septiques gazeux  comme  l'aldéhyde  formique,  la  formacétone,  nous  ne 
pouvons,  en  Tétat  actuel,  faire  appel  à  des  désinfectants  qui  n'ont  pas 
d'action  en  profondeur,  et  nous  avons  dû  revenir  aux  procédés  qui 
opèrent  par  la  vapeur  d't^an. 

Devant  la  menace  de  la  pestt*,  le  principe  devait  consister  à  recher- 
<îher  une  désinfeclion  spéci/ifjue  des  marchandises,  par  rapport  à  cette 
maladie  dont  le  germe  est  relativement  facile  à  détruire,  puisqu'il 
ne  résisie  pas  à  70°  C.  Dans  un  but  d'économie  de  temps,  de 
main-d'œuvre  et  d'argent,  nous  avons  pensé  à  créer  des  chambres- 
étuves,  analogues  aux  cliambres  de  vaporisage  comme  il  en  existe  dans 
certaines  industries,  fabriques  textiles  et  impressions  de  toiles,  etc. 
Dans  ces  chambres,  les  marchandises  seraient  soumises  à  l'action  de 
la  vapeur  d'eau.  Intéressé  par  certains  travaux  allemands,  nous  avions 
songé  à  l'utiliser  sans  pression  ou  plus  exactement  à  la  pression 
ambiante,  mais  nous  avons  dû  renoncer,  pour  le  moment  du  moins,  à 
cette  idée,  car  la  vapeur  d'eau  ne  se  répartit  pas  également  dans 
létuve  et  peut  suivre  entre  ou  h  travers  les  objets  des  chemins  de 
moindre  résistance.  Cependant  des  expériences  sont  encore  néces- 
sain»s  à  ce  point  de  vue.  Par  l'emploi  de  la  vapeur  sous  pression,  on 
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revient  à  rauioclav«  de  Chainbcrlaiitl  dont  les  élu  vas  à  désïnfecler 
employée**  en  France  m^  sont  411'iine  applicalion.  Ou  potit  donc  conce- 
voir un  appannl  rr^pondard  ixn  mi'^Tne  priiieipet  mai»  d'un  cubage  pluî^ 
im|»orLtinL  con^lrtiit  et  organis**  de  fa(:on  â  faire  de  la  ^i**sinftciion  en 
tjmnfL  avec  diniinuiion  ausî^i  rt^iuile  que  possible  des  manipula lionp, 
Irant^bordemenls,  fli^chargrmenls  et  rechîirgemenls. 

Les  marchandises  pri^^es  dircclemenl  à  bord  seraient  inï^lallcen  ou 
«suspendues  de  ra(;on  à  assurer  T accès  facile  de  la  vapeur,  sur  des» 
vagonnels  à  claire- voie,  pénétrant  direclemenl  par  voie  ferrée  dans 
tes  rh*imbres*éluve^,  placées  au  centre  d'un  dock  sous  lequel,  avant 
ci  après  ropération  (côté  infecté,  cdLé  désinrccté),  elles  se  trouveraient 
alirilées.  Le  déchargement  et  le  ru  magasinage  à  la  sortie  de  Tétuve 
seraient  évités  en  les  conduisant  directement  soit  â  quai  d'embarqué- 
ment  du  elieniin  de  fer,  ou  de  réenibarquement  à  bord,  s  il  devait  y 
avoir  transbordement,  soit  ailleurs,  —  le  tout  fonctionnanl  par  le  pro- 
cn'dé  appelé  en  industrie  :  circulation  continue  de  vagons.  La  cuve  de 
ces  chambres -élu  ves  en  tôle  pouvant  supporter  la  pression  voulue, 
serait  isolée  exlérieu rement  par  un  calorifuge  disposé  de  fat^on  à 
laiî^sef  une  couche  d'air  entre  les  deux  enveloppes.  L'enveloppe  exté- 
rieure seniit  construite  en  maçonnerie  de  briques  ou  en  riment  armé. 
Si  on  peu[  lirer  un  avnnlagc  de  celte  disposition  nouvelle  dans  un 

ialilissement  de  désinfeclion,  cet  avantage  est  en  tout  cas  insuffisant 
i\  résoudre  le  problème  posé,  car  on  ne  peut  désinfecter  (|uimo  partie 
«^les  marchandises  avec  la  vapeur  d'eau  (à  part  le  trempage  dune  durée 
sufllsâute  dans  une  solution  anlisep tique  d'action  déterminée  ou 
parfois  un  lavage  puissant  à  la  lance);  les  autres  procédés,  comme  la 
pulvérisation  d'un  antiseptique  a  lexlérieur  des  caisses  et  Imllots  ou 
des  objets  ne  supportant  pas  Tétuvage,  sont,  dans  respcce,  insuffisants 
et  doivent  être  abandonnés. 

Lftzarrtê.   —  Alin  de  diminuer  les  frais  généraux   résultant  des 

ffses  mesures  de  prophylaxie,  les  lazarels  à  marchandises  dcmau- 

a  étn*  installés  h  terre,  de  faeon  que  les  navires  puissï*nl  accoster 

fit  à  quai,  soit  contre  un  wharf,  le  long  desquels  courerait   une 

louble  ligne  ferrée  à  vote  étroite  —  complètemeni  isolées  Tune  de 
Tiulre,  et  destinées  à  recevoir  :  Tune  les  objets  inleclés  ou  suspects, 
f  autre  à  ramener  ceux  qui  après  désinfection  doivent  ôtre  transliordés. 
Mais,  d'au  Ire  part,  la  défense  contre  la  peste  doit  considérer  en  pre- 
mière ligne  le  ilanger  qui  vient  des  rats,  et  les  plus  expérimentés 
^avants  veulent  ;i  juste  titre  des  lazarets  infialftires.  Doil-on  entendre 
par  là  que  les  lazarets  seront  géographiquemeni  placés  dans  une  lie? 
Oulre  que  ce  ne  serait  pas  réalisable  pour  tous  les  port-,  il  semblo 


im 
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qu'on  peut  m^taliar  un  lazaret  dan^  une  île  artificielle,  ayaul  wn  mur 
d'eucmnte  intérieur  muni  à  la  partiesupérieurc  et  extérieure  d'un  écrâû 
métal lifj ne,  el  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal  rempli  d'ean, 
mais  rejoignant  le  continent  k  laide  d'un  pont  bnjrnant.  Le  510I  serais 
bétonné  ou  cimenté  comme  une  aire  de  grange.  Le^*  bateaux  ou  eha* 
lantfs  qui  assurent  la  communif!ation  t*t  le?  trant^ports  enire  l'île  du 
large  et  la  terre  donnent-iisau  point  de  vue  des  rats  une  sécurité  beau- 
coup plus  certaine  que  les  vagons  ou  camions  *jui  serviraient  d'inter- 
médiaire avec  le  las^aret  isolé  à  terre  et  soumis  à  nne  consigne  appro- 
priée ? 

La  chasse  et  la  destruction  des  rongeurs  doit  être  l'objet  d* inces- 
santes préoccupations  dans  un  lazaret  et  ses  entrepôts,  et  chacun  d*eux 
doit  être  pourvu  d'une  cuve  à  acide  sulfurique  ou  d'un  petit  four 
crématoire  pour  la  destruction  des  cadavres. 

Les  parasites,  puces»  punaises,  et  les  insectes  ailés  seront,  à  Tégal 
des  rats,  traités  en  agents  de  transport  du  microbe  pesteux*  Les  M 
moustiques,  dont  les  larves  pourraient  se  développer  sur  le  canal  sépa-  ' 
rant  le  lazaret  et  la  terre  fermer  devraient  être  détruits  en  répandant 
chaque  jour  pendant  la  saison  convenable  une  légère  couche  d'huiles 
lourdes  de  pétrole  à  la  surface  du  canal  dont  Teau,  sans  être  stagnante, 
ne  sera  pas  cependant  animée  d*un  courant  très  rapide,  afin  que  les 
berges  restent  constamment  imprégnées  de  pétrole.  MM,  Yersin^ 
Siraondj  Calmette,  ont  sufrisammcnf  insisté  sur  ces  modes  de  trans- 
mission divers,  pour  qu  on  aille  au-devant  de  toute  possibilité  de  cette 
nature. 

La  réorganisation  des  lazarets  ou  stations  sanitaires  —  partout  insuf- 
fisants, quelquefois  nuls  —  doit  être  poursuivie  dans  ce  sens. 

Le  régime  auquel  sont  actuellement  soumis  les  navires  est  celui  du 
règlement  de  1896,  modifié  par  un  décretdu  L5juin  1899 qui  augmente 
les  délais  visant  la  présence  ou  Tabsence  de  cas  de  maladie  pestilen- 
tielle à  bord,  et  suivant  la  date  desquels  un  navire  ou  un  port  sonl 
classés  indemnes,  suspects^  ou  infectés  (1);  il  rappelle  les  mesures  de 
prophylaxie  et,  de  même  qu'un  décret  antérieur  et  abrogé  du 
ir»  avril  1897,  désigne  certains  ports  pour  le  débarquement  des  mar- 
chandises jugées  suspectes  par  la  Convention  de  Venise  (2),  en  y  ajou- 
tant les  laines  brutes  et  les  jutes  (3]«  Le  rôle  des  marchandises  dans 

(i)  On  sait^  par  exempte,  qu'un  navire  est  considéré  simplement  comme 
suspect  si  les  cas  de  peste  ayant  exîs lé  2l  bord  oui  eu  lieu  plus  de  douze  jour^ 
avant  Va r rivée  un  port. 

(2)  Marseille,  Alger,  Pauîllnc,  Saiût-Nfitaire,  Le  Havre  el  Dunterque. 

[d]  Boulogne  pour  les  jutes. 
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la  Lransmissioïi  do  la  peste  encore  confus,  en  loul  cas  très  disculé, 
lors  de  la  deuxième  Conférence  de  Venise  de  1897,  s*est  éclairé,  et  le 
trailemenl  des  navires  par  rapport  aux  marchandises  nous  paraît 
devoir  être  désormais  envisagé  d*une  façon  conforme  à  ce  que  nous 
avons  appris  jusqu*à  ces  derniers  jours  sur  la  propagation  de  cette 
maladie. 

Nous  laissons  de  côtt^  les  navires  tériiablemeni  indemnes,  c'est-à- 
dire  provenant  de  pays  sains  vis-à-vis  desquels  aucune  suspicion  ne 
peut  exister  —  pas  plus  qu'à  Tégard  des  marchandises  quils  trans- 
portent, 
^  ICn  f^it^  les  navires  se  divisent  en  deux  catégories  : 
f  1'  Les  navires  indemnes  suivant  le  règlement^  parce  qu'ils  n*0Dt  pas 
de  cas  potentiel,  mais  suspects  : 

a.  Parce  qu'ils  viennent  de  pays  contaminés  de  peste,  où  ils  ont  pria 
ou  laissé  du  fret  ; 

■  b.  Parce  quils  contiennent  des  marchandises  qu'on  sait  venir  par 
transbordement  des  pavs  contaminés  ; 

c.  Parce  que,  venant  de  pays  sains ^  ils  sont  soupçonni-s  de 
contenir  des  marchandises  dont  Torigine  primitive  est  un  paysconta- 

Bminé. 

^  2"  Les  navires  infeetés  (cas  de  peste  h  bord  sur  riiomme  ou  sur  les 
rais^  à  quelque  époque  de  lu  ira  versée  que  ce  soîl,  avant  on   après 

■  l'arrivée  au  port).  D'après  notre  réglementation,  pour  être  infecté,  le 
navire  doit  avoir  présenté  un   cas  de  pesta  depuis  moins  de  douze 

^  jours. 

■  Bagages^  malles  ttémigranls^  linge  sale,  vêlemenis,  hardes,  liierie^ 
chiffons^  drilles^  elc,  —  Quel  que  soit  le  ré^me  du  navire,  il  est  une 
dâ^sc  de  marchandises  et  d'objets  dont  la  désinfecLion  est  obligatoire, 
ce  sont  les  bagages,  mîdles  d'émigrants,  linge  sale  des  passagers  et  du 

■  personnel  du  bord,  hardes  de  loutes  sortesi  objets  de  literie  et  autres 
quckonques,  chiffons^  drilles,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  reje- 
tions remploi  des  pulvérisations  antiseptiques,  et  d'autre  part  les 
lavnges  au  sublimé  ne  sont  pas  toujours  plus  apphcables  aux  malles 
que  Tétuve.  Les  lazarets  et  les  stations  sauîtaires  pour  émigrantB 
devraient  i^tre  munis  d'une  chambre  û  uvide  sulfureux  où  les  malles 
vides  et  colTres  des  émigrants  seraient  traités  par  Tacide  sulfureux 

^k  humide,  mélangé  de  vapeur  d'eau  en  quantité  suffisante  pour  obtenir 
60*  C,  a  l'intérieur  de  la  soufrière,  eC  à  la  dose  qu^avait  jadis  indiquée 
Thoinot,  de  tJQ  grammes  par  mètre  cube. 

^  Â  propos  du  linge,  rien  n'est  plus  dldicile  pour  le  médecin  sanitaiiy 
maritime  du  bord,  et  parfois  ne  prend  plus  de  temps  au  médecin  de  la 
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«aillé  h  Tarrivée,  que  la  petite  opération  consistant  à  Tobtenir  des  pos- 
Hcsseurs,  h  le  trier  et  recueillir.  Il  serait  indispensable  d'obliger  les 
compagnies  à  remettre  à  chaque  passager  et  matelot  un  sac  spécial, 
individuel  où  le  linge  sale  serait  placé  par  ceux  qui  le  quittent,  et  à  ce 
moment  mftme.  Le  médecin  du  bord  pourrait  de  la  sorte  faire  étuver 
en  cours  de  roule  avec  quelque  méthode,  ou  bien,  à  l'arrivée,  l'opéra- 
tion se  trouverait  singulièrement  facilitée.  Dans  l'état  actuel,  extraire 
du  linge  sale  des  malles  où  il  est  placé  entre  des  vêtements,  des  objeLs 
quelconques  et  du  linge  propre,  est  insuffisant.  Le  linge  blanchi 
devrait  alors  comme  le  linge  sale  subir  l'opération  désinfectante. 

Régime  général,  passagers,  etc.  —  Le  principe  du  régime  des  mar- 
chandises auquel  les  navires  doivent  ôtre  soumis  est  le  suivant  :  aux 
navires  que  nous  appelons  suspecis,  la  liberté  et  la  libre  pratique, 
mais  avec  surveillance  du  déchargement,  au  point  de  vue  des  rats  et 
souris  ;  aux  navires  in fec lés  {rais  ou  hommes),  désinfection  absolue  et 
destruction  de  ce  qui  ne  peut  être  désinfecté.  La  rigueur  sera  plus 
accentuée,  dans  les  cas  où  la  peste  aura  sévi  sur  les  rats  —  n'y  eût-il 
pas  eu  de  peste  humaine.  Un  passager  ou  un  matelot  atteint  de  peste, 
s'il  est  isolé  et  environné  des  précautions  nécessaires,  ne  constitue 
qu'un  médiocre  danger,  tandis  que  l'épîzootie  pesteuse  est  de  la 
«lerniére  gravité.  Les  diverses  parties  du  navire  et  de  l<ji« cargaison  ont 
pu  être  souillées  par  les  rats  malades  et  les  marchandises  peuvent 
receler  des  cadavres. 

Il  y  a  Ih  une  question  d*appréciation  dont  le  caractère  varie  suivant 
les  circonstances. 

La  première  mesure  à  l'arrivée  consiste,  lorsque  le  navire  a  des 
passagers,  à  s'en  débarrasser  et  à  les  débarrasser  immédiatement  des 
formalités  ou  mesures  sanitaires.  Ils  seront  isolés  si  le  navire  est 
infecté,  ou  délmrqués  île  suite  s'il  est  simplement  suspect,  en  assurant 
la  délivrance  et  ensuite  la  vérification  réglementaire  du  passeport 
saniiaire.  Afin  d'économiser  un  temps  précieux  aux  arrivants,  la 
cn'^ation  d'un  ponton  tlottant  à  In^rd  duquel  auraient  lieu  les  diverses 
opérations  relatives  aux  passagers  et  à  leurs  bagages,  peut  dans 
certains  ports  rendre  des  services. 

Afi/ircs  in/Wiês,  —  Les  enrel'^ppc.^  peuvent  et  doivent  toujours  subir 
rétuvagi\  sinon  la  destruction. 

Les  ni'V\h'indtses,  s'il  t*sl  j>ossible  de  les  désinfecter,  comme  le  café 
en  le  brûlant.  <ont  purifiées,  torréfiées  au  lazaret  el  n^placées  dans 
les  Sites  éluvés  |HMidant  cette  opération,  ou  dans  les  sacs  neufs, 
ce   qui  est    plus  pratique.   l>    traitement  est  coûteux,   mais  il   est 

}H^Si^lbk\ 
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Le!^  grains  el  graines,  les  pommes  de  terre,  légumineuses  et  tous 
objets  ou  marchantlises  en  sacs  ou  en  vrack  qui  ne  peuvent  Aire 
expo&4^s  à  I  action  de  la  vapeur  deau  sont  détruits  par  le  feu,  L  opé- 
alion  du  vilrioifiye,  telle  quon  la  pratique  en  agncuhm*e  pour  les 
iés  de  semence,  eonslitue  un  mode  de  désinrectioû  à  coup  sur 
suffisani^  mais  est-il  applicable  aux  arrivages  en  ioule  saison  et  par 
quantilés  importantes  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  de  plus  les  grains  ne 
surraîeïit  plus  être  livrés  à  la  consommation. 

Le  jute,  le  coton,  le  lin  —  bruis,  les  sacs  vides,  les  gunny-bagH  de 
rinde,  etc,  devraient  être  passés  è  Ti^luve. 

Il  se  présente,  dans    l'application»     des    cas    très    embarrassants 
C>rsqu1l  s'agit  de  mettre  en  pratique  des  principes  aussi  simples  et 
lussi  nets  en  théorie.  Ainsi,  un  grand  navire  de  5(XH»à  OOtM)  tonnes  se 
présente  entièrement  cliargé  de  coLon,  U  est  inTecté.  Laissons  de  côté 
queslloo  de  valeur  commerciale*  y  ne  faire  }  Brûler  cette  raarchan* 
lise  est  presque  une  impossibilité  dans  les  ports  désignés  aujourd'hui 
ir  le  décret  de   1809  pyur  recevoir  les  navires  susceptibles  d'être 
contaminés  de  peste  dans  leur  fret.  La  deslruction  des  marchandises, 
I  ftuly  réHèchir  avant  que  la  nécessité  se  présente,  conslituera  parfois 
^ne  difficulté  qui  égalera   souvent  celle  qu'on  conçoit  a  priori  à  la 
^sinfection  des  marcliandîses.   Le  coton,   lorsqu'il  arrive  en  balles 
Brrées  et  eomprimées,    pourra   dans    certains    cas    être   désinfeclé 
rteusement  à  la  surface  seulement,  si  la  pénétration  du  ballot  est 
^possible  aux  rongeurs.  On   trouvera  des  degrés   dans  rinfection, 
:>mme  il  y  en  a  dans  la  suspicion.  Les  principes  posés  en  règle  géné- 
rale devront  s'adapter  aux  cas.  De  là,  la  nécessité  de  laisser  une  part 
^l'initiative  et  de  liberté  aux  hommes™  de  science,  de    conscience  et 
|iar-dessus  tout  de  convictions  — auxquels  devra  incomber  TcEUvre  de 
«défense  sanitaire*  Elle  demande  de  la  perspicacité*,  de  rexjiéricnce  et 
tact. 
Le  personnel  em|doyé  à  ces  diverses  manipulations  aura  préala-^ 
blemenl  et  obligatoirement  subi  la  vaccination  sjïécilique.  Des  mesures 
désinfection    personnelle  et  dUsolement   leur   seront  également 
apogées.  Le  navire  contaminé  sera  désinfecté  à  fond.  Les  cales  une 
ois  débarrassées   pourront  être  noyées  a  lin   cPexpulser  les  rais  des 
coins  on  ils  se  cachent,  si  Ton  ne  peut  agir  aulremenL   On  essayera 
sulfuration    humide,   mais  dans  des  conditions  efHeaces  et  non 
onmic  cela  se  pratique  trop  souvent  -*  pour  la  forme.  La  production 
d'acide  carbonique,  si  elle  est  sunîsante  dans  toutes   les  régions  des 
traies  aussi  bien  en  haut  qu*en  bas,  peut  être  tentée. 
Un  moyen  possible,  à  bord   des  steamers,  est    lébouillantage,  à 
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Taidc  de  la  vapeur  deau  lancée  par  des  tuyaux  adaptés  à  la  machine^ 
<lans  les  cales.  On  peut  ainsi  chasser  les  rats  dans  certaines  directions 
et  conduites  où  préalablement  des  dispositifs  auraient  été  installés  etoù 
ils  seraient  pris  comme  dans  une  nasse. 

Les  rats  se  réfugient  pendant  le  jour  dans  les  parties  basses  du 
navire  situées  sous  les  cales,  c'est  là  qu'il  faut  aller  les  chercher. 

Les  parties  boisées  du  navire  seraient  lavées  avec  une  solution 
(rhypoclilorite  de  soude  à  4  p.  100  ou  de  potasse  (eau  de  Javel),  ou  de 
chlorure  de  chaux  de  commerce  (à  l'^',50)  employées  tièdes. 

Pour  les  parties  métalliques  ou  un  bateau  en  fer,  Thuile  de  pétrole 
constitue  un  excellent  mode  de  nettoyage  et  un  bon  désinfectant,  peu 
coûteux. 

Navires  suspects,  —  La  désinfection  des  bagages,  linge  sale,  etc.  est 
obligatoire,  même  pour  les  navires  étrangers.  Nous  l'avons  déjà  dit. 

Les  enveloppes^  les  balles  de  sacs  vides  et  particulièrement  ceux  qui 
peuvent  contenir  des  fragments  de  légumineuses  et  de  terre  adhé- 
rente, sont  à  surveiller  avec  le  plus  grand  soin.  La  question  de  leur 
étuvage  systématique  a  été  soulevée,  mais  l'outillage  sanitaire  de  Mar- 
seille, par  exemple,  qui  est  le  plus  complet  de  nos  lazarets,  est  insuf- 
fisant pour  permettre  de  se  livrera  une  pareille  opération — sans  parler 
<le  difficultés  d^aulre  nature  et  malgré  la  bonne  volonté  du  commerce 
marseillais.  En  tout  cas,  une  partie  seule  des  enveloppes  qui  pénètrent 
-on  France  (et  quoiqu'elle  dépasse,  d'après  la  chambre  de  commerce, 
deux  millions  par  an  pour  le  seul  port  de  MarseiUe)  serait  désinfectée. 
Pour  traiter  cette  quantité  de  sacs,  il  faudrait  organiser  une  station  à 
marche  régulière  de  jour  de  deux  étuves  de  1"',76  de  diamètre  sur 
4  mètres  de  longueur  (le  plus  grand  modèle)  aidées  d'une  troisième 
étuve  (modèle  ordinaire)  de  l'",30de  diamètre  sur  2",30  de  longueur. 
Les  frais,  suivant  les  ports,  varieraient  entre  50  centimes  et  80  centimes 
|>ar  emballage.  Au  Havre,  les  arrivages  de  sacs  sont  du  double.  Une 
telle  mesui^e  n'atteindrait  guère  que  les  entrées  directes.  Les  impor- 
ialions  indirectes,  venant  d'entrepôts  situés  soit  en  Europe,  soit  ailleurs 
sur  les  trajets  maritimes  et  terrestres,  passeraient  inévitablement  nos 
frontières  sans  iMre  reconnus  et  désinfectés.  La  précaution  serait, 
malgrt^  tous  les  efforts,  incomplète. 

Les  sacs  usés  seuls  avaient  été  inscrits  sur  la  liste  des  objets  et  mar- 
chandises susceptibles  de  danger  à  la  deuxième  Conférence  de  Venise. 

Ouant  aux  marchandises,  si  elles  ne  renferment  pas  de  rais  malades 
ou  morts,  leur  tMitrét*  doit  être  admise  librement,  excepté  dans  les  cas 
}X)rliculiers  où  l'autorité  sanitaire  a  des  raisons  graves  de  suspicion. 
Il   pourrait  être  utile  de   les  maintenir  sur  chalands,  soit  eo  docks 
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d*oé>servaiion  appropriés,  pendant  on  cerUjo  nombre  de  jours»  et  si  la 
saison  el  la  laLiludc  Je  permettent,  en  plein  soleil^  afin  de  profiler  de 
Tac  lion  sléri  lisante  de  la  lumière* 

Tout  navire  suspect  devra  avoir  ses  amarres  pourvues  de  balais, 
écrans,  entonnoirs,  et  autres  appareils  destinés  à  empêcher  la  descente 
des  rats  à  terre,  pendant  la  nuit. 

Les  ouvertures  et  sabots  devront  être  grillés  afin  d  em|it^cher  la 
précipitation  do  cadavres  de  rats  ou  auires  matières  suspectes  dans  le 
port, 

La  difficulté  du  régime  à  imposer  tient,  en  somme,  à  Tabsence  de 
renseigne  me nî  s  positifs  sur  l'état  du  navire  et  sa  cargaison*  Le  com- 
merce ii*a  qu'un  moyen  pour  gagner  du  temps,  éviter  des  retards  à 
Tarrivéc,  ainsi  que  rinfcction  d'un  port  ou  localité  (ce  qui  serait  sa 
raine),  c'est  de  faciliter  la   besogne  du    service  sanitaire  par  Tappli- 
cation  des  mesures  au  point  de  départ  cl  en  cours  de   roule,  édictées 
par    le  Comité  consultatif  d  tiygiéne    pulrlique  et    admises    par    la 
deuxième  Convention  internationale  de  Venise,  ainsi  que  Tout  surabon- 
l^^dammenl  expliqué  déjà  MM*  Brouardel  et  ProusL 
^B    Mais  qui  donnera  à  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  la  santé  publique 
de  notre  pays,  la  garantie  que  toutes    mesures   préventives  ont  été 
appliquées  et  que  les  déclarations  sont  exactes?  C'est  alors  que  doit 
^intervenir  le  médecin  sanilairtf;  marilime. 

^H    Les  navires  sans  médecin  devraient  subir  le  déchatf/emeni  sanilaire^ 

Pfeept-à-dire  le  débarquement  des   marchandises  sur  un  quai  réservé 

r     âlBi    chaque  port    à   cette  besogne,   isolé    autant  que   possible,    et 

organisé  de  façon  que  les  marchandises  à  surveiller  soient  séparées  des 

marchandises  déchargées  des  navires  indemnes. 

Cette  opération  doit  avoir  lieu  sous  la  surveillance  dun  ou  de 
plusii*nrs  gardes  sanitaires,  suivant  le  nombre  de  cales  et  panneaux  de 
cales.  Pour  être  efficaee,  cette  surveiltance  doit  revêtir  une  valeur 
scientifi{|ue  et  un  prestige  moral  qu*on  trouverait  aisément  eu  la 
Confianl  a  un  médecin  ctioisi  dans  le  nouveau  eorps  de  médecins  sani- 
taires maritimes.  Il  aurait  à  se  rendre  compte  de  la  présence  ou  de 
Taliscncede  rats  malades  ou  de  cadavres  de  rats  et  souris,  soit  dans 
les  marchandises,  soit  dans  les  cales,  et  en  cas  d'affirmative  h  faire 
prendre  d'emblée  et  d\irgencc  les  mesures  de  prophylaxie  nécessaires 
à-vis  du  navire,  de  la  cargaison  déjà  débarquée  qui  sera  transportée 
Il  lasîaret  ou  délruilc  sur  place.  Il  serait  également  chargé  concnr- 
îeniment  avec  le  service  dliygiéne  de  la  ville ^  de  la  surveiUance  sani- 
taire du  personnel  occupé  au  débarquement  et  dont  il  devra  toujours 
jKJsséder  les  noms  et  adresses.  A  la  suite  de  la  découverte  de  rat» 
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.pesteux,  le  personnel  devait  subir  immédiatement  la  sérothérapie  pré- 
Tenlivo,  en  cas  de  refus  Tisolement  au  lazaret.  Le  médecin  sanitaire 
maritime  serait  placé  sous  la  dépendance  du  Directeur  de  la  santé, 
pendant  la  durée  de  sa  fonction^ 

Après  chaque  déchargement,  remplacement  du  quai  devra  —  une 
fois  la  place  vide  —  élre  nettoyé,  désinfecté  avoin  soin,  et  les  détritus, 
^pailles  et  débris  d'emballage,  brûlés. 

Il  doit  en  être  de  même  à  bord  du  navire,  qui  sera  désinfecté  à  fond. 

Par  ce  système  de  surveillance,  nous  ne  cherchons  pas  seulement 
à  protéger  notre  pays  contre  les  maladies  pestilentielles,  mais  aussi 
le  commerce  et  la  navigation  contre  le  danger  de  mesures  restrictives, 
soit  prohibitives,  soit  quarant^naires,  que  ne  manquerait  pas  d  exiger 
Taffolement  de  la  population,  en  cas  d'épidémie.  Afin  de  pouvoir 
résister  à  la  pression  de  lopinion  au  lendemain  du  jour  où  nos  fron- 
tières auraient  été  traversées  par  le  fléau,  armateurs  et  commerçants 
•ont  inlén^t  à  donner  des  garanties,  que  toutes  précautions  sont  prises 
pour  rendre  inoffensif  leur  transit. 

Cette  garantie  ne  peut  être  fournie  à  Fautorité  sanitaire,  ainsi  que 
Je  disait  en  1888  M.  Brouardel,  que  par  un  homme  compétent,  choisi 
par  elle,  —  et  nous  ajoutons,  dans  une  situation  morale  et  matérielle 
assurant  Tenticre  indépendance  de  sa  conscience. 

C'est  dans  ces  conditions  seulement  que  le  médecin  sanitaire  mari- 
lime  devrait  procurer  un  régime  de  faveur  au  navire  dont  il  a  la  res- 
ponsabilité. En  conséquence,  le  même  traitement  doit  désormais  être 
appliqué  aux  navires  suspects,  qu'ils  aient  ou  non  un  médecin. 

Au  point  de  vue  international,  cette  surveillance  à  l'arrivée  a  sa 
raison  d'être  dans  la  non-exécution  ou  l'insuffisance  d'exécution  des 
mesures  à  prendre  au  départ  et  en  cours  de  route,  et  approuvées  par 
la  Conférence  de  Venise  de  1897. 

Le  souci  des  intérêts  du  commerce  et  de  la  navigation,  qui  doit 
<^galer  celui  de  la  santé  publique,  nous  a  fait  chercher  si  les  com- 
merçants et  armateurs  ne  pourraient  se  mettre  à  l'abri  des  frais  de 
désinfection  et  de  dépôts  en  observation,  ainsi  que  des  pertes  venant 
des  destructions  <le  marchandises,  comme  ils  se  préservent  déjà  du 
naufrage  et  de  l'incendie,  par  Vassurance  contre  les  risques  sanitaires. 
Le  nombre  des  bateaux  ou  cargaisons  contre  lesquels  des  mesures 
rigoureuses  sont  prises,  est  chaque  année  extrêmement  faible,  il  nous 
semble  donc  que  le  taux  de  la  prime  à  ajouter  chaque  année  à  celle  de 
rassuraiice  maritime  lolale  devrait  être  insignifiante.  Cette  précaution 
faciliterait'  aussi  la  lùche  de  l'hygiéniste. 

(Juelque   partisan  que    nous   soyons    d'un   système  réduisant  au 
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lîmum  le»  exigences  sani Laines^  nous  n'avons  pasTilitisian  de  eroira 
i|ii*ijti  minimum,  —  si  i*'*ger  soii-il^ —  puisse  ne  poiot  être  considért^ par 
le  commerce  comme  une  entrave  au  libre  e^sor  de  ses  tran^aelioDS  ; 
aussi  loule  messui^eùrégard  des  suspect?^  doit.  L>lre,  autant  que  possible, 
iniernalionaie,  sinon  nous  favoriserons  le  commerce  de;^  pays  voisins 
—  *^ans  supprimer  les  dangers  pour  la  France^  ear  le^^  marcbandises 
<jUJ  devaient  nous  arriver  directement  seront  dt^barqures  dans  un  porl 
voisin^  et  entreront  chez  nous  par  fer  et  par  eau»  dépourvues  d'un 
certificat  dorigine  per  me  Liant  un  conirAle  certain. 

Le  mi^me  raisonnement  s'applicpiant  à  chaque  pays,  n'y  aurait-il  pas 
avonlage  pour  les  nations  civilisées  à  remplacer  un  régime  de  suspirion 
réciproque  par  l'entente  entre  nations  et  rassociation  de  mesures,  qui 
seraient,  suivant  le  mot  de  M*  Barrèrn  en  1894,  à  la  Conférence  de 
Paris,  "  lassurance  mutuelle  contre  Tépidémie  »  ?  Nous  n'avons  pas 
aujourd'bul  rambition  d'atteindre  un  tel  butf  mais  nous  pensons  que 
le  Congrès  international  de  1900  floit  servir  aux  représentants  de 
l'hygiène  du  monde  entier  n  exposer  la  méthode  appliquée  actuellement 
4ans  chaque  pays  —  en  iloclrine  et  en  praiique  — aux  navires  et  aux 
marchandises  susceptibles  de  transporter  des  germes  de  peste.  Nous 
Us^  y  convions,  en  pensant  que,  depuis  1897,  les  gouvernements 
^rtngers  ont  dû  encourager  liniative  individuelle  comme  celle  de 
leurs  autorités  sanitaires  iï  développer  les  moyens  de  pro[diylaîcic 
miiritime. 

En  touchant  au  terme  de  ce  travail,  nous  sommes  loin  de  partager 
les  regrets  des  hygiénistes  anciens,  qui  s'écriaient  en  IGÎtK  par  la 
bouche  de  Philbcri  Guybert  dans  son  Discours  de  ki  peste:  «  S*il  y  a  voit 
moyen  d'empescher  que  Ton  n^appnrlasl  aucune  chose  des  régions  fjui 
sont  afiligées  de  cette  maladie,  ce  seroit  un  grand  bien  pour  la  précau- 
tion. »  Les  réflexions  que  nous  inspire,  au  contraire,  la  possibilité  d*une 
épidémie  sont  tout  aulre*^.  La  crainte  du  danger  doit  se  traduire  à 
notre  époque  autremenl  que  par  hi  jirohibition  et  hi  fermeture  de  nos 
frontières,  et  puisque  la  purification  des  niaj'cbandises  suspectes  nVst 
(ïnilicable  que  dansTinfime  minorité  deseas,  nous  pensons  qu*il  faut 
envisager  le  fait  brutal  tel  (|uMl  tst,  cVsl-iV<lîre  l'ignorance,  rintiitTé- 
renée  ou  l'absence  de  sinrérilé  dans  la  déclaration  des  commerranis 
qui  nous  envoient  ou  nous  retournent  leurs  navires  où  leurs  produits, 
"et  d'autre  part  la  difficulté,  sinon  rimpossibilité  pour  rautorilé 
ilitaire  de  reconnaître  celles  des  mareliondiscs  qui  pn^senlent  un 
nger  réeL  Sans  plus  dllhisions  humanitaires,  plaçons-nous  virile- 
tneni  en  faca  de  la  situation  en  nous  disant  que  s'il  n  est  pas  toujours 
,  j^s^ible  d'éviter  un  premier  cas  de  peste  (dont  le  diagnostic,  au  surplus, 
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risque  d'être  méconnu)^  noua  pouvoDs  et  par  con.«5équeni  nous  devons 
empt>elier  la  dbï^ënit nation  du  mal   et  la  création  d'un  foyer*  Pour 

atteindre  ce  bnl,  il  faudrait  enfin  entreprendre  ou  continuer  raî^sainîs- 
semeiit,  tant  dt*  l'ois  demandé  ou  [)roniis,  jamais  rcalist^,  de  la  plupart 
de  nos  ports  etdeB  dilTerentes  localités  ilu  leiTÎtoîre,  MM.  Brouardel, 
Proust  et  d'autres^  n*ont  cessf^  d'en  défendre  le  principect  d^en  réclamer 
Vcxécution.  M. Calmet te  insista îE»  à sonretourd'Oporlo(t),  sur  ta  menace 
pluB  grande  de  la  peste  pour  les  ports  de  mer  non  assainis  et  M,  Roux 
(deTlnstitut  Pasteur)  en  fait  la  principale  mestirt*  de  prophylaxie. 

L'assainissement  d'une  ville  ou  d'un  port  en  vue  de  la  peste  doit 
désormais  comprendre  la  destruction  des  ronfleurs  et  des  parasites. 
L'assainissement  qui  consisterait  à  annîliiier  les  germes  pesteux  dans 
le  sol,  les  habitations,  les  entrepôts,  les  magasins,  les  navires,  serait 
insuffisant»  s'il  ne  veille  point  par  des  précautions  permanentes  k 
la  suppression  des  inlermédiaires  d'infeclion  entre  les  objets  inanimé» 
et  l'homme.  L'histoire  des  épidémies,  l'observation  des  foyers  à  leur 
début  ou  de^-s  cas  isolés  que  nous  avons  connu  en  ces  derniers  lemps, 
démontrent  la  supériorité  des  mesures  préventivt's  de  renseignements 
et  d'assainissement,  sur  les  mesures  tardives  —  quelque  rigoureuses 
qu'elles  soient. 

II  est  juste  et  consolant  d'ajouter  que  la  peste  est  une  maladie  qui 
se  généralise  lentement.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu*une  fois 
installée,  elle  tend  à  rester  endémique.  Sans  doute  ne  connaissons- 
nous  pas  encore  tous  les  moyens  d'envahissement  que  possède  cette 
maladie,  au  moins  avons-nous  le  strict  devoir  de  traduire  en  appU- 
cations  immédiaies  les  acquisitions  de  la  science  moderne. 

Dans  une  étude  sur  la  fièvre  (yplioïde,  présentée  récemment  au  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  t^rance,  le  professeur  Brouardef 
disait  :  *t  Si  le  gouvernement  ne  faisait  pas  de  cette  question  d'assainis- 
sement une  de  ses  plus  ardentes  préoccupations,  il  manquerait  à  son 
devoir  et  il  encourrait  dans  l'avenir  de  cruelles  responsabilités,  h  Nous 
reprenons  celte  phrase  pour  noire  comple^  et  nous  demandons  qu'on 
n'attende  pas  Finvasion  de  nos  frontières  par  la  peste  pour  exécuter 
rassainissement  des  ports  ou  des  localités,  à  commencer  par  la 
destruction  des  rongeurs,  —  et  pour  organiser  ce  que  M.  Alcidr  Treille 
appelait  déjà,  au  Con£<rég  de  1889,  «  rassainissement  des  arrivages  «* 

(I)  La  pcalc  bubonique  [Annales  de  rinstilui  Pasteur),  Étude  de  l'épidémie 
d'Oportp  en  J899  (déc,  1899),  par  A,  Calmette  et  Saljmdem. 
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I*  La  déainfeclion  du  navire  est  indiquée  dans  tous  les  cas  de 
maladies  înfeelieuses,  celle  des  marchandises  constilue  un  problème 
d'actualité  qu'imposent  les  récenlos  découverles  pastoriennes  sur  les 
modes  de  transmission  de  la  peste. 

■>  Les  marchandises  et  leurs  enveloppes  peuvent  servir  directement 
ou  indirectement  à  la  propagation  dr  la  peste. 

3^  La  désinfection  des  marchandises  est  indispensable  lorsque  la 
peste  s'est  raanifestée  sur  les  rots  ou  les  souris  du  bord^  au  cours  d^une 
traversée,  —  et  àqitelqueëpoqueqaecesail^  —  ou  après  Tarrivée au  port. 

Lorsqu'il  s'agit  de  cas  de  peste  humaine,  les  conditions  d'origine, 
d'isolement  et  de  précautions  autour  du  malade,  doivent  déterminer  la 
nature  et  la  rigueur  des  mesures  à  l'égard  de  la  cargaison. 

4*  Les  navires  doivent  se  diviser  en  trois  classes  : 

A,  Les  navires  indemnes,  d'une  façon  absolue. 

B,  Les  navires  i>i€/(f/7m Ci*  d^tprês  le  règlement  aciuel  de  1H90  (absetice 
de  cas  pestilentiels),  mais  suspects  : 

a.  Parce  qu'ils  viennent  de  pays  contaminés  de  peste  où  ils  ont 
effectué  un  chargement  ou  laissé  ilu  fret; 

6.  Parce  qu'ils  eon tiennent  des  marchandises  qu  on  sait  venir  par 
transbordement  de  pays  contaminés; 

c.  Parce  que,  venant  de  pays  sains,  ils  sant  soupçonnés  contenir  des 
jnarchandises  dont  l'origine  primitive  est  un  pays  contaminé. 

C,  Les  navires  infedés  (cas  de  peste  h  bord  sur  l'homme  ou  sur  /cf 
TO/t)»  à  quelque  époque  de  la  Iravemée  que  ce  soii^  ou  après  l'arrivée 
lu  porL 

Le  règlement  sanitaire  de  1896^  et  le  décret  du  i3  juin  1899, 
demandent  à  être  modiOés  en  ce  sens. 

y  La  deuxième  ConlV' renée  de  Venise  de  11^97  a  borné  la  suspicion 
<Je8  marchandises  «  aux  objets  pouvant  entrer  immédiatemenl  en 
Contact  avec  les  malades,  et  aux  débris  d'animaux  »,  le  décret  du 
J  5  juin  1809  a  ajouté  pour  la  France  les  laines  brutes  ou  manufactu* 
ï^es  et  les  jutes. 

U  faut  en  plus  considérer  aujourdhui  comme  dangereuses  les  den- 
rées alimentaires  et,  d'une  façon  générale,  tontes  les  cargaisons  qui 
«turent  les  rats  et  les  souris.  Les  enveloppes  des  marcltandises,  1^ 
Sacs  neufs  ou  vieux,  vides  ou  pleins,  sont  particuhérement  à  craindre* 
La  liste  des  marchandises  dont  Tautorité  sanitaire  doit  se  déOer  ne 
peut  être  limitée. 
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Non  seulement  Torigine  du  navire,  mais  aussi  la  nature  des  mar- 
chandises doit  éveiller  la  suspicion.  La  visite  des  cales  sera  exécutée 
et  le  déchargement  surveillé  avec  un  soin  extrême. 

Dans  chaque  port,  Tattenlion  des  médecins  doit  être  attirée  sur  Tétat 
sanitaire  des  divers  corps  de  métier,  employés  à  la  manipulation  des 
objets  ou  marchandises  exotiques  (débardeurs,  raccommodeuses  de 
sacs,  ouvriers  d'alimentation,  etc.),  et  les  entrepositaires,  mar- 
chands, etc.,  invités  à  opérer  d'une  façon  continue  la  destruction  des 
rongeurs  et  parasites  dans  leurs  dépôts,  locaux  et  usines. 

6°  Le  régime  du  navire  ne  doit  plus  seulement  dépendre  des  cas 
de  peste  humaine,  mais  aussi  de  toutes  manifestations  épizootiques. 

Principes  du  régime  : 

Navires  indemnes  :  libre  pratique. 

Navires  suspecis  :  liberté  commerciale  et  libre  pratique,  avec  sur- 
veillance du  déchargemenl  au  point  de  vue  des  rongeurs  malades  ou 
morts  —  réserve  faite  du  droit  pour  l'autorité  sanitaire  de  toute 
mesure  do  rigueur  dans  les  cas  de  particulière  suspicion.  Possibilité 
dans  chaque  port  de  pouvoir  opérer  le  déchargement  sur  un  quai 
approprié  el  isolé,  et  de  maintenir,  au  besoin,  les  marchandises  sur 
les  chalands  et  dans  des  docks  d'observation. 

Pour  être  effective^  la  surveillance  de  ce  déchargement  sanitaire  à 
l'arrivée  devrait  être  organisée  et  opérée,  en  utilisant  le  nouveau 
corps  des  médecins  sanitaires  maritimes. 

Aucun  régime  de  faveur  ne  devrait  être  accordé  aux  navires  pos- 
sédant une  éluve  et  un  médecin  sanitaire  maritime,  si  les  médecins 
sanitaires  maritimes  n'offrent  pas  toute  garantie  d'indépendance 
morale  et  matérielle  vis-à-vis  dos  Compagnies  de  navigation. 

Navires  infectés  :  désinfection  assurée  des  marchandises  et  des 
navires. 

Destruction  par  le  feu  de  ce  qui  ne  peut  être  désinfecté. 

7°  Les  procédés  actuels  de  désinfection,  insuffisants  pour  épurer  les 
divers  genres  de  marchandises,  peuvent  être  améliorés  dans  le  sens 
de  la  diminution  de  la  manipulation,  et  des  frais  à  imposer  au  com- 
merce. Celui-ci  doit  trouver  dos  garanties  contre  les  risques  sanitaires 
dans  les  assurances . 

8°  Organisation  ot  réorganisation  immédiate  des  lazarets  et  de  leur 
outillage  sanitaire.  Los  lazarets  ou  stations  sanitaires  doivent  être 
inaccessibles  aux  allées  et  venues  des  rats  au  dehors. 

9°  La  prophylaxie,  vers  laquelle  doivent  tondre  tous  les  efforts, 
sont  rassainisscmcnl  constant  du  navire,  à  l'embarquement  et  pendant 
la  traversée,  la  surveillance  et  au  besoin  la  désinfection  de  certains- 
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pot 

I       mal 


OU   marchandiïies  avant  ir  dt^part,  Téluvage  ou  le  lavage  du 

lie  des  pass^ager.s  el   de  IWjujpage  en  cours  de  traversée,  de 

façon  à  éviler  une  perle  de  leraps  â  TarrhY^e,  A  cet  eiïel  rinslallaLioa 

do  l€Sï?iveusef?  â  bord   serait  un  progrès^   de  mt^me  que  l'obligation 

aur  les  Compagnies  de  l'ournir  des  sacs  û  linge  aux  passagers  et 

^aleloLs. 

^_^  W  l.a  inestire  prt^vciitive,  par  eveollence,  dt^slim^e  à  rm pêcher  la 
^Bisséniuiation  des  germes  importés  est  l'assainissement  des  ports, 
^H  H**  La  destruction  des  parasites  et  rongeurs  fait  dc%ormais  partie 
^■întégrale  de  l'astiainissernent  d'une  ville  ou  d*un  navire. 

Elle  doit  avoir  lieu  par  tous  ies  motjens,  et  au  besoin  par  la  pro- 
uesse d'une  prime  par  tt^te  de  rats  et  souris, 

l^'*  Tontes  mesures  prophylactiques,  si  léfçères  soîenl-eHes,  consti- 
tuant une  entrave  pour  le  commerce,  doivent  L^lre,  autant  que  possible, 
Tobjet  d'une  enienle  inteniaitonaie,  La  nomenclature  des  marchan- 
dises et  des  objets  suspects  dressée  par  la  Convention  de  Venise  de 
18Êr7  a  restreint  te  pouvoir  des  au lo rites  sanitaires  vis-a-vis  des  impor- 
I  latious  étrungèrcs, 
^H  Cette  limitation  doit  être  dénoncée. 

^^  I  ^^  Le  Co  n  gré  s  d  *  h  y  gièn  e  d  ç  i  1W>0  doit  t^  l  re  p  ourles  repré  s  e  n  la  n  ts 
de  rhygiène  du  monde  entier  ToL-easion  d'e?cposer  h^  traitement  et  la 
méthode  appliques  dans  les  divers  pays  aux  navires  et  aux  marchan- 
dises, ainsi  que  les  modifications  de  doctrines  inspirées  par  les  aequi- 
«^ilions  récentes  de  la  science  sur  iVIiologie  i*t  la  Iraiisinissîon  de  la 
pesle.  Des  communications  de  celte  nature  constitueraient  les  travaux 
préparatoires  el   préliminaires   î\  une  nouvelle    Conférence  sanilaire 

Ïiernai  tonale. 


DISCUSSION 


M,  lï'  D^  PrrzKYs  (Liégo).  —  Depuis  que  les  couft'^reiH'es  iiiternutionîdi's^ 
lie  Wnise,  Drrsdr  et  Paris  ont  r^irijudé  un  rode  ititernalional  ]jiiur  la 
«léfpîTSc  rlii  pîiys  iuirdrr  1rs  nuitadi^^s  firstilpulîi'lles  evolirjiir's,  l<»s  rjups* 
lii>ns  (ir  potirp  sîuiïïnîre  H  itr*  pmpinlaxio  ititennilitiiirilr  iint  fM*is  nue 
imp4>rtaner  do  [itits  cii  |iiiis  ^'riiml^v 

Dans  ces  dorniéres  annéi^s,  I  Eunipr  a  été  presqnr  «uiitinurtlnitiPid 
nionacée  par  1*^  choléra  ou  la  peste,  les  prpscriplions  ilu  rmtr  sMuitaire 
inlf'mulirnjid  oui  ttû  être  îi|>jjtiqiuVs  de  inaiiiérr  ninslaide  ol  1rs  roln- 
lions  ritimiicrriah'^s  onln*  1rs  ]îîj\s  r**iilju innés  ri  les  pnys  sains  rn  ont 
été  fiïrlojiif*tjl  Innjïiléf's. 

On  u  pu  nuislïilor  à  crtle  orcusion  tjne  les  principes  sr^-Miiil  de  tiase 
mu  sysli^mes  de  dél'eiisp  dfs  divei-s  filais  sont  généralement  peu  connus 
Lilrs  riimmerraiils  n^pédilniirs  comiuf^  dfsroiisnlsenxMiiénies;  (lr*s  rirrélés 
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Hîinilîiirf*spf*iivf»nU^lroinal  intoriir<'*t<''s,  ce  quientralne  parfois,  spécialomen  X 
ou  co  (|iii  vifiirovno  los  inarriiandisos  susceptibles,  le  changement  d'u^^Hi 
roiinint  conimenial.  Frappé  <Ie  cette  situation,  le  gouvernement  belge  ^^  a 
mis  il  lY'tiide  la  question  de  Tenseip^nement  de  la  police  sanitaire  env^H.  i- 
sagée  an  point  de  vue  tout  spécial  de  ses  relations  avec  le  commerc  — o 
maritime. 

Le  programme  suivant  a  donc  été  dressé  par  le  département  de  TAgrÊ^    i- 
culture  rservire   de  santé  civil  et  de  Fhygiéne)  ;  les  matières  qui  y  soii»^  U 
iridirpiées  seront  probablement  bientôt  enseignées,  sous  forme  de  coi—  zn- 
férenres,  dans  les  écoles  commerciales  du  pays  : 
No  le-/ programme  d'un  cours  de  police  sanilaire  dans  ses  rapports  avec  ^m^e 

commerce  maritime. 

iNTHonrcTiON.  —  La  défense  du  pays   contre  les   maladies  peslilei     a- 
tielles  exotiques.  Aperçu  des  procédés  anciens.  —  Dommages  subis  pas.  r 
le  commerce.  —  Troubles  dans  les  relations  commerciales.  —  Déplaccr-- 
ment  des  marcliés  d'un  port  à  un  autre  par  suite  des  mesures  sanitairr»>î 
y  appli(piées. 

(luAPiTHK  PHKMiKR.  —  Lcs  premières   conférences  internationales  i\e 
iS'il  à  1878,  essais  de  préparation  d'un  code  sanitaire  international. 

('jiAPiTHK  II.  —  Les  dernières  coîiférences  internationales  suivies  de 
coiivenlioiis  sanitaires:  Veni.se,  1892;  Dresde,  1893;  Paris,  1895;  Venise. 
1897;  ce  (pie  chacune  a  stipulé  d'essentiel  au  point  de  vue  sanitaire  et  les 
conséquences  de  ces  stipulations  au  point  de  vue  du  commerce. 

Marchandises  susceptibles  et  marchandises  non  susceptibles. 

Conditions  dans  lesquelles  les  premières  sont  cependant  admises  par- 
fois i\  rentrée. 

(luAiMTUK  111.  —  Le  régime  sanitaire  dans  les  diflërents  pays  : 

a.  Pays  ayant  adhéré  aux  conventions  sanitaires; 

/;.  Pays  n'ayant  pas  atlhéré  aux  ccmventions  sanitaires; 

c.  ('onseiis  sanitaires  internationaux  de  Tanger,  Constantinople  et 
Alexandrie,  leurs  nMes,  pouvoirs  et   attributions. 

CuAPiTHK  IV.  —  Le  régime  sanitaire  en  Belgique  :  patentes  de  santé  : 
patente  nette;  suspecte  ou  bonne;  dispense  de  la  patente  de  santé;  visa 
consulaii*e.  Régime  auquel  sont  soumis  en  Belgique  : 

a.  Les  bAteaux  dispensés  de  la  patente  «le  santé; 

/>.  Les  bAteaux  non  dispensés  de  la  patente  de  santé; 

Classification  des  navires  en  :  contaminés,  suspects,  indemnes.  Opé- 
ratituis  sanitaires  .arraisonnement,  visite,  désinfection,  obser\ation)  aux- 
quelles sont  soumis  en  Belgique  les  tiivers  navii*es  suivant  (|u*ils  viennent 
ou  non  de  pays  contaminés,  suivant  qu'ils  stmt  eux-mêmes  ou  ne  sont 
pas  contaminés,  suspects  ou  indenmes. 

Le  tlécret  sanilaiiv  belgo  du  18  juillet  1831:  ce  qu'il  faut  entendre  par 
maladies  pestilentielh»s  :  interprétation.  Les  anciennes  commissions 
sîinitaires  et  les  commissions  sanitair(\^  actuelles  d'Anvers,  Gand, 
Ostende  et  Nieuporl.  Leui^s  ivssorts,  attributions  et  fonctionnement. 

Les  agents  saiiilaiivs. 

Rôles  lie  ir.tid.  des  commissions  sanitaiivs  et  des  autres  autorités 
b»rales  on  matièiv  sanitaire. 

Les  ariiMés    nnaux  doixln^   génénU  relatifs  aux  senices  sanitaires. 


HYGIÈNE  GÉNÉRALE  ET  INTERNATIONALE. 


la  pe^U\  îiu  rIn»lt*rM  H  à  la  iîiHre  jaufip-  Les  arrèti^s  mitiîsténols  ilnj 

rtiliiltiljou, 
.îi  sljiti^ifi  sanilairf^  tin   Dool,  sps  iiistal(a(îmis  son  r^glcmpnl  p\  sou 

iirlifiiinpnirrïL  Itl^m  jiotir  OsIphUp,  Nieuport,  Gdiid,  Selzaete.  Sîluatioii 
!|îiVlalp  de  Solznele. 

Inl*^rvonlioii    du   pilolagr  (*iï    rjuilî^'io  sanilaîre;  i^èglom^nU  spéciaux 
los  ilivnrs  tMïr(H. 

ciïiiitinsstHi  lidUariilo-hoIg^  i]^  siirvf'i liane**  commune  des  voies  navî- 
tîihles,  s(Hi  r«\]p  en  lualiêre  sanitaire,  hïtei'venniîii  df*s  tioiiniies  pu  ma- 
igre sanitaire;  jiistifjratîons  de  proveriarice  pour  les  mareliînidises  [iridii- 

^es  venant  de  pays  non  déclarés  crintarniiiés  en  Belg-ique. 

Benseignenif^ntî^  sanitaires  conj^ulaireii  ;  {Jevoirs  des  consuls  el  iiisiruo 
iiMiH  spéciales  émaiiiiiiL  du  departeiufiil  desAiTaires  étrangt-res. 

A^xkxp:*  —  MàUèj'eH  i-elativps  nu  service  véléjMiiaîre  ;  poîire  sanitaire 
I  service  de^  viandes  envisagéfs'î  an  point  dt*  vue*les  porls  :  K^glnnjenl  de 
olice  sanitaire  des  animaux  df>jiif'sti<pjes,  aiTt^té  de  cïéeembre  1893  sur  la 
rsie  bovine;  arn^Ié  d^noût  1897  sur  la  tuberrulose;  importation  des 
hf'vauv;  arri^té  de  ]»rohitïitiou. 

Importa  lion  lies  viiuides  fraleiies  et  ronservérs,  Inlrrvention  de  la 
iimruir*  nt  dn  [nlcMagi^  eu  ces  il i verses  matières. 

M.  le  IK  Ha?*touql  iDo  iRome}.  —  La  terreur  cpii  survint  en  IB%  h  la 
louvelle  des  dsiugm^s  d'Invasion  pestilentielle  nVst  pas  encore  terminée. 
^1  question  souveul  soulevée  ilans  plusieui's  pays  consistant  A  repousser 

liiut  ]Mi%  les  navires  provejiant  de  pays  lu fectcs,  Ja  croyance  tïes  popu- 
ious  mi^ines  civilisées  que  I  on  ne  peid  Ircnner  une  sauvegarde  suffi- 

nte  qu'en  aiioplant  des  mesures  draconiennes  démontreid  évidemment 
^irnbien  je  suis  dans  le  vrai  erï  affiruianl  la  m^cessite  dune  propagande 
iclive,  dans  le  tjut  île  mieux  gagj»er  l'esprit  public  au  système  pro(ilîylac* 
iîqne  Uliérah 

Partisan  convairici»  dr  t  abolition  de  la  quarantaine,  je  suis  bien  heu- 
peux  irr\|n*irnei"  ici  celte  convii  tion  que  déjî\  j'ai  soutenue  dans  les  dis- 
tnssians  qui  eurent  lieu  a  Venise  sous  ta  savante  tlirectit>n  des  profes- 

urs  Brouardel  et  Proust  et  qui  aboutii*ent  h  la  convention  sanitaire 
filernalionnle  dn  I9nnu*s  1h97.  Dans  cette  croyance  an  système  libémU  en  ma 
qualité  d'ntlmiiiislraleur»  j  assiste  avec  regrets  aux  événements  de  tlifTé- 

nts  pays  qui  nous  fori'erd.  a  (unrctifM'  très  l**idemerd  à  rajqilication 
idégrali'  de  cet  idéal,  tptit  pourtaid»  trouve  sa  base  dans  la  science. 

Je  voudrais  bien  voim  exposer  dans  leni's  détails  les  événeuïents 
uxqnels  je  fais  allusion,  mais  ce  sont  des  cpieslîons  internationales  (\  la 
lis  ir«Ss  ilélicates  et  vous  ci>inprene/,  1res  tjiejx  que  je  suis  tenu  h  une 
rand*^  réserve.  J'espère,  cependaid.  qu'une  nouvelle  conférence  devenue 
&sorujais  nécessaire  me  p**riuellra  tie  sorlir  de  cette  réserve. 

U  me  sufiit  pour  le  nioment  d'atlirmer  encore  une  fois  mon  opinion 
i*ale,    qui    est     aussi     l'opinion   dn    Conseil     supérieur   de    satitè    d*^ 
Italie. 

î^    c:onrérejii;e   df^  \  enise  a  déclaré   ijue    le   prir(ri|>id   lait  de   la  ]ïro- 
iiylaxie  internalitjuaïe  est  ilisoli»r  et  irélxndîer  Ic^  foyer  infecté  là  où  il  »f 
pntfiml  et  que  li*s  mesures  que  les  pays  peuvent  [ireiidre  j*our  enqiécher 
J'importai  ion  de  la  pf*sle  ne  sf»nt  *|ue  des  m'^sures  secondaires* 


i 
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Le  résultat  qu'on  a  pu  conslator  dans  dilTéronls  pays  où  des  cas 
de  peste  se  sont  nianireslés,  (Jéniontre  suffisamment  le  bien  fondé  de  ce 
système. 

On  ne  peut  attein<lre  un  tel  but  que  dans  les  pays  où  les  services  de 
police  sanitaire  sont  bien  organisés,  ou,  pour  mieux  dire,  où  la  lutte 
contre  la  propapration  de  la  maladie  est  pn»parée  d'avance  dans  les  plus 
petites  communes. 

La  première  condition  dune  bonne  organisation  sanitaire,  c'est  la 
déclaration  obligatoire  de  tous  les  cas  de  maladies  contagieuses,  car 
c'est  seulement  quand  on  aura  l'habitude  «le  déclarer  les  maladies  trans- 
missibles  ordinaires  que  l'on  pourra  être  sur  d'avoir  tout  de  suite  la 
déclaration  d'un  cas  de  peste.  On  pourra  alors  seulement  être  sûr  d'ar- 
river à  temps  pour  appliquer  toutes  les  mesures  conseillées  par  la  science, 
et  qui  se  réduisent  à  l'isolement  et  aux  désinfections.  Dans  Tisolement, 
on  peut  bien  comprendre  aussi  tous  les  moyens  qui  confèrent  l'imumnilé 
aux  personnes  saines  qui  doivent  s'approcher  du  malade,  comme  l'a 
démontré  M.  Calmette. 

L'expérience  de  tous  les  jours  nous  apprend  que  les  varioleux  ne  pro- 
pagent [)as  la  maladie  dans  une  population  vaccinée.  H  est  inutile  de  rap- 
peler (pi'une  bonne  police  sanitaire  ù  l'intérieur  constitue  en  même  temps 
une  grande  garantie  pour  tous  les  pays  qui  ont  des  rapports  commer- 
ciaux avec  la  localité  infectée. 

La  Conférence  de  Venise  a  voulu  que  le  soin  d'empêcher  les  germes 
pathogènes  de  traverser  la  frontière,  de  même  que  les  mesures  h  prendre 
pour  les  navires  en  partance  afin  d'empêcher  l'embarquement  des  per- 
sonnes malades  et  aussi  des  olijets  susceptibles,  soit  confié  h  la  police 
sanitaire  du  pays  infecté,  (^est  pounfuoi  le  devoir  du  pays  infecté  de 
peste  ne  doit  pas  être  regardé  seulement  comme  un  devoir  social  et  huma- 
nitaire, nuiis  il  est  aussi  une  mesure  politique  de  haute  valeur  parce  que, 
plus  les  garanties  sont  efficaces  pour  la  police  sanitaire  locale,  moins 
importantes  seront  les  mesures  de  défense  qu'ordonneront  les  autres  pays. 
Donc  le  commerce  en  tirera  un  grand  profit. 

Il  en  est  de  même  pour  la  police  sanitaire  internationale  comme  pour 
la  police  sanitaire  A  l'intérieur.  La  Convention  de  Venise  a  déclaré  comme 
mesure  de  premier  ordre  pour  la  prophylaxie  internationale,  la  notifica- 
tion de  chaque  cas  de  peste  «pie  le  pays  infecté  doit  faire  à  tous  les  gou- 
vernements signataires  de  la  conv(»ntion  même.  A  cette  notification  on 
doit  ajouter  l'indication  précise  des  mesures  prises  pour  empêcher  la 
transmission  de  la  maladie. 

La  notification  par  elle-même  ne  peut  pas  provoquer  des  mesures  spé- 
ciales de  la  part  des  pays  indemnes.  Même  si  les  cas  <ie  peste  importés 
dans  un  pays  sont  nond)reux,  s'ils  n'ont  pas  donné  lieu  ù  des  cas  de 
transmission,  on  n'a  pas  le  droit  de  déclarer  contagieux  ce  pays,  et 
d'ordonner  des  mesures  proliibitives  ù  l'égard  de  ses  provenances.  Au 
coidraire,  par  cela  même  (jue  l'on  est  arrivé  à  empêcher  la  transmission 
de  la  maladie,  cela  démontre  (pie  l'organisation  de  la  police  sanitaire 
suffit  à  elle  seule  à  assurer  la  |)rophylaxie  internationale. 

Il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela  renoncer  î\  la  notification  des  cas 
<le  j)este   [)ar(e  (pu*   si   cette  notification  ne  justifie  pas   toujoure  des 
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loujoui's  ravîinïnirf*  «rnvoiiir  Ipk  iliJÏÏ'i'rnl*^  ("^X^'  **''"  M"^  ^*^  [nAlw  saiiî- 
^^^iiv  se  tîcniii*^  jjrtHo  Ltans  Ir  cms  où  doN  grrinrs  df*  [»fstr«  ochapfninl  h  la 
^^pbliei^  du   payb  roiilîijiiiii4%   (Viuirtiimirul    los   rrontièrcs  on  jinsf^v^mif^îiL 

C>*il  poiir  rpJn  ([ii  il  f*sf  nïH'Pst^riu'c  de  clfuiaer  VîilnniM%  ot  cHiivîlf^rè  sp^ 
Ipuir  sur  sr*s  pird«*s  fi»  rfiitlunt  <i|jli|^'^nh»iïv  In  iiolilirnlion  ih^  Iniis  los  roîii 

Kr  prslf*,  Ultime  si  cf*^  fli*niif»rs  sont  sîmidoinrnl  siisporls.  Pour  utlcindrc 
I  but  hirnraisîinhjur  V*>\\  sn  |ïmjïr>s**,  hi  notîfiralinti  dnil  élro  iiistaritantV 
l  surtout  sinc^rA. 

J(*  comprriMls  Uwn  qnr.  ini^iiic  daûs  los  pays  fpii  eîudirnt  riinasiim  df 

ïn  pesl^,  ttn  n'en  prr-iid  [las  moins  |n>nr  nOii  il*^s  mrsitirs  pour  on  arn''lor 

^ia  innrf*ji(%  mais  otj  m-  priit  |ias  m  voir  la  tiiOnjf  ronlianrr*  Co  sdf*nrp  di»nl 

^Hb  rJicrt'liP  a  s>nU>iirpr  amt^ne  h  df^B  lueHurôs  im  ornplMrs  H  \n\r  ï  cinsi'*- 

^^ïiéfd  paîi  assrz  rHirurf^s  f|nî  rt^ndonK  ]r,iv  ï*xpnrplr,  impossîido  Tapplii^a- 

Itîon  lios  niPsnrf*sipio  laConvï^nliiin  île  Vntiisr*  n  si  soiivt^id  ppnirnmaridrt^s 
fcc^ur  lf*s  naviirs  or»  narlarjcn. 
I  Cfdir*  mt^nif*  rmivPrdHni.  en  s'insjnraid  d'idtV^  iri»s  liherulps,  en  se  pro- 
ipf^anL  crobleiiir  le  ninximnni  d*nUlîh^  pour  la  sanvejjrarde  de  la  sarde'* 
publîfpie^  îiver  le  miniiminr  des  tlang**rs  pour  la  viet*eoïïc>mît]ne  des  pojiu- 
vations,  devait  bien  eonrpter  sur  I  ïî]^[iHr<ition  sinr«*'^re  des  niesures  pres^- 
crites.  Si  l'oîi  se  rondiiil  didéreninienU  non  seideineni  U*  hid  inariqneni, 
nniis  lions  ponrnuis  vinr  lé^'iier  la  mrMiuire  dr  br  popidaliciiK  l'r  i|tii 
peut  aiuetM^r  ron*i''mf^nl  à  des  mesnri's  lirs  ilangermi^cs  pniir  le 
foniniereo» 

NouRilevoiis  reeeinnnlh'e  que  les  rèj^leuierits  de  la  fouvf^iiliiin  n  ord  [lan 
tnujf»nrs  élA  lîib'^îemf'nl  applif[iîés. 

I La  ufdilh:alit*n    des    i  iis    de  [teste,    suHoid    les   prc*tnioi's,  n'a    [jus   <'*Ii^ 

^■toujours  raite  sineerenient  de  nit^nie  ipie  [loiir  deelarer  la  lui  d'une 
^^kidi^mîe,  ou  a  1res  dilTeremment  luiertn'élé  la  ronveidion  de  Vejdse, 
^BCe  ne  sont  pas  les  eoiilroverse!^  ffiu  ind  uinncpii''  ponr  eHi|i<^elier  le^t 
^ri»piV*stndanls  diplouialiipies  de  i'i*jisei*.^rn"r  iTune  niaiiiï'*re  exarle,  avee 
li^s  visu  des  [HihMdrs,  leur  triniverueineut  sur  le  ^erilalde  rtat  de  la  sanlt'* 
pttfditpte. 
^^Tout  le  imiruie  reronuuH  <pie  cVsl  au  gonverrn'ineiit  loral  de  déclarer 
^^k  de  iiotîtîer  les  CR3  de  peste  fpiî  vîenneut  de  se  uianiree^ler.  Mais  il  ii'es^l 
^fSôurtant  [las  juste  de  ju'éleudre  ipîe  les  fliplcunates  |tfardi>nl  c«ux  aussi  If* 
,  Sileuee  snr  des  ras  noloiri-nii-ut  ronnus,  Jiar  re  seultail  tpi  il  plnît  au  gon- 
^^brneiiièrit  bkoal  d  ometliY*  la  noittieuijon  réfrnlière. 

^Vje  m*  pîirlerai  pas  ^les  dilTérenles  îidi-rprrlidious  nifon  a  douneeî%  à  la 
I  <?otiverdion  dans  ilitTérents  caK.  Je  vous  rilerai  un  seul  fait,  c'est  celui 
I  cpiVni  a  imposé  des  mesures  reslri^^tives  pour  les  proveTtaiires  des  pays 
I  inil(*infies  [jour  la  seule  raison  ipi  ds  ne  prenaient  [)as  les  inéuies  mesures 
I  8|HTiales  n^slrîctives  enidn-  les  [U'ovejuiuees  d'un  [>ays  enidîiuuiié.  il  ne 
Yuut  pas  lu  peine  tU'  diseub^r,  rounue  il  le  uiérile,  ei*  sysl^^'uie  4|U  iin  rrojail 
piinrtîiUl  pouvoir  déft^ndre,  la  Conveidiori  de  Venise  i'i  la  mai  il  Je  tlois» 
Ëuleineut  faire  ifMuartpn^r  <[iu»  retle  interprétai iou  élnin^'t*  |jroilnil  des 
ftnsé([uenees  très  grnv<^s,  parre  ipu'  <|uebpu*roîs  ou  est  fin-eé  dUié^iter 
Htfe  l»*s  dau|^ei*«i  eoinuiereiaux,  (|ui   dérision I   des  mesures  [U'ofiibitives^ 
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conti-e  \f  polît  nombre  d*'  navires  provenant  du  pays  coiitaniin^,  f*L  r  tni\ 
plus  sérÙMix  frex[JOH^i'  ^i  des  mesurer  îimilét^H  loiJs  It^iî  ninir*f*s  qui  diïivfnl 
toucher  ïrs  ports,  on  l'éti'angp  mlerpr/^trdlon  a  v\v  a[*pliqiH''i',  .Je  froisr]up 
de  ce  seid  hni  on  pourrait  eonrlnr**  a  lopporlurjil^  d  une  riouvellr  fonven- 
tion  pour  otivier  à  des  interpr<1^lalton?;  qui  finiront  pnr  n  un  nier  pralique- 
ment  la  Convention  de  Venise. 

Je  finis  niï.*nie  a  jouir  r  quf^  lu  ronvpntinn  r^a  pas  pu  prt^vnir  beaucoup 
lie  rhoses,  elartt  donné  qu'i'llr  devait  se  tias<'r  ^tUr  l<\s  nr^lions  srieiilîïi- 
qnes  d<*  IVqMjqin*  tiù  (Ole  a  été  signée, 

tj*s  jirogrés  tré?>  reiuarqunhles  des  dernières  années»  les  élndes  pro- 
fonde!? faites  partout,  la  déinonstralion  que  la  seience  vient  de  donner  sur 
rinutililé  de  qnelqTn"^s  mesures  qne  la  nonvenlion  laisse  ii  la  liberté  des 
gouvernetnenls  d  adopU-r  on  non,  les  iliflirultés  p^nn*  les  gouvernernentH 
de  refuser,  par  le  seul  faîl  t|u'elîes  ont  élé  reronnues  îunlilei;,  les  nnsurt^s 
entrovante«ï  que  la  c*MivoiiUun  pei-inel,  rendent  à  nniu  avis  néeessa ire  tri 
révision  de  la  conveulion. 

Pour  cette  ifvision  j<*  t'rois  très  utile  un  vote  autorisé  du  Congrès  qui 
comprend  Ins  plus  illustres  savants  de  Ihyc^iène:  r'esl  pour  cela  que  je 
m'honore  d'en  faire  nue  formelle  ]nvj|josMion, 

M.  If^  ïy  AuMEu  IvwiN  (Conslanliuople).  —  l^or^que  j*élaîf;  médecin 
sa  rd  ta  in*  A  Hassnrab,  il  arriva  «pn*  le  niédeein  du  Ê^aîna,  vapeur  de  la  Com- 
|)af»nie  anglaise  de  navigation  »  Britisli  Inrlia  *>  de  ïiandmVt  déclara  qu'il 
avait  eu  h  bord  quatre  cas  de  fièvre  intermittente,  dont  trois  suivis  de 
décès.  J'ai  reconnu  (piil  s'agissait  lc\  non  jjas  de  la  fièvre  interniittenle 
mais  de  la  [leste.  Je  ji:q>roeliai  au  nn''decin  linexaelilude  de  sa  déclara- 
tion ;  il  me  fit  eomjH-endrc  qu'il  n'avaît  fait  ipiobéir  aux  inj«>netiun&  de 
ses  chefs,  en  agissant  de  la  sorte. 

J'appuie  donc  le  vœu  émis  par  M.  le  iF  Thierry,  et  qu'il  a  formulé 
ainsi  : 

«  Aucun  régime  de  faveur  ne  devrait  être  accordé  aux  navii^s  possé- 
dant une  étuve  et  niwnédecîri  sanitaire  [nariMrne,  si  les  médecins  sani- 
taires n'oOVent  pas  toute  garantie  dindépejidance  morale  et  matérielle 
vis-â-vis  des  conq>agides  de  navigation.  » 

M.  le  1)""  Vallin,  presidt'fiL  —  Je  reconnais  la  nécessité  de  donner  au 
médecin  plus  d'indép<Midance  vis-à-vis  de  la  cmnpagnie  et  du  cajd laine 
de  navire,  mais  la  discussion  de  celte  question  serait  peui-élre  mieux  à 
sa  place  dans  la  V^lll'^  seclion  (hygiène  tles  chetnins  de  fer  *d  *ies  navires)* 

M.  le  D»^  Thierry  (Paris),  rapporteur^  eaiïme  que  rindé]»eudance  abso- 
lue rlu  médecin  sanitaire  maritime  est  la  pierre  ngulaire  sur  laquelle 
rcqiose  tonl  le  système  sa  ni!  aire  élabore  à  la  Conférence  de  Venise,  C'est 
donc  ici  jnème  que  doit  être  discutée  et  résolue  cette  question, 

>L  le  1)*^  Fa  VOL  i.  Marseille).  —  Sans  m'arréter  à  rinstallaliou  absolu- 
ment défectueuse  des  postes  ii'éqni|>age  sur  les  navirt^s  dr  comniercet 
d'où  i-ésulte  que  cet  endroit  où  rétjuipage  devrait  prendre  un  repos  répa- 
rateur, ne  sert  qu'à  iidecter  tle  Inlïcrcnlose  un  quart  environ  de  ceux  qui 
riiabitejit  sans  insister  davantage  sur  ce  p*tint,  je  désire  altiri'r  1  atten- 
tion rlii  Congrès  sur  le  paragj-aplie  des  conclusions  *ic  son  rapfxjrt  où 
M.  le  ly  Thierry  réclame  l'indépendance  absolue  du  médecin  sanitaire 
maritime. 
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M,  le  IK  \ALLm ^ pré$ideni^  met  aux  voix  ce  paragi'apîir  ainsi  formulé  : 
f-n  Aucun  régime  de  faveur  ne  devrait  lUre  aeeordé  qujt  mwirea  pm.M<int 
ne  éhive  et  tin  médecin  aanitfitpe  ma f 'il i me,  ai  feu  médeeinn  mfiiiairea  nittri- 
.  îime)^  n  offre  ni  piiis  tottie  tjtivantie  d  indépendance  moraie  ei  mniérieiie  vis^HÏ- 
^^b|4(  dcH  comptujnie^  de  nariffitlion.  " 
^H  U  roiivicjil  4l  y  îjjoiilor  ft*  vïi*u  : 

^^B  n  //  end  déairable  que  les  médecins  maniitiirea  mnrilimcn  aient  une  indépen- 
^^^anre  ahaolae  via-à-vin  deji  compagnie»  de  navifptlion  qui   le^t  emphienî  et 

des  commanftanÎ3(  sotia  lea  ordreii  destpieia  iîa  *sc  îrouvenL  ^ 
^^L  At1o|4<*  ri  rnnnninMir>. 

^^F  M*  le  l*""  TiitKimY.  lutpporteitr,  —  Jliisiste'mniiitetiaJU  sur  les  diffieult*^s 
|>ralii|iieg  de  la  il^^siiifertion  du  rhargriiierd  des  inivires  :  on  y  trouve  des 
sacs  dos  troués,  dans  lesquels  se  trouvent  des  nits  jiîoHs  t|iM  peuvent 
Otrt*  des  ajTf^nls  de   tmnsïuissinii  de   la  peste,  Oi%   la   désmlerljoii  par 
IVduve  l'sl   liii'ij  diffîeïle  à  réali*?er  [nirre  quVlle  Liemande  Irop  de  temps. 
Pouninoi  ne  [■ernpîarerart-ori  pasres  éliives  par  de  vastes  eliarirlires  on  Ja 
désî  n  fee  l  i  o  n  se  le  ra  II  au  n  i  o  y**  n  il  «*  la  v  a  [  >t^  u  r  II  u  e  n  I  e  ii  +  U  M  )"  ? 
^_    M.  le  pf  PoTTEVi\  (Le  Havt'e).  —  Les  mesnn^s  sanitaires  pnvserîles  par 
^^K   règlements  ont  <^té  prises   siu*lont  en    vue  de  la   propagation   par 
^Hhomme.  Or,  loi-stpî'il  s'agit  tir*  la  pi*ste*   il  fant  surtout   sur\eiller  les 
^Bbareliandises*  à  cause  île  la  transmission  par  les  rats. 
r  II  faut  isoler  tes  marehnnflises  et  les  surveittei'  : 

^^  l*  Peudant  le  débarqnemejd,  ponr  s  assurer  ipie  U*  îuivîre  ne  contient 
^■iBsde  rats  morts  ou  maiadeis,  et  si!  eu  contient  on  ne  h^s  trouvera  quau 
^Tond  de  lu  ealts 

2*  Après  It*  dél>arquemi'id,  il  faut  isoler  et  e\aïuiner  ballot    (}ar  hallol 
tout  n- (pli  provîenî  diin  navire  contaminé,  i*l  ilélrnire  liuitee  qui  [>aratt 
^^ç(ïn tenir  des  rats. 

^B  Au  poitît  de  vue  de  ta  désiufeetion,  il  faut  que  l'on  sarhe  bien  que  nous 

^Htr  sommes   pas  ariués.  Les  étuves  dont  disposent  les  ports  sont  itln- 

^fkïires  lorsqu'il  s'agit  de  désinleeter  uïu*  carfraisim.  M  y  aurait  tien  d'éln- 

'       (lier  t*ap|ilieation  a  la  désiutVrli^jri  en  irianil  des  éluvi^s  ipii  si^rvent  ilans 

1  industrie  de   l'indietuie  ennime  eliamln'es  île  vapiu^isage.  MM,  le  L)"*  H. 

Thierry,  Sehenror  et  moi.  nous  avons  J^iit  les  expériences  suivantes:  des 

fç  e  ru  I  e  s  e  o  n  n  us  f  fin  dlln$  e  f j  // ,  s  t  îi  p  b  y  loç  o*  pj  e  s ,  Bac  ii  ht  s  n  u  htilis  )  —  e  t  j  *a  1 1  i  re 

raltenlion  sur  l*e\trénn^  résistance  des  spori's  dn  Baciiiusi  snbtitiïi  —  ont 

<'4é  ilépiisés  sur  des  morceaux  de  rlra|K  et  desséctn*s;  puis  çenv-ci  étati^nt 

^€*nvi4iqipés  dans  dn  voUtn  stéj'ilisé,  et  enlin   le   tout  était  entouré  d'un 

^^loreenude  tuile  :  ee  paquet  avait  un  volume  total  ile  quelques  eenlinn^tres 

^BulM*«i.  Ces  paquids  ord  été  envoyés  i\  1  tiann*  en  Alsare,  oii  M*  Selieurer 

^Hts  n  tlisp<W*s  ou  centre  de  matelas  et  de   pièees  d'étofTe  i|uî  ont  été 

^^■DUfiiis  au  vapiu'isage  pendant  deux  tienit^s.  Ces  paquets  ju'iud  été  i-^ri- 

^^^oyé^   au  Havre  uù  j'ai  ronstaté  que  ton?*  les  nui  ioI;*cs  avaient  été  <lé- 

'        trnils. 

Il  y  a  h\  une  ludicatit^n  intéri'ssanle  pour  l'utilisation  des  cluuntn'i*s  de 

njKirîsage  pour  ta  désiideelion  en  grand  des  parties  de  la  cïtrgaisou 

'ïtîUis  laquelle  rexnnien  itirect  aurait  fait  soupçonm^r  la  présenci*  d'agi^nts 

iar*"i'licu\, 

M,  le  pf  SÈHÈ  (Pauillac).  —  Four  lu  peste^  b*  flirtîeile—  en  dehors  du 
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ras  où  il  y  ii  <mi  dos  innladrs  à  bord  —  ost  do  savoir  quand  un  navire  osl 
dang<M'oiix  cl  doit  <Mr<»  considén^  ronune  infecté,  le  grand  danger  résultant 
plutôt  de  la  niarehandis<»  <»t  de  la  présence  de  rats  pestiférés  que  de  celle 
îl'un  ou  deux  malades  qu'on  connaît  et  contre  lesquels  on  a  pu  prendre 
<l<»s  mesures. 

Si  la  désinfection  des  marchandises  ordinaires  des  navires  venant  de 
pays  contaminés  était  facile,  on  pourrait  tourner  la  difficulté  en  la  faisant 
exécuter  d'une  façon  systénuitique  ;  malheureusement  les  obstacles  sont 
•considérables  et,  si  on  voulait  la  tenter  dans  tous  les  cas,  on  se  trouverait 
immédiatement  arrêté. 

La  désinfection  rigoureuse,  absolue,  systématique  de  la  cargaison 
de  loiis  les  navires  venant  de  pays  où  règne  la  peste  entraînerait  de  tels 
frais  qu'on  arriverait  h  une  prohibition  absolue  et  h  la  suppression  de 
tout  commerce. 

Cependant,  cette  mesure  (»xlréme  devra  éti*e  appliquée  quand  —  ce  qui 
se  produira  heureusement  très  rarement  et  n'est  pas  encore  arrivé,  en 
France,  depuis  la  réapparitifiu  de  la  peste  sur  de  nombreux  points  du 
globe  —  un  navire  aura  été  reconnu  infecté. 

Un  navire  peut  être  reconnu  infecté  îi  l'arrivée,  mais  il  peut  aussi  ne 
l'être  que  pendant  le  déchargement,  à  la  fin  ou  même  après. 

En  vue  de  c(»s  possibilités,  de  ces  éventualités,  on  exerce  actuellement 
une  surveillance  qu'on  s'efforce  de  rendre  aussi  sévère  (pie  possible,  non 
seulement  à  l'arrivée  mais  encore  pendant  et  après  le  déchargeuKMil. 

Sans  entraver  le  conunerce  il  est  possible  de  <*onnaître  le  nom  et 
l'adresse  de  la  plupart  des  personnes  qui  déchargent  les  navires  prove- 
nant de  régions  inf(H'tées  et  même  plus  facile  encore»  de  suivre  les  mar- 
chandises—  dont  les  compagnies  pourront  toujours  indiquer  la  desti- 
nation —  cpi'on  pourra  fain»  acconipagner  d'un  pass<»port  sanitaire, 
sorte  d'ac*piit  à  caution  *]ui  pcM'mettra  de  les  retrouver,  de  les  surveiller 
et  de  prendre  contre  ell(»s,  à  un  mf>meid  donné,  les  mesures  de  désinfec- 
tion nécessaires. 

Lors(pi'(>n  étudie,  <mi  (»fT«'t,  le  déchargenj<»nt  en  vue  d'exercer  une  sur- 
veillance sur  tous  ies  navirea  simplement  auspecls  du  fait  de  leur  prove- 
nance», on  se  rend  aussitôt  compte»  que»,  élans  la  plupart  eles  ports,  le 
eléchargeMnenl  —  tel  epie»  le»  eleinande  M.  Thierry  —  sur  un  quai  approprié 
et  isolé  romjiiètemrnf  e»t  le  mniîdien,  au  besoin,  eles  marchanelises  sur  des 
chalanels  e't  ("hms  eles  docks  d'observalion,  e»st  afl'aire  impratie'able,  impos- 
sible e»l  qu'il  ne  reste  e-e)mnH»  moyen  pratique,  pouvant  permettre  el'agir 
'h  un  moment  eloniié,  e|ue  le»  passeport  sanitaire  pe)ur  la  marchandise. 

La  elésiiifeelioii  des  navire's  est  liée  intime»ment,  en  ce  epii  concerne  la 
peste',  à  la  elestrue-lion  ele*s  rats.  Sans  rappe»ler  tous  les  moye»ns  préconise'^s 
pour  la  elésinreclion,  je  crois  epi'e>n  n'a  pas  assez  insisté  sur  l'action  de 
laeide'  suirine»nx. 

Dans  une»  send)lable'  e)pératioii,  epie'l  epie  soit  le  soin  qu'on  y  apporte, 
il  e»st  impe»ssil)le  ele  grallei-,  ele'  laver,  lessiver  ou  asp(»rge'r  loute»s  les 
pare)is  eTini  na\ire»  el'nue»  fae;e)ii  e"e)nq)lète. 

Le»  persoime»!  e»niple)yé  ne  peut  pénétrer  partout;  seul,  un  elésinfectant 
gazeux  pourra  se  lépanelre»  élans  l(»s  partie»s  les  moins  accessibles  ;  il  suffit 
pour  eela  eraiiunier  un  assez  grand  nombre  de  ibyei*s  et  de  faire  brùleM' 
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une  quantité  considérable  de  soiifn»  <|ue,  pour  ma  part,  je  lais  employer 
à  la  dose  massive  de  1(M)  grammes  par  mètre  culx». 

Il  est  ent(»ndu  qu'il  faut  toujours  faire  projeter,  au  préalable,  de  la 
vapeur  «l'eau  dans  les  cales  ou  asperpfer  le  plus  possible  l(»s  parois  avec 
«le  l'eau  pour  rendre  l'opération  efficace. 

Ce  procé<lé  a  le  grand  avantage,  en  n'envisageant  que  la  lutte  contnt 
la  peste,  dans  la  désinfection  des  navires,  d'assurer,  à  coup  à  peu  près 
sûr,  la  d<»struction  des  rats  <lonton  retrouve  les  cadavres  en  partie  autour 
même  «It»s  récipients,  où  s'est  opérée  la  combustion  du  soufn»,  comme  je 
l'ai  constaté,  tout  récemment  encore,  en  faisant  désinfecter  de  nond)reux 
navires  venant  du  Sénégal  où  régne  la  lièvn»  jaune. 

La  pro«luction  d'acide  sulfureux  ne  détériore  pas  la  plupart  des  mar- 
chandises considérées  connue  dangereuses,  beaucoup  moins  même  que 
bien  d'autres  désinfectants  et  ce  n'est  que  <lans  des  cas  exceptionnels 
qu'on  ne  pourra  pas  l'appliquer. 

On  doit  d'ailleurs  en  éviter  l'emploi  dans  les  salons  et  cabines  où  se 
trouvent  des  glaces  et  des  dorures,  en  le  réservant  aux  cales  h  marchan- 
<lises,  à  la  cambuse,  aux  locaux  habités  par  les  passagers  «le  3*"  classe 
et  les  émigrants. 

Kn  n'envisageant  que  la  destruction  <les  rats  il  est  important,  dans  la 
pratique,  de  faire  remarquer  qu'on  peut  arriver  A  la  destruction  aussi 
<*ompléte  que  possible  de  ces  rongeurs  à  bord,  d'un  navire  sans  le  faire 
<lécharger  complètement  ;  il  suffit  de  faire  dégager,  dans  chaque  cale,  un 
espace  relativement  restreint  pour  y  faire  brûler  h»  soufre  ;  aussi,  je  pense 
(|ue  lorsqu'on  se  trouvera  en  présence  d'un  navire  infecté  de  peste  on 
pourra  avantageusement,  avant  le  déchargement,  avoir  recours  (\  c<»tte 
manière  de  procéder  qui  seule  donnera  une  garantie  séri(»use  contre 
l'exode  des  rats  à  terre,  si  «lifficile  à  (»uq)écher  malgré  tous  les  moyens  les 
plus  ingénieux  cpiOn  a  piVM'onisés. 

M.  Lir.MÈRKS.  —  11  n'est  pas  nécessaire  «pie  les  sacs  transportent  des 
rats  ou  d<*s  souris  pour  transport(»r  la  peste  :  il  suffit  i\uc  des  puc<»s  pro- 
venaid  de  rongeurs  infectés  se  ln)uvent  dans  le  tissu  ménn*  du  sac.  Or, 
j'ai  )>u  m'assurer  qu(»  l(»s  puc<»s  s<»  log(Mit  parfaitement  dans  le  tissu  des 
sacs  et  peuv<»nt  y  demeunM*  des  mois. 

M.  le  I)''  Kfrmoiu'.ant.  —  M.  Lignières  vient  de  n<nis  dire  «pien  ma- 
tière de  prophylaxie  d(»  la  peste»,  il  était  partisan  delà  désinfection  des 
sacs,  à  cause  des  puc<»s  qu'ils  peuvent  renfermer  dans  leurs  mailles.  .!«* 
suis  également  partisan  d(»  c(»lt<»  désinfection  et  je  h»  suis  d'autaid  plus 
(pK»  c'est  par  des  sacs  d(»  jute  provenant  de  pays  contaminés,  que  la  peste 
s'est  introduite  dans  deux  de  nos  colonies,  à  Madagascar  <*t  «'U  Nonvelle- 
(lalédoni(».  La  désinfection  d«»s  sacs  est  mallnMn*eusement  très  diflicih»  à 
appli(pi(>r.  car  «'Ile  soulèvt»  de  nonibnMis(»s  objections  dans  la  prali^pn». 
En  dehors  de  la  déprnse  <»t  de  la  perte  de  t»»nq)S  (pi'efitrainerait  c<»tte 
opération  pratiipiée  sur  des  milliers  de  sacs,  il  est  une  autre  considéra- 
tion <]ont  il  est  inq)ossible  de  ne  pas  Icnii*  «'oinple  pour  certaines  mar- 
chandises, (l'est  ainsi  qm»  les  cafés  qui  arrivent  en  sacs  ))lond)és  ne 
valent  que  par  leur  niaïque.  Or  comme  il  faut  la  leur  enl(»v<M*  pom* 
«lésiid'cctrr  r<MiV(»loppc,  ils  perdent  alors  h»ur  caractère  d'authenticité  et 
|)ar  suite  leur  valeur  marchande.  Les  chandu'es  ch*  commerce  de  France 
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consul U'm»s  î\  co  suj(»t  onl  émis  à  pou  près  unanimeinent  un  avis  d<^favo- 
rahle  h  la  désinfoction,  all(''£ruant  qur  pour  que  la  niesuro  soit  eflicaro,  il 
faudrait  i^\vt*  <"<»rtain  «pie  toutes  les  nations  en  feront  autant,  sans  cela 
ou  fraurait  aucune  p:arantie,  les  sacs  suspects  pouvant  entrer  en  France 
apn'^s  avoir  transité  par  un  pays  voisin. 

Quand  îi  la  contamination  par  la  puce,  je  tiens  à  en  relater  un  exemple. 
Lors  de  la  découverte  par  Simond  de  ce  mode  de  transmission,  bien  des 
personnes  posèn'ul  cette  (ju<»stion:  la  puce  du  rat  s*atta([ue-t-elle  à 
riiomme  ?  Le  fait  suivant  qui  s'est  passé  à  la  Réunion  est  de  nature  h 
lev(»r  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

Lors  de  l'apparition  de  la  peste  dans  cette  localité,  la  commission  des 
logements  insalubres  invita  les  habitants  à  rechercher  s'ils  n'avaient  pas 
de  rats  crevés  dans  leur  demeures,  en  leur  recommandant  s'il  y  en  avait, 
de  les  ébouillarder  avant  d'y  toucher,  atîn  de  détruire  les  parasites  qu'ils 
pourraient  porter  encore  sur  eux  et  rpii  sans  cette  précaution,  sautent  de 
tous  cùlés  sin*  les  personnes  qui  les  saisissent.  Un  officier  qui  avait 
voulu  procéder  lui-même  à  cette  r<»cherche,  en  trouva  plusieurs  sous 
son  escali<»r  et  les  retira  sans  prendre  les  précautions  indiquées.  Pi(|ué 
au  bras  par  d(»s  puces  pesteuses,  il  montrait  par  bravade  ses  piqikres  h 
tout  le  monde.  Bref,  il  tond>a  malade  et  mourut  en  quatre  jours,  n'ayant 
fait  apjieler  un  médecin  que  lorsque  son  état  était  tout  i\  fait  désespéré. 

M.  le  I)»"  Ri'YSCH  (Hollande).  —  J<»  me  prononce  nettement  en  fav<»ur  de 
la  conclusion  V\  du  rapport  de  M.  le  I)''  Thierry,  où  il  exprime  le  vœu 
qu'une  nouvelle  conférence  sanitaire  internationale  soit  rétuiie.  Mais  j'es- 
time que  nous  devons  laisser  de  c(Mé  (|ueK|ues  autres  conclusions  dt»  ce 
rapport  (pii  sont  discutables  et  <pie  nous  n'avons  pas  le  temps  de  discuter 
aussi  S4'»ri<»usenjent  et  aussi  conq)lètement  <|u'elles  le  méritent.  De  ce 
nombre  est  la  douzième  conclusion  conc(»rnant  la  nomenclature  des  mar- 
chandises et  des  ol)j(»ts  suspects  dressée  par  la  (Convention  d<»  Venise: 
l'élaboration  de  cette  liste  a  coûté  aux  membres  de  la  conférence  plu- 
si(»urs  journées  <le  travail  assidu  :  <»lle  a  pour  but  d'assurer  U"  nuiximum 
de  sécurité,  en  inqmsant  au  commerce  le  minimum  de  contrainte.  Eh 
bien  î  il  m«»  scMuble  préinatiwé,  je  dirai  même  imprudent,  que  ce  Congrès  se 
prononce  contn»  les  résolutions  d<»  la  Convention  de  Venise,  au  moins 
dans  le  détail.  Je  p(Mis(*  donc  que  le  Congrès  doit  se  borner  à  exprimer 
le  vreu  émis  dans  la  treizièm<*  conclusion  du  rapport,  et  demande  la 
réunion  d'une  Conférence  sanitaire  internationale. 

M.  le  I)''  Stkkoulis  (Constantinoph^j. —  La  Conférence  sanitaire  inter- 
nationale de  N'enise  a  eu  li<Mi  au  début  de  l'épidémie  de  peste  de  Bombay, 
(»n  vu<'  des  mesures  à  prendre  pour  «MUpécher  son  importation  en  Europe. 
Depuis  1897,  la  |)est«»  a  envahi  tour  à  tour  (pu'lques  ports  de  la  mer 
Rouge  (Al(»xandri(N  Port-Saïd),  Oporto  en  Portugal  et  dernièrement 
Smyrne  et  H<»yr(mth.  Don**,  depuis  1897,  ces  petites  épidémi<»s  nous  onl 
donné  des  ensjMgnements  pratiques  (pii  méritent  une  revision  des  déci- 
sions de  la  Conférence  de  Venise.  Je  suis  donc  absolument  de  l'avis  des 
préopinants,  r\  j(»  m'associe  à  eux  pour  denjand(»r  la  convocation  «l'une 
nouvelh»  confénMice  sanitaire  internationale. 

M.  1(*  D""  Si':nk  (Pauillac).  —  On  doit  discuter  î\  part  la  question  de  la 
destruction  (h»s  rats  (|ui  est  le  point  cai>ital  de  la  prophylaxie  de  la  peste. 
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M,  11»  D^  Vallin,  firMdi*ni,  rnn sent  mnIgiV»  l'lioitr<"  avanfi^ï*  à  lîi  mettre 
Il  dis<*iissinfif  mais  neflormera  la  [>arnh'  ijuVi  relui  qui  viendra  projioscr 
un  iriiiyrn  non  veau  et  erfieaeê  ûv  rle^lnietioii  <ies  rnls. 

M.  le  IK  Slné  (Pïiuillar),  —  L**  iiieilleiir  itïoyi^ii  t'sl  eueore  la  ilusillfec- 
lioii  par  l'aeiii^'  >iul1iii'*Mi\:  r|ïji  îis|>hy\i(*  les  mts, 

M.  le  D''  Btnij.KT.  —  On  emploie  en  AmArique  laeitle  sulTureux 
anhydre  qui  deHhil'ei^te  l)ien  o\  lue  les  l'îits  sans  délénorer  les  niar- 
thandtseR. 

M.  le  IJ''  VAMJNt  jn'éi^itîeni^  mvï  aux  voix  la  pra|ïOsiï.ion  suivante: 

Les  nï(»nihres  dr  lu  VU*  si^rlioii  du  X*  (*ongi'Às  irrliM'rialiimal 
d'IiygiAne»  renni^î  en  séance,  de  mandent  an  gouvernemenl  français  de 
prendre  rinîtialive  de  la  réunion  d*nne  nouvelle  eonférenee  sanitaire 
internai iona le  snr  ïa  peste. 

Adopté  Â  ruaauiindr'. 


-^ 


Sur  îe  transport  des  pèlerins  et   dea  émigrants 
sur  les  bateaux  à  vapeur. 

Rapport  parle  professtîur  L.  PAGLIANl»  de  Turin» 


^M  Dans  ces  dernières  années,  on  vient  de  réaliser  des  progrès  extra* 
^■«ordinaires  dans  tout  ce  qui  est  relatir  aux  conditions  hygiéniques  et 
^  de  tjien*étre  dans  les  iransporls  m^iritimes  pour  les  voyages  de  com- 
merce ou  de  plaisir.  L'on  vient  d*adopler  toutes  les  meilleures  appliea* 
I  lions  de  la  mécanique  et  de  réleclricité,  soît  pour  la  rapidité  des 
^rvoyageis,  soit  pour  Taération  et  rilluminalion  dea  pièces,  soit  encore 
^^  'pour  Téquilibre  de  température  à  une  latitude  quelconque, 
i  Dans  de   pareilles    conditions,    on  peut   désormais  çont^idérer  le 

^m  Toyage  sur  mer»  non  seule raent  comme  un  excellent  moyen  de  com- 
^  raunication,  mais  comme  un  délicieux  amusement,  qui  peul,  à  Tocca- 
^H^ioiii  devenir  aussi  un  utile  adjuvant  thérapeutique. 
^B  Ctda  cependant  change  lorsquil  s*agit  des  transports  de  ces  masses 
^B  de  populations,  qui  sont  poussées  d*une  partie  à  Tautre  du  monde,  ou 
^^  par  le  mirage  des  rôves  d'un  meilleur  avenir,  ou  par  de  pressants 
I  besoins  pour  Texistence,  ou  encore  parle  fanalisme  religieux,  yuoique 
^B  Ton  ait  déjà  fait  quelque  chose  pour  ces  énormes  bateaux  où  s^entassent 
^l'par  centaines  Irmt  de  malheureux,  cependant  on  est  bien  loin  d'avoir 
^"  fait  peureux  ce  que  Ton  devrait,  en  tenant  compte  toutefois  de  la 
j  djtîérencedes  l*esoins  entre  les  classes  des  personnes  auxquelles  ils 
^ft  sont  destinés,  el  avec  les  exigences  bien  naturelles  des  personnes  plus 
favorisées  |iar  la  fortune.  On  regrelte  surtout  que,  dans  un  tel  service 
publie^  qui  intéresse  une  masse  si  importante  de  la  population^  il  y 
►  ait  encore  tant  de  dilTérences  dans  les  dispositions  réglementaires 
X"  Cg?faiià«  D'uvaià!<B,  5 1 
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adoptées  par  les  différents  étals,  ce  qui  laisse  encore  mie  large  pari  a 
ravidîté  de  la  spéeulalion  et  à  la  lutte  pour  la  concurrence* 

On  considère  trop  ces  masses  voyageuses  comme  des  marchan- 
dises^ plutôt  que  comme  des  Cires  humains;  on  prend  plus  à  cœur 
donc  d'en  transporter  une  grande  quanti  lé  avec  la  moindre  d<^*pensp 
possible,  que  de  rendre  meilleures  les  conditions  du  bîen-êlre  el  de  la 
sîilubrité  en  rapport  avec  Tespace  raisonnablement  disponible,  sur  le^ 
bateaux. 

Cet  état  de  clioses  mérite  d*al tirer  toute  rattention  des  hygiénistes, 
soit  au  point  de  vue  humanitaire,  soit  au  point  de  vue  sanitaire.  Ils 
doivent  rappeli^r  â  qui  de  droit  <|ue»  tout  en  ayant  raison  de  traiter 
ces  gens  comme  des  incapables,  relativement  au  |*oint  de  vue  social, 
et  qui,  par  cela  môme,  nécessitent  une  tutelle  spéciale,  on  doit  cepen- 
dant les  considérer  comme  ayant,  ainsi  que  les  autres  gens,  leurs 
licsoins  physiologiques,  leurs  tendances  pathologiques,  le  tlroil  de 
vivre  sains  et  de  conserver  leurs  forces  pour  le  travail  dont  ils  tirent 
leur  existence  (I), 

On  doit  observer  que  les  pèlerins  el  les  émigrants  constiîuent  dans 
leurs  voyages,  do  véritables  populations  en  mouvement,  ayant  des 
caractères  spéciaux  et  oflrant  des  dangers  pour  le  développement  et  la 
ditîusion  des  maladies  conlagicuses  lùen  plus  sérieux  que  par  toute 
auti-e  agglomération  de  personnels. 

Les  pèlerins  sont  en  général  des  fanatiques  qui  considèrent  la  mal- 
propreté et  la  misère  comme  une  espèce  de  pratique  religieuse.  Les 
émigrants  appartiennent,  en  général,  à  la  classe  des  ouvriers  pauvres 
delà  terre,  suivis  par  leurs  familles,  femmes  el  enfants  de  tout  âge; 

(i)  M,  le  Docteur  DrueLli  iiLluclié  à  la  direction  de  la  sjialé  publique  «u  mî- 
liislère  de  ITalérieur  en  Italie,  qui  Ajualiouna  c?iitrc  les  anaées  i 888- 1896,  a 
aecompll  deux  éludes  slalisUqiïcs  *^nr  les  journatist  sanitaires  de  bord  ;  dnns*  hi 
première  de  celte  étude,  il  en  résulta  que  sur  51(100  émip:rnnts  en  masse  on 
avait  eu  une  morl»itljté  de  11,37  p.  100  et  une  mortaîité  de  2,(i0  p,  100, 

Dans  la  st^'Conde,  sur  74000  émi|^'vauts  Irajisporlés  sur  des  batiMux  qui  n'en 
recevaîenl  pas  moins  de  mille,  on  eut  une  mortiidité  d'environ  fie  0  p,  100  el 
unemorlalité  du  2,80  p,  100,  Si  on  cal(*ule  sur  une  durée  moyenne  des  voyages 
de  vingt  h  vingt-cinq  jours,  on  aurai!  une  mortalilê  moyenne  annuelle  de  iOà 
50  p.  100.  CliilTro  énorme  pour  soi-même,  mais  bien  plus  grave  si  Ton  pense  qu*il 
g*agit  de  jierMinues  rjuî  vonl  h  bord  après  une  visite  médieale  qui  les  reeonnnil 
pour  saines* 

La  plus  grande  mortalité,  de  75  p,  100,  atteint  les  enfants  aundcssons  de 
cinq  ans,  parmi  lesquels  beaucoup  de  nourrissons»  Les  maladies  qui  déter- 
minent le  |dus  îwnivent  la  morl,  étant  le  catarrhe  eulénque,  les  aiïections  pnl- 
monaii'cs  et  bronehiales^  les  fièvres  d^érnptiou  (Rivi»U  di  Igiene  e  di  sa  ni  f  à 
publka^  Turin,  1890  et  ISM). 
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\ib1  nourrb,  mal  habillés,  avec  un  esprit  en  proie  aux  désill usions  du 

ppassé  et  aux  do  u  les  sur  ravotiir. 

Quel  terrain  plus  préparé  pour  le  parasîUsuie  épîdéraique;  quclh*5 
cond liions  plus  favorables  pour  sa  dilTusion  !  L'élat  relatif  d'incapa- 
cil^  intellectuelle  el  morale  de  ces  populations  errantes,  faciles  à  tom- 
ber dans  les  pièges  des  spécula  leurs,  nécessite  toule  la  protection  des 
philanthropes  et  des  gouvernements,  ainsi  que  le  danger  toujours 
menaçant  qu'elles  portent  avec  soi  impose  aux  autorités  vigilantes  de 

[de  la  santé  publique,  des  mesures  pour  la  défense  sanitaire. 

Puisque,  dans  ce  cas,  qu'il  s  agisse  de  pèlerins  ou  d'émigrants,  il 
iï*y  a  pas  enjeu  Tinlérét  d'une  nation  plutôt  que  d'une  autre,  mais 
plutôt  rintérêt  de  toutes  ensemble,  il  est  nécessaire,  conformémenl  à 

I  Cê  qui  avait  été  demandé  par  le  représentant  des  États-Unis  de  F  Amé- 
rique à  la  conférence  sanitaire  internationale  de  Paris,  en  1SV)4,  qu* an 
ïiccord  international  intervienne  au  moins  sur  ies  points  principaux* 
En  attendant  que  les  gouvemementâ  se  décident  à  cette  étude  en 
commun  sur  les  exigences  de  ce  service  intcrmondial,  et  établissent 
des  dispositions  uniformes  à  cet  égard,  je  propose  au  Congrès  d'en 
examiner  quelques-unes  des  plus  essentielles  parmi  celles  qui  sont 
aussi  les  plus  urgentes  à  satisfaire. 


I 

VlTBfiSE  DES  NAVIBES  POUR  LÉ  TRANSPORT  DES  PÈLEfllNS 

ET  DES  ÉMICRANTS. 


Le  danger  du  développement  des  maladies  parmi  les  passagers  sur 
un  navire  augmente,  ainsi  que  leur  malaise,  en  raison  de  la  durée  de 
la  traversée*  Cela  arrive,  non  seulement  pour  la  plus  grande  durée  des 
rapports  immédiats  entre  tant  de  centaines  de  personnes,  durée  qui 
facilite  la  transmission  directe  des  maladies,  mais  aussi  parce  que  si 
rorganisme  peut  supporter,  sans  soulTrir,  mais  pour  peu  de  temps, 
des  conditions  moins  normales  ou  moins  adaptées  à  ses  exigences  phy- 
siologiques, cela  ne  se  fait  plus  lorsque  celle  influence  se  prolonge 
outre  mesure.  Avec  les  causes  <léterminant  les  infections,  on  augmente 
aussi  la  prédisposition.  11  suffit  d'observer  Taspect  que  présentent  ces 
de  population  lorsqu*ene3  arrivent,  el  de  le  comparer  à  celui 
de  leur  départ,  pour  comprendre  que,  même  dans  les  meilleures  con- 
ditions do  traversée,  elles  ont  subi  un  voyage  bien  moins  que  salubrt». 
C  est  doue  un  premier  devoir  de  diminuer  autant  que  possible  la  durée 
de  celte  condition  anormale  de  leur  existence. 
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Quelques  compagnies  de  navigation  ont  compris  ce  devoir,  mais  pas 
t ouïes.  La  vitesse  des  bateaux  qui  Iransportenl  les  émigrants  arrive 
jusqu'à  17  milles  par  heure,  mais  la  moyenne  est  de  12  à  14,  ei 
malheureusement  les  règlements  en  vigu^^ur  admettent  aussi  une 
vitesse  de  10  milles,  h  laquelle  parfois  on  n'atteint  pas  même*  C*est 
une  lenteur  déplorable,  celle-ci,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  voyage  au 
long  cours.  La  limite  inférieure  de  la  vitesse  ne  devrait  être  que  de 
14  milles  par  heure,  el  si,  pour  le  moment,  cela  ne  peul  pas  s'exiger» 
on  devrait  fixer  des  conditions  d  espaces ^  d'approvisionnement  et  de 
charge  pour  les  navires  à  marche  lente,  diïîérentes  et  en  faveur  des 
embarqués,  en  comparaison  des  navires  qui  voyagent  avec  plus  de 
vitesse.  En  permettant  des  vi^'Iocités  moindres,  ainsi  qu'on  le  fait 
actuellement,  sans  imposer  des  obligations  spéciales,  aux  navires  qui 
les  pratiquent,  cela  équivaut  ti  favoriser  la  spéculation  moins  honnête, 
au  grand  étonnement  des  personnes  qu'ils  transportent. 


II 

ESPACE  QUE  L*ON  DOIT  ASSIGNER  POUR  CHAQUE  INOIVmU. 

Le  peu  d'espace  que  Ton  assigne  aux  pèlerins  et  aux  émigranls  dans 
les  entreponts,  est  sans  doute  le  motif  principal  de  la  facilité  de  la 
diffusion  des  maladies  contagieuses  dans  les  voyages  transmarins. 
Même  dans  les  meilleures  conditions,  on  dispose  acluellement  dans 
les  entreponts  des  centaines  de  personnes  les  unes  près  des  autres,  sur 
des  couchettes  à  deux  étages,  divisées  par  une  mince  planche,  souvent 
pas  assez  imperméables*  Les  couchettes  ont  ordinairement  t)^,60  de 
largeur  pour  1",80  de  longueur,  et  elles  sont  séparées  d'un  étage  à 
l'autre  par  0"', 70  àO™,75.  En  tolal,  on  coticéde  à  chaque  embarqué  un 
espace  de  l°"i,08  pour  la  couche,  avec  un  cube  d'air  de  O^sSlO, 

Ce  cube  d'air  est  en  réalité  diminué  par  le  volume  de  la  personne, 
qui  est,  en  moyenne,  de  6  décimètres  cubes,  et  de  celui  de  la  cou- 
chette et  du  matelas  ;  mais  augmenté  par  l'espace  occupé  par  les  pas- 
sages, qui  ont,  en  général,  1  mètre  de  largeur,  quoique  parfois  ils 
n'arrivent  qu'à  70  centimètres,  avec  une  élévation  d'à  peu  prés  l*",85. 
Au  total,  y  compris  l'espace  occupé  par  les  personnes,  par  le  mobilier 
et  le  bagage,  on  admet,  par  exemple,  dans  les  règlements  italiens,  qui 
ne  diffèrent  pas  trop  de  ceux  des  autres  nations  en  cela,  que  pour 
chaque  embarqué  soit  calculé  un  cube  d'air  de  2"%50  dans  le  premier 
corridor,  et  2°'*,75  dans  le  second. 

Ce  n'est  pas  étonnant  que  les  inévitables  contacts  entre  les  per- 
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el  la  facilité  do  se  salir  les  uns  les  autres  par  les  voinissemenls 
elles  dcjeciions,  soient  les  causes  de  la  large  diffusion  des  infections, 
lorsque»  par  malheur,  un  germe  de  morbidité,  de  scarlatine»  choléra, 
ou  autre  maladie  tombera  entre  ce  petit  montle  de  personnes  massées 
pour  des  dizaines  de  nuits  <lans  un  milieu  ambiant  très  souillé  et  sou- 
vent à  une  température  très  élevée, 

On  observe,  en  eiïet,  que  les  infections  à  bord  alleîgnent  en  trroupe 
surtout  ceux  qui  à  cause  de  ta  parenté,  ou  de  même  provenance, 
ou  des  exigences  du  voyage,  sont  réunis  par  le  voisinage  de  leurs 
coucbettes,  ou  qui  prennent  leurs  repas  en  commun.  On  a  observé 
aussi  que»  surlouL  dans  les  épidémies  cliolénqueSi  que  mémo  lorsque 
bien  peu  démigrauts  furent  épargnés  par  la  maladie,  les  équipages 
se  conservèrent  parfaitement  sains,  malgré  leur  agglomération  en 
masse,  et  quoir(ue  ils  fussent  sujets  aux  mêmes  conditions  d'existence. 

Dans  la  Conférence  internationale  sanitaire  de  Paris^  on  a  pro lesté 
vivement  eontre  celle  déplorable  agglomération  qui  est  plus  ou  uioIds 
commune  à  tous  les  navires  qui  transportent  les  émigrants.  Le  point 
de  départ  de  la  discussion,  ce  fui  alors  le  transport  des  pèlerins,  qui 
fournit  des  descriptions  très  émouvantes.  Les  dilTéreotes  nations  qui 
soccupnient  de  res  transports  accordaient  des  espaces  diiïérents.  Les 
règlements  Français  accordaient  2  métrés  carrés  avec  toute  Télé- 
vatioD  des  entreponts;  ceux  anglais  ou  des  Indes  hollandaises  84  cen- 
timètres carrés  avec  les  corridors  élevés  de  1"',72,  c'est-à-dire  un  cube 
d'air  de  t"%i4  L  Ces  dernières dîmensions  furent  reconnues  absolument 
iasuriisantcs  et  les  hygiénistes  proposèrent  une  voix»  acceptée  parla 
majorité  des  délégués  des  nations,  pour  que  l'espace  à  concéder  fût 
toujours  de  '2  mètres  carrés,  avec  une  élévation  de  couloir  de  l'*',80. 

Quelques  États,  forcés  par  d'anciennes  disposilions  législatives, 
ne  purent  pas,  [lour  le  moment,  accepter  cette  proposition.  Ainsi 
TAngleterre  surtout,  n'aurait  consenti  qu*à  concéder  l'espace  de  l"\50, 
excluant  celui  nécessaire  pour  les  bagages,  donc  un  cube  d'air 
de  2"%58. 

Cela  aurait  été  quelque  chose  de  gagné  pour  les  pèlerins  de  la 
Mecque,  en  comparaison  aux  8i  décimètres  carrés  concédés  jus* 
qu'alors.  Mais  la  Conférence  préféra  ne  pas  céder  sur  sa  délibération, 
«lin  que  lliumanilé  piU  un  jour  triompher. 

Cette  insistance  eut,  en  efTet,  en  grande  partie  raison,  parce  que  à 
la  Conférence  suivante  de  Venise  sur  la  peste,  le  gouvernement 
anglais  fit  itart  qu'il  aurait  fixé  une  surface  de  î"^,85,  tout  en  conser- 
vant releva  lion  de  l"\T2,  ainsi  3**,  18  et  qu*avec  celte  clause^  il  con- 
senlait  en  tout  ù  la  Convention  internationale  de,  Paris. 


'^ 
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Ce  que  Ton  a  demandé  â  Paris  dfins  1â  Conrérence  sanîlaîre^  et  avec 
\nn\  d*insjHlance,  au  hénéOce  des  pèlerins  qui  voyagent  pour  un  idéal, 
nous  devons  le  demander  nous  aussi  pour  le  bien  des  éraigranls^  qui 
voyagent,  en  général,  pousî^és  par  lej»  besoins  impérieux  de  rexistence. 

Le»  condiUons  de  ces  personnes  ne  font  souvent  guère  meilleure:^ 
que  cdles  des  i^èlerina;  la  discipline  est  aussi  très  difficile  à  garder 
entre  eux,  et  non  comme  on  pourrait  la  faire  avec  les  mililaîres.  Les 
emignmts  ont  aussi  de  longs  voyages  à  subir,  el  Ton  peut  donc  dire 
pour  eux  eo  que  j'ai  eu  moi-même  occasion  de  déclarer  pour  appuyer 
la  llï^se  *les  2  mètres  cubes  dans  la  Conférence  de  Paris,  qu'il  serait 
jusle  de  concéder  à  chaque  embaniué  vivant  sur  un  navire  le  mini- 
mum de  Tespace  qu  on  iic  lui  niera  pas  à  sa  mort  sous  la  terre. 


m 
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Môme  dans  les  plus  favorables  con cession s^,  un  cube  d'air  si  limité, 
i|Ui  serait  lontefois  bien  loin  de  celui  rationnel  que  l'on  exige  pour  les 
dortoirs  communs,  nécesi^ile  une  aclive  et  abondante  ventilation  des 
entrepoul^des  navires.  Les  "2  ou  3  mètres  cubes  d'air  ambiant,  quefon 
donne  pour  ïOiatpie  individu  sont  bien  vile  corrompus  parla  respiration 
et  par  la  transpira  lion,  sans  compter  les  autres  causes  de  souillure, 
qui  sont  bien  nombreuses  dans  une  lelle  agglomération  de  personnes. 

Étant  ri^connu  qu'un  homme  émet  en  moyenue  20  litres  de  CO 
chaque  heui^i  et  étant  prouvé  que  Tair  ambiant  est  déjà  sensîblemeol 
gôlé  lorsqu'il  rontienl  0,0  p.  l(H*  de  CO*  en  plus  de  Tordinaire,  c*est-à- 
dire  I  p,  MH>.  on  peut  calculer  que  2  mètres  cubes  d'air  sont  corrom- 
pus ^\  un  tel  point  par  un  seul  homme  après  trois  minutes  trente-six  se- 
condes, et  ^  mètres  cubes  après  cinq  minutes  vingt-quatre  seeoodes.  Si 
l'on  vent  maintenir  l'air  à  celte  limite  d  altération  après  une  heure, 
dans  uu  milieu  fermé  et  où  il  y  ait  une  ou  plusieurs  personnes,  il  faudra 
33  mètres  cubes  d'air  pour  chaque  personne. 

Les  embarqués  sur  ces  navires  devant  rester  plusieurs  heurtes  dans 
les  entreponts  pendant  la  nuit  et  même,  par  le  mauvais  lemps,  des 
journées  entières^  il  en  advient  la  nécessité  que  pour  leur  maintenir  un 
air  à  peine  respirable  sans  danger,  on  devra  en  donner  pour  chacun 
une  quantité  de  33  mètres  cubes  par  chaque  heure,  avec  im  retiouvel- 
lement  contiuueL 

Les  moyens  de  rouruir  cel  air  sur  un  navire  sont  les  patmeaux  du 
pool  supérieur  et  les  hublots  pour  la  veolilation  naturelle,  et  les 


HYGIÈNE  GÉNÉRALE   ET  INTERNATIONALE.  ÔOT 

manehej^  à  vent  et  les  conduits  pour  rexlractîon  mécanique,  comme 
ventilation  arlificielle, 

Les  panneaux  ef  surloul  les  Iiub1ob«  on  les  ferme  1res  souvent  par 
le  mauvais  temps  et  parfois,  ils  sont  peu  utiles  h  la  venlilalion  lorsque 
le  venl  n*est  pas  ravorable  et  la  tempL*ralure  dans  Tenlrepont  est 

»  égale  ou  presque  à  relie  de  !*îiîr  extérieur.  Le**  ma  ne  des  k  venl  fone- 
tiounent  seulement  lorf^que  le  bateau  est  en  mouvement  et  proportion- 
nellement à  sa  rapidité,  le  vent  aidant. 

Dans  bien  des  ras  on   ne  peut  donc  se  servir  que  des  ventilateurs 

mécaniques.  Ces  ventilateurs^  depuis  peu  de  temps,  ont  élé  appliqués 

aussi  aux  navires  dont  nous  lïous  occupons:  mais  il  serait  de  toute 

importance  qu'ils  aient  une  potenlîalifé  suffisante  pour  remfilir  leur 

tâche  de   véritables  appareils  respiratoires,    indispensables»  pour  les 

massrs  de  personnes  renferniées  dans  les  entreponts. 

^1     Si  Ton  considère  que  pour  chaque  individu  sont  nécessaires  33  mè* 

Bires  cubes  d'air  à  Theure  et  que   le  déplaremcnl  de  l'air  même,  dans 

^Bl^intérieur  du  milieu  occupé,  ne  doit  pas  avoir  une  vitesse  supérieure 

^^p4  '2  mètres  et  demi,  au  plus,  chaque  minute^  pour  éviter  qu'il  ne  soil 

nuisible,  on  ne  doit  calcuh^'  ([ue  la  section  du  conduit  d'extraction 

pour  chaque  centaine  d*individus  devra  être  de  40  décimètres  carrés, 

c'est-à-dire  de  deux  cinquièmes  de  mélre  carré. 

11  sera  nécessaire  qu1l  y  aîL  en  correspondance  du  conduit  de  la 
ventilation  mécanique,    des  manches  à   vent  avec  ouvertures  suffi- 
santes  pour  que  l'air  puisse   pénétrer  h  l'intérieur  en   raison  de  son 
extraction. 
^L    Pendant  le  mouvement  du  bateau  et  en  proportion  de  bu  vélocité 
Tair  entrera  par  ces  manches  avce  une  certaine  vitesse  dans  les  entre- 
piiuls,  ce  qui  pourra  faire  diminuer  ou  uiéuie  rendre  superflue  l'action 
■mécanique  activée  dans  les  conduits  d'extraction.  iMais  ce  sera  toujours 
indispensable  d'avoir  à  sa  disposition  un  pareil  moyen  sur  qui  servira 
^lorsque  le  bateau  est  arrêk%  ou  que  la  direcliun  du  venl  est  telle  de 
^ff^'^duire  beaucoup  rcITcl  utile  de  Timpulsion  donnée  à  Tair  par  le  mou- 
vement même  du  bateau, 

Tout  ce  qui  louche  à  la  ventilation  est  une  aiïaire  h  régler  complè- 
tement «tans  les  dispositions  qui  régi*:senl  les  Iransports  maritimes. 
Dans  les  règlements  italiens^  par  exemple,  la  prescription  de  deux 
manches  à  venl,  de  7  décimètres  carrés  de  seclion  chacune^  dans  les 
^  lôcauK  qui  cou  tiennent  de  'l'y  h  IW  personnes,  de  trois,  pour  ceux  de 
^plUI  à  *iUi),  et  de  quatre,  pour  plus  de  200  personnes  est  absolument 
insufllHante.  Celle  aussi  qui  élablil  qu*une  partie  des  locaux  du  pre- 
mier torridor  et  tous  ceux  du  second  doivent  (Hre  fournis  d*extrac- 
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leurs  raécaniques  d'une  puissance  capable  de  ronouvrler  Tair  des 
milieux  au  moins  Irois  foîâ  chaque  heure  esl  âussi  tout  à  fait 
illusoire. 

Élanl  donné  qu'en  déduisant  le  volume  occupé  par  les  personnes^ 
par  IcÊ  couchettes  et  par  les  bagages,  il  ne  reste  qu'un  peu  plus  de 
2  mètres  comme  cube  daîr  par  personne  dans  les  entreponts,  le 
renouvellement  de  cet  air  pouc  le  maintenir  assez  pur,  devrait  être 
de  12  à  16  fois.  On  doit  observer  encore  qu'une  ventilation  active  est, 
non  seulement  nécessaire  pour  entretenir  Taîr  dans  un  éliit  de  pureté 
convenable,  mais  aussi  pour  enip<îcher  une  trop  haute  élévation  de 
tempéralure  dans  les  entreponts. 

Ainsi  on  comprend,  comme  Tair  s  y  corrompt  facilement  au  point  de 
devenir  irrespirable,  surtout  pour  ceux  qui  n'en  auront  pas  pris  l'ha- 
bitude au  détriment  de  leur  santé,  et  comme  ce  fait  se  vérifie  surtout 
lorsque  le  bateau  est  arrêté,  ou  lorsque  sa  marche  est  ralentie.  L'in- 
discipline de  ces  masses  voyageuses  dont  se  plaignent  tant  les  capi- 
taines, n  est  peut-être  pas  étrangère  à  cet  état  d'altération  de  1  air  qui 
se  fait  sentir  fortement,  même  pendant  le  jour. 

L'espace  concédé  sur  le  pont  est  sil rement  très  utile,  mais  on  n'en 
peut  pas  toujours  jouir  pendant  plusieurs  heures  de  la  journée  et  en 
tout  temps.  Un  nombre  suffisant  de  conduite  pour  Tex traction  de  l'air 
avec  des  extracteurs  mécaniques,  de  préférence  mus  par  rélectricité, 
devrait  être  prescrit  et  surtout  contrôlé  avant  le  départ  et  pendant 
le  voyage,  pour  s'assurer  de  leur  bon  fonctionnement,  par  rautoritét 
sanitaire. 

IV 

DISTRIBUTION   DES    EMBARQUÉS  A   BORD. 

En  thèse  générale,  on  approuve  la  division  des  sexes  parmi  les  em- 
barqués. Cependant,  selon  Tavis  de  beaucoup  de  personnes  qui  ont 
assisté  h  ces  transports,  on  devrait  établir  des  exceptions  pour  les 
familles.  Les  femmes  soutirent,  en  général,  plus  que  les  hoinmes»  et 
lorsqu'elles  ont  des  enfants^  elles  ne  peuvent  pas  les  soigner  ;  tandis 
que  dans  ce  cas,  l'aide  naturel  et  U*gal  de  riiomme  serait  très  utile. 
On  comprend  les  difficultés,  mais  ce  serait  très  couveuable  et  trè^ 
humanitaire  de  pouvoir  les  résoudre,  on  éviterait  ainsi  de  bien  regret- 
tables conséquences  dans  ces  voyages  où  se  manifeste  une  grande 
mortalité,  surtout  parmi  les  enfants. 
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V 

PROPRETÉ  A  BORD  DES  NAVIRES  DES  ÉMIGRANTS. 

La  malpropreté  des  corridors  où  sont  entassés  les  émigrants  et  les 
pèlerins,  est  telle  qu'il  est  indispensable  de  les  en  faire  sortir  chaque 
jour  au  matin  pour  un  nettoyage  complet  des  parquets,  qui  est  toute- 
fois assez  difficile,  et  qui  dure  très  peu  dans  ses  effets. 

Toutes  ces  immondices  qui  s'arrêtent  sur  le  parquet  et  le  trempent, 
aident  encore  avec  ces  puantes  émanations  à  altérer  l'air  du  local.  Il 
est  très  difficile  d'éviter  cet  inconvénient.  Cependant,  j'aime  à  rappeler 
é.  ce  propos,  que  dans  un  long  voyage  d'émigrants  de  Gênes  à  l'Amé- 
rique méridionale,  je  fis  l'expérience  de  faire  couvrir  le  parquet  d'une 
section  d'entrepont  destinée  aux  femmes  et  aux  enfants,  avec  une 
couche  de  tourbe  pulvérisée.  Le  médecin  de  bord,  capitaine  D'  Ra- 
GNiNi,  déclara  cet  essai  excellent.  La  tourbe  absorbait  les  urines,  les 
déjections,  les  vomissements  et  en  corrigeait  les  mauvaises  exhalations. 
En  effet,  les  conditions  de  cette  section  était  sans  comparaison  bien 
meilleures  que  celles  où  la  tourbe  n'avait  pas  été  essayée.  Je  pense 
qu'il  serait  utile  que  répéter  cette  expérience  en  appliquant  surtout  la 
tourbe  d'une  manière  plus  générale,  et  je  suis  sûr  que  les  résultats  ne 
seraient  pas  seulement  concluants  pour  le  bien  être  des  voyageurs» 
mais  aussi  pour  l'économie  des  compagnies  de  transport.  Les  avan- 
tages de  cette  application  couvriraient  amplement  le  peu  de  dépense 
qui  pourrait  en  résulter. 

VI 

CHOIX    DE  l'eau. 

Le  besoin  d'un  bon  choix  de  l'eau  à  charger  à  bord  pour  l'usage 
des  embarqués  est  une  chose  que  l'on  ne  conlesle  plus,  mais  on  doit 
dire  cependant  qu'on  ne  met  pas  toujours  en  cela  la  meilleure  volonté. 
La  déclaration  de  la  qualité  hygiénique  de  l'eau  pour  les  navires 
devrait  être  faite  par  les  autorités  sanitaires  gouvernementales  des 
ports  et  sous  leur  responsabilité.  Lorsqu'on  n'est  pas  parfaitement 
sûr  de  la  pureté  de  l'eau  locale,  on  devrait  défendre  de  la  charger  et 
on  devrait  augmenter  l'obligation  des  appareils  distillatoires  pour  les 
besoins  journaliers. 

A  la  Conférence  de  Paris,  on  n'a  pas  exagéré,  en  attribuant  pour 
chaque  personne  huit  litres  d'eau  par  jour  et  gratuite. 
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Après  le  choix  de  l'eau,  il  l'aul  avoir  une  grande  aUenlioii  à  ï5on 
emmagasinage  qui  doit  éLrc  ^i  Tahri  de  toutr^  souilhire  possible  et 
contaminalion,  el  penser  ensuite  au  moyen  de  la  dislribuer  en  *Hilanl 
les  dangers  de  Iransmission  des  infections  do  bouche  à  bouche  contre 
ceux  qui  doivent  servir. 


VII 

MOYENS  DE  DÉSINFECTIONS  ET  n*!SOLEMENT- 

On  a  généralement  établi  que  les  navires  pour  les  émigrants  doivent 
avoir  à  bord  un  appareil  de  désinrection*  On  déplore  cependant  quiï 
Ton  ne  s  en  serve  pas  assez  souvent  à  eause  de  la  difficulté  ou  bien 
de  rignorance  de  leur  emploi,  Peut-èlre  que  les  grands  appareils  ne 
sont  pas  toujours  pratiques;  il  serait  bien  de  voir  si  de  petits  appareils 
verticaux  à  rirculalion  de  vapeur,  à  peu  de  pression»  ne  seraient  peut 
être  pas  d'un  usage  plus  facile  et  moins  coûteux. 

L'isolement  des  malades  est  un  problème  difficile  à  résoudre.  On 
fixe  d'ordinaire  un  tant  do  lits  pour  tOO  d  embarqués  (i  p.  100),  S'il  n'y 
a  pas  de  makilies  inreclieuses,  ce  ehilTre  est  presque  exagéré;  mais 
lorsqu'il  y  a  une  infection  de  rougeole»  scarlatine,  choléra,  etc.,  il 
devient  dérisoire*  Les  divisions  que  Ton  praticjuc  actuellement  sont 
insuffisantes.  Les  malades  ne  sont  si^parés  des  sains  que  par  de 
simples  planches,  ce  qui  ne  peut  pas  empêcher  toute  contagion.  A 
part  les  lits  pour  les  maladies  ordinaires  et  dont  on  peu  jusqu'à  un  I 
certain  point  calculer  le  besoin,  il  est  indispensable  d'avoir  un  local 
ou  un  espace  avec  le  mobilier  nécessaire  sur  le  pont,  à  la  poupe  du 
navire,  pour  placer  tes  malades  suspects  on  frappés  de  maladies  con- 
tagieuses. Car  il  n*est  pas  une  circonstance  qui  impose  plus  la  néces- 
sité d'isoler  les  contagieux  que  celle  des  bateaux  des  éraigrants,  où  la 
eontagiosslé  trouve  si  facilement  à  se  développer. 

VIII 

PEaSONNEL   SANITAIRE  ET  nC  Sl'RVEILLANCE* 

Un  inconvénient  très  grave  el  très  regrettable  à  bord  des  bâtiments 
des  émigrants,  c'est  le  manque  de  service  sanitaire,  chaque  fois,  et  le 
cas  n*est  pas  rare,  qu'il  se  manifeste  quelque  épidémie  à  bord.  On  a 
fixé  parfois  dans  les  règlements,  comme  dans  le  règlement  italien^ 
que  si  le  nombre  des  embarqués  dépasse  mille,  il  faut  qu'il  y  ait  deux 
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édecins  à  bord.  On  trouve  cependant  que  ce  nombre  de  médecins 
sani  la  ires  serai  l  indispensable  en  louL  cas,  même  quand  les  embarqués 
n'arrivent  pas  i»  ce  chinfro. 

ï!  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  ïlu  nombre  des  embarqu(^s, 
mais  aussi  de  la  longueur  du  voyage,  qui  peut  durer  plusieurs  jours 
sans  que  le  navire  puisse  approcher  du  rivage,  tandis  qu*il  peut  sur- 
venir des  conditions  tr6s  graves,  et  dans  lesquelles  un  raMecin  seul 
ne  peut  absolument  suffire. 

Un  acciilent  qui  oblige  une  opération  grave  ;  le  développement 
rapide  d'une  maladie  contagieuse;  tin  malnise  qui  atteigne  le  méde- 
dû..,  totjt  cela  peut  embarrasser  ou  suspendre  le  service  sanitaire. 

En  Italie  on  a  établi  pour  bien  des  raisons,  qu'il  est  superflu  ici  de 
répéter,  que  Ton  ne  doit  accepter  comme  médecin  de  bord  que  les 
ficrsonnes  qui    ont  au   moins  deux  atmées  d'exercice  pratique  ;  un 
autre  médecin  pourrait  donc  être  adjoint,  avec  une  dépense  moindre 
pour  les  armateurs»  choisi  parmi  les  nouveaux  nommés,  qui  serait 
sous  la  dépendance  de  Tautre  tnédecîn,  f*t  pourrait  ainsi,  tout  en  fai- 
sant un  bon  service,  faire  lui-même  un  bon  stage, 
^H     Une  réforme  essentielle  serait  encore  celle  d'enlever  à  la  dépendance 
f      des  armateurs  les  médecins  de  bortL  En  Italie  on  demande,  outre  les 
^_  deux    années    d'exercice,    des    attestations  de    bonnes    études    des 
^pèglements  hygiéniques  et  une  suffisante  connaissance  pratique  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  Tobs  té  trique.   En  exigeant  encore 
Vautorisatîon  du   préfet  pour   ôlre  admis  au  service,  on  a  fini  par 

I donner  au  médecin  de  bord,  le  caractère  et  Tautorilé  d'un  médecin 
^ouvernemenlaL 
Mnh  Fécueil  que  Ton  rencontre  ici,  est  le  même  qui  embarrasse 
parfois  le  servirc  régulier  île  la    vigilance  hygiénique  municipale, 
t'est-à-dire  que  celui  qui  paye  le  médecin  n'est  pas  1  État.  Le  besoin 
que  ce  soit  TÉ  ta  t  qui  entretien  ue  ce  service,  se  ressent  surtout  pour  le 
tninï=;port   des  émigrants.  L'Klat  peut  s'indemniser  en  imposant  une 
ia\e   sur  les  armateurs  pour  chaque  voyage,  de  manière  que    Ton 
puisse  fonder  une  caisse  de  dépOt  pour  ce  service,  se  réservant  pour 
lui  seul  la  nomination  et  Tappointement  du  médecin.  Les  communes 
peuvent  objeeLer  à  une  nomination  du  médecin  de  la  part  de  TEtat; 
le  médecin  doit  jouir  de  la  confiance  et  de  la  sympathie  de  la  popula- 
ion,  qu*il  doit   soigner  pendant  des  années;  mais  dans  le  cas  des 
voyages  qui  durent  au  plus  vingt,  trente  ou  quarante  jours,  celle 
objection  n'a  plus  lien  d'ûtre  prise  en  considération* 
Un©  très  bonne  institution,  quoique  récente,  est  encore  en  Italie 
des  commissaires  gouvernementaux,  qui  parlent  sur  les  bateaux 
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avec  plus  de  300  émigrants  et  qui  servent  à  surveiller  leurs  traitements 
durant  la  traversée.  Mais  il  serait  plus  avantageux  si  on  employait  à 
cela  des  médecins  militaires  de  marine,  ou  ceux  qui  ont  déjà  fait 
service  dans  les  ports  ou  sur  les  bateaux,  parce  qu*ainsi,  non  seule- 
ment ils  pourraient  accomplir  leur  service  de  surveillance,  qui  d'autre 
part  est  surtout  hygiénique,  mais  ils  seraient  aussi  en  cas  d'aider 
parfois  les  médecins  de  bord. 


IX 

DES    VISITES    DES   PÈLERINS   ET   DES   ÉMIGRANTS  EN  PARTANCE 
EN    TEMPS     ORDINAIRE. 

11  faudrait  que  les  diveîrs  Étals  s'entendissent  entre  eux,  surtout 
ceux  qui  ont  un  échange  important  d'émigrants,  pour  bien  régulari- 
ser les  visites  ordinaires,  afin  d'éviter  des  inconvénients  sanitaires,  ou 
de  léser  les  intérêts  particuliers.  On  devrait  établir  quelles  seraient 
les  maladies  que,  en  temps  ordinaire  pourraient  autoriser  le  refus  de 
chargement  des  émigrants  et  de  leurs  familles.  On  a  eu  des  exemples 
de  refus  d'embarquement  pour  des  enfants  faisant  partie  de  familles 
d'émigrants  admises  au  voyage,  parce  qu'ils  étaient  idiots,  quoique  ce 
ne  fussent  pas  des  maladies  dangereuses  pour  l'état  sanitaire  du 
chargement.  On  comprend  très  bien  que  les  États,  en  acceptant  les 
émigrants,  désirent  recevoir  des  personnes  choisies,  mais  ce  choix  ne 
peut  pas  s'élever  au  niveau  d'une  visite  militaire  de  levée. 

D'autre  par  le  cas  n'est  pas  rare  qu'il  nous  arrive  en  Europe  des 
émigrants  qui  nous  apportent  des  germes  de  maladies,  par  exemple, 
la  petite  vérole,  ce  qui  signifie  que  dans  les  autres  États  on  permet 
l'embarquement  sans  les  précautions  des  visites  ou  des  vaccinations 
nécessaires.  Il  est  évident  que  ces  visites  sont,  jusqu'à  présent,  tout  à 
fait  arbitraires  et  dépendantes  du  zèle  des  commissions,  ce  qui  est  sou- 
vent dangereux  pour  des  intérêts  dignes  de  toute  considération. 


X 

MESURE    A    PRENDRE  DANS    LES  PORTS  DE  DÉPART  DES  PÈLERINS 
OU  ÉMIGRANTS   EN    TEMPS    d'ÉPIDÉMIES. 

La  question  plus  discutée  sur  les  précautions  à  prendre  pour  les 
pèlerins  et  les  émigrants  qui  partent  des  localités  où   régnent  des 
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épidémies,  e&t  celle  ^e  robservation  dans  laqiielie  on  voudrail  les 
garder  quelques  jours  avanl  de  quiHer  le  port  infecté.  En  Ihèse  géné- 
rait^, celte  pratique  est,  sans  doute,  bien  plus  utile  et  plus  ratio nnella 
que  celle  de  robservaLion  à  Tarrivée.  Mais  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
illusoire  ou  même  dangereuse»  il  faut  qu*elle  soit  bien  faite,  Elle  serait 
dangereuse  si  on  n'isolait  pas  les  pclcrins  ou  émigranls  en  lieu  sur  de 
tûule  infection    directe  ou  indirecte.  Si  on  la  fait  sur  le  navire  de 
départ,  elle  peut  avoir  des  avantages  sanitaires,  mais  c*est  un  dora- 
mage  économique  non  inférieur  à  celui  des  quarantaines  à  l'arrivée, 
La  seule  manière  rtitionnelle  pour  faire  celte  observation,  c'est  d*avoir 
un  local  disposé  à  cela,  comme  Ta  fait  k  Hambourg  en  1892  la  Ham* 
bourg-Amerika-Lînie  oii  les  émigranls  peuvent  tous  être  abrités  pen- 
danl  plusieurs  jours,  séparés,    selon  leur  provenance,  en  difîérenles 
«celions,  assujeltis,  ainsi  que  leurs  eiTcls,  aux  lavages  et  aux  désin- 
feclions,  et  sans  avoir  aucun  rapport  avec  la  ville  du  port  (1). 
Avec  un  local  spécial  d'isolement,  de  visite  et  de  désinfection  des 
migrants  ou  pèlerins  à  leurdt^part,  on  pourrait  obtenir  de  très  grands 
avantages  non  seulement  pour  la  prévention  des  maladies  infectieuses, 
tais  aussi  pour  la  célérité  et  la  régularité  des  échanges  commerciaux, 
en  toute  circonstance* 

Les  Compagnies  de  navigation  et  d'émigration  devraient  Irouver 

L      une  grande  convenance  à  préparer  ces  locaux,  et  les  gouvernements 

^kourraienl  les  obtenir  de  ces  Compagnies,  réunies  en  société,  si  on 

^^vaii  d'avance  et  de  bon  accord  entre  les  dilîérenls  états,  établi  des 

dispositions  de  taxe  à  cet  égard.  Ces  mômes  locaux  de  réunion  et 

d'observation  des  pèlerins  et  des  émîgrants  serviraient  toujours  pour 

les  aider  dans  les  Jours  qui  précéderaient  leur  dépari,  toul    en   les 

soumettant  à  un  nettoyage  général  de  leurs   personnes   et  de  leurs 

effets,  qui  empêcherait  aussi  en  grande  partie  les  dangers  des  maladies 

communes  pendant  le  voyage. 


h 


(1)  En  ISdi  et  pendant  une  légère  épidémie  de  choléra,  partîrcnl  de  Naples 
^llit  vapeurs  avec  des  èmigrants  {CaHo  /Î,  Uemoy  A^  Doria^  K  Fhirto  c  Kitr:i~ 
m^fiû].  Us  avaient  accueilli  des  émigranls  après  qu'ils  élîiienl  restés  petidont 
quelques  jours  clans  la  ville.  Trois  autres  Ijaleaux  (  Wcrra,  Fuith^  Kaist^r 
WUihem)^  eurent  le  soi  a  de  gardera  bord  leurs  voyageurs  en  observa  Lion  pen- 
dant cinq  jours  et  en  désinrcctanl  soignouât^ment  tous  leurs  cfTcts* 

Les  premiers  bateaux  eureot  de  très  graves  épidémies^  les  autt'esea  fureat 
aLsolument  pi^uscrvés* 
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XI 

1»ÊS  MESURES  A    pIïEI<<DRË   POUR  LES  NAYIHES  ATTEINTS  PAR    UNE    ÉPIDÉK 
PENDANT    LA     TrtAVEHSÉE. 


Une  dernière  et  très  grave  qoeâtion  h  traiter  h  l'occasion  d*un  accord 
entre  les  diiTércnls  Élats,  pour  le  voyage  des  pèlerins  et  des  émigrants 

en  relation  avec  la  propliylaKie  inlernalîonoir,  esl  celle  du  trtiilemcnl 
que  Ton  doit  Taire  subir  aux  navires  sur  lesquels  aurait  éclate  une 
épidémie  pendant  le  voyage. 

On  se  souvient  toujours  de  la  malheureuse  odyssée  du  navire 
italien  Matleo  Bnt^To,  qui  erra  en  1881,  presque  sans  secours,  pendant 
trois  mois  dans  TA tlan tique,  avec  le  choléra  à  boni,  chassé  par  les 
ports  et  par  les  stations  de  quarantaine  dont  il  approchaiL  Pareils  cas, 
quoique  peut  tMre  moins  graves,  se  n'^ pétèrent  encore  ensuite,  II  y 
aurait  deux  moyens,  à  mou  avis,  pour  prévenir  des  faits  si  inhumains. 

Le  premier  serait  de  généraliser  dans  tous  les  États  la  prescription 
introduite  dans  le  règlement  sanitaire  maritime  italien  du  29  sep- 
tembre 1895,  par  laquelle  chaque  Toi  s  que  sur  un  navire  parti  du  port 
d*un  Itltatse  déclare  un  ou  plusieurs  cas  de  choléra,  ou  autre  maladie 
infectieuse  ettransmissible,  trorigine  exotique,  avant  d*avoir  parcouru 
un  certain  terme,  qui  pour  rilalii»  serait  Oxé  aux  embouchures  de  la 
Méditerranée,  le  capitaine  soit  oldigé  i^i  interrompre  j*on  voyage  et 
diriger  son  navire  à  !  a  plus  proche  station  sanitaire  du  pays. 

Le  second  moyen,  qui  aurait  un  caractère  international,  ce  serait 
d'établir,  sur  certains  points  convenables,  sur  le  chemin  des  navires 
pour  le  transport  des  pèlerins  et  des  émigrants,  des  stations  sanitaires, 
internationales,  où  chaque  navire  avec  un  drapeau  quelconque,  qui 
eut  le  doute  ou  la  certitude  iTavoir  des  maladies  épidémiques  abord» 
ait  le  droit  d'être  reçu»  d'y  débarquer  les  malades,  de  procéder  aux 
désiufeciions  et  aux  observations,  et  tle  reprendre  ensuite  son  voyage. 

Trois  ou  quatre  de  ces  stations  avec  un  personnel  sanitaire  bien 
instruit  et  bien  pourvu  des  meilleurs  moyens  de  prophylaxie  pour  tout 
événement,  ofTr iraient  une  telle  sûreté  de  défense  sanitaire  et  appor* 
teraienl  un  tel  bénéfice  économique  pour  le  commerce  et  pour  les 
échanges  intercontinentaux,  que  toutes  les  dépenses  seraient  largement 
compensées,  sans  calculer  rœuvre  vraiment  humanitaire  et  civile  qui 
serait  accomplie  parce  moyen. 

En  attendant  que  ces  stations  spéciales  soient  discutées  et  approuvées 
je  pense  que  Ton  a  tout  de  même  le  devoir  de  proclamer  que  ce  serait 
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une  ohligalion  pour  chaque  pays  de  mellre  a  la  dif^posiUon  des  popu- 
lations voyageuses,  hors  de  leur  patrie,  tous  les  secours  et  les  aides 
qu'on  n^oserait  pas  refuser  k  ses  compainoies* 

DISCLSSIOX 


M,  le  D'  YALijy^  préside nf,  roiuerrie  Ai,  le  profi'sspur  Pafjrliaûi  de  son 
miïimH,  et  attire  î'ïiilfnlii*!!  des  ineiiihresdu  CongK'S  siiv  tiut^lque.^  |mlnts 
quUl  inipi>rttTuit  i\v  disenU^r  siieei^si^ivemeiït  et  dtms  Tonij-e  tiiiivant*  s 
savoir:  1*  la  survi^illain^e  sauihiin*  au  dêpnrl»  ii  VîiiT\\'ùi\  el.  en  eoui*»^ 
de  riHilo;  2"  les  iiiesLires  trïiygièue  génrM'ate  A  prendre  sur  les  iiavireHi. 

M.  If^  T^^  H.  TtntiMiïY  (PiUMs),  nppuie  les  ronelusùiris  du  rapport  lie  M,  le 
pnifessrur  Paglinr»!»  mais  itjwiste  t^iir  la  distinction  qnll  faut  i^tahlir  dans 
tef^  visites  sanitaires  faîti's  an  dt^parl.  Au  départ  îles  bateaux  d'immigrants, 
lieux  visites  salutaires  stuA  t*;dtes:  l*nne  jinr  1<"  im'MÎeiMri  ttii  pnys  de  ii<^sti- 
natîon  qui  a  le  droit  de  J't»fu*4er  1  einïnin[u**ju**id  des  Inbereuleiix^  d**s 
(dmls...,  en  un  nicd  de  tous  les  irialades  tloni  le  pays  de  destinîdion  a  li^ 
droit  fl'inlei*diri»  l'entrée  sur  sou  ten'itoire.  Celte  visite  santtaire  ne  peut 
rtoar  faire  IVdijel  du  ne  rt'*glenieutidion  internationale.  Les  emipfrauts? 
passent  nue  autre  visite,  eelle  du  Uiêiierin  saiiilaire  du  navire  ipii,  lui, 
lie  se  pn^eeupe  r[ue  des  mnlndît's  transuiîssîldes  ■  dans  ee  dernier  cas  les 
rî-g-leiuéuls  internat iunnnv  peuvent  <d  iloivenl  intervenir. 

Eu  Cl*  ijuî  coneenie  les  mesures  prises  en  cours  de  route,  et  concernant 
IVau  d'alimentation,  la  désinfection,  Usolenient»  >f .  le  ppTifesseur  Pagliani 
1rs  n  ex|iosées;  je  n'y  reviendrai  pas.  Pour  m*  citer  qu*iui  fait,  îl  est 
évident  que  la  nnu*tidite  |iar  l'ongeole  est  e\lri"^inenienl  idevéi-  dans  les 
t*ateou\  d  r^uii^n-aids. 

M.  le  professeur  î*agliani  demande  avec  raison  la  ciT^attori  tte  stalions 
sanitairei;  inlernatioriales;  cVst  fort  luen  ;  tuais  qui  en  supportera  les 
frais?  Toute  l;i  questicm  est  là. 

Pour  les  l»ati'aii\  di*  pèlerins  se  rendant  h  la  Mecque»  on  ne  peut  pnMidrt^ 
IdUtes  les  ntf^sures  que  crHinnande  générideun-td  la  siluatiou  satiitain% 
jiarce  i|ne  le  médecin  ne  peut  le  faire  si*ul  :  il  Ini  l'andrait  un  aide. 

M.  le  D''  t*AULiAxi.  —  Il  n\  il  1^(11' une  eonfé renée  sanitaire  internationale 
ijuî  puisse  résoudre  ces  différentes  questions  d'inspection  sanitaire  ;  je 
•  ii\"  insist**nii  pjis  puisque  la  section  s'est  accordée  ii  eu  demander  la 
ron vocal  ion. 

M,  novu,KT  ajoute  i|iie,  dans  la  construction  du  lazaret  de  Camaran,  il 
s'est  toujours  inspiré  t\vs  décisions  des  l'onféreuces,  et  que  |iendant  les 
travaux  it  est  venu  A  l*aris  trois  fois  p(Uir  les  discuter  avec  MM*  le» 
D"^  ttrouai-fleL  Proust  et  A.-J.  Martin. 

Il  y  avait.  àCanuiran»  îï  i"i»udre  moins  [lénihle  le  séjfuu*  des  pélt»rins,  à 
U'iU' nssnrrr  uii  ÏMt*ii-élri*rehdil;  n  î^oi^rier  les  malades,  et  h  les  faire 
repartir  reposés  de  leor  hmifue  fd  souvent  trojj  driJ'i'  lraversi*n\ 

Des  jetées  ont  permis  un  plus  facile  déliarqueineud,  l)es  hAtimenls  cte* 
désinfeetiou  bien  aérés  oïd  re^u  les  pèlerins.  Unir  permettant  de  prendre 
Un  hain  et  d'avoir  un  piimiier  délusseuieiit.  Vue  voie  ferrie   les  porte  à 
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leurs  divisions  rospoclivos,  où  pendant  leurs  quarantaines,  ils  sont  bien 
logés  et  reçoivent  tous  les  soins  qu'ils  peuvent  désirer. 

Les  isolements  par  groupe  de  150  dans  les  divisions,  résultant  des  déci- 
sions prises  h  la  dernière  Conférence  de  Venise,  ne  font  plus  redouter 
les  séjours  prolongés  de  1893,  puisqu'un  malade  par  cet  isolement  ne 
peut  retenir  que  son  groupe,  au  lieu  de  1  000  à  1 100  individus,  comme 
cela  avait  lieu  autrefois. 

Aujourd'hui,  les  entrées  et  les  sorties  ne  mettent  plus  les  pèlerins  en 
contact  avec  ceux  arrivés,  avant  'ou  après  eux,  et  sortant  de  Camaran 
suivant  sur  Djeddah  et  La  Mecque;  on  a  une   parfaite  sécurité  sanitaire. 

C'est  pour  cela  que  Ton  peut  dire  aujourd'hui  que  Camaran  est  devenu 
le  véritable  barrage  des  épidémies  des  Indes  et  du  golfe  Pcrsique  dans 
la  mer  Rouge.  Pendant  toute  la  durée  du  pèlerinage  dernier  avec  une 
épidémie  de  peste  intense  à  Aden,  on  n'a  eu  à  constater  qu'un  seul  cas 
chez  un  pèlerin  venu  à  Djeddah  du  sud  par  la  voie  de  mer. 

Les  conditions  de  salubrité  de  Camaran  sont  aujourd'hui  une  véritable 
garantie  pour  l'Europe  contre  la  peste  et  les  autres  maladies  épidémiques 
des  Indes  et  du  golfe  Persique.  L'eau  distillée  et  la  glace  fabriquée  avec 
cette  même  eau  distillée  ont  fait  disparaître  les  diarrhées  et  les  autres 
maladies,  ont  guéri  les  plaies  du  Yémen,  etc.  ;  depuis  leur  distribution,  les 
pèlerins  considèrent  la  station  de  Camaran  comme  une  station  de  repos, 
avant  de  suivre  sur  Djeddah  et  de  faire  le  si  pénible  pèlerinage  de 
La  Mecque. 

M.  Vallin,  président,  met  en  discussion  la  question  des  conditions 
hygiénicpies  que  doivent  réaliser  les  navires  qui  servent  au  transport  des 
pèlerins  et  des  émigranls.  En  France,  on  a  adopté  la  surface  de  2  mètres 
carrés;  en  Angleterre,  on  n'exige  qu'une  surface  de  1"^^,30;  il  y  aurait 
grand  intérêt  à  ce  que  cette  question  fût  tranchée. 

M.  Stékoulis  (Constantinople)  estime  que  l'espace  prescrit  par  la  Con- 
vention de  Venise  est  tout  î'i  fait  suffisant. 

M.  Pagliani,  rapporteur.  —  L'espace  ne  suffît  pas,  il  faut  y  renouveler 
l'air;  aussi  est-il  nécessaire  d'installer  des  ventilateurs  mécaniques 
capables  de  donner  33  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  personne. 

M.  le  D'  (t.  Koblkr  (Serajevo).  —  En  considération  de  l'impossibilité 
d'établir  une  quarantaine  préventive  aux  lieux  de  départ  des  pèlerins, 
laquelle  d'ailleurs  est  considérée  de  dh'crs  côtés  comme  directement 
nuisible,  il  n'y  a  qu'une  seule  mesure  qui  pourra  empêcher  efficacement 
la  propagation  des  épidémies  par  les  pèlerins,  lesquels  représentent  les 
facteurs  de  propagation  les  plus  dangereux,  c'est  l'interdiction  absolue 
de  laisser  partir  des  pèlerins  des  contrées  contaminées. 

Cependant  les  pèlerinages  sont  une  loi  importante  de  la  religion  maho- 
métane,  et  il  n'est  guère  possible  d'interdire  i)urement  et  simplement 
un  des  préceptes  les  plus  sacrés  de  la  religion  de  l'Islam.  Il  s'ensuit 
qu'aucun  gouvernement  dans  les  pays  où  les  musulmans  forment  un 
chiffre  important  de  la  population,  ne  se  décidera  ù  la  légère  à  interdire 
les  pèlerinages  au  Hedjaz,  pour  la  raison  que  les  pèlerins  se  rendant  aux 
lieux  sacrés  pourront  le  cas  échéant  y  contracter  le  germe  de  l'épidémie, 
ou  parce  qu'à  leur  retour  ils  pourront  importer  l'épidémie  au  pays  natal. 
Le  danger  de  trouver  la  mort  pendant  le  pèlerinage  est  plutôt  fait  pour 


HYGIENE  GENERALE  ET  INTERNATIONALE, 


817 


ttirexciler  le  fanatisme  rpligknix  et  \niur  slinmlcr  1p  musulman  à  rntrr*- 
prondfi^  li*  |K''h^riniigf**  Ihi  n\^le,  au  nioment  ilu  fh'parl  dcH  pHeHiis  de 
leurs  pjiys,  il  n'oxisle  ordifKurf^mrnl  aurimc  épîilémii*  ati  Hnijaz;  cello-ci 
i^flatt'  *^tHiK*Juenl  lorsque*  U*s  |H'li*rins  sirrivr-nl  des  rotilK'Ps  asin tiques  où 
J'i^pidéuilt*  rè^ne  eu  iM'riuîiriejM'i^ 

OUf*  rïrrnïiîïtaue»'  esl  jiariaileuieul    rrmuue  df^s  luusuliunih'î  quii  l*éâi- 

riHul  flans  des  coidrees  nou   eontamiiM^ps,    font   des   iièlrrinages  à    la 

Meeque*  Aussi  ne  eouqirejinent-nB  pas  la  nécessifé  d*une  inlerdietion  des 

|ïèlennappes  loi^sque,  au  momeul  du  di^p^rl  de  leur  pays?  nalal,  lY'tat  sani- 

Itain*  au  lUnlja/.  ru*  laisse  rieu  h  désirer. 

Quelques  filnls,  If^ls  que  la  Buîfrarie,  la    fiussie  <^l  dans  le  tem|js  aussi 
b   Fraiïet%   ont  interdit  d'une  fatjou  g-enr^-al**  les  |K'*îerinafres»  mais  sons 
enirarile  décisive»  ainsi  que  le   résultat  îa  prouvé.  Aussi  la  plu|mrl.  des 
gruiveniêmeuls  que  cette  question  intéresse  comprenneut-ns  rmuMIilé, 
»  voire  ujéine  le  danger  de  riuterdietîon  îles  pêlerijiaiff*s,  parée  qu'ils  sorït 
htersuadés  ipje  les  persojiues  qui  veulent  se  rendre  aux   lieux  sainls  trou- 
jri'ront  de  ïoule  rai:nïi  des  luoyeus  pour  s'y  reutire  serrèteuK^nt  et  par  deâ 
Iriiemms  détournés  à  Ira  vers  les  pays  élran^ei-s.  Et  aucun  couver  ne  m  eut 
|li'ini  jusqu'à  interdire  à  ses  sujels  de  frnaelur  les  frontières  du  pays. 
î>ans  limpossibiltté  absolue  d'inlerdire  les   pèlerinages,   les  gouverne- 
ments ne  feraient  que  se  priver  du  cordrAb*  saoilaire  etlicace  qu'ils  peu- 
vent exercer  sur  les  pèlerins  a  leur  ri^our,  coatnMe  tel  que,  par  exemple^ 
la  lUisnie-Herzé^'ovine  l'exerce  depuis  des  années  d'une  inaiiièri*  parfaite 
MU*  les  pèlerins  qui  reviennent  du  Hedjaz,  et  cela  dans  l'intérêt  et  au 
pmjît  tte  son  [>rrqire  pays  et  des  pays  eurfq)éens  voisins.  Mais  il  en  est 
lonl  aulreiïieid  des  inl**rdietions  de  pèlerinages  [Kuir  les  pays  ou  règne 
Ltléji^  luie  épidémie,  uolamrueut  le  clndéra  ou  ta  p(*sl<^  Il  est  certain  que 
r  le  sentiment  religieux  des  musulmans  ne  serait  pas  Idessé  [lar  nue  mesure 
dont  ils  reconnaîtraient  eux-niéiues  lopportuuilé,  menu*  la  nécessilé  pour 
la  protection  des  lieux  de  pèlerinages.  Du  reste,  le  Propliète  lui-mémo 
a  dit  1  «  Vous  ne  quitterez  jïas  un  pays  eontamiué  pour  ne  pas  avoir 
l'apparence  de  fuir  la  volonté  de  Dieu  (1).  » 

Il  esl  vrai  qu  en  1897,  rAugleterre  aussi,  sous  la  pression  de  ropînlori 
liiîstilc  aux  péli^  ri  nages  qui  s'est  mani  Testée  alors  A  la  Conférence  inler- 
nationide  de  Venise,  a  interdit  aux  pèlerins  lIcs  Indes  de  soj'tir  du  pays, 
(  fin  régnait  alors  la  peste, 

}fmx  t^f  dont  il  &'atjil,  cVs/  tju'aii  motfen  tfune  eit tente  inlrmafionale,  la 
rénoîntion  aoii  priae  &ou.<i  formr  dum'  lhè!^t\  (Jont  la  rétiucfiun  invomheraii 
(tu  Ctmffrés  HtKfit-nifiiti'  îfû'ffêfin!  acliieUfmenl,  par  laquelle  le»  pèlerinages  de 
im^^  conta  minés  soie  ni  absolu  me  ni  inlerdits. 

11  nVsl  certes  pas  sans  intérêt  de  voir  un  médecin  musutnian  le  Df  Salih 
l'ouldiy*  faire  une  proposilion  analogue  dans  un  mémoire  soumis  à 
ravaulHlernier  Congrès  pour  l'hygiène  et  la  dénuigraphie  à  ltuda[iest.  Il 
pro^KiMiit  de  résoner  aux  pèlerins  des  pays  contaminés,  c'est-à-dire  aux 

(i)  ÏI  «*sl  vrai  que  le  prophète  dit  aussi  : 

n  Vous  éviterez  d'eatrer  dans  un  pays  contaminé  pour  respecter  la  volonté 
divine,  n  Mais  nu  moment  où  les  pèlerins  partent ,  il  n'existe  pos  en<!ore  d'épi- 
I  dénii^  an  lledjai,  ainsi  que  nou9  lavons  déjà  dit  plus  liant, 

X*  CL»!(Gnès  D'iiïaià?rs«  52 
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Jrulos»  h  TAsie  occUicnlale,  otc,  los  aiui^'es  à  iioinhrps  itiipajii^  (rlouf  1 
1895,  1897.  1899*  elrJ  pI  (io  ri^s<*rvpr  aux  piivi*  ^i"pti*iilrîniiîuï%.  r'r**hA-<i 
^    1r  Turf|uû%  la   Syrio»    l'Hp*yj»tt%  la    Bosiiii*.  i*U\.   ou    ni   le  rl(i»l»^r», 
la  ppsU^  rjp  ïvy^ïitml  (l<*  ]Vi(;<iii  (^ïMltHUitjiio,  le*i  mm*'*esa  noinltri^s  j»;»ir%  p*i!ir 
les  |jè!erinagos  au  Hiulju/.. 

Cf*tl**  idéf»  esL  égalenteiil  dirlÉ^f  par  le  mobile  irévifrr  Ir- 1  fviilnrl  f*iil]> 
pï^lnritif;  di*  pnyj^  ronhuiiineïi   t^t    ifr'   pays  irulrinrii^s  di*  i*nii**  ApulAmi^ 
xMhjs   re   ImiI  pourra   Hn^   aM(*hd    iruia»  inaiiitM'e  Ineri    plus    i^nirarr  ^ 
l'irilerdiflion  absnUu*  dos  jM^^lf^riiia^es  piMir  Irms  U^s  pays  c^on/frnuWR J 
propager  rette  idf'^e,  tri  esl  le*  ImiI  du  préseni  njenioire, 

i\L  le  D"^  Valus,  premienl^  fait  fvl>*^erver  î^  loraleur  ipie  la  Fniiirr. 
aussi»  en  tom[)s  d'i^pidemîe,  ititerdil  ï»n  Algérie  le   départ   t!es  prlr 
lansuliuans  an  Htuljaz,  el  qiti*  eelte  meniire  a  *Mé  ap|dir|tiiV  n   ]>liisjnir^ 
n^prises  de|iuis  quiuïe  ans  sans  snulevi*r  de  lu'otf^KlaMuns  srrii*iis»'s 

M,  le  U»^  STiiKOUUS.  —  L'Angleter éh-  m  a  jajiisiis   irdrrvhl    li*  i(eparl 
(>elerirïs  pour  le  Hedjaz  pnrrc  ipi  elle  eslinie  qn  il  n'y  a  qne  le  Ktialif^^^ 
puisse  le  faire.  U  esl  vrai  quV^lle  sonléve  alors  tani  fl'olistarle^^  im  tïqH 
iiet^  p^derins,  qiîe  h'^  niesuiM^H  qn'elle    pt'^^ntl   équivalent  presque  à 
inlfM'dielioiK    Celle  nn^surf*   peut    Hn*  preM*rile   el   e\ér"ulee    m   \Xn> 
idle  esl   inipos,sildt*  dans  Jes    antr**s  pays,    les    lunsuliuaus  ti*natit  au 
loid  h  la  liberlé  i|e  f>xereice  de  leur  enPe. 

M"*''lt"  iy  Mi:NJ*f;LsonN  (LeCaii'el.— Lorsipir  le  Klie<live  \ oulid  eaqjcVh 
\f^  dépiirl  à  la  Meequedes  pideHiiî^  i'*pypliens,  an  moment  d/*  la  ilerii*! 
éptdôiirît*  de  ehoirpa*  il  faillit  y  avoir  une  r/'Vidl*^.  Un  diul   ilonr  sr 
teider"  en  sc^ndibihle  oeeastmi,  de   faire  pri^'ndn-  lii'S  uiesuren  saaibiin 
rip'onreuseH. 

M*  le   IK  STiiKonLis  deuiundo  la   quarautaiiu'  pour  les  |ièlrna*<  JiviÉ 
leur  dt'^barqueniejd. 

M*  lloLiJjiT.  -    Il  Tant  aussi  visiter  el  surveiller  les  prlerins  avaal  iHlf  1 
enibarqneineuC  ainsi  que  eela  se  fa  il  a  Hi>inlHiv, 

M.  le  D''  Stkkollis,   —  Ce  qui   nuinque  aux  rucsnrrs  rnloiilecv  pf  I» 
Conférence  de  Venise,  ce  sont  les  sauelions  pennies:  il  faodnul  rirt^ma 
code  p(!^nal  applicable  à   toutes  1^8  aaliomdilA^;   co  i^rn   IVrurit*  à/r  lâ| 
prorhaine  eoriféreiiee  sanitniri*  inlernalionale. 

J'ai  eu  rfnninrnr  de  signaler  ini  \\V'  Congri^ft  înlerualioinit  dli)*] 
giène  el  de  dénmgraphie»  tenu  ;i  l^fuidres  en  aoùl  IHÎII  preuiiêrr  wvti»»Ht  j 
niédeeine  préventive)*  la  néeessilé  ur^erde  de  pron^der  a  la  ivfrrliHU  ^ti 
laiiaiTt  de  Canniran*  en  tuer  liouf<e.  J'aî  demandé  qu'il  fût  furaail»  nn 
vœu  au  gonvernean'Ut  bHlannjfpie  pour  qnll  voulût  bien  agir  !iann^*i*  j 
Conseil  supérieur  inlernalionnl  de  santé  de  Cfinstauhuojile  iiWn  ^y»^ 
i"ette  l'érection  eùL  tien  ]ïar  rutiliHaliiia  ilesexrérlf*nl*i  ib-s  rev«*inis  Mriii* 
taires» 

Bien  que  incui  projet  d«*  ee  vo*u  n'ait  |>as  été  mis  aux  voii  par  Ir  f^ï^^J* 
*lent  de  la  section  sir  X.  Fayrer,  le  règlement  du  Om^rf^s  iléfenilan*- 1 
d'après luip  les  voles  sur  les  questions  seientiliques,  l-onJ  Sabsliur)  al*''^ 
voulu  jjrendre  en  eonsîdéralîon  les  diseussinns  ipu  rureal  lieu  dan*  ^ 
SfM'tiort  au  sujet  du  vu-u  eu  qnt^sli<ui,  et  Sa  Sei|>rK*urn%  |>ar  luie  ikfw*''^ 
didée  du  1*2  *»t!lobre  1891  et  eoïjJUJitniifuée  au  Conseil  supérieur  Je  oi»*^ 
par  M.  le  délégué  d  Angleterre  1<*  *22  oclubre  tie  cette  inéiue  atuire.  p^' 
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mail  que  les  revenus  du  Lazaret  de  Camaran  fussent  désormais  affectés  à 
Pamélioraiion  de  cet  établissement,  en  vue  de  procurer  aux  pèlerins  le 
confort  et  le  bien-être  dont  ils  avaient  besoin  pendant  leur  séjour  au 
Lazaret. 

La  demande  du  gouvernement  britannique  a  rencontré  l'accueil  le  plus 
ampressé  de  la  part  de  la  Porte  et  des  autres  puissances.  Les  excédents 
accumulés  des  revenus  du  lazaret  en  question  ont  été  affectés  à  sa  réfec- 
tion et,  de  plus,  d'autres  sommes  d'argent  ont  été  prélevées  sur  les  recettes 
générales  du  service  sanitaire,  de  sorte  que  la  question  financière,  la 
plus  importante,  a  reçu  une  solution  pratique.  Ces  mesures  ayant  reçu  la 
sanction  de  S.  M.  I.  le  Sultan,  il  ne  restait  plus  que  l'exécution  d'un  projet 
"de  réfection  du  lazaret  de  Camaran. 

Ce  projet  est  aujourd'hui  exécuté  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  rhygiène  et  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  grâce  h  M.  l'in- 
^nieur  français  Roullet  et  je  considère  que  le  VII®  Congrès  a  une  large 
part  dans  la  réalisation  de  ce  projet.  Je  dirai  même  que  parmi  les  actes 
bienfaisants  des  Congrès  périodiques  d'hygiène  et  de  démographie,  celui- 
ci  n*a  pas  été  des  moins  importants. 

Avant  d'exposer  les  détails  techniques  concernant  la  réfection  du  Laza- 
ret de  Camaran,  je  crois  utile  de  mentionner  que  la  création  d'un  grand 
établissement  sanitaire  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge,  du  côté  de  Bab-el- 
Mandeb,  tient  son  origine  dans  les  décisions  de  la  Conférence  sanitaire 
Internationale  de  Constantinople  en  1866. 

Cette  conférence,  réunie  après  la  pandémie  cholérique  de  1865-1866,  a 
jugé  qu'il  y  avait  lieu  de  soumettre  à  des  mesures  sanitaires  de  rigueur 
lea  pèlerins  avant  leur  arrivée  au  Hedjaz,  afin  de  rendre  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  indemne  de  choléra  ou  d'autres  maladies  infectieuses. 

Depuis  cette  époque,  le  conseil  supérieur  de  santé  de  Constantinopl(% 
muni  du  mandat  d'exécuter  les  décisions  de  la<lite  conférence,  s'est 
occupé,  sur  les  rapports  des  commissions  envoyées  sur  les  lieux,  de 
choisir  l'endroit  propice  dans  les  parages  de  la  mer  Rouge  pour  l'érection 
de  cet  établissement. 

Ce  n'est  qu'en  1882  que  son  choix  s'est  porté  sur  l'île  de  Camaran, 
située  en  face  du  littoral  du  Yémen  entre  les  villes  <le  Lohéya  etdellodey- 
dah,  et  à  proximité  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Cette  île  réunissait  les 
conditions  les  plus  favorables  que  l'on  pouvait  trouver  dans  ces  parages 
'éloignés  de  la  mer  Rouge,  h  savoir  salubrité  relative  <lu  climat,  port 
abrité,  existence  de  puits  d'eau  potable,  facilité  de  l'approvisionnement 
des  vivres. 

C'est  donc  à  cette  époque  que  le  lazaret  de  Camaran  a  été  installé. 
Mais  cette  installation,  ayant  été  faite  de  toutes  pièces,  avec  les  moyens 
disponibles  sur  les  lieux,  a  présenté  maintes  lacunes,  notamment  dans 
la  pratique  de  la  désinfection,  but  essentiel  d'un  lazaret,  et  (|uant  à  la 
qualité  de  l'eau  qui  causait  la  dysenterie  parmi  les  pèlerins. 

Dans  ces  conditions,  et  la  question  financière  une  fois  résolue,  le  Conseil 
supéri€îur  de  santé  de  Constantinople  n'avait  plus  qu'à  réaliser  la  réfertion 
du  lazaret  de  Camaran,  en  exécutant  les  plans  et  projets  soumis  à  son 
appréciation. 

Parmi  ces  projets,  celui  de  l'ingénieur  français,  M.  Émilc-Louis  Roullet, 
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Indes,  à  TAsio  occidentale,  etc.,  les  ann<^es  à  nombres  impairs  (donr  1893, 
1895,  1897,  1899,  ele.)  et  de  réserver  aux  pays  septentrionaux,  c* est-à-dire 
ii  la  Turquie,  la  Syrie,  l'Kgypte,  la  Bosnie,  etc.,  où  ni  le  choléra,  ni 
la  peste  ne  régnent  de  fa^on  endémique,  les  années  à  nombres  pairs  pour 
les  pèlerinages  au  Iledjaz. 

Cette  idée  est  également  dictée  par  le  mobile  d'éviter  le  contact  entre 
pèlerins  de  pays  contaminés  et  de  pays  indenmes  de  toute  épidémie. 
Mais  ce  but  pourra  être  atteint  d'une  manière  bien  plus  efficace  par 
l'interdiction  absolue  des  pèlerinages  pour  tous  les  pays  co/i/aminé*«  ;  et 
propager  cette  idée,  tel  est  le  but  du  présent  mémoire. 

M.  le  D^  Vallin,  président ,  fait  observer  h  l'orateur  que  la  France,  elle 
aussi,  en  temps  d'épidémie,  interdit  en  Algérie  le  départ  des  pèlerins 
musulmans  au  Hedjaz,  et  que  cette  mesure  a  été  appliquée  si  plusieurs 
reprises  depuis  quinze  ans  sans  soulever  de  protestations  sérieuses. 

M.  le  D'  Stékoulis.  —  L'Angleterre  n'a  jamais  interdit  le  départ  des 
pèlerins  pour  le  Hedjaz  parce  quelle  estime  qu'il  n'y  a  que  le  Khalife  qui 
puisse  le  faire.  Il  est  vrai  qu'elle  soulève  alors  tant  d'obstacles  au  départ 
<les  pèlerins,  <|ue  l(»s  mesures  (pr(»lle  prend  équivalent  prescpie  à  une 
interdiction.  Cette  mesure  peut  être  prescrite  et  exécutée  en  Russie; 
elle  est  impossible  dans  les  autres  pays,  les  musulmans  tenant  avant 
tout  à  la  liberté  <Ie  l'exercice  de  leur  culte. 

M"«lc  !)■•  Mendelsohn  (Le  Caire). —  Lorstjue  le  Khédive  voulut  enq)écher 
le  départ  à  la  Mecque  des  pèhM'ins  égyptiens,  au  moment  delà  ilernièi*e 
épidémie  de  choléra,  il  faillit  y  avoir  une  révolte.  On  doit  donc  se  con- 
tenter en  semblable  occasion,  de  faire  prendre»  des  mesures  sanitaires 
rigoureuses. 

M.  le  I)"'  Stékoulis  demande  la  quarantaine  pour  les  pèlerins  avant 
leur  débarquement. 

M.  RouLLET.  —  Il  faut  aussi  visiter  et  surveiller  les  pèlerins  avant  leur 
embarcpiement,  ainsi  (pie  cela  se  fait  à  Bombay. 

M.  le  D'  Stékollis.  —  ('e  cpii  numque  aux  mesures  adoptées  par  la 
Conférence  de  Venise,  ce  sont  les  sanctions  pénales:  il  faudrait  créer  un 
code  pénal  applicable  à  toutes  les  nationalités;  ce  sera  Tceuvre  de  la 
prochaine  conférence  sanitaire  internationale. 

J'ai  eu  l'honneur  de  signaler  au  Vil*"  Congrès  international  d'hy- 
giène et  de  démographie,  tenu  î\  Loiulres  en  août  1891  (première  section, 
médecine  prév(»ntive),  la  nécessité  urgente  <le  procé(hM*  {\  la  ivfection  du 
lazaret  de  Camaran,  en  mer  Rouge.  J'ai  demandé  qu'il  fût  formula  un 
vœu  au  gouvernement  briUmnique  pour  qu'il  voulût  l)ien  agir  auprès  du 
(Conseil  supérieur  international  de  santé  de  Constant inople  alin  que 
cette  réfection  eût  lieu  par  l'utilisation  des  excédents  des  revenus  sani- 
taires. 

Rien  que  mon  proj(»t  de  ce  vœu  n'ait  pas  été  mis  aux  voix  par  le  Prc^si- 
dent  de  la  section  sir  J.  Fayrer,  le  règlement  du  Congi*ès  défendant, 
tlaprèslui,  les  votes  sur  les  questions  scientifiques.  Lord  Salisbury  a  bien 
voulu  prendre  en  considération  les  discussions  qui  eurent  lieu  €lans  la 
section  au  sujet  du  vo*u  en  (juestion,  et  Sa  Seigneurie,  par  une  ilépéche 
datée  du  12  octobre  1891  et  communiquée  au  Conseil  su|)érieur  de  santé 
par  M.  le  délégué  ilAngleterrc  le  22  octobre  de  cette  même  année,  récla- 
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ïnaîl  que  k's  if^vf^niis  fht  La  ni  rot  <!<•  Camaran  ruësent  désormais  a  JToct^s  à 
rani<''li"ralîon  ih*  rvl  **talïliss<MiKMil,  on  viio  de  jirocuror  mix  pe'4f*niiîî  le 
rorifurl  ri  Ir  liiiMi-i^ri'  drnil  îIh  avoic^it  hrsuiri  |ioiidatil  l**nr  st^'our  uu 
Lazfirel. 

Lîi  ilcintiridi*  <lii  goiiv(*ratNnenl  hrilfinMitmr  a  iviironlrr  rnrr.iH»il  Ir  plus 
iniif>ri»f>Si^  dr  hi  purL  de  la  Poiie  et  drs  injli"(*s  puîssaiîct»^^.  Lrs  (*xr<'*donts 
nrriiiniil^fi  di*s  rf»veiins  du  lazarH  i^n  quostiotr  ont  ôtr  a(T<Mtt^s  à  sa  r^fpc- 
lion  rt»drp!nStd'anln*îîsaititnrs  d'îirgoid  nnt  rtr  piV4(*viM*ssiirli*s  ivccltrs 
irt>ni'Talps  du  sorvirr  sanitnir<\  de  sorN^  qiït*  la  i|ni'Mlîoii  fÎHBiwîvve,  la 
(ikm  LJii porta idi\  a  n-rii  une  sohïlioii  jH-aliipiiv  (lc*s  tn*'SuiTs  ayiinl  rvçn  la 
îiïiiurtion  de  S.  M.  L  le  Siillaiu  il  iienislait  plus  que l'exc^eulîon  d'un  prujet 
lie  réfection  du  lazaret  deCauiaran. 

Ce  projet  «'ftl  aujourd'hui  extSnd*^  dansleî>eoudUïon«i  1e*i  plus^  favorablr»;* 
jjour  rJiyKit''ne  et  la  profihyhixie  des  uinladie^  inlectii^uses  grâce  à  M.  Tiri- 
génîeur  fraueais  lloullet  i"L  je  ronsidere  que  le  Vil"  Conférés  a  une  large 
pari  daniî  la  réalisation  de  ev  projet.  Je  dirai  uu^nie  que  parmi  les  actes 
bienfaisants  des  ("ongrès  périodiques  d'hygiène  et  de  démogrûpliie,  celui- 
l'i  n^a  pas  élé  des  moiriK  j m po riante. 

Avaut  dV\poser  les  détails  (erhuiqin*seoncernani  la  réfeclion  du  I.,a5^- 
fi'l  ile  (laumraîu  je  erois  utili*  de  mentionner  que  la  eréaliou  d'un  pfr^md 
f'Iahlissemeut  t^auîtain^  A  l'entrée  de  la  mer  Rouge ^  du  eôté  de  Bati-el- 
Mande b,  lient  son  origine  dans  les  décisions  de  là  Conférenc*^  sanîiaîre 
iriteniRtionale  de  Conslantinople  en  l8tUi, 

Cette  conférence,  réunie  ajirés  la  pandémie  cholérique  do  1865-18Gt>,  a 
jilgé  qu'il  y  avait  lien  de  somnellre  h  des  nif^snn^s  sanitaires  de  rigueur 
MpMerinsavanl  leur  arrivée  an  Hedjaz,  afin  de  rejidre  le  pèlerinage  df* 
h  Mecque  indemne  de  ehol^ra  on  d'aulres  maladies  inteetieiises* 

Hepiiis  celte  époque,  le  conseil  supérieur  de  santé  île  Const^ntinople, 
muni  du  mandai  d'exécuter  les  décisions  de  ladite  conférencts  sVst 
wcupé,  sur  les  rapports  des  comnnssions  envoyées  sur  les  lieux»  de 
rhoisir  ï'endmil  propice  dans  les  parages  de  la  infM-  Honge  pourrércn*tion 
df  cet  étahlissemenL 

Et>  n'est  fpi\vn  1882  que  son  elïoiv  s'est  porté  sur  Tîle  de  Camaran, 
située  en  face  du  littoral  diT  Yénien  entre  les  villes  de  Lohéyu  et  de  Ilorley- 
lia  h»  H  h  proximité  ilu  déîroil  d(*  Hah-el-Mandeb.  Celte  île  nVunissait  les 
rcindilions  les  plus  firvoraliU^s  tpn*  Ton  pouvait  IroUVi'r  dans  ces  [jarages 
êÏMignés  de  la  mer  Rnuge,  h  savoir  sjdulirilé  relative  ilu  clinuiL  port 
abrité,  esiistence  de  puits  d'eau  potable,  faeilité  de  rapprovisionnement 
lies  vivres, 
Cesl  *lonc  à  celle  époque  que  Ir*  lazaret  d**  Camaran  a  élé  innl^jHé, 
Mais  riqtï*  installation,  ayarjt  élé fy rie  de  loulrs  pièces,  avec  les  mr>y*'ns 
ilisponibles  sur  les  lieiiXi  a  |iréNt*nlé  n»aiides  laennes,  notanunent  dans 
la  piratiquç  de  la  désinfectioni  lud  essentiel  iViui  lazaret,  et  quanl  ù  la 
f|ualîté  de  IVan  qui  causait  la  dysenterie  parmi  les  pélenns. 

Hans  ccËi  conditions,  et  la  tpn'Ktioit  ITnaneiére  une  [Vus  résolnr\  hH^msi^it 

Mipi^rieur  lie  santé  de  (!onstantiiMq*it^  n'avait  plus  <pi  a  réiiN^f^rla  réfrilion 

du  hiT.arei  di*  Camaran,  en  exèeutant  les  plans  et  projets  soumis  n  sun 

appréciation. 

Parmi  ces  projets ,  celui  de  V  ingénieur  français,  M*  Ëmilê-Lonls  Boni  le  t* 
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LïiKfiret,  les  métlocins,  le  pers^onufl  «Irs  rorimûs,  h*s  hnrraux  iHaienl  ^of[^| 

c!  ehihïis  <lnïis  dvs  arn^lip^î, 

Pnriiii  les  Jïôtjmt'nls  h  conslruirt*.  au  iliVida  donr  U\  i*onstnietio!> 
irune  grande  bAlissi?  d  xm  Mugi"  <îr  27  niMiv*»  d**  limfî  i^ui'  U  de  large. 
avec  nae  vash*  vVM'aadah  île  'à  rtiêlren^  ilu  tvpe  de  ceUei>  dv^  pays  équa- 
loriaï]\. 

Out  ^M*^  elahïis:  (lïiris  Ir  n'Z-<lp-eliRiissî^et  U^a  hinvaiix  ri  iirMuagasili; 
au  jireinîer  é1ag(^  '  Ips  lo^eiiNMds  de  l*i!is|ief*teiir,  du  s<ï!ti:i-iusporlf*iir  et  df* 
sîv  m  Ad  êc  in  s. 

Lfs  i^lnjjrrs  onl  5  niMirs  iW  hau!  et  la  veni jlatioii  a*ïftiit*iSs  rjuclle  qui" 
j*oil  la  saisorit  f*n  Tait  Je  local  le  p!uî*  agnsiltle  du  lazareL 

A  jnuixîniilé  du  hAlinient  tlîi  <lu  perso nu(»U  on  n  ronslruil  iiuc  série  de 
petiles  uïaÎKfius  jioîir  les  gardiens^  diviiiees  eu  deux;  elles  se  eoiuposenl 
de  deux  chamhres  «le  S"", 50  X  ^"'.aO. 

Cfïinuie  les  rnéderÎJis^  ï-oruiiie  le  personnel,  le;^  vîmleur*i  n'avaieiil 
qu^une  eabnne  en  ualtcs,  une  arielie  comme  logemenL  Les  doniâuls, 
nolamnient  eelui  trAngleti'iTe»  tiliU^V'S  tiouveiit  de  rester  ^  Caniarau^ 
se  plîiigoaientt  non  j»ns  du  niîiriqne  *le  eoiiroH,  maïs  île  la  façon  par 
Ij'op  [^ritiùlive  dont  ils  élaienl   logés. 

Le  ('tniseil  oj'dorina  en  rons^'Cjnence  la  eonslruction  <rinu*  lïiaison  sît 
deux  L-nrpîî  sur  uii  uundicule  dominant  le  |inrl  et  lu  partie  de  IMl*^ 
où  le  lazaret  est  installé.  Elle  rompoHe  quatre  graniles  rtianibi'i'S* 
deux  snlles  de  bain^  un  passage  pour  la  veidilalioo  et  une  grande  cour 
eouverle. 

Les  wîder-elosets  et  les  cuisines  sont  indépendantes. 

Il  existe  sur  le  lazaret  deux  mitres  grands  nmgafiiiiB  de  20™  x  î  1*^,40,  el 
un  pare  h  ebarbon. 

Ces  bAtiîiienls  assurent  la  conser^^ation  des  approvisioniiement**  du  laza- 
ret qui,  ïivnnl,  reslaienl  sonv<"nl  dsnis  lu  phiijns  sur  le  sable  (oi   le  rhage. 

Un  clépiM  ]H}uv  eor*lrnîr<iO  tuèhes  enhes  de  glaee. 

Doux  maisons»  à  la  jetée  liu  lïiu'loir  on  les  capitaines  viennent  commu- 
niquer, assurent  la  surveillance  des  eomruunietdions  tles  navires. 

Des  euisines  ont  été  construites  dans  chaque  division. 

L'éUugneinerjt  des  divisions  du  ridanrl  de  V inspecteur  et  des  bureaux 
et  le  liesoiii  d'iiis|nn*lîons  nqiides  ont  «-on  se  il  lé  le  lélépUcnn*.  On  a  donc 
donné  Itu^ilre  ifétablîr  une  ligne  reliant  chaque  babil ation  (le  médecin 
dans  les  divisions  avec  le  cabinet  de  T inspecteur. 

Il  fut  décidé  que  les  hôpitaux  seraient  construits  en  élévation  du 
8oK  avec  rionble  nmr,  de  lelle  înç^on  qu'il  y  efit  dessous  une  cirrulatioa 
d'air  et  une  ventilalion  entn^  les  fîenx  nmrs,  Forierdalion  étant 
nord-snd. 

Les  hôpitaux  construits  ont  deux  chandnvs,  lune  pour  les  hommes^ 
Tau  Ire  pour  les  te  m  mes. 

Les  nnij's  sord  en  jilùtre  avec  nn''lange  île  chaux  liydranlique,  ce  qui 
priMknt  un  enduit  ti-és  <inr  vl  d'un  lavage  facile. 

Les  sols  sont  en  rni'reanx  de  cimejd  cou ipri niés. 

Ils  sont  éclairés  par  deux  portes  vitrées  et  douze  fenêtres  avec  per* 
siennes  de  ventilation. 

Les  maisons  réservées  aux  personnages  de  distinction  ont  les  mêmes 
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h*  t'I  u<*  î^onl  iiasen  élévation  du  sal.  Le  Conseil^ 
apriH  rx|>éricncc,  se*  |)ro]Misr  île  l<?s  motlilier  et  d'élablir  dessous  utie 
Teiddaliou  qui  paraît  iudisjiensable  ^  CiimnriiiT. 

Le  liiUiiuejjL  ilen  niarhines  e*^!  le  plus  ^j^and  du  lazaiM^i.  Sa  surfuce  est 
ili*  (>80  iiièlres  carrés.  Il  ent  nrinrdé  imrd-suit* 

A  Inuesl,  il  y  n  cinq  (  hsimhr^'s  poiir  \vs  ujéfniiicirns. 

A  IWU  un  d^^s  ^n«  fié  râleurs»  un  moteur  d*-  40  elievaii\%  une  surierie  à 
ii*[K*ur,  râtelier  de  réparation. 

lïans  la  |*ai'tie  ceîdraïe  se  trouve  le  dislilJaUnir  d'eau  de  mer  el  la 
niaehiiie  à  ^laee* 

Ilaus  uue  anuexe  roïdig^né,  au  sud*  est  rniilro  f^-énéra leur  qui  dessert 
l'iipftartM!  dislilhdoire  dean  tle  mei\  les  lorpies  el  raU-lier  de  forirerou* 

Le  serviee  de  liésiufeelion  des  six  divisions  est  assuré  par  trois  grands- 
(m vi lions  île  désiuleetiou  permettant  de  désinfecter  dans  une  journée 
mm  pèlerins  et  lein-s  bagapres. 

lies  biHitnenli*  de  désinfet^tion  sur  le  bord  de  la  mer  i'i  proximité  dési 
iîivisioos  qu  ils  desservetd^  permeflent  en  outre  aux  (>èlerjns  de  fnîn' 
leurs  bains  et  leurs  ablutions^ 

Ils  mmt  précédés  d'une  jetée  sur  laquelle  tes  pèlerins  et  leurs  bagages 
î^nt  débarqués.  Cne  voie  ferrée  conduit  direttei rient  les  bagages  aux 
^imes  et  à  la  désinfeetifui. 

Ile  nié  me,  les  pèlerins  regagneaU  nprés  In  désinleelifui.  leurs  divisions 
rfspeeliv(*s  ou  leur  isolement  cornplel,  les  visites  ruétlieales  journalièi*es 
ÎUsqu 'an  réembarquenient  nfTrefit  toutes  les  garanties  désirables  pour 
permHtre  la  continuation  de  leurs  voysïges. 

Les  jetées  sonl  en  rîiiu'ut  arnu*.  sitriisnrninent  longues  pour  permettre 
un  facile  débîirtjuenïent»  —  avec  des  lalrines  pour  hommes  et  pour 
rrinmeH-  ^  Elles  sont  munies  d'une  voii*  fen-ée  Decauville  avec  des 
VHgons  en  rapport  avec  la  quantité  de  bagages  à  recevoir, 

Surin  façade  lï  la  tner  jlesb;Uiments  de  désinfection,  il  y  n  trois  portes* 

La  vide  lerrée  suit  dans  la  porte  rentrais  poi'tnnl  les  bngatfes  et  alhinl 
ja«ir|n'an<îc  éltives* 

U»s  bonirni^s  i'!*nlj'eut  par  la  porte  de  gauelie,  lei^  femmes  par  ctdlc  de 
ilroilr.  La  séparation  des  liomiue^  el  des  fennnes  est  complète. 

Ils  renirent  dans  la  partie  ilu  bâtiment  de  tlésinfeetion  dite  infectée; 
i**y  déshabillent  et  reçoivent  les  eb**nirses  qui  lenr  sont  fournies  par 
l'^iilminislrîdion  sanitaire,  s*^  lavefd  î^i  In  nier  eL  apivs  les  fo ru irdités  de 
visites  médicales  i*t  d'insiN  iidiou,  j>assent  dans  la  parlie  tlésinfectée  oiï 
ils  re<;oivent  leurs  bagages  et  leurs  véteiiients  qui  sont  désinteetés 
ïiassi  (muflanl  ces  ili  verses  opérât  ion  s,  |u^*ls  ainsi  h  eontîimer  sur 
Irurs  resftectives  divisions  où  ils  doîvenl  st*journ(*i%  suivant  leurs 
|unn**nances. 

Les  bAtiuierds  de  désinfi^rtion  orit*^7™,4d  de  façade  sur30  métrés  de  pro- 
fôadrur  et  7**JUï  iU*  bauteur  il  étage. 

Orieidés  nord-sud,  ils  ont  toujours  um*  très  bonne  ventilation,  ces 
lieux  vents  étant  les  seuls  régnatds  j'i  t'aniamn. 

Le  eabiui't  dîi  méfleein  surélevé  dans  la  partie  où  sont  riîçus  les  pèle- 
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rins  et  leurs  l)agages,  ayant  vue    sur   les   c^tuves,   permet   à   celui-ci  de 
surveiller  les  désinfections.  Comme  il  précède  le  corridor  qui  mène  à  la 
partie  indemne,  aucun  pèlerin  ne  peut  y  passer  sans  avoir  été  visité. 
Le  service  de  la  désinfection  est  assuré  : 

a.  Par  des  éluves  grand  modèle  à  vapeur  humide  de  la  maison  Genesle 
et  Herscher  ; 

b.  Par  des  pulvérisateurs. 

Le  service  des  étuves  est  assui*é  par  des  générateurs  multitubulaires<le 
Nœyer,  cpii  servent  aussi  h  actionner  de  puissantes  pompes  à  vapeur 
d'eau  de  mer  servant  au  service  de  vidanges  et  de  propreté  dans  les 
divisions. 

Les  mécaniciens,  les  générateurs  et  ces  pompes  occupent  la  partie  cen- 
trale du  bâtiment.  Ils  ne  se  trouvent  pas  en  contact  avec  les  pèlerins,  le 
médecin  et  les  gardiens  qui  suivent  ensemble  dans  les  divisions' après  les 
opérations  de  désinfection. 

Les  séparations,  dans  la  partie  centrale,  sont  faites  au  moyen  de 
vitrages  pour  la  surveillance  du  médecin  et  ses  ordres  à  transmettre  aux 
mécaniciens. 

Enfin,  pour  obtenir  les  matériaux  de  construction  à  meilleur  marché  et 
de  bonne  qualité  il  a  fallu  construire  des  fours  à  chaux,  des  fours  à 
briques  et  des  fours  à  plâtre.  Ces  installations  industrielles  ont  donné  les 
meilleurs  résultats,  puisque  notre  ingénieur  avait  trouvé  sur  l'île  de 
Targile,  des  pierres  calcaires  à  chaux  et' un  gisement  de  g>'pse,  toutes  des 
matières  premières  propres  à  fabriquer  les  matériaux  de  con.struction. 

Pour  rendre  c(»t  exposé  plus  clair,  je  présente  le  plan  général  du  lazaret, 
les  plans  des  différentes  constructions  qui  le  composent,  ainsi  que  les 
photographies  des  diverses  bâtisses  et  installations. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  que  l'œuvre  à  laquelle  votre  section  à 
Londres  s'est  intéressée,  se  trouve  aujourd'hui  achevée.  L'établissement 
indiqué  par  la  Conférence  sanitaire  internationale  de  1866 est  installé;  un 
minimum  de  4  000  pèlerins  à  la  fois  peuvent  être  soumis  à  l'observation 
sanitaire.  Il  y  a  d(»  l'eau  potable  de  toute  première  qualité  ;  un  système 
complet  d'évacuation  des  matières  fécales  est  en  fonction.  Il  y  a  des 
pavillons  de  désinfection,  des  hôpitaux  larges,  construits  sur  le  meilleur 
système  de  ventilation,  des  moyens  commodes  de  locomotion,  d'autres 
accessoires  utiles  pour  le  fonctionnement  des  services.  En  d'autres 
termes,  il  existe  dans  cette  partie  de  la  mer  Rouge  une  petite  ville 
moderne  destinée  à  recevoir  et  à  assainir  des  personnes  et  des  masses 
humaines  et  qui  forme  une  digue  réelle  de  défense  contre  les  maladies 
pouvant  envahir  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  partant  la  Turquie  et 
l'Europe. 

Le  but  visé  par  la  création  du  lazaret  de  Camaran  est  aujoui-d'hui 
réalisé,  mais  il  ne  l'est  cpren  partie,  tant  (jne  toutes  les  puissances  et 
notamment  la  Turquie  ne  donnent  pas  leur  adhésion  aux  principes 
établis  i)ar  la  Conférence  sanitaire  internationale  de  Paris  de  1894,  et  de 
celle  de  N'enise  de  18%.  Celle  adhésion  aura  pourefTet,  tout  en  sauvegar- 
dant autant  que  possible  la  santé  publique  générale,  d'abréger  la  durée 
de  la  quarantaine  r\  do  réduire  les  charges  qui  pèsent  inutilement  de  ce 
cJief  sur  la  navigation.  Nous  croyons  même  que   cette   adhésion   serait 
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faLnlr*  h  nhUmlr  si  lt?s  États  consenloioïil  ù  réviser  les  résahïtîons  desilît^g 
ainfi''»i'rtirf^s  ilaris  11' sons  [ritlî<]ur  pnr  roxpL^j'ieiirp  do  rpKtriMS  tleriM^ivîs 
aiinoes  il'i'*pidrmir  d*»  j)ostt**  Co  serjùt  fairo  triivrc  utilo.  (le  cas*  dii  i'eî?il(% 
rsl  ni  t'allie  prt^vii  {uir  la  (l(iiifr'ri*nri*  do  V'riiîsr  fini  jd-est'i'il  la  codilicatif»a 
des  mesiin?s  eonhx^  la  peste  par  tirte  noiivrlle  entente  internationale* 
IC^est  le  moment  plus  que  jamais  de  ee  faire,  en  pri^enee  de  Tepidi^niic* 
Ide  peste  dont  ll£urf»pe  est  nienftcée  par  le  sud  de  la  Méditerranée. 


La  fièvre  jaune. 

nopport  parMJL  PROUST  et  WUIïTZ. 
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trois  grandes  maladies  (^]>îdeniiques  tropicales,  Ja  peste,  le 
"cfcoîéft  et  la  fièvre  jaune,  c'est  cette  dernière  dont  les  manifestalioDSf 
dans  ces  dernières  années,  ont  éle  le  moins  n^pandiies. 

La  peste^  depuis  1891,  a  rayonné  de  rindo-Cliine  dans  les  Indes,  et 
de  Bombay- dans  les  cinq  parties  du  monde.  Le  choiera  vient  de  refaire 
Bon  apparition,  avec  une  întcnsitt'^  redoutable,  dans  les  Indes. 

La  fièvre  jaune,  par  contre,  si  Ton  excepte  les  cas  très  nombreux  et 
'consistés  au  cours  de  la  campagne  de  Cuba,  et  qui  ont  décimé  de 
façon  meurtrière  les  troupes  espagnoles  et  américaines,  ne  semble  pas 
avoir  pris  rextension  inquiétante  que  Ton  a  observée  pour  la  peste  à 
bubons  en  particulier. 

Bestreinle  aux  pays  où  elle  est  endémique,  le  Centre-Amérique  et 
certaines  parties  de  la  côte  orientale  de  TAmérique  du  Sud,  ainsi  qu'à 
la  eùte  occidentale  d'Afrique,  elle  n'a  point  fait  dapparitions  en 
Europe  dt^puis  un  certain  temps,  si  bien  que  les  mesures  de  prophylaxie 

r  internationale,  prises  contre  l'invasion  de  la  maladie  en  France,  ont  pu 
être  levées  sans  inconvénient. 
Depuis  le  dernier  Congrès  international  d*bygiène  de  1889,  Tétiologie 
de  deux  de  ces  redoutables  endémies  tropicales  a  été  singulièrement 
^^  éclaircie*  Le  bacille  de  la  peste  à  bubons  a  été  découvert  par  Yersin  et 
^pKitasato  à  Hong*kong  en  1894,  et  celte  découverte  a  été  confirmée 
^^par  runanimité  du  monde  savant. 

'  D'autre  part,  en  lHit7,  M.  Sanarelliannon(;ail  avoir  trouvé  rorganisme 

pathogène  <  le  la  fièvre  jaune,  et  si  les  travaux  confirmât  ifs  de  eettedécou- 
vcrlë  ont  été  un  peu  moins  nombreux  et  moins  étlatants  (pie  pour  le 
bacille  d'Yersin,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  menaces  de  Tcxlension 
de  la  peste  à  bubons  elle  réveil  dramatique  deVette  maladie  qui  semblait 
einte  depuis  longtemps,  ont  mis  la  fièvre  jarme  au  .second  plan* 
Le  microbe  isolé  par  M.  Sanarelli,  qu'il  considère  comme  spécifique 
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de  la  fièvre  jaune,  a  élé  appelé  par  lui  bacille  ictéroïde.  11  se  trouve 
dans  le  sanp  et  dans  les  Ussiis  d Individus  tnalade?^  ou  niorls  de  lièvre 
jaunCf  et  non  pas  dans  la  cavilé  gastro-inleslinale.  Il  est  toujours 
associé  à  d'autres  microbes. 

Cette  circonstance  fait  qu'il  est  très  difficile  de  retrouver  ce  bacille 
dans  les  cadavres  de  sujetfi  morts  de  la  fièvre  jaune.  Sa  dissémination 
dans  l'organisme  est,  en  elTet,  très  passagère,  M,  Sanarelli  a  mis  ce 
fait  intéressant  en  évidenee,  expérimentalement,  en  sacrifiant  jour  par 
jouri  des  animaux  inoculés  avec  son  bacille.  Du  deuxième  au  septième 
jour  ou  ne  trouve  le  bacille  ictéroïde  que  dans  la  rate  exclusivement: 
après  ce  laps,  le  bacille  envahit  tout  Torgauisme. 

La  présence  constante  de  microorganisraes,  d*infection  secondaire, 
qui  complique  singulièrement  la  recherche  du  bacille  spécifique  Lienl 
à  cette]  propriété  spéciale  de  cet  organisme  ainsi  que  de  sa  toxine,  de 
favoriser  les  ialections  secondaires.  Ce  phénomène  est  constant,  non 
seulement  chez  Thomme,  mais  encore  chez  la  plupart  des  animaux 
inoculés  mis  en  expérience. 

Chez  rhomme,  Sanarelli  ne  Ta  trouvé  que  dans  la  moitié  des  cas 
qu'il  a  examinés. 

Le  bacille  ictéroïde  se  présente  sous  Taspect  de  bâtonnets  aux 
extrémités  arrondies  Je  plus  souvent  réunis  en  groupes  d'une  longueur 
de  ^  à  1  a.  Il  varie  de  dimensions  suivant  les  milieux.  11  est  mobile  et 
pourvu  de  cils. 

Les  cultures  sur  plaques  de  gela  Une  donnent  des  colonies  puncti- 
formes  ayant  Faspect  et  les  dimensions  des  leucocyics  rlu  sang.  Elles 
sont  en  elTel  arrondies,  incolores,  sans  noyaux  et  eouslitués  par  une 
granulation  très  fine  et  brillante.  Elles  ne  tluidiJient  jamais  la  gélatine. 

Au  centre  de  la  colonie  on  voit  apparaître  au  bout  de  six  k  sept  jours 
un  point  noir  sphériijue  caractéristique. 

Les  colonies  peuvent  également  présenter  des  formes  atyjuques, 
difierant  considérablement  de  la  forme  ordinaire  (anneaux  concen- 
triques en  rosette,  noyaux  étalés,  enchevêtrements  réticulaires). 

Ces  colonies  conservent  toujours  leur  aspect  brillant  et  granuleux, 
et  ne  prennent  jamais  la  r^ouleur  jaune  brunâtre  qu*on  remarque  dans 
les  cultures  de  coli -bacille. 

Les  cultures  sur  gélose  du  bacille  ictéroïde  qui  a  poussé  à  37", 
s'entourent  d'un  bourrelet  épais  et  blanchâtre,  contrastant  avec  la 
culture  primitive  et  lui  donnant  rapparcncc  d'une  empreinte  sur  delà 
cire  à  carheter. 

Cet  aspect  de  la  culture  sur  gélose  est,  pour  Sanarelli,  un  des  carac- 
tères les  plus  typiques  des  cultures  du  bacille  ictéroïde. 
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bouillon  lactose  à  2  p.  100  addlUouné  de  carbonale  de  chaude, 
constiluc  i€  meilleur  milieu  <Je  culture. 

Le  baeilie  ickh'ûïde  esl  un  anaérobie  fûcullâtiff  il  se  eolore  bien  par 
toutes  les  couleurs  basiques  d'aniline,  et  ne  prend  pas  le  Grara. 

Parmi  les  propriétés  biologiques  du  bacille  icl(5roïde,  il  eu  est  un 
certain  nombre  qui  sont  plus  particulièrement  dignes  d Intérêt, 

La  dessiccation  spontanée  à  la  température  ordinaire  laisse  au  bacille 
ictéroïde  une  vitalité  extrêmement  considérable  (sept  mois).  On  sait 
que  la  durée  de  la  survio  des  bacilles  est  en  réalité  beaucoup  pluîi 
considératjie,  dans  la  nahire,  que  celle  des  résultats  obtenus  par  des 
expériences  de  labora Loire;  ces  résultats  permettent  d*ei;piiquer  les 
réveils  de  la  maladie  au  bout  de  plusieurs  années. 

La  résistance  à  lu  chnlenvsêche  est  assez  grande  :  il  faut  une  heure  et 
dix  uiinutes  pour  le  tuer  à  la  température  de  HKj^.  A  12(VÎ'2*V,  le  bacille 
iclérolde  meurt  vite.  Par  contre,  sa  résistance  à  la  chaleur  solaire  est 
toeonstantef  mais  faible  (mort  après  sept  heures  en  été  à  une  tempé- 
rature de  2H"). 

L*agent  physique  qui  agît  le  plus  sûrement  et  le  plus  rapidement 
est  la  clialeur  humide^  Dans  l'eau  à  GO'%  le  bacille  ictéroïde  meurt  en 
quelques  instants  et  immédiatement  à  65°^  L'eau  bouillante  constitue 
doBc  un  désinfectant  dus  plus  efficaces  de  la  fièvre  jaune* 

M.  Sanarelli  a  de  plus  constaté  que  dans  les  bouillons,  la  présence  des 
îures  favorisait  considérablement  le  tléveloppement  du  bacille 
►Ide  et  que,  sur  des  pla(|ueN  ensemencées  el  restées  stériles,  on 
tonstal^it  la  reviviscence  du  bacille,  si  Ton  ensemençait  une  moisissure 
quelconque  sur  cette  plaque. 

L**  développement  des  moisissures,  favorisé,  comme  on  lésait,  parla 
chaleur  humide  et  le  manque  de  ventilalion,  serait  donc»  indirecte- 
metii,  favorable  au  développement  el  à  la  puUuIation  du  l>acille 
ictéroïde. 

Lhomidité  serait  donc  une  cause  adjuvante  extrêmement  active  du 
ëéïeloppement  de  la  fièvre  jaune* 

Enfin,  le  liacillc  de  la  fièvre  jaune  conserve,  dans  l'eau  de  mer,  sa 
Titalilé,  pendant  un  temps  1res  considérable.  Celte  expérience  confirme 
ne  que  Ton  sait  depuis  longtemps  sur  le  développement  de  ta  fièvre 
JMDe  dans  les  ports  de  mer. 

Le  bftcille  ictéroïde  es(  pathogène  pour  la  plupart  des  animaux 
■Uques.  «  Les  oiseaux  sont  complètement  réfractaircs.  »  Chez  les 
is,  les  cobayes,  les  lapina  et  surtout  chez  les  chiens,  les  singes,  il 
ine  une  maladie  cyclique  analogue  à  celle  qu'on  observe  chex 
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Ce  virus  possède  donc  Irois  propriétés  pathogènes  principales,  que  ■ 
conlribu*mt  par  leur  ensemble  à  lui  donner  une  physionomie  propre  I 
qu'on  pourrait  presque  coû.'^idé^e^  comme  spécifique.  Propriétés  s têalo-  I 
gènes,  propriétés  congestives  et  héraorraj^iques,  propriétés  éfïié-  I 
tiques,  I 

La  culture fdtrée  du  bacille  ictéroïde  contient  unetovinc  extrémemenl     ■ 
active  dontîinjeciion,  chez  le  chien  en  parlicuHer,  reproduit  les  mêmes 
symptômes  et  les  mômes  lésions  que  rinjection  du  bacille,  ■ 

Enfin,  M.  Sanarellj  a  injecté  à  cinq  individus  une  culture  en  bouilloD, 
de  quinze  à  vingt  jonr^,  filtrée  et  stérilisée  par  précaution^  avec 
quelques  gouttes  d  aldéhyde  formique,  I 

L*in]eciion  de  cultures  filtrées  à  dose  relativement  faible»  reproduit 
chez  Thomme  la  fièvre  jaune  typique,  accompagnée  de  son  imposant 
eortège  analoniique  et  symptomatique. 

Il  importe  toutefois  de  faire  remarquer  que  sur  les  cinq  individus 
injectés,  trois  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  deux  dans  les  veines, 
un  seul  a  montré  l'aspect  clinique  de  la  fièvre  jaune. 

Le  bacille  ict^^rolde  a  été  découvert  en  1897.  Depuis  trois  ans,  il  a  été 
fait  un  certain  nombre  de  recherches  confirmatives  de  celles  de 
Sanarelli. 

Le  premier  point  à  vérifier  était  celui  de  savoir  si  le  bacille  ietêrotde 
se  trouvait  bien,  soit  dans  les  organes  de  malades  atteints  de  ûèvre 
jaune,  soit  à  rautopsie.  C'est  ce  qui  résulte  des  recherches  de  Potier 
(52  autopsies),  d'Hamilton  Joues,  dWrchinard,  Gedding,  Wardia, 
Mendoza,  Guberrer  et  Pisto,  Ramos.  Le  bacille  ictéroïde  a  été  isolé  i 
par  ces  dilTérenls  auteurs  dans  une  proportion  variable,  parfois 
dans  presque  tous  les  cas  examinés  :  32  sur  39  (Ârchinard), 
79,93  p.  KM.)  (Gedding),  70  p.  100  (llorlbach),  et  par  la  commission 
des  bactériologistes  de  la  marine  des  États-Unis  (100  p,  100)  pendant 
un  an,  à  Cuba. 

En  France,  M.  Gauthier  fa  isolé,  chez  un  malade  atteint  de  fièvre 
jaune,  et  arrivé  à  Marseille  sur  le  paquebot  la  Provence^  où  avait 
sévi  en  cours  de  traversée  une  petite  épidémie  de  fièvre  jaune. 

Donc  la  présence  du  bacille  ictéroïde  a  été  constatée  un  très  grand 
nombre  de  fois,  dans  les  organes  d'indindus  atteints  de  fièvre  jaune, 
soit  pendant  la  vie,  soit  après  la  mort. 

Il  n'a  été  depuis  trois  ans  donné  qu  a  un  nombre  relativement 
restreint  de  bactériologistes  d*étudier  la  fièvre  jaune  sur  le  terrain  où 
elle  exerce  ses  ravages. 

Mais  les  cultures  de  ce  barille  isolées,  soit  par  Sanarelli,  soit  par  ies 
auteurs  susmentionDés,  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches 
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coDrirmatîvTs,  en  ce  qui  concerne  les  propriélés  biologiques  de  co 
bacille.  Laeenla,  Foa,  Beiranli  et  Renoud,  délia  Rovere  et  plus  récem- 
ment BruscheUinit  qui  ont  éUidié  la  morpliolo^te^  les  proprirhVs 
pathogènes,  la  loxine  du  bacille  ieléroide»  ont  lous  confirmé  les  faits 
annoncés  par  SanarelU  et  les  onl  complétés  sur  certains  points  de  détail 
ioculation  aux  oiseaux,  etc*). 

Les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  que  Ton  |>usse  consi- 
dérer un  microbe  comme  spécifique  d'une  maladie  déterminée  sont  les 
î  van  tes.  Ce  microbe  doit  se  rencontrer  dans  tous  les  cas  di^  la  maladie, 
et  dans   ces  cas  seulement*  Uinoculatîon  du  microbe  aux  animaux 
doit  reproduire  les  lésions  et  les  symptômes  de  la  maladie. 

Or,  ces  conditions  sont  remplies  dans  le  cas  du  bacille  ictéroïdei  Si 
on  ne  Ta  pas  isolé  dans  tous  les  cas  de  flévre  jaune  examinée  bactério- 
logiquemenl,  rela  tient  vraisemblablement  ï»  la  difficulté  des  recher- 
che&T  difficulté  due  aux  infccLious  secondaires. 

CLa  maladie  expérimentale  est  presque  calquée  sur  celle  de  l'homme. 
L'injection  de  la  toxine  chez  Thomme  reproduit  des  symptômes  de  la 
fièvre  jaune. 
De  phis,  te  sérum  d'individu*^  atteints  de  fièvre  jaune  agglutine  le 
bacille  icléroïde  (Archinard  et  Woodson,  Sanarelli,  Foa,  Mendoza}» 
Celte  réaction  spécifique  nous  semlde  apporter  une  preuve  décisive  à 
l'appui  de  ce  fait,  que  le  bacille  îctéroïde  découvert  par  Sanarelli  est 
bien  le  microbe  de  la  fièvre  jaune. 

Le  mode  de  pénétration  dans  Torganii^me  du  bacille  ictéroïde  ne 
semble  pas  encore  nettement  défini.  Les  expériences  de  laboratoire  ont 
démontré  la  possibilité  de  rinfection  par  inhalation. 

i  L'infection  parTeau,  aussi  vraisemblable  que  TinfecUon  par  Tair, 
l'a  pas  été  non  plus  démontrée  chez  T homme. 
La  terre,  et  surtout  la  terre  nouvellement  remuée  au  voisinage  de 
cadavres  d'individus  morts  de  fièvre  jaune,  semble  avoir  joué  un  rôle 
de  contage  important  dans  certaines  épidémies  africaine?^  (Soutlan, 
\Wl  :  Auvray  et  Boury)<  Ce  contage  se  fait  vraisemblablement  par 
cootict  direct  i  mains)  ou  par  inhalation. 
La  ttiéorie  de  Finlay,  qui  fait  jouer  aux  moustiques  un  rôle  important 
cûmme  vecteurs  de  la  fièvre  jaune,  na  enf*ore  fourni  aucune  de» 
preuves  t|Uf*  Ton  a  accumulées»  dans  le  même  ordre  d'idées,  pour  la 
malaria.  Fiolay  a  récemment  émis  Topinion  que  les  moustiques  pou- 
vaient transmettre  le  pouvoir  contagionnant  à  leurs  œufs.  Il  faudrait 
y  constater*  dana  tous  les  cas,  la  présence  de  latent  iofecUeux. 

Si  nau%  petuetis  connaître  maintenant  Tagent  spécifique  de  la  fthwf€ 
Jaune,  il  faut  avouer  qu^aa  point  de  vue  prophylactique,  les  progrés 
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Bt'uzil,  v*nianl  de  la  NoinTlle*OrUHmf*.  Encon*  cHle  rins-ri  la  lualadïc 
di^ipîMiil  nponkimhnenl  vi  rompféinmnl  dr  la  cùU^  oriinilîilfMÎr  rAjurTique 
du  Sud  en  IHlW,  |nu»riry  iH-|>aifdtr('  qn  on  1870,  iiuïMMltV*  de  la  nMo  uct'i- 
ilenUiU*  do  rAmént|tie. 

l/i>hî^orvalioa  atleniivo  d*^H  ôeloRÎons  l'^pidoriiiqurs  do  la  lievro  jîiuiio,  *;i 
(Voijiiorilos  un  Rivsii,  pmiivo  iJe  iim^îuo  que  la  lït^vn*  jaune  ify  est  pas 
oiidoniiqin\  ol  ify  entre  que  paret?  quelle  y  Iimuivo  les  portes  grandes 
oLiverles,  ainsi  : 

l**  Les  épidennesdc^  lièvre  jaune  au  Brésil  rornineneoid  ioujoursi  parles 
ports  et  ont  (fthiéraîrmftit  [unir  pfunt  de  déparl  les  équipages  tlos  navires 
eu  ra<le  : 

'2'*  La  Ijêvre  jaune,  inq>orlée,  oe.^  derniers  tenq>s^  dans  eertaiuo.s  villes^ 
de  rinlériour  de  Hit»  do  Janeirt»,  tW  Sîui  Puahi  et  île  Minns  Geraos,  apnH 
la  construction  <!u  choudu  de  fer  liant  ces  villf^sdireetemenl  nux  |iorlsdu 
liltnral,  ne  s'est  jamais  manifestée  de  nouveau  dans  ees  vitles  sans  avoir 
élé  préeédéo  d'une  éjîidémîe  nu  port  du  déjjart  des  rhendns  de  fet*  res- 
pectifs. 

Ce  qui  se  pas^se'  aujourd'luii  sur  ta  e6te  orientale  île  rAraérique  du  Sud^ 
s'est  lonsflemps  passé  à  In  Xouvello-Orléans.  qui»  jusi{nïi  la  guerre  de 
Sécession,  aux  États-Unis,  lut  également  eoasidérée  connue  un  des  |U'in- 
cipauv  foyers  endémiques  de  ta  lièvre  jaune.  Le  blocus  prolongea  de  IViu- 
honrlun'e  fin  Mississipi,  |>ar  la  flolle  du  Ntu'il,  vint  prouver,  d*une  façon 
indéniable,  rpn*  oolte  mnuvîiise  réjuibdifïn  n'élait  jïîis  méritée,  puisque, 
tant  ipie  dnra  Ir  sié^re,  jins  un  si'ul  cas  de  (iévri'  jaune  ue  tut  observé 
dans  l'État  di-  la  Louisiane.  Cette  coustalatiou  apprit  à  la  Nouvelle- 
Orléans  i^  Si'  prolégpp  à  1  avenir  rouira  la  fièvre  jaune  par  un  tilociis  per- 
manent contn*  les  tft^nnes  de  la  lièvre  jautic»  au  moyen  de  quarunlaînes 
lie  rigeur  cordre  l<^s  pnnoiuïnees  dos  foyers  dori^'^i ne.  Je  suis  svïr  qn  il 
arrivera  la  itréua'^  eïmsi^  k  la  e^^te  orientale  d<^  l'Amérique  du  Sud,  le  jour 
où  le  Ilrésit  si^  résouilra  à  prendre  des  mesures  permanenies  de  défense 
contre  de  nouvelles  impoHalions  de  la  lîèvi^  jaune  de  ses  foyers  endé- 
miques et  é]ddé nuques,  el  (ajur  ce  faire  il  iraura  qu'i^  créer  deux  tazarel^ 
cte  preaiier  tM'drr  pour  des  quaranlaiites  de  rif^uenr,  d<ud  Vnu  h  leinbou- 
ehuro  d<'  lA  m  a  7,0  ne  [mur  la  définis**  sainlaire  du  riord,  el  Taulrê  ù  Per- 
uambouc  ou  h  Balda  pour  la  4léfense  sanitaire  du  sud. 

M.  le  D*"  KËftMonnANT.  —  Les  auteur*s  fin  rapport  que  vous  vene?, 
d  entendre,  vous  oui  dit  qu'au  point  de  vue  fie  la  prophylaxie,  on  a  fait 
beauc<ntp  moins  de  pi^of^rés  qu'au  judid  de  vue  de  l'étiologie  de  la  fièvre 
jaune.  Je  ue  siinrais  partager  leur  possiinisme  A  cet  éganL  Sans  niécon- 
naître  la  valeur  des  travaux  do  SanarelU  et  les  quelques  résultats  eneou- 
ragennts  qu'il  a  signalés,  il  est  certain,  d'après  les  médt*cins  qui  ont  eu 
l'oeeasion  de  recourir  h  la  sérotlin]>ie  eurative  et  préventive  du  typhus 
amarit,  que  ce  mode  do  Iraib^inonl  i^st  loiu  rriivoir  donné  ce  que  promet* 
talent  les  premières  o\]  aérien  ees  du  savant  italien, 

A  c6té  fie  ros  rèsullals  encore  diseutés.  nous  pouvons  mettre  en  paral- 
lèle les  résultats  certaitis  fourins  dans  nos  colonies  par  les  mesures  de 
prophylaxie  gérréru h ^  appliquées  au  cours  de  ees  vingt  deniières  années- 

Le  Sénégal  si  souvent  dévasté  par  la  tiévre  jaune  est  resté  indemne^ 
depuis  1881  jusqu'à  ces  derniers  mois,  soil  un  répit  de  prés  de  vingt  années. 
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Aux  Antilles  rrim{*nrses  iMarliitiqiip  t4  Gtiaileloiipt^)  où  la   inaladic  i^st 
prûbahltMnonl  t*rNU^itîiqîif\  tous  Icy  rév<uls  ilii  ITêuii  *nû  Ht*  rajniJuiiit^iit 
irctinseril^i  et  arri^lrs. 

A  tn  tiityoïKS  coinnip  qui  avait  ^té  laut  auissî  dévastée  «jue  te  Sénégiil  vX 

nfi  If»  ïyfthiisHTiiaril  mtiiiireslfUt rontînii**lk*inf*iil  su  pn^smef*  pardt*  nflites 

rpidriiiios    jaiiuiis    eoiiij>lrti'iiHT»t     ebMiiirs,    ou    nu    signatr    ïiiirMir!    i:as 

rl<*|njis  188."», 

Si  uoïis  cxaîiriuiijis  vv  t\u\  scîsI    passé   dajif>   tFautreH   localités»  nous 

nSïliïlotiïi  i|Ue  In  Ht*vre  jaune  qui  a  sévi  à  Charloslfiii  (CàrfîHue  du  Sud), 

n  Jt*54,   lî:*5(j,   ÎHô?.  I8ti8*   187^*    na    plus    ropiiru   depuis   r(*ttc   dernière 

auiièe. 

Je?  liens  enlin  Uu  h''  Mmili^ahid,  tlrlepué  ilii  ijnuverneinriti  rnevîrain  ù 
re  Congrès,  qn«*  hi  ville  île  Veni-Cni;^  qui  «'"lait  ^lulrefois  un  vénlable  nid  à 
lifvr»'?  jauiK*  est  i***&ilée  indenuie  du  fléau  pendant  une  péri^HÎe  de  eînq 
(Uinées  à  la  suite  d'aniétioralions  eonsidérahles  appfU'Iées  à  rhy^iéne' 
urbaine  l'I  il'une  ament^e  ri  eau  irivprcK'iialilr.  Elle  a  reparu  lors  des 
il.'antt!si|ues  Iravinix  entrepris  jioui'  rreuser  eu  eau  prulunde  un  p<*rl  sûr 
[ans  rtdle  nidi*  forai  ni*, 

E«^l-il  besoin  de  rappeler  les  épidéuiies  assez,  fréqueniuient  importées  en 
[nrope  el  dont  il  nVët  pbts  question  depuis  ton^'^tenips  ? 
Comme  vous  le  voyejE,  messieurs,  lu  propbylaxit*  a  fait  de  l'éels  pragré» 
1*1  les  hv^iénistes  eoloniîiux  rj'iuit  pas  alteudu  de  rniiiunth*  le  barille  pour 
I  le  rofii  battre.  A  va  ni  de  l'avoir  \u  sous  la  lamelle  tlu  uiierosrofje  il  leur 
^Aivaît  ét^^  ilonné  de  rounaître  eïMunjent  il  se  eouqtortait  ebez  iliomnie, 
^H|uels  umyens  multiples  de  tninsmission  il  eiupbnait  [Kiur  passer  d'ii^ 
^BlHiyîi  à  un  anire.  d  iui  malade  h  un  Rujet  sain. 

^^     Les  moyens  de  (ransinission  iUml  use   rélemt^nl  iutVrtieux  j^'énératçur 
dii  typluis  amaril  soni  uuiUiiile?^  el  eurieux.  Tc*nt  lui  est  bon  connjio  véhi- 
le  de  même  que  tout  lui  est  hoii  (lour  se  conserver-  Alors  qu'où |i4*yt  I& 
irt*  a  januijs  détruit,  il  frurtilie  avee  une  ténacité  rTinarquabl^  «Ufii- 
nt  roceasion  de  se  montrer  plus  meurtrier  *|ue  jamais.  ^    ^'^f.i<»^l:> 

Les  diiîéren les  épidémies  eonstatées  dans  nos  colonies  ont  jkI^  nijift 
are  île  (rois  manières  :  ^   -.  ti^^ 

I*  l*ai'  n-veil  priitiahli^  de  I  endéuiieité  :  ^        ; 

^*>  Par  frurtibratitiu  au  grand  jiuu%  de  germes  aneiensi-nfQuiSfJtttA&leaii^ 
re«^té«^dans  les  hanles.  les  matelas,  les  boîsile  literie,  k's  ^MinpiatH^  ek.* 
iivfur  éeîiappé  t\  nue  désiu  fer  lion  irisuriisante^  fati  qui  b-nd  ik  iK^fMi- 
fin'  rie  jotu^i'U  jour  firÀce  aux  nioyrus  (lerfectionnés  doul  oftdin^umv' 
rtwetlrm<Hd  :  tM 

li"  Par  truns[iort  iTuu  poinl  erudaminé*  par  les  uavieeî^  nu  aulrernc^nt* 
Mmû  il  ne  suffit  pas  que  le  barillre!ïi*ite  pour  que  l'éitiiickine  i%edéeJiifi^ 
il  lui  tant  eneore  eerlaines  conditions  pt>ur  se  «bheloppt*r.  il  îilut  auitsi 
[U  il  liiiuve  îi  sîi  portéi*  des  sujets  susei^pl  ibb-s  de  se  laissi'r  envahir   par 
lai.  Sans  uiîO'réler  à  refaire,  meute  bj'ièvi-uu'Ul,  t'Insloire  iles  épidéoiie» 
de  (jêvre  jaune  ilans  nos  rob>riieSt  certains   taits  rfitnlivemenl  i-êceuts  <le 
imoïsmission  rin  la  maladie  ou  de  réveil  du  flôun  sc^nt  asscx  ïnb'^ràHSMot^ 
mr  élre  rapportés,  parée  qu'ils  eom portent  nn  ffusf  t^emenl  el  pmuiriit 
i|aen  njatiére  tU*  prophylaxie  de  la  lièvre  juanet- il  tuut  Caire  trap  dans  la 
""rwinle  de  niui  pas  faire  as^x.  -  ^^  t*-  ,h^iiikUiki  têit  é^iUsé  êàfêOBU 
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^\m\9kk^V\ff^^vè^\rÀ\*^ï^^^^  \f^  l\h%H  kim%vni'\Uî]U>^'Èéi^  du  Brt^sil 

ou  tic  Çavciino  t\iù  In  li*iuiil  v^nh'mrni  ilii  Vnm.      .-"Vi^fi',  î^  ^i 
^^i^^l^^î^T^^'f'tttiilWi^**  t4*w**fiil/vrti!Ï  l'^Ttv^-ïUffl^^^^i^'Ui^Ylik^  fît  de 

qiiîiTiLîlc  d<'  liiinc  orjfi'nnri*  linns  ïrs  ^nmiivrs  ilo  Ihôpilnl  lï^'jiiril^-  l*<77  et 
48  niûN^Ins  l'DrilVi'liriniirs  itn  iniMsiraoïM  iiver  *H*ttr  lîiiiir  siispfîrle  rifiMtlii- 

A   KîïVt^s  (Siiiidnii    fninçtiis    In  (lrsinf<M*lir»ti  (nr!iVni[iîl4^  fl'«iii  ^illâl<4i»h 

évacuer  vl  i}vsiufeMé^.'A'kilf4  i^^tfqftt  #f0lMf  fïïi*i*«iqdi*0î4  rit  Htaiïàtlttfiorfim 
fÂflââliili#%rî^l*tt1  ^  L^^A t^ff J'^ff tAféiî wl fi  uM^cûïJ lo^tV  UtM  ,^i3n  TA  isairides 
ftyâ^félM^^^^m  ifU^  (Vi^^A^i^fj^  rii  jitrhHifgi  lifté  ^lÉiUi^âlflOÉttiii»  ; 

il  P!il  de  nouvpaii  f'»vacu»\sa  *M#i;î^'0«tfirifriirifi^>|^«^  inaiK^^^ 

rfi^^  %l4^f^  4^fi  tl*^tit  '^t;  r  j^ii  t^vm^  i  t%«nM|^>4f){  a^n^iMpl^^iAvtiaM  b^fiàl^i 
(|uo  dos  fïHts  sf  mhbKles  iio  se  rr|>nKÏuiroitl  plus,  -^-r^/fiftfff  «frn>  «if.  '••jBft- 
Ihnis  lf>s  i*ns  fjiir  j>  virtis  dr-  (:ilHv»^îphtél»îi^  ilf"*MmldiiîS*4Tit!C' i^-liM 

fé^^HlM^w^fnii»^  Dlil- dù^iiéfôfkexMiitM  l'^liitBjAêBriàk»kii;é6âèignilii«alt  tiné» 

f!*F*t|llA*tio  d  »  I U  nùilnûm^  ii*irli  ^bd ce  ndana  6el±p^apéi7i  ïi^n  rfoq»u^H  bI  '  hsi-oif 

les  plus  ïuuf^slos  roi(S^qi]eui:eft.  :  r  Kt:T":.fI^jîji:<6 

( r**îitï wn*u  f  ^ eo  tAv  ûfifï!  'ïit^iiiqri*0tioa  iii|CK>ulteaiKp  ifftife  d^DU£^eai|»èaJ)l'iirfiris 

iHnt^|j#i  i^lÂi^iLm^ipiaîrr&i  i  Iob t  ie  tirvre  piuno  j^'esl:  pmpafn'C)  ài  t^e  Lte  i^pd^ulï 
mtj  ariitffag/mgglirtJJgh  «l  (yiiBtibi^jiiwrirtî/^ui  «mt^r^m^iatv^iil  de«  plus  pr6" 
«iticiiÉèiti^fiiflA  d«'  *¥iief|ïi'<^|jhyto''-tiqnr  .--■  i  ;  ^  i  l  ;  .  s-] ,  it'S  ..ci  i';  -ki  J  4î -l 'W'  il;  ë  n  £  -,   .  i  i  = . 

kiae&3do:l)iiâ^ae^fpi:lnd^)D^aârlrbîiiGi|tt  ét>tà0-i»jiiïi1m0itoH£s  ooIrlvJinaUÉâ 
ic<^itci«|iîdLtoi  tlmUrg  ^enïirîù  Ba)fr0iqEiq»t%BUi^j^9iif(JQ^én^ptl,î  ftOJâiiflNil 

dans  les  salles  de  uialudes,  t^ans  les  avoir  ^«ttiftiniiiÉtACtiDa'^fléîâlxrfffiittar* 
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11  fiassi<?  â  Snînt-Louis,  y  st'*jtHiniP  guf^liiurs  jours,  mais  iiVnivn'  pus  \n 
mallf*  cont<^*nîiTit  sfs  pffrts  trii6jiil!il,  Avrivi''  i\  Hiikrl»  roi'iliinrioiïr*^  ilf*  cr» 
iin^ilecin  oiivif*  SOS  colis  et  psL  |jpii  opirs,  allrniit  do  llrvro  jauijOi  le  ïuétlf*- 
eiïi  aHoiiil  h  ^ni  tour  iio  lardp  pas  à  surroiulx^r  (»rf*sorilnîil  Ions  Los  sym- 
plAmoH  du  Ivplius  :ii)iarih  fuïil  soldols  f^in'opeons  *lo  lit  pofilo  ^'îiniison 
Itirtibf^nt  i*eraU^inPiit  rnalados.  Lo  iiR^iocin  iVun  rvjhc*  tif*  (lassago  vîsil*^  lo?; 
tiialîideSt  itiéi'onnîdl  Ja  irudîidi(%  rlf*î^coiïd  ù  Sainl-Lonis  sur  son  navire*  H 
va  motirir  <1r  (i^vrr*  jairri*^  n  riuVpibtL  Sa  lunri  osl  lo  sij^^iifil  d'tnif*o\plf^sîoïi 
é^  !a  riTaliiilio  an  rlior-liru. 

(les  faits  sfMd    iniporlniits  fi  nnninihv.  unds  il  y  pu  a  înon  rraulros  tout 
;(ussi  inlrrossanis  jni  [iinnl  ilo  vu^"  do  In  propliylaxio, 

iJaii!^  la  lieridV-ro  rpïdrntio  dti  Smîdan,  orj  IH97*  la  niaiadto  a  sévi  sur  los 
^ifienr^  du  |(*4iio  oniployos  a  la  roflilieaUon  tlo  la  ligne  du  oheniin  do  ter 
qui  pari  de  Kayes  pour  p(!'fiéUTr  dans  riiUerimr  Or  t-ette  recUfii-aUon  n 
oblige  H  ouvrir  des  loinbos  on  avîdoni  t^\^  oidoi'iV*s  de*;  ^ens  niorls  en 
gnind  nombre  do  lyphns  amaril  lors  ilo  h\  fonslriirliim  de  la  voie. 
G'el^îonl  pour  bi  pbî]ïart  des  MariM^nîns  ot  îles  (Ibiuois  t\tu  a  va  km»  |  l'do 
inhumés  lo  loni»-  dn  rhotiun  de  fer.  En  I81)*J,  un  lait  analogue  s  est  pro*hiit 
d*ins  tïotre  colonie  de  la  GiMe  dlvolro,  h  Grand-OaB^am*  A  la  suite  de 
remaniements  de  terndns  dan?*  le^^rpiels  avaient  ^l*'*  enterrés,  plusieurs 
années  anparavauL  des  oadavi'es  do  lîèvjo  jaune,  celle  maladie  a  fait  son 
apparition,  t]!lf*  a  /de  très  sévère  et,  l'jreonstance  h  noter,  les  niiî^sion- 
naires  dont  la  maison  avait  oti'  édiliée  snr  un  aneieii  rimelière,  out  Hé 
très  sAvèi^pment  frapjjés. 
Sans  pouvoir  mo  prononcer  au  sujet  rie  répidi^mio  qui  règne  aotuell^- 
bent  au  Séin^gaK  il  y  a  bieu  des  chaînée}*  jjour  qu  ollo  roeonnaisi^e  la 
f^nie  origine*  En  elTel,  l'épitlornio  a  oomiuojn-r  par  hakar;  rotte  loralilé 
1  dois  le  dire,  laisse  beaucoup  à  ilesiror-  au  poird  de  vue  de  rbygioiM\  b's 
pvasses  qui  s'y  trouvaient  êlaionl  encond*rees  do  dé  tri  lus  de  toutes 
Dftefi^  it  n'y  a  pas  d'égonls  et  te  système  de  vitiîitjges  est  des  plus  rudi- 
Riilaires.  La  ville  a  pris  depuis  quelque  temps  boauroup  d'exteusion,  on 
I  bAti  de  t**us  eûtes  sans  trop  slnquieler  itu  lorrain  sur  lequel  tui  édiJiait 
ïe^  demeures  rnrdV>rl,ables,  mais  il  ost  avère  que  qnelquos-iines  ont  été 
(levées  sur  un  sol  sus[îeet,  ïîe  plus  dos  galeries  OlLi'aides  uni  été  établies 
fans  le  sable»  et  1  une  d'elles  esL  à  34Ï  métros  dun  ancien  dineliére  od  des 
ltsi:ipt inaires  morts  de  la  fièvre  jaune  en  1878  ont  été  itibumétf. 

Ajoutiins  à  cela  qu'on  exécute  en  ce  momeid  des  travaux  cousiilérfibles 

en  vue   de  ta  création  d'un  port,  qui  exige    des  dragages    raïuoiuuit   a 

Tair  dos  \asos  îufoctes  extraites  du   tond  ilo  bi  uier  et  que  les  proudères 

^victmies  tin  Iléau  ont  été  les  personnes  altacboes  a  ces  travaux,  (lo  sunl 

mii^  doute  Umien  ces  causes   réunies  qui  ont  fait    éclater  IVqiidénne 

ictnelbs  En  rafiftroclïant  ces  faits  îles  faits  amdogiies  qui  se  Sfud  passés 

\'era-Clru/  et  sarbaid  d  autre   part,  ainsi  cpn^   laïus  Ta   onsoigué  Sana- 

elli*  qui*  le  bacille  ictér*iïile  so  rmiservo  ïiniébninient  dans  1  eau  de  luer 

ndansToan  ilnuco,  il  est  permis  de  se  fleniamlor  si  l'os  travaux  u  lud  |ias 

?ngendré  lopiiUnnie.  Malgré  le  doute  qui  fieui  subsister  stn*  rotiologie  de 

Hn  pinissée  acl raille,  il  en  résulte  fies  enseignements  qui  sont   bons  à  rele- 

air  rt  sur  lesquels  it  est  inutile  d'insister. 

Boiiueoup  df-  médecins  sont  trop  disposés  aujourd'hui  û  admettre  qu'il 
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laul  un  cotilact  prolongé  {jour  coiilniclor  la  inalinlir.  Il  osl  rcjiriidurit  nu 
juiKlt"  (lo  Iransinissjftii  ijnp  Whi  a  Imp  df*  tenihiiirr*  à  ïM^^ligr^r*  je  vûiix 
(n»H*'r  do  lu  rind aniirtalMMt  pur  Triir,  l>  iitiMlo  do  tratJsrnissHin  (*sl  dos 
plus  c'*viilonls  ol  rnj  poiil.  loljsorvfr  snrlout  tlaïi!^  W  t'pidi^niioi^  do  rad^s, 
(To^L  ainsi  qu'uni  Mnl  lu  lunhidio  sf^  Iransniotlrp  j^urrf^ssivf^rnfuil  à  Idus  lois 
tiaviros  plarrs  sous  lois  voulî^s  vr^ininl  d'un**  lot^nlilo  infridiV  nu  nioudli^*^ 
Siïus  io  voiil  do  uaviroî,  d<^jù  coutamirn^s,  alors  (pio  los  hî^linionts  soas- 
tmiU  ù  ooH  ijitluoncos  érhupponl  a  lVpidr*ruio. 

Le  fait  a  été  si^fiudé  û  Charlej^ton  en  I8:jy.  i\  Saiul-Piorro  Martiuîqtiou 
a  la  \>ra-Cruz»  oU\»  ruliu  à  Saud-NaKairo»  on  ]HiV2,  li»rs  dt*  I  i^pidéudo  à 
bord  tl(^  yAnnt^-MfiHr.  Vniri  lo  ùùï,  il  so  pnsso  do  roniiuf'nlairos  :  un  laiU 
leur  de  piojTOH  qni  n'a  ou  aueini  i^fudarl  ni  avoc  to  naviro,  ni  avoc  sos  pro- 
vonaJiL':os,  roood  ririfoidioii  alors  qifil  oxorçail  m  ni  ruiHior  sur  iin  point 
du  quai  silué  snns  !o  \<^nï  dn  naviro  oonlaroin/**  Vin^irl-riiiq  oas  so  eJévo- 
loppont  snr  sept  navircH  places  en  rrruplo  avor  VAfini*-MfiHt'  tnt  mouillés 
sons  lo  vnul  dc^  rp  navire. 

Plus  rtVomnient  lo  IK  (-hn-at-  a  (>!isorv<'*  dos  faits  iilrntirjiu^s  f^t  1  i-piili'"' 
mio,  dit-il,  ti"a  ^'ossé  qne  Iiu*stpi'oji  s>sl  décide  ^i  fa îro  ehauger  tic  mauil- 
lage  h  touH  loîH  hâtinionts. 

A  r6lr  dp  eola  jo  eitorai  un  fait  dont  j'ai  éti^  témoin  h  Tainpioo,  au 
MoxitpM'.  Lu  rîdoau  i  l'a  rliros  assez  épais  sépara  il  itonx  ruTittîiinouîrnls  do 
Irônpos,  la  Ijôvj'o  janno  se  tléolsiro  ilaiis  lo  rardoriaoïJionL  qni  osl  au  vonU 
colui  qni  osl  sous  If*  veut,  protoiJ^é  par  les  arbret^  qui  Tonuonl  barriéro  îîu 
microbe,  reste  indeuino. 

J'ai  ern  devoir  insislor  snr  ces  faits  car  il  on  découlo  i\o^  réylos  de  pro- 
pbylaxie  qno  je  u*ai  pas  besoin  ïrénnméror. 

.l'eu  eiloraî  un  aulro;  à  t^aint-Pierro  rMaitinique;  î'égiujt  ilo  riiôpilal 
colonial  va  se  déverser  flans  nuo  partie  de  la  rade  sei-vaid  de  mouillaLre 
uux  navires*  Or,  le  D"*  Cïarac  a  signalé  que  le  typbus  arnaril  a  toujours 
sévi  avec  une  gravité  plus  intense  sur  les  bâtiments  qui  occupaient  re 
nïouilla^o.  Il  en  résulle  qn>n  lemps  d'épidémie  de  lièvre  jaiuie,  rien  ne 
liait  être  jeté  a  Tégonl  sans  avoir  été  an  préalable  sérieusement  désinfecté. 

Il  K-'Sullo  enfin  dos  observations  de  G  ries  el  de  Drevon,  aux  Antilles, 
qne  dans  les  poussées  épidénnqnos  qcd  ont  en  liou  A  la  Mnrlîuique,  ce- 
sont  les  marins  des  navires  île  comnioE^ce  dont  l'incurie  et  les  manque- 
monls  a  1  by^iéne  la  plus  élément  aire  sont  notoires,  qui  ont  payé  le  pbisî 
large  Ij-ibuL  Ces  biuumes  qui  parleur  bnbitnl  ilaiis  un  milieu  mal  aém  et 
bnuddo  étaienlT  trnijrès  les  ilonuéos  fournies  par  SanarolU.  plus  prédis- 
posés» augmoul aient  eneoro  louis  cbauces  de  réce|>Livilé  par  des  exposi- 
tions prolongées  au  ,soleiÏT  n^nyard  comme  coiflnro  qu'une  casquette,  par 
dos  libations  et  des  excès  do  tous  genres. 

Si  nous  considérons  ce  qui  s>st  passé  dans  les  groupes  militaires  pen- 
dant celle  Uïéme  période,  nous  conslalons  que  les  gendarmoîi  astreints  à 
faille  uu  sorvîro  df*  survedianco  1res  péuihle  an  soleil  ord  été  égalemoid 
1res  victimes.  L'infanterie  et  i'artillerio  ont  été  aussi  se vèromout  frappés 
parce  qu'on  leur  donnait  troj>  de  liberté,  La  compagnie  de  discipline  au 
contra  ire,  gnico  3^  un  isolement  relatif  dans  ses  casernements,  à  la  vie 
régulière  iiupusée  à  ses  îiommes  par  les  règloments,  n'a  fourni,  sur  un 
elTeclif  de  2tX)  hommes,  que  neuf  cas  et  trois  décès. 
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C^s  consiîitation»  eonsliluont  encore  une  leçon  pour  la  pro(>hylfi?ci^. 

Knntij  la  dis!fït'*iuinattoti  sur  les  hauh^ms  a  lnujinu's  ou  pour  resnllal 
il  lotira ypj-  la  prupîigatioji  (tu  ma!  i|tii  laît^îiit  un  rrltuir  f^lTpnHÎr  auHsilfVl 
qu'on  s'érarlalt  tlf*s  règles  d<^  la  |>niilf»nrf*.  Qunnd  un  un  pns  do  hniilrurs 
A  SB  dî^posHion,  il  faut  tpuind  ttH^tno  tltssrnttrifr  io  plus  UM  pt>ssihlo  Lr^s 
honinie^  par  poHlî*  groupes,  alla  de  pouvoir  Irs  if^filer  les  umk  des  auti*c$ï 
dans  le  ras  où  un  gr<Hipp  vientlrait  i\  *Mre  eontaniin*''.  Osl  hi  pralupie  qui 
à  éti^  suivie  ou  Sénégal  iiù  de^  (MUips  de  diHséTuinaîJfJU  avaient,  ele  pri** 
MIS  :  ju^t|UÏi  (ir^seid  amun  ras  ne  î>'esl  di^eïaré  dans  ces  rani[is. 

Noufi  savons  que  les  noirs  et  les  hommes  de  enuleurjouissejiL  d'une 
imuiunîlé  relative  h  l'égard  de  la  lièvre  jaune,  mai*!  s'ils  en  sont  exetiipls, 
ils  n>n  son!  jins  mains  suseepUhles  de  veldenler  le  germe  snns  Atre 
alleinls  eiix-niï^rnns.  Grie**  en  eile  un  exemple  bien  rra|ii>an(  :  un  mr*lis 
caserne  au  fort  Lïesaiv  ilont  les  relatiojrs  avec  la  ville  sont  iiilerrompues 
à  cause  de  la  lièvre  jaune  qui  y  règne,  va  voir  un  de  ses  amis  atleinl  de 
\îi  maladie*  il  rentre  chez  lui  sans  prendra  aucune  pi'ecautimi  et  eonla- 
aiine  sa  lernnie  qui  esl  euro|H*enne,  11  y  a  doue  deiî  prè^'sni lions  ù  prendre^ 
vis'^i-vis  lies  noirs  qui  sonl  en  et>nlurl  avec  les  blancs  penilanl  les  pt**riodes 
<^jiïilt*niîques. 

LVaprèsIe  UK^me  mèdeciu^  lu  eontaminalion  se  fernil  plus  Wquenimeul 
la  nnitf  aussi  conseille-t-il  de  consigner  les  t.rini[)e«^  pendant  la  nuit  Au 
Bn^sil,  les  européens  qui  fpiitleni  Bit*  pour  aller  passer  la  nuit  t^nr  les 
nuienrs  écluijijïcut,  dit-orî,  h  la  fièvre  jaune.  Kes  rlrux  faits  sendileraienl 
donner  i*îiis<în  à  Finlay  qui  fait  jouer  aux  moustiques  un  r^Me  îuqiortanl 
(*omnie  vecteur,  (Tesl  la  un  point  à  élucider. 

Nous  savons  aussi  que  quand  il  va  épidémie,  les  cas  se  montrent  tou- 
jouj-s  dans  les  locaux  conlaminés  pendant  une  éjndéiuie  aulérienre.  Us 
md  liean  avoir  été  dêsinferlês,  ils  ne  rfml  jannds  été  suffisammenL  sur* 
(oui  quand  il  sagit  de  ïlouiiciles  jinrlicuUers  on  Ton  rrest  <pie  Imp  dis- 
posé à  sonstjaire  4i  une  désinfection  qu'on  considère  ciuiune  d'autant 
|jIus  inutile  qu>lle  est  pins  minutieuse,  une  Ton  le  d^ohjets  ipii  conservent 
le  germe* 

l-es  Américains  des  États-Unis,  pour  citer  un  exemple  tout  récent,  nous 
ont  donné  d  Gnlia  la  preuve  île  ce  que  peut  la  (*n>|jliyla\ie  A  l'égartl  de  la 
fièvi-e  jaune.  Déliai-qucs  a  Saidiago  et  ù  In  Havane  qui  sont  des  foyers  de 
celte  maladie  infectieuse  et  où  les  troupes  espagnoles  liien  que  ronq>osées 
lie  méridionanv,  étaient  décimées  par  elle»  ils  ont  réussi  à  en  préserver 
en  partie  leurs  Ironpes.  t*"  *>ïil'tls  fait  pour  atteindre  ce  résultat  ?  Api*^s 
la  prise  de  possession  de  l'île,  ils  ont  procédé  résolument  à  une  œuvre  tie 
nettoyage  el  (Tassa inissenierd  <le  ces  ileiix  villes  où  l'hygiène  était  afisolu- 
nient  flélaissée. 

(irAce  aux  n ombreuses  améliorations  tte  la  voierie  et  à  quelques  prf^s- 

iptions  saniLaires  rigiïui-euscment  apt>lîquées,  ils  on I  pu  préserver  leurs 

Idats  du  fléau  qui  les  menaçait. 

t>t  lieureux  résnltiit  est  ilù  en  entier  à  la  prophyla\it*  et  mérite  d  être 
i^funirqné  si  on  le  coiBpare  au  terrible  ilésastre  que  subrrerd,  il  y  à  cent 
îins,  les  lrou|>es  françaises  tin  général  t.eclerc  ilébarquées  a  î^aint* 
tJondngue.  après  la  conclusion  dn  traité  çTAmiens* 

Lénuniération  des  nondireux  faits  que  je  viens  de  [lasser  en  revu'^  lenil 
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à  élflliïir  (jiif*  \u  |jrf*|ihylaxip  gï^nï!*ralr*  de  hi  lièvre  jîJimo  n  fait  dans  r*f*;t 
(  I  f  *  n  I  î  i"  l '^  *s  :  M I  n  v  t^s  1 1  os  g  v  i*<  ïg  rr  s  c  n  1 1  s  i  1 1  r  m  1  »  1  os  q  u  i  o  n\  pu  ^  l  j'p  rt*a  I  i  so  s  g  ti\  r  e 
nnx  rïniyons  qtio  la  soinjico  iin>donio  mol  î'i  tiuli'o  dispo^îlion  oL  aussi  i\  uno 
iMudo  |ilus  atlf^rilivo  ihi  pt'^iiîo  do  ]  inforliiui  ol  dos  îiinHijtlos  rat^oî^s  «tout 
il  so  dovoloppo  ot  so  Iransuiot* 

J'ajcmtomi  qtif*  Io<tmosiir^s  qiiaràïitoiiaîj^s  sont  ap|>Ii<}iiAos  daris  toiiti'» 
iTOf^  rfdoitîo?^.  llojmis  îo  taois  do  mnrs  1897»  un  nuiivoaii  rAi?loniont  sani- 
Udro  iTjarJlJnio  a  olo  tnÎ!^  ou  vi^fiioiir  dîiiis  toutoH  nos  [jossossiuns  dVuili'e- 
mer»  qui»  justju'n  f(*lie  époque,  ofaieul  siius  Veuipire  de  roglouioiitulioris 
dinereides. 

Le  r6^^ïeuienl  de  1897  onnslilue  un  [iriign^s  cansidf^^rable  sur  les  acios 
nntèrioiTt's,  au  (joiid  i\p  vue  lios  farilîtés  données  <iux  relalions  rominor- 
rialns  pîii'  snilo  it(>  rnpplîoaHon  à  nos  colonies  dos  in"inoipe*4  admis  et 
aeceptos  dans  les  (lernïoros  eonrerenoes. 

Si  ces  niesuros  sonl  sonvoul  inipujssiinlos  à  pjH'-ji^rver  ou  îi  arrt^ter  îo 
fïéan  dans  sa  nmifUe»  ainsi  que  non^  en  avons  un  doulfMU'oux  exemple  ou 
ce  niontenl  nu  Som^^al,  rela  lient  A  co  que  sonvenl  les  proinior*;  ras  tlo 
(n'nre  jaurjo  r'fljjqqjoul  aux  inéilocins  les  plus  expérinionlos  en  la  niHlière. 
Ils  so  Ij'iïuvoid  lo  |ihis  souvent  en  l'ace  do  cas  su  sports  eJ  n'osent  se  |irv>- 
nonrer  et  |KM"lor  lo  diagin»stii\  Qtio  ilt'  l'ois  n'avons-nous  pas  entendu  dii'o 
eu  présence  de  cas  Irnslos  :  .Si  nottss  éltona  fn  trmfin  d\*pitlèmie  de  (iècre 
jattfit\  cr  eau  en  S(*r<iif  un.  Cotlo  rrfloxion  dos  jilns  lypiqtios,  s>\pliqno  par 
les  difTrrojdos  formes  qno  re%'^lont  ïors  des  premiers  cas,  los  <^pid<^mios 
de  lyjjliiïs  aniari!  :  colle  tjuo  IVin  rdïSfM*vo  no  ressombif  ])as  plus  au  *ïçbut 
à  i^ollo  qui  Ta  pivrodéo»  qu'oljo  nf  rossenditem  h  coUo  qui  la  suivra. 

On  conçoit  que  dans  do  [jaieillos  coudiliojiN,  le  médorin  bésîte  à  décla- 
rvr  xm  poH.  contaminé  de  fièvre  jauno;  j'estime  cepondunt  qu'eu  cas  de  _ 
doute,  la  prudence  commande  de  Caire  pencher  la  balance  jjonr  ta  fièvre  ■ 
Jaune,  quilh^à  lover  la  qnaraidaino  dos  rfuon  est  convaînon  de  son  erreur. 
On  rio  saurait  fMrr  lro|i  radical  qnainl  ou  so  trouve  en  prosenco  *lo  typhus 
anniril  jn'oliablo»  les  atemmionients  conduisant  h  un  résultat  certain  t  la 
pénét ration  de  1  ennemi  dans  la  place  et,  étant  «lonrioe  la  facilité  avec 
lafpiello  il  se  propage,  on  ne  saurait  trop  se  nn^ttre  en  garde  conln>  lui 
car  une  fois  installé  il  est  très  diflicilo  fi  déloger.  Aussi  ne  puis-je  fpie 
répéter  :  //  ftuit  faire  Irop,  ttana  la  mti/iîe  de  ne  /)f/s  fntre  (inné-. 

Dans  tes  oousidrndions  |>oid-étro  un  pou  longvios  dans  Içsijnetles  je  suis 
entré,  je  n'ai  eji visage  que  les  préraiitions  il  jjromîro  on  vue  do  parer  aux 
évetdualilés  présentes,  mais  il  est  indispensable  de  songer  à  ['avenir. 
Nous  serions  coupables,  sacliant  ce  qut^  nous  savons  nnjourdliui  i\r  \a 
Yi tablé  du  hacilte  irlrroïd(\  dr  la  roviv isconeo  |uïSsiblo  tlu  ut^rtnv  ainvs 
une  périotli^  oTUoro  iirdotiM'iuinoc  mais  qui  pont  oho  do  plnsieuJ's  années,, 
de  ne  pas  mottro  tout  on  oMivrc  [Kuir  [^rosorver  nos  c^rdards  d'un  lléau  qui 
nous  a  cortté  et  nous  coûte  rnc^HM-  on  **('  moment  tant  d'existences  pi 
cieuses. 

Nous  avons  vu  que  les  n-nnu^ments  do  terrains  dans  le^ïquels  ont  été' 
inhumés  ries  cadavr(^s  ilr  lîé^ro  jaune,  ont  été  le  j^oint  de  déjnirt  d'éptdt^ 
mies,  il  est  indispensable  (lar  snîïo  t\v  prcrnlro,  lors  dos  inhumations^ 
ion  1rs  les  dis[iosi  lions  von  tires  prnu*  do  h-n  ire  lo  jdus  possit>le  de  germes. 
11  est  un  nnîyen  qui  serait  hérojqne  pour  les  anéantir  tous,  ce  semit  la 
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Hofi  dos  rndavros.  C'est  4»n«ie^%4*tM»^Â.tï^i!*^tne?ftrflliiWÏ  *îîît^ 

ispriv^s  â  ;iiliijïliT  pour  Sîitivoj^MrdiM"  1  uuiiïaJiilt'  ilr  itmlmlii  ^  l<  !!<       ; 
typhus  amariL  ^j.^i^h^.^  ^i--oV'  ' 

On  iibéii  corlos  à  un  si'ntinu'nt  d^^«  (Urt^  t4H|(rt-i*frtîrti*H4*iy*^Tiiflt'K  la 
lerri>  les  restes  d'aires  qui  nous  î«rtht^;lmi'^%l)  dvBtjUltf  flj|tié^r6«i^nfi^ 
laUon  ()our  reux  qui  restent  de  pouA:pir^.Y^^^]Jr,^'i^<;or,^:*  i?(^l^*y'Ê>îM^ 
de  Wm^  ujorls.  O  n'est  nmllieuroufiiMnr^îjjl  ikis  In  rus  ^hmij"  It  lii'vrçia^«l 
ims  ri'iJrlouiPnls  sauiliiires  probiliunl,  oji''t*fF4*l^  dujji^  ui;»nMT*^  ^inS»dtîeTe 
Irairîifuirl  dsins  1h  nirïropolo  (U»s  r<*slf^s'^idnt»tii;'ï1i'^<4  )>i'r.<àiitr^"s^'^frfir'ftfflS 
de  vM\v  uialniliis  (lolle  prnhilijlioîï  aitlf^rsf  iir^il'-J^lrMii  fa^^^^*f^^/'r  \iU^ 
Taeilenienl  la  trr*niation,  earil  u  est  pns  do^utèiift  rjHi^mr  t^i^^rrj^l^b^N^^ti^ 
il  n'y  aurail  plus  lieu  de  refuser  aux  lVirnîli?^*^4f^^1*'^ï^*'^UwB^4?  ^''^^^jÇ^'A^ 
tiir  rn  Frant-e,  IfS  r*'nilret^  d<"  rrux  ipi  ils  on,l  [MM'dus  kvj^i  mj.  sôÎ  nalaJ. 

En  alli*ndîHil  fjue  re  vn^n  si^  réïdise^  et  nii-lliintii  pr^iftl  If?;;  Ier"ii!^  àni 

-ssiS  il  faul  pivndre  toutes  les  précaution t''ji6^bîf^^i#m^Mnfiîrilia- 
\mi  des  rattnvres-  Jfi'^Ujiii  i->q   'îtfon    -^ur  êViy 

It  e^t  Indispensalde  d^  laisser  les  morts  soii^-imf  1il9ti^îl{0bi^a^^|AÉ'i 
la  mis*'  en  bière,  alin  qu'ils  ne  soit^d.  pas  onviijfffi^,|^' l^ipyHçj^jei^^^ye| 
iiioustiqnrs  qui  jKHU'raiont  ensintr'  vrïiirnlrr  les  uornu's.  Il  Laut*,ai|ssi 
«luvnr  it'S  raviH's  ttioi^arniurs  iM  (dMicnuiiialf^s  vi  1rs  JiouJ'r'er  ainsi  que  m 
I.LHudio  iU^  snbslauefs  ardisrptiques.  CeUi  fait/'Wï'*^(^rt'rfï4^^  i^^^^es 
dans  un  Ut  de  ehnux  vive  et,  si  ct^taU  poîïsible,  dan^'i/nlîOrèlM^riitrf^fllènib 
bien  soutté;  nialhf^ureusrnieiit  dans  des  <^pirlçnne^r^ti^$l^l%it^9tlé^<^>ifW 
lo  sont  e*db*s  de  lîtnrr  jnunr'  rriiv  dernien-  rlîsjMisiJpi^ii|H,f;ii(^;iJljijs  |rliïf^,y^-( 
tilos  à  appïifpuM".  Knfin»  nu  iribuiiiem  ilsuis  dos  bisses  jn^ofondea  c4  dans 
flvs  einioliArrs  qm  ne  tlevront  jainms  tdro  di:'Sufl4'rtes. 

Telles  sonl  les  mesui-es  à  im^ndre,  tant  qu'on  ne  |$H(irWf|ifflA^f¥^*^^ 
fn^mation.  ù%%'*oùù  lcî6udiiJno*> 


L      Étude  des  différentes  mesures  mises  en  pj^^tiq^m^f^f^^gf^^^ 
m^  la  prophylaxie  de  la  syphilis.  \  ,j^  „  ^^  ^^^^ 

Hp  H.pjiort  p«v  l.  D^  H.  BOURGES,         tMi^ni  ^m^ 

^^Tcifief   du   laboraloire    d'hygiène   h    In    Fîtcuïlé    de     niédocnlc    fle^  Pnns. 

^H  Auditeur  au  Dunil*^*  eotisuïlnlif  d'hygiAne  publique  duTrilliï^J  P    ^'^^-' 

^M  'lA    .g^.vbii»^eirri 

^"     Imprimant  uoe  tare  individuelle  à  celui  qu'elle  atteit^^fj?  pçfl^PIf^ 

■.éminemment    ilangcreux    pour  son  entourage   pendant  .jU^gi  kt^Eigl^ 

W*|>érîode,  frappant  la  descendance  elle-même»  la  syptiilis  cqti|)rpft^i|i 

la  Tois  ta  santé  publique  et  ravenir  de  la  rat  e.  Sa  difl'usion  trèiti*lei|i|Ai«| 

sa  Iransmis^iibilité  facile,  sa  virulence  longtemps  persi8tEmter4*[tiffï# 

an  péril  général,  qu  on  apprend  à  redouter  davanlage  à  nie^Mmji^M^ 

le  connaît  mieux.   CJe^l  à  ce  titre  qu*il  ne  cesse  de   préoofmjHT^lcf* 

auvoirs  publics  et  qu1I  a  nécessité  de  longue  date  leur  interv|Mk¥l^ 
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De  là  rinstUiiUoTi  de  mesures  sanitaires  et  de  péglemenla lions  dont 
letiide  Ironve  sa  place  nalurelle  parmi  les  quesUong  qui  oui  traita 
Thygiône  générale. 

Nous  ac  nous  serions  pas  cru  en  mesure  d'alxirder  un  sujet  aussi 
complexe,  si  la  plupart  des  matériaux  de  ce  travail  ne  se  trouvaient 
déjà  réunis  grâce  aux  enquêtes  qui  ont  été  poursuivies  dans  la  plupart 
de^  pays  par  les  soins  des  organisateurs  de  la  Conférence  in  1er  natio- 
nale pour  la  prophylaxie  de  la  syphilis  et  des  maladies  vénériennes, 
qui  s*esl  réunie  à  Bruxelles  en  septembre  1899»  Ayant  en  Hïonneur 
d'être  délégué  à  relte  conférence  par  le  ministère  de  T Intérieur,  nous 
avons  été  frappés  de  l'imporlancc  de  ces  documents  et  de  rinlérèt 
qu'il  y  aurait  à  lei^  utiliser  dans  une  analyse  d'ensemble* 

Les  limites  dans  lesquelles  nous  enferme  le  règlement  de  ce  Con- 
grès ne  nous  permettent  pas  d'aborder  le  queslion  dans  toute  son 
ampleur,  d*analyser  une  à  une  les  mesures  prophylactiques  opposées 
à  la  syphilis  dans  chaque  pays  et  de  comparer  entre  eux  les  résultats 
qu'elles  donnent. 

Nous  nous  bornerons  à  envisager  la  prophylaxie  de  la  syphilis 
exclusivement  en  iivgiénistc,  à  ramener  les  mesures  de  préservation 
prises  contre  cette  maladie  aux  grandes  règles  qui  régissent  actuel- 
lement la  prophylaxie  de  toute  alTection  contagieuse,  à  savoir  :  la 
recherche  des  sujets  infectés,  leur  isolement  et  leur  traitemenL  Nous 
terminerons  par  un  aperçu  des  autres  moyens  propltylac tiques  qui 
contribuent  accessoirement  à  empêcher  la  dissémination  du  coulage, 

RBCHHHCnE  DES  SUJETS  INFECTÉS. 

Déclaration  obiigaiaîre  fies  sttjfjs  infeciés.  —  ïl  est  bien  peu  de 
pays  où  il  ait  élé  admis  que  la  recherche  des  syphilitiques  puisse 
s\Uendre  indistincteinenl  â  tous.  Pour  rendre  cette  recherche  efficace» 
il  faudrait  l'appuyer  sur  la  déclaration  obligatoire  de  la  maladie 
telle  qu^elle  esl  instituée  elles  nous  pour  certaines  aiïections  Irans- 
missibles.  Aucune  tentative  de  ce  genre  n'a  élé  faite  jusquici  en 
France.  En  Norvège,  ta  loi  de  1B64)  oblige  les  médecins  à  déclarer  les 
cas  de  maladies  vénériennes  aux  commissions  sanitaires,  sans  indica- 
tion ni  du  domicile,  ni  du  nom  du  malade.  Une  pareille  mesure  ne 
peut  dans  cen  conditions  présenlor  qu'un  intérêt  purement  adminis- 
tratif et  faciliter  Télablissement  d'une  lionne  stalisUque,  Encore  les 
résultats  de  celle-ci  ne  sont  pas  ù  Tabrî  de  toute  critique,  car  avant  I 
1877,  dans  toute  la  Norvège,  et  actuellement  encore  en  dehors  des 
grands  centres,  le  chancre  simple  est  signalé  comme  manifeslation 
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^phîlitîque;  de  plus»  jusqu'en  1888  loules  les  récidives  étaient  îndis- 
Linelemcnl  déclarées  comm(^  caiî  nouveaux. 

En  Dâuemarkt  la  df^claralion  de**  maladies  Vi^nérienncs  par  les 
inédecinî^  e^t  obligatoire  el  la  loi  du  10  avril  J87t  donne  à  relte  mesure 
'  celte  sanclion  que  les^  sujets  infeclés  peuvent  être  soumis  à  Thospila- 
li<ialion  forcée  el  â  um^  surveilIaDCC  médicale  uUérieure  quoi  que  soit 
leur  sexe.  Notons  que  le  Danemark  est  le  seul  pays  qui  possède  une 
véritable  loi  réglant  la  surveillance  de  la  prostitution,  et  faisons 
remarquer,  sans  attacher  cependant  une  trop  grande  valeur  â  la 
siguineatîon  desstatiî^tiijne!^»  que  dans  Tarroée  danoise,  de  1889  h  1893, 
le  chittre  des  ca?*  de  syphilis  a  élé  en  moyenne  de  2,66  p.  1  000,  tandis 
que  pour  les  autres  armées  conlinentates  il  a  toujours  dépassé  5  p.  1 000, 

Dénoncittîîon  tle  ia  source  deconlaf/ion.  —  Les  médecins  en  Norvège 
sont  tenus,  lorsque) s  constatent  un  cas  de  maladie  vénérienne,  de 
«ignaler  à  l*autorité  le  nom  et  Tadresse  de  la  personne  qui  a  contemim'' 
leur  client.  Cette  mesure  ne  paraît  pafi  dNme  application  très  pratique. 
Les  hommes  infectés  connaissent  rarement  le  nom  el  le  domicile 
des  femmes  avec  lesquelles  ils  ont  en  des  rapports;  celles-ci  donnonl 
<i 'ailleurs  de  faux  noms  et  prennent  des  rendez-vous  en  dehors  de 
leur  domicile  habituel.  Les  hommes  de  leur  côté  ne  peuvent  <>tre  qu*' 
rarement  dénoncés^  car  ils  dissimulent  d'autant  plus  volontiers  leur 
nom  qu'ils  peuvent  être  condamnés  à  l'entretien  alimentaire  de  la 
femme  pendant  la  durée  de  la  maladie  i|u1Is  lui  ont  transmise. 

Dans  les  autres  pays,  la  dénonciation  de  ta  source  de  contagion  n"esl 
exigée  que  des  soldats  atteints  de  maladies  vénériennes.  Elle  semble 
donner  d'asses^  maigres  résultats  si  Ton  sen  rapporte  aux  chiffres 
suivants  donnés  par  MNf .  Carry  et  Jeard  (de  Lyon).  On  a  relevé  : 
un  cas  d'affection  vénérienne  chez  dix  filles  de  maison  publique 
dénoncées  ;  un  seul  cas  chez  trente^deux  fdles  isolées  en  carte  dénon- 
cées; trente  cas  sur  cent  prostituées  clandestines  dénoncées. 

Inspectionfi  médicales  en  dehors  de  ia  proslifalion.  —  Nous  étudierons 
h  part  la  surveillance  sanitaire  des  prostituées  dans  le  paragraphe 
suivant.  D'une  façon  générale,  en  defiors  de  la  prostitution,  on  ne 
peut  dans  la  plupart  des  pays  exercer  de  surveillance  médicale  au  poînt 
de  vue  de  la  syphilis  (|ue  sur  quelques  agglomérations  d'hommes 
placés  dans  des  condilions  spéciales,  t^est  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  armées  les  règlements  prescrivent  une  iuspeeïion  mensuelle  des 
soldats  au  point  de  vue  des  maladies  vénériennes.  Ce  règlement  n'est 
pas  toujours  observé  avec  une  rigueur  suffisante. 

En  Pin  lande  «  la  police  est  autorisée  à  soumettre  aux  visites  médi- 
cales les  personnes  de  Tun  el  de  Tautre  seite  et  de  toute  condition  ; 
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nous  avons  vu  quil  en  élaii  de  même  en  Norvège,  h  la  suile  d'une  dé- 
nonciation. H  csl  probable  que  dans  la  pratique  ces  mesures  Irouvenl 
rarement  leur  application.  Dans  certaines  agglomérations  d'ouvriers 
russes  les  hommes  sont  asIreinLs  h  des  examens  mt'^dicauxpénodiques. 
Dans  la  Bosnie  et  T Herzégovine,  lorsqu*un  médecin  observe  en  un 
temps  relativement  court  plusieurs  syphilitiques  provenant  d\iîie 
même  localité  dépoun  ne  de  médecins,  il  doit  avertir  le  gouvernements 
qui  renvoie,  aux  frais  du  pays,  dans  cette  localité  où  il  recherche  les 
syphilitiques  et  les  soigne  gratuitement. 

Il  n'y  a  guère  qu'en  Danemark  que  puisse  ^tre  exercée  une  surveil- 
lance métiicale  prolongée  sur  les  sujets  antérieurement  reconnus  sy- 
philitiques. Les  termes  de  loi  sont  formels  à  cet  égard  :  «  Quand 
une  maladie  vénérienne  est  telle  qu1l  est  à  craindre  qu  après  sa  gué- 
rîson  elle  ne  réapparaisse  un  jour  avec  un  caractère  contagieux,  le 
métlccin  qui  Ta  soignée  peut  ordonner  a  la  personne  qui  en  a  été 
atteinte,  soil  de  se  présenter  de  nouveau  à  lui  à  une  date  déterminée, 
soit  d'être  en  mesure  de  justifiera  une  même  date,  par  un  certificat 
médical,  que  lessyniplùmes  de  son  ancienne  maladie  n'ont  pas  reparu.  ^> 
Cette  prescription,  qui  a  des  amendes  pour  sanction,  est,  paralt-il, 
jusqu'ici  restée  inappliquée. 

Certains  pays  ont  conservé  des  règlements  qui  devraient  être  abrogés, 
car  ils  obligent  les  sujets  infectés  à  cacher  leur  mal-  C'est  ainsi  qu*eu 
Allemagne,  la  loi  autorise  le  renvoi  immédiat,  sans  indemnité,  des 
servantes,  ouvriers,  marins  et  employés  atteints  de  maladies  véné- 
riennes. La  législation  des  fabriques  et  des  industries  métallurgiques 
en  Russie  donne  aux  entrepreneurs  le  droit  de  rompre  leur  contrat 
avec  l'ouvrier  atteint  d'une  maladie  vénérienne,  et  par  suite  de  se 
libérer  de  la  charge  d'assurer  son  traitement. 

lUglemenUilkm  de  la  prosliiaiion.  —  Suivant  sa  conception  du  res- 
pect de  la  lit>erté  individuelle,  chaque  pays  repousse  ou  admet  la  ré- 
glementation de  la  prostitution. 

Douze  des  cantons  delà  Suisse,  certaines  villes  des  États-Unis  inter- 
disent absolument  la  prostitution.  L  expérience  de  ce  système  faite  à 
Munirh,  vers  le  milieu  du  siècle,  ne  lui  a  pas  élé  favorable»  car  le 
nombre  des  hommes  syphilitiques  tripla  en  quelques  années  (Seitz). 

D'autres  pays  ignorent  la  prostitution  et  par  conséquent  lui  laissent 
toute  liberté.  Tel  est  le  cas  pour  tous  les  points  de  la  Suisse  où  la 
prostitution  n'est  pas  interdite,  pour  certaines  parties  des  États-Unis, 
et  surtout  pour  rAngleterre,  oii  une  femme  ne  peut  être  arrêtée  que 
pour  indécence  flagrante  ou  désordre;  encore  faul-il  qu'elle  soit  Tob- 
jet  d'une  plainte  orale,  faite  au  magistrat  même.    En  Norvège,  toute 
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réglemen dation  de  la  pro^tilulion  a  été  abolie  depuis  le  15  février  1888* 

est  vrai  que  celle  abolition  ii*a  él*^  complète  que  pour  la  ville  de 
Chriâtiana.  Ainsi  ;i  Bergen  et  à  Trondhjeni  la  réglementation  subsiste, 
mais  son  application  est  très  insuifiïiante  parce  que  les  servie  es  sani- 
tairefi  ne  sont  pas  ï^econdés  par  la  police.  Les  commissions  sanitaires 
ont  d'ailleurs  réclamé  le  rétablissement  d'un  contrôle  etrectif.  A 
CbriMtania.la  police  ne  peut  arri^ter  que  les  personnes  qui  ont  dans  les 
rues  une  conduite  scandaleuse  ou  indécente.  On  a  bien  essayé  de 
recourir  au  sublerfuge  qui  est  appliqué  en  Suède  et  d'assimiler  les 
prostituées  aux  vagabonds,  ce  qui  permettrait  de  les  interner  dans  une 
maison  de  travail  pour  la  raison  qu'elles  n'ont  pas  de  niéliers  avouables. 
Mais  à  Christiania  celte  maison  ne  dispose  que  de  soixante-dix  places^ 
et  d*aîlleurs.  en  plaçant  une  machinée  coudre  dans  leur  rbambre,  les 
prostituées  menacées  onl  toujours  pu  faire  valoir  qu*elles  vivaient  du 
produit  d'un  travail  honnête.  Actuellement  la  Société  des  médecins  de 
Christiania,  frappée  de  raugmentalion  des  maladies  vénériennes  dans 
des  classes  peu  contaminées  auparavant  et  surtout  parmi  les  servantes 
Je  maisons  bourgeoises,  par  quatre-vingt-trei?,c  voix  contre  six  a  adopté 
une  résolution  en  faveur  du  rétablissement  d'un  contrôle  préventif  des 
prostituées.  La  prostitution  est  un  mal  inévitable  qu'on  ne  peut  sup- 
primer ni  par  un  règlement  de  police,  ni  par  une  loi*  Tant  qu*il  exis- 

ra  des  prostituées,  elles  conslitueront  un  foyer  d'infection  syphili- 
tifjue  toujours  menaranL  Aussi  la  plupart  des  États  européens  out- 
ils cru  devoir  surveiller  ce  foyer.  Le  fait  d  établir  un  cou l rôle  sur  une 
maladie  infeclieusc,  d'isoler  et  de  traiter  convenablement  les  sujetsqui 
ensoïit  atteints,  paraissent  de  sages  mesures  destinées  î*  apporter  un 
obstacle  sérieux  ù  Textension  du  contage.  Cette  règle,  reconnue  exacte 
pour  le»  autres  affections  contagieuses,  ne  peut  se  trouver  en  défaut 
pour  la  syphilis  seule  ;  il  y  a  là  une  question  desimpie  bon  sens,  comme 
Ta  dit  le  professeur  Fournier. 

iMais  si  le  principe  même  de  la  réglementation  de  la  prostitution  se 
trouve  ainsi  justifié^  les  mesures  de  police  prises  à  Tégard  des  pros- 
tituées ne  sont  en  général  légitimées  par  aucun  texte  de  loi.  Le  Dane* 
mark  seul,  par  la  loi  du  10  avril  1874,  régie  Tinscription  des  proslî- 
luées  et  les  place  sous  la  surveillance  de  la  police.  Les  détails  de  celte 
surveillance  sont  établis  par  des  règlements  de  police.  En  France,  la 
surveillance  de  la  proslitution  est  organisée  suivant  des  règlements  de 
potice,  que  chaque  municipalité  peut  modifier,  au  point  ijull  n'y  a  pas 
longtemps,  h  Marseille,  sans  le  l'elo  de  la  préfecture,  le  service  des 

fpurs  aurait  été  supprimé. 

Rappelons  brièvement  comment  la  prostitution  est  réglementée  en 
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France,  du  du  moins  à  Paris;  dans  la  plupart  des  pay$  où  la  prostîlu- 
tion  est  surveillée,  cette  réglementation  ne  dilTère  de  la  nôtre  que  par 
quelques  détails.  D  après  le  règlement  de  la  préfecture  de  police  de 
Paris,  tt  toute  femme  qui  se  livre  notoirement  i'i  la  prostilulion  publique 
est  réputée  fi  lie  publique  et  enregistrée  corn  me  telle,  soit  sur  sa  demande, 
soit  d'office.  La  mesure  de  lenregistrement  consiste  dans  Tinscription, 
sur  un  registre  particulier  destiné  î\  cet  usage,  des  noms  et  prénoms  de 
la  fille  publique,  de  son  âge,  de  son  pays,  do  sa  profession  antérieure. 
Avant  renrcgistrement  il  lui  est  donné  connaissance  des  règlements 
concernant  les  fdies  publiques.  Les  filles  publiques  enregistrées  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  isolées,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  domi- 
cile particulier,  soit  i\  terme,  soit  en  garni,  et  les  filles  de  maisons* 
dénomination  affectée  à  celles  qui  demeurent  dans  les  maisons  de  pros- 
titution dites  de  tolérance.  L'inscription  est  presque  toujours  volon- 
taire; on  n'y  procède  d'office  qu'à  Tégard  du  petit  nombre  de  femraei^ 
qui,  livrées  volontairement  h  la  débaucbe,  déjà  arrêtées  pour  faits  de 
prostitution  ou  atteintes  de  maladies  contagieuses,  refusent  de  se 
150U mettre  à  des  mesures  auxquelles  il  est  du  devoir  de  rautorité  de 
les  assujettir  dans  l'intérOt de  lorJre  et  de  la  santé  publics.  »  On  voit 
combien  est  vague  la  définition  de  la  fille  publique  que  donne  le  règle- 
ment et  coml»ien  il  est  difficile  d'étendre  ces  mesures  à  bi  plupart  des 
formes  clandestines  de  la  prostitution.  L^iuspcclion  volontaire  des 
filles  mineures  et  des  femmes  mariées  n  est  admise  qu'après  examen 
d'ime  rommission  spéciale.  Cliatiue  iîlle  inscrite  reçoit  une  carte 
d'identité  et  reste  soumise  à  la  surveillance  de  la  police  et  à  certaines 
obligations  sanitaires  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin. 

Â  Augsbourg  et  à  Stuttgarl  en  Allemagne,  dans  toute  la  Hongrie, 
les  filles  ne  peuvent  être  inscrites  sur  le  registre  de  la  prostitution  que 
sur  leur  demande  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'inscription  d'office. 

Si  la  réglemenlation  est  sérieusement  instituée  dans  l'empire  alle- 
mand, elle  reste  tout  è  fait  insuffisante  dans  la  plupart  des  autres  pays. 

L*inscriplion  et  la  surveillance  des  prostituées  qui  avaient  été  éla- 
blies  en  Italie  par  Cavour  (1860),  ont  été  opprimées  par  la  loi  de 
Crispide  1888,  puis  rétablies  sous  le  ministère  de  Nicotera  en  18î>l* 
L'appbcation  des  règlements  se  ressent  nécessairement  des  vicissitudes 
par  lesquelles  a  passé  la  réglementation  dans  le  pays.  La  surveillance 
varie  beaucoup  suivant  les  villes  et  est  abandonnée  à  un  trop  petit 
nombre  d'agents  de  la  police  (It  à  Naples,  t  à  Turin,  Milan,  Venise  el 
Palerme). 

Ailleurs  les  règlements  restent  à  peu  près  inobservés  parce  que  l'ap- 
plication en  est  abandonnée  aux  municipalités.  Tel  est  le  cas  pour  la 
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elgique  et  les  Pays-Bas,  où  le  nombre  des  proBtiluées  inscrites  esl 
de  plus  en  plus  dérisoire  :  on  en  compte  169  h  Bruxelles  {200  OOC)  habi- 

Ktaols)  ;  la-i  à  Liège  (IBHOOO  habitants)  ;  m  à  Gand  (1,19^)0  habitants); 

^'llO  à  Amsterdam  i400  000  habitants)  et  8  seulement  a  la  Haye 
{1500(K>  babitants). 

H  Signalons  encore  quelques  particularités  delà  réglementation  de  la 
prostil  ution  dans  cerLaîns  pays,   Kn  llnssie  les  filles  soumises  ne  peu- 

Iventcxercer  leur  métier  pendanl  la  période  menslruelle.  En  Bulgarie, 
en  Bosnie  et  Hei*zégovine,  les  proslituées  doivent  tenir  à  la  disposition 
des  visiteurs  leur  livret,  témoignant  de  Tépoque  à  laquelle  elles  ont 
subi  le  dernier  examen  sanilaîre. 

La  Conférence  internationale   de  Bruxelles  a  émis  le   vteu  que  les 

I gouvernements  usent  de  tous  leurs  pouvoirs  en  vue  de  la  suppression 
absolue  de  toute   prostitution  des    filles  en  étal  de  minorilé   civile. 
M<  Le  Jeune,  ministre  dÉtal,  a  déjà  soumis  un  projet  de  loi  dans  ce 
sens  au  Parlement  belge. 
Si  rinsUtution  des  maisons  de  Mëpnnce  présente  quelques  avantages 
aij  point  de  vue  de  la  surveillance  de  la  police,  elle  n'en  ofTre  guère  au 
point  de  vue  de  Thygiène  et  ne  semble  pas  diminuer  la  morbidité  spé- 
eiale^  On  nVn  trouve  pas  dans  les  pays  où  la  prostitution  n'est  pas 
surveillée,  comme  PAngleterre,  la    Suède  et  la  Suisse  (sauf  à  Berne, 
(jcnève,  Zurich  et  Solcure).  La  loi  punissant  les  tenanciers  de  maisons 
publiques,  en  Allemagne,  elles  devraient  avoir  disparu  de  Tempire  ; 
cependant  nombre  de  villes  en  ont  conservé,  A  Amsterdam,  la  tenue  de 
^  ces  établissements  est  interdite;  cependant  ils  existent  toujours  sous 
^1  le  nom  <<  d  hùlels  >».   C'est  là  d'ailleurs  une  substitution  qui  s*opère 
^■plllensiblemônt  dans  presque   tous  les   pays,    non  seulement  dans  les 
^^hiys-Bas,  mais  aussi  au  Danemark,  en  Italie  et  en  France.  A  Paris,  le 
I       nombre  de  ces  maisons  a  passé  de  138  en  1878,  à  41  en  1897;  à  Mar- 
^■seille,  de  125  en  1873  à  12  actuellement*  Les  maisons  de  rendez-vous, 
jilimcnlces  par  la  prostitution  clandestine,  tendent  de   plus  en  plus  h 
remplacer  la  maison  delolérance.  C  est  là  que  réside  le  véritable  danger 
de  ta  disparition  des  maisons  publi(]ues;  mais  cette  transformation 
lient  à  une  modification  des  mceurs,  à  laquelle  rien  ne  peut  s^opposcr. 
Il  convient  donc  de  songer  à  établir  une  surveillance  spéciale  sur  ces 
établissements  de  rendez-vous. 
B     La  prosiitation  ctandesHm  esl  la  principale  source  de  dissémination  de 
la  syphiljs.car  elle  échap[»e  trop  sou  venta  la  surveillance  la  mieux  établie. 
Quelques  rigoureuses  que  soient  les  recherches  de  la  police,  la  pros- 
titution clamlestim*  reste  dans  la  plupart  dos  cas  en  dehors  de  son 
>  action,  soit  que  les  filles  se  trouvent  protégées  par  leitercice  plus  ou 
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moiiiâ  réel  d'une  profession  avouable  (serveuses  de  brasseries  on  de 
di'»bils  de  vins,  vendeuses  de  magasin  de  librairie,  de  parfumerie,  etc.); 
soit  qu  elles  apparlîennenl  à  unt*  catégorie  trop  relevée  du  monde  de 
la  galanterie  pour  qu'il  soil  aisé  de  les  alieindre. 

Elle  n  esl  naturellement  pas  inquiétée  dans  les  pays  qui  ne  régle- 
mentent pas  la  prostitution.  On  a  cependant  essayé  en  Suéde  et  à 
Christiania  d  assimiler  ces  prostitucesouK  vagabonds  et  de  leur  appli- 
quer les  mômes  pénalités,  mais  nous  avons  vu  combien  il  était  aisé 
aux  fdles  d*éviter  ce  danger. 

En  France  et  dans  les  pays  où  existe  une  réglementation  de  la  pros- 
titution, la  recherche  et  la  surveillance  des  prostituées  clandestines  cl 
des  prostituées  dites  «  disparues  »,  c'est-à-dire  qui  ne  se  soumettent  pas 
aux  obligations  sanitaires  imposées,  est  contiée  à  la  police-  Des  per- 
cjnisitions  dans  les  maisons  particulières,  dans  les  hôtels  garnis  et  dans 
les  cabarets  et  débits  de  boissons,  signalés  comme  lieux  clandestins  de 
prostitution^  sont  opérées  sur  mandat  spécial  du  chef  de  la  police 
municipale.  On  ne  peut  à  la  première  arrestation  inscrire  une  femme 
d'office  sur  la  liste  des  filles  publii^ues,  puisqu'il  n'est  pas  établi 
qu'elle  se  prostitue  habituellement.  On  la  soumet  à  une  visite  médicale 
et,  si  elle  est  malade,  elle  est  hospitalisée  ;  mais,  après  guérison  des 
accidents  qu'elle  présentait,  elle  recouvre  sa  liberté.  Ce  n*est  qu^en  cas 
de  récidive  que  son  inscription  d  office  est  prononcée  sur  Tavis  d'une 
commission  spéciale. 

En  Danemark,  la  loi  du  10  avril  1871  entoure  rinscription  d'office 
des  prostiluées  clandestines  de  plus  de  formalités  encore.  Une  fdie, 
faisant  acte  de  prostitution,  re*;oit  d'abord  un  simple  avertissement  de 
la  police.  En  cas  de  première  récidive,  elle  est  emprisonnée  ou,  si  elle 
est  malade,  internée  â  Thôpital.  A  sa  sortie  de  la  prison  ou  de  Thôpital, 
on  lui  inflige  une  amende  et  pendant  six  mois  elle  reste  soumise  au 
contrôle  de  la  visite  et  k  des  visites  médicales  régulières.  Son  inscrip- 
tion d  office  n*est  prononcée  qu'après  une  deuxième  récidive  (qui 
entraîne  la  môme  pénalité  que  la  première)  ou  après  la  première  con* 
damnation,  si  elle  a  été  reconnue  malade  pendant  la  période  de  sur- 
veillance, La  sanction  hygiénique  de  rinscription  des  fdles  publiques 
çsi  Vexamen  médical  périodique  auquel  elles  sont  soumises.  Mais  ces 
visites  n'ont  de  valeur  prophylactique  réelle  que  si  elles  sont  très  fré- 
quemment répétées  et  faites  par  un  médecin  compétent  et  qull  y  soit 
consacré  tout  le  temps  nécessaire  à  un  examen  complet,  A  Paris,  les 
filles  de  maisons  de  tolérance  sont  visitées  une  fois  par  semaine,  à 
domicile  ;  les  filles  isolées  sont  examinées  une  fois  par  quinzaine  à  la 
Préfecture  de  police.  De  plus,  chaque  fille  est  soumise  à  un  escamen 
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t^upplémeolaire  chaque  foisqu*elle  esL  arrêtée^  qu  elle  sort  de  Thôpital, 
qu'elle  change  de  maison  de  tolérance  ou  qu/elle  passe  d*une  classe 
dans  Taulre,  On  ne  comprend  guère  pourquoi  les  filles  isolcesjouiï^sent 
de  la  prérogative  de  ne  subir  un  examen  médical  que  tous  Ica  quinze 
jours.  ACopenbague^  Texamen  médical  est  bi-hebdomadaJre  :  lespros- 
liiu*''es  sont  condamnées  à  quatre  jours  de  prison  en  cas  d'infra*'tion  à 
cette  obligation  et  à  vingt-quatre  jours  de  travaux  forcés,  si  elles  sont 
reconnues  atteintes  d'une  maladie  vénérienne.  Partout  où  la  proslitu- 
lion  est  réglementée,  la  visite  est  théoriquement  hebdomadaire  ou 
même  bi-hebdomadaîre.  Il  en  est  rarement  ainsi  dans  la  pratique.  Ainsi 
à  Berlin,  où  cluique  prostituée  devrait  subir  quatre  examens  par  mois, 

[  elle  n'est  visitée  que  deux  fois.  Comme  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  où  les  prostituées  sont  très  nombreuses,  le  temps  consacré  à 
chaque  examen  est  généralement  însuffisanL  Par  contre,  dans  certaines 
parties  de  F  Allemagne  on  soumet  à  Texamen  médical  des  personnes 
qui  légalement  n'y  sont  aucunement  obligées,  (Test  ainsi  que  dans  le 
duché  d'Anhal!  toute  femme  ayant  des  rapports  sexuels,  même  désin- 
téressés avec  plusieurs  hommes  est  visitée.  Il  en  est  de  môme  a  Posen 

[pour  les  serveuses  d  estaminet,  à  leur  entrée  en  service.  A  Francfort 
on  est  allé  jusqu'à  faire  passer  une  visite  sanitaire  au  point  de  vue  de 
la  syphilis  à  tous  les  domestiques  et  à  toutes  les  servantes^ 

A  Christiania,  où  cependant  la  réglementation  de  la  prostitution 
est  abolie,  tonte  femm*'  dénoncée  comme  vénérienne  est  convoipiée 
devant  un  membre  de  la  commission  sanitaire  qui  l'examine  et  la  fait 
hospitaliser,  s'il  y  a  lieu.  Lorsque  la  dénonciation  est  anonyme,  on  ne 
peut  obliger  la  femme  à  cet  examen, 

îénéralement,  lorsqu'une  prosli tuée  syphilitique  est  guérie  desaccî- 
ats  qu'elle  présentait,  elle  peut  se  livrer  a  nouveau  à  son  métier, 
sans  qu'il  soit  exercé  sur  elle  une  surveillance  médicale  spéciale, 
[)Êrnie(tant  par  des  visites  plus  fréquentes  de  découvrir  les  récidives, 
dès  leur  apparition,  Opendant  à  Lyon,  où  l'examen  médical  se  pra- 
tique hebdomadairement,  les  femmes  qui  ont  |uésenté  à  un  moment 
^*s  manifestations  syphilitiques,  sont  dans  la  suite  visitées  deux  fois 
{MT  semaine.  Le  nouveau  règlement  sanitaire  de  la  Houmanie  <lit 
ij^ressément  i|ue  «  les  femmes  qui  auront  eu  la  syphilis  seront  lenue.s 
tai>jQj>servation  pendant  quatre  années;  pour  cela  elles  seront  inscrites 
m  registre  spécial  d'observation  »,  11  serait  à  déf^irer  que  d'une 

^ftHytlplflS  générale  des  mesures  particulières  de  surveillance  médicale 
«ejbik^pliquées  aux  prostituées  infectées,  <{ui  restent  en  imminence 
JfL^ffjcwsstcences  syphilitiques. 
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L^Jî^oIeroent  des  syphiliLiqucs  e^l  rivalisé  par  !'liospilâLisaLjonforci'*e; 
cette  mesure,  bien  qu'elle  ne  soit  légaleraenl  jusliOée qu'eu  Dauemark^ 
en  Norvège  et  eti  Roumanie»  est  généralement  appliquée  dans  tous 
les  pays  oh  la  prostitution  est  réglementée,  aux  QUes  qui  ont  été 
reconnues  atteintes  d'alTections  vénériennes  h  Ja  visite  médicale.  En 
Italie,  cependant,  on  n'oblige  à  s'hospilaliser  que  les  femroes,  apjiâr* 
tenant  à  la  plus  basse  prostitution,  les  autres  peuvent  se  faire  soigner 
chez  elles.  En  Hu&sie,  dans  bien  des  provinces,  les  hôpitaux  sont  insuf- 
fisants et  ne  peuvent  recevoir  ton  les  les  prostituées  malades. 

Généralement,  Thospitalisation  forcée  des  prostituées  esl  gratuite  et 
se  fait  dans  des  hôpitaux  ou  des  services  spéciaux^  où  elles  sont  sépa- 
rées des  autres  malades.  Elle  est  maintenue  jusqu'à  ta  guérison  des 
manifestations  apparentes  de  la  maladie. 

A  Christiania,  toute  femme  dénoncée  comme  vénérienne  est  convo- 
quée devant  un  niembiede  la  Commission  sanitaire  quirexamineetla 
fait  hospitaliser  s'il  y  a  lieu.  L*hospilalisatîon  forcée  est  prononcée 
suivant  la  loi  de  1860,  qui  déclare  que  toutes  les  personnes  qui  soulTreiiI 
d'une  maladie  contagieuse  et  dangereuse  peuvent  être  tenues  de  se 
faire  soigner  dans  un  hôpital,  si  la  Commission  sanitaire  Texige.  Ce 
règlement,  s'appliqnant  également  aux  hommes,  on  peut  donc  les 
obliger  à  se  faire  traiter  à  T hôpital,  s'ils  sont  syphilitiques.  De  même 
en  Roumanie  la  loi  sanitaire  de  1893,  modifiée  en  1898,  donne  aux 
préfets  et  maires  des  chefs^lieux  de  déparlement  le  droit  d  interner 
dans  un  hôpital  tout  individu  atteint  d*itne  maladie  syphilitique  dan- 
gereuse pour  la  société,  La  loi  sanitaire  danoise  résout  la  i[uestion  de 
risolement  des  syphilitiques  de  la  façon  suivante  au  paragraphe  I""^  : 
w  Si  la  situation  des  vénériens  est  telle  qu*il  est  à  craindre  qu  ils  ne 
communiquent  leur  maladie  à  d*aulrcs  personnes  ou  s*il  est  impossible 
d'éviter  autrement  que  par  leur  isolement  la  contagion  de  leur 
maladie,  ils  seront  astreints  à  entrer  dans  un  hôpital  pour  s*y  faire 
soigner...  Ces  prescriptions  auront  pour  sanction  des  amendes,,.  Les 
indigents  dépendant  de  rAssistance  pubhque»  atteints  d'une  maladie 
vénérienne,  devront  toujours  être  hospitalisés  pour  suivre  le  traileraenl 
que  nécessite  leur  étal.  >>  On  lit  au  paragraphe  10  :  «  Les  personnes 
atteintes  d'une  maladie  vénérienne,  qui  auront  été  soignées  à  Thôpilal 
aux  frais  de  TAssistance  publique^  ne  pourront  pas  le  quitter  sans  une 
autorisation  du  médecin  en  chef.  "  La  violation  de  cette  prescription 
est  punie  d'emprisonnemeuL 
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>  les  armées  européeiittes,  les  soltlals  qui  présentent  des  niâïiifes- 
is  syphilitiques  sont  retenus  à  rhùpiLal  ou  à  la  caserne  jusqu'à 
ta  disparition  des  accidents. 


Il 
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jê  traîtemenl  cotuenablement  dirigé  et  longtemps  prolongé  des 
^^ujcts  infectés  est  cn^^ore  un  des  moyens  prophylactiques  les  pluseffi- 
^^pces  qu  on  puisse  opposer  à  la  syphilis.  En  abrégeant  ainsi  la  durée 
^Hes  manifesiationset  en  diminuant  le  nombre  des  récidives,  on  restreint 
^Hrnsiblement  la  dissémination  du  contagc. 

^B  Tous  les  eiïorts  doivent  tendre  à  encourager  le  syphilitique  à  se 
^^^re    traiter.   Aussi    cst*c:e   avec   raison   qu'à   peu   près   partout*  en 
^nEurope,  on  accorde  T  hospitalisât  ion  gratuite  aux  vénériens.  S'il  y  a 
un  avantage  incontestai^le  au  point  de  vue  Ihérapeulique  et  scientifique 
h  réunir  les  vénériens  dans  des  hôpitaux  ou  dans  des  services  spéciaux, 
^^Dmme  cela  se  prat](jye  dans  tous  les  grands  centres,  on  ne  saurait 
^Méconnaître  l'inconvénient  qui  résulte  de  mesures  disciplinaires  spé- 
ciales prises  vis-à*vis  de  ces  malades.  (!c  n*est  guère  le  moyen  d'attirer 
les  syphilitiques  dans  les  h  Api  taux,  que  de  leur  en  rendre  le  séjour  pénible 
ou  hnmilianL  II  y  a  là  une  réforme  radicale  à  opérer  et  i!  est  à  espérer 
qu'on  cessera  bientôt  de  voir  les  hôpitaux  ou  services  réservés  aux 
prostituées  en  France,  soumis  aux  mêmes  régimes  disciplinaire  et  ali- 
mentaire que  les  prisons.  De  même,  il  est  regrettable  que  dans  cer- 
tains hôpitaux  spéciaux  de  TAllemagne,  il  soit  interdit  aux  vénériens 
,     de  recevoir  des  visites  ou  de  se  promener  dans  les  jardins,  11  est  encore 
^■pn  usage  dans  Tempire  allemand  qui  éloigne  de  l'hôpital  bon  nombre 
^fle  vénériens  :  c'est  la  réclamation  du  prix  de  la  cure  faite  par  l'adnfii- 
^jlistration  aux  sociétés  de  secours  mutuels»  ou»  à  leur  défaut,  aux 
^Bommnnes,  et  par  suite  la  révélation  d'une  maladie  que  tous  désirent 
rcacher, 

11  semblerait  que*  dans  les  pays  où  l'on  néglige  la  réglementation  de 
hi  prostitution,  on  doive  s'attacher  diiulant  plus  à  faciliter  les  moyens 
de  traitemenl  aux  vénériens,  11  n  en  est  rien  cependant,  car  dans  les 
t'îiiFS^Bas  il  n'existe  pas  do  services  hospitaliers  spéciaux,  sauf  à 
^^msterdam  qui  réserve  quelques  lits  aux  vénériens.  S'il  existe  des 
^pbrvîces  spéciaux  dans  presque  tous  les  hôpitaux  des  grandes  villes  de 
Belgique,  ils  sont  négligés  et  ne  contiennent  pas  asseï  de  lits.  De 
Taveu  de  Drysdale,  dans  toute  T Angleterre,  le  nombre  des  lils  afl'ectés 
au  traitement  des  maladies  vénériennes  est  moins  élevé  que  dans  la 
Dule  ville  de  Paris. 


sno 


X"   CONGRES    INTERNATIONAL    D  HYGIENE,    ETC, 


I 

I 


L'hospilaliâaiion  des  syphilitiques  est  souvent  impossible,  il  faut   ■ 
alors  leur  assurer  le  Irmlemenl  externe  dans  les  lueilleures  condiUôn«i.   I 
Dans  la  plupart  dos  grands  centres,  il  existe  des  consultations,  où  ie  I 
plus  souvent  on  délivre  gratuitement  les  médicaments  nécessaires,   I 
Mais  le  nombre  insuffisant  de   ces  consultations,  Fincoramodité  des  ■ 
heures  où  elles  sont  faites,  la  promiscuité  qui  est  la  conséquence  de   I 
leur  encombrement  en  éloignent  bien  des  malades,  qui  négligent  alors 
de  se  soigner  ou  s'adressent  à  des  charlatans.  Pour  bien  faire,  il  fau- 
drâit  réaliser  le  programme  qu'a   exposé  récemment  le   professeur  ■ 
Fournier  à  T Académie  de  médecine  de  Paris  :  multiplication  des  con- 
sultations gratuites  réservéé-s  aux  affections  syphililiqucs  :  répartition 
des  polycliniques  ainsi  créées  sur  les  dilîérents  points  des  villes,  de 
façon  à  éviter  aux  malades  de  longs  déplacements  et  des  perles  de 
temps  préjudiciables;  clioix,  pour  ces  consultations,  de  jours  et  d*heureî^ 
propices  aux  malades  et  ne  leur  faisant  pas  perdre  une  partie  de  leur 
journée  de  travail. 

Mais  le  traitement,  qu'il  soit  donné  à  rhôpital  ou  à  la  consulta tion, 
n'a  de  valeur  que  s*il  est  prescrit  par  un  médecin  dont  la  compétence 
soit  suffisante.  Or,  actuellement,  dans  la  phiparl  tles  pays,  les  médeciQs 
des  dispensaires  où  on  visite  les  proslituoes  sont  directement  nommés 
par  radministration  sans  qu*iis  aient  donné  le  plus  souvent  la  preuve* 
de  connaissances  spéciales.  Il  y  a  là  une  réforme  à  faire,  qui  a  déjà  été 
réalisée  à  Paris,  où  les  médecins  de  Tinfirmerie  des  prostituées  (SainU 
Lazare)  et  du  dispensaire  de  la  préfecture  de  police  sont  nommés  après 
concours  spécial. 

D'une  façon  générale  d'ailleurs,  il  serait  d'importance  capitale,  pour 
assurer  la  prophylaxie  de  la  syphilis,  que  tous  les  médecins  arrivassent 
au  terme  de  leurs  études  avec  une  connaissance  sérieuse  de  cette 
maladie.  Or,  si  la  plupart  des  universités  européennes  ont  institué  un 
bon  enseignement  de  la  syphiligrsiphie,  il  est  exceptionnellement  exigé  ■ 
des  étudiants  qu'ils  fassent  la  preuve  quUls  ont  suivi  ces  leçons  spé- 
ciales. Cependant,  à  Stockholm,  chaque  étudiant  est  obligé  de  suivre 
pendant  deux  mois  un  cours  de  svphiligraphie  qui  est  fait  durant  un 
semestre.  En  Danemark,  les  candidats  au  doctorat  en  médecine  doivent 
produire  un  certificat  attestant  qu'ils  ont  suivi  pendant  six  mois  le 
cours  de  syphiligraphie  et  de  dermatologie.  Enfin  un  stage  de  six  mois 
dans  un  service  de  dermatologie  est  obligatoire  pour  tout  étudiant  en 
médecine  suisse.  L*obligation  de  ce  stage  devrait  être  adoptée  partout 
et  ces  éludes  devraient  avoir  pour  consécration  un  examen  portant 
spécialement  sur  la  dermatologie  et  la  vénéréologie, 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  devons  dire  quelques  mois  du  rôle 


HYGIENE  GENERAl.E  ET  IXTEBNATÏONALE. 


mi 


faisant  que  pourraient  jouer  les  Socîélés  dû  secours  mutuels  et  les 
Caisses  d^assurances  pour  niatadiefi  daus  la  prophylaxie  de  la  syphilis. 
En  général,  dans  tous  les  pays,  ces  sociéLés  refusent  dindemniser  des 
frais  de  maladie  lenrs^  membres  qui  soiil  atteints  d'alTections  véné- 
riennes* Cette  mesure  est  profondément  regrettable  si  Ton  songe  qu'un 
syph]litii{ue,  eu  se  soignanU  rend  service  non  seulement  à  tui-méme, 
mais  encore  à  la  collectivité. 
,  On  sait  qu  en  Allemagne  Tassurance  contre  la  maladie  est  obligatoire 

I      et  on  n'ignore  pas  Texcellente  initiative  qu'ont  prise  dans  ce  pays  les 
caisses  d*assurances  en  créant  de  nombreux  sanatoriums  pour  les 
tuberculeux  indigents.   Or  ces  institutions  devraient    se  préoccuper 
!       également   des  maladies  vénériennes  et  surtout  de  la  syphilis,    qui 
entraîne  souvent  des  infirmités  durables  et  des  incapacités  de  travail 
^^définitives,    qui   détermine   la   procréation    d^enfanls  chétifs,    futurs 
^Htlients  per(x*tueis  des  caisses  de  secours.  Actuellement»  en  AilemagnCt 
^|la  loi  n  accorde  aux  membres  des  Sociétés  d'assurances  conlre  la 
r      maladie,  dont  ralîeclion  a  pour  origine  des  excès  sexuels,  que  le  droit 
[       aux  soins  médiraux  et  aux  remèdes,  mais  non  à  l'indemnité  pécuniaire 
quolidienne.  Mais,    d  autre  part,  le  code  pénal  punit  de   prison   et 
d'amende  le  médecin  qui  ne  garde  pas  le  secret  sur  rînconduite  privée 
de  son  client,  Aussi  la  plupart  des  Caisses  d  assurances  contre  la  maladie 

E ont-elles  renoncé  à  établir  une  distinction  entic  tes  maladies  sexuelles 
ft  les  aulresaiïections.  D  ailleurs,  elles  ont  pria  le  parti  d'Iiospitaliser 
le  plus  souvent  possible  les  vénériens»  auxquels  elles  ne  doivent  plus 
ainsi  ni  soins  médicaux,  ni  médicaments,  ni  indomnilé  journalière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  avantageux,  au  point  de  vue  de  la  cure  de 
leor  maladie,  que,  dans  tous  les  pays»  les  syphilitiques,  faisant  partie 
4'iiiie  Société  de  serours  mutuels,  puissent  bénétlcier  des  mômes 
avantages  que  s'ils  étaient  atteints  de  toute  autre  aflecUon  non  véné- 
nenoe. 

Autres  hesuees  pnopiiYtACTiQUEs» 

Pénalités  crmlre  le  sujet  qui  en  in  feinte  an  aulre,  —  Nous  avons  vu 
^uen  Norvège  les  personnes  qui  ont  transmis  une  maladie  vénérienne» 
peuvent  être  condamnées  à  Tentretien  alimentaire  du  sujet  qu'ils  ont 
iafeclé,  pendant  la  durée  de  la  maladie. 

La  loi  pénale  danoise  du  10  février  1866  (g  IM)  est  encore  plus 
rigoureuse  :  «  Toute  personne  qui,  sachant  ou  souprounanl  être  atteinte 
d*iine  maladie  vénérienne  aura  des  rapports  sexuels  avec  une  autre, 
«ubira  une  peine  d'etiiprisonnement.ou,  en  cas  de  i-irconstance  aggra- 
\Bnte»  sera  enfermée  dans  une  maison  de  correction,  » 
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De  plus,  la  loi  î^aniLain^  danoise  du  10  avril  1874  (§  ^}dil  :  <•  Toule 
personne  coupable  d'avoir  communiqué  sa  maladie  sera  non  seulcmenl 
lenuc  de  rembourser  aux  personnes  conlaniinées  de  son  faii  les  frais 
que  nécessilera  leur  gué rison,  maïs  encore  de  leur  payer  des  dommages- 
intérêts  en  raison  des  soutïrances  et  du  préjudice  que  la  maladie  leur 
aura  occasionnés*  »  La  proposition  d'instituer,  contre  le  sujet  qui  aurait 
transmis!  une  maladie  vénérienne  à  un  autre,  une  pénalité  d'un  an  de 
prison  ou  de  1  000  marks  d'amende  n'a  pas  été  maintenue  en  Alle- 
magne* 

Prophylaxie  fie  la  (ransmis^sion  de  la  syphilis  par  T  al  laiiemenL  *—  En 
France,  la  loi  du  '2*i  décembre  1874,  relative  à  la  protection  des  enfant*^ 
du  premier  âge,  dite  loi  Roussel,  interdit  aux  nourrices  mercenaires 
de  se  placer  sans  justifier  d'un  certificat  médical  attestant  qu'elles  ne  ■ 
sont  pa«ï  atteintes  de  maladies  contagieuses  ;  d'autre  part,  elle  institue 
une  inspection  médicale  mensuelle  des  enfants  placés  en  nourrice.  Les 
médecins-inspecteurs  sont  donc  an  mesure,  dans  une  certaine  limite,  ■ 
de  prévenir  une  transmission  de  la  syphilis  de  la  nourrice  au  nourris- 
î^on  et  réciproquement.  Voici  ce  que  roidtent  la  loi  sanitaire  danoise 
au  paragraplie  2  :  «   Un  enfant  atteint  de  maladie  vénérienne  ne  poiil 
être  allaité  au  sein  que  par  sa  mère.  Une  nourrice  sachant  ou  soupçon-    ■ 
nant  être  atteinte  de  maladie  vénérienne  ne  doit  pas  allaiter  il  autre 
enfant  que  le  sien...  Sera  obligé  de  payer  des  dommages-intérêts  en 
raison  des  soulTrances  et  du  préjudice  qu'il  aura  occasionnés,  quiconque 
mettra  en  nourrice  un  enfant  qull  sait  ou  qu'il  doit  soupçonner  être    ■ 
atteint  de  maladie  vénérienne,  sans  en  avoir  au  préalable  averti  les    ' 
gens  ou  la  nourrice  à  qui  il  Taura  conGé  de  quelle  maladie  Tenfant 
est  atteint  ou  soupçonné  de  l'être.  Ces  prescriptions  s'appliqueront 
également  aux  autorités  qui  mctlront  des  enfants  en  nourrice  ou  en 
donneront  k  allaiter.  Un  enfant  sera  présumé  malade  d*une  maladie 
vénérienne,  même  s  il  n'en  présente  aucun  symptôme,  du  moment  que 
sa  mère  en  sera  atteinte  ou  qu'elle  aura  présenté  des   signes  de  la 
forme  constitution nelle  de  cette  maladie,  pendant  les  troi;?  mois  qui 
ont  suivi  son  accouchement,  ^j 

Des  règlements  protecteurs  contre  la  syphilis  des  nourrices  et  des 
nourrissons  existent  dans  bon  nombre  d'autres  pays,  mais  le  plus 
souvent  ils  sont  mal  appliqués  ou  pas  du  tout. 

Cest  d  ailleurs  là  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour 
éviter  la  dissémination  du  contage  en  dehors  des  rapports  vénériens, 
bien  (jue  la  syphilis  non  vénérieime  fasse  tant  de  victimes,  surtout 
dans  rKurope  orientale,  et  représente  au  moins  50  p,  U)0  des  cas  de 
î^yphilis  en  Serbie  et  en  Turquie  et  80  p,  100  en  Russie.  Les  enquêtes 
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publiées  lors  du  Cotigriïs  de  1897  sur  les  mesures  â  prendre  cootre  la 
propag'ùlîon  de  la  syphilis  en  Hussiei  celleî!^  dti  conseil  sanilaire  de 
Hongrie  de  la  même  aivuée  réclament  des  règlements  spéciaux  pour 
les  industries,  comme  la  verrerie,  où  des  insiruments  de  travail  se 
passent  de  bouche  h  bouche  ;  une  inspecUon  sanitaire  des  établis- 
semenls  de  coilTure  et  do  hainn,  du  personnel  dps  marchands  de 
comestibles,  des  hôtels,  des  restaurants,  des  cafés  ;  la  délense 
'employer  dans  les  écoles  des  objets  de  table  communs  ;  la  pi*éseace 
obligatoire  d'un  médecin  pendnnL  la  circoncision  ;  Tusage  exclu- 
sif du  vaccin  animal  ;  Tinterdielion  du  tatouage,  etc.*.  Aucune 
mesure  n'a  encore  été  prise  pour  donner  satislacUon  à  ces  justes 
réela  nia  lions. 

La  inlf/arisaiton  de  notions  élémentaires  nur  la  sifphilÎH,  sur  sa  traiis- 

mission  directe  ou  héréditaire,  sur  la  néccssilé  d'un  traitement  long- 

ps  suivi,  inspirerait  certainement  une  salutaire  appréhension  el 

rultles  scrupules  à  certains  sujets,  qui,  par  ignorance,  ne  prennent 

aucun  souci  d'éviter  la  contamination  ou  ne  prêtent  aucune  attention 

à  la  maladie  qu'ils  ont  déjà  contractée. 

Bien  que  cela  ne  rentre  pas  immédiatement  dans  notre  sujet,  nous 
dirons  encore  quelques  mois  à  propos  de  rinlluence  que  V action 
morale  peut  avoir  sur  la  prophylaxie  de  la  syphilis*  Nons  raisons  ici 
surtout  allusion  aux  institutions  religieuses  ou  civiles  qui  ont  pour  but 
de  venir  en  aide  aux  prostituées  qui  désirent  abandonner  leur  profes- 
sion» Ces  institutions  cliaritaltles  exislent  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  d'Europe  et  il  semble  que  les  résultats  qu  elles  obtiennent  ne 
soient  pas  toujours  en  rapport  avec  les  etîorts  si  louables  de  ceux  qui 
président  au  fonctionnement  de  ces  établissements.  Le  nombre  des 
prostituées  ainsi  ramenées  au  bien  est  relativement  très  faible.  Gela 
tient  à  ce  qu'elles  ont  généralement  perdu  Thabitude  du  travail  et 
4u'elles  ne  peuvent  s'astreindre  à  passer  bru-^quemenl  de  Foisiveté  et 
delà  débauche  à  une  existence  dont  Tauslérité  esl  spécialement  rigou- 
reuse. Les  résultats  sont  beaucoup  plus  appréciables  lor^^qu'il  s'agit 
des  établissements  qui  recueillent  à  leur  arrivée  dans  les  grandes  villes 
femmes  venant  de  la  campagne  pour  travailler  comme  domestiques 
ouvrières,  en  aitenriant  qu'elles  soient  placées;  elles  trouvent  là 
une  sauvegarde  contre  les  embauchages  suspects  qui  les  conduiïaicnl 
trop  souvent  à  la  prostitution  et  en  feraient  rapidement  des  victimes 
de  la  syphilis. 

Concussions,  —  On  doit  opposer  k  la  syphilis  les  mesures  prophy- 
lactiques usilées  contre  toute  nialatlie  épidémiquc  ou  contagieuse 
(recherche  des  sujets  infectés,  leur  isolement  et  leur  traitement). 
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Hecherciie  des  sujets  infectés^.  —  La  déclaration  ohligaioire^  qui 
n'a  été  compIiMenieni  appliquée  qu'en  Danemark,  ne  serait  probable- 
ment  pas  acceptée  à  Theure  aclueile  dans  la  plupart  des  pays* 

Lrï  dénonciation  de  la  soarce  de  contagion  obligatoire  dans  la  plupart 
des  armèeSi  exigea  des  médecins  en  Norvège ,  ne  parati  pas  avoir 
donné  des  résultais  bien  efficaces, 

La  surveillance  médicale^  «ipplicable  surtout  k  la  prosiilulionf  qui 
coDsLitue  le  principal  agent  de  dissémination  de  la  syphilis,  est  um^ 
mesure  prophylactique  donLFimportance  rapitale  est  indéniable.  Elle 
n'est  possible  que  dans  le«^  pays  ofi  existe  une  réglementation  rendant 
obligatoire  la  surveillanee  sanitaire  des  prosLi tuées. 

Isolement  ^  —  Il  est  réalisé  par  l'hospitalisa  lion  forcée,  à  laquelle  sont 
soumises  les  prosli tuées  malades  dans  fa  plupart  des  pays.  Cette 
mesure  est  également  appliquée  aux  soldats  qu'on  retient  â  riiôpilai 
ou  à  la  caserne  jusqu'à  la  disparition  des  accidents.  En  Norvège^  au 
Danemark,  en  Houmanie^  les  autorités  peuvent  aussi  obliger  les  hom- 
mes, dans  certaines  conditions,  à  se  faire  soigner  à  Thôpital  et  à  ne  le 
quitter  qu'après  guérison* 

Traitement.  —  La  cure  d'un  syphilitique  est  utile,  non  seulement  à 
lui-même,  mais  encon*  à  la  collectivité,  car  en  abrégeant  la  maladie, 
on  restreint  considérablement  les  chances  de  dissémination  du  con* 
lage.  Ce  traitement  doit  être  gratuit,  tju^il  soît  institué  à  Thôpital  ou 
dans  une  consultation  externe.  Des  hôpitaux  ou  des  services  spciaux 
peuvent,  avec  avantage,  être  réservés  au.x  syphilitiques,  à  condition 
que  le  régime  disciplinaire  ou  alimentaire  soit  le  même  qne  dans  les 
hôpitaux  ordinaires. 

Les  consultations  externes  doivent  être  disposées  de  fa^^on  à  ce  que 
les  syphilitiques  soient  traités  dans  les  meilleures  conditions;  on  y  dis* 
trilïuera  gratuitement  les  médicaments. 

Les  médecins  chargés  des  services  des  hôpitaux  ou  des  polycliniques 
de  vénéréoiogie,  ainsi  que  des  dispensaires  sanitaires^  devraient  justi- 
fier de  connaissances  spéciales,  de  i"ac;on  à  présenter  la  plus  grande 
compétence  possible* 

H  serait  nécessaire  que  les  candidats  au  doctorat  en  médecine  fus- 
sent tenus  de  justifier  d'un  sta^e  dans  un  service  de  vénéréoiogie  et 
fussent  soumis  à  un  examen  spécial. 

Les  Caisses  de  secours  mutuels  ne  devraient  pas  pouvoir  refusera 
leurs  sociétaires  les  indemnités  pécuniaires  qu'elles  alloncnt  à  ceux 
qui  sont  atteints  d'une  autre  maladie* 

Autres  mesurer  propt}y lactiques.  —  Des  pénalités  contre  les  syphili- 
tiques  qui  ont  contaminé  une  autre  personne  ne  sont  instituées  qu'en 
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brvège  et  au  Danemark,  Leur  appUcaLîon  présenle  du  reste  de  grandes 
iffîcuilés  dans  la  pratique. 
Aucune  niesun^  n'a  été  prise  jusqu'ici  pour  éviter  la  disséminaLion 
de  la  syphilis  non  vénérien  ne  ^  sauf  des  règlements  de  protection  pour 
nourrices  et  les  nourrissons.  Il  serait  à  désirer  que  cette  lacune  fût 
îeotôt  comblée t 


DISCUSSION 


^^PM.  If  D*"  Valjjn,  président^  propose  è  ta  ser tirin  la  discussion  successive^ 

^^pps  trnis  ]>oints  suLvniiti^  : 

^H  l^'SiirvoillaTK'r  iHi'Miirato  de  la  prostitution  ; 

^^Ê  2'*  IhkspitaltsHliori  pt  tniiteiui^nt  dos  syjifiHitiijiiPs; 

^^  3*  Mesures  i\  prendre  contre  hi  tJaujiaus^sion  exlravéuérieiuie  de  la 
syphilis. 

M*  le  lY  Landouzy  ( Paris K  —  Pourquoi  M.  Bourges  n'a-l-il  pas  donné 
rie  eonrlitsioiis?  Pourquoi  ua-t-il  pn s  cherché  îi  uKintrcr  roiiiineuL»  eu 
Friirue  an  njr>iu5,  on  entend  hillf^r  couïr-**  In  prnpajîatîou  rie  la  syphilist 

^^oninjeuî  M.  Bonrpres  lui-uRUne  ronipr-end-il  la  prophylaxie  de  la  î^ypliilist 

^B  M,  l^  D"^  BoiiRciEs»  rapporteur,  a  jugé  qu'il  aurait  pu  paraître  présomp- 

^^iieux  de  sn  pari  de  donirer  dcn  eourtusions  fennes,  alors  que  le  Congrès 
(l(*  Rnixnlles  n'en  n  |)ro[>osL*  aucune.  Il  fanl  n*rliP(*cher  hi  sy|>hîlis  partout 

^■ftii  Ton  fK^nl  le  faire:  ttans  l'anuée,  panui  los  prostituées.  Les  règlements 

^Boni  snnisanlspourengager  uue  Intle  enicaee*  le  tout  esttle  les  appliquer: 
k  peine  y  aurait-il  à  y  apporter  quelques  inntiiflcationsde  détail,  LeselTorts 
rien  pouvoirs  ptdilies  devraient  actuelk-nient  teudr-e  surtout  a   favoriser 

Ilons  les  nioyi-^ns  de  tr-aîtement  gratuit  de  la  syphilis,  à  lliôpital  on  à  ta 
feousnIhUion  externe;  rar,  comme  Ta  dît  le  professeur  Fournier, le  traite- 
peu  t  est  In  véritîitile  déskutectioii  de  la  syphilis. 
j  U,  le  D'^  LANUotzY.  —  On  ne  *|>ourra  rien  obtenir  contre  la  pro- 
(lagatiou  de  hi  m  ])luliï>  par  les  rt''glemenls  de  police  :  la  toi  danoise, 
di-arouieune  contr-e  la  syphilis»  rie  meure  ahstihmienl  ineflirace. 

Il  ne  faut  d'îiilleui^s  pas,  dons  cette  queslion,  se  perdr-e  dans  le  détail  ; 
il  faut  l'uvisager  la  question  danssou  ensendil(%et,  au  poiutdc  vue  général,, 
j'esliiue  qu'on  doil  por'ter  tonte  rotleulion  sur  trois  points  pnnei|»auv  : 

!•  line  faut  pns,  ainsi  qn  on  teiul  ù  le  faire,  demander  la  suppi-ession 
tics  maisons  de  tolérance^  les  seiUes  où  la  snrveillauec  médicale  sVxercc. 

irs  sU|»priuier  serait  arer-oître  le  nomtu'e  des  prostituées  cl  aud  est  in  es  de^s 
misons  de  passe,  de   renttei^-vfjus,  lU*!  la  survedlauce   uirdicjdr   ne  peut 
exercer  (unsque   rauloril*^  eu    igni>re   rexistence,    La    dispariliou    des 
laisons  de  tolérance  serîiit  doue  regrettable,  et  Tnr»  doit  se  garder  d'en 
klanier  lii  suiqiressiou. 
11  esl  enrore  un  [iturd  riqutal snr  leipiel  uonsdeviuisaiipnîerrïdtention, 
'  veux  parler  de  I  liahitod4'  que  iicms  avorjs, flans  tous  les  jiays,  rie  consî- 
nêrer  In  syiihiliscninure  nne  maladie  hnulense  el  de  tr-aiter  lessy(»liilîtiq«es 
comme  des  parias,  opiuioti  tr'és  irquslf*  tpiil  faut   ciuuliîdlre  ;  car  il  n'est 
I       fias  plus  luïMteitV'  d'avoir  la  syphilis  que  la  lufierr-ulose  qui,  tontes  deuît, 
peuveul  se  contracter  dans  les  conditious  Imbituetles  de  la  vie  de  faniille. 
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Et  pourtant  ilanii  les  neuf  dixii^mosi  des  hÔtuLmtK  d<*  pi-nvincr*  les  syphili- 
tiques sont  trait(%  coiiimo  df*  vt^ritnblrs  parias  :  r>sl  eMVf*-  idéo  qu'il 
im|ifïrle  il**  niotliiînr,  el  c'f^sl  là  une  <]iieslion  dYnliicalum  populaire.  On 
accust>  la  p^rnoralilr  d^s  niétlof-ins  do  ne  pjis  coriiiaîtrp  la  sypliilis;  mais^ 
de  nos  jour*;  oii  les  nitMJerins  tu*  ftMjl  pas  de  eliiriir|2to.  s'ils  ignorf*nt  là 
syphilis  qtif  savent-ils  donc?  Hurdy  disall  <jne  lout  aiedr*ciu  *pn  ne  rotniait 
jias  la  syphilis  est  un  malhonnt'^ehonuno.  Jp  pj^nse  {pie  peu  île  mt^defins, 
aclupllemenl,  nceonuaisserd  pas  cette  maladie. 

On  parle  de  rinertiraeite  de  la  sui'veillanre  unklicale  des  njaisons  de 
tolérance  :  ne  faudrait-il  pas  surveiller  ceux  ipii  s'y  rentletd  eouuue  lesi 
feuïnies  qui  s'y  trouvent?  Comment  en  ertet,  eu  interdire  Taret^s  aux 
houuues  malades,  aloi's  que  nondjre  d  entre  euv,  tout  en  eonaaissaut  k 
diagnoslîr  dn  rhanei^  virulent  de  la  hlenuormiyrie  aîpfuP  dont  ils  sont 
atteints,  n'h/'sitent  pas  h  se  uiarier? 

Ce  qu'il  faut,  avant  loul.  cest  tacililer  le  trailemerd  de  la  ï^yphilis:  il 
faut  propager  l'idée  que  hnile  ertjption,  tonio  érosion  de  la  |*eau  nécessité 
Vexanien  médirai  et  doil  Otre  traitée  ;  ronsullati<ui  et  traitement  ne  sp 
feront  pas  dans  des  hôpitaux  î^péciaux,  mais  dans  des  dispensaires  où  les 
niédicamenls  nécessaires  seront  largement  dislriliués. 

M.  le  lï""  Santoliouioo  (Home).  —  La  syphilis  est  ti'aitée  sur  le  nnîme 
pied  t[iie  l(mt(*s  les  iinti'es  maladies  infeetieus€'S  ;  il  y  a  pourtant,  il  est 
vrai,  des  hôpitaux  qui  de  par  la  volonté  des  fondateurs,  ne  peuvent  recevoir 
les  syphilitiques.  Si»  dans  la  majorité  des  hiVpitaux^  on  reçoit  rarement  les 
syphilitiques,  c'est  que  le  lunnl^re  de  lits  est  restreint,  et  qu*on  est  foreé 
de  les  réserver  pour  les  lualadies  infectieuses  aigoi^s.  lia  us  certains  hApi- 
taux,  le  f^'uuverrjemenl  ituli<'n  a  fuit  ivsej-ver  d<*s  sîdles  nu  traitement  des 
syphilitiques  :  il  y  a  aclnelJement  12\  de  ces  salles  où  l'on  a  pu  hospita- 
liser 8CK)Cï  l'emmes  et  40(XMîonjmes- 

En  ce  qui  concerne  la  déclaration  olili^at ni i*e,  elle  doit  exister  et  exisle 
pour  les  nourrices  ;  mais  il  est  iiTipossihle  de  l'exif^er  a  ^é^^ul■d  des  svpld- 
litiques  er»  général.  En  Italie,  rrailhun-s,  la  syphilis  sendde  diminuer  ainsi 
qu'en  témoigiu^  la  diminution  de  la  syphilis  dans  I  armée. 

A  Fappni  de  cette  dorlrine,  M.  Santoliquido  ivsumeurïe  élude  qu'il  vient 
de  publier  sur  les  différenles  meaures  prises  en  prniiqttr  pour  fia  sure  r  Ui 
prophylaxie  de  la  syphilis^  dont  voici  les  conchisions  : 

Comme  corudusion  k  tirer  île  toutes  les  données  que  je  viens  dVxposer, 
je  ne  peux  qn'irïsistcr  sur  les  idées  que  jai  totqoiirs  soutenues  dans  les 
rapports  précédentî^  et  que  je  j-ésmne  dans  tes  deux  propositions  sui- 
vantes : 

A.  H  est  nécessaire  d'appliquer  ù  la  syphilis  el  aux  tnaladie&vénérieanes 
la  théorie  adoptée  aujourd'hui  pour  les  maladies  si  rictementconla|îieuses, 
c'est-à-dire  que  la  nuMlletn-e  prophylaxie  consiste  à  étoulTer  les  foyers  de 
rinfection  réj»résentés  par  chaque  cas  de  maladie,  au  moyen  d'un  traite- 
nient  immédiat  et  elïlcace,  en  tenaid  rig-ou censément  cujupte  de  ce  fait 
que,  pour  la  syphilis,  le  péril  de  la  contagicm  ne  se  borne  pas  h  la  période 
de  la  lésion  initiale,  mais  qu*ihiureâ  divers  degrés  pentlant  toute  la  période 
dite  secondaire,  c'est-à-dire  pendant  quehpies  années. 

B.  yue  pour  étendre  autant  que  ;po8sihle  l'application  de  ces  mesures 
l>ropiiYlactiques,  il  serait  désirable  de  dojiner  l'i  ces  ailcctations  un  aspect 
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qm,  cent  mi  remont  à  eoqui  s<^  passe  aujounrhiii*  n  inspirmiil  îiuxïuahyles 
iiirun  srntinif*nl  tïe-  UmiU*  H  d'iwvr^Um  \HnivV<vuM'f'  h\rnr'M%nu\i^  de^  Tati- 

>L  le  tl*  Tazalis.  —  PiMii- pi'tiïêM^er  la  reuiriie,  I  rnfîniU  la  nu-e  vuuirt*  1rs 
inalatljos  ronta^MMisrs  H  les  uni  hn  lies  hé  redi  la  ires,  fnitses  de  tanL  ile 
ratttfttropli<*,s  de  maladies,  de  moiU,  de  smifTrances,  maladies  qui  si  soii- 
vetil  Itienl  la  remtne.  hieid  1  erdniil,  roiil  la  rlég^néresi-eiiep  de  la  nif*e, 
ji  seiidili'  dinieile  (lïieti  tjiie  relie  idée  ait  élé  acvi^ptée  par  un  Ktal  <le 
^Vinérique  du  Styril)  de  faire  iiderdire  jïui-  la  loi  le  uianajy^e  aux  ma  Indes 
iffcelésd'urieiiialailie  grave  iransmissible  A  lafenuiieet  à  l'en  la  ni  à  venir, 
ce  qui  impUqiii^roit  la  nér.essilé  d  un  examen  nuHlieal  nVanI  torde  imioti 
projetée* 

Seul  en  efl'el  un  examen  médieal  pourra  il  avani   le  mariage  empAtdier 

par  ex(^niple  les  riinla^'-irins  si  danï,^ereuses  pour  la  femuie  de  la  Idenmir- 

nigieou  de  la  svplnlis*  riinniinr'  inlertr  élanl  Irrs  souvent  iueouseierd  de 

6on  infection  et  Tétant  hmjonrsde  lu  nocivité  de  son  niaL 

^H    Mais  cet  examen  médical  que  la  loi  anjourfUini  encore  ne  peut  exiffor,  il 

^Bbiporle  [jour  la  lenime,  pour  l'eidînit.  pour  la  raee,  pour  Ihomme  quUl 

^Bbtitre  (tans  les  nneurs  :  il   inqiorte  à  tons  qn  avaid  le  mariage  1  htmime  au 

^^^loin?^  se  soinnetle,  Ijhrenienl,  de  Ini-mi^metà  un  evaujen  méilii'aL  iiHume 

il  subit  cet  examen  sans  étonnemenl  tii  révolte,  avanl  dVnli'er  *lans  I  armée 

ou  rijn»me  il  [accepte encore avaid  de  cindi-ai-ler une  assurance  sur  ta  vie. 

Four  que  cet  examen  métlical  eidi^  darts  nos  nueurs.  ri  faut  faire  cesser 

^^et  ïHal  dl^^norance,  itlncoriscienee  qr»i  esl    h  Vtm^Uif  d<*  tant  île  inala- 

^^lîes  ronlagienses  ou  hérYnlitaires. 

Farnïi  les  nuiyens  qui  feraieid  ces?^er  quelque  |ieu  celle  iucoriscience, 
cette  ignorance,  cette  insouciance  irénerales.  j*indi*]ner*ai  ernv*ei  tr^'s 
simples  A  i^^aliser  :  1*'  mity  iidr-oduction  r-évélant  cerliiîns  faitsi,  certaines 
lois  de  physiologie,  de  pathologie,  d  hygiène  ipii  jutér-esseid  gravemerd 
la  santé  de  Thonutie  el  de  la  remmr%  la  com  efilitm  et  la  santé  de  ri^ufatd. 
iiu^trnction  r-édigée  par  rAcadémie  de  médecine  on  fiar  leCnmiléirhvtriène 
serait  le  jour  du  mariage  délivrée  avec  le  Livret  du  markujt  aux  époux: 
t^maisavaid  cela,  —  tout  homme  anjiiuririiui^en  France  et  ailleurs,  pas- 
Mud  par  la  caserne,  —an  Ijvrfî  f/a  ^ri/f///^ fierai l  joiid  aussi  nneinsirnctîon 
semblatde,  tî-^'^s  courte  et  très  claire  qui  le  l'ciiscj^'nerait  sur  lesdan^rers  — 
[wMU'Iui,  poirr  la  femme  à  Intpudlf  il  s'unira,  iionr  renfanl  qu /illern  nadrei 
paur  ta  ftvct^^  pour  la  pairie  qu'il  a  le  devoir  de  prolcger  —  de  certaines 
maladie*!,  blennorragies,  syphilis,  alcoolisme,  tuhercnlos**,  eu  nu  mot  des 
maladies  Iransndssildes  el  héré<lilaires,  insh'uction  rédigée  comme  i'arrtre 
l>ar  lAcadéinîe  de  médecine  ini  par  le  Cfunilé  d'iiygiène» 

tresl  *le  mcrnr  que  j'ai  conseillé  de  délivrer  dan?^  les  nrairies  encoï'e  a 
toute  personiir  iléclaraïd  la  naissance  d'un  enlard,  une  inslr*nclion  sur 
I  liygiéne  dn  iiouveaii*né  qui  serait  remise  A  la  mèi^e,  Kl  que  de  nouveau- 
nés  l'on  sauverait  de  la  sru^le  *  A  deux  tm  trois  de  ces  moments  graves^ 
lie  hi  vie,  la  science  saisirait  ainsi,  arrélei^îdl  itn  morneid.  éçlaiivr^ait, 
fefîiit  nVlIccbir  I  igjmrnrd.  rim*f>nsi"ieiit,  chacun  de  nous^  et  lui  répéter^ul 
'*n  H'^alité  les  paroles  mf.^njcs  de  la  lot  sainte  :  lu  ne  seras  pas  honMciih\ 
la  ïïv  ferws  pas  te  im\\,  imîrne  par  im]irudenre  ;  lu  croîtrai  el  UHiltiplieras, 
laais  [lour  multiplier  la  vie,  non  la  maladie  et  la  mort. 
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Enfin  pour  cMIo  protoction  dp  lu  r«^mm**,  i}e  IViifanl.  dn  la  ntei*»  îl  tiau^ï 
faudra eorïliriufr  lit  lui to  nrdonlr'^t  rlr^rhsiqïiP jour,  fian*^  mon/K  tii  laihlesso, 
rpttf*  luUe  pfiEîMf^nV  drpnis  trop  poti  ilo  loitipSt  (*OT»lr<*  loiiï^s  lf*s  maladies 
!(up  tninstn<*1  riM**iV'fîil('v. 

En  un  mol  il  Taiil  rn'^rr  un  ^mnil  rnoiiVf*mf»nt  d'opinion  (et  les  femnicft, 
,Ies  nièrcsî  trèn  ink^rossérs  nous  y  aidcraiont^  pour  r«*fïdrp  moralemiînt 
obngatoîi*«*l>xaiiirti  inédiridde  loul  pcrlcnduut  au  mîiriage,  c^t  pourerapé- 
cher  tant  d  iinroiis  rfui  ahoulissenl  l'i  df*s  rutastrophes  cl  à  la  d^'clit^ancf' 
de  la  rare,  uniorif^  que  parfoii^  l'intértH  soûl,  ol  un  iuU'*nH  criniiripl,  fail 
contrurter. 

M,  1p  D*^  SoFFïAKTiNi  [Milau)^  —  Étanl  connu  que  ïc^  lois  arlnelles  soal 
msuniîsanleH  À  Taire  diniinuer  le  fl^au  de  la  syphilis  i  iMant  admise  par- 
tout raugmeutation  rojdinuelle  et  pro^ret^sîve  de  la  ^^ypldli!^:  i^tant  conau 
qu'aucune  î^Jatli^tique  oflieitdle  tio  pouj-ra  jaujaiî^  donner  nu  rliilTi'e  ap- 
proxiinatirdehi  pj-oslitulion  t'iîiudesliue  ;quf^  la  sy[»hilis  es!  firoiia^t^f'non 
seulement  parla  J'enuiie,  mais  enrore  par  l'houime,  qui  ^^chap]>e  presque 
toujours  à  tout  contrôle  ;  que  lout  Iraileuient  fait  dans  les  hApilaux,  ilan$4 
♦les  dispensaires,  etr,  fsf  loujcjurs  iusnnîsant,  le  D''  SoflTantiiii  insiste 
mtf  sou  idée  expriuuV  nu  XII''  Congrus  înlerualioual  de  uiéderiuc  h  Mos^rou 
(en  1897),  id^c  à  laquelle  est  venu  aussi  M.  le  |*rofeSî*eur  Alfred  Four  nier 
Vanuri»  pnsî?(^e  à  la  Cou fé renée  iulernationale  de  Bruxelles,  c*est*à-dire  : 
rïnstîtntiond'utn'*?r>ciAh'^  internatiouale  de  prophylaxie  sauitaireet  moralc- 

A  cette  idée  ont  fail  adhésion  : 

L.  JuUien,  de  Parlf;  le  j»^énéral  médecin  r»ivop:re,  de  Rome;  le  !>»■  FraneeM- 
lionij  il*^  Mceui^a  ;  Rirordi,  Turali.  tînfidini.  Colla,  Joua,  Mag^^t,  Manzon, 
MoreMi.  Morotti,  Pace»  t^alazy,  llealouri,  Seg-r-é,  Veralt  et  Zauca,de  Milan: 
Stefaniiu  et  Gnocrlu,  de  Pavîe;  Marelli,  de  Monza  ;  Oflred»  de  Nerviano; 
Morali,  dn  Heryanno;  U.  Bassî,  de  Venise, 

M.  !el)'"llAM,opi-:Ai .  —  Onpenl  tlire  (jne  hi4[uesliondonta  eu  à  s'occuper 
M.  Bourges  est  uue  de  celles  qui,  dans  ces  derniers  Lemps,  oui,  à  jusle 
litre,  sol!i<vilé  au  plus  haul  dei^^ré  Ta  II  eu  Mon  ilu  |iuldic  médical  ainsi  que 
des  hygiéuisles  ;  (Hiur  uolj-e  parC  nous  l'avons  vu  étutlîer,  l'an  passé, 
d'abonl  à  hi  conférence  de  Bruxelles,  puis  à  1" Académie  de  médecine  où, 
a  p  ré  s  u  u  e  re  itui  r'q  1 1  a  h  \  e  co  m  n m  u  i  *^  a  I  i  c n  i  <  1  e  M .  Vo  u  tii  î  e  i%  e  1 1  e  a  é  té  d  i  se^u  lée 
jiac  M.  Fernet  el  (isir  tuin-iuéuie  :  depuis  loi's.  elle  y  fait  l'objet  des  travaux 
d'une  cùmmfssiriu  ilonl  nou^  nviUis  t  honuetu'  de  faire  pnrlîe;  ces  Iravaux 
u'étaut  pas  lernuTiés,  il  rie  ur*a|qinrlieut  lias  d'en  jjarlei'  ici  ;  je  iniis  dire 
cepeinhint  que  ni>tre  rap]ït>rteur  M*  Bourges  semble  en  avoir  pi*essenti 
les  coucî usions  les  plus  inqioHantes, 

Four  ma  [>arC  je  suis  ciuu[ilétenieut  d'accoi^  avec  lui;  je  voudrais 
Insister  senlemenl  sui*  quelques  points  de  sou  rapport  et  y  pi-opciî^er 
quelques  adililious. 

Tout  d'abord,  eu  ce  qui  ct>n  cerne  la  dévia  rai  ion  ohligaloirt^  je  la  rousî* 
dére  avei^  bu  comme  impraliralde  :  si,  en  elTeli  il  est  uue  maladie  pour 
laquelle  le  secret  soil  exigé  par  les  ridér'essés,  c'est  à  çon|ïSi'tr  la  syphilis, 
et  imposer  la  déclara  lion  obligaliure^  ce  serait  amener  les  individus  con- 
taminés è  fuir  le  uïédecin,  el  par  <*<juséquenl  aller  contre  notre  bul  pria* 
cipal,  nous  vouions  dire  la  luMe  coulre  la  jn^opagation  de  la  syphylis  par 
son  traileuicnC 
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U  f*it  l'sl  de  riiAiiie  de  Vinolemenl  :  Hmû  iJonnô  qnr»  d  rtpW*s  \wt\  dt^s 
ifH'dpririsp\j*r'HiiientV*s.  hi  sy|philiH  frlti^ini  plus  tlo  lu  inoilit^  ili*s  bommeft 
{j'ai  ont<*ndn  un  \\o  inr^s  rollô^iK^s  dn  T  VrîMlémjt^  diro  k's  nf*uf  dix i Ames; 
j>8j»/*re  qit'il  f^viigi^M'îiit)»  ï*>hI  donr  pliij^  do  hi  nioiliô  «ïos  hoiurncs  i|iii 
drvmiVnt  t^trf^  isolés,  ci  rHn  pt^^ndant  r^onibi^ii  de*  Irnipstlle^ii  f^.st  î|ui 
«ïoril  îittHiils,  iicuftnrit  dr-  longiif*s  nnnc'-rs,  d'ul<;vralians  Inirrfilfîî  aumoins 
tr^s  snsprrlr^s  au  point  ilr-  viip  df*  la  rordngion,  rVst  dorii!  ^i  nno  sortf*  do 
pn*ioo  |>orp*'hiollf"  i(u<^  Ton  rfin4]nnuipniit  r*eg  HyphiUUipiPS?  Jo  pnssn. 

Ainni  tpjo  l'n  l>jojj  étîtfjli  >L  Bfuirjîos,  re  qui  est  lussent iel,  c>st  que  l**s 
syphilititpjes  sp  fnssoiil  l)if*ri  Irnilor. 

H  doiiKîndo  à  l'ot  «'^i^ard^  rotiitiip  l'a  fiiil  xVL  Fimniier  A  la  conft^reiice  de 
Hrtixpltps,  ainsi  tixu*  dîiri^  s<Hi  iHsroiirs  k  rArade^mîe.  ïa  c:n*iilion  de  sor- 
virps  spf^i'iîiiix  liV^s  roiuplptrinent  orKai)i!5i'''S,  nvoi"  rljpf  dn  idî nique, 
internes,  rfii^fs  de  laboi'atoire;  re  seniieul,  en  mt  niid,  de  nimvellps 
rhaires  fie  ri  inique. 

ï^  granrie  iitHité  que  piV^enlemit,  au  point  de  vue  de  lu  scienee  et  de 
renseîjîne nient*  Toritfun (satin n  de  pareils  services  est  an-dossus  de  tonte 
ronteslîilion  :  re  serait  un  progrés  coTUpanible  h  eelui  rpii  a  été  réalisé  si 
franrln^nienl  jinur  renseignenient  nt  [Miur  les  malades  en  ohsU'drirpie; 
aïîiis,  an  [Murd  de  vne  qui  nous  oeçnije»  e'esl-tVdit'e  on  ce  qui  foufonio  la 
proptiylaxio  de  la  !^)^>hiHsj  ces  nouveaux  services  soraiont  insuffisants  ; 
il  leur  manquerait  né  cessai  rem  eut  un  éléotont  essentiel,  le  nombrr^  et  il 
n4>UH  paraît  iridis[)ejisaMe  que  les  vénénoïirt  continuent  ^  recevoir  des 
soins  ot  dps  arédicanieals  dans  litns  les  services. 

C>  qu'il  faut  sarlout^  en  elTct,  c>sl  que  les  onvj'iers,  les  oniployés»  en 
nllîint  fi  leur  alolirr  ou  ù  leur  mn^asiii  et  en  en  sr>rtaiil  trouvent  avec  une 
jfrando  rneililc  ol.  pe>ur  ainsi  fliro,  sur  leur  cliemin,  la  cdtïsultation,  les 
siiins  et  les  niéiticainents  *i<ïnt  ils  ont  liesiiia. 

Je  voudrais  ]»oiir  ma  pai't  que  non  seulement  liais  les  médecins  des 
luVpilanx  el  liospices,  mjiis  aussi  ceux  îles  luireaux  île  t)i  en  faisante  et  de 
Haiid-l^izai'e  continnenl  à  soigner  ces  nnda*les. 

CJn  nous  r>l>jectni"î»  le  i/i^a"'''''  com/n^/t'/ltvdes  méderins  non  sj^écialisés* 
Ola  sérail  là  un  gros  obstacle  s'il  s^agissail  d'un  enseignement  es  pra- 
frxno  de  la  sy|>lulis  :  ce  n>sl  jais  triqi  fie  toute  une  vie  de  lalieui-  jaair  con- 
naître i*!  fond  les  manifestations  si  uînltipiesilo  celte  nmlndie  ;  naûs.  en  fail» 
la  queslion  est  Unit  autre  :  au  point  île  vue  flo  la  priqdïjlaxie,  ipu  seule 
nous  occupe  en  re  moment,  il  n*y  a  d'autres  accidents  a  considérer  que 
lofi  uli'érations  |iriniitivos  et  secfvndalres  de  la  i>eau  et  des  miiipieuses  .  Or 
tout  médfiNn  insicnil  arrive  ra|Milemeul  ^i  faire  le  diagnostic  de  l'cs  ulcé- 
rations  et  a  leai-  o]j]>oser  le  trïHiemeat  ap|M-r>prié  ;  nous  jjouvons  citer 
tomme  exemplr^  niis  nikrnes:  au  tiout  de  quelques  semaines,  ils  imt  in»e 
experioTice  suflîsante  pour  satisfaiiT  à  la  pratique  courante  :  il  n'est  donc 
tiullenienl  nécessaire  de  réserver  ces  cotisidtatifuis,  iin4*clées  oîwdusive- 
ment  aux  accidents  transmissîMes  k\o  U\  s\pliilis,  h  des  médecins  eney- 
rlopédisles  en  celte  iiadiére;  mai  ut  mi  r  /es  voni^ttlftiliom  pour  in  »tjphilln\ 
iifînx  (oun  ies  /ttl/tifttax,  lea  rrttmtrvler  fiann  la  me^itrr  dit  jtanHihie,  te-  mttlifi'l 
ri  h  soir,  les  etvndri*  uur  mthtecins  du  iairêuu  df  hienfîtmtnce  et  de  Stiint'^  j 
Lcrrare Jettes  mHit,  Hnivtini  nt»us.  les  mesures  l**s  plus  importantes  qu'il 
J  aurait  lieu  de  prendre. 
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Mais,  rp  n'est  pas  toul  :  iV  m  suffit  fim  d^atyoïr  de»  consnittitions  ;  il  faui 
tjaelfsmaiaden  //  viennent  :  nons  ïiUrtrlioji*^.  à  vr  point  flr>  xnp,  uiio  iiiipor- 
i'diïce  t:jkpïln]f^  it  ht  fJèiivrarjce  ijraîmte  tie^  médicumenl&;  jiisqnlri,  cllf*  nu 
Hou  qnr  dans  Ifs  hôpitaux  sih'^<."Î!I lises  :  naiis  vtiiulrîons  qii>ïlf^  sp  fît  fîiins 
toutf*î^  les  êotisyllalions;  re  sei-ait»  île  tous  les  iiHjyejis,  Ir  nieilleiir  pour 
que  les  rn a  1  a d es  se  l^ sse Ji t  so i ïf n e i\ 

Il  est  aussi  nne  autre  utesure  qu^  nous  avons  jn*oposi'*o.  ili^jù  à  la  Confè- 
rent^ de  Bruxelles  :  elle  eoiisi  siéra  il  ilaiis  Vafftriiaffe  r/Vjm  pour  tes  inl^- 
ress^^s  :  A  notre  sens*  on  doit  fîiire  pour  la  i^yphilîs  re  tpïe  [\>\i  tend  i'i 
faire  |Kuir  Isi  hdterriitose  en  enipiV'hant  les  geris  de  rraeluM"  pnr  term  ;  on 
<^vîierRil  ife  (dioijuer  la  pudeur  pufilique  en  Ujrundnul,  par  e\f  rn|ile,  rel 
fi  vis,  ainsi  <in'il  suit  :  lotile  personne  aîteinîe  tftine  maîntlie  conlafjieusie  eut 
expreasémeni  invitée  ù  »abs!enir  tJe  conlucts  de  nature  it  ia  transmeitre  et 
è  consntter  de  suite  un  médecin  :  elle  tvmwfra  duns  tous,  tes  hâptîaux,  ttOH- 
pice$  et  bureaux  de  bienfainanve  lea  vofi^uittdions  nérr^aaivei;  uiiini  tfue  if$ 
médicaments. 

Nous  savons  Touvi-ter  parisinu  assez  udelligerit  pour  eroire  que  cet 
avis  serait  écouté  au  moins  par  lo  plus  grain  1  niïml>re  des  malafles.  Nous 
ne  saurions  nous  dissimuler  que  i*es  eousul  ta  lions  gratuites  avec  distri- 
bution de  nu'dicanieuts  auraient  le  ^rave  inccinvf'uient  île  tlimitiiîor  dans 
une  prfiporlïou  ucdaMe  la  elientrle  des  médecins  ;  nniis  îl  pu  est  de  niL^ine 
pour  la  VHCCinalion  et  pfïui- les  inje<dious  de  IjaciMes  de  t^ôfller  :  rant-il 
regj'etler  A  ce  point  de  vue  ta  ditnînuiioii  de  la  variole  et  île  la  diphtérie:? 
Il  serait  mouslrueuv  que  la  question  pùl  niénie  (^Ire  discutée.  Nous  dirons 
enJiu  quelques  niots  <!  nue  |u^o[iosilion  que  nous  avons  également  faîte  i\ 
la  Conrerenre  tV  Hruvelles  et  qui  ne  nous  |iaratl  pas  déf>ourvue  d'intérêt  ; 
nous  voulons  jîaj'lej'  de  Vannihittition  de  pauvoiv  viraient  «/es  accidents  ulcé- 
reux de  ta  &rffdttiis  ;  le  juoyen  le  plus  radîcaU  Icu^squ'it  est  pratîcatile» 
e>st  raldutron  :  elle  est  Ineile  pour  tes  chancres  iinlnrés  lorsqu'ils  siègent 
dans  la  peau  el  uliln  au  malade  en  le  débarrassant  du  foyer  d'infeL-lion 
le  plus  aclif  :  rTanlj-e  part,  on  peul  diHruire  le  [louviur  tnfeetaîil  ilrs 
ulcéra  lions  secondaires  en  les  <'antérisa  ut  avec  le  rdtrale  acide  de  nier* 
cure;  ce  uVst  pralica!>te  que  si  ces  ulcéralif>ns  sont  peu  élciidues  et  |teu 
nouïi>reuses;  on  |teut  essayer  d'iditenirle  ménie  résullat  parle  Iraitenicnt 
spéci tique  local,  soit  avec  une  solution  légère  de  sublime*  soit  avec  une 
pommade  loercurielle.  sfut  peul  h"' Ire  aussi  a\eç  l'iodororiue. 

Si,  conune  .\t.  tiourges,  j'ai  ijisisté  sujHouI,  datis  la  pnqdiylaxie  de  In 
syphilis,  sur  la  mise  en  «euvre  d'un  (ndlenuMit  a[jpropné,  c'est  que, 
comme  Itii*  nous  avons  la  conviction  que  c'est  le  meilleur  obstacle  que 
Ton  puisse  opposer  au  Ilot  toujours  moulant  de  cette  maladie. 

M.  Il*  I)'"  Lamîou?.v.  —  La  question  doit  demeurer  sur  le  terrain  de*! 
généralités,  puisque  niKis  ne  pouvons  faire  autre  chose  que  jiosrr  des 
questions  de  principe. 

Nous  devons  éviter  d'em |>loyer  ccrtaifics  expressions,  telleîî  que  celle 
de  mtiisions  de  débauctie,  puisque  le  désir  génital  est  aussi  naturel,  que  la 
satisfaction  de  ce  désîr  est  aussi  légitime  ipie  de  déjeimer  :  les  soldais 
qui  ji'ojd  pas  le  dr<nt  de  se  niarier  ne  smd-îls  pas  [mv  cela  même  (ddigés 
de  se  servir  iïc  ces  maisoTis  !  Soid-ils  doue  des  di^iatudu^  |»our  cela  ?  En 
réalité,  un  homme  qui,  dans  ces  comiilions.eordcactc  la  syphilis»  n'est  pas 
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[tïu^  Mfi  (ic^bîHU'Ue  ijiM-  relui  ((lù,  «»iv  ii!'j*Hiiiïinl,  s*inr*?clc  en  cor^sonmiaiil 
•  des  Sinieisset^  iivnriri's.  Lîi  *nn'sliou  <les  lunlnilies  vénérieniirs  ^4'  rAiliiH  ;« 
uiïC  qui'Hlifui  de  uialadie  iidoelieuse,  ri  rien  de  jjUm.  Ùr,  iï  tons  Ic's  inrii- 
vidiisi  aiteiulî^  de  riirtlîidïes  rfiijlaicï*^uses*  nous  devons*,  uu  ménie  Hli'e, 
assurer  îes  eousiiîïatinjis.  les  sfHiiH,  les  iiïétlieamcrils* 

M.  le  iy  \a:  llnv  iiKs  lÎAEiRtis.  —  Je  suis  eoiivain*!!!  ï|ne  si  la  î^ypldlis 
élail  siiii]d<*Mit*ïd  ijualilie**  tli»  nicdadji'  e(irdaf£ieiise,  el  non  eonstdej're 
eorinne  rtiabidiede  déJiîUirlie,  hi  piirhMh'  eertaiiis  liA|iiUut\,  enrore  tinjoui'- 
d'hiti  fermérs  sVmvrirniL  et  tU^s  préjugés  d'an  autre  Ajïe  tondiersiièirl. 
Pour  eni'îiyer  la  'syphilis»  il  TîniI  ntui  seule  me  rd.  1h  poursuivre  ilan^  len 
ffmuils  eenlres,  îï  INo-îs,  mais  ïîans  loul  h*  j»uys,  A  ee  titi-e*  Tune  des 
rtinelusi*»!»!^  Hu  lapjicMl  de  M.  le  \ï*  Haurtres.  riuVi-ite  la  plus  ^'^raude  atleu- 
lïou  :  je  veux  purler  de  <>'lie  qui  vise  l"'*^  socîêlés  dé  secours  Uiuluels*  Je 
|M*nsi>^  que  non  seulement  les  r Hisses  di»  set"Oui-s  inutueds,  maiK  enetire 
toutes  les  administnitions  cm  l(Mdi*s  les  rouifur^^nies  rpd  ord  un  servu^e 
UMHliral,  f*nl  pfiur  devidr  d'auloiiser  leurs  uirdeeius  (i  iîrlivreraux  syphi- 
Ultr|ues  les  tut'^dieanirrds,  rouiine  n\\\  aulr<*s  nuiliules.  Mes  idîorts  sur  re 
p<duU  T»  **id  pas  été  eiunymues  de  soeeès  et  j'esliine  et*[teudaJil  que  relie 
mesure  çst  d'une  inipor tance  capitale  nssez  grande  pour  mériter  I  appro- 
hation  de  la  seetiiui. 

Huant  à  la  s\ptïili>  <riu*îffine  noti  Si^riérléruie,  elle  pourrait  être  réituite 
à  quelques  prëeautiori^  prises  dal^s  les  enlleeli viles,  lellr^s  rpii*  1  enq>liu 
d'usiensiles  indîvidiirls  et  hi  suppression  de  la  snurtlerie  par  la  houchr 
dans  les  verreries,  |»uisqu  lui  peu!  uiaiulennrd  avcùr  recoui's  à  Temphii 
diqipa T'élis  ;'»  sounierie, 

M.  le  IK  Dtuu'iNEALT.  ~  Iji  |u*upliylaxie  de  la  syphlliH  gagnerait  en 
îrpptieatiôn  si  Ton  s'enleiidail  Ideu  sur  la  ludure  de  la  lualadte,  l'/est  une 
maladie  eordagieuse,  Irausuiissihle  et  non  pas  une  lijaladie  queleonque. 
Si  la  dêidaration  oldii;ahiire  ue  pcéseulaîl  pasde  diriieullés  spéidales^  elle 
devrait  s'appliriuer  û  la  sy  pin  lis  4pù.  elês  ïoi-s,  st^rait  pt*ur  lnul  le  monde  et 
puur  les  piMivoirs  publies,  une  uinlatlie  reidanuint  des  nit^sures^  spéciales 
de  prnphyiaxif*  el  île  Iraitenieul,  Ôr,  eelle  mauvaise  sihiation  nosoufra- 
phiqiie  releulil  siir  louli*  la  |jrojdiylaxie.  Il  uy  n  (>rs  di*  reglenu*nls  géné- 
raux de  polie**  sairilaîi'r,  il  n  y  a  que  quelques  l'égleiuenls  (laHieuliei-s. 
Li*s  tM^piUiUv  peuvent  s"al»stenir  de  reeevïur  les  syphilitiques;  rassistance 
m<^dit*ale  ne  leH  aduu4  pus.  Erdin,  il  faut  se  reitdre  roîn|ite  qne  la  gratuité 
iiVxîftte  pas.  el  tpie  si  IKtat  doit  en  prendre  la  chargi'.  il  faut  îles  dispo* 
sillons  législjdives  dont  chaque  pajs  pvwi  seul  a|)]U'éeier  la  eliarge  et 
rimporlaure.  nuaiit  au\  médecins  spérianx.  ils  sont  impossil>les  en 
province. 

M.  le  D'  LAtsDot'zr.  —  J'insiste  f*ncore  une  foiN  sur  l'analogie  qui  doit 
esfisterenlre  ta  s>pluliset  foutes  les  aulnes  lunladies  eonlagieuses.  Qnant 
à  la  cpiestion  de  graluilé,  cVst  ta  coniniune.  I  filial  qui  se  clinrgeront  des 
Trais:  ee  sera  i^fdossal,  c'est  vrai,  mais  c'est  uéci'.Ksaire*  si  l'on  veut  éviter 
te  mal.  Je  nu^  refuse  absolumenl  à  rousentir  ii  laisser  al  lie  lier  ipj<ti  que  re 
soît  concernant  particulièrement  les  inakulies  vénériennes  ;  li>ut  individu 
fjui  ne  ^  tmuve  pas  en  état  iîe  santé  conqdétedoit  ^tre  soigné  ;  c'est  îï  ce 
titre  qu<*  les  syptjiliti4|ucs  doiverd  rerevoir  les  soins  médicaux. 

M,   le  ÏV  tii^nTiiOD.  —  Je    tw   suis  Malisfait,    can  Irai  renient   a    M*    le 
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hf>riti*uso  e(  de  KorirJo  rt'§tera  îit tarin*  îi  la  sypliîUs. 

yuîinl  î\  h\  Kiuveilliince  sanitaire  des  maisons  de  t«>U'*rance,  elle  est 
imiiarfiiiit',  inefUcare  ;  el  romnie  d'autre  |>arl  ves  e**lubHs>senH'nts  nou 
s^eulern^^nl  ilissèniinenl  lu  i;y(*iiîlîs  mais  f^nrnrc*  propagi*n(  rnlç<»olismf\ 
c^esl.  à  i'e  douille  litre  que  jVri  deuiaude  Iji  supiiressiou* 

M.  le  ly  \ \LWS,  prémienl . —  Chi  vienlde  dire  que  les  uiaisnustle  |jro!*ti- 
luliou  eoneeruent  la  police,  uou  riiygiëne.  Je  ferait  f^b^erver  que  les 
qupstiotm  tfordre  public  coucernenl  la  [ïolire*  mais  que  les^  queslions 
il*onlre  saiiitaire  concernent  la  ]>olice  sanitaire  ;  la  suppression  ou  le 
nifiiutien  dps  lieux  avoués  de  proslitutifui  intéresse  doue  un  plu*^  ha  ni 
poinl  riiyyriéuï^  publique. 

M.  le  \y  Ï.Asmivir.  —  Ce  que  jsii  ilrl  n'n  psis  été  bieji  ciuupris  :  je  irai 
l>aî=i  tlit  que  les  maisons  de  tolérance  pn'*sentaïenL  mie  j*<**curîte  ahsoUje: 
j*ai  dît  quVntre  *leux  mots  je  prêf^^raîs  le  moindre,  ed  ipruux  maisons  de 
rrndez^viuis  f'rliapiiard  à  tonte  surveillance,  je  proférais  les  maisons  de 
loîerame  dtud  I.1  surveillauce  dcdt  et  peut  *)lre  rifj^onreuse.  It  y  a  imr 
analogie  eouqilrte  (»utre  b^s  aliiiicutsct  la  femme  qui  se  donne  :  Ifuis  i\*nix 
doivent  t^lre  surveillés  par  la  police  sanilaire  ;  ou  ne  peut  autoriser  lu 
vente  d  aliments  avari<^s  ni  tol^SiTr  la  possibilité^  de  la  tranHmbsHm  de  la 
svpbilis  par  les  femmes  iles  nuustmsde  tuiëraue*'  t  la  sociélé  nous  protège 
contre  In  peste  :  a  )dus  forte  raisun  doit-elli»  uousprôti''geiMHjnîrela  ï^ypliilii*, 
-A  M*  le  h'  HeHhod  je  repoudrsii,  au  siijel  de  la  surveillance  de  la 
|>rostitnLioii,  qn*entre  le  niêdéfin  et  le  gendarme  je  [î référé  le  }>remier, 
mais  que  tuuuinnt  le  gendarme  a  du  bon,  quelqueToi;^* 

M.  le  IH  IWR'nr;RS,  rapporif*tir.  —  Avant  de  répomlre  aux  objections  qui 
viennent  de  m'étre  faites,  je  tiens  à  m'extiliquer  sur  un  poînl. 

Larsqu  il  s'est  agi  dans  les  jireiuiêres  séatiees  de  ce  Cim^rt^'^y  tie  la  décla- 
ration obligatoire  tîe  la  tuberculose,  quelques  voix  .«se  sont  élevées  pour 
demander  également  la  déclaration  (ddigatoire  de  la  sypbilis.  Cette 
iléclaration  existe  *lans  deux  jmys  ;  elle  est  appliquée  dans  toute  î^a  rigueur 
en  Daneuuirk  ;  elle  a  été  atténuée  en  Norvège,  de  façon  h  ne  plus  élr^* 
qu'une  mesure  administrative  destinée  a  faciliter  rélahlissemenl  truut* 
slatistifpie.  Je  eonsidére  la  déclaration  obligatoire  de  la  sypliibs  h  la  fois 
eoiunu'  nuisible  i*t  inutile. 

Elle  est  uuisilde,  f^ar  la  syjdulis  étant  par  excellence  la  maladie  secrtde, 
la  déclaration  aura  pour  conséfjuence  fféloigner  le  malade  do  médecin, 
ijui  dénoncera  son  mal,  et  de  livrer  le  sytdiilitiqne  aux  guérisscui'S  el  aux 
cbarlatans  qui  se  gardei'ord  bieji  de  loule  déclaration.  Est-ce  bien  là  le 
résultat  qu'on  se  pro(H)s<*  d'atteindr^e  pour  une  maladie  qui,  plus  que  Uint 
antre,  doit  être  bien  traitée  dés  le  début  et  pendant  bnigtemps? 

La  déclaration  de  la  syphilis  est  de  plus  inntile.  Quf  sîgiùlie  en  eJTet 
une  mesure  pareille,  ni  elle  reste  dépourvue  île  sanetion?  Vous  m'objec- 
terez f|u'eu  Eïanenuirk  la  loi  sauitaii'e  donne  deux  sanctiojis  à  la  décla- 
ration :  rhospitalisatiou  forcée  des  syphUitiques  d'une  part,  leur  surveil- 
lance médicale  ultérieure  de  l'autre. 

Exannmms  les  choses  de  pins  près  et  voyons  à  quoi  se  ff^duiseut  dans 
la  pratique  ces  deux  sanctions. 
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Pour  ce  qui  est  de  rhospitalisatioii  forrée,  nous  ne  trouvons  dans  la 
Ini  saniluin*  tla  noise  rjuo  <irii\  passages  y  In  i  sa  ni  allusion  :  *'■  Si  \n  si  In  a» 
Lion  des  vtMit^rii'nis  est  telle  t|tril  esl  à  craindre  qu'ils  ne  ronirnuniquenl  leur 
maladie  à  d'autres  personnt^nt  ou  s'il  f!^t  impiissible  dVHîter  autrenient  que 
pnr  leur  isolement  la  ronl agio n  de  leur  jnaladle«  Us  seront  aslroints  h 
entn*i*  dans  lui  JitVjJïlal  pour  se  faire  soigner..,  ut^t,  plus  loîji  :  <■  les  indi- 
i>enls  depetKlîint  de  TAî^sislanee  publîiine,  alleints  d'uni*  jualadie  vénv- 
jrienne,  devroid  loujours  Hny  liospitalisés  ijour  suivre  le  trnileruent  «jiie 
^cessilt*  ïeui*  étal.  « 

Le  preniior  passage  vise  à  peu  pn""?»  exclusivement  les  proslitm'*es,  qui 
snhis^eat  l  jiosjiilrilisation  forcée*  même  darjs  les  pays  où  la  déclaration 
fie  la  syphili,^  ne  se  lait  pas.  ^>uant  aux  liidi^^'ents  ilrj^endanl  tle  IMssJs- 
lanre  piddique  ils  vonl  d*eux~fti<?nïes  i\  IIjApilaJ  ilès  qn  ils  schjI  malades* 
En  i*éidité  riiospitalisalion  forcée  nVst  pris  plus  sévère  me  ni  appliquée  en 
lianeinnrk  qu  ailleurs,  malgré  la  déclaration  de  la  syphilis.  A  propos  de  la 
surveillance  médicale  ultériem'e,  voiri  ce  qu'en  dil  la  loi  danoise  :  «  ynand 
une  inalailie  vénérienne  est  lelle  qu'il  est  k  craindre  qu'après  sa  guérisoji 
olU*  ne  réapparaisse  un  jour  avet^  nn  caractère  eontagiefix,  le  médecin 
qui  la  soignée  peut  ordonnera  la  ï>ersonïie  qui  en  a  été  alteinte  sott  de 
fte  présenter  de  nouveau  A  lui  h  une  date  déterminée,  soitdVIreen  nu^sure 
de  justifier  à  une  même  date,  jtar  un  c^rtilîcat  médical,  que  (es  iiymiJ- 
lônies  de  son  ancienne  maladie  n'cnd  pas  reparu,  n  Si  ce  paraiLn'îqtfie  de 
la  loi  était  ajipliipté,  il  y  au  mit  assurément  là  une  sa  ne  lion  rigoureuse 
de  la  déclaration  de  la  sy|dulis.  Mais  di*  l'avis   luénu^  des   médecins  de 

^4Io{H'idiague.  il  n'en  a  jamais  été  fait  usa!^'e. 
\    an  voit  donc  (pie  la   déclaration   iibii;fatniré.  telle  qn  elle  existe  en 
Daneinark,  ïiVst  |ias  dans  la  pralic|iii'  suivie  de  mesures  pro|ihylarliques 
pluH  ellii-ari^s  que  celles  qui  Siint  cïMiranuTicnt  en  usage  dann  les  antres 
[pay^. 

Je  vais  n'* pondre  maintenant  aux  ditrérenles  critiques  et  ivmucques  qui 
Ont  été  faites  à  pro[*os  de  ni  on  rapport» 

Je  n'ai  uulleinenl  eu  Tintention  de  demander  la  suiqjre.^sion  des  mai- 
stnis  de  lolérajice  ;  je  constate  simplemerit  li'iu-  tlisparilion  profi-ressive  ; 
et  si  les  maisons  de  rendezi-vous  tendeid  ;'i  les  supplanter,  c  est  qu'elles 
ont  les  préférences  tin  public*  tin  ce  qui  concerne  la  snpfiressiou  des 
défiomi nations  de  ti  maisons  de  débauctie  >*  ou  de  «■  maladies  tionteui^e&H 

»|e  suis  certainement  iTavis  iVçn  su|ïprïmei'  Tusage.  et  je  conetunti  dans 
ce  sens, 
tluan!  au\<  <Minaissanees  t\[w  les  ïu^decins  peuvent  auiir  sur  la  s>|iliilis 
je  tesrrois  nduimes,  mm  pas  tant  parée  qu'ils  ne  veulent  paii  les  acquérir 
que  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas  :  le»  étudtaids  u  ont  pas  dans  les  hôpi- 
taux généraux  le  malériel  nécessaire  î'i  leur  instruction  sur  celte undadie, 
H  les  cliefsde  scrvirt*  rj  ont  pas  le  oialériel  nêeessain*  h  i-et  euseignenjent. 
Pourquoi  donc  ii'extgeraii-i»n  pas  d»*s  eludianls  un  slage  dans  les  hùpî- 
^^  laux  spéciaux,  comme  cela  sr  ïail  |iour  les  accoiicliemfmts  ? 
^H     A  M*   le  f)"*  iîertlmil^  je  répondrai  i|Ue  riuterventiiut  tle  la   polico  est 
^" utile  parce  que  nous  savons  que  les  prostituées  syphilititjut»s,  même  les 
,        pln«  malades,  coulinucnt  à  exercer  leur  niétiert   Les  prostituées  élan- 
*io!itiJies  ne  viennent  à  riiôpital  l^ou reine  que  lorsquVIIesne  peuvent  plus 
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ffiire  autrement,  quand  la  maladie  [en  eiH|iéctH.ulr  conljnuor  l'exercke  dp 

tt'iir  profpfisinn,  l(>rsini"i*)h*s  s^nit  Iroji  visiblnmfMil  iiiun(ui'*(*s  |j;ir  lo*^  t'^lt*- 
iiiPiiU  *'*ru(ï(ifs,  (mur  (KKivoir  tlissiimil^^r  leur  étal.  L'iatrrvoiilion  de  lo 
[Hiïire  est  dono  indis|ïOiisablf*  pour  ]f*s  nhVigt^r  à  rexanieti  inédiciil. 

M,  lo  D''  Le  Iîoy  dks  If arkeh  propose  comtno  ronclusion»  do  Iraîter  1b 
syphilis  roui  lue  touli-  îhiIit  iunUulte  inlVN'lifnis**.  sjins  iouteloïs  pii  récla- 
rui^rlti  dtVlikraliou  oltli^ri^toinv 

M*  le  U^  SANT*»tiC>t  Hïo  Ht  une  proposr  ;iu  vole  de  la  seclion  tes  eoticlu- 
siiïii^  de  son  niéiuoîre  ; 

V'  tl  e*it  mk-esî^ïdre  tru|ipli<|i»er  d  h\  syphilis  H  au\  matadies  Vf^ue^rieunes 
In  lliéorie  adojîli«e  Hiijounrhni  jmiir  les  Jualadiest^lrtelfuieiil  fiinlîigit^ijsf^s. 
rosl-a-dire  fpu*  la  uieillf>urt*  |U"o|dïyln>:îp  ronstnle  A  t'-toufler  tes  foyers  df* 
rintei'liou  reiursoulés  [Kir  rUaipu'  ras  de  maladii%  au  iinnen  d'tiij  Iraite- 
meni  iniuiéiliat  et  et'Mrnrr,  en  tenanl  rig'oumisement  eompte  de  ce  fail 
ipie,  pour  la  tiyphiliî^.  \v  péril  de  rontnpion  ne  se  tïorne  pan  h  la  p<'*riotle 
de  la  lésion  luitiale.  mais  qu'il  dure  h  divers  de^rn:*s  (M'm.htnt  lonh^  ht 
prrii*dr  ilile  ^sProndairtN  e'est-îVdiiH'  pruduiil  i|Urdqurs  années; 

■2"  Ont»  ]ïimr  éîendre  aiilîiiil  que  (Mvssilde  lapplM^alioik  de  cPî^t  mesures 
prophylaetiques*  il  sei'nil  désirable  que  res  iiiesures»  roui  rai  re  ment  ri  rr 
qui  sv  pat^î^e  anjanrd'buL  n'inspirassent  aux  inaladrs  àuenn  senthnenl  île 
bon  le  et  d'aversion  pour  Toeuvre  bienfaisanle  de  l'assista  née  sanîlaire. 
M.  Il*  IK  tiRoi  iMiAL'  iPariwi  aduipt  <ts  rorirlusions, 
>I.  Ir  IK  \ALL\?i,pf*éMdfnL  —  M.  Sajdidiquido  a  répété  plusieurs  foi?* 
qin*  la  syphilis  et  les  nudadies  %'énénennrs  doivent  élre  trailées  nu  point 
de  vuï*  sauiUiin*  [jar  1rs  mesures  npplirïiblrs  aux  aulrrs  maladirs  routa- 
^iiHisos.  Il  fan!  ecpeudanl  remarquer  que  p4'rsonne  n'ose  deumnder  pour 
la  syphilis  la  dérl  a  ration  obligaloirr  ;  il  n'y  a  do  rie  [uis  égalité  de  trîiile- 
meiit.  tl'autrr  part,  M.  Sautolîqiiidfï  tjit  f[iie  1rs  maladies  vénériennes 
difTéj'rjit  des  autres  nudadies  routa^ieusns  en  re  que  rrluî  qui  les  a  rou- 
Irarlées  savait  bien  qu'il  allait  s  y  exposer,  tandis  que  lYnifont  qni 
eontrarte  le  cpoup  ne  sait  le  plufi  souvent  où  ni  romment  il  a  pris  la 
rruda^lnn-  M.  Sauffdiqiîido  ne  lirrit  pas  asse^  eomple  du  nomtu*e  eonsi- 
ilérabtr  df*  ras  dv  syjdiilis  ^'vlruLrén il îdr,  que  l'on  routrarte  par  surprise 
1*1  sans  avoir  pu  s'en  garantir.  Tous  \cs  tjygiénislrs  deniandt^nt  qu'on  ne 
bussT^  pas  nn  varioIeu\  ru  destiuarualion  promener  ses  rroûlt^s  dans 
nu  lirn  pntdie,  un  ihéAtrr,  nn  (^a^éf  etc.  Il  est  donc  naturel  qu'on  ne  taî^se 
pasuur  IV^uMue  syiîhilitiqne  promener  sa  syphilis  snr  les  Indloii-sou  dans 
les  bals  [udïlirs.  l/isiilruienl  forcé  est  le  primi|ial  risqur  d'un  commerce 
rrordirudrr  lurratif. 

>L  le  IK  HiïLuoEs.  rftppoHeiir,  propose  au  vote  de  la  seclion  la  eonrlu- 
sion  suivante  : 

Le  Irailernent  esl  le  corollaire  otdîgé  des  mesures  j)rophylacliqucs 
géuéralemenl  rnslilnées  routre  la  syphilis  :  c'est  la  véritable  désiideetîon 
de  ta  syphilis.  Les  p(mv(»irs  publics  doivent  donc  multiplier  les  sources 
dr  trnilernent  tulerur^  ou  externe,  trraluit  delà  sypliiïîs. 

M.  le  1)'^  VALUvi,  pfésidenl,   me)   aux  voix  la  conclusion  proposée  par 
>L  le  D^  tlourges. 
Kl  le  ost  adoptée  ft  Lunanimité  des  membres  de  la  section. 
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Los  Vfpuic  ci-après.,  adnptés  par  la  commission  d'hygiène  du  11*'  arron* 

<Jissi'iiii*nt  h  PnrÏB,  ont  ùtr  ilrposés  sur   le  biiroau   de  la  secUon,   par 
M.  Jullranl,  délt^içiié  de  ceiU*  <-.fmi mission  d'hygiôiic  : 

Déi^inffclion  (tu  iitiffe  à  Paris.  —  Sans  reprendre  la  proposition  que 
M.  Mursûtiluri  h  fait  n(ïi>ptf>r  |nu"  le  Conseil  mimiripnl  eri  1898,  î\  propos 
du  danger  qui  iiimiarr  les  lilîiiirUissenses  par  leur  roidact  a  ver  W  liiïgfi 
(*onïaniîn*'%  dnuger  aiiipid  Jiï'i'luippe  pas  If  pnbUt%  en  rcGcvard  le  Vmge 
rapfxu'lé  du  hïanehisssig^e  pL  mis  en  rimlïtet  avee  le  Jinge  i*alp  ï  la  eom- 
mission  tlemande  avec  instance  que  Ton  pi'cniieau  sérieux  la  proposition 
de  M.  Marsonlan;  et  que  Ton  oblige  H  cet  eflef^  1rs  lUandiisseni*^  à  îivoir, 
sur  leur  voituie,  des  galeries  nsse/ eiev^^'es  pour  retenir  le  linge  sale,  qui 
«e  sei%'Tit  pfus  mis  à  HutArienr  en  ccMilaet  avec  le  linge  lihinclkî.  , 

La  commission  demande  égalenuud  la  mise  en  pratique  sévère,  absolue, 
its  moyens  indiipn^s  par  M.  le  D'  Eugène  DeschanqïS,  méileciii  des  épi- 
démies de  la  Seine,  allri  qii*ils  ne  passtMît  pus  â  Tt'^lal  de  leltre  morte, 

La  coiiuiiii^sion  i'<nn"t  le  viï^n,  qu'on  exige  quuucniie  clianilire  ou  appar- 
tement conlainiin^j  ])îir  suite  d'une  maladie  infectieuse,  lie  soit  remis  en 
location  avant  la  visite  d'un  membre  de  la  contmissiim, 

Bîessén  %Hr  In  voit*  pnhtiqtte.  —  La  commission  du  11"  arrondissement 
demande  avec  instance  la  mise  en  pratique  des  conclusions  dn  rapport 
de  M.  Julliard,  dans  l'interôt  des  blessés  sur  la  voie  puldiijuc.  (les 
conclusions  soid  les  suivantes  : 

l"  Habituer  les  agents,  par  des  ordi*es  conrornies,  et  le  pubUCt  par  voie 
d'afllrhage,  à  conduire  les  blessés  dans  tes  postes,  dont  les  adresses 
seraient  intlîquées  sur  les  affiches,  et  «lornier  aux  agents  rautorisalion  de 
requérir  un  médecin,  sans  l'avis  dn  commissaire  *U}  police,  rpd  se  fait 
presque  toujours  attendre  deu>L  ou  trois  heures; 

2"  Munir  ces  postes,  ouln^  le^s  boites  de  secours,  toujours  en  bon  étalp 
de  braiicanJs  et  de  couvertures,  au  moyeu  desquels  les  patientas  pour- 
raient atlrndre,  chandement  en  hiver,  et  sur  une  toile  tendue,  moins 
dure  rpie  te  pavé  de  la  rue  ou  d'une  cour,  riirfivce  des  hommes  de  Tart, 
cl  leur  transport  à  I  tiAintal  ou  ii  leur  domicUe,  les  voilures  d'ambulance 
a  étant  pas  toujours  libres; 

>  La  commission  émet  le  vœu  que  ces  bottes  de  secours  et  <  es  bran- 
cards soil  installés,  non  seulement  dans  les  [lostesde  police  des  mairies, 
mais  encore  daf»s  ceux  de  chaque  quartier,  dans  les  salles  d'attente  dei^ 
maisons  lie  seeonrs  de  TAssislarn-e  jiublique  et  des  bureaux  de  bienfai- 
saïjci\  Bien  ne  serait  jdus  t'ueile  de  déunuilrer  (juc,  si  dans  cej'Lains  cas 
bèiuns,  le  Iransprirl  itans  nnc^  phar"uari(*  |>eut  suflire.  ce  transport  serait 
on  ne  peut  |dus  préjutliciable  aux  blessés  dani^des  cas  graves  et  itange- 
i*e«3£,  ce  qui  arrive  le  plus  souveid."; 


l,a  section  a,  en  oulie,  reçu  les  mémoires  cî^aprés  ipii  n'ont  pu  être  tus 
*'n  séance  : 

M,  ir  l>'  DK  ScnwEiMTx  *  La  lutte  contre  la  tul>erculose  des  animaux 
et  des  btvmrnes  lojx  Elats^Unis. 

M.  le  l)^  l)vMo\  de  New-york]  :  L«  cui*e  de  la  tuberculose. 
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M.  le  D'  Hal'dran  :  De  la  nocivité»  de  certaines  poussières  indus- 
trielles au  point  de  vue  de  la  propagation  de  la  tuberculose. 

M.  le  I)*^  FÉLIX  :  Bilan  de  la  tuberculose  et  création  de  villas  et  de 
sanatoriums  populaires. 

M.  le  D'  K.  Hansen  :  Étude  sur  la  tuberculose  en  Norvège. 

M.  le  D"^  SciirOtter  :  Notes  sur  la  mortalité  par  tuberculose  en 
Autriche. 

M.  le  !)"•  Ukrnhkim  :  Défense  pratique  contre  la  tuberculose. 

M.  le  D'  CALVELL.V  iPalerme)  :  Recliei*ches  expérimentales  sur  la 
désinfection  des  mains  au  moyen  des  essences. 

M.  le  D'  Grbgorio  Chil  y  Naranjo  :  Arrivée  du  vaccin  aux  Iles 
Canaries. 

M.  le  D^Apérv  (de  Constantinople)  :  De  l'emploi  de  Tanhydride  car- 
bonique pour  la  destruction  des  rats  dans  les  cales  des  bateaux  et  les 
caves,  et  de  son  action  conservatrice  sur  les  cadavres  en  général. 

M.  le  D'  MiNUTELLA  (Palerme)  :  Sur  la  ])rophylaxie  de  Tinfluenza. 
(Analysée  en  séance.) 


SECTION  Ylir 

HYGIENE   DES   TRANSPORTS   EN  COMMUN 

(CHEMINS  DE  FER,  NAVIRES,  OMNIBUS,  TRAMWAYS 

ET  AUTOMOBILES) 


Présideni  :  M*  Guvinot 
Secréiaire  :  M,  le  D'  CiiKVAtLËitHAU 


finimum  de  r acuité  visuelle  et  de  chromatopsie  admissible 
dans  les  services  des  chemins  de  fer  et  de  la  marine, 

Ritpporl  par  M.  CHEVALLERRAU; 

La  question  ci-dessus  posée  esl  1res  nelle»  ce  qui  ne  veul  pas  dire 
qu'elle  soit  très  facilement  soluble;  du  nioins,  s'il  est  facile  de  donner 
des  règles  précises  et  d*apporler  îles  chiffres  exacts  pour  la  dél errai- 
tjalion  de  racuité  visuelle,  il  est  au  contraire  diriicile  de  trouver  une 
notation  exacte  du  sens  chromatique  <?t  de  répoudre  d'une  façon  atisat 
nette  à  la  seconde  partie  de  la  question. 

Voyons  d'abord  les  règles  admises  pour  les  chemins  de  fer,  puis 
pour  la  mariue,  dans  difîéreiits  pays  pris  par  ordre  alphaliélique. 

En  Allemagne,  voici  les  conditions  d^adraissioo  du  personnel  à  la 
K  K  priv.  SîtdbahD'GesellschafL 

Le  sens  des  couleurs  doit  Ôtrc  normal* 

Les  candidats  maeliinistes,  cIiaurTcurs,  visiteurs  de  lualériel^  gardesi 
excentriques,  accoupleurs,  gardes-roules  et  gardes-barrières,  de  sont 
aptes  au  service  actif  que  lorsqu'ils  ont  une  acuité  normale  au^deux 
jfTux,  sans  verres  correcteurs.  Si  cependant  la  dimiiuitîon  de  hi  vu«- 
iîftt  due  à  la  myopie^  un  la  tolère  jusqu'à  un  minimum  de  5  dioptries. 

Les  médecins  ont  donc  des  verres  splu^^riques  concaves  de  î  à  r> 
dioptrii*s.  Dans  les  cas  douteux.,  le  médecin  en  réfère  au  médecin  en 
chef  ou  soumet  le  ras  à  un  spécialiste  reconnu  par  T  Administra  Lion. 

Dans  les  emplois  du  service  actif,  ou  admet  aussi  des  myopes  qui 
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acquièrent  une  acuilé  visuelle  normale  à  chaque  œil  avec  des  verres 
correcteurs  appropriés,  mais  la  myopie  ne  peut  jamais  dépasser 
5  dioptries. 

On  n'admet  pas  la  correction  par  les  verres  pour  la  vision  de  loin  chez 
les  hypermétropes.  Trois  dioptries  d'hypermétropie  rendent  inaptes 
au  service. 

Dans  les  travaux  de  près  (lire,  écrire)  Tu  sage  des  verres  est  toléré. 

Dans  la  direction  des  chemins  de  fer  royaux  de  TÉLat  prussieHi 
voici  les  principales  dispositions  des  règlements. 

La  visite  se  fait  au  moins  une  fois  tous  les  cinq  ans,  pour  tous  les 
agents;  de  plus,  après  des  maladies  et  des  blessures  à  la  tête.  La 
constatation  de  Taptitude  visuelle  se  fait  d'après  la  nature  du  travail  de 
Fagent;  on  exige  au  moins  une  acuité  visuelle  de  2/3  pour  chaque  œil 
pour  les  agents  de  la  classe  A,  au  moins  2/3  et  J/^i  pour  chaque  œil 
pour  les  employés  de  la  classe  B,  et  au  moins  1/2  et  1/6  pour  les 
agents  de  la  classe  C. 

Pour  les  anciens  agents,  si  l'acuité  visuelle  requise  n'e3dste  plus, 
mais  n'est  pas  encore  descendue  pour  un  œil  à  1/2  en  ce  qui  concerne 
les  employés  du  groupe  A,  ou  n  est  pas  encore  descendue  pour  un 
œil  à  1/3  pour  les  employés  du  groupe  B,  il  y  a  lieu  de  procéder  à  un 
examen  pratique:  on  examine  si  l'employé  peut  reconnaître  les  signauît 
d'embranchement,  par  un  jour  de  clarté  moyenne,  à  une  distance  de 
350  mètres  quand  il  s'agit  d'agents  du  groupe  A,  à  une  distance  de 
200  mètres  pour  les  employés  du  groupe  B;  cela  cori-espond  à  une 
acuité  visuelle  d^environ  1/3  dans  le  premier  cas,  1/6  dans  le  second  cas. 


I 
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Les  lunettes  sont  permises  pour  certaines  catégories. 

C'est  en  Angleterre  qu'on  exige  des  candidats  la  plus  faible  acuité 
visuelle. 

Un  homme  qui  a  un  quart  de  force  visuelle,  dans  son  meilleur  œil, 
est  considéré  comme  apte  à  faire  un  service  de  mécamcien,  d'aiguilleur 
ou  de  conducteur. 


Dans  le  Œsterreichische  Sifiaîseisenbnhn^  les  candidats  au  service 
actif  sont  soumis  à  des  règles  sévères  par  rapport  aux  anomalies  de 
réfraction.  Les  verres  ne  sont  pas  tolérés  à  cause  des  inconvénients 
liés  à  leur  emploi.  On  admet  simplement  une  limite  de  1/13  dans  la 
myopie  et  de  1/12  dans  Thypermétropie. 

Tous  les  candidats  sont  soumis  à  l'examen  du  sens  chromatique  et 
ceux  qui  sont  viciés  pour  le  rouge  et  le  vert  doivent  Ctre  exclus  abso- 
lumcnt  du  service  actif. 
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L©  règlement  en  vigueur  dans  les  chemins  de  fer  de  l*Élat  h0ngroîs 
est  partieulièrement  explicite. 
Comme  conditions  d'admission  : 

A.  —  Est  apte  à  tout  service^  y  compris  celui  de  conducteur  de  loco- 
motive, celui  qui  remplit  les  <^otidilions  sitivanles  : 

a.  Acuité  visuelle  sur  un  œil  de  5/5,  et  sur  lautre  au  moins  5/7. 
h,  EmmL*tropie,  ou  une  hypermétropie  totale  de  moius  de  deux  diop- 
Iries,  ou  une  hypermétropie  manifeste  de  moins  d'une  dioptrie, 
c.  Sens  chromatique  normal* 

B.  -^  Sont  aples  au  service  sur  la  voie,  à  Texclusiou  de  celui  de 
mécaDicîen  ou  de  chauffeur,  ceux  qui  remplissent  les  conditions 
suivantes  : 

a.  Acuité  visuelle  examinée  à  Tœil  nu  de  5/5  sur  un  œil,  de  5/10 
sur  Tautre. 

C.  —  Pour  le  travail  dans  les  bureaux  ou  est  admissible  aux  condi- 
tions suivantes  : 

a<  Avoir  une  acuité  visuelle  sur  un  œil  de  5/10  et  sur  Tautre  de 
5/20  avec  ou  sans  lunettes. 

Pour  les  anciens  agents,  leminiitium  de  vision  exigible  est  le  suivant: 

A.  —  Est  apte  à  toutes  fonctions,  y  compris  celles  de  mécanicien, 
celui  qui  remplit  les  conditions  suivantes  : 

a<  Acuité  visuelle  (déterminée  sans  verres  correcteurs)  sur  un  œil 
de  5/7,  sur  Tautre  an  moins  de  5,  10, 

(k  Emmétropie  ou  hypermétropie  lotale  de  tout  au  plus  deux  diop- 
tries, ou  encore  hypermétropie  manifeste  de  tout  au  plus  une  dioptrie. 

€.  Chroma topsie  normale. 

B.  —  Sont  aptes  pour  le  service  sur  la  voie,  à  Texception  des  fonc- 
[  lions  de  mécanicien  ou  de  chauffeur,  ceux  qui  ont  ; 

a.  Une  acuité  visuelle  déterminée  avec  ou  sans  correction  de  5/10 
fiur  un  œil,  de  5/20  sur  lautre. 
6.  Le  sens  chromatique  normal. 


Le  règlemenl  des  chemins  de  fer  de  TÉtat  belge  demantte  une 
acuité  visuelle  normale  pour  Tun  des  yeux,  de  2/3  pour  Taulre, 
pour  les  agents  ayant  à  percevoir  ou  à  transmettre  les  signaux  pour 
le  service  public  ;  pour  les  agents  qui  ont  simplement  à  percevoir  les 
signaux  pour  leur  propre  sécurité,  Tacuilé  doit  être  normale  pour 
Tuiî  des  yeux  et  de  1/3  pour  Tautre,  La  différence  ne  parait  pas  bien 
gnnde,  mais  les  lunettes  ne  sonl  pas  acceptées  dans  les  épreuves  pour 
les  agents  de  la  première  catégorie,  elles  le  sont  pour  ceux  de  la 
iBêconde, 


S70  X»   CONGRÈS    INTERNATIONAL    D*HYGÎÈNE,   ETC. 

Ed  Danemark,  les  examens  sont  rigoureusement  faits  pour  le  per- 
sonnel des  chemins  de  (cr  comme  ils  le  sont  pour  k  marine.  Les 
examens  des  racultés  visuelles  ont  lieu  tous  les  cinq  ans,  et  dans 
rinlervalle  dans  les  cas  douteux. 

La  direction  génorole  des  chemins  de  fer  de  rÉtatdivîse  le  personnel 
en  trois  claisses.  Lors  de  radmission  on  exige  : 

l"**  ci  fisse.  —  L'acuité  visuelle  noi'male  pour  les  deux  yeux  et  le 
sens  chromati(|ue  normal  pour  toutes  les  couleurs  (oiéeaniciensH, 
chaulTeurs,  patrons  et  seconds  d'un  navire,  maîtres  matelots,  agenb 
et  élèves). 

'i''  r lasse-  —  L'acuité  visuelle  normale  pour  les  deux  yeux,  le  sens 
chromatique  normal  pour  le  rouge  et  le  vert  {piqueurs,  contrôleurs, 
chefs  d'équipe  pour  Teutretien  de  la  voie  et  les  ouvriers,  gardes  pré- 
posés  au  service  des  signaux,  surveillants  de  ponts  et  leurs  aides,  I 
pontonniers  et  leurs  aides  dahs  la  marine,  matelots,  chefs  de  gare, 
sous-chefs  de  gare,  employés  au  service  de  Texploilation,  surveillants 
accoupleurs  et  a ccou pleurs  chefs  d'équipe^  facteurs  et  aiguilleurs, 
chefs  de  train ,  chefs  de  bagages  et  conducteurs). 

2"  t'hiHse,  —  Acuité  visuelle  de  1/2  au  moin^  aux  deux  yeux  et 
faculté  de  percevoir  le  rouge  et  le  vert  (gardes-barrières). 

Pour  les  hommes  déjà  eti  service  et  qui  sont  classés,  la  règle  géné- 
rale est  qu'ils  peuvent  être  maintenus  à  leur  poste  : 

y  classe. —  Quand  V  ^  au  moins  2/3  à  Tun  des  yeux  et  1/2  à 
Tautre  ; 

"2^  classe.  —  Quand  V  =  au  moins  t/2  à  Tun  des  yeux  et  1/3  à 
Tautrc  ; 

3^  vinsse.  —  Quand  V  ^  au  moins  1/2  à  Tun  des  yeux  et  1/6  à 
l'autre. 


L'Administration  des  chemins  de  fer  de  TÉtat  fran<;ais  exige  pour 
les  agents  auxquels  incombe  la  responsabilité  de  la  sécurité  publique 
une  acuité  visuelle  normale  pour  chaque  œil  et  un  sens  chromatique 
normal.  Le  port  de  lunettes  n*est  pas  admis. 

Pour  les  autres  agents  de  la  voie,  les  conditions  exigées  sont  celles 
du  service  militaire  :  1/2  pour  un  œil,  1/10  pour  Tautrc  ;  la  myopie 
«st  tolérée  jusqu'il  5  dioptries  ;  on  n'accepte  ni  hypermétropie  ni 
astigmatisme. 

A  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditer- 
ranée, Tacuité  visuelle  doit  être  de  1/2  pour  un  œil  et  1/3  pour  Tautre; 
le  sens  chromatique  *loit  élre  normal. 

A  la  Compagnie  des  chemins  de   fer  de  TEst  on  exige  une  acuité 


HYGIENE    DES   TRANSPORTS    FN    COMMUN  911 

visuelle  de  1/5,  el  on  demande  aux  candidals  de  distinguer  le  rouge 
et  le  vert. 

Le  règlement  du  service  médical  du  chemin  de  fer  du  Nord  porte 
ceci  : 

"  Pour  être  admis  on  mainteou  dans  le  service  en  quatili'  de  méca- 
nicien, chaulTeur,  cou  dut- Leur,  graisseur,  cantonnier,  garde -barri  ère 
€l  aiguilleur,  il  faudra  posséder  une  acuité  visuelle  de  0,7  au  moins 
d*uii  œil.  Un  champ  visuel  sans  défaut  et  un  f^ens  chromatique 
normal. 

u  L*aeuité  visuelle  de  0,4  au  tnitiimum  pour  un  œil  et  un  sens  chro- 
matique moins  parfait  (le  daltonisme  pour  le  rouge  et  le  vert  exclus) 
seront  compatibles  avec  les  autres  emplois  du  service  actif. 

"  Pour  les  employés  de  bureau,  les  aptitudes  visuelles  inférieures 
seront  suffisantes  à  la  condition  expresse  qu*il  ne  puisse  s  opérer  aucun 
changement  de  fonction  sans  un  nouvel  examen  de  la  vision.  » 

Ces  lignes  ne  mentionnent  que  Tacuité  visuelle  exigible  pour  un 
-œil,  comme  si  Tautrc  <eil  pouvait  être  impunément  amaurotique  ;  cela 

&tait  certainement  pas  dans  Tesprit  de  TauLeur  du  règlement. 

En  Italie,  sur  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  TÂdriatique,  les 
agents  chargés  des  fonctions  actives  doivent  posséder  une  acuité 
visuelle  normale  et  le  sens  chromatique  du  rouge  et  du  vert  normaux 
pour  les  deux  yeux;  on  ajoute  <i  nne  réfraction  normale  »,  ce  qui  sup- 
prime la  question  des  lunettes.  Le  reste  du  personnel  doit  posséder 
une  acuité  visuelle  de  7/10  des  deux  yeux  ou,  considérée  dans  son 
ensemble.  H/ 10,  pourvu  que  Tacuité  visuelle  il'un  œil  ne  soit  pas 
moindre  de  5/10  et  cela  sans  correction  par  des  verres,  exception  faite 
pour  les  chefs  et  sous-chefs  de  gare  ponr  lesquels  les  verres  sont 
tolérés,  à  condition  que  l'amétropie  ne  dépasse  pas  3  dioptries,  s'il 
s'agit  de  myopie  ou  d'astigmatisme  régulier  myopique,  et  2  dioptries 
pour  rhypermélrôpie  el  rastigmatisme  régulier  hypermétropique. 

Le  sens  chromatique  du  rouge  et  du  vert  doit  être  normal 

L'examen  de  lacuilé  visuelle  est  fait  hiir  réclieile  de  Monoyer 
placée  à  la  distance  de  5  mètres  (angle  de  5  minutes)  et  pour  ceux  qui 
ne  savent  pas  lire  avec  Téchclle  de  Snellen  faite  exprès. 

Pour  l'examen  de  la  réfraction,  on  emploie  exclusivement  la  méthode 
de  Donders,  cest-à-dirc  les  verres;  c'est  dans  les  eus  de  contestation 
feulement  que  Ton  emploie  la  skiascopie. 

Pour  lexamen  du  sens  chromatique  on  emploie  les  laines  de 
llolmgren  et  comme  moyen  de  contrôle  les  tables  de  Stitling,  de 
Pflugeff  de  Dor  et  le  chromaloptométre  de  Chibret. 
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Voyons  mainlenant  lesrè|^lenienls  parlieulieps  à  ta  mariDe. 

En  Allemagne,  les  officiers  el  cadets  doivent  avoir  une  a<uité  visuelle 
normale  et  t>tre  cxem pis  de  daltonisme;  on  descend  cependant  pour 
racuité  visuelle  jusqu'à  S/ 4  et  exceptionnellement  1/2,  si  cette  yidon 
est  ramenée  à  la  normale  par  des  verres  correcteurs  et  s*il  n'y  a  pas 
de  lésions  ophtalmûscopiques. 

Pour  les  équipagesce  sont  les  mômes  prescriptions  que  pourTarmée 
de  terre. 

Dans  la  marine  marcha nde,  il  n'y  a  pas  de  prescription  légale  au 
sujet  des  qualités  physiques.  On  ne  donne  la  patente  d  officier  qu'après 
on  examen  de  l'acuité  visuelle  et  du  sens  chromai ique,  La  plupart  des 
armateurs  et  des  compagnies  font  suliir  un  examen  physique  aux 
hommes  d'équipages  avant  de  les  enrôler,  mais  il  n\v  a  rien  de 
régulier. 

Les  hommes  qui  entrent  dans  la  mariue  anglaise  ne  subissent 
aucun  examen  au  point  de  vue  de  Tacuite  visuelle  et  du  sens  des  cou- 
leurs. Ils  ne  subissent  un  examen  que  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  d'être 

nommés  officiers^  et  iï  arrive  qu'apW'^savoiratlendudouzoou  quinze  ans 
ce  grade,  ces  pauvres  gens  s'entendent  dire  que  Tinsuffisance  de  leur 
vision  leur  ferme  tout  accès  aux  grades  plus  élevés.  Quelques  com]>a- 
gnies  particulières,  Ihe  Mercrmille  marine  service  AssaciQiifmf  /Af 
Mersey  Dock  antt  ïlarhour  Bonnî,  font  passer  h  leurs  candidats  uï> 
examen  relativement  à  l'acuité  visuelle  et  au  sens  des  couleurs*  Il  esl 
à  souhaiter  que  le  Bourd  of  irade  finisse  par  suivre  l'exemple  donné 
par  des  particuliers. 

En  Belgique»  aucun  examen  visuel  ni  corporel  n'est  prévu  par  la  loi 
pour  les  hommes  de  ia  marine  marchande.  Les  jeunes  gens  de  Técole 
de  navigalion  candidats  i\  un  grade  d'officier  de  marine  ne  sulnssenl 
pas  de  visite  corporelle  a  leur  entrée  à  l'école  ;  on  leur  demande  seule- 
ment un  certificat  constatant  qulls  n'ont  pas  de  daltonisme  et  émanant 
d'un  médecin  quelconque. 

t.a  marine  de  l'État  belge  se  compose  simplement  des  bateaux- 
malles  d'Ostende  à  Douvres  et  des  bateaux  de  passage  des  rivières;  h 
ce  département  est  raLtaclié  le  service  du  pilotage. 

Aucun  règlement  ne  prévoit  lexamen  des  facultés  visuelles  des 
officiers,  marins,  ou  pilotes  de  radminislralion  de  la  marine,  mais  en 
réalité  des  examens  se  font  d'après  les  règlements  imposés  dans  lAdmi-     ■ 

luslralion  des  chemins  de  fer.  L'acuité  visuelle  el  chromatique  des 

candidats  pilotes  est  cKaminée  par  les  médecins  du  pilotage  et  doiL 
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être  absolument  normale.  Depuis  peu  de  temps  les  pilotes  sonl  soumis 
h  uti  examen  oculaire  annuei  (acuité  visuelle  et  sens  ctiromalique) 
devant  un  fonclionnairc  de  rAdmiuislralioa  du  pilotage^  non 
médecin. 


En  Danemark,  on  fait  subir  diverses  épreuves  à  tous  les  marins, 
quils  appartiennent  à  la  flotte  ou  à  la  marine  marchande. 

Comme  acuité  visuelle  on  exige  2/3  à  un  œil  et  1/4 à  lautre. 

Pour  le  sens  chromai ique  on  se  sert  de  la  lanterne-photomètre  de 
Grafeaveo  une  ouverture  de  3'^"''>,l- 

Comme  épreuve  complémentaire  on  se  sert  de  la  table  des  couleurs 
des  Krenschel  à  la  distance  de  50  centimètres. 

Les  attestations  concernant  le  résultat  des  épreuves  doivent  être 
dt'livrées  par  un  médecin  autorisé. 

i 

Aux  États-l  nis,  dans  la  Unih'tl  slates  Navy  and  Manne  covpM^ 
lexamcn  des  candidats  se  fait  d'une  façon  sévère  ;  on  refuse  tous  ceux 
qui  ne  distinguent  pas  très  nettement  les  couleurs,  et  tous  ceux  dont 
l'acuité  visuelle  est  inférieure  à  1.  C'est  seulement  pour  les  non-com- 
battants, garçons  de  mess^  cuisiniers,  musiciens  que  Ion  se  départit 
jn  peu  de  celte  sévérité.  Dans  le  recrutement  des  marins,  il  arrive 
jue  Ton  admette  avec  une  acuité  visuelle  de  Ï5/20  seulement  des 
Sommes  particulièrement  recommandahles  par  ailleurs,  et  qui  n  ont 
iucune  lésion  oculaire.  Pour  les  autres  branches  du  service,  on  accepti' 
[>arfois  des  hommes  avec  une  acuité  inférieure  à  15/20,  mais  ce  sont 
teux  auxquels  leurs  occupations  permettent  T usage  continu  de  verres 
ou  qui  n  ont  pas  besoin  d'une  meilleure  vision. 

D'un  autre  côté,  presque  tous  les  apprentis  ont  une  acuité  visuelle 
d*au  moins  20/20,  mais  quelques  enfants  particulièrement  bien  doués 
ont  été  pris  avec  une  acuité  de  17/20, 

C'est  d'ailleurs  dans  la  marine  des  Ëlats^Unis  d'Amérique  que 
IWamen  de  ta  vision  nous  paraît  être  le  plus  sévère.  Tous  les  officiers 
iorlent  de  l'Académie  natale  d'Annapolis  (Maryland)  où  ils  entrent  de 
[uinze  à  vingt  ans.  Ils  doivent  en  entrant  avoir  une  acuité  visuelle 
Lormale  et  le  ^ens  des  couleurs  normal.  Ils  sont  examinés  six  fois  par 
les  médecins  diflérents  pendant  leur  séjour  à  Técole,  chaque  fois  on 
irend  leur  acuité  visuelle  et  on  la  compare  avec  celle  qu'ils  avaient  en 
ntrant;  on  note  les  vices  de  réfraction  quand  ils  se  présentent,  et 
^rsque  racuîté  visuelle  tombe  au-dessous  de  15/20  sans  correction, 
*€êt  une   cause  de  refus,    surtout  pour   les  eonibaltants  {Ihc    tint 
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Plus  tard,  chaque  fois  qu'un  officier  doit  être  nommé  à  un  grade 
sup/Tîeur,  en  même  temps  qu'il  passe  devant  un  jury  composé  de  ses 
supe^rieurs,  il  passe  devant  un  jury  mi^icol  absolument  indépendant 
du  premier  el  sur  le  verdict  duquel,  en  théorie  du  moins,  aucuoe 
influence  ne  peut  avoir  prise.  Aucun  officier  ne  peut  passer  h  un  gratte 
suptVrieur  sans  Tavis  motivé  du  jury  médi<!al  montrant  quil  est  apte  à 
remplir  toutes  les  Ibnctious  qui  peuvent  lui  être  cûnOées  sur  mer. 

En  Francei  dans  la  marine  militaire,  les  mousses  et  les  engagés 
volontaires  doivent  avoir  une  vue  absolument  normale  ;  on  exige  en 
outre  Tabsence  de  daltonisme  pour  l 'aptitude*  k  certaines  spéciûlittis 
(gabier,  timonier,  pilote,  canonnier,  torpilleur). 

Pour  les  hommes  de  Tinsf^ription  maritime,  il  faut  que  Tacuité 
visuelle  soit  au  moins  de  3  ">  pourTun  des  yeux  et  de  2/5  pour  Tautre. 

Pour  les  hommes  de  recrutement,  les  conditions  d'aptitude  sont  les 
mêmes  que  d^ins  Tarmée  :  Faeiiité  visuelle  ne  iioil  pas  être  inférieure 
è  1/2  pour  un  œil,  à  t/lO  pour  Tautrc. 

Les  hommes  de  recrutement  ne  pourront  jamais  prendre  de  service 
à  bord  que  si  leur  acuité  visuelle  n  est  pas  abaissée  au-dessous  des , 
limites  exigées  pour  les  inscrits  (3/5  et  'i/5)- 

Dans  la  marine  marchande  il  n'y  a  aucune  règle,  Totite  liberté  est 
laissée  aux  armateurs  et  aux  sociétés  de  navigation  pour  le  recrute- 
ment des  officiers  et  des  é<|uipages, 

L  examen  du  sens  cliromatiquc  n'est  prévu  que  pour  les  élèves  de 
rÉcole  navale  et  pour  les  (ûloles. 

L'examen  médical  auquel  doivent  être  soumis  les  candidats  à 
l'École  navale  fait  Tobjel  d'une  instruction  mÎTiistérielle  en  date  du 
23  mars  1888,  insérée  au  Jonnial  Officiel  du  8  ot^obre  1888.  Celte  ins- 
truction est  assest  détaillée. 

Lepreiive  optoniétriqtie  consiste  dans  la  lecture  à  une  dislance  dé 
un  mètre  pour  la  vision  monoculaire,  et  de  2  mètres  pour  la  vision 
binoculaire,  dans  la  proportion  de  18  sur  24,  des  lettres  capitales  N*  15  f 
noires  sur  fond  blanc  de  1  échelle  typographique  de  Snellen,  éclairée 
par  une  bougie  placée  h  50  centimètres  de  ces  lettres.  Le  N**  15  des 
échelles  dont  il  est  parlé  ci-dessus  doit  être  vu  par  un  œil  normal  à 
15  pieds  ou  5  mètres,  il  correspond  au  N"  5  des  échelles  métriques; 
répreuve  ci-dessus  comporte  donc  une  acuité  visuelle  de  1/5  pour  un 
€eil,  de  2/5  pour  les  deux  yeux  réunis. 

Pour  le  sens  chromatique,  les  candidats  subissent  une  é 
nuit  avec  un  appareil  spécial  dit  chromo-optomètre  et  une 
de  jour  avec  les  écheveauxde  laine. 


I 


I 


épreuve  de  1 
le  épreuve  I 
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II  y  a  iroin  épreuves,  une  première  dite  d'acuité  chromaliquei  une 
'tleuxîi'^me  dile  <]*appeIliîlion  et  de  reconnais«iancc  des  couleurs,  urir* 
troisième  dile  de  confusion;  c'esl  la  méthode  de  Holmgrcn. 


Le  Congrès  d^ophlolmologie  de  Londres  en  1881  avait  adopté  les 
eonclusions  suivantes  : 

l<*  Sur  tous  les  vaisseaux  qui  uaviguenl  sur  Tûcéan,  sur  tous  les 
steamers,  spécialement  ceux  qui  sont  affectés  au  Iransporl  des  passa- 
gers, îl  doil  y  avoir  à  la  barre  du  gouvernail  un  limonier  dont  Taciuté 
devisiou  soit  normale  avec  les  deux  yeux  non  armés  de  lunettes  (acuité 
suelle  et  chromatique  normale)* 

Au  surplus  au  moins  une  des  personnes  de  vigie  sur  les  navires  doit 
présenter  les  mêmes  garanties. 

2^  En  ce  qui  concerne  le  commerce  des  côtes,  toute  personne  chargée 
de  prendre  le  poste  de  timonier  doil  posséder  une  vision  égale  au 
moins  au\  2  3  du  taux  normal  de  Facuité  tant  visuelle  que  chroma- 
tique; 

3*  Toutes  les  personnes  proposées  aux  signaux  de  la  marine,  tous 
les  pilotes  doivent  avoir  une  acuité  de  vision  et  \in  sens  chromatique 
normaux  ; 

4*  L* hypermétropie  manifeste  ne  doit  pas  dépasser  un  degré  à  Tâge 
de  dix-huit  ans. 
5"  Les  réexamens  doivent  être  faits  à  TAge  de  quarante-cim]  ans; 
&  Les  examens  doivent  ôlre  conduits  par  des  personnes  d'une  com- 
pétence reconnue  sous  la  direction  d'une  autorité  médicale  centrale; 
7*  Le  comité  expnmt>  le  désir  dt»  voir  une  commission  internationale 
«e  constituer  pour  arn^tci-  toutes  les  m**sures  ultérieures  que  comporte 
une  navigation  exemple  de  péril  et  spécialement  pour  s'entendre  sur 
s  teintes  et  les  dimensions  les  plus  convenables  des  signaux  pour  les 
Vaisseaux  de  tout  bord. 
^^     Au  point  de  vue  de  ta  question  du  daltonisme,  le  service  maritime 
^BbsL  plus  important  à  considérer  que  celui  des  voies  ferrées.  D'autre 
F      part  la  mer  est  internationale. 

^_  Pour  le  service  de  la  mer,  le  Congrès  de  Ltuulrcs  propose  seulement 
^Hce  qu'il  croit  être  strictement  nécessaire  et  laisse  aux  divers  pays  le 
^Hpoin  de  réglementer  la  matière. 

^^    Four  le  eabotage,  on  ne  requiert  iju'unê  acuité  visuelle  de  2/3,  car 
ici  tout  homice  de  Téquipage  [»eut-étre  appelé  à  tenir  la  barre.  D*ail- 
iors  les  vaisseaux  qui  font  le  service  de  côtes  ne  naviguent  qu*4 
petite  vitesse. 

L'acuité  visuelle  est  déterminée  par  lettres  ou  signes  vus  k  une  fer* 


I       un 
^vai 
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taîne  disbnce,  sous  un  certain  angle  (les  iypes  de  Soellen  p^uvenl  ici 
servir  de  modèle)* 

Sens^  chromatique  :  les  laÎDes  de  Holmgren  eoDstiLuenl  un  bon  moyen 
d'invesUgalion,  mais  seulernenl  entre  les  mains  de  ceux  qni  en  ont  une 
grande  expérience,  cor  l'épreuve  n*est  nullement  qnanlîtattve.  Les 
lumières  colorées  conslitueratent  le  meilleur  système  d'examen  si! 
n'exposait  à  des  perles  de  temps  considérables. 

En  conséquence,  les  tables  colorées  de  Siilling  semblent  les  plus 
appropriées  h  la  solution  du  problème. 

Si  quelque  doute  reste  dans  Tesprit  de  l'examina  leur,  il  peut  alors 
se  servir  des  lumières  colorées. 

Tous  les  oniciers  doivent  ôtre  examinés  aussi  bien  que  les  pUotei 


^ 


Pour  conclure,  en  ce  qui  concerne  d  abord  le  minimum  d  acuité 
visuelle  exigible  dans  le  service  des  chemins  de  fer,  une  loi  doit  primer 
ici  toute  autre  considération,  ccst  la  loi  de  ToUVe  et  la  demande.  Si 
Ton  trouve  en  quantité  suffisante  des  candidats  doués  du  ne  acuité 
tout  à  fait  normale,  Il  est  certain  qu'on  a  le  droit  d'ôtre  exigeant  el  de 
demnilder  à  tous  une  acuité  K  Mais  des  candidats  aussi  bien  doués  et 
possédant  par  aîHeurs  toutes  les  qualités  nécessaires  feraient  proba- 
blement défaut  et  Ton  pourra  s'en  consoler  en  pensant  que»  étant 
donnés  le  grand  nombre  et  la  grande  visibilité  des  signaux,  une  acuité 
aussi  élevée  n  est  pas  généralement  nécessaire.  11  ne  nous  semble  pas 
cependant  que  1  on  puisse  descendre  au-dessous  des  chilTres  ï^uivants  : 

Dans  le  service  des  chemins  de  fer,  les  mécaniciens  et  chauiïeur^ 
devront  avoir  une  acuilé  visuelle  au  moins  égale  à  2/S  pour  un  cail,  à 
1/2  pour  lautre. 

Les  mômes  agents  en  service  depuis  longtemps  ne  devront  pas  avoir 
une  acuilé  au-dessous  de  l/"2  pour  cbaqne  œib 

Les  candidats  aux  autres  services  <le  la  voie  devront  avoir  une  acuilé 
égale  à  au  moins  l/'i  pour  un  œil  el  t/:i  pour  l'autre. 

Dans  la  marine,  on  devra  se  montrer  plus  exigeant  :  les  gabiers, 
timoniers,  pilotes,  devront  avoir  une  vision  normale  pour  chaque  œil  : 
les  autres  une  acuité  visuelle  de  1/2. 

Cette  acuité  visuelle  doit-elle  ôtrc  entendue  Toeil  nu,  sans  aucun 
verre,  ou  après  une  réfraction  par  un  verre  approprié  ? 

Celte  queslion  est  exlrômemenl  importante  et  presque  primordiale, 
elle  est  de  nature  à  modifier  sensiblement  le  recrutement  du  personnel. 
Un  grand  no  ml  ire  de  candidats  atteints  de  myopie  faible,  et  dont 
Tacuilé  visuelle  est  de  1/3  ou  un  1/  i  à  peine,  ont  une  acuité  tout  à  fait 
normale  avec  de  simples  verres  sphériques  d'un  numéro  peu  élevé;  de 
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inème  des  astigmates  qui,  sans  correction ,  ont  une  vision  très  défee- 
tuetiso  pour  les  objets  éloignés,  avec  des  verres  cylindriques  auront 
une  vision  absolu menl  normale. 

Le  port  des  luneltes  peuL-il  avoir  quelque  inconvénient  ou  mémû 
olTrir  quelque  danger?  Pour  les  employés  du  service  de  la  voie  restant 
à  poste  Éixe  :  stationnnaïres,  aiguilleurs,  on  peut  répondre  nettement 
par  la  négalive  ;  il  est  facile  à  ces  agents  de  tenir  conslanimenl  leurs 
verres  propres  et  de  conserver  par  suite  en  tout  temps  la  même  acuité 
visuelle. 

Pour  les  conducteurs  de  trains,  la  réponse  serait  la  môme,  res  agents 
restant  habituel tement  a  Tabri  dans  leur  fourgon.  Restent  les  méca- 
niciens  et  les  cliaulTeurs  pour  lesquels  la  queslion  mérite  d*tMre  dis- 
cutée. 

Ces  agents  pendant  leur  service  sont  constamment  en  plein  air,  oi 
peut  craindre  que  le  vent  nemporte  leur  lorgnon  ;  que  la  pluie  ou 
brouillartl  ne  couvrent  les  verres  au  point  de  leur  enlever  leur  trans- 
parence et  mieux  encore  qu*u ne  épaisse  couche  de  poussière  provenant 
du  charbon  et  du  foyer  ne  les  rende  absolument  opaques. 

Pour  juger  de  leur  valeur  de  ces  objections  nous  avons,  grâce  à  la 
parfaite  obligeance  de  \L  Baudry,  ingénieur  en  chef  de  la  voie  de  la 
C"  P.-L.-M  et  de  M»  KowaUki,  ingénieur  principal,  fait  sur  une  loco- 
motive d'express  le  trajet  de  Paris  à  Laroche,  soit  15 j  kilomètres  et 
sommes  revenu  le  même  soir  sur  une  autre  locomotive  conduisant 
cette  fois  un  rapide  sans  arrêt  entre  les  deux  stations.  Pendant  les 
310  kilomètres  nous  portions  un  lorgnon  dont  nous  n  avons  pas  essuyé 
les  verres. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  j  ai  été  surpris  du  confort  dont  Jouis- 
sent sur  leur  machine  les  mécaniciens  de  locomotive  ;  ils  doivent  se 
tenir  constamment  debout  assurémeul,  mais  sur  un  plan  incliné  dont 
le  bord  antérieur  repose  sur  le  plancher  tandis  que  le  bord  postérieur 
plus  élevé  est  soutenu  par  des  ressorts  qui  transforment  en  mouve- 
ment d'oscillation,  de  balancement  assez  doux,  les  Irépidalions  delà 
machine.  Ils  sont  en  oulre  abrités  en  avant,  par  une  vitre  quUl  est 
facile  de  tenir  propre  en  ressuyant  de  lemps  à  autre,  en  haut  et  sur 
le  côté;  ils  ne  peuvent  recevoir  que  le  vent  ou  la  pluie  venant  par 
derrière,  el  cet  inconvénient  est  fortement  atténué  par  le  mouvement 
de  la  machine  elle-même.  11  leur  est  très  facile  dans  ces  conditions  de 
tenir  leurs  verre?*  de  lunettes  dans  un  étal  de  propreté  satisfaisant. 

Les  chauffeurs,  cl  autre  part,  sont  dans  de  bien  moins  bonnes  condi- 
tions; ils  ne  restent  pas  à  posta  absolument  Qxe  mais  se  retournent 
cooâtdmment,  soit  en  arrière  sur  le  tender  pour  casser  les  agglomérés 
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d'au  Un  t  plus  intenses  que  le  degré  de  myopie  est  plus  élevé.  Il  est  donc 
prudent  de  ne  pas  admettre  de  candidat  ayant  plus  de  6  dioptries  de 
myopie  et  de  refuser  tous  ceux  qui  ont  des  lésions  ophtalmoscopiqueR 
en  dehors  d*un  mince  croissant  inoiVensif  de  scléro-choroiditc  posté- 
rieure, 

La  question  des  verres  est  surtout  discutable  chez  les  astigmates. 
Oux-ci  voient  leur  acuilé  visuelle  eouî^îdt'rablcmenl  améliorée  par  des 
verres  cylindriques  et  peuvent  alors  faire  un  li*ès  bun  service.  C*epen- 
dftni  les  verres  cylindriques  sont  souvent  mal  supportés  par  des  gens 
qui  ne  peuv(*nl  pas  en  contracter  riiabitude,  ils  sont  plus  coûteux  que 
les  verres  sphériques  et  plus  difficiles  à  remplacer*  La  tolérance  à  ce 
sujet  doit  donc  être  faible  et  nous  proposons  de  ne  pas  accepter  do 
candidat  ayant  un  astigmatisme  supérieur  h  '2  dioptries. 

Dans  la  marine,  il  faut  évidenimeutétre  beaucoup  plus  difficile.  Les 
hommes  n'ont  aucun  abri  contre  le  brouillard  et  le  brouillard  rend  les 

rres  absolument  inutiles  ;  il  les  transforme  même  en  écrans  opaques 
qui  rendent  la  vue  moins  bonne  que  celle  de  Tœiï  nu.  Les  verres  ne 

uvent  donc  être  acceptés  dans  la  marine. 


Kei 
11  est  indispensable  que  les  agents  sachent  nommer  les  couleurs 
Hmordiales,  mais  il  serait  tout  à  fait  erroné  de  juger  le  sens  chroma- 
tique d'un  candidat  d'après  le  nom  qu'il  donne  aux  couleurs  c[u*on  lui 
Ipréseole,  Un  très  grand  nombre  de  candidats  aux  divers  service  des 
chemins  de  fer  n*ont  jamais  eu  à  faire  usage  de  notions  quelconques  à 
ce  sujet;  si  on  leur  présente  des  laines  colorées  et  si  on  leur  demande 
les  noms  de  ces  couleurs,  ils  commettront  les  erreurs  les  plus  gros- 
I     sières,  mais  si,  leur  mettant  en  main  une  de  ces  laines^  on  les  prie  de 
choisir  dans  le  tas  cl  d*assembler  toutes  celles  dont  la  couleur  ressemble 
t     k  la  première,  alors  ils  réuniront  en  réalité  des  couleurs  identiques 
^■pi  même  répondront  très  nettement  si  on  leur  demande  la  dilTérenee 
^^iitre  deux  nuances  voisines.  La  méthode  de  llolmgren  offre  donc  iei 
^pne  valeur  inconstestable. 

^B  La  méthode  de  Hotmgren   est  excellente   pour  faire  apprécier  la 
valeur  qualitative,  du  sens  des  couleurs,  mais  elle  est  tout  à  fait  insuf- 
fisante pour  en  faire  apprécier  la  valeur  qiianlitative,  et  des  sujets  qui 
auraient  parfailcment  assemblé  des  écheveaux  de  laine  de  couleur 
^■bmbl&ble  pourront  ne  pas  reconnaître  des  laines  légèrement  colorées. 
^^    Les  couleurs  principales   pour  li*s  signaux,  celles  dont  la  connais* 
ance  doit  être  le  mieux  établie,  sont  le  rouge  et  le  vert,  ce  sont  aussi 
elles  dont  la  désignation  devient  tout  de  suite  défectueuse  dans  les 
|d*anomalie  du  sens  des  couleurs;  on  continue  h  les  employer  parce 
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que  le  jaune  el  le  bleu  auraient  des  inconvénients  plus  grands  encore: 
une  lumière  blanche  peut  paraître  jaune  lorsque  sa  flamme  contient 
de  la  soude,  des  particules  de  charbon»  de  la  vapeur  d'eau.  D'autre 
pari  la  couleur  bleue  acel  inconvénient  de  ne  pas  être  surfisamment 
lumineuse. 

11  faut  donc  éliminer  du  personnel  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
signaux  verts  et  les  signaux  rouges,  mais  on  peut  tolérer  un  certain 
degré  de  diminution  du  sens  des  couleurs  surlout  lorsqu'il  s'agit 
d'employés  qui  ont  une  expérience  acquise  par  de  nombreuses  années 
de  services* 

Pour  mesurer,  quantitativement,  le  sens  des  couleurs,  le  disque 
rota  tir  de  Maxwell  est  un  instrument  très  ingénieux  qui  peut  donner  I 
des  résultats  assez  précis.  On  recouvre  le  disque  d'une  feuille  de  papier 
blanc  et  par-dessus  on  place  un  secteur  plus  ou  moins  étendu  du  papier 
dont  on  veut  étudier  la  couleur;  en  faisant  tourner  le  disque  on  mélange 
cette  couleur  avec  le  blanc,  la  sensibilité  chromatiqueest  d'autant  plus  i 
élevée  que  Tœil  reconnatl  la  couleur  d*un  secteur  de  moins  grande 
étendue. 

Landolt  a  reconnu  que  lœil  est  normal  lorsque  sur  le  fond  blanc  du 
disque  (3(M>°)  il  suffit  d'ajouter  18^  de  rouge,  8'  de  vert  clair,  26"  de 
bleu  pour  percevoir  ces  couleurs. 

De  Wecker  et  Masselon  ont  de  même  proposé  pour  mesurer  racuité 
chromatique  une  échelle  analogue  à  celle  qui  sert  à  mesurer  Facuité 
visuelle. 

On  prend  des  papiers  des  six  couleurs  principales  dans  lesquels  on 
trace  des  carrés  d*un  centimètre  decôlé  que  Ton  colle  sur  le  fond  blanc. 
Ces  carrés  vus  à  5  mètres  représenteront  une  acuité  chroma lique 
normale. 

Un  carré  coloré  de  2  centimètres  de  côté  représentera  une  surface 
quatre  fois  plus  grande.  Un  sujet,  qui,  à  5  mètres,  ne  verrait  que  cette 
seconde  série  de  carrés,  aurait  une  acuité  égale  h  un  quarL  Pour  repré- 
senter une  vision  chromatique  V  G  =  2/3,  il  faut  construire  des  carrés 
dont  le  côté  sera  la  racine  carrée  de  150,  soît  12»", 25,  ■ 

Pour  avoir  y  G  —  1/2  il  faut  que  le  carré  ait  un  côté  rcprésenlant  la 
racine  carrée  de  200,  soit  I4°""ji  décote.  On  dresse  ainsi  un  tableau 
*lont  on  se  sert  comme  du  tableau  correspondant  pour  l'acuité  visuelle. 

On  disposera  naturelleraent  les  carrés  colorés  dans  un  ordre  diffé- 
rent à  chaque  ligne. 

Les  résultais  fournis  par  cette  échelle  ne  peuvent  être  qu^approxi- 
nialifs.  Pour  s'en  servir,  il  faut  d*abord  corriger  s'il  en  est  besoin 
1  acuité  visuelle  du  sujet  et  rendra  cette  acuité  normale.  L*éclairage 
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devra  être  excellent  et  ini^me  dans  ce  cas  Facuité  chromatique  variera 
avec  le  degré  de  saturation  et  la  composition  cliimique  des  couleurs 
dont  se  composera  réchelle* 

Le  professeur  Dor  (de  Lyon)   a  cherché  à  établir  d'une  façon  très 

P précise  une  échelle  pour  mesurer  l'acuité  de  la  vision  chromatique  î 
il  s*esL   heurté  comme  toujours  à  cette  difficulté  insurmontable  que 
l'éclairage,  la  saturation  de  la  couleur  et  raiigle  visuel  ont  une  iu- 
duence  considérable  sur  la  perception  chromatique  ;   ces  éléments 
irarianl  sans  cesse,  il  faudrait  avoir  en  quelque  sorte  un  homme-étalon, 
doué  d'une  acuité  chromatique  normaJe  et  qui  servirait  à  mesurer  par 
comparaison  Tacuité  visuelle  des  autres  sujets. 
^P    Se  servant  comme  objets  colorés  des  papiers  dits  de  Heidelberg^ 
Dor  a  cherché  le  diamètre  des  cercles  de  tlift'érentes  couleurs  :  rouge, 
%'ert,  jaune,  bleu,  grenat,  orange   et  violet,  qui  étaient  facilement 
BdistinguéB  aux  distances  de  5,  10  et  20  mètres  par  lui-même  et  par 
^falferses  autres  personnes   de  vision  normale*  Il  a  pu   arriver  à  cette 
^^fornaule  simplilice  :  %ision  chromalique  ou  VC  =  d/D;  cette  échelle 
s'emploie  donc   comme  celle  de  Snellen  pour  Facuité  visuelle,  mais 
Bon  comprend  combien  les   résultats  doivent   varier  selon  rintensiié 
lumineuse,  un  jour  de  grand  soleil  et  un  jour  de  brouillard.    Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,   Dor  a  construit  d  autres  échelles  desti- 
nées à  servir  pendant  la  nuit  :  les  planches  doivent  être  vues  à  5,10  ou 
KIO  mètres  lorsque  Téchelle  est   éclairée  par  une  bougie-étalon  des 
àbriques  de  gaz,  placée  derrière  un  écran  à  20  centimètres  en  avant 
du  tableau. 

M.  Dor  s'est  donc  mis  dans  des  conditions  d'exactitude  aussi  par- 
faite  que  possible,  mais  il  reste  cette  grosse  difficulté  que  les  cou- 
leurs ont  une  visibilité  très  ditîérenle  d'après  la  substance  dont  elles 
sont  formées;  que  ces  échelles  calculées  par  ftL  Dor  avec  du  papier 
dlleidelberg  sont  très  différentes  des  planches  chromolitographiées 
destinées  à  les  reproduire  cl  que  celles-ci  difTcrent  beaucoup  des  verres 
colorés  dont  sont  surtout  formés  les  signaux» 

Une  échelle  chromatique,  pour  donner  des  résultats  exacts  et  tout 

à  fait  applicables  au  recrutement  des  chemins  de  fer  et  de  la  marine, 

devrait  donc  être  faite   uniquement  de  verres  colorés,   et  ces   verres 

■devraient  avoir  une  composition  absolument  identique  cl  être  éclairés 

par  une  lumière  absolument  fixe. 

Eu  présence  de  toutes  ces  difficultés,  il  ne  nous  serait  pas  possible 
4e  fixer  par  un  chiffre  le  minimum  de  vision  chromalique  compatible 
avec  le  service  des  chemins  de  fer  et  de  la  marine  et  nous  dirons  sim- 
plement ceci  : 
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Les  candidats  devront  savoir  nommer  et  diâUngirer  les  unes  des 
autres  les  couleurs  employées  pour  les  f^ignaux  :  le  rouge,  le  verli  le 
jaune,  le  bleu  et  le  violet  ;  ils  devront  en  saisir  môme  les  nuances  peu 
saturées.  On  devra  en  outre  s'assurer  qu*ils  ne  voient  pas  seulement 
ces  couleurs  sur  une  surface  assez  étendue»  mais  encore  ,(ju'ils  n*onl 
pas  de  scolomc  central  ;  pour  cela,  chaque  <eil  élant  fermé  suceessi- 
vementi  ils  devront  distinguer  avec  1  autre  œil  la  couleur  répandue 
sur  un  très  petit  espace,  un  point  coloré  que  l'on  fait  |iasser  rapide- 
ment devant  eux.  Une  lanterne  dans  le  f^enre  de  celle  de  Hedard, 
employée  par  exemple  à  la  C*  P.-L.-M.  et  qui  permet  de  faire  passer 
rapidement  devant  Tœ!!  du  malade  des  verres  colorés  vus  par 
un  peliL  orifice,  répond  à  toutes  les  indications.  Si  aux  verres  for- 
tement teintés  qui  servent  habituellement,  on  ajoute  une  autre  série 
de  verres  de  coloration  moins  intense,  on  aura  un  moyen  très  pratique 
et  très  suffisant  d'éliminer  les  candidats  atteints  d*un  alTaiblissemenl 
du  sens  chromatique  incompatible  avec  le  service. 

DISCUSSION 

M.  le  D*"  WË  LANTsiiKRnK  iBruxellesu  —  En  ce  qui  f*onci*rnf»  le  ininiiniiiii 
d'acuité  visiiï'llc  exigible  dans  le  service  des  chemins  de  fej*  j'estime  que 
la  considération  primordifdedont  il  fiiut  tenir  com|»te  est  qu'on  doit  donner 
ati  public  et  an  personnel  lui-niérnc  toutes  les  garaulie!;  jrossible^  de  sévn- 
ri  lé.  Cr  jii'incipe  loiidarueutal  prime  la  foi  de  TofTre  H  de  la  cïmiaride.  ^nr 
laquoUe  M.  Chmaïlereau  se  hase  pour  se  montrer  sévère  et  exigea  ut. 
Sans  aucun  flou  te  relie  loi  Cfiusîitue  un  des  éléments  essentiels  du  pn> 
blènie,  mais  U\  vie  humaine  prinîe  lont. 

Il  semble  que  partout  dans  l'étude  des  liuïiLos  de  Tai-uilé  visuelle  clans 
le  service  des  chemins  de  fer  on  ne  songe  qnU\  la  percepUrin  des  signaux 
établis  de  distance  en  distauee  le  lonfî  des  voies  et  tlans  les  si  a  lions.  Ces 
signaux  évidi^ument  druvent  être  très  parraitemeni  visibles  pfiur  les  con- 
ducteurs du  train,  et  tt  est  désirable  qu'ils  le  soier*t  à  la  plus  loujanu-» 
distance  possible.  Mais  le  njackiniste  et  le  chauffeur  ont  en  nu^me  temps 
à  se  préoccuper  de  la  voie  elle-iuénie,  si  elle  n'est  encombrée  [lar  auinm 
obstacle  qui  soit  de  nature  a  nuire  u  ta  m  h  rc  hf*  dn  train»  ou  s'il  oe  surir  il 
jms  tout  à  coup  quelque  dînicullé  venant  d'une  barrièr**  mal  surveillée  on 
laissée  ti'op  longtemps  ouverte. 

C'est  surtoul,  le  soir  ou  la  nuit  que  ces  derniers  élénieiils  acquière  ni 
toute  leur  importance  :  car  malgré  les  ïnillc  diflïcultés  de  voir  à  ces 
niomenls,  le  t>on  machiniste  etlechaufleur  conscieneiéux  ont  constamment 
le  i^ganl  tourné  à  Tavant  de  la  locomotive  pour  explorer  la  l'oiite,  e1 
percer  en  quelque  sorle  les  ténélvres. 

Une  autre  L-onsidéralion  qui  doit  engager  à  exiger  des  îiniilrs  absoln- 
ment  supérieures  c'est  que  des  sujets  entrés  jeunes  dans  les  adminîsti-a- 
tions  avec  des  défectuosités  de  Tacuité  visuelle  sont  exposés  A  voir  leur 
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vision  dhnittupr  plus  rorlcmoiit  par  \e^  progrès  d«*  liige  pour  iiLUMJuIrf»  it 
rm  mfHn<*tils  d(*s  limitips  înf'oinpatthlï*^  nvf*r  If  service»,  ïl  f»st  jilor^dîrficiW* 
fif?  roî^rr  th^  nniubmisf^H  non-vnh''iirs  dans  drs  emplois  sp('*(^iaii.v  m*  coin- 
|K>rtîint  pas  la  si'^rMiriN^  rlii  sf*rviiM%  H  qui  sfvraif^nt  vile  rnciniihivs. 

U'ailli-Mrs  il  r^st  in'^tTssairn  di^  rtmtnVIor  vo^   portos  df  raoïiité  vi^uf>li»^ 

jmr  un  exariinri  du  friiul  ii*^  l^iril   H  [uw  un  f*\îTriiiMi  do  la   rrrraclioii.  pfiiir 

Vassun^r  si  d*ïiiio  part  il  nVxîslf*  aiirirrif*  léaion  dfs  mftnbranrs  profontifig 

'H  si  d'autre  pari  ïes  vicfs  dr  la  réfrm*tion  nr  sont  pas  trop  foris  [jour  l**s 

f  Kigeiiros  du  service» 

Les  limites  rxtri^iues  de  Vhi/jH'rmétropie  ne  [>f  nveid   flrpassi-r  h'ois  diop* 

tries,  cf^Ues  de  In  m//o/ifV\  six  dioptries. 

S'il  faut  *^tre  s<^vejY»  pour  les  eîcatmvis  A  In  pVi*mUn*  admission,  on  peut 

mon  Ire  r  pins  largo  au\'  rxainens  pt'^riodirpios  de  contrôle  pour  les 

tmciens  agents,  partie  (pt*alors  reux-ri  son!  plus  faniiliansés  avec  leur  sf*r- 

Ificp.  Ils  se  relrouvout  plus  ais/unerd   an  uulir^n  des  voios.  ils  rouiiaisj^onf 

es  eniplaro rnonis  il<*s  sîî^'riauv,  et  ils  sont  an  ennruut  des  dinit'nllés  qiio 

PU  vent  eut  rainer  les  retards  de  Irains  dans  rerlaines  stations  ou  à  eer- 

aines  bifurrations  inifMirtantrs.  JtMlirui  répondant  que  oe  Si>ut  encore  le?^ 

larillettrs,  epux  qui  présentent  te  [dus  de  garanties  do  validiti^ijui  sont  le 

plus  prudents. 

11  est  1res  dîffleile  d'étatjlir  nue  limite  d"ftruit^  >isnelle   ininima  parlai- 

(^Jnent  ovarte  pruir  les  anciens  airenls;  niaîsjeoroisqut*  dans  Ifujs  leseas  elle 

lie [>eut. desrendre  au-dessous  d'uutiei's,  l>ansle  sorvire  qui  doit  oITrirle  plus 

'  garanties,  celui  de  la  marche  des  Irains,  surtout  des  ti'ains  express,  j'eri^ 

lî^iage  que  leI/*2ost  la  di^rnii'^re  rraidinn  au-dessous  de  laquelle  on  nr^  |ient 

escenilre. 

Les  avis  sont  Ij^s  partagés  au  sujet  de  la  valeur  de  Ifpveiwe  praliqu*^ 
lui  consiste  ^'i  nionlrer  des  signes  avec  les  bras  à  niu^  distance  île 
mitres.  En  général  les  sujets  viciés  les  rt*con naissent  avec  une  acuité 
tîsuelle  de  l/TÎ;  mais  ini  certain  n«>mbre  ont  déjà  peine  à  les  distinguer 
ïivec  une  vision  de  1/2.  Il  est  possibli*  que  iN'tto  dilîérence  tienne  à 
rédueation  premifl-re  que  te  sujet  a  donnée  h  son  <eiî  parroxorcîce,  dès  sa 
jeunesse,  aloj-s  qu'il  se  reuilait  eompte  du  défaut  de  sa  vistou, 
j  Je  pi*éfére  deft  épreuves  prutiquos  exécutées  sur  la  voie  devant  dos 
ëîgnauK  h  mie  distance  en  rap]ïOi't  d'un  côté  avec  un  certain  nombre  de 
kilouiétres  h  parcourir  et  d'un  autre  c6lé  av4'c  la  vitesse  que  les  trains 
licftcnt  i\  franc ïiir  cet  espace  :  distanros  variables  de  4(MI  i'i  ÏWHÏ  moires, 

nt  dos  signaux  se  suivoul  A  intervalles  excessivement  rapfîrcMdiés 
fmur  indiqufT  la  marche  fîu  m<>mc  train,  et  se  trouvent  jdacés  dans  le 
voisinage  très  immédiat  d'autivs  palettes  se  rapportant  ^i  des  voies  difTé- 
rf*idos>  Ou  tloit  on  tenir  compte  dans  l'oxocution  des  épreiives  [>ra tiques, 
car  diius  la  réalité  les  conducteurs  de  ti'aiïis  doivent  dans  ces  conditions 
]M>uvoir  juger  rapidemcjit  et  sûrement  au  moyeu  d'une  acuité  yisnellc 
supérieure*  C'est  le  cas  par  exemple  pour  des  trains  rapides  de  jiassage 
avec  une  vitesse  tle  17(^  tcilométres  et  plus  dans  îles  stations  iniportantea 
ou  à  des  bifurcations  étendues, 

l^uis  le  service  ne  se  fait  pas  seuli'inent  h  la  pleine  tinuîérr*  du  jour  lors- 

^|ne  IVeil  jouit  do  soji  ntaxinituu  de  puissance.  Le  mouvement  se  conlinm* 

I      h  mai  sur  les  voies  et  dans  les  gares;  ik  ce  moment. on  ne  voit  plus  aussi 
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hnn.  t*l  les  signaux  placés  à  distance  n'érlaireul  pas  un  fs|iae<>  de  terraia   f 
«^nfMsïUiïincrïl  (Hf»n<hi   pour  peniif^Urr*  aux  Ji^tnils  îles  li-ains  ot  des  voîoh 
irapercc*voir  tous  les  t>bstaelrse*l  les  uouibrfHix dangers  qui  les  enluureut,    _ 

D«^s  exemples  typiques  que  je  pourrais  citer déniontri*nt  que  les  éfxreuv€t  ■ 
lÈfHtlique^  doivent  être  confiées  ù  des  praliciens,  ù  de&  oculistes,  Le  pei^sonnpl 
aduiiaistniUf  nù  ni  la  iriimpèlcnce  voulue^  ni  Taulorîté  nécessaire  pour 
les  exérulcr  sérîï'Usement  el  a  ver  ri'uit. 

Pour  conclun*.  je  pense  que  le  per^sonae!  au  service  des  trains  doit  pré- 
senter une  acuité  vigurllr  de  2/3  à  un  œi!  el  1(2  ù  faulre  ou  l  a  an  œil  d 
î i^i  à  tatilre,  avei'  la  restriction  de  ne  pas  couller  ii  ces  derniers  les  trains 
rapides  <^u  les  Iraîtis  circulant  sur  des  voies  de  li^raude  cirrulalifïu. 

ï.e  personne!  ancien  des  voii^s  doil  pri'senier  les  tm^nics  ctïndilions  :  on 
pourrait  aeeepl e r chez [iil  J  j*J à  e Aai/kc œii etn  lej^tn^m*' rujiteur  î et  t  j4 selon 
les  fou  étions  ou  les  endroits  è  dessen^ir,  La  dernière  limite  par  exemple 
étant  applicaiile  aux  grardes-hîirrién?s,  garde-roules  ou  [ïioeheurs  sur  des 
routes  î'i  simple  voie  ou  îï  di*s  end  nuls  h  circidaUtn»  de  passants  [leu 
itdense, 

t^our  ceux  qui  présentent  de  telles  pertes  de  l'acuité %'isu elle  un  conîrùtû 
permanent  et  rapproché  s'impose  :  tous  les  ans  an  t toit  s*assurer  du  degré 
de  leur  vision*  et  on  ne  pourra  admettre  un  espace  *ie  plus  de  deux  ans. 

Tant  que  nous  sommes  sui'  le  terrain  de  Tacuité  visuelle,  je  tiens  à 
iléidîirt^j'  qu*e  je  ne  suis  pas  lnul  ii  fait  tl 'accord  avec  llionoralde  rappor- 
teur sur  la  lolcranci*  î'i  l'égard  de  Vuaatje  deji  timclteèi.  M,  t^tif^vallereau  con- 
clid.  d'aiirés  im  seul  voya^^^  très  long  qu'il  a  l'ail  en  locomotive.  Je  nie 
permets  de  lui  faire  remarquer  qu'il  a  sans  doute  exécuté  ce  voyage  dans 
de  bonnes  conriil ions  almosptiériquos,  sur  une  locomotive  parfaileinent 
dis[)osée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  la  machine. 

Lu  elTel  il  faut  lenii'  compte  de  rahrî  qu'on  éprouve  contre  le  vent,  la 
[iluie  et  les  poussières  du  dehors^  en  même  temps  que  de  la  structui'^  et 
de  la  grandeur  du  foyer  ainsi  que  de  la  quantité  de  charbon  euq>loyée.  Eo 
Belgique  nous  avons  ditrùrents  tyjjes  de  locomotives,  qui  présentent  à  ces 
poiidsde  vue  des  dilTérences  ti*ès  cvidentes. 

ie  me  suis  trouvé  en  route  sur  des  locomotives  par  des  temps  de  vent 
et  pluie»  de  neige  en  hiver,  de  pluie  d'orage  en  été  cl  j*aî  pu  constater  les 
ineonvénîenls  attribués  aux  lunettes. 

D'ailleurs  les  maehiidstes  qui  devraient  porter  des  verres  cou  vexes  pour 
voir  à  distance  seront  encore  s  i\  rem  eut  gênés  avec  ces  verres  pour  dis- 
linguer  les  indications  des  manomètres  et  autn*s  appareils  avec  iiidi- 
calions  ce  ri  les  qui  se  trouvent  jdaccs  sur  les  loconiotives. 

Je  ne  suis  j^ucre  partisan  d'étendre  l'usage  des  lunettes  û  d'autres  agents  ; 
tels  ceux  des  voies  et  travaux  ou  ceux  de  l'exploitation,  certainement  pas. 
dans  les  endroits  où  le  service  est  intense. 

Hn  ce  qui  concerne  le  minimum  d'acuité  chromaUiftif,  je  pense  qu*il  faut 
purement  et  simplement  i-ejcter  lïors  des  services  de  Iransmi^siou  ou  de 
pei*ception  des  signaux  colorés  tous  ceux  qui  présentent  une  altémtion 
du  seits  chromatique. 

Si  nous  possédions  des  échelles  pour  !a  mesure  exacte  du  sens  chroma- 
lique,  je  dirai  qu'il  faut  y  sonmcltre  tous  les  agents  intéressés  au  service 
«les   signaux   coloi'^s-   Nous  devons  jusqu'ici  contrôler  solgneuseuienl 
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Tépreuvp  nii  moyen  'los  méthodes  diverses,  tlonl  la  [ilus  pratique  me 
semble  eelje  de  Ilolmgreri. 

J*ai  arquis  la  eiHivielioii  pur  des  voyages  de  luiil  qu'il  y  a  des  indivitlus 
qui  n'ont  pas  la  mt^rm*  acuité  chromatique  etquploul  comme  pour  raeuilé 
visuolle  il  y  a  ilcft  rlrgréa  pour  la  perceplion  à  dhtance  des  couîeurR;  à  w 
point  de  vue^  les  adiiunislralinns  auraient  int^'nM  a  permettre  ou  uiéme  à 
ordounera  leurs  nuVdecius  spécialistes  de  coulrtMer  direetemeiiLles  machi- 
nistes ptacés  dans  leur  district.  Puisqu'on  sendde  attacher  tant  dlnipor- 
taiice  aux  épreuves  pratiques,  en  voitâ  certainement  une  qui  prodnirail 
les  meilleurs  résultats. 

M.  le  D"^  LoLTis  tm  Csatahy  (Budapest).  —  C'est  en  ce  moment  que  les 
f Compagnies  des  tdiemîus  de  fer  de  la  Hongrie  et  de  rAutriclje  traitent  la 
question  des  lunettes*  Dans  la  dernière  séance  du  comité  mixte,  on  a  pris 
la  décision  que,  dans  tous  les  cas  où  lamélioration  de  la  vue  se  [jratique 
par  les  lunettes,  tous  reux  qui  sont  actuellement  en  service  pourront  le 
continuer  ayer  des  lunettes;  au  contraire, il  ne  sera  pas  permis  d'engager 
iiuuvellenient  des  machinisles  portant  des  lunettes;  il  va  satis  dire  que 
tes  lunetLes  u'empéchent  nullenuuU  le  service  dans  les  bureaux  et  qu'il 
s'agit  exclusivement  du  service  actif,  machinistes,  aiguilleurs. 

Je  suis  d'avis  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  mettre  en  har- 
monie les  théories  avec  rexpérience  et  de  sauvegarder  eu  première  ligne 
les  intérêts  de  ta  siVrelé  des  connu  uni  cation  s,  mais  de  ne  pas  oublier  non 
plus  ceux  du  personnel  pouvarit  i-ontinuer  son  service  sans  aucun  danger 
pour  le  mouvement. 

En  tout  eas,  il  est  de  gramle  importance  d'employer  d€*s  oculistes 
sjiécîaux  pour  la  visite  et  révalualion  de  la  faculté  visuelle,  ou  bien 
d*obliger  les  médecins  des  chemins  de  fer  qui  ne  se  sont  pas  oci-upés  spé- 
cialement de  rophialiuoh>gie^  de  suivre  des  tours,  pour  acquérir  une 
habileté  suflisante  dans  ce  genre  dVxamen. 

M-  le  D^  DKsrAti>KT.  —  Le  mpport  que  nous  venons  d'entendre  csl  de 
la  plus  grande  actualité,  et  j'ajouterai  de  la  plus  haute  importance, 
puisque  la  sécurité  générale  du  public  s'y  rattache  directement.  Aussi, 
pour  ce  motif,  et  en  raison  de  la  personnalité  de  son  auteur  que  je  suis 
heureux  de  fétîiilerj  niérite-t-il  la  discussion  la  jilus  approlVuulie.  Or  tes 
je  n'ignore  pas  la  magnifique  séance  que  cette  question  valut  déjà  tj  la 
Conférence  internationale  de  1897  à  Bruxelles,  et  c'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  qu'on  lit  les  travaux  publiés  alors  |»ar  Lebrun  et  Snelten,  mais  je 
ne  puis  ni'euq^écher  di*  eoirstater  (|ue,  mnlgré  les  ninnbreuses  |u'oposi- 
lions  déposées,  on  ne  put  se  mettre  d'accord  et  ou  ne  vota  pas  de  conclu- 
sions. D'ailleurs  il  semble  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement,  les  difTé- 
nnits  orateui*s  ayant  pris  part  à  la  discussion  étant  pour  le  plus  grand 
nomtïre  nié<b*eiiis  tradministrations  <liverses  dont  chacune  dVlles  |*eut 
avoir  la  prélenlion  de  [MJsséder  le  uïcillcur  règlement;  et  le  médecin  qui, 
souvent,  a  participé  à  son  élaboration  ponvait-il,  de  galle  de  cœur,  con- 
venir quil  y  avait  mieux  que  ce  cpi'on  fuît  chez  lui  ?  Chacun  y  a  donc 
défendu  la  pj'alit|ue  de  son  administration  et  après  la  conférence,  il  n'y  a 
rien  en  de  rhîuigé*  il  n'y  avait  qu  une  belle  joute  oratoire  de  plus.  Kt 
cependant  l'intérêt  général  du  public  ne  commandait-îl  pas  qu'on  prit 
toutes  les  mesures  |M»ssil)les  jiour  assurer  sa  sécurité  î 
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Noti^  cxcHlenl  rapporteur»  M,  Chmallereîïu,  s<'iuble  partager  mon  seri* 
Urinnil,  car  il  trniiitir  son  ra|»]j(>H  prir  dos  ronchisious  qiH^  certaînr-mrTil 
il  va  Hfiiis  4]emaiitlrrd^>  vi>ter.  Aus^i  uw  pardonnei-a-l-iî  si,  m*  |>i>tivanî  le^ 
ndiuf'Un^  l<mlL's,  je  vifti!^  h'^s  disrulcir, 

11  énunH"*re  dabord  les  dilïerojites  condilions  d'sipUtude  vîsudie 
requises  dans  les  divers  pays  jiour  occuper  un  emploi  dans  les  chemins 
do  fer.  A  ce  i^ujet  il  y  a  une  remarque  importante  à  faire*  Parloiil  où 
llïtal  explriilrMlireelenient»lescoiidiLionBdapliî.ude  sont  les  iilus  ï^évêrcs. 
Lv  iHincmark,  rAllcma^^ne,  rilalie»  VÈUû  îvuuiinis  demandeid  l'acuîlé 
de  lU/lOdé  chaque  a^lt  rAulricliedlongrie  n'exige  que  5/5  d'un  a:*il  H 
5/7  de  rautre,  la  Belf^ique  et  !a  Prussie  2/3  de  chaque  a-il.  yuaiid  Texploi- 
f  aHf>n  est,  faile  par  des  Cfïminignies  ou  des  pariieulier-s,  les  exigences  sont 
lîirn  iuiiins  grandes.  Tel  est  lo  cas  des  Compagnies  franijai^es,  oCi  TEst 
dojuaude  1/2  pour  olinqur  cril,  le  P.'L.->f.  l/'i  pour  uu  œil  el  Ij^  pour 
1  aidr**,  le  Nord  7/10  pour  un  ir'iU  le  règlement  reslïiid,  inuel  pour  le 
second*  Tel  est  aussi  le  ras  des  Compagides  anglaises  qui  se  contentent 
iii*  1/4  pour  chaquo  teiL  II  est  bien  entendu  que  ce  sont  U\  les  eanditions 
les  plus  rigoureuses,  eelles  imposôes  aux  agents  de  qui  on  exige  le  plus» 
c'est-a-dire  aux  nu'^cQnlcienset  cIiaufTeurs.  Four  los  autres  agents  loquan- 
lum  d^uniilé  dindjuK*. 

Notre  rapport  ou  r  propose  de  se  contenter  d'une  vision  de  2/3  pour  un 
onl  et  1/2  pouj'  Tautre,  mais  il  ne  nous  dit  pas  quelles  sont  les  bases 
dappréeialion  qui  lui  ont  servi  pour  s'arre^ter  ù  fcs  chiffres.  Il  est  pos- 
sible que  pfireille  vtsioti  sufl irait  p<uir  reeoniutîln*  tous  les  sii^n^iux  h  la 
d i s t a n ce  vo u  1  lu?  1  c  j o u r .  \m r e  m t^ m c^  la  n u î l 
par  un  lenqis  de  ]ïlui<',  de  bi'ou illard  ou  do  neige 
disait  rrcenimont  un  dos  meilleurs  ingénieurs  de  rexploitation  rTun  r<%eau, 
on  patauge  en  plein  gftchis,  on  n'est  sûr,  de  rien  et  les  uïo illoure^  rues 
pouveut  devouîr  insunisanles,  les  conditions  de  visibilité  étatd.  oxtr^^me- 
ment  varialdos.  Si  ttonc  une  vision  nornialo  pont  daiis  ce  ras  otre  en 
défaut»  qu  advïoiidra-t-it  d'une  vision  inl'érieurt*  ?  Pour  légitiiuer  ses 
otïilTres,  le  rajîportcur  s'est  mis  ù  labri  d  une  loi  qui»  dil-il,  iloil  primer 
toute  considération,  la  loi  de  TolTre  et  de  la  demande.  11  a  eu  mille  fois 
raison,  t^ar  il  y  a  lion  de  se  motdrcr  diTlieile  si  on  [icut  choisir,  les 
dciiiaiides  élanl  niunbreuses,  lolérnaL  au  eoidj*airo  si  les  camlidais  sont 
raros.  Mais  est-ce  bien  le  cas?  La  Conqïagoic  d'Orléans  qui  a  pris  pour 
régie,  1res  heureuse,  de  recrulcr  son  pcrsonticl  parnu  les  iilsd  agonis  ou 
anciens  agents  de  son  oduiinistration,  est  loin  d^avoir  assez  de  places 
]ïOur  les  arlmoltre  tous  sans  tenir  cijnqjte  dos  candidats  irayant  aucune 
altaclio  ailnuïjistrative.  Mais  pfmr  étaycr  mon  opiidon^je  n'ai  pas  voulu 
pouvoir  émcUro  qu'un  fa  il,  j'ai  prnsé  <pie  m(m  argumentation  aurait  plus 
de  valeur  si  je  pouvais  apporter  di-s  ehilTres.  En  voici  des  jdus  conrluants; 
ils  sont  pris  à  I'adniinistrati*m  de  FÉlat  français  où  aeluelloment  il  y  » 
*2()  non  demandes  de  ^-ajalidats,  ayanl  moins  de  Irente  ans  et  jdus  de 
vingi-troîs.  La  moyenne  des  dcntandes  annuelles  est  de  "âr^KK  11  y  a 
cinq  ans  elle  n'était  que  de  2  000*  Il  y  a  donc  une  |jrogression  notable. 
La  UMïyennc  annuelle  des  plares  varaidos  est  de  4(M^ï,  soit  dans  In 
prcqjortion  de  1/5  jmr  rap]ifu*t  aux  tlomandes  annuelles  ot  de  1/50 
par  rajqiïij't  aux  doniamlos  accumulées.  Les  nionios  [U'oporlions  doivent 


mais  en   serait- il  dt*  iiiéme 
?  Par  ces  temps-là,  ino 
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su  presse  relrouver  pour  bs  difTérents  rt^s^^aux  fmnçaiiï.  Donc  pour 
places  on  M  -îOtKKi  <'fint!i<lats,  soit  50  ûkHvhIus  pour  iino  place*,  et 

ne  sr  iiionlreraîf.  pas  rxigeanl  pour  les  admissions!  Ce  serait  volmi- 
lai  renient  i-ourir  aunlt^vant  de  g^raveti  responsabilités.  C'est  cette  pléthore 
ûo  cantlidals  qui  n*c  lit,  il  y  a  cinq  ans,  proposer  à  radministration  des 
eltemiiisd<'  fer  de  l'Étal  fraiii-ais  le  rè^leim^tït  qui,  dopwis  cette  époque, 
Hll  en  vigueur  et  a  été  appliqué  sani^  jamais  rencontrer  la  moindre  diffi- 
^Uté.  Sa  simplicité  n'a  (l'égale  que  son  laconisme  : 

^k  Tout  eandidal  n  une  place  d'où  dépend  la  sécurité  générale  doit 
avoir,  sans  «'orreetion,  une  aeuité  visuelle  et  la  faculté  chromatique  nor- 
laïde  pour  e  lia  que  œih 

II**  Tout  cjuuliilat  à  une  plaie  de  la  traelîon  de  rexploilation  ile  la  voie 
wi  ne  dépend  pas  la  sécurité  générale  doit  avoir,  sous  correction,  une 
acuité  visuelle  de  5/10  et  la  faculté  elirornatlque  normale  de  ctiaque 
œil. 

"  Les  eandidatsî  h  radministratton  centrale  tloivent  rcni|*iir  les  coadi- 
lions  d'a|dilude  an  service  militaire.  *f 

On  ne  [>ouviul  faire  d'autres  conditions  pour  cette  dernière  catégorie,  la 
liiî  de  1884  mettant  radininistcMlion  des  chemins  de  fer  de  l'État  français 
dans  Ttiiilipation  de  réserver  les  9/10  des  (daees  vacantes  ponr  les  sous- 
oflieifTs  n-ngîi^és, 

»En  ne  prciitnit  pour  le  service  actif  d'où  dépend  la  sécurité  des  voya- 
^rs  quL'  des  ciindidiils  ayant  lacuité  normale  de  cliaque  œil,  on  n'a  pas 
besoin  de  se  [iréoceuper  du  degré  minimum  de  vision  qu'on  i>ou!Ta 
accepter  pour  les  agents  en  service,  car  la  ciimînution  physiologique,  qui 
pourra  se  produire  avec  les  ans  et  qui  est  jjresfpie  conslanle  clièî  les 
luéiuuncieus  et  chaulTeurs  n  cause  de  leur  prenre  de  vie.  ne  dépassera 
jamais  *2;  10.  Leur  visiim  sera  toujours  au  moitié  ile  8/10,  jiar  conséquent 
de  beaucoup  sujjérieure  au  quantum  que  vouh  proposez  qui,  s'il  était 
abaifï^é,  et  il  le  sera  forcénietil  avec  l'Age,  tie viendrait  insuflisant.  Dans 
te  cas  f»ù  lu  diminution  de  la  vue  dépasserait  ce  ctiitîre  c'est  quelle 
serait  Îh  conséquenee  d'une  afîectionj  et  le  médecin  sera  appelé  à 
aviser. 

Notre  rapiiorleur  dans  une  seconde  partie  s'est  occupé  du  port  des 
luDcttes  et  pour  ar^^er  A  préconiser  la  tolérance  partielle  II  s'est  donne 
Hb  peine  de  faille  sur  une  machine  un  voyage  de  4*J0  kiloméires  qu'il  a  pu 
^fTectuer  en  totulîté  sans  avoir  à  essuyer  le  lorgnon  iju'il  {lortait»  ce  qui 
prouve  que  les  verres  en  sont  restés  transpnrenis*  Toul  d'abru^d  qu'il  me 
permette^  de  Un  dire  cpie  pendant  l^jut  le  voyage  il  a  dû  rester  sur  l'an'iére 
lie  la  idale-forme  pour  ne  pas  gêner  mécituicien  et  chauiTeur,  par  consé- 
quent aussi  distant  que  possitde  du  foyer  et  que  d'autre  part  n'étant  là 
que  ponr  obsei'ver,  il  a  di^  lout  le  tenqvs  avfdr  ses  deux  mains  dans  les 
pncbes  et  je  ne  pense  pas  qu'il  [unsse.  par  suile,  assiniiter  son  état  è  celui 
du  mécanicien  et  clinulTeiir  qui  soiU  touj^niis  le  plus  prés  possible  de  la 
source  de  cliolenr  et  tpii  otd  ronstammenl  les  mains  occupées  avec  ïe 
tnécanisine  de  la  machine,  ce  cpu  ne  leur  permet  pas  de  les  avoir  d*une 
blancïieur  d'iienuine.  Il  leur  sera  donc  difticile  d  avoir  leurs  lunettes 
propres,  si  leur  liguiT  et  leurs  mains  sont  sales.  Mais  les  verres  de 
lunettes  se  lernisseut  moins  par  les  poussières  que  par  la  huée  provenant 
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i}&  VéxnporMlan  de  ïa  transpiration.  Sur  mon  ronsoîl  beaucou^i  lie  méca- 
niciens et  rhaiirr-r^iirH  de  notrp  rAseaii  partent  des  hinetlei^  avec  verrrs 
simples  blancs,  forme  cnquille,  \Mmr  se  mettre  à  TaUrî  des  esearbiiles  et 
tVtHiuemment  il^  se  trcuivent  dans  robligatioii  de  les  essuyer.  Cet  âcle 
sans  importance  aver  l'îndividn  i\u\  u  la  vision  normale  des  detix  yeux» 
puisqu'il  continue  h  luen  voir  et  oliserver  landiï^  qu'il  frotte  ses  verres» 
pourrait  <^tre  lrèî>  grave  et  dangereux  avec  Thoninie  qui  essuie  f>es  verres 
connecteurs  de  son  amétropie,  car,  pendant  tout  le  temps  qu'il  un  poi^sess 
verres  devant  ses  yenv,  sa  vue  se  Ironve  dans  des  conditions  d  infériorité 
telles  qu'il  peut  laisser  inaperçus  des  signaux  importants  et  par  suile 
marcher  ^  une  catastrophe.  Donc,  pa^  de  verres  correcleurs  doit  t^h-e  une 
r^gle  à  cause  des  dangers  CfUirus  pendant  leur  neltoyage  ;  et,  encore  une 
foiSj  pourquoi  accepter  des  agents  qui  en  ont  besoin  alors  rjn'il  nous  est 
loisible  dV-n  prendre  dont  les  yeux  sont  parfaits? 

Quant  i"!  la  faculté  chromatique.  M.  le  rapporteur  a  raison  de  dire  qu'il 
serait  erroné  de  la  juger  d  après  le  nom  qtie  les  examinés  donnent  aux 
couleurs qnon  leur  présente, bon  nombre  d'entre  eux  les  tlî>^tingnant  par» 
failement  entre  elles  mais  les  dénommant  1res  mal.  Le  daltonisme  idjsoln 
est  très  ra TV.  D'après  la  statistique  que  j  ai  faile  je  nVu  trouve  qu'un  cas 
par  mille  observés.  Aussi  me  semt>le-t-il  inutile  df*  sounietire  tous  les 
agents  à  rcxamen  par  les  procédés  de  Htdmgren,  Maxwell,  Barlhélemy, 
Snellen»  Dor,  l^edard,  Flamniache,  f^rocédés  ([ui  demandent  un  temjïs 
relativement  l*ïng.  Je  me  sers  exclusivement  du  chromoplométre  de 
Golardeau,  Izarn  et  Cliibrel  qm  me  permet  d'anirnjer  instantanément  la 
bonne  quablé  de  la  faculté  chromatique  de  Ttudividn.  Celui  qui,  avec  cet 
appareil,  me  ]mralt  douteux  est  soumis  alors  au\  tlifTérentes  méthodes 
d*examen.  Le  cbronioptoinélr*e  permet  d'aller  très  vite  ï>our  ceux  dont  la 
vision  des  con leurs  est  nornmle,  ce  qui  n'est  pas  h  dédaigneCt  quand  on  a 
beaucoup  d'hommes  l'i  examiner  et  pour  Tadoiinislration  que  Ton  sert,  qui 
demande  que  Ltm  fasse  perdre  le  moins  de  temps  possible  à  ses  ngenls, 
et  pour  l'examinateur,  ces  examens  répétés  offrant  utie  monotonie  qui 
manque  de  charme. 

Je  conclurai  donc  que  les  candidals  aux  divers  emplois  dans  les  admi* 
nisIratioTrs  fies  cbeniîns  de  fer  étant  ïieaucotip  plus  nombreux  que  les 
places  vacuntes  leur  recrutement  est  facile  et,  par  suite,  on  doit  exiger 
d'eux  toutes  les  garanties  qui  permettent  d'assurer  au  public  la  plus 
grande  somme  possible  de  sécurité. 

M.  le  D""  NuKL  (Ljége).  —  Je  ne  puis  nVempécher  de  constater  dans  le 
rapport  uTie  terjdnnce,  h  mon  avis  regrettable,  ftabaîsseï-  dangereusement 
les  conditions  visuelles  pour  rudmission  aux  emplois  les  pins  dangereux 
des  chemins  de  fer.  Rien  qu'en  vertu  de  la  loi  de  FolTre  et  de  la  demande, 
on  devrait  se  montrer  plus  exigeant.  En  Belgique  certainement,  el  en 
France  aussi,  si  mes  renseignements  sont  exacts,  iVdTre  iléjjasse  de  loin 
la  demande.  Dans  ses  prémisses,  M.  le  rapport  en  r  sendile  bien  dire  qne 
là  oi't  l'oiTre  dépasse  la  demande,  on  est  en  droit  d'être  exigeant  et  de 
demander  i'i  tous  une  acuité  visuelle  égale  à  un;  ses  chilTr-es  constituent 
des  mini  ma  des  exigences.  Mais  dans  la  suite,  il  accepte  ces  chiffres 
comme  applicables  en  toutes  circonstances.  En  fait,  des  minîma  de  ce 
genre  seront  appliques  partout  et  en  toutes  circonstances. 
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Je  considère  donc  les  minima  rraciiité  visuelle  [proposés  par  M,  Cheval- 

îpppau  comme  1res  (îangereuv,  surtout  ceux  |iour  les  méranirJens  et  l*»s 

chaufTpurs,  niuis  aussi  eeu\  |iour  les  autres  services  sur  hi  voie.  —  Rien 

enleiïdij»  j'ui  en  vue  i'exauion  d'admist^îoii  pour  de  nouveaux  agents;  pour 

^  les  agents  anciens,  il  faut  user  d'une  Inrge  toU^rance. 

B     Je  ne  suh  pas  non, plus  d'accord  avec  M.  le  rapporteur  quant  au  port 

de  lun«*tles  en  service,  Spt^çîûlenient  pour  les  ntecaniciens,  il  me  semble 

de  toute  évidence  que  le  port  de  l  une  lies  doil  i^lre  înteniit.  Certainement 

^    par  un  b*^nu  temps,  et  les  clïoses  nuirrliant  r<'*gutièrement»  le  mi^canicîen 

"    restant  abrite  derrière  sa  glace,  les  lunettes  n'ont  guère  d'inconvénient, 

Ifaii^  ces  conditions  sont  loin  d'être  loujoui's  réalisées.  Je   n^insiste  pas 

sur  ce  point,  au  î^njei  duquel  il  ino  semble  que  raceonJ   doit  être    ft  peu 

;>rès  parfait»  nnds  tbins  un  sens  o|q>osé  ù  celui  du  nipport. 

A    M.   Despagnet,  je  dirai  aussi   qu'il   rojumet  une  erreur  h  propos 

de   la   Belgique.    Pour   tous   les   services    sur  la    voie,   on   exige    une 

aeiiilé  visuelle  noïinale  sur  uu  ceiK  et  de   ileux  tiers  au  moins  sur 

Tau  ire. 

Je  ne  comprends  pas  trop  pourquoi  M.  Chevallereau  rejette  une  liyjiei^ 

■  métro  pie  supérieure  ti  deux  dioptries,  alon^  qu'il   admet   la    myopie  jns- 

V<|u'3^  t>  dioptries.  Pourvu  que  l'acuité  visuelle  soit  normale,  je  ne  vois  pas 

pourquoi  on  doit  être  plus  exigeant  pour  les  liypermétropes  que  pour  les 

I  myopes.  N'oublions  pas  ipi'it  s'agit  en  sounne  toujours  de  la  vision  de 
loin.  On  rlevrnit,  au  contraire,  être  plus  trdérard  pour  Hiypermétropre 
^|ue  pour  la  myopie.  Je  pose  en  fait  qu'un  hypermétrope  de  3  dioptries, 
<|iii  viendrait  à  perdre  ses  lunettes,  serait  dans  une  meilleure  situation 
qu'un  myope  de  1,  et  surtout  de  2  dioptries,  dans  les  mêmes  cireons- 
timces.  Tout  cela  dans  rbypothèse,  inadmissible  d'après  moi,  o{i  le  j>ort 
de  lunettes  serait  admis  dans  les  services  dangereux, 

Reb'iiivement  nux  |»rocédés  d'exploration  de  la  vision^  j'ain^'iis  désin^. 
des  profiosilifins  un  peu  plus  rennes.  Cette  remarque  s'applique  surtout 
à  la  chr(una1nj>sie. 

Cependant,  il  n'est  pas  inutile  d* insister  uti  peu  sur  la  détermination 
de  Ta  cuite  visuelle.  Four  toutes  sortes  de  motifs,  il  est  pri'^férable  de  la 
déterminer  à  l'aide  des  ligures  géométriques,  tle  crochet  s  dilTé  rem  ment 
orientés,  et  non  i\  înide  de  lettres.  Or,  il  existe  deux  es]H*'ces  de  ces  cro- 
chets. Les  uns^  ceux  de  Snellen,  smjt  des  K  majuscuîes  ;  tes  aulnes  (ceux 
de  de  Wecker)  sont  des  canes  ouverts  d'un  cùlé.  Or,  il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  premiers  sont  jdus  diflîciles  à  reconnaître  que  les  seconds, 
»Les  premiers  donnent  la  meilleure  mesure  de  Taruité  visuelle.  Une 
■cuite  visuelle  (pu  aux  crocbnts  de  de  Wecker  se  révèle  comme  égale  h 
Un,  n'est  en  réalité  que  de  df^us  tiers,  notinniiH^nl  aux  ci'ochets   de  Stiel- 

klen.  n  importe  que  les  adtninîslrnlions  soient  prévenues  de  cette  circons- 
nce.  En  Belgique,  on  emploie  le  tableau  de  île  Wecker,  Bu  it*'alité  donc, 
^i  contrai  rement  à  ce  que  disent  les  rèpîemenis,  on  y  admet  jmur  les 
sen-ices  dangereux  une  acuité  visuelle  de  deux  tiei*s  sur  tm  oril,  et  ib*  un 
demi  sur  l'outre. 

Pour  ce  qui  est  de  T examen  de  la  chroma to psi e   surtout,   je   voudrais 
foir  préciser  mieux  les  procédés  les  plus  pratiques. 
Certainement  Hdéab  vers  lequel  tluivenl  tendre  nos  elToHs,  ce  semît 
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rlr' pouv^iir  (létcriiiinr't'  quniilîlîilivf^îioîil  lu  fliromolopme,  à  pmi  pr^?4 
coMimr"  l  Hciiiti'*  \isurllr,  rt  lîf  dii-f»  ijti'an-dpssîtMJs  île  MU*  Vun'do  la  cliro- 
iiiîitopsio  roiisliluc  ijiir  couso  d'exrhision*  Uï%  je  coiistHte  l^*  ïiùï  suiviiiit, 
assez  sipfriilitmtif  à  mon  avis.  Beaucoup  dViuJeurs  oiif  proposé  des  pfo- 
r(*âés  de  délernii nation  quanliinlive  pour  In  climniatopsip.  Maïs  aucun 
lieux  n*a  encore  pnlilié  des  relevés  stalisliques  faits  si  Faide  de  leur 
pj'océdéy  rrlevf'  slnlislique  qui  devrait  *Mre  inmfronlé  avec  un  procMé 
sirnpleiTienl  quiilitaliL  tel  que  celtji  île  Htdiup'ren  par  exemple.  J'en 
l'onrlus  que  les  choses  ne  sont  pas  aussi  simples  que  rinsinuent  les  pro- 
moteurs de  eéK  proc<^di'»s* 

Provîsoireuieut,  nous  devons  nous  tenir  m  une  determinnUon  qualita- 
tive de  la  clirouialopsie,  à  faire  dire  h  lexaminnleur  qu'{\  son  avis,  un  tel 
est  daltonien,  et  un  tel  ne  lest  pas.  Mais  alors  une  rertîiine  marge  est 
laissée  h  Tappri^ciatîon  imlividuelle.  C'esi  assez  dire  ({ne ri  (»ra tique,  l»ien 
souvent  deux  examinateurs  pourront  diiï'ih^r  dans  leur  appnV'iation,  Ces 
contradictions,  qui  onl  Tljcur  de  choquer  les  administra  lions,  sonl  de 
ressente  môme  de  loute  délerminatton  uuiquemenl  qualitative  ;  In  déter^ 
minatiou  de  la  rhronialopsir  rentre  sous  ce  rapport  dans  une  lui  très 
ïfùnérale. 

De  là  résulte  immédiate  ment  que  la  détermina  tiou  de  lu  chrouiatopsie 
estime  opération  souvent  très  délicatOi  supposant  chez  rexamioaleurdes 
eouTtaîssances  spéciales  et  uiïp  expérience  consommée*  Elle  ne  saurait 
être  contiée  aux  agents  adnîînîsirîdifs. 

(Juaut  aux  jirofédés  les  plus  rectiminandables  pour  reconnaît it*  quali- 
tativpuiejd  les  djiltojuens,  l'on  ne  saurail  insister  trop  sur  ce  princi|ie 
qifil  finit  donner  lu  pr'éféi^nce  à  ceux  qui  ne  demandent  pas  hî  désignîi- 
tîon  nominîdive  des  couleuT's,  Ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  raison 
\L  le  rajipiirtpur,  un  1res  grand  nombre  de  candidats  aux  divers  services 
des  chemins  île  fer  n'ont  jamais  nu  à  faire  usage  de  notions  quelrompies 
h  ee  sujet  ;  f^î  on  leur  de  un»  mie  les  runns  des  couleurs,  on  arrive  souvent 
aux  résnltids  les  plus  ébourilTanls.  La  mélUode  de  Holmgren  ofTre  ici  une 
valeur  incontestable,  Mon  expérience  déjî\  assez  longue  me  perniel  même 
de  hi  mettre  absolunient  hors  pair.  Aucmieatitre  n'iiftVe  aulanl  iréléments 
d  np[n"éciation,  Lrs  tiésitations  elles-mêmes  deviennent  caractéristiques 
}itn\\'  révéler  Téhil  île  la  ctuMitnalopsie.  De  plus,  il  n'y  en  a  guère  d'aulre 
qui  mclle  en  jeu  la  seule  chroniatojisie  de  rexaminé.  Aucune  antre  ne 
permet  de  ju'océder  plus  rapidement  à  Texanien  d'un  grand  nombre 
d'agents.  On  n'oubliera  jias  que  Texaminé  devra  arriver  h  faire  rapédr^ 
ment,  compit'femcnl  et  sdyrmc/ï/  le  triage»  sa/?s  htK^ifafion  attcurtf.  Cestpro- 
babtemcnl  poni-  avoir  négligé  celle  pi-escriptioji  que,  de  loin  en  loin»  des 
examines rei'onnns  normaux  aux  laines  auraient  été  reconnus  viciés  par 
une  autre  oiéthode. 

Néanmoins,  il  sera  prudent,  loT*squ*il  i-esle  le  moindre  doute,  —  et  ce 
rns  se  présente  très  souvent,  —  d'avoir  recours  égalenient  a  un  auli'ê 
procédé»  qui  p<iurra  être  un  de  ceux  employés  également  pour  la  déter- 
nutialioii  quant  italîve,  on  qui  exigi^  la  dé  itn  mi  nation  des  coideurs.  —  Les 
tahtes  de  Stilling  et  celles  de  l^Jtneger  ponrrtjnt  servir  ù  cet  etTeL  tilles 
mettent  en  jeu  la  vision  des  formes,  en  même  lemps  que  la  chrcmiatopsie, 
ce  {jui  chez  certains  individus  est  un  inconvénient  sérieux.  —  Le  disque 
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rotatif  a  pour  inconv^niont  d'avoir  trop  los  alluros  d'uno  oxp<^rienco  phy- 
siologique, un  peu  délicate  pour  certains  sujets.  —  Les  échelles  consis- 
tant en  des  fragments  de  papier  colorés,  de  diverses  grandeui's  (angle 
sous  lequel  on  reconnaît  ces  couleurs),  mettent  en  jeu  les  difficultés  de 
divers  ordres,  notamment  les  circonstances  que  ces  couleurs  ont  des 
saturations  très  diverses,  que  l'éclairage  influe  beaucoup  sur  leur  visi- 
bilité, qu'elles  sont  sujettes  h  s'altérer,  etc.,  etc. 

Pour  ma  part,  j'en  suis  arrivé  h  préférer  comme  second  procédé  d'inves- 
tigation, des  feux  colorés,  qui  ont  notamment  l'avantage  d'imiter  assez 
bien  les  conditions  qui  existent  pendant  la  nuit,  sur  la  voie  ferrée.  Je  me 
sers  donc  d'une  lanterne  analogue  à  celles  qu'on  a  construites  î\  cet  effet 
en  grand  nombre.  Le  sujet  examiné  regarde  dans  un  appartement  obscur 
une  lampe  (de  bicyclette)  à  travers  des  verres  colorés,  qu'on  masque  à 
Taide  de  diaphragmes  plus  ou  moins  grands.  Aucun  daltonien  ne  réussira 
à  bien  dénommer  exactement  toutes  les  couleurs  présentées  ainsi,  avec  un 
diamètre  de  trois  quarts  de  centimètre,  à  la  distance  de  cinq  mètres. 
A  cette  distance,  nous  avons  approximativement  une  grandeur  angulaire 
d*un  disque  de  la  voie  situé  à  une  centafne  de  mètres. 

Il  importe  de  pouvoir  présenter  t\  l'œil  examiné,  outre  le  blanc,  au 
moins  deux  saturations  différentes  du  rouge  et  du  vert.  11  est  très  utile 
d'employer  en  outre  un  verre  jaune.  Avec  ces  quatre  teintes,  la  complica- 
tion est  suffisamment  grande  pour  dérouter  le  sujet  vicié.  —  D'après  mon 
expérience,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  encore  que  les  daltoniens  ne 
sont  aveugles  pour  aucune  couleur  ;  qu'ils  voient  notamment  le  rouge  et 
le  vert  et  que  dans  des  conditions  simples  ils  parviennent  (i  les  distinguer. 
(>  sont  les  nuances  njoins  saturées  qu'ils  confondent.  Le  daltonien  le 
plus  avéi*é  ne  confondra  pas  le  rouge  et  le  vert,  surtout  si  on  lui  présente 
res  deux  seules  couleurs  dans  des  conditions  connues  h  lui,  soit  simulta- 
nément, soit  l'une  après  l'autre.  De  même  aussi  il  n'arrivera  (pi'exct^p- 
lionnellement  qu'à  l'épreuve  de  Holnïgren,  un  archi-daltonieii  mette  un 
rouge  éclatant  à  côté  du  vert.  Une  fois  préveiui  de  sa  niéi)rise,  il  ne 
l'elombera  pas  dans  son  erreur.  De  là  la  nécessité  de  verres  colorés 
rouges  et  verts  de  deux  nuances  chacun,  avec  addition  d'un  jaune,  qui, 
t>our  le  daltonien,  a  la  même  couleur  que  notre  rouge  et  notre  vert. 

Ce  qui  précède  renferme  la  critique  de  certains  collègues  qui  préten- 
«lent  découvrir  le  daltonisme  en  offrant  au  regard  successivement  un 
*»eul  feu  vert  et  un  seul  feu  rouge.  C'est  là  une  nouvelle  lanterne  de 
Diogène,  à  l'aide  de  laquelle  on  chercherait  en  vain  un  .seul  daltonien. 
Pour  employer  une  com])araison  plastique,  c'est  comme  si,  pour  évahuM* 
Tacuité  visuelle,  on  denumdait  aux  vi.siteurs  de  l'exiiosition  de  distinguer 
In  Tour  Eiffel  d'avec  le  Trocadéro. 

Ce  qui  précède  renferme  également  la  critique  des  prétendues  exjiériences 
pratiques  sur  la  chromatopsie,  auxquelles  les  administrations  notamment 
voudraient  avoir  recours,  et  consistant  à  mettre  le  sujet  examiné  devant 
les  signaux  colorés  de  la  voie.  Dans  des  condition^!  <*onnues  —  et  elles 
sont  toujours  plus  ou  moins  connues  dans  ce  genre  d'exijériences--  aucun 
«ialtonien  ne  commettra  une  méprise.  Kn  fait,  les  niéjïrises  ne  sont  pos- 
Siibles  que  dans  des  circonstain-es  exce])tionnelles,  de  lim|)idité  de  Tatmo- 
Kphère  par  exemple,  que  l'agent  non  i)révenu  n*a[)précie  ])as  .suffisamment. 
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Chîbr(?t  :  t'ehii,  diï-il.  qui  rf^ronnalt  (ol  désigi^^*)  les  ûeux  etnilf^iwa  'ù  tiric 
rhromat<i|>si(>  norninlf' ;  ri^luî  qui  ne  le  Uul  pus  esi  virit'v  I)Vq>rès  mon 
expérioju'C*,  îirijuîse  à  ThiiIo  ^I**  l'iustrniueii!  t\e  Chihrf*h  If'S  rlnï^ics  nf  8e 
prèseiitrïH  ptiîi  précisémpul  îivpc  relie  siuiiiUcilV*  cxlriJiue.  1t  esl  s4Hiveiit 
tlifileile  d  faire  com prend ["e  a  Tindividu  ce  dant  il  s^ogit.  Puis,  conlraire- 
menl  ù  re  qui  extîste  |mur  la  nieHuidc  de  Hnlïugreii,  rediicalîon  acquise 
par  un  agenl  ne  j)rofile  |»ns  aux  autres  prt^ï^enls.  Si  on  veul  procéder 
eonscîenrietiserneut,  Vexameu  esl  assf*?.  Umi^"  et  laborieux.  —  Ku  second 
lieu,  le  proretk'^  exige  la  dusigiinlifui  nr»niîuale  des  couleurs,  re  qui  esil 
un  grave  inrouvénieut.  Ce  que  je  reprorhe  surtout  à  l'instrniuerit  de  Chi- 
hrel,  r>st  que  gous  plus  d'iui  rapports  il  su|>pnse  la  bonne  fid  de  l'exa- 
mînï^,  yuelque  merveilleux  que  soit  riiislmment  sons  l>eaueoup  de 
rajiports»  le  dernier  incanvénient  fera  que  la  nn'dhode  de  Holmgren  sera 
luv^ferée  à  son  emploi.  Ce  qui  nVmj^i^elie  qu'il  peut  rendre  des  senires 
comme  second  proc<''dé  d'invnstigation.  J'en  suis  arrivé  h  lui  pn''rérer  les 
feux  colon!*s,  d'après  le  procédé  décrit  plus  Inini. 

>L  le  D*"  Chevalleubau,  —  Les  critiques  <le  M.  de  I^nlslieere,  de 
M*  L>es|iagnet  el  de  M-  Nnel  pniient  sin*  les  chifTiT^s  que  j'avais  dojinés 
comme  minimum  de  Tacuité  visneile  exigit/le  et  qn1ls  veulent  relever,  sur 
rinterdiclion  du  port  des  lunettes  [lar  les  agents  du  service  de  la  voie* 
eaJin  sur  la  détermination  du  sptis  tdnTHualîqne. 

Je  répète  qu'on  rienuindaît  an  raj)porleur  d'imliquer  le  minimum 
d'acuité  vîsnelle  rompatil>le  avec  le  service  des  cheuiins  de  fer  et  «le  la 
marine.  Les  cliifl*res  que  j'ai  proposés,  2/3  pour  un  cimI  et  1/2  pour 
Faulre,  m'onl  paru  suffisants  pour  <jue  les  agents  des  trains  assui*enl  leur 
service  en  toute  sécurité.  Il  serait  assurément  désira l>le  que  tous  ces 
agents  eussent  une  acuité  égale  h  1  pour  chaque  œil»  mais  cela  n'est  pas 
nécessaire  et  avec  de  paretlles  exigences  on  éliminerait  certainement  un 
bon  nombre  de  canilidats  qui  ont  |>ar  atllenr's  loul  ce  qu'il  faut  piuir  faire 
ilexcellenls  agents.  Ce  niirHmnni  lîrnra  ])ar  devenir  la  règle,  dîl  M,  Des- 
pagnet  ;  c'est  eu  rlTet  très  probable,  mais  ce  minimum  me  parail  1res 
acceptable  et  il  est  très  notablement  supérieur  à  ce  que  Ton  exige  arlueb 
lem en t  sur  toutes  Ins  compagnies  françaises  sauf  sur  les  cheuiins  de  fer 
de  llïtaL 

Par  les  temps  de  brouillard  înteuse^  a-t-ou  dit*  les  agents  n'ayant  que 
celle  acuité  visuelle  verront  leur  acuité  baisser  très  notablement  encore 
et  il  y  aura  danger.  Par  les  temps  de  brouillard  intens**  une  excellente 
acuité  visuelle  ne  sert  pas  h  grand'chose;  qu'ils  aient  I  on  1/2;  les  agents 
se  trouvent  alors  à  peu  prés  dans  le  même  cas.  Mes  trois  confrères 
repoussent  absolument  l'enqjloi  des  lunettes  pour  les  agents  du  service 
de  la  voie.  Je  croîs  iju'ils  vont  trop  bùn,  qu'ici  enrore  cela  oldigerait  les 
compagnies  à  se  jvrjvrr  des  services  d'excellents  agents  et  que,  sauf  pour 
les  chauffeursi  le  port  des  lunettes  n'offrirait  pas  d'inconvénients  appi*é- 
ciables. 

M.  Nnel  s'étonne  que  j'accepte  un  maximum  de  myopie  de  lî  diopirîes, 
tandis  que  riiy]iermétropie  ne  devrait  pas  dépasser  2  dioptries.  Celte  cri- 
tique me  surprend  venant  de  Int.  11  sait  mieux  que  perso rme  qu'après 
vingt  ans  la  myopie  n'augmente  plus^  sauf  dans  les  cas  patliologiques  et 
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visupllct  Isiniiis  f|iif*  los  hyiirrnirlrittio^,  devenani  prnsliytcs^  voir  rit  leur 
fore<*  visiu'llr  Hiiiïhiurr  Jp  iilus  **ii  [jIus  ri  ont  hest>in  iVmi  numrro  do 
vert^  tic*  plus  en  plus  é\n\(\  tlu  nioitis  pour  la  viHÎon  de  près. 

Aiï  sujVl  iJti  sens  des  rnidoiirs»  j'arcepte  liînrt  vfdoiitîei's  ropinion  de 
M.  UesiJHi,''tiet  loï-sqij'il  dit  *\ne  ta  dys(:Iiroinatnp?;ÎP  véritable  est  e\lrAnie- 
meiit  vuvo  o\  ipi'it  11  y  a  [tus  pins  fl'iiri  landictrd  sur  mille  ipii  suit  uiï  vrj'j- 
Ud>ïe  itnlUinipii.  lii  nurieii  iiirdec'in  île  ta  (lontija^'riir  P.-I,.->L,  \p  LK  Fiivre, 
tniiivaît  18et  20  daltoniens  siw  MHh  assurément  reta  est  tout  h  fait  exagéré; 
il  ne  fiuit  pîis  eoiifondre  ï  ignonuier  du  nom  des  couleurs  avec  Pahseuce 
tie  ppri'e|dit>n  «tes  couleurs.  Les  candidats  aux  fonctions  tîe  poseur  sur 
ta  voie  soid  généraleuïeiit  |>eu  liatutuésâ  manier  les  elufïVms  et  le.s  rubans 
et  ils  dtinijpnl  vokitdîej's  à  nos  tajjies  (*al(iréps  au  tuitu  ijneïconrjue,  mais 
ïors<pie  rions  met  Ions  devant  leurs  veux  ries  éeheveaUN  rie  larric  ils  er» 
ilisling^i^'d  1res  nettement  les  nuances, 

M.  Nuel  me  reproche  le  vague  de  mes  conclusions  au  sujet  du  minimum 
(t'ai'uité  rbrrmiîditpïPt  j'annonce  dés  le  début  de  moji  rajjport  l'iinpossi- 
tiitité  (ian^  laijnette  nous  sonunes  aujonrd  bui  d  ailtipter  une  échelle 
rlu'onintiipie  satislaîsarjle.  Je  rpgr-eHe  ilailleurs  de  ne  rien  trouver  dans 
rwrgumentîdion  de  M,  Nucl  cjui  nous  [rerinelte  d  être  plus  précis.  M*  Nuel 
se  si*H  des  taïues  colorées  de  Hoinrgren»  c>st  un  t)on  moyen  de  voir  si 
un  agent  sait,  irune  fa<;on  générale»  distinguer  nrie  nuance  d*une  autre, 
mais  cela  iri*  se  ri  à  peu  |»rés  à  rien  pour  le  scr'vice  tics  chemins  ilo  iVv  en 
padirulier.  Nosageidsrmt  ltcs*>rn  de  distinguer  à  uru^  assez  grande  dis- 
tance lies  couleurs  ré|»an*tues  siu-  nue  1res  petite  surface,  de  véritables 
points  tumïneuw  Un  agent  atteint  d**  scotome  rentrai,  alcoolisme,  diabète 
ou  toute  aulre  cause,  répfUïdra  Tort  bien  aux  épreuves  des  laines  de 
Hotm^mi  alor-squi!  sera  tonl  n  fait  ini*a|(îrtite  de  ttîslinguer  les  signaux. 
Je  t^gr-ette  <pte  M.  Nuel  n'art  |ïas  an  Ire  cjuise  a  nous  [U'0])oser* 

En  sonmie  it  jTy  a  pas  actuellement  d'échelle  chnuna tique  assez  par- 
faite pour  tpie  nous  puissions  en  proposer  t'adoplion  et  je  émis  que  le 
meilh»ur  moyen  rte  i-épondr-e  à  noire  l*nt  parltculîer,  tie  voir  si  des  agents 
distinguent  ites  verres  t  olnrés  h  une  gi'an*ie  ttislance  et  sur  une  peltle 
surface  est  de  se  servir  de  la  lanlerrïc  tic  Itedar'd,  modiliée. 

M.  le  \y  tlKseAtiXKT»  —  Je  répète  ipte  tes  verres  tte  lunettes  sont  moins 
tmubtés  par  tes  ponssién*s  et  la  fumée  ipie  par  la  buée,  M.  Cheval lereau 
nous  fleinande  que  les  lunettes  soierd  tolérées  pour  rertains  agents; 
n'ïHivrims  pa?^  la  |iorte  aux  tfitérances  en  ces  matîér-es,  car  elles  aur-aient 
lot  rail  de  jriins  etuidirîr'e  pins  loin  ifue  nous  ne  Vf unirions,  Mmis  je 
nlusisle  pas,  M.  U"  rapporteiU'  (>araissant  îdjundouiier  ses  conclusions  au 
sujet  du  pnrt  des  lunettes. 

Vo|ordiers»je  viendr^'iJ  cordir'iner  les  faits  rap|*ortés  par  >Lde  Laidstieere 
concerinnd  In  diminnliiui  de  raciirlé  clie/  les  mécaniciens  ou  cbaufTeurs 
A  la  suite  d'un  long  voyage  el  sur^bmt  dna  voyage  de  nuit.  Marrdes  fais 
je  Taî  cfuistîdée  et  voii-i  ï'e\ [dirai iim  hypothétique  que  j'en  pruuTai 
donner.  Ces  agerds,  de  par  Irurs  fouclions,  portent  le  plusroniuurnéinent 
leur  rcgani  h  *2tW)  mi  IM)  métr-es  au-devant  d'eux.  Pour  ce  taiiv,  ils  opèrent 
un  rch\i-heineid  piTsque  constant  tle  leur  accorunuidalion  et  il  se  fait  à  la 
lîingue  mu*  sorle  de  eonti*aetui'e  des  libiTs  du  muscle  ciliaire,  de  sorte 
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qu'ils  iint  Ir  miiiinumi  dip  courhurp  eriRtallinîf*niif>  et  le  minimum  de 
rvfririi^eiice  et  ils  finiwt^f*nt  ainsi  pfir  fîïire  une  sorte  (rjiyperriH*lro|>îe 
forif'iiririnpUe,  et  cela  est  si  vrai  rju'oii  fim<^lit>i*e  triirdjjjïiire  leur  vision 
nvec  tie  légers  verres  convexes.  II  y  a  un  aulre  rarieur  qui,  peut-être, 
entre  égnleirient  eu  jeu,  rV^t  lYvaponilinr»  de  lu  «('^pn'^tioTi  ronjonctiv^ile 
et  larrymale  produile  fiarrarr.  i''\îi|»fH"nliorj  (juidonrie  lieu  h  im  dessèche^ 
ment  l'ehdil' (Je  l'rpilfieliuuj  des  mticjijeuses  et  de  ïii  enriîee  r|iu  itiiiUTUTe 
la  puissaurr  n^friti^enle  de  cetli'  flenii^re  meiuhrane,  yuoi  (pi  il  en  sfiit 
de  riiderprétation  du  faii»  il  existe,  rVst  lit  uu  point  dobsenotion,  et 
cette  diminution  de  l'acuit*'',  pussap^èrc  au  d*^hul,  devient  chez  eerlains 
déJinitive  avec  les  amures  de  profession,  de  sorte  qu'au  lieu  de  la  uoraiïde 
ou  ne  trouve  plus  que  9/10  et  nu^rne  8/10  *'hf*7.  eew  apreids*  <iOiurue  je  le 
disais  daris  rïioii  argumenhition  du  rapjjoii.  Aussi  suis-je  fort  <^lonné  de 
voïr  qu'on  nous  |irc>]jose  de  n>s:i^er  qu'une  aruité  «le  2/3  pour  un  feil 
et  1/2  pour  Tautre.  alors  que  pertincrumeuL  un  sait  que  ce  (aux  ditiiinuern 
ceptîiinetuent.  M.  ChevaUereau  rïous  dît  que  c'est  Ift  un  miiiîmtiîn  eîctgilïle, 
mais  si  nous  Tadoptous^  nous  souimes  tous  certains  ijue  ee  uiininuuu 
deviendnt  rapidetnejit  le  uuixiuium*  Si  noi!s  voulons  éviter  le*;;  solU<vî- 
talîons,  nos  règlements  doivent  être  prtVis,  Je  vous  ai  rlAnnudn'*  que  les 
demandes  d'emploi, déjt^  si  nombreuses,  augmentent  tous  les  joui'S',  nous 
encourrions  donc  une  grave  responsabilité  vis-à-vis  du  fiublic  sj  nous  ne 
nous  murdrions  pas  très  sévi>res.  Aussi,  aux  }jjvipositious  du  rapporteur. 
je  me  peruiels  d'opposer  des  coutî'e-]MTï(Mïsilif>us  visant  exclusivement  i<*s 
agents  de  qui  déjïend  la  sécurité,  t*our  les  autres,  cliaque  adniintstration 
doit  rester  malfiTssc  de  les  admettre  comme  d  lui  plaira.  Aux  conclu- 
sions  de  M.  CtievRlIeiTau  j'oppose  la  suivante  pour  laquelle  je  dcinamle 
un  vole. 

Tous  /i*j*  eandidals-agents  des  trains  €m  de  îti  voit*  dvvronl  avoir  une 
aeuité  ristieiff  normaie  df"  rhaffue  rril  aan^  carrrriîon. 

Poui'  lii  faculté  rlirouuitiipu',  elle  desra  égîiienient  être  normale  pour 
chaque  cetl,  mais  comme  nous  manquons  d'unité  de  mesure,  radmlssion 
sera  laissée  à  rappréciation  tlu  Jiiédecîn. 

La  pi-oposition  de  M.  le  U^  hespegnet  est  adopté**,  ainsi  que  les  ViCux 
ci-aprés  : 

l"  L'acuité  visuelle  doit  être  normale  ptmr  Jes  yeux  ; 

2*»  L'usage  des  lunettes  ne  sera  pas  autorisé  chez  les  agenis  de  service 
des  voies  et  des  trains  ; 

3^  L^étudo  fin  mîidmum  do  chromatopsic  devra  iHre  poursuivie  dauB  les 
Congres  ultérieurs,  les  données  scientifiques  sûr^s  faisant  encore  défaut 
à  rheure  actuelle. 


"T^r^ 
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L  —  Sur  les  moyens  d'empêcher  la  propagation  des  mala- 
dies contagieuses  tant  pour  les  voyageurs  que  pour  le  person- 
neî,  —  Mesures  à  Varrivée.  —Dans  le  trajet.  —  Isolement  des 
malades.  — Agencement  des  vagons,  —  Nettoiement.  ~  Désin- 
fection, 

Rapport  imrlî.  k  D-^  BAUDOT. 

La  iraasniission  des  nialadiés  conlfigieiisCB  par  l'inlermédiaire  des 
chemins  de  Ter  a  préoccupé,  ces  dernières  années,  les  médeetos,  les 
hygiénistes  el  les  pouvoirs  publics  (1). 

Celle  préoccupalioii  élail  la  conséquence  de  raugmenlalion  con- 
tinue et  considérable  dti  nombre  des  voyageurs,  la  conséquence  de  1» 
conception  nouvelle  des  maladies  conUgieuses,  depuis  les  travaux  de 
Pasteur, 

De  la  conceplion  des  maladies  contagieuses,  de  rétiologie  bacillaire 
de  la  tuberculose,  étaient  nés  trois  moyens  scientifiques  de  propliy- 
laxiede  ces  maladies: 

L'isolement  ; 

La  désinfection; 

L'interdiction  de  cracher  à  terre. 

Les  médecins,  en  possession  de  ces  moyens  de  prophylaxie,  deraan* 
dèrent  aux  Compagnies  de  chemins  de  fer  de  les  faire  appliquer  dans 
les  cas  où  elles  auraient  à  transporter  des  voyageurs  atteints  de  mala- 
dies contagieuses. 


IL  —  Les  voyages  en  chemin  de  fer  sont-Us  des  causes  de 
propagation  des  maladies  contagieuses? 

Mais  une  question  devait  se  présenter  de  suite  à  Tesprit  : 

Un  voyageur  reste-l-i!  assez  longtemps  dans  un  vagon  pour  trans- 

mettn^  la  maladie  dont  il  est  atteint  aux  personnes  ^[n\  se  trouvent 

daas  le  même  compartiment  ou  loccupent  après  qull  Ta  quitté? 
La  réponse  ne  pouvait  être  un  instant  douteuse  pour  les  fièvrcsérup- 

tives,  la  diphtérie,  la  coqueluche,  les  oreillons,  la  suelle  mil ia ire,  la 

ft  è  vre  ty p  h  oïd  e ,  e  te , 

La   r|iiûstïon    du   la    propbybtîo  ries    maladies  eontftgieuse»    ânn^   lei 
iges  Qt%  diemJu  de  Ter  e&l  si  difficile,   isi  compliquée  qtic  j«  n'fti  pns  cru 
f  deToîr  entrer  dnn^  de  longs  développements.  J*iii  seulement  indiqué  des  bases 
de  dlseuâsîon* 


I 
I 
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Des  voyageurs  ûiteînts  de  I  une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies  P^u~ ■ 
veut  cerLainement  la  IransmeUre  à  des  voyageurs  sains  qui  se  trou-^l 
vent  dans  le  iBûme  compartiment.  ■ 

Mais  en  est4l  de  même  pour  la  tuberculose  ?  ■ 

En  1891  et  1894,  le  ï)'  Frausnitz  (de  Gratz)  fit  des  expériences  en  I 
recueillant  des  poussières  dans  des  wagons  qui  allaient  de  Berlin  k 
Méran,  au  commencement  de  Tliiver,  c*est*à*dire  à  une  époque  où  les 
phtisiques  vont  chercher  une  température  plus  douce,  et  ce  mt^decin  I 
conclut  de  ces  expériences  que,  si  le  danger  existaîl,  il  était  très  faible, 
que  d'ailleurs  le  nettoyage  en  vigueur  était  su  frisant  pour  détruire 
tout  germe  de  contagion.  Mais,  dans  la  Bévue  de  ki  laberruiosede  1895, 
le  D*^  Petit  écrit  que  le  D''  Praunitz  a  été  trop  optimiste  ;  que  le  net- 
toyage  des  vagons,  tel  qu*il  se  fait,  rend  les  vagons  propres,  maïs 
non  aseptiques  et  n'empêche  pas  la  propagation  de  la  tuberculose. 

En  1B91  et  1892,  le  D'  Pétri  (de  Berlin)  fil  aussi  des  expériences  au 
laboratoire  de  TOffice  impérial  de  santé  (section  de  bactériologie)  sur 
le  même  sujet. 

Ce  médecin  ramassa  des  poussières  des  vagons  avec  des  éponges 
stérilisées  imbibées  d'eau  également  stérilisée;  recueillit  les  poussières 
et  les  crachats  frais  et  secs  des  parquets  el  inocula  des  cobayes. 

Sur  117  cobayes  inoculés,  3  seulement  devinrent  tuberculeux  et 
dans  ces  trois  cas  les  poussières  provenaient  des  vagons-lits. 

Le  D'  Gaudin,  qui  a  publié,  en  1899»  un  excellent  travail  sur  la  pro- 
phylaxie des  maladies  contagieuses  dans  les  chemins  de  fer,  pense  que 
le  séjour  dans  les  vagons  n'est  pas  suffisant  pour  que  l'on  contracte 
la  tuberculose;  qu'en  tout  cas  le  danger  est  très  faible;  qu'il  existe    i 
surtout  pour  les  voyageurs  des  vagons-lits,  ' 

En  présence  de  ces  opinions  ditïerenles,  de  nouvelles  expériences 
eussent  été  utiles. 

Je  dois  dire,  toutefois,  qu'aujourd'hui  il  est  généralement  aclmisque 
les  tuberculeux  peuvent  contaminer  les  vagons  et  devenir  Torigine  de 
nouvelles  tuberculoses;  que  c'est  par  les  crachats  et  les  quintes  de 
toux  qui  projettent  des  parcelles  de  crachais  sur  les  parties  environ- 
nantes que  les  tuberculeux  sont  des  causes  de  contagion. 

Ainsi  les  voyageurs  en  chemin  de  fer  peuvent  être  la  cause  deti*ans- 
mission  de  maladies  contagieuses  communes  et  même  de  la  tuber- 
culose. 

Et  les  pouvoirs  publics,  en  demandant  aux  Compagnies  de  chemins 
de  fer  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  la  propagation  des 
maladies  contagieuses,  se  sont  appuyés  sur  des  bases  scientifiques* 
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IIL  —  Mesures  prises  par  les  Compagnies  pour  éviter  la 
propagation  des  maladies  contagieuses. 

Du  reste,  le*^  Compagnies  s'empn?ssèrent  de  dèrérer  aux  (Jeinandes 
îles  pou  voir  î^  publics  et  L'Jictèrçnt  des  règlements  relalifs  aux  mesures 
à  prendre  pour  le  transport  des  voyageurs  atleints  de  maladies  conla- 
gîeuses. 

Ces  mesures  sont  les  î^uivaules  ; 

Lorsqu'un  voyageur  est  reconnu  ou  suppose  atteint  d'une  alTectJoQ 
contagieuse  ou  épidémique,  la  gare  de  départ  le  signale  au  chef  de 
train,  afin  que  rel  agent  ne  laisse  pénétrer  dstn^  le  compartiment 
occupé  par  le  malade  aucun  voyageur  que  la  ou  les  personnes  qui 
l'accompagnent. 

Le  chef  de  Irain  doit  d  ailleurs  isoler  le  eompartiment  par  une 
plaque  portant  le  mot  Héservé.  Il  ne  relire  cette  placjue  qu*après  avoir 
prévenu  le  chef  de  cette  gare,  il  rend  compte  de  ce  ïmi  dans  son 
rapport  journalier. 

Dès  que  le  malade  a  quitté  le  compartiment  oii  il  voyageait,  le  chef 
de  gare  d'arrivée  fait  fermera  clef  le  compartiment,  puis  le  fail  munir 
ifétiquettes  :  .1  désinfecler. 

De  même,  si  une  personne  demande  à  débarquer  en  cours  de  voyage, 
dans  une  gare  intermédiaire,  par  suite  d'indisposition  de  nature  sus- 
pecte, le  chrf  de  la  gare  de  débarquement  fait  évacuer,  fermer  à  clef 
et  éUquetcr  le  compartiment  quitté  parle  malade  ;  la  voiture  est  ensuite 
retirée  du  train  aussitôt  que  possible  et  dirigée  d*urgence  sur  le  poste 
du  petit  entretien  chargé  de  procéder  à  la  désinfection  des  voitures  à 
voyageurs. 

En  outre  de  ces  mesures  dlsoteraenl,  de  désinfection  des  vagons, 
les  Compagnies  ont  fait  apposer  dans  les  salles  d  atlente,  les  vagons^ 
des  afliches  portant  interdiction  de  cracher  à  terre. 

Relativement  au  personnel,  les  mesures  suivantes  sont  prises  : 

Les  appartements  oecupés  dans  les  gares  par  les  agents  logés;  les 
maisonnettes  des  gardes-barrières  sont,  ainsi  que  tuul  le  mobilier,  tous 
les  vêtements,  tout  le  linge,  ctc**.  quelles  renferment,  désinfectéa, 
lorsque  ces  agents  ou  les  personnes  habitant  avec  eux  ont  été  atteints 
d'alTections  contagieuses,  etc.*. 

Lorsqu'un  em|iloyé  atteint  de  phtisie  pulmonaire  travaille  dans  un 
bureau  avec  d'autres  agents,  on  lui  interdit  de  cracher  h  terre;  on 
fait  laver  le  parquet  et  les  murs  avec  une  serpillière  humide. 

En  tin  de  leau  potable  est  mise  ii  la  disposition  des  employés  el  de& 
voyageurs  dans  les  gares. 


nm 
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Ainsi  les  grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont  donné  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  que  les  mesures  de  prophylaxie  des  maladies 

contagieuses  indiquées  par  les  médecins  soient  appliquées. 

Mais,  il  ne  sufGl  pâs  que  des  instructions  soient  données  ^  il  fa  ni 
encore  que  ces  instructions  soient  appliquées,  et  pour  qu'elles  le  soient* 
il  faut  que  les  voyageurs  atteints  d'une  maladie  contagieuse  déclarent 
leur  état. 

Or  il  nextste  aucune  loi^  aucun  arrêté  en  Frauca  obligeant  les 
voyageurs  ^i  déclarer  qu^ilssont  atteints  d'une  maladie  contagieuse  et 
cette  déclaration  n'a  pas  lieu. 

En  effet,  en  ce  qui  concerne  la  Compagnie  de  TOuest  : 

Il  n'y  a  eu  que  11  voyageurs  en  181*8  et  16  en  1B99  qui  ont  déclaré 
être  atteints  d'une  maladie  contagieuse. 

Et  rOuest  transporte  plus  de  cinquante  millions  de  voyageurs  par 
an  ! 

Il  est  donc  bien  certain  que  des  voyageurs  atteints  de  maladies 
contagieuses  montent  dans  les  vagons  sans  déclarer  leur  état,  et  se 
trouvent,  par  suite,  à  côté  de  personnes  vaincs  auxquelles  ils  peuvent 
transmettre  leur  maladie. 

Et  les  Compagnies  ne  peuvent  prendre  aucune  mesure  contre  ces 
voyageurs. 

Dans  certains  pays,  en  Angleterre,  par  exemple,  existe  une  loi,  en 
vertu  de  laquelle  est  passible  d'une  amende^  toute  personne  qui,  pen- 
dant qu'elle  est  atteinte  d'une  maladie  contagieuse,  entre  dans  une 
voiture  publique  sans  donner  avis  de  sa  maladie. 

Une  telle  loi  est-elle  possible  en  l'rance  ?  M.  le  ministre  des  Travaux 
publics  ne  le  pense  pas. 

11  écrit,  en  elTet^  dans  une  lettre  adressée  aux  administrateurs  des 
Compagnies  de  chemins  de  Ter  en  janvier  IIKK)  : 

«  L'interdiction  aux  voyageurs  atteints  de  maladies  contagieuses 
de  prendre  place  dans  les  compartiments  ordinaires  soulève  de 
sérieuses  objections.  Ce  serait  créer  une  nouvelle  série  de  contraven- 
tions dont  la  constatation,  la  répression  présenteraient  de  réelles 
difficultés.  Il 

Ainsi  M.  le  ministre  rejette  la  déclaration  obligatoire. 

Sans  doute,  si  la  déclaration  est  facile  pour  les  voyageurs  atteints  de 
maladies  contagieuses  communes,  telles  que  les  fièvres  éruptives,  la 
Coqueluche,  la  diphtérie,  etc.  elle  Test  moins  pour  ceux  qui  sont 
atteints  de  tuberculose  pulmonaire. 

Un  certain  nombre  de  phtisiques,  en  effet,  ignorent  la  nature  de 
leur  maladie,  soil  qu'on  kur  cache  leur  étal,  soit  que  la  maladie  ne 
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soit  pas  encore  reconnue,  et  ils  ne  peuvent  évîdemmeut  déclarer  une 
malûdle  dont  ils  ne  se  croient  pas  atteints. 

Mais  aujourd'hui  les  médecins  pensent  que  Ton  doit  indiquer  aux 
malades  alteints  de  tuberculose  pulmonaire  la  nature  de  leur  maladie» 
dès  qu*elle  esl  nettement  connue,  afin  que  ces  malades  suivent  immé- 
diatement le  traitement  nécessaire. 

Le  nombre  des  phtisiques  qui  ignoreront  leur  maladie  sera  donc  de 
ptiisen  plus  faible;  presque  tous  pourront  déclarer  leur  maladie.  Mais 

Ià  cerlaines  époques  de  l*année,  quantité  de  phtisiques  voyagent  en 
chemins  de  fer,  comment  pourra- t-on  alors  les  isoler  tous? 
Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n  y  a  pas  de  déclaration  obligatoire,  il  ne  peut 
j  avoir  de  prophylaxie  complète  des  maladies  contagieuses  dans  les 
mirages  en  chemins  de  fer. 
décl 


ÏV.  —  PBUt--on  désinfecter  les  vagons^une  manière  complète  f 


Du  moins  lorsqu'un  voyageur  atteint  d*une  maladie  contagieuse 
déclare  son  état  au  chef  de  la  gare  où  il  doit  prendre  le  train»  les  me- 
sures prises  a  son  éganl  peuvent-elles  préserver  les  voyageurs  qui 
monteront  dans  le  compariinient  qu'il  aura  occupé? 

D'après  les  instructions,  le  voyageur  malade  sera  isolé  dans  un 
comparliraent  et  ce  compartiment  sera  désinfecté  avant  d'être  mis  de 
nouveau  en  circulation. 

Or,  peut-on  désinfecter  les  compartiments  de  façon  que  tous  les 
germes  morbides  soient  détruits  ? 

Non.  11  n'existe  pas  actuellement  un  procédé  efficace  de  désinfec- 
tion applicable  aux  voitures  à  voyageurs  telles  qu'elles  sont  aménagées. 
Aussi  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la  j>rophylaxie  des  mala- 
dies contagieuses  dans  les  chemins  de  fer  ont-ils  insisté  sur  la  néces- 
sité de  modifier  raménagement  des  voitures  de  chemins  de  fer,  afin  de 
les  rendre  plus  facilement  désinfec tables. 
Les  principales  modificalions  demandées  sont  les  suivantes  : 
h  Les  plafonds  et  les  parois  des  vagons  seront  les  plus  lisses  pos- 
sibles; 

"i*  Les  et o (Tes  actuelles  seront  remplacées  par  des  étoffes  ou  tissus^ 
fisses  et  faciles  â  désinfecter.  Les  coussins  seront  mobiles  de  façon  h 
pouvoir  être  enlevés  et  soumis  à  la  désinfection  par  la  vapeur  ; 

3**  Les  parquets  seront  imperméables  ou  recouverts  par  du  lino- 
léum ; 

4"^  L'espace  sous  les  banquettes  sera  tel  qu'on  puisse  pratiquer  faci- 
lement la  désinfection. 
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Avec  ces  modifications,  on  aurait,  certes,  des  vagons  plus  facilement 
neltoyables,  mais  ils  ne  seraient  pas  encore  complètement  désinfec- 
tables.  Et  puis,  il.  n'est  pas  aussi  facile  qu*on  le  suppose  de  modifier 
Taménagement  des  vagons. 

Il  faut  tenir  compte,  en  effet,  non  seulement  de  la  santé  des  voya- 
geurs, mais  encore  de  leur  confort  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
questions  financières  que  les  moindres  modifications  soulèvent,  ques- 
tions qui  ne  sont  pas  de  notre  compétence,  mais  qui,  nous  devons  le 
faire  remarquer,  sont  des  plus  difficiles  à  résoudre. 

D'ailleurs  ces  modifications  ne  peuvent  être  apportées  que  dans  les 
vagons  neufs  et,  avant  que  tout  le  matériel  soit  renouvelé,  il  faudra 
des  années. 

Le  D*"  Letulle,  comprenant  combien  il  est  difficile  de  tout  concilier 
et  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  de  la  tuberculose,  a  émis  Tidée 
de  faire  recouvrir  les  dossiers,  les  banquettes,  le  tapis  des  vagons 
d'une  toile  qu'on  enlèverait  chaque  matin  et  qu'on  remplacerait  par 
une  autre.  Les  toiles  enlevées  seraient  immédiatemen t  passées  à  l'étuve. 
-  Mais  pour  enlever  les  toiles  et  les  remplacer,  il  faudrait,  pour  un  seul 
vagon,  plus  de  trois  heures  de  travail  d'un  employé  ! 

Et  puis  les  voyageurs  accepteraient-ils  ces  toiles  ? 

Cette  idée  n'est  donc  pas  réalisable. 


V.  —  Création  de  vagons  spéciaux. 

En  présence  de  toutes  ces  difficultés  on  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de 
construire  des  vagons  spécialement  destinés  au  transport  des  voya- 
geurs atteints  de  maladies  contagieuses. 

Ces  vagons  auraient  des  parois  que  l'on  pourrait  laver  facilement 
avec  un  liquide  antiseptique  et  toutes  les  pièces  d'aménagement  se- 
raient mobiles  et  pourraient  être  passées  à  l'étuve. 

Il  y  aurait  un  de  ces  vagons  dans  chacun  des  grands  centres. 

Il  serait  interdit  aux  voyageurs  atteints  de  maladies  contagieuses 
de  monter  dans  les  voitures  ordinaires  ;  on  mettrait  à  leur  disposition 
un  de  ces  vagons. 

La  Compagnie  de  P.-L.-M.  a  adopté  en  principe  cette  idée,  et  la 
construction  d'un  vagon  spécial  destiné  aux  voyageurs  atteints  de 
maladies  contagieuses  est  à  l'étude. 

Les  autres  Compagnies  suivront,  je  n'en  doute  pas,  le  P.-L.-M. 

L'Est  possède,  du  reste,  une  voiture  aménagée  spécialement  pour 
le  transport  des  malades. 
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VI.  —  Prophylaxie  spéciale  de  la  tuberculose. 

Relativement  à  la  tuberculose,  on  a  proposé  des  mesures  spéciales. 

On  a  demandé  : 

1*  De  placer  dans  les  vàgons,  salles  d'attente,  etc..  des  affiches 
indiquant  qu'il  est  interdit  de  crachera  terre.  Cela  est  fait. 

2*  De  placer  des  crachoirs  fixes  et  montés  sur  pied  à  1  mètre  au- 
dessus  du  sol  dans  les  salles  d'attente,  vestibules,  etc..  des  crachoirs 
mobiles  garnis  d'un  liquide  approprié  dans  les  vagons  à  couloir,  etc.. 

La  pose  des  crachoirs  a  soulevé  quelques  objections  : 

Ils  ne  pourraient  être  mis  à  la  disposition  de  tous  les  voyageurs, 
sans  les  gêner  et  transformer  les  compartiments  en  salles  d'hôpital; 

Les  voyageurs  préoccupés,  pressés,  passeraient  à  côté  des  crachoirs 
placés  dans  les  vestibules,  les  salles  d'attente  sans  les  voir  ; 

Les  vagabonds  qui  circulent  dans  les  salles  des  pas  perdus,  n'en 
feraient  jamais  usage  ; 

Il  faudrait  une  équipe  d'employés  pour  désinfecter  les  crachoirs, 
équipe  dont  le  recrutement  et  la  surveillance  seraient  difficiles  et  qui 
constituerait  un  accroissement  de  personnel  coûteux. 

C'est  une  question  à  réserver. 

VII.  —  Substitution  du  balayage  humide  au  balayage  sec. 

On  considère  aujourd'hui  cette  substitution  comme  indispensable 
au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  ;  le  D""  Letulle 
émet  cet  axiome  : 

Ni  balai,  ni  plumeau. 

Les  Compagnies,  depuis  un  certain  temps,  font  balayer  à  la  sciure 
umide  un  certain  nombre  de  salles. 

Elles  substitueront  certainement  le  balayage  humide  au  balayage 
sec,  soit  avec  la  sciure  humide,  soit  mieux  avec  la  serpillière  ou  la 
lance  dans  toutes  les  salles  où  ce  sera  possible. 

Conclusions. 
Pour  les  voyageurs  : 

V  Interdiction  aux  voyageurs  atteints  d'une  maladie  contagieuse 
de  monter  dans  les  voitures  ordinaires  de  transport; 

Obligation  pour  ces  voyageurs  de  déclarer  leur  maladie  au  chef  de 
la  gare  où  ils  veulent  prendre  un  train. 
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Mais  cette  déclaration  obligatoire,  base  de  la  prophylaxie,  est  entou- 
rée de  grandes  difficultés  ; 

2<»  Organisation  d'un  service  spécial  de  transport  pour  les  voyageurs 
atteints  de  maladies  contagieuses; 

3*  Aménagement  intérieur  des  vagons  neufs  de  façon  qu^ils  soient 
plus  facilement  nettoyables  et  désinfectables  ; 

4*  Création  d'un  service  régional  de  désinfection  ; 

5""  Substitution  du  balaye  humide  au  balayage  à  sec; 

6°  Interdiction  de  cracher  sur  le  plancher  des  vagons,  des  salles 
•d'attentes,  des  vestibules  (la  question  des  crachoirs  est  réservée)  ; 

7°  Mise  à  la  disposition  des  voyageurs  et  du  personnel  d'une  eau 
potable  dans  les  gares. 

Pour  le  personnel. 

8°  Isolement  des  agents  atteints  de  maladies  contagieuses  et  désin- 
fection de  leurs  logements  et  des  objets  contenus  dans  ces  logements, 
ia  maladie  terminée  ; 

9°  Lorsqu'un  employé  atteint  de  tuberculose  pulmonaire  travaille 
•dans  un  bureau  avec  d'autres  agents,  obligation  absolue  pour  lui  de 
ne  pas  cracher  à  terre,  obligation  absolue  du  nettoyage  humide  du 
plancher,  obligation  de  laver  les  murs  au  Heu  de  les  épousseter  (ni 
balayer  à  sec,  ni  épousseter)  ; 

10°  Lutte  contre  Talcoolisme  qui  est  la  grande  cause  prédisposante 
de  la  tuberculose,  par  des  affiches,  des  conférences  et  des  brochures 
—  par  l'introduction  aux  employés,  affichée  dans  les  gares,  de  se 
rendre  chez  les  débitants  de  vin,  pendant  la  durée  de  leur  service; 
lutte  en  n'accordant  des  gratifications  et  de  l'avancement  qu'aux 
agents  sobres  et  en  prenant  des  mesures  sévères  à  l'égard  des  agents 
convaincus  d'ivresse. 

DISCUSSION 

M.  le  D'  DE  CsATARY  (Biulaposl).  —  Los  mesures  suivantes  prises  par  la 
direction  des  chemins  d(^  for  d(»  l'Ktat  hongrois  pour  empêcher  la  propa- 
gation des  maladies  infort iousos  par  les  trains  dos  chemins  do  for, 
ont  pour  base  la  Convention  (\c  Dresde,  et  n'entravent  nullement  ni  le 
commerce  ni  le  libre  niouvemont  dos  voyageurs. 

Par  dos  raisons  tn'^s  justes  h»  syslènio  dos  quarantaines  voxatoiroj^  est 
abandonné  par  tout  le  monde  civilisé,  par  conséquence  la  surveillance 
exacte  ot  continuelle  est  dovonuo  nocossairo  on  cas  de  fléaux  régnants. 

Inslruclions  pour  les  médecins  des  chemins  de  fer.  —  a,  Los  jnédecins 
employés  sont  ol)ligés  de  siu*voill<»r  continuollemont  l'état  do  santé  du 
personnel  et  do  prendre  les  mesures  nécessaires  on  cas  de  maladie  infec- 
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tieuse,  ndtammeni  :  l'isolï^ment  du  malade  f'\  la  dt\sriir**cHr>n  :  ils  foraid 
Unir  rappori  au  mi**tlr*riri  ou  rlirf. 

b.  Lr*  nu'Htcriu  visilfu'n  ]es  rljdïHssPtnents  et  If^s  employas  di"^  sou  rayon 
iî'aetiviti',  d  donnera  losavts  rirn^ssaire^s,  il  aura  surlout  Sfuu  do  In  lioune 
qualilétrt  de  la  pureli^  de  Tenu  potaldf'el  desdeTirt*es  uiiseë  pu  vente  dans 
lefi  r<*slauranlî^  desparen  el  dau^  les  cantines. 

e.  1)  avisera  lei^  agenlt^du  train  des  inf^snresi'^  prendre  en  caiç  deuialafîio 
suspeclf'  du  voyageur. 

d.  l\  survptllrra  la  propn^lt^  rï^'S  i^ares,  tîps  rrslaurards  et  des  va*^ons. 

Inslmciion  pour  irs  cfirfr  du  nn^rict'  et  pour  M<ï  chef  h  de  ijurt^a.  —  a.  Les 
ch«*fs  du  serviee  et  surtout  les  chefs  de  phares  stud  oldîg*^î*  d'a|i|»uyer  les 
mMecins  r*u  tout  ee  (juî  ermrerue  l'applieat.ituj  dos  natures  ïiyi^icnîqiies, 
^  b.  11  est  dt'feudu  d*erïçoudu*er  les  vi*yat^f*nrs  dans  les  vagons,  [var  consé- 
quent rn  cas  d'épidémie  n^g^nnute  on  aui-a  soin  fff*cr  rjue  Undcslcs  places 
du  vagon  ne  soient  jias  occupccs. 

i\  Kn  cas  de  ni  a  lai  lie  iulVctionse  ou  suspi^ete  le  rornpartinïeut,  dans 
lequel  se  trouve  le  malade  sera  «>vaetu%  et  le  malade  isole  sera  rendu  aux 
soins  du  iTiéiteeîu  de  la  procliairie  slalioti  oii  hlvu  Iransfcn'^  ilans  un 
liiVjiitaL 

d.  Lt'  vagon  dans  lequel  se  trouvait  un  malade  inrectieuv  sr*»'a  d^'tach^ 
i^t  i*endu  i\  la  proclialiie  garci  pour  y  <^tre  soumis  ù  la  désirifection  pres^ 
cri  te* 

e,  Ladésiufeetion  ili-s  wider-closclssera  pratiquée  dans  tous  les  cïosets 
du  (raiu. 

/',  Le  linge  desvagon^lils  arrivant  d  tm  pays  conlamiuf^  sera  soumis  à 
la  ilésinfeclion  ci  eu  cas  de  maladie  iureetieuse  survenue  dans  le  vagon*lit 
toutes  les  parties  intérieures  Cfuume  :  f>reiHers»  rideaux^  lapis,  matelas 
employés  par  le  malade  seront  mouillés  pendant  vingt-quatre  heun*s 
dans  de  la  lessive  liouilîaute  et  |»uÎh  *iésirifeclés  iMir  la  vapeur  chaude.  Les 
parties  irdérieun^s  du  va  gond  il  ci  nu  u  te  aussi  If^s  closets  sei'<iul  désinrectés 
par  l'aridi^  (>hcTHqni\ 

*j.  IVndani  la  durée  de  répidémie,  Tusage  de§  lapis  de  la  première  et 
seconde  classe  des  vairons  ne  sera  permis,  que  sous  la  condition  qu*i|K 
soient  cou  vert  s  de  toile  circe  nu  hieti  d^  linoléum, 

fh  PiHir  le  irnusfvort  <les  malades  il  y  a  dans  les  fraudes  gares  des 
vagons  s|>éeiaux  nommés  vagous  de  sauvetage:  il  est  intenlil  <le  trans- 
porter des  malailns  dans  des  vagons  servant  à  l'usage  commiuï  îles  voya- 
geurs. 

i.  Ku  cas  de  grande  étendue  d'um*  épidémie  dangereuse  les  trains 
arrivant  d*un  (lays  contaminé»  seront  accfun|iagnés  d'nn  im^ileciiu 

hifi:rut'tion}i  futur  lu  riRiftiNoit  htjfpénique  auT  frontière,  —  o.  Oimud  nu 
train  arrive  t\  la  rr<mtiére  d'un  |iays  ciudauriné,  il  fandra  priUMlre  soin, 
quaneuii  voyag**ur  nr*  |udsse  4d>andï>nr»er  U-  train  avant  l'inspection 
îtiédtcale. 

h.  Le  méilccin  iuspecleui-  visilcra  en  piTmiere  lîgn*'  \c  pcrsiuuiel  itu 
train  arrivé,  et  df*mandera  s1l  n'a  pas  iihservé  dans  le  train  lïes  cas  île 
maladie  iuff-idiense  ou  Iden  suspecle. 

i\  Quand  lUi  malade  simlTraid  de  nmladîc  iriter lieuse  se  trouve  réelle- 
menl  dans  le  Irain.   il  famlra  Tisoler  ou  bien  l  envoyer  a  llu^pitat  ;  les 
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malados  souffrant  dune  autre  maladie  quelconque  pourront  continuer 
leur  voyage  isolés  ou  non,  selon  l'avis  du  nic^decin.  Le  vagon  dans  lequel 
se  trouvait  le  malade  infectieux  sera  détaché  et  rendu  à  la  désinfection. 

cl.  S'il  n'y  a  pas  de  ras  suspect  dans  le  train,  le  médecin  inspecteur  se 
rendera  dans  chaque  compartiment,  et  demandera  aux  voyageurs  s'ils 
n'ont  pas  aperçu  que  quelqu'un  des  voyageurs  se  trouvait  mal  pendant 
le  voyage  ? 

En  cas  d'affirmation  le  médecin  visiterale  voyageur,  et  selon  le  résultat 
de  l'inspection  il  permettra  ou  défendera  la  continuation  du  voyage. 

e.  Le  médecin  inspecteur  est  obligé  de  remplir  son  devoir  avec  les  plus 
grands  regards  et  avec  politesse,  il  est  obliger  d'éviter  toute  vexation 
inutile. 

/*.  L'autorité  des  lieux  servant  pour  but  de  voyage  des  voyageurs  trou- 
vés sera  avisée  de  leur  arrivée  pour  que  Ton  puisse  les  soumettre  à  un 
contrôle  médical. 

g.  Ces  voyageurs  trouvés  sains  à  la  frontière  seront  pourvus  d'un 
«  attestât  de  santé  »  lequel  devra  être  présenté  h  l'autorité  en  cas  qu'ils 
ont  changé  de  route  et  n'arrivent  pas  dans  le  lieu  indiqué  par  eux  à  la 
frontière. 

h,  La  Visitation  des  bagages  et  la  désinfection  nécessaire  des  linges  et 
autres  objets  sales  sera  faite  à  la  frontière  moyennant  des  étuves  à  vapeur 
et  avec  l'observation  des  décisions  du  Congrès  international  des  potentats 
ayant  pour  résultat  la  convention  de  Dresde. 

Conclusions.  —  Pour  empécherla  propagation  des  maladies  infectieuses 
parlejjersoimelet  les  voyageurs  deschemins  de  ferles  mesures  h  prendre 
sont  les  suivantes  :  l'*  surveillance  continuelle  de  l'état  de  santé  du  per- 
sonnel par  les  médecins  des  chemins  de  fer  ;2°  surveillance  des  voyageurs 
dans  les  trains  par  les  agents  et  en  cas  de  danger  par  le  médecin  adjoint 
au  train  ;  3**  isolation  subite  et  prompte  des  premiers  cas  de  maladie  infec- 
tieuse ;  4'*  évacuation  du  compartiment,  dans  lequel  le  malade  infectieux 
se  trouvait,  et  soins  pour  son  emplacement  ultérieur;  5°  soins  pour  la 
plus  grande  propreté  dans  les  gares  et  dans  les  usines  ;  inspection  fi-é- 
quente  des  logements  et  des  cantines;  6°  désinfection  des  vagons; 
7°  défense  de  rencond)rement  des  voyageurs  dans  les  vagons  pendant  la 
durée  des  épidémies  et  des  grandes  chaleurs;  8"  vagons  spéciaux  pour  le 
transport  des  malades,  défense  de  les  transporter  dans  les  vagons  servant 
î\  l'usage  commun  des  voyageurs. 

M.  CuviNOT.  — Quel  est  le  nond^re  des  vagons  actuellement  utilisés  dans 
ce  sens  par  les  chemins  de  fer  hongrois. 

M.  DE  CsATAHY.  —  Il  n'y  en  a  (pie  six  actuellement,  mais  c'est  un  essai. 

M.  Chapkron,  ingénieur  à  la  Compagnie  P.-L.-M.  informe  la  section 
que  ladite  Compagnie  a  décidé  de  faire  non  des  voitures  spéciales 
pour  transporter  les  malades,  solution  qui  pourrait  présenter  quelques 
inconvénients,  au  sujet  de  la  comi)osition  des  trains  ;  mais  d'aménager 
un  compartiment  dans  une  voiture.  Ce  compartiment  dont  plusieurs 
maquettes  ont  été  construitesalin  d'arriver  à  la  meilleure  solution, serait 
à  angles  arrondis,  à  plafond  lisse  sans  moulure,  aura  le  plancher  recou- 
vert de  linoléum  et  des  garnitures  de  coussins  sans  capitons  ;  la  partie 
vide  sur  les  banquettes  sera  supprimée.  Un  cabinet  de  toilette  avec  water- 
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closels  sera  annexée  à  ce  conipartinienl.  La  Compagnie  fait  aménager  un 
certain  nombre  de  voitures  avec  un  compartiment  pour  malades  de  cette 
nature. 

M.CuviNOT.  —  Une  grosse  question  est  celle  du  prix  du  transport  pourles 
malades  contagieux.  Si  le  prix  est  trop  élevé,  ces  voitures  ne  pourront 
pas  rendre  les  services  que  Ton  est  en  droit  d'en  attendre,  el  d'autre  part 
si  le  prix  ne  dépasse  i)as  celui  d'une  place  ordinaire  il  est  à  craindre 
qu'un  certain  nombre  de  voyageurs  se  disent  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses pour  voyager  dans  de  meilleures  conditions. 

M.  le  D'  DK  Lentsheere  (Bruxelles).  —  Les  administrations  et  le  public 
semblent  toujours  se  préoccuper  davantage  des  dangers  de  l'infection  au 
moment  de  l'apparition  de  maladies  contagieuses  qui  ont  un  caractère 
olTrayant.  Toutefois  on  n'accorde  pas  beaucoup  d'atteidion  aux  cas  ordi- 
naires, les  plus  vulgaires,  auxtpiels  tout  le  monde  est  cependant  journelle- 
ment exposé  dans  les  voitui'es  des  chemins  de  fer. 

Il  est  des  moments  où  les  trains  sont  remplis  de  malades  atteints 
d'affections  nettement  transinissibles  et  contagieuses.  Il  convient  de 
signaler  les  transports  vers  les  lieux  de  pèlerinage,  vers  les  sanatoriums  et 
les  villes  d'eaux. 

A  certains  jours  ou  h  certaines  périodes  de  l'année  des  masses  de 
malades  se  dirigent  vers  un  endroit  ou  un  autre  en  pèlerinage.  Ces  pèlerins 
sont  malades  eux-mêmes,  ou  accompagnent  des  personnes  atteintes 
d'affections  contagieuses  variées,  comme  par  exemple  des  enfants  atteints 
do  cpqueluche  et  d'éruptions  cutanées.  Or  ces  maladies  cutanées  sont 
dues  à  des  causes  diverses,  et  sous  un  même  aspect  de  saleté  et  de  sup- 
puration se  laissent  différencier  par  les  médecins  qui  y  trouvent  des 
maladies  variables  le  plus  souvent  contagieuses,  teigne,  gale,  etc.  ;  les 
croules  et  les  objets  de  pansement  tond)és  à  terre  et  sur  les  bancs  peu- 
vent éti-e  des  agents  actifs  de  transmission. 

Aujourd'hui  des  sanatoriums  pour  tuberculeux  s'établissent  un  peu  par- 
tout :  el  des  malades  sont  transportés  de  l'une  ou  l'autre  station  princi- 
pale vers  l'endroit  où  ces  sanatoriums  sont  situés.  Il  y  a  donc  sùrementdes 
trains  sur  un  troncjon  spécial  de  ligne  qui  transportent  des  quantités 
considérables  de  tuberculeux. 

L'exode  vers  les  villes  d'eaux  en  général  a,  à  mon  avis,  moins  d'impor- 
tance que  les  deux  points  signalés  ci-dessus. 

Tout  le  monde  s*accin*dera  A  dire  <pie  les  trains  de  pèlerinage  et  les 
trains  allant  iï  la  station  la  plus  rapprochée  des  sanatoriums  doivent  être 
spécialement  surveillés  au  point  de  vue  de  la  désinfection.  S'il  n'est  pas 
onrore  possible  aux  administrations  de  mettre  en  exploitation  des  voi- 
tui-es,  «l'un  type  spécial,  alTertées  spécialement  au  transport  des  malades 
ou  des  contagieux,  elles  peuvent  de  la  station  centre  de  départ  organiser 
dos  trains  avec  des  voitures  tpii  seront  soigneusement  lavées  el  désin- 
foftées  après  chaque  voyage  à  leur  retour. 

Il  serait  même  peu  coûteux  de  mettre  sur  les  planchers  <le  ces  voitures 
do  la  sciui'e  <le  bois  humide,  rendue  antiseptique  ;  je  pense  que  la  sciui'e 
do  bois  au  formol,  par  exenq)le,  serait  peu  coûteuse. 

Les  voilures  qui  servent  au  transport  <les  grandes  masses  d'ouvriei*s 
venant  travailler  <lans  les  villes   el    retournant  chacjue  jour  dans   leur 
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foyer  doivent  aussi  particulièromerit  ^tro  bien  nettoyées  et  lavées.  Dans 
r.elles-ci  la  sciure  humide  antiseptique,  répandue  sur  les  planchers  est 
indispensable  pour  agglomérer  les  crachats,  les  poussières  des  souliers 
et  des  vêtements. 

Je  demande  aussi  h  la  section  d'ajouter  une  conclusion  h  celles  pré- 
sentées par  M.  le  l)»"  Raudot. 

Il  n'a  pas  songé  aux  mesures  préventives  pour  le  pereonnel.  Les  admi- 
nistrations doivent  s'occuper  avant  tout  des  mesures  d'hygiène  destinées 
h  sauvegarder  la  santé  de  leurs  agents,  parce  qu'en  même  temps  elles 
veillent  à  la  santé  des  voyageurs.  Les  locaux  des  administrations  cen- 
trales, les  locaux  des  stations,  les  cabines  destinées  aux  agents  de 
diverses  catégories,  les  maisonnettes  de  gardes-barrières  doivent  être 
surveillées  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Dans  les  locaux  destinés  î\  des  usages  plus  \nilgaires,  salisants,  on 
néglige  trop  souvent  certaines  précautions  d'ordre,  de  propreté  :  alors 
qu'un  badigeonnage  frécpient  à  la  chaux  ne  coiMe  rien  et  nettoie  tout. 

Je  vous  jiropose  donc  la  conclusion  suivante  : 

Les  administrations  pren<lront  les  mesures  nécessaires  d'hygiène  et  de 
propreté  dans  leurs  propres  locaux. 

M.  le  ly  Hallopeav.  —  Je  voudrais  que  le  Congrès  ajoutât  les  maladies 
contagieuses  <lu  cuir  chevelu  à  celles  dont  il  est  question  dans  le  rapport 
<le  M.  Baudot,  car  assez  souvent,  on  ne  peut  leur  reconnaître  d'autre  cause 
qu'un  voyage  en  chemin  de  fer;  il  doit  nécessairement  en  être  ainsi  :  cha- 
cun sait  en  effet  (pi'il  est  habituel  de  s'accoler  dans  les  compartiments  de 
chemin  de  fer  et  de  s'y  endormir;  or,  dans  ces  conditions,  des  contacts  in- 
times s'établissent  nécessairement  entre  la  tête  du  dormeur  et  la  paroi  de 
la  voiture:  si  cette  tête  est  teigneuse,  les  agents  pathogènes  se  trouvent 
incorporés,  pour  ainsi  dire,  dans  la  pièce  de  draj)  ou  de  toile  qui  tapisse 
cette  paroi:  que,  dans  le  voyage  suivant,  une  autre  personne  laisse  reposer 
sa  tête  sur  la  même  place,  elle  aura,  de  par  cela  même,  les  meilleures  chances 
de  contracter  la  même  maladie. 

Nous  connaissons  personnellement  des  faits  de  contagion  dans  des 
conditions  très  analogues  :  il  y  a  quelques  années  un  attaché  h  un  minis- 
tère vient  me  consulter  pour  une  pelade  de  la  région  occipitale  :  je  l'in- 
vite à  s'abstenir  de  tout  contact  de  nature  à  propagei'  sa  maladie; 
néanmoins,  quinze  jours  après,  un  de  ses  collègues  vient  également  me 
consulter  pom*  une  plaque  de  pelade  située  exactement  dans  la  même 
région  :  il  m'a  appris  qu'il  était  alors  d'usage,  dans  ce  cabinet,  de  con- 
verser, la  tête  renversée  sur  le  dossier  d'un  fauteuil  ;  il  m'a  i>aru  de  toute 
évidence  que  ce  dossier  <le  fauteuil  avait  servi  d'intermédiaire  entre  ces 
deux  pela<les.  J'ai,  <lepuis  lors,  ob.servé  des  faits  semblables  chez  plu- 
sieurs personnes  d'une  même  famille;  or,  ces  conditions  de  transmission 
se  trouvent,  au  |)lus  haut  degré,  réalisés  dans  les  voyagesen  chemin  de  fer. 

Kst-il  possible  d'obvier  à  ce  danger? 

Le  mieux  serait  évidemment  de  désinfecter  les  parois  des  comparti- 
ments après  chatjue  voyage,  mais  cette  mesure  est  évidemment  imprati- 
cable, car  on  ne  saurait  demander  aux  comi)agnies  un  pareil  travail  aloi^s 
que  le  danger  n'existe  en  réalité  que  dans  un  nombre  de  cas  relativement 
restreint. 
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Il  rsl  pourtant  iililc*  i\  c(^  poinl  ût^  vue  t^iif*  la  paroi  Boit  cons^latnnnrïil 
i^rotJvortf*  iJ'nnr  *''tt>nV*  U'u^'^ro,  f^N'ïlo  ;\  énlf^vvj"  et  à  neltoyer* 

Mars  eVsl  surtout  siw  les  iiidiviihiH  rotil^iiiiinrs  qu'il  iiouspararJ  indiqin'" 
ij  îi^îr.  Si  rijatpie  \o\îi«^eur  îitlpirïl  île  [ï^lade,  île  fa  vus  nu  île  teigne 
tofidaïïle  siail  ipie  te*?  luîikulîe.s  ilit  eiiir  rtievelu  sont  ,Hiisi*eplit>tes  de  se 
fransiiiettre  par  le  lis^ii  sur  lequel  repose  la  l^te,  on  pourra  siiiis  doute 
obteuîr  iTenx,  dans  la  plu  pari  des  t^as,  qtïUs  <*viterd  le  corilaet  dir-ert  deg 
(larlies  nuilatles  avec  la  paroi*  Kn  eoiJs<'*j[uenrï%  je  rmÎH  que  Yun  pourrait 
,  ajouter  ulileiaeid  à  l'avis  dn  ue  [las  rrarlirr  par  terre,  1p  suivanl  :  Toute 
fti'pîiontif  atlvintr  d'une  matudit*  tfu  vttîr  cfuH't'lu  est  inriïcr  f\rfirris}iéftu*tit  ù 
nt  ptu  laissivr  n'podrr  â  nu  sa  f^le-  nur  leis  parois  ttu  compartimenL 

On  peut  eraiudre  que  eet  avis  ue  ^oit  pas  loujtHU*s  émule;  (*p|ieudanl 
les  idée**  d*iuteft ion  par  les  microbes  et  autres  parasites  mirrosropitpîefs, 
f;e  l'epaudent  IrltiMnenî  dans  le  [lutdie  que  uoiutu^e  de  ras  de  transtaissi*>u 
pourront,  peut-i'^lre,  l'être  ainsi  évités  et  rpie  l'on  arrivera  t\o  la  sru'le  à 
r*'MjnÎ!*e  rîîuportance  d'uae  lïes  carmes  qui  itHirouj'etd  activemerd.  a  la 
propagaUi>n  irrqiriétanle  de  r^es  maladies. 

Nous  avons  la  c'onvtriiou  quVn  prenant  ta  mesure  que  noii^ï  proposons^ 
les  conqjaj^^nieSt  torijorit^siMninerunimt  soufreuses  de  lont  re  qui  eonrerue 
l'hygiène  des  vojageiir's,  leur  nMidront  lui  réel  ser-vire, 

M*  le  D'^  lÎAUnoT.  ^  Jo  n'ai  pas,  en  etïet,  iirdrqué  le  norn  de  toutes  les 
iu^ladies  contagieuses  ;  j'ai  siprnalé  seuleuieuL  Ich  jjrinripates  el  ai  mis 
ensuite :, etc..  Comme  il ï^'ag^issait  d'un  rap [tort  i^oneis  sur  le^  nialadfeg 
contagieuses*  en  géjréral.  je  n'aî  pjis  i"r*u  dfvoir"  Ins  iirdiiprej"  toulfs.  r.ela 
a,  du  mstet  peu  d  inrjioi'tance. 

Helativenrcrit  j'i  la  pelade,  je  dois  faire  triie  aliservalion  :  lorsipie  j'étais 
tiilerne  i\  l'tkôpîtat  Saiul-t.onis,  ta  r^oulagion  île  la  pelade  était aduiise  par 
mon  ithistre  maître»  le  î)*"  BajFin,  comme  une  vérité  incontestable.  Quel- 
quns  années  ptiis  tai*d,  la  contaîiion  delà  |»etarte  fui  eonleslén  et  même 
aiée.  La  pela  de  Int  allrilaîée  i\  un  Ifiaitite  tro[dNque.  Aujorrrd  liui  encore 
iî  existe  des  médecins  qui  u'admetlent  jias  la  coutagîiui  île  la  jïfdadc.  Jr 
suis  tienreux  de  voir  que  mon  savant  i^furlrère  et  ami  le  IK  Ilîillo[»pau 
professe  comme  Baseiu  que  la  pelade  est  coulagieuse*  Je  n*ai  cessé  de 
croire,  pour  ma  (lart.  i\  lacoulagron  dr  la  pelade  cl  j'ai  oliservé  îles  cas 
évidents  rie  ciijdagiuri. 

Quant  aux  nroycns  A  employer  |*cnrr  éviter^  la  ccudajLîioa  dans  les 
voyages  en  chemin  île  fer  ou  en  voilrrre,  ils  ne  sont  pas  faciles  à  hu;»uver\ 
Je  tw  crois  pas  que  celui  que  propose  M*  le  l\^  ffallopeau  soil  lu  en  eflr- 
eac^.  Le  mieux  ser'ait  peul-élre  de  se  pro léger  soi-même»  si  Ton  a  quelque 
crainte,  en  phicaîd  un  voile  ou  simplement  ruie  feirille  de  (lapier,  iUi 
jouniaU  siu' la  tenhu'c  ilu  vagon*  quettpie**  épingles  suftiseiil  pmu-  r-ela. 
M*  le  U*  A. 'F.  l'r.ujyii:.  —  l.e  r'apport  de  M.  le  tK  HautUd  a  dor»né  de 
lirygiéne  ixéncrate  fies  cliemins4|e  1er  un  retnarqiratile  résumé  d'ivrisemlde. 
Je  ne  parlerai  que  srn-  un  poiid  tecinrique  tout  i\  fuit  sfjéi^ial  :  Torgainsa- 
tion  cle  n«dre  service  de  craclioir's  rlans  la  gam  île  l'aris  î^i  la  Conrpagnre 
du  NonL 

Les crarlioirs  r'épartrs  dans  les  salles  iTaltenle  et  ïlans  tonte  la  gare 
sont  an  nomlu-e  de  douze.  Ils  srud  du  grand  luodcle  à  pied,  modèle  bien 
connu.  Us  sont  remplis  an  ticifi  rTune  solution  de  sublimé  au  irsilliéme. 
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La  rol<^ve  a  li>u  chaque  malin  à  six  heures,  heure  la  plus  morte  de  la  gare. 
Les  crachoirs,  enij)ort<^s  dans  un  panier  à  casier  spécial,  sont  remplacés 
par  des  crachoirs  propres.  Un  double  jeu  de  crachoirs  est  donc  nécessaire. 

Les  crachoirs  relevés  sont  mis  à  baigner  jusqu'au  lendemain  dans  la 
solution  de  sublimé  au  millième.  Ce  mode  de  désinfection  est,  de  l'avis  de 
MM.  Lotulle  et  Thoinot,  suffisant.  Les  crachoirs  sont  ensuite  lavés  à 
grande  eau.  Contenu  et  eau  de  lavage  sont  évacués  à  l'égout. 

La  solution  de  sublimé  employée  ne  revient  qu'à  2  fr.  50  l'hectolitre. 
Pour  obtenir  ce  bas  prix  il  faut  se  servir  pour  la  dissolution  du  sublimé 
de  chlorure  de  sodium.  L'acide  tartrique  conseillé  dans  les  formules 
classiques  est  beaucoup  plus  coiHeux.  II  mettrait  le  prix  de  revient  à 
18  fr.  l'hectolitre.  La  solution  est  colorée  en  bleu  par  le  bleu  d'aniline. 
Chaque  bouteille  porte  une  grande  éticjuette  rouge  :  «  Solution  désinfec- 
tante pour  crachoirs,  poison.  »  Knfin  les  bouchons  sont  Irempés  dans 
une  solution  de  valérianate  d'ammoniaque.  Ils  donnent  en  débouchant  la 
bouteille  une  odeur  s ui  gêner is  des  moins  engageante.  Toutes  ces  précau- 
tions permettent  de  confier  la  solution  toxique  sans  aucun  danger  au 
personnel. 

Les  crachats  étant  toujours  maniés  î\  l'état  humide,  le  seul  risque  d'in- 
fection est  le  cas  d'inoculation  par  une  petite  écorchure  aux  mains  des 
désinfecteurs.  Ceux-ci,  pour  supprimer  ce  risque,  reçoivent  et  portent  dos 
ganis  de  caoutchouc. 

L'expérience  sur  l'utilité  de  cette  organisation  est  aujourd'hui  faite.  Le 
public  crache  dans  les  crachoirs  et  y  crache  beaucoup.  L'extension  de  ce 
service  de  crachoirs  aux  diverses  gares  est  donc  désirable  et  justifié. 

Par  contre,  ai)rès  une  longue  étude,  Tinstallation  de  crachoirs  dans  les 
vagons  me  paraît  absolument  irréalisable.  Le  seul  moyen  de  prophylaxie 
pratique  serait  la  vulgarisation  i)armi  le  public  du  crachoir  de  poche 
individuel.  L'ennui  de  nettoyer  et  la  difficulté  de  désinfecter  les  modèles 
jusqu'ici  en  usage  ont  surtout  empêché  leur  emploi  de  se  généraliser.  Je 
fais  en  ce  moment  établir  pour  le  sanatorium  d'Angicourt  un  modèle 
nouveau,  simi)le  petite  gourde  eu  carton  ù  très  bas  prix,  qui  supprimera 
celte  difficulté  de  la  désinfection.  Le  crachoir,  coûtant  très  bon  marché, 
sera  simplement  brûlé  tous  les  jours,  contenant  et  contenu.  La  générali- 
sation de  ce  crachoir  de  poche  (ou  de  tout  autre  modèle  pratique)  est  le 
seul  moyen  d'empêcher  le  i)ublic  de  cracher  dans  les  vagons. 

Je  i)résente  en  outre  au  Congrès  un  carnet  médical  individuel*  adof)lé 
par  MM.  les  D"  Périer  et  Davesne  pour  nos  employés  du  Nord.  Ce 
carnet  semble  devoir  être  utile  pour  toutes  les  grandes  administra- 
lions.  11  «lonne  en  elTet  à  n'imporle  quel  moment  depuis  son  entrée 
à  la  compagnie  (et  même  en  partie  avant  l'entrée)  l'histoire  pathologique 
complète  de  l'agent. 

Ce  carnet  a  été  surtout  créé  pour  arriver  à  des  données  précises  sur  la 
prophylaxie  de  la  tuberculose.  Celle-ci,  malgré  une  sélection  rigoureuse 
lors  de  Tentrée  à  la  compagnie  est  malheureusement  fréquente  chez  les 
employés  des  chemins  de  fer.  Nous  entrevoyons  bien,  mes  collègues  et  moi, 
un  certain  nombre  de  faits  cliniques  importants.  Mais  nous  voudrions  en 
avoir  la  preuve  décisive.  Voici  les  principaux  de  ces  points  sur  lesquels 
je  désireiais  beaucoup  connaître  votre  impression  personnelle. 


J 
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LeilébiiL  |*ni*  iileiirc^ie  r*st  tii^s  fréquent  (1/3  au  moins  tiescas).  Crs  pl^a- 

MnïgnW*olln  élîolojyîif^  rMSHurarît*>  d'!if>|i;irerM-e  pIIps  soiil  iii%iiriûl>lf»iiirrit 
(ôt  oti  Um\  suiviPî^  de  luberrulosp,  J  ai  vu  parfois  î^  ronipter  <lc  la  jileujv- 
sie  un  iléliîî  àr  i\\m\vr  ;i  iiiii|  ans. 

I^a  liihepçultiso  jji'ojitl  siijiMMil  roiuNin  rUo/.  les  firliillos  uno  mart'lm 
rlifoiiiijuo  fi  tnrj»iile,  U  ii  enl  pas  rarp  d^  voir  rli^s  plifi«iLC|urs  vi*uir  iarvt 
bien  i|u<*  tuàl  à  leur  hurcmi  pj-esquo  justpri'i  (eur  ilerriieï'e  *îrniuiuo.  Cause 
grîîve  de  coulaïïicm  ! 

La  émise  |>red imposa rde  pnnci|iiiïe  e*^l  certïiiiiemenl  l  nlriiolî^^Tiie.  Les 
eiïjplriyes  les  |>his  en  eoniai'l  aser  Je  |inl>lje  el  ayafi(  !e  plus  d'iiivîlnlïonsà 
boire  liMiinonneursH,  raek*tirs  de  villejnijunips  dequipe)  sind  le  plus  frap- 
pf%.  Les  emplf>>/*s  des  bureaux  iiédeiil aires,  vivanl  dans  un  air  eonlîmS 
ne  vieunent  qu'en  seconde  ligne.  Lc8  netloyeui*s  de*  vagans,  qui  seuible- 
lYiient  devoir  tMre  le  plus  exposi^s  n  Ui  t"onlaKÎf>n,  sont  beaucoup  moins 
îitleinls  ïpjé  les  doii\  t'a lt''p niés  préi.'edenles. 

Viiicï  le  fui!  elîni<|ne  h*  [ilus  iMirienx.  Depuis  1res  loji^^lenips  nous  ilres- 
8ons  II  la  Conipagie  <kï  Nord  une  lisïe  spik'tale  de  susperis  nienae/*spar  la 
lub€*inilose.  Ces  soupçons  se  vA  ri  lient  toujours  f*t  eonslfinirneut  ii  assez 
bref  il^f'Oai*  Souvent  mi^uîe  la  lubereulose  L*clale  snus  une  forme  ^mve  et 
nioHelle  d'emblée  :  grande  iinMiingîle.  Aussi  renqiloyé  elmri4^é  île  nos 
i'H.Titures  rn'a-t-il  fait  relie  r*Mrianpie  juste  sous  sa  forme  un  peu  iiaïve  : 
*■  Les  simples  suspects  uïeurenl  pins  vite  et  beaucoup  plus  tpie  les  luber- 
L'id<»ux  avérés.  j>  En  matif'^re  rie  tuberrulose  le  soupçon  semble  donc  eons* 
buninenlse  vérifier.  Celle  loi  sinipliliorailsin«j^uliérerneul,  au  [jolnlde  vue 
iles  iridica lions  prallipies,  le  flia^uoslic  lf»êf>rirpiernrid  si  iliflîrile)  tle  la 
lulicreulose  an  débuL  Elle  paraïl  d'ailleurs  admise  [taries  raisse*?»  d'assu* 
rance-maladies  îillninnudes,  Lefiiruiulaire  h  renqklir  par  les  médecins  îles 
elii!niias  de  fer  badois  pour  l'envoi  des  employés  ilann  un  sanatorium, 
forninUiîre  que  je  vous  soumels,  porte  en  effet  ronuue  question  non  pa*!  : 
"  Y  a-l-il  tnbenHilose  «>  mais  bien  «*  hi  èfwriitje  Litnfjenrrkrunknmj  nnvh 
Ansirht  tirs  AHzfsi  tilberkulôfier  Xuiitr  T  »  Formule  beaneoiqi  plus  dubitn- 
iive  et  très  générale. 

Noire  i'aruel  intlivitîm'L  en  delioi-s  de  sa  commodité  pinir  l^s  niéderins 
renseignés  sur  tout  le  passé  de  l'ageuL  periuelfra  donc  «les  statistiques 
précises  et  intéressantes*  Il  doit  être  complété  plus  tard  par  un  petit 
^'uiile  hygiénique  analogue  nu  cab'-rfiisnie  de  santé  allemand  que  je  vous 
présente  et  ipn  serait  remis  a  ebaqiie  agent*  Mais  ce  dernier  pri>jet  est 
encin"e  h  VéUnle. 

M.  FnKrjNU  (Vienne)  communique  les  conclusions  suivantes  il  un  un*- 
nioire  sur  la  désiufeetion  des  vagons  à  beslianx  ; 

I*  Pour  combtitlre  efficacement  les  épîzoolies  il  est  iridispensalile  dem* 
ployer  irénergiipu^s  iiriuédés  de  ueltoyaice  el  de  désinfeetion  dans  tons 
les  lieux  ml  se  soid  li'onvés  des  animaux  r*uilauiinés  ou  snsfieets  de  le 
devenir,  et  pur  conséquent  aussi  de  faire  ces  opérations  dans  les  vagons 
à  bestiaux. 

t*>  Un  simple  et  vigoureux  nelloyage  peut  entién^menl  suriire  pour  les 
vagons  ilans  lesquels  ne  finvid  Iransportés  que  cb*^  luiimaux  sains.  Mais 
même  pour  le  cas  t^xceptionnel  où  T  infection  au  rail  été  constatée  ou  seu- 
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leinent  supposro,  le  noltoyage  très  soigneux  des  vagons  doit  précéder  la 
désinfection.  Ce  nettoyage  doit  s'opérer  avec  une  grande  abondance 
dVau  injectée  à  pression  autant  que  possible  très  chaude. 

3°  La  manière  dont  sVxécutent  ces  opérations  dans  les  stations  de  désin- 
fection des  vagons  i\  bestiaux  rend  indispensable  —  dans  les  cas  excep- 
tionnels —  ci-dessus  mentionnés  —remploi  d'un  procédé  de  désinfection 
assez  efficace  pour  que,  même  employé  moins  soigneusement,  il  puisse 
garantir  la  destruction  absolue  des  microbes  les  plus  résistants  môme 
aux  points  les  plus  difficilement  accessibles,  tels  que  fentes,  joints,  etc. 

A^  La  plupart  des  procédés  de  désinfection  prescrits  actuellement  dans 
les  divers  pays  ne  possèdent  pas  d'efficacité  qui  satisfasse  aux  exigences 
des  lois  et  des  conventions  vétérinaires  pour  détruire  complètement  ou 
rendre  inefficaces  tous  les  germes  pathogènes  qui  pourraient  se  trouver 
dans  les  vagons,  parce  que  les  moyens  de  désinfection  employés  dans  ce 
cas  ne  sont  souvent  ni  assez  actifs  contre  des  germes  pathogènes  très  résis- 
tants, ni  employés  d'une  manière  suffisante. 

5°  Tout  procédé  de  désinfection  convenable  pour  les  vagons  à  bestiaux- 
doit  être  d'un  usage  facile  et  sans  aucun  danger  pour  la  santé  des  ouvriers 
même  employé  sans  précaution  spéciale.  11  ne  doit  pas  être  coûteux  et  ne 
doit  pas  exiger  d'installations  coûteuses,  il  ne  doit  pas  endommager 
sérieusement  les  vagons  et  ne  doit  pas  les  retenir  longtemps  impropres 
à  n'importe  quel  usage. 

G°  Les  procédés  de  désinfection  à  gaz  ou  à  vapeur  employés  jusqu'ici 
n'ont  pas  donné  des  résultats  favorables. 

7°  On  doit  toujours  employer  les  substances  liquides  de  désinfection 
en  quantités  abondantes  et  sous  pression  de  manière  que  toutes  les  par- 
ties du  vagon  soient  aspergées  ù  plusieurs  reprises  et  à  profusion  et  que 
la  substance  de  désinfection  pénètre  sûrement  dans  les  fentes  et  joints. 

8°  Le  nouveau  procédé  de  désinfection  des  vagons  i\  bestiiiux  fondé 
sur  ces  principes  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux  à  5  p.  100,  essayé 
h  fond  par  le  chemin  de  fer  du  Nord  Empereur  Ferdinand  et  par  M.  le  pro- 
fesseur D*"  MaxGruber,  rapporteur  du  Comité  supérieur  I.  etR.  de  salubrité 
d'Autriche,  est  le  seul  parmi  tous  ceux  qui  sont  reconnus  jusqu'ici  comme 
suffisamment  efficaces  et  qui  répond  aux  exigences  spéciales  du  service 
des  chemins  de  fer. 

9"  Ce  nouveau  procédé  surpasse  d<»  beaucoup  tous  les  autres  procédés 
insuffisants  au  chlorure  de  chaux  employés  actuellement  en  Suisse,  en 
Relgitjue  et  dans  les  Pays-Bas,  grAce  à  sa  méthode  qui  répond  à  toutes 
les  exigences  ci-dessus  mentionnées. 

10«  L'application  générale  des  procédés  de  désinfection  assez  efficaces 
contribuerait  'h  relever  l'élevage  du  bélail  et  le  commerce  de  bestiaux 
intérieur  de  même  qu'extérieur  et  à  introduire  un  progrès  essentiel  sur  le 
domaine  économi(|ue. 

M.  J.  Blancoiaert  administrateur  des  rhemins  de  fer  de  l'État  belge, 
tout  en  rendant  hommage  î\  l'importance  du  travail  de  M.  Freund,  ne 
trouve  pas  dans  ces  expériences  un  caractère  de  généralité  qui  permette 
d'imposer  l'adoption  de  ce  moyen  de  désinfection. 

M.  le  D'^LoLisDK  CsATARY.  —  La  communication  de  .M.  Freund  est  d'une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'économie  sociale, 
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mais  sans  vouloir  décider  de  reffîcacilé  de  différentes  méthodes  de  désin^ 
feclion,  je  propose  que  la  section  déclare  qu'il  est  nécessaire  de  prendre- 
des  mesures  internationales  pour  la  désinfection  des  vagons  ser\'ant  au 
transport  des  animaux. 

M.  le  professeur  Haxs  Bucuner  (Munich)  trouve  également  qu'il  faut 
réserver  cette  question. 

M.  le  Président  propose  la  conclusion  suivante  :  «  Après  avoir  entendu 
le  très  intéressant  travail  de  M.  Freund,  la  section  émet  le  vœu  que  cette 
question  soit  renvoyée  à  la  prochaine  Conférence  internationale  des 
chemins  de  fer.  »  , 

Otte  conclusion  est  adoptée. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  le  D*^  Baudot  ont  été  votées  intégra- 
lement par  la  section,  qui  a  ajouté  le  vœu  suivant  concernant  les  vagons 
à  bestiaux  : 

«  Une  commission  internationale  s'occupera  d'uniformiser  les  procédés 
destinés  à  désinfecter  les  vagons  senant  au  transport  du  bétail  d'un 
pays  à  un  autre.  » 


Éclairage,   chauffage,   aération  et  désinfection   des   voitures 
servant  au  transport  en  commun. 

Rapport  par  M.  le  l)^  Loi  is  UNGAUER,  de  Paris, 
Licencié  es  lettres,  ancien  interne  professeur  des  hôpitaux. 

I 

Les  transports  en  commun,  dans  la  ville  de  Paris,  ne  datent  que  de 
la  première  moitié  du  présent  siècle.  De  1828  à  1855  furent  créées, 
dans  Paris,  une  dizaine  de  Sociétés  différentes,  quelquefois  même 
rivales,  qui  fusionnèrent  en  1855  pour  former  V  «  Entreprise  générale 
des  omnibus  ».  Celle-ci,  à  la  suite  du  traité  signé  en  1860  par  la  Ville 
de  Paris,  devint  la  «  Compagnie  générale  des  omnibus  ». 

D'autres  Compagnies  furent  ensuite  autorisées;  ce  sont  successi- 
vement : 

En  1874,  la  Compagnie  des  tramways  Nord,  devenue  la  Compagnie 
des  tramways  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine;  1875,  la  Com- 
pagnie des  tramways  Sud,  devenue  la  Compagnie  générale  parisienne 
des  tramways;  1889,  la  Compagnie  du  tramway  funiculaire  de  Belle- 
ville,  la  Compagnie  du  tramway  à  vapeur  de  Saint-Germain,  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  Paris  ii  Arpajon  ;  181)3,  la  Compagnie  du 
tramway  de  Paris  à  Romainville. 

Or,  la  Compagnie  générale  des  omnibus  a  transporté,  en  1889, 
250  millions  de  voyageurs.  Les  autres  Compagnies,  ci-dessus  dénom- 
mées (auxquelles  il  faut  ajouter  la  Compagnie  des  omnibus  dits  «  de  la 
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gare  Saint-Lazare  »),  Compagnies  qui,  en  général,  desservent  moins 
Paris  que  ses  environs  immédiats,  en  ont  transporté  une  centaine  de 
ïnillions;  soit,  pour  1899,  un  total  d'au  moins  350  millions. 

En  cette  année  1900,  avec  Ténorme  mouvement  de  population  et  de 
circulation  que  détermine  l'Exposition  universelle,  la  totalité  des  voya- 
geurs transportés  «  en  commun  »  atteindra  500  millions.  L'éloquente 
énormité  de  ce  chiffre  fixe  lattention  :  si  le  séjour  dans  le  véhicule  est 
forcement  très  court  et  ne  peut  constituer  par  sa  brièveté  môme  un 
habitat,  la  fréquente  répétition  de  l'emploi  et  l'innombrable  quantité 
des  personnes  transportées  valent  qu'on  fasse  une  brève  étude  des 
conditions  hygiéniques  où  s'effectuent  les  transports,  et  de  la  quaUté 
de  l'hygiène  fournie  aux  voyageurs  pendant  l'espace  de  temps  qu'ils 
passent  dans  la  voiture  publique. 

En  nous  plaçant  donc  au  point  de  vue  volontairement  restreint  de 
l'hygiène  des  voyageurs,  nous  étudierons  ici  l'éclairage,  le  chauffage 
et  l'aération  des  voitures  servant  aux  transports  en  commun,  et  celte 
esquisse,  que  nous  appellerions  volontiers  V hygiène  de  la  vecialion^ 
pourra  servir  ainsi  de  chapitre  additionnel  à  l'hygiène  des  villes. 

II.    —    ÉCLAmAGE. 

Le  premier  mode  d'éclairage  des  voitures,  dites  Omnibus  et  Tram- 
ways, a  été  la  lampe  à  r huile.  Malgré  la  douceur  de  sa  lumière,  l'huile 
a  été  bientôt  abandonnée,  à  cause  des  inconvénients  multiples  de  son 
usage,  et  dont  les  moindres  étaient  :  la  rapidité  d'encrassement,  la  len- 
teur de  l'allumage  et  la  délicatesse  du  réglage  de  la  lampe;  d'où  néces- 
sité d'une  surveillance  continue  du  foyer  lumineux,  et  l'obligation  fré- 
quente, en  cours  de  route,  de  mettre  en  manœuvre  le  piston  élévateur 
d'huile,  de  remédier  à  la  combustion  rapide  de  la  mèche  ;  inconvé- 
nients décuplés  par  les  ressauts  et  les  trépidations  supportées  par  la 
voiture. 

lut  pétrole  a  tout  d'abord  remplacé  uniformément  l'huile.  Et  comme 
ce  mode  d'éclairage  est  encore  le  plus  fréquemment  usité,  bien 
qu'appelé  sous  peu  à  disparaître  à  son  tour,  nous  étudierons  plus  lon- 
guement les  conditions  hygiéniques  sous  lesquelles  il  est  fourni  aux 
voyageurs. 

Le  séjour  en  voiture  publique  étant  d'habitude  très  court,  et  l'inté- 
rieur de  l'omnibus  n'étant  pas  lieu  d'étude  ou  de  lecture,  la  quantité 
de  la  lumière  fournie  —  au-dessus,  du  moins,  d'un  mmimum  néces- 
saire —  n'a  qu'une  importance  secondaire.  La  première,  en  l'espèce, 
des  lois  de  l'hygiène,  consiste  donc  à  empêcher  la  viciation  de  l'air 
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par  les  produîlN^  de  combuslion  de  la  subsiaoce  employée*  On  sait 
qu'une  lampe  Carcel,  brillant  12  grammo;?  d'huile  â  rheiire,  produit 
55^,03  d*acirte  carboninue  ;  une  lampe  à  pêtrore  du  mémo  pouvoir 
^clairanl^  couBommo  eu  une  heure  environ  l40  litres  d'oxygène  et 
donne  U4  litres  de  CO"  (Guîraud),  Il  était  de  nécessité  primordiale 
d'empêcher  une  pareille  adultération  de  Tair  fourni  aux  voyageurs, 
pins  ou  moioH  entassés,  dant^  un  espace  forcéuient  très  restreint, 
Hàton^nous  de  dire  que  ce  desideratum  a  obtenu  une  réalisation 
pratique  absolue. 

r*ar  ua  dispositif  d'une  ingéniosité  simple,  la  lampe,  sUuée  an  tiehors 
fit  la  voiture^  sert  à  la  fois  de  fanal  protecteur  extérieur  au  véliicule 
cl  de  foyer  lumineux  intérieur  aux  voyageurs. 

Le  panneau  antérieur  de  la  voiture  est  divisé  en  trois  cadres  vitrés, 
situés  a  la  uiéuie  hauteur  sur  le  plan  horizontal.  En  avant  et  en  dehors 
du  cadre  central  pour  les  omnibus,  à  Tangle  supéro-exlernedes  cadres 
latéraux  pour  les  tramways,  est  fixée  la  lampe.  Celle-ci  est  entourée 
d'une  cage  mi-partie  vitrée,  mi-partie  métalhque,  encastrée  dans  le 
bâti  de  la  voilure  quand  elle  roule  unifornément  sur  rails  (tramways), 
portée  au  contraire  par  deux  tiges  de  fer  élastiques  et  recourbées, 
destinées  à  neutraliser  les  trépidations  et  les  chocs  quand  la  voiture 
roule  sur  les  inégalités  du  pavr  >; omnibus). 

La  cage  de  la  lampe  a  ses  panneaux  latéraux  en  métal  plein;  dans 
le  panneau  antérieur  est  fixée  une  lenlille  de  verre,  de  forme  convexe, 
ijui  diffuse  en  avant  la  lumière  et  sert  de  fanal  à  la  voiture,  et  dont  la 
couleur  différente  (verte,  bleue,  jaune»  rouge  ou  blanche)  indique  le 
trajet  officiel  de  la  voiture,  c'est-à-dire  la  ligne.  Le  panneau  postérieur 
e^t  une  simple  glace  verticale  qui  laisse  passer  directement  la  lumière 
destinée  aux  voyageurs. 

Le^  lampes  en  usage  à  la  Compagnie  générale  des  omnibus  sont  à 
bec^  de  10  lignes,  ronds  ;  leur  pouvoir  éclairant  est  de  7  bougies.  Le 
pétrole  employé  est  raltiné  ;  son  point  d'iullammabihté  doit  toujours 
être  supérieur  à  50  degrés- 
Chaque  lampe  est,  d  autre  part,  munie  d*un  système  de  rélleclcurs 
qui  font  converger  vers  Tinté  rieur  de  la  voiture,  la  presque  totalité  des 
rayons  lumineux  et  augmentent  considérablemeul  le  pouvoir  éclairant 
du  foyer. 

La  lumière  arrive  ainsi  latéralement  au  voyageur  dont  elle  ne  vient 
jtâs  directement  frapper  les  yeux,  et  qui  peut  facilement,  par  un  léger 
mouvement  de  tête,  éviter  son  atteinte. 

En  ce  qui  concerne  la  quantité  de  lumière  fournie,  il  est  d'observa- 
tion constante  —  en  combustion  normale  —  que  réclairagc  est  suffi- 
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î^atU pour pemieUrefaci!ement,jusqu'àrexlrémité arrière  de  la  voiture, 
la  leclure  fl*nne  page  d*impression  ordinaire,  placée  normalement  à  la 
direction  do  la  source  liimineuse. 

De  fait,  il  arrive  parfois  que  par  suite  de  cahots  répt^tés  ou  d'un 
mauvais  n^glage  IniLiaK  Is  mèche  ayant  baissé^  la  flamme  de  la  lampe 
goit  anormalement  petite  el  la  lumière  fournie  très  iuBuf  fi  saule.  Il  est 
bon  de  constater  à  ce  sujet  que  les  conducteurs  des  voitures  obéissent 
avec  assez  d  empressement  aux  observations  du  public  et  ont  vite  fait 
de  réparer  le  mal.  Rien  n^empi^chc  d  ailleurs  de  formuler  le  vœu  qu<* 
les  Compagnies  <t  donnent  des  ordres  formels  aux  conducteurs  respon- 
sables de  IV.claira^e  des  voitures  en  marche,  pour  que  ceux-ci  veilleiil 
au  fonctionnement  régulier  des  lampes  *k 

Une  seule  ligne  a  eu  pendant  longtemps  le  triste  privilège  d'un 
éclairage  insuffisant  jusqu'au  ridicule  :  je  veux  };>arler  du  Tramway 
funiculaire  de  BcUevîUe*  On  sait  que  ces  voilures,  de  roulement  très 
doux  en  voie  droite,  subissent  des  chocs  très  violents  aux  croisements 
el  bifurcations.  Chaque  voiture  est  éclairée  par  deux  lampes,  encas- 
trées. Tune  dans  le  panneau  avant,  l'autre  dans  le  panneau  arrière  de 
la  voiture,  aux  extrémités  d'une  même  diagonale.  Les  chocs  brusques 
subis  par  la  voiture  en  service,  ne  permettent  pas  Tusage  de  lampes  à 
verre  «le  tirage,  el  éteindraient  la  flamme  d'une  raèclie  normalement 
levée.  Il  s'ensuit  que  la  lampe  brûlant  librement,  sans  verre,  dans  sa 
cage,  et  le  tirage  d'air  tHant  insuffisant  pour  parfaire  la  combustion, 
la  flamme  fournie  est  rouge,  fumeuse,  d'un  pouvoir  éclairant  nul.  La 
cage  vitrée  de  la  lampe,  trop  rarement  nettoyée,  est  obscurcie  de  fumée» 
de  suie  el  d'éclaboussures  d'huile;  l'intérieur  des  voitures  est  sombro 
au  point  que  le  voyageur,  placé  aux  angles,  directement  sous  la  lampe, 
ne  peut  lire  un  journal  (observation  personnelle). 

Il  est  bon  de  dire  que  tous  ces  inconvénients  semblent  sur  le  point 
de  disparaître.  Depuis  mars  1900,  la  Compagnie  du  funiculaire  de 
Belleville  a  remplacé,  sur  une  de  ses  voitures,  ses  lampes  par  des  becs 
â  acétylène. 

La  Compagnie  générale  des  omnibus  procède  en  ce  moment  à  des 
essais  d'éclairage  de  ses  voilures  circulant  sur  rails,  par  le  même  gaz 
(hgnes  d'ïvry  aux  Halles,  du  Louvre  à  Saint-Cloud), 

Sur  la  ligne  dTvry-les-HalIes  Tacétylène,  comprimée  au  drpiM,  est 
emmagasinée  dans  les  réservoirs  des  voitures  sous  une  presdon  de 
3  kilos,  et  détendue  avant  son  arrivée  aux  brûleurs. 

Sur  les  voitures  d'essai  de  la  ligne  du  Louvre  à  Sainl-Cloud,  chaque 
voilure  est  munie  d'un  générateur  d'acétylène  qui  produit  le  gaz  à 
basse  pression,  au  fur  el  à  mesure  de  la  consommation* 
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On  î^aît  quels  avantages,  ai4  point  de  vue  de  Thygiène  de  la  vision, 
la  lumière  blanche,  claire,  analogue  a  la  lumière  solaire^  de  1  acêlyl^ne, 
a  sur  la  lumière  du  pétrole,  particulièrement  riche  en  rayons  calori- 
I  tiques  roug^cs,  si  nuisibles  aux  parties  ev ternes  de  IVeil  :  paupières, 
L  conjonctives,  cornée.  Il  est  donc  vivement  à  sou  liai  ter  que  Tnsage  î*  en 
m  ^néralise  à  toutes  \g3  voitures, 

Ud  dernier  mode  d'éclairage,  supérieur  au  pétrole  à  cause  de  la 
régularité  et  de  la  quantité  de  lumière  fournie,  à  cause  de  Tabsence  de 
loul  produit  d<*  combustion  —  inférieur  à  Tacétylène  au  point  de  vue 
de  la  qualité  chimique  de  la  lumière,  —  est  la  lampe  à  incandescence 
électrique  usitée  par  certaines  Compagnies  dont  les  voitures  marchent 
à  réleclricilé  (Charenton-Bastille,  place  delà  Hépublique-Aubervilliers, 
*  place  de  la  Ilépul>li(jne-Romain  ville,  Madeleine-Levaltois,  etc.).,  et 
mise  à  IVssai  par  la  Compagnie  générale  des  omnibus  sur  les  lignes  de 
Sain t'Ouen- Bastille,  du  Louvre -Vincenncs  et  du  Cours  de  Vincennes 
au  Louvre.  Les  unes  empruntent  h  la  même  source  électrique  la  force 
motrice  et  la  lumière  du  véhicule  ;  les  autres  reçoivent  sur  place  d'accu- 
mulateurs disposés  soit  à  l'avant,  soit  à  Tarrière  de  la  voiture,  la 
lumière  nécessaire.  Quoi  qu1l  en  soit,  Tavantage  de  rélectricité  réside 
surtout  dans  rindillV^rence  de  la  situation  des  foyei^s  lumineux.  La 
(ou  les)  lampe  est  toujours  k  TintiSrieur  du  véhicule ,  dans  la  partie 
médiane  du  plafond  ;  elle  est  renfermée  dans  un  énorme  globe  eu  verre 
dépoli  ou  ondulé,  et  fournit  une  belle  lumière,  généreuse  et  régulière, 
►  Ces  tramways  électriques  desservant  en  général  les  faubourgs  et  les 
fonimunes  suburbaines  de  Paris,  et  servant  surtout  aux  travailleurs 
qui  y  fout  tle  lon^s  parcours  pour  leur  retour  au  foyer,  leur  éclairage 
(électrique  j  répond  parfaitement  au  vœu  formulé  en  1898  parle  Conseil 
général  do  la  Seine  {séance  du  14  décembre). 


IIL    —  CuAUFFAGt:, 


I  11  ne  saurait  être  question,  en  thèse  générale,  de  chauiïer  rintérienr 
[  des  voitures  servant  aux  transports  eu  commun,  Nous  avons  dit  que 
les  trajets  qu*on  y  eDfectue  sont  en  général  très  courts.  Le»  clients 
qu>llent  transi»orlenty  pénètrent  munis  des  vêtements  qu'ils  ont  pour 
circuler  dans  ratmosphère  libre  de  la  rue  ;  et,  comme  les  voitures  sont 
ferroées  de  toutes  parts,  sauf  à  rarrière,  il  n'y  a  dans  l  intérieur 
aucune  circulation  d'air  active  qui  puisse  être  cause  du  refroidissement- 
Le  client,  assis  dans  la  voiture  et  voyageant  avec  la  couche  d*air  qui 
l'environne,  est  donc  par  ses  vêtements  sufiisamnient  abrité  du  froid 
pour  le  peu  de  temps  qu'il  séjourne* 
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D'au  Ire  part,  les  voitures  étant  presque  toutes  largeiueot  ouvertes 
à  rarricre,  le  ehauiTage  intérieur  serait  illusoire^  toute  la  chaleur 
fournie  trouvant  nn  libre  et  rapide  écoulement  vers  l'extérieur  par  la 
Laie  d^a^cès  de  la  voilure. 

Par  contre,  il  est  une  parlie  du  corps  que  la  position  assise  expose 
à  un  refroidissement  intense  et  rapide,  jç  veux  parler  des  jambes  et 
des  pietls=«  du  voyaf^eur.  Le  mou  veinent  d'ast^ension  i[ue  détermine 
dans  les  vêlements  le  fait  de -s'asseoir,  découvre  en  parlie  les  extré- 
mités inférieures  et  fait  qu*eUes  perdent  très  vite,  par  rayonnement, 
la  chaleur  propre  qu'elles  tenaient  emmagasinée.  D'autre  pari,  Timnio- 
bihlé  du  corps  interrompt  le  mouvement  et  ralentit  la  circulation^ 
seules  sources  actives  tle  calorique  pour  les  membres  inférieurs.  Le 
froid  aux  pieds  avec  toutes  ses  conséquences  pathologi*iues  (coryxa, 
bronchites,  congestions  à  distance ;■,  était  donc  la  résultante  fatale  de 
cet  étal  di*  choses,  et  il  y  avait  lieu,  eu  bonne  hygiène,  d'y  remédier* 

Le  remède  le  plus  simple  et  le  plus  efOcace  est  la  ùoiie  dtr  paille^ 
épandue  dans  le  fond  de  la  voilure*  La  paille  des  aneiennes  diligences» 
usitée  encore  aujourd'hui  dans  les  voilures  publiques  cjui  font  le  ser- 
vice des  gares  de  province,  ne  constitue  pas  un  mode  de  cltautrage  actif; 
elle  ne  sert  que  tranlidéperditeur  du  calorique.  Les  pieds  enfouis 
comme  dans  un  matelas  dans  la  couche  de  paille  et  dans  Tair  ttu'elle 
emprisonne,  échaulTaient  rapidemenl  pur  rayonnement  lair  ambiant, 
y  trouvaient  bientôt  une  atmosphère  tiède,  de  température  uniforme, 
et  qui  rayonnait  peu  au  delà. 

Mais  Factive  circulation  des  voilures  urbaines,  par  rentrée  cl  la 
sortie  continue  des  voyageurs,  ne  permet  pas  Teniploi  de  ce  mode  de 
eonser vallon  de  la  chaleur*  La  paille,  sans  cesse  foulée  par  le  va-et-vient 
des  passagers,  se  fût  vile  tassée,  et  n'eût  plus  formé  bientôt  sous  les 
pieds  des  voyagrurs  qu'un  feutre  sans  utilité  et  même,  en  temps^  de 
boue,  qu'un  fumier  plus  nuisible  qu*utile.  Les  facililés  d'intlammation 
dr  la  paille  sèche  élaient  un  danger  en  plus,  a  cause  du  voisinage 
immédiat  des  fumeurs  de  la  plateforme.  11  fallut  donc  chercher  un 
mode  de  chaulTage  artilieiel  direct.  Voici  les  différentes  formes  sous 
lesquelles  on  réalisa  cet  objectif. 

On  essaya  d'abord  les  chaujfeveilts  à  brique  lies  chimiques ,  disposées 
en  saillie  libre  sur  le  sol  du  véhicule;  elles  avaient  rinconvénient  gravé 
de  gêner  eonsidérableraent  la  circulation  et  d'être  cause  de  bouscu* 
lades  et  d'acciderds  fréquents* 

Elles  furent  plus  tard  encastrées  dans  des  claies  mobiles  disposées 
sur  le  parquet  de  la  voiture;  mais  ce  système  fut  condamné  parle 
Conseil   d'hygiène,   parce  qu*il  permettait  aux  gaz  toxiques  de  se 
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répandre  dans  les  vDiliires.  Ellrs  avaient  enfin  le  déîiavanlage  de  se 
refroidir  très  vite  et  d'exiger,  pour  une  mantpulalion  eontinue,  un  per- 
sonnel nonihreux. 

On  fixa  donc  aux  voilures  la  source  de  chaleur.  On  put  voir  pen- 
dant quetques  années,  altaclié  aux  caissons  des  voitures-omnibus  de 
la  Compagnie  générale,  en  dedans  de  In  roue  d^iirnère  droite,  un 
petit  fourneau  qui  chaniTaii  par  sa  partie  supérieure  un  réservoir 
minuscule,  formant  chaudière  et  fixé  dans  le  parquet  de  la  voiture. 
De  la  cliautlière  partafl  un  long  tuyau  plat,  circulant  n  ficurdu  par* 
quel  dans  le  milieu  de  la  voilure  et  dans  toute  sa  longueur  jusqu*à 
Ta  vaut,  et  qui  servait  de  plaque  cliaufTante. 

On  dut  renoncer  au  bout  de  deux  hivers  à  ce  système  1res  hygié- 
nique au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  chaleur  fournie,  mais  trop 
inégal  pour  la  quantité,  et  qui  présentait  en  outre  de  très  grandes  dif- 
fîcullés  au  point  de  yixe  dePentretien,  les  tuyaux  se  congelant  pendant 
les  grands  froids. 

Néanraoios,  la  Compagnie  des  tramways  Sud  (ligne  de  Montparnasse 
à  t'éloite,  par  exemple)  s*en  sert  encore  aujourd'hui. 

Le  système  de  chauffe  par  Veau  chfnidi'  ou  la  vapeur  est  encore  en 
"usage,  avec  le  môme  mode  de  distrîi>utïon  du  calorique,  sur  certaines 
lignes  de  tramways  aclionnés  par  la  vapeur  (par  excraple^  la  li^ne  de 
Saînt-Ouen-Baslille)*  LVau  ou  la  vapeur  sont  empruntées  dans  ce  cas 
particulier  à  la  source  de  chaleur  motrice  du  véhicule. 

Mais  la  majorité  des  voilures  servant  aux  transports  en  commun 
dans  Paris  (la  totalité  des  omnibus  de  la  Compagnie  générale,  les 
tramways  élerlriques  de  la  place  de  la  République  h  Pantin,  les  omni- 
bus dits  de  la  gare  Saînl-LaKare,  etc.,,}  ^*^ti1- ''^^^'^^''^  ^^^  moyen  de 
briqtteltes  rlumîqites  indépendantes^  en  nombre  variable  selon  ladimen- 
tîion  des  voitures. 

Chaque  chaufferette  se  compose  d*un  cylindre  de  S  à  10  centimètres 
de  diamètre  et  de  même  hauteur,  percé  de  larges  trous  sur  son  pour- 
tour inférieur.  Le  fond  du  cylindre  est  fermé  par  une  calotte  mobile 
sur  charnière,  qui  permet  rinlroduclion  du  bloc  de  charbon  incan* 
descent.  La  circonférence  supéri(*ure  du  cylindre  est  exactement 
soudée  sur  tout  son  pourtour  à  la  plaque  de  chauffage,  disposée  per- 
pendiculairement àluieomme  la  barre  horizontale  d'un  J. 

La  plaque  de  cImufTe  est  longue  de  50  centîmètres,  large  de  17  cen- 
timètres, et  affleure  au  par<iuet  de  la  voilure  dans  lequel  ses  bords,  -^ 
recourbés  vers  lebaSt  viennent  s*encadrcrexactemenL 

Le  sertissage  assez  précis  de  la  plaque  de  chauffe  dans  le  parquet 
de  la  voiture  em[»ècho  la  communication  avec  l*air  froid  *lu  dehors 
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el  in  pénétration  dans  le  viOiicule  de  ratmosphère  de  combustion. 
Dirons,  pour  être  complet,  que  le  cylindre-fuver  est  entoure  dans 
certaines  voitures  d*ua  second  cylindre  plein,  de  diamètre  plus  large, 
qui  forme  manchon  protecteur,  A  la  Compagnie  générale  des  omnibu;^, 
ce  manchon  protecteur  métaHique  est  indépendant  de  la  chautTeretiet 
et  fixé  au  parquet  de  la  voilure, 

La  partie  verticale  du  système,  haute  d'environ  10  centimètres,  e^t 
reçue  h  frottement  dans  des  ouvertures  ménagées  danï^  le  parquet  de 
la  voiture,  et  comme  celui-ci  n'a  qu'une  épaisseur  do  3  centimètres,  le 
foyer  et  les  Irons  dont  il  est  percé  îi^oat  en  saillie  à  rexlérîeur  au-des- 
sous de  la  voiture  ;  de  la  s^orte,  Tappaieil  prend  â  rexléricur  Tair 
nécessaire  â  la  combustion  des  hriquetles»  et  y  rejette  tons  les  produits 
de  la  comljustion,  qui  ne  peuvent  en  aucune  fat^on  relluer  dans  le 
véhicule.  Les  cendres  mêmes  sont  eontinuellement  détachées  et  mobi- 
lisées par  la  trépidai tion  et  les  chocs  de  la  voiture  en  marche  ;  elles 
tombent  au  fur  et  à  mesure  sur  la  voie  publique;  de  telle  sorte^  le  foyer 
est  toujours  libre  et  le  tirage  assuré» 

Le  nombre  des  chanlTerettes  varie  avec  la  dimension  des  voitures  : 
Sur  les  omnibuH  à  trente  places  on  en  a  placé  quatre  par  voilure  ; 
sur  ceux  à  quarante  places  on  en    a   placé   cinq  par  voiture;   sur  les 
tramways  on  en  a  placé  six  par  voiture. 

Les  briqu(*ttes  cliiniiques  sont  ta i les  de  charbon  de  l>ois  pilé  avec 
une  composition  agglutinante  et  comburante  ;  leur  combustion,  en 
général  très  régulière,  rlure  de  six  à  huit  heures.  Elles  sont  renou- 
velées trois  fois  par  jour  par  un  personnel  spécialement  chargé  de  ce 
service  :  une  première  fois  le  matin  avant  la  sortie  des  voitures,  une 
deuxième  fois  de  onze  heures  à  mitli,  une  troisième  J'ois  de  cinq  à  six 
heures  du  soir. 

Elles  fournissent  à  la  plaque  de  chauffe  une  température  assez  cons- 
tante et  uniforme  de  io  à  0U"< 

Ce  mode  de  chauffage,  très  suffisamment  actif*  est  en  même  temps 
d'une  hygiène  saltsfaisante.  Il  est  à  désirer  qu'il  se  généralise  à  toutes 
les  voilures  à  traction  ou  animale  ou  électrique,  hormis  celles  qui» 
actionnées  par  un  moteur  à  vapeur,  peuvent  se  chaulTfT  par  une  eir- 
cnhdion  d'eau  chaude  ou  de  vapeur  prise  sur  le  tuyau  d'échappement: 
mode  de  chaunage  qui  lemporle  de  beaucoup  sur  tous  autres  au  point 
de  vue  de  rhygiène  absolue. 

Ajoutons,  pour  finir,  que  les  tramways  funiculaires  de  Belleville 
ne  sont  pas  chaujfê&  du  tout. 
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IV.    —  ÂÉnATtO^J,    VÉWTILJ^TION^  NETTOYAGE    ET   DÉSINFECTION, 

V"  Âéraiion  et  venîikttion,  — Les  voitures  servant  au  Iransporl  en 
comiïiun  dîins  Paris  et  ses  environs  immédials,  ne  sont  pas  rons* 
truites  sur  un  lype  unîTarme*  Leur  capacilô  varie  avec  le  mode  de 
traction  et  le  nombre  de  voyageurs  quVlles  transportent. 

A  ta  Compagnie  générale  des  omnibus,  les  voitures  à  deux  chevaux, 
à  quatorze  places  d*inlérieur,  cubent  8""^,500;  celles  à  lroi§  clicvaux  à 
dix-huit  places  d'intérieur,  cubent  lO^^'/JOÛ  ;  les  tramways  à  chevaux 
(21  places  d'intérieur)  cubent  15'^^900;  les  automotrices  (21  places 
dlntérieur)  cubent  fi  1^*, 700, 

Le  compartiment  inlérieur  étant  largement  ouvert  à  lexlérieur  par 
la  haie  d'accès,  la  voilure  en  rtn.ndaLion  s*at>re  d'elle-niêrae,  La  ven* 
ttlatioQ  intérieure  est  d'ailleurs  continuellement  assurée  (même 
pendant  la  saison  froide  où  toutes  les  vilres  des  panneaux  latéraux 
sont  lenues  closes),  parle  va-et-vieiit  des  voyageurs  ijui  déplacent  à 
leurs  entrées  el  sorties,  et  entraînent  avec  eux  une  masse  d'air  consi- 
dérable par  rapport  au  cube  total  du  compartiment. 

La  ventila  lion  de  la  voilure  en  marche  se  fait  donc  sponlanément 
d'une  façon  très  suffi  sa  nie. 

Elle  a  été  complétée  par  une  décision  du  Préfet  de  police  en  dale  du 
2  novembre  189VP,  prcaerivant  d'aérer  les  voilures  à  leur  arrivée  à 
chaque  point  terminus.  Il  en  résulte  un  double  courant  d'air  ires  vif, 
parcourant  la  voiture  dans  toute  sa  longueur  et  qui  en  renouvelle  tota- 
lement ratmosphére, 

Itetle  excellente  mesure  est  quelquefois  mal  comprise  par  certains 
voyageurs  qui,  profitaiU  de  la  tolérance  qu'il  y  a  de  monter  dans  les 
voitures  en  stationnement  avant  l'instant  qui  précède  te  départ,  et 
incommodés  par  le  courant  d  air  réglementaire  de  la  voilure  en  repos, 
s'empressent  de  fermer  les  fenêtres»  et  prennent  à  partie  le  conduc- 
teur qui  les  oblige  à  les  rouvrir* 

11  y  aurait  lieu  peut-être,  pour  qu'elle  ait  son  plein  eîVet,  de  donner 
à  la  mesure  préfectorale  une  publicité  olTicielle,  en  en  affichant  le 
lexle  dans  rinléricur  de  la  voiture,  sous  le  regard  des  voyageurs  mal 
disposés  et  par  trop  ignorants  des  régies  de  l'hygiène  commune. 

Nous  reconnaissons,  du  reste,  que  l'application  de  celle  mesuffr 
pn^nte  de  très  grandes  diffieultés  sur  les  lignes  où  les  départs  sont 
Ifès  rapprochés. 

2*  IK'eilotjage. 

Un  aflichc  apposée  bien  en  vue  à  Tinté  rieur  des  voitures,  avertit 
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le  public  (i  que  pour  éviter  la  propo^alion  des  maladies  contagieuses, 
spécialement  de  la  tuberculose,  il  est  expressé nienl  înlerdil,  aux 
voyageurs,  dans  un  intérêt  commun,  de  cracher  s^ur  le  parquet  « 
[Ordonnance  de  M.  le  Préfet  de  police  en  dale  dit  :^S  juin  iSHtS  prise 
sarla  propostiion  du  Conseil  d'hygiène  de  (a  Seine]. 

La  contamination  du  sol  par  le  cra<'lifït  et  sa  fïore  microbienne  csl 
donc  en  général  évitée  par  celte  excellente  ordonnance,  à  laquelle 
rimmense  majorité  des  voyageurs  se  soumet.  11  y  a  lieu  de  regretter 
peut-être  ijue  les  conducteurs  des  voitures  se  trouvent  trop  désarmés 
vis-à-vis  des  rares  délinquants  qui  s  obstinent  à  inonder  le  parquet  de 
leurs  €^x  pu  il  ions  et  qu'une  sanction  pénale  —  telle  qu'une  amende 
légère  —  ne  puisse  rappeler  lesdits  délinquants  à  la  stricte  observation 
des  convenances  et  des  lois  de  riiygiène  générale. 

Disons,  en  outre,  que  la  très  louable  interdiction  de  fumer  dans  Fin- 
térieur  des  voitures,  en  même  temps  qu'elle  sauvegarde  un  peu  ta 
pureté  de  lair,  diminue  de  beaucoup  le  besoin  d'expectorer. 

Cette  cause  d  impureté  écartée,  1  intérieur  de  la  voiture  en  service 
actif,  peut  être  souillé  encore  ; 

1.  Par  les  poussières  de  Tair  et  les  particules  de  suie  qui  y  flottent; 

2.  Par  les  déchets  solides  de  la  vie  animale  (squames  épidermiques» 
sécrétions  desséchées  des  muqueuses,  cadavres  d'insectes,  etc.)  ; 

3.  Par  les  impuretés  adhérentes  aux  habits,  la  boue  apportée  du 
dehors  avec  les  vêtements,  surtoul  avec  les  chaussures,  les  déliris  ali- 
mentaires et  de  toutes  sortes  provenant  du  voyageur  lui-même  ou  des 
colis  et  paquets  qui  raccompagnent. 

Une  ventilation^  même  énergique,  est  impuissante  à  débarrasser  un 
local  des  germes,  poussières  et  débris  qui  le  souillent,  Il  était  donc 
nécessaire  de  procéder  A  un  nettoyage  fréquent  et  direct  dos  surfaces 
contaminées.  L'expérience  a  démontré  que  le  moyen  le  plus  eflicace 
consiste  dans  Tcnlèvement  mécanique  par  Teau  et  la  brosse. 

Voici  comment  on  procède  à  la  Compagnie  générale  des  omnibus. 

Tous  les  Jours  les  voitures  sont  balayées  et  lavées  à  grande  eau, 
înlérieurcmentet  extérieurement.  Leur  mise  en  état  de  propreté  cons- 
titue deux  opérations dislincl es,  le  lavage  et  le  brossage. 

La  première,  qui  comprend  le  nettoyage  de  Textérieur,  est  conôée 
aux  laveurs  ;  la  deuxième,  qui  consistée  nettoyer  Tintérieur,  est  IVuvre 
des  brosseuses. 

Elles  se  font  dans  Tordre  suivant  : 

Dès  que  les  voitures  sont  remisées,  les  échelles  d'impériale  sont 
relevées  et  placées  sur  les  l>arres  de  séparation;  les  planchers  d'impé- 
riale sont  balayés  avec  soin  et  lavés  au  besoin.  Tout  le  tour  extérieur 
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de  la  voiture,  y  corapris  rescalîer  et  le  deâsous^  et  le  plancher  înlérieur 
sont  lavés  à  grande  eau.  Les  échelles  des  planchers  ne  sont  replac**"es 
qu  au  moraenlde  la  sortie  des  voitures  et  après  la  visite  du  chef  de 
dépôt. 

Les  brosseuses  procèdent  de  la  manière  suivante  i  elles  ouvrent 
toutes  les  glaces,  enlèvent  tous  les  coussins  et  les  déposent  sur  la 
plateforme T  balaient  et  épongent  avec  soin  les  coins  et  les  parois  de  la 
voiture,  lavent  el  essuient  les  glaces,  battent  et  brossent  les  coussins 
avant  de  les  replacer,  et  essuient  une  dernière  fois  à  la  serpillière 
humide  tout  Tin  teneur  de  la  voilure. 

3^  Désinfection.  —  Enfin,  lorsc^ue  le  nelloyage  est  compUSLement 
achevé,  on  arrose  le  plancher  de  la  voiture  avec  un  liquide  désinfec- 
Unt  (solution  du  sublimé  au  1/2  000  additionné  d'HCI,  seule  admise 
comme  désinfectant  par  le  Comité  consultalif  des  épizoolies). 

On  voit  par  ces  détails,  dans  la  minutie  desiiuels  noua  avons  tenu 
à  entrer,  que  les  mesures  prises  à  la  Compagnie  générale  contre  la 
souillure  quotidienne  des  voitures  sont  énergiques  et  sans  doule  effi- 
caces. Disons,  pour  êlre  complet,  que  loulcs  les  voilures  rentrant  aux 
ateliei^  pour  grandes  réparations,  sont  désinfectées  A  fond  dans  loules 
leurs  parties,  par  une  pulvérisation  prolongée  de  la  mônie  solution  de 
sublimé  au  1/2000. 

Obliger  les  Compagnies  ù  procéder  tous  les  jours  et  pour  toutes 
leurs  voitures  à  des  mesures  de  désinfection  aussi  rigoureuses  qu'une 
pulvérisalion  antisepique,  serait  aller  un  peu  loin,  et  les  traiter  comme 
des  Compagnies  de  transport  de  malades  contagieux. 

Mais  on  pourrait  les  astreindre  h  appliquer  tlansla  construction  inté- 
rieure de  leurs  voitures  les  règles  de  Thygiène  en  usage  pour  l'instal- 
lation pratique  des  lieux  habités,  savoir  : 

L  Fuyant  la  recherche  d'une  fausse  et  vaine  esthétique,  évîlerdans 
laménagement  intérieur  loules  les  saillies  inutiles^  les  comiches,  ar- 
ceaux et  moulures  de  bois,  rideaux,  garnitures  et  tapis  qui  ne  servent 
qu'à  retenir  et  à  fixer  les  poussières. 

2,  N'utiliser  désormais  dans  la  confection  des  coussins  el  des  ban- 
quettes que  des  revêtements  de  cuir  ou  de  moleskine,  au  lieu  des 
éloffes  de  drap  qui  absorbent  les  poussières  et  les  liquides  cl  ne  se 
prêtent  pas  à  un  neitoyage  mèeauique  par  Teau  où  à  une  désinfection 
par  des  liquides  antiseptiques. 
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V.  —  Conclusions. 


Les  conclussions  de  ce  long  travail  peuvent  se  résumer  dans  les  pro- 
posi  ti  on  &  su  i  va  n  les  : 

l*  Éclairage.  —  Il  se  rai  Lit  désirer  que  Ton  profiLâl  de  la  Iransformation 
de  la  Iraclîon  pour  augmenter  le  nombre  de  foyers  lumineux  sur  le 
maU^rieï  île  la  traction  mécanique. 

Sur  les  voitures  (^  traction  animale,  où  les  dispositifs  comporlant 
réclairage  électrique  ou  l'éclairage  par  Tacétylène  sont  pratiquement 
presque  irréalisa hles,  les  conducteurs  devront  recevoir  dej^  ordres 
formels  pour  veiller  à  chaque  instant  au  parfait  fonctionnement  de  la 
lampe. 

2"  Le  meilleur  mode  de  chautTage  est  celui  qui  consisie  k  emprunler 
au  moteur  du  véhicule  Teau  chaude  ou  la  vapeur  du  calorifère*  Dans 
les  voilures  à  traction  animale  ou  électrique,  c'est-à-dire  dépourvues 
de  source  acUve  de  chaleur,  le  chaniîage  par  les  brique  Lies  esl  le  i^ul 
quii  tout  en  élanl  sriflisammenl  hygiénifjnenj  fournit  en  même  temps 
une  quantité  de  chaleur  suffisanle  et  régulière. 

3«  11  va  Heu  de  veiller  à  la  stricte  observation  de  lordonnance  de 
M.  le  Préfet  de  police  qui  enjoint  aux  conducteurs  des  voitures  en 
station  terminus,  de  lever  les  glaces  de  fond  du  véhicule  pour  aérer  le 
compartiment  intérieur.  Il  serait  ;*  désirer  que  le  public  fût  prévenu 
par  affiche  de  l'ordre  préfectoral,  pour  éviter  les  contes  la  lions  ou  les 
réclamations  des  voyageurs  montés  Irop  tôt  dans  la  voilure,  et  gênés 
par  le  courant  d'air  légat  el  salutaire  qui  en  résulte. 

4"  Il  y  aurait  lieu  également  d'appuyer  d'une  sanction  légère,  mais 
efficace,  rinterdiclion  de  cracher  sur  le  sol  des  voitures,  énoncée  par 
Tarrét  préfectoral  de  juin  1898,  que,  dans  Télat  de  choses  actuel,  les 
conducteurs  des  voitures  sont  impuissants  h  faire  respecter.  Le  mieux 
serait  de  donner  offîcidlement  aux  receveurs  des  voilntr,^  (en  ponroirs 
nécessaires  pour  fffire  descendre  ies  ifogageurH  qui  refiiserfiieni  de  êe 
conformer  à  cet  le  interdiction. 

5»  11  semblerait  judicieux  et  hygiénique  d'imposer  à  la  Compagnie 
concessionnaire  du  tramway  funiculaire  de  Belleville,  robligation  de 
chauiTer  ses  voitures  en  hiver,  cette  mesure  dliygiène  générale  se 
justifiant  par  la  longueur  du  trajet  qui,  d'un  point  terminus  à  lautre» 
est  vingt  minutes  environ. 
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DISCUSSION 


M.  I<*  [y  UK  C!sAT\RV  ilruiîiiirli*  qiu'  Inn  iH*  j>rriiMi'  pas  ilans  îi^soinnibn*!, 
h^s  trîjriiWiiV!^  f"!  Ins  rïirjittnsii  di^  IVm",  plus  *Jf  viiynxi*tiJ*s  tpril  rry  a  <lf  plïir**s. 

M.  Ir  (>'■  ItAL  LxiT,  -  l.rsnniï*h**splndVsilîiiis  1rs  ouïr»  il  mi  s  ''1  1*'!^  h'îimvvayî^ 
el  invittîitt  len  voyîi|f<'urs  n  ru*  pas  iM^iH'li«»r  pai'  Irrn»  oiil  tli^jà  pnitluit 
fîVxcplleiitH  ri^sutlîitt^,  riiiils  iî  faiHiiMit  qm*  rr4n  ilinltil  un«*ïiu*suregc'*nArak' 
#*ï  qu'il  y  vùï  iiïït*  ^niicliori. 

M.  h*  Dr  UK  LANTSîiHKnitK*  —  A  Bruxolles  le?!  roiHliirlouriii  *lt*  Immvvays 
îiCinl  iissï»nui*iilrs  iM  priivi^ni  vrHnilisrr  i*ii  ras  ilt»  liesoiii. 

M.(:irArj:fif>\.  —On  pmirrail  ilnnaiulcr  poiir  Iri^  rundnclmirs  d  aiTirubiis 
1^1  iU*  Inmtwïiys  ilniis  Paris  les  poii%oins  sunîKnniîi  poiirfaire  respecter  les 
n'g^li'iinMils  de  police. 

M.  AD.CfALGNAi  X.  —  Nous  HP  sommes  pas  un  Çoagre'^!^ d'hygiène  t^i m ple- 
nirnl  fratrenis  ruais  ijilcrnalioiink  nous  tu*  pouvons  eloirr  ileuiniider  des 
inesiir^es  par*lNnrl[i^t*es  pour  leï  ou  lel  pays, 

M.  CrvixoT  ri*irinrfjue  fpie  toid  le  riioinle  eîtt  iraecord  sur  ce  |>rjrut  f(M  il 
faiil  uue  saurtioujuars  il  n  est  pas  ni'^eessalre  pour  cela  trassermenler  les 
eïUuhirliHïrs  irouiinhus  ou  île  h'aniways  :  il  suflit  que  le  eonrlueteur  [misî^e 
appeler  nu  servent  de  ville  rpii,  lui,  |iiuuTa  l'arr'e  respecter  le  n^glenient.  i*i 
dresser  |u*oci^R*verhaL 

La  section  lii^'cide  que  rartîch*  i  des  couclusioris  du  rapport  tle  \L  l'u- 
gaiier;  se  m  réduit  a  sa  pre  tu  ièrv  partie  \  <*  Il  y  aurait  lieu  ègalexuenl  d  ap- 
|aiyep  d'une  sanction  légêi*e.  riuiiseffîraeej  rirdenlieliori  de  eractier  sur  le 

s^d  lies  ViuilU'i^S»  H 

(lu  laissi*  à  rhaqui*  pays  le  soîn  tiV-talilir  relie  sanctroix^iK^nale  eotuinf 
lion  lui  senitilera. 

Les  eoiu*lusious  suivantes  des  rapports  iuit  été  voiras  par  la  roiuinrs- 
sitin  et  par  le  (Àuigrès  : 

«  Il  serait  à  desiivr  que  ron  pi'olilî^l  de  la  trausibr-ruaiion  dr  la  Ir-aeliori 
pour  au^'iueutej'  \v  uoruîue  de  fjiycrs  luiniurux  sur  le  riudriicd  di*  la  Inu'- 
liou  ruêcauique, 

'•Sur  les  voilures  à  Iraclion  animale,  oii  les  dispositifs  çouqifuiard 
rèdairttge  Aleetrique  ou  réelairage  par  TaciHylène  sont  pmliquctuenl 
îrn^alrsahles,  les  coiiducteui's  rlevronl  iveevoir  des  *uuli*es  ToruM  Is  pour 
veiller  à  charpie  iustaul  an  |iarfail  t'rujclîtuiueuïeirt  tic  la  lanqie. 

'i  Le  uii-ilh'ur  uinde  tte  cluudTa^e  t^st  celui  i[Ui  cousisic  à  euqjrurder  au 
moteur  du  veliicnli*  t  eau  chaude  ou  la  vapeur  ilu  cali*nrere.  Dans  U't>  voi- 
hir«^8  à  traction  auimale  cm  (**Wdrique,  c>sl-n*dire  d<^poiirvues  de  soim^e 
active  dt^  cttali'ui%  le  clianlTaire  par  h*s  liri<piellrs  est  le  seul  qui,  tout  eu 
r*taut  sufllsa nouent  tivi^irnique,  lotuiosse  eu  ruiMa*'  tiMU|is  uiu-  quantilA 
de  rtiah'ur  suflisaidf*  *d  rétndièriv 

"  Il  y  n  lieu  de  veîlli^r  a  la  stricte  ohsrrvation  de  t  ordiuiuaiice  de  M*  le 
préfet  de  jiolice  qui  enjoint  aux  comtucteurs  des  voila  l'es  en  sUttiori  ler- 
tniniis,  de  Iraisser  les  glaces  <le  foud  du  vÀhieule  p*vur  aérer  le  cttuïparti- 
menl  inlérieur.  Il  serait  î\  désirer  que  le  |Mdiltc  fi'it  ]u-éveuu  par  aflichede 
lordn*  prïMVclornL  pour  éviter lescurileHtaliofis, 


924 


X"   CONGRES    INTERNATIOXAl.    D'ÏIYGIENE,   ETC. 


<*  Ilyauraîl  Hfu  *'*galeuif*jiUrîit*|iuy(^r d'une  f^RtNiioti  légiVe,  iriaispfricac*», 
rînlerilîcljon  ilo  rrnciirr  sur  le*  sol  dos  voitiiros,  ^norirAr  par  rarr*M  jirr- 
rectoral  do  juin  18^8,  qiif^»  dans  VHni  do  eho^ps  ftctiiei,  les  conilurteum 
des  voilures  sord  un  puissant  h  i\  fa  in-  rps|ieclpr*  '^ 


De  r aménagement  des  bateaux  au  point  de  vue 
de  Jâ  salubrité. 


Rapport  pur  M.  le  D*"  CHAVIGNY,  médccîn-mojor  au  25*  d*artîllerie, 

La  question  de  Faménagemefit  des  baleaux  chargés  du  Iraosport 
des  passagers  n  a  pas  eocore  attiré  raitenlîoii  des  hygiénistes»  bien 
qu'elle  soil  aussi  importiinle  que  celle  de  l'hygiène  dans  les  vagons  et 
les  voilures. 

Pour  tant,  les  cûuiagions  sont  d'autant  plus  à  redouter  que  le 
voyageur  suriner  séjourne  d^habiUide  longtemps  sur  ces  bateaux,  et 
que  rcrlaines  traversées  durent  plusieurs  jours  et  même  plusieurs 
semaines. 

Dès  le  début,  nous  parlons  avec  intention  des  baleaux  faisant  de 
longues  traversées.  Ce  sont  les  seuls  qui  raérilenl  une  étude  spéciale, 
carUiygiène  est  compliquée  îi  bord  aussitôt  t|ue  les  passagers  doivent 
y  coucher.  Pour  les  voyages  de  courte  durée,  dans  quelques  détroits 
resserrés,  le  long  des  côtes,  sur  les  lacs,  on  peut  applif|ueraux  bateaux 
les  mêmes  préceptes  qu'à  des  voitures  publiques  quelconques  :  les 
passagers  restent  sur  le  pont,  au  grand  air,  eL  il  n"y  a  aucun  souci  à 
prendre  de  la  ventilalion  des  entreponts,  qui  ne  contiennent  guère  que 
des  marchandises. 

Sur  les  bateaux,  véritables  Iiôtelleries  flottantes,  ou,  pendant,  une 
longue  traversée,  le  voyageur  doit  trouver  le  coucher  et  la  nourriture, 
les  règlements  do  police  n'interviennent  guère,  en  France  du  moins, 
pour  lui  assurer  un  minimum  de  protection. 

Si  rhygiéne  maritime  a  attiré  l'alteulion  des  législateurs,  c'est  au 
titre  de  la  «  police  sanitaire  maritime  ^>,  mais  celle-ci  o  a  guère  pour  but 
que  de  sauvegarder  les  intérêts  des  collectivités  et  y  parvient  aux 
dépens  des  individus.  (Test  la  défense  à  quiconque  d'importer  des 
germes  épidémiques  dans  un  pays  encore  indemne,  mais  aucune 
précaution  n*est  prescrite  pour  éviter  qu*à  bord  le  passager  ne  risque 
d'être  contaminé  par  ses  compagnons  de  voyage. 

Cependant,  faciliter  les  désinfections  sur  les  bateaux,  éviter  les  cas 
de  contagion  intérieure,  serait  une  mesure  intéresssant  à  un  très  haut 
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point  la  défense  générale  des  pays  contre  des  épidéniies,  Souveat,  des 
cas  bénins  perpétués  à  bord  pendant  une  traversée  ont  importé  les 
maladies  épidémiques  au  porl  de  débarquement. 

Kn  tout  cas,  le  sort  du  passager  lui-même  est  digne  de  sollicilude, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  dliygiène  sociale.  Bien  que*  chaque 
année»  le  nombre  des  voyage ui's  par  mer  ne  soit  pas  très  élevé  par 
rapport  au  cliilTre  total  de  la  population  d'un  pays,  loutes  les  classes  de 
la  société  y  sontrcpréscnlées  :  commerçants,  touristes,  fonclionnaires, 
émigrants,  etc.  Celte  diversité  d'origine  des  voyageurs  pcrniel  de 
rencontrer  porrai  eux  des  malades  à  côté  d'individus  parfaitement 
sains.  Les  malades  y  sont  même  assez  nombreux.  Nous  avons  déjà  eu 
roccasîon  d'exposer  que,  chaque  année,  des  séries  de  malades  tuber- 
culeux émigrent  à  travers  les  mers,  du  nord  au  sud,  et  du  sud  au  nord, 
suivant  les  saisons,  à  la  poursuite  du  cLiniat  qui  leur  sera  le  plus 
favorable*  Dautres  voyagent  de  pays  en  pays  h  la  rcchcrcîie  du 
médecin  idéal  qui  guérira  un  mal  incurable.  In  long  séjour  dans  les 
contrées  torridcs  renvoie  souvent  comme  malade  celui  qui  vêtait  arrivé 
bien  portant*  Et  parmi  les  émigrîHits,  quelle  proie  facile  pour  les 
fectlans  contagieuses  que  toute  cette  foule  afTaiblie  par  la  misère. 
Test  partons  ces  malades  que  sintroduisent  à  bord  les  germes  de  bien 
des  maladies;  puis,  les  passagers  qui  proviennent  de  pays  contaminés 
par  le  choléra»  la  peste  ou  la  fièvre  jaune»  peuvent  étrp  dangereux  par 
eux-mêmes  ou  leurs  bagages.  Les  marcliandises  embarquées  à  bord 
sont  égaïement  à  traindre. 

Voila  d'où  vient  le  danger.  Pour  v  parer,  toute  Thygiène  se  résume 
à  un  petit  nombre  de  questions  dont  la  donnée  générale  est  celle-ci  : 
mellre  le  voyageur  à  Tabri  des  multiples  causas  de  contamination  qui 
l'entourent  et  dues  :  1"  à  la  cohabitation  très  étroite  avec  d'autres  pas- 
sagers dont  Télat  de  sauté  peut  être  douteux  ou  mauvais  ;  2"  h  Fusage 
de  locaux  et  d'objets  varîésd'unserviceconirauu  à  beaucoup  dludlvîd  us 
sans  que  la  désinfection  en  soit  assurée  ;  3*  à  son  séjour  sur  un 
bàliment  renfermant  des  marchandises  con laminées  qui  peuvent 
Iraosmettrc  h  Hiomme  des  germes  pathogènes. 

Ces  mauvaises  conditions  sontreîidues  plus  pernicieuses  par  Tespace 
trop  restreint  dont  dispose  chaque  voyageur,  ce  qui  multiplie  les 
dangers  habituels  de  raggloméralion  des  individus,  en  y  ajoutanf  ceux 
de  rencorabrement.  Or,  dans  tout  ce  qui  suit,  nous  devons  poser 
comme  premier  principe  que  la  place  à  attribuer  h  chacun  ne  peut  être 
augmeulùe.  Poirr  que  les  compagnies  de  navigation  puissent  tirer 
prollt  de  leur  exploiliilion,  elles  sont  obligées  à  loger  le  plus  grand 
nombre  possible  de  voyageurs  sous  un  volume  très  réduit,  C'est  une 
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nécessité  à  laquelle  elles  ne  peuveot  se  soust paire.  Le  rube  réservé  à 
chaque  individu  peut  descendre  à  '2'"*,  173  ou  "3**, 972,  espace  attribué  aux 
(''migrauls  par  la  loi  du  3  juillet  186L  Pour  les  passagers  mililaire^t 
l'espace  exigé  d'ordinaire  par  les  chartes-parties  passées  avec  les 
départements  mini^ti^riets  est  de  2"**^, 375  par  homme  valide.  Mais  cet 
espace  est  jugé  si  rcslreint  qu'il  est  aussitôt  porté  à  3  mètres  cultes 
pour  les  convalescenls  et  à  fî  mètres  cubes  pour  les  malades.  Ces 
chiffres  peuvent  donner  à  ceux  qui  n'ont  pas  visité  de  bateaux  une 
idée  de  la  façon  dont  les  passagers  sont  entassés* 

Quant  h  rinslallation  h  bord,  voici  sommairemeni  en  quoi  elle  con- 
siste :  variable  dans  certaines  limites  suivant  les  compagnies  aux- 
quelles appartiennent  les  bateaux^  elle  comprend  des  places  répart ie!^ 
en  un  certain  nombre  de  classes  dont  le  prix  varie  suivant  le  confort 
qu'elles  oITrent  au  voyageur  :  dans  les  cabines  de  première  classe, 
les  passagers  sont  deux,  trois,  quatre  ensemble»  ou  quelqneFois  seuls. 
Sur  certaines  lignes,  ces  cabines  oITrent  un  confort  remarquable, 
un  luxe  extraordinaire,  très  séduisant  pour  les  passagers    fortunés. 

Dans  les  classes  suivantes,  le  luxe  est  moindre,  le  mobilier  est  plus 
simple.  En  même  temps,  dans  chaque  cabine,  les  passagers  sont  plus 
nombreux  et  plus  resserrés.  Pour  les  classes  inférieures,  rentrepoal 
est  transformé  en  dortoirs  où  chacun  dispose  d'une  couchette  somma tre 
ou  de  quelques  couvertures. 

Si  différentes  que  soient  ces  installations,  nous  n'hésiteront  pas  à  les 
accuser  en  bloc  de  favoriser  la  dissémination  des  maladieaconlagieuses 
entre  les  passagers.  La  cabine  la  plus  luxeusc  n'est  pas  plus  à  Tabri 
des  critiques  que  Fentrepont  lui-même. 

Dans  les  cabines  de  luxe,  dans  les  cabines  de  première  rlasse,  tout  a 
été  réuni  îi  souhait  pour  receler  les  poussières  et  les  germes,  rendre 
toute  désinfection  impossible.  Ce  sont  des  tapis,  des  rideaux,  des 
tentures,  des  boiseries  qui  donnent  au  passager  une  impression  de 
confort.  Payant  très  cher  sa  place,  il  retrouvera  un  luxe  qui  lui  rendra 
plus  supportables  les  lenteurs  de  la  traversée;  mais,  ce  qu'il  ue 
soupçonnera  pas,  c'est  que,  dans  tous  ces  coins,  sous  ces  boiseries; 
dans  ces  tentures,  il  retrouvera  des  poussières  de  ses  prédécesseurs,  et 
des  parcelles  de  crachats  et  de  détritus  sans  nombre  qu'un  coup  de 
balai  superficiel  n'aura  pas  fait  disparaître.  Les  cabines  moins  luxueuses 
ont  encore  les  mêmes  inconvénients. 

Dans  les  entreponts,  autre  genre  de  dangers.  Sur  un  plancher  non 
imperméabilisé  séjourne  une  couche  de  détritus  composée  de  débris 
d'aliments,  de  crachats  desséchés  avec  tout  ce  que  les  nausées  du  mal 
de  mer  viennent  y  ajouter.  11  faut  avoir  vu  dans  quel  état  do  malpro- 
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jirelé  peul  être  un  entrepont  où  quelques  malades  alLeiniscle  dyscnierie 
séjournent  plusieurs  jours  avec  une  traversée  un  peu  mouvementée*! 

Transforma  lions  â  in  i  rodai  re.  —  Tels  sont  les  aménagements 
actuels.  Quelles  sont  les  transformations  qu'ils  devraient  subir? 

Dans  toutes  ses  parties,  dans  ses  services  généraux  comme  dans 
les  cabines  et  les  entreponts^  un  bateau  h  passagers  devrait  6tre  com- 
pris sur  le  plan  d'un  sanatorium,  c'est-à-dire  que  tout  ce  qui  sert  aux 
passagers  devrait  être  susceptible  d'une  dé*sinfection  complète. 

Sans  craindre  d'être  accusé  d  eicagératiou,  nous  demandons  hardi- 
ment que  toutes  les  cabines  soient  établies  d'après  ces  idées.  En  voici 
la  raison  :  se  rcndanl  compte  déjù  du  danger  qull  y  a  ù  faire  voyager 
ensemble  des  passagers  sains  et  malailes,  certaines  compagnies  mari- 
times avaient  essayé  d'établir,  pour  les  malades,  quelques  cabines 
d'isolement,  spécialement  aménagées.  Presque  jamais  personne  n*a 
voulu  les  occuper  sous  prétexte  qu'elles  avaient  déjj>  drt  être  liabilées 
par  d  au  Ires  malades,  puis,  l*idée  seule  dêtre  classés  comme  niatades 
répugnait  même  aux  plus  atteints  ;  on  a  donc  été  obligé  d*ad mettre 
dans  les  cabines  communes  des  malades  arrivée*  h  des  degrés 
avancés  de  la  tuberculose  ou  d'autres  alTections  aussi  contagieuses  et 
auxquels  on  ne  pouvait  refuser  \n  consolation  d*iin  rapatriement. 

MùLiîier  des  aibineis.  —  Pour  les  parois  des  cabines,  toutes  les  par* 
lies  fixes  devraient  pouvoir  se  laver  sur  place  h  grande  eau,  ce  qui 
araèiic  îi  proscrire  les  boiseries  d'ornement  ou  à  les  imperméabiliser, 
L'araeublement  devrait  être  compris  de  façon  que  les  tentures  réduites 
au  strict  minimun  et  d'une  valeur  commerciale  modérée  puissenl 
être  ou  détruites  après  chaque  voyage  ou  passées  ^i  letuve  a  chaque 
nouveau  passager,  ce  qui  r^onduirait  à  supprimer  ces  lainages  aux 
vives  couleurs,  plaisant  ù  IVeil,  mais  réceptacles  de  (mussières.  On 
les  remplacerait  le  plus  possible  par  des  étofTes  imprimées  aux  vifs 
dessins,  faciles  à  laver  el  peu  coiHeuses  à  brûler  si  les  besoins  1  exi- 
gent. Le  vrai  luxe  consiste  plus  a  habiter  un  domicile  simple,  restauré 
h  neuf,  qu*ii  user  vingtième  ou  trentième  d'un  mobilier  luxueux. 
D'ailleurs,  au  poinl  de  vue  du  prix,  on  peut  faire  créer  dans  ce  genre 
des  dessins  aussi  coûteux  qu'on  peut  le  souhaiter- 
Mais,  c'est  pour  les  meubles  eux-mêmes  qu'une  révolution  com|iU>te 
serait  h  introduire,  les  meubles  actuellement  employés  ne  répomlant 
h  aucune  des  conditions  voulues.  Ce  serait  aux  arts  industriels  h 
nous  proposer  ce  nouveau  mobilier  dont  toutes  tes  parties  seraient 
facib*s  à  laver  a  grande  eau,  sans  se  laisser  attaquer  par  les  solutions 
antiseptiques  :  {i  des  besoins  nouveaux,  il  faut  un  art  nouve4iu.  Des 
ux  nickelés  et  des  glaces  devraient  en  être  probablement  les  maté* 
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riaux  presque  exclusifs,  avec  quclriues  autres  matières  imperméables 
et  peu  attaquables.  Les  formes  arrondies  remplaceraient  les  aréles 
vives  qui  multiplient  les  encoignures  h  poussières, 

N^oublionspas  que  le  but  à  aLleindre  est  lliyjçicoe,  mais  qu*il  faut 
viser  en  même  temps  au  conforl  et  à  1  élégance.  Ce  n  est  pas  au  méde- 
cin, h  riiygïénisle  h  fournir  le  dessin  de  tout  ce  mobilier  ^^pecial  ;  si 
Fou  en  juge  par  raapecL  du  matériel  cliirurgical,  1  art  des  formes  exté- 
rieures est  un  peu  trop  inconnu  aux  médecins. 

Dans  rhistoire  de  l'art,  ec  sont  toujours  des  besoins  nouveaux  qui 
ont  produitles  nouvelles  éeoles,  et  à  Tépoque  que  nous  traversons,  où 
Tameublenient  cherche  des  formules  neuves,  il  serait  peut-être  fécond 
ilabandonner  franchement  1  imitation  de  Tantique  ou  de  Texolique, 
pour  chercher  k  satisfaire  A  des  nécessités  originales- 

Laujeu  blême  ut  des  navires  ne  serait  pas  le  seul  débouché  de  ces 
nouvelles  productions  :  les  hôtels,  les  salles  de  réunions,  les  chambres 
meublées  pourraient  les  utiliser  pour  le  plus  grand  bien  de  leurs 
elienls, 

Âcluellemenl,  à  défaut  du  lavage  k  grande  eau,  impossible  à  de* 
mander,  il  faudrait  obtenir  que  les  tentures  fussent  passées  à  Tétuve 
ou  lessivées  à  chaque  nouveau  passager. 

Pour  les  entreponts,  les  mêmes  principes  doivent  nous  guider. 
Demandons  qu'oc  en  arrive  à  proscrire  les  boiseries  toutes  les  fois 
qu'on  le  pourra,  à  imperméabiliser  très  exactement  tous  les  plancher:?, 
de  façon  h  pouvoir  facilement  enlever  par  le  lavage  le  fumier  qui  s  y 
forme. 

Ces  disposilions  permeltraient  de  détruire  aussi  bien  les  germes 
pathogènes  que  les  insectes  parasites  qui  pullulent  sur  les  bateaux* 
surtout  dans  les  contrées  chaudes. 

Le  mobilier  accessoire  :  vases  de  nuit,  crachoirs,  devrait  être  éga- 
lement Fobjet  de  soins  1res  sérieux  et,  avec  lesdifficullés  que  rencontre 
le  service  aussil6t  que  la  mer  est  agitée,  il  faudrait  que  tout  fût  fort 
bien  disposé  pour  ces  désiiifections  instantanées.  II  serait  urgent  que 
les  crachoirs  en  zinc  peint  fussent  remplacés  par  des  vases  en  métal 
inoxydable  pour  en  permettre  la  désinfection  chaque  fois  qu*on  les  vide 
et  surtout  chaque  fois  qu'ils  changent  de  main. 

Les  matelas  devraient  toujours  être  passés  à  Tétuve  à  chaque  nou- 
veau passager.  Le  nombre  et  les  dimensions  en  sont  si  re&treinls  que 
c  est  une  opération  peu  compliquée»  surtout  quand  les  bateaux  ont 
une  étuve  à  bord.  Dans  les  ports,  on  pourrait,  pour  les  bateaux  à 
trajet  périodique^  faire  rechange  de  la  literie  comme  on  fait  déjà  celui 
du  linge. 
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Veniîiaiion,  —  Pour  assurer  la  sîilubrilé  des  locaux,  il  y  auraîl  h 
faire  une  étude  com|>lète  sur  la  ventiJalioo  à  bord.  Sur  les  bateaux  où 
lésdisposilioiisBOUl  h  mieux  assurées,  on  peut  affirmer  que  la  venti- 
lation l'st  toujours  insuffisaute.  Les  mauches  à  vcnl  Iiabiluellenieiil 
employées  ne  renouvellent  pas  assers  ralmosphére  des  cabines*  Avec 
les  pîissagers  d* entrepont,  il  y  a  encoie  plus  i"^  faire.  On  se  h*^urte  ïï  un 
tu  a  n  t|  u  e  de  so  i  n  s  co  r^j  >orel  s ,  quelque  foi  s  a  bsol  u ,  11  se  rai  l  f»  so  u  h  a  i  l  e  r 
que  sur  les  baleiaix  les  baîns  puisr^enL  Hvt*  presque  obligatoires  ou  du 
moins  très  largement  distribués,  la  ventilation  devaul  être  d'autant 
p!ii<ar!ivc  que  les  habitants  sont  d'une  propreté  moins  exacte.  Il  fau- 
drait un  ouvrage  spécial  pour  étudier  les  moyens  do  ventilation  à  pré- 
coniser, mais  assurément,  les  portes  et  ouvertures  à  lames  de  bois^ 
actuellement  en  usage,  sont  à  proscrin^  comme  réceptacles  n 
poussières. 

Services  généraux,  —  Dans  les  couloirs,  salles  à  manger,  salons, 
tout  serait  a  faire  pour  eti  assurer  Thy^iéne,  en  modifiant  les  parois 
ei  lameublement. 

L'argenicrie  de  table  mériterait  mieux  qu'un  simple  rinçage,  et  sn 
propreté  gagnerait  à  ^tre  assurée  par  rébullilion  dans  une  solution 
saline. 

Pour  les  désinfections  inipt»rtanles^  certaines  compagnies  ont  déjà 
installé  des  étuves  à  vapeur  m  bord  de  leurs  bateaux,  et  la  désînfeclion 
remplace  risoleraent  impossible.  Sur  les  transports  affrétés  pour  les 
troupes,  les  ministères  imposent  l^exislence  d'une  étuve  a  boni, 

U  serait  bon  de  voir  cette  mesure  se  généraliser. 

Dans  les  bAtîmaot^s  en  fer  ou  en  acier,  on  devrait  éviter  toutes  les 
iloubles  cloisons,  môme  dans  les  parties  les  plus  profondes.  Ce  sont 
des  magasins  h  poussières  et  a  ordures  qui  ne  sont  jamais  nettoyés; 
ce  sont  des  repaires  tout  préparés  pour  les  rougeurs,  si  redoutés 
maîiilenant.  Quant  aux  bateaux  en  bois,  ils  ne  sont  guère  employés 
pour  le  iransportdes  passagers  et  leur  désinfection  complète  offi-e  des 
diflit^ultés  presque  insurmontables. 

Lorsqu'on  certains  endroits,  au  voisinage  des  machines  parexemple. 
les  doubles  parois  sont  indispensables  pour  éviter  la  transmission 
d  unt*  clialeur  insupportable,  le  ronstructenr  devrait  toujours  rendre 
mobile  h  volonté  un  des  panueaux  sur  deux,  de  façon  îi  permettre  des 
visites  fréquentes  avec  nettoyage  et  au  besoin  désinfection* 

Pour  ne  pas  surcliarger  un  sujel  iléjâ  trop  atH>n*lanlt  nous  négli- 
geons volontairement  de  parler  de  la  <jnesUon  des  latrines,  celles^t 
étant  faciles  à  installer  dans  de  bonnes  conditions. 

Voici  ternïiné  Texposé  de  la  séri**  des   principales  indications  h 
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demander.  Comment  peuvenldles  Hve  obtenues,  iiuels  sonl  les 
moyens  d'action  à  employer^  sur  qui  fîiiit-jl  agir?  A-l-on  chance 
d*aboutir  â  un  résultai? 

Dès  le  début,  il  est  à  reraar€[ijer  que  les  compa finies  de  navigation 
ont  plus  intérêt  h  s'occuper  d'tappliquer  des  pr^^^ceptes  d'hygiène,  à 
éviter  les  cas  de  contagion  que  les  compagnies  de  ciiemin  de  fer.  Elles 
conservent  leurs  voyageurs  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long,  et 
des  cas  de  maladies  contagieuses  peuvent  nuire  d'une  fai;on  trè^ 
directe  à  leurs  intérêts,  toute  mesure  d'observation,  de  vérification  de 
l'état  sanitaire  au  moment  de  l'arrivée  au  purl  étant  trop  onéreuse 
pour  les  compagnies;  tout  retard  dans  le  tratlc  peut  coûter  des  sommes 
considérables.  Les  compagnies  sont  les  premières  intéressées  à  ce 
que  les  grosses  épidémies  ne  se  propagent  pas  à  travers  le  monde* 
Tout  port  contaminé  est  un  port  momentanément  perdu  pour  le  com- 
merce, et  les  compagnies  vivent  du  commerce»  Elles  arriveront  faci- 
lement à  appliquer  les  mesures  sanitaires  qui  leur  seront  recomman- 
dées» surtout  lors(prelIes  y  verront  des  avantages  pour  elles.  Mais, 
comme  toujours,  il  faut  prévoir  que  les  modifications  ne  se  feront  que 
progressivement,  à  mesure  que  seront  créés  de  nouveaux  aménage- 
ments ou  que  viendront  les  restaurations  imposées  par  un  trop  long 
usage  des  objets  en  service.  Les  compagnies  ne  peuvent  prendre  sur 
elles  de  commencer  des  transformai  ions  radicales  qui  sembleraient 
diminuer  le  bien-être  assuré  aux  passagers,  parce  que  ceux-ci  n*y 
retrouveraient  pas  leurs  traditionnelles  habitudes.  Elles  sont  certaine- 
ment moins  réfractaires  que  le  public  et  elles  ont  déjà  fait  beaucoup 
dans  le  sens  des  changements  demandés.  Les  étuves  à  désinfeclion 
adoptées  sur  certains  bateaux  en  témoignent. 

C'est  sur  le  public  qu'il  laudrail  dès  le  début  chercher  à  agir,  et 
cela,  par  une  campagne  de  presse  qui,  des  journaux  médicaux,  passe* 
rait  facilement  dans  la  presse  politique.  Ce  serait  d'autant  plus  facile 
que  des  questions  à  peu  près  semblables  ont  déjà  été  portées  devant 
le  public  avec  un  certain  succès,  et  celui-ci  acceptera  d  autant  plus 
aisément  les  nouveautés  qu'il  les  aura  lui-même  réclamées  d'une 
façon  plus  ou  moins  spontanée. 

Pour  le  détail  des  modifications  à  introduire  dans  les  aménage- 
ments, c'est  par  les  médecins  des  compagnies  maritimes  que  les  pro- 
positions devraient  être  faites. 

A  leur  tâche  habituelle,  viendrait  i^ 'ajouter  une  tache  supplémen- 
taire^ mais  il  me  semble  que  leur  situation  ne  pourrait  que  gagner  s'ils 
devenaient  en  ces  matières^  les  conseillers  écoutés  dos  ingénieurs  des 
constructions  navales  et  des  compagnies.   11  serait  aussi  normal  de 
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voir  de**  médecins  donner  leur  avis  pour  raménagement  d'un  navire 
que  pour  la  conslrucliou  d*unc  maison,  d'une  école  ou  d'un  hôpital. 
Un  bateau  à  passagers^  sorte  de  synlhèse  d'un  hôtel,  d'un  magasin^ 
d'un  hôpilali  qui,  en  plus,  doit  quelquerois,  en  un  court  espace  de 
tenijïs,  passer  par  les  climats  les  plus  opposés,  mérite  bien  que  ses 
constructeurs  s  entourent  de  tous  les  avis  compétents.  Au  point  de 
vue  des  constructions  navales,  il  serait  mémo  à  souhaiter  qu'il  existât 
quelques  ouvrages  techniques  traitant  des  apphcations  particulières 
de  rhygiiîne  de  Tart  maritime  avec  une  mention  spéciale  à  la  ventila- 
tion. Ce  serait  lanalogue  des  traités  d'hygiène  dont  disposent  les 
architectes  ;  ceux-ci  sont  arrivés  à  en  faire  un  usage  constant  pour  le 
plus  grand  profit  de  tous.  La  construction  navale  diffère  assez  de  la 
construclion  ordinaire  pour  mériter  d'être  traitée  à  part. 

En  résumé,  nous  trouvons  sur  ce  sujet  beaut'oup  à  faire  comme 
nouveautés  et  de  grandes  facilités  pour  les  obtenir*  Le  moment  est 
favorable  pour  donner  Ti  m  pulsion .  0  uelq  ues  bon  nés  volontés  y  suffi  ront. 

Les  conclusions  suîvanh-s  rnnuuïées  |>er  la  sectitiii,  i.ml  été  volées  |iiir 
le  Congrès  : 

^*  Dans  les  liateaux  à  passagers,  toutes  les  parlies  devront  être  siisr^ep- 
Nbles  d'uiit*  désÉufccttori  cumpléle  :  rainénagemcut  de  tous  les  services 
généra  us.  coulojrs,  salles  ii  manger,  salons,  ilevra  être  mieux  compris 
dans  re  but. 

M  Une  ventilation  très  active  devra  être  parfaitement  a|>plîqnée  A  brird.  •■ 


La  Chambre  d'hôtel  au  point  de  vue  de  V hygiène. 

Rftpport  pur  M.  Gltstave  RIVES,  areliileetc  du  Touring-Cluh  do  Fraoce, 

Les  nouveaux  moyens  de  locomotion  mécanique,  tels  que  la  bicy- 
clette et  rautomobilet  ont  bouleversé  nos  façons  de  nous  déplacer  : 
grâce  à  eux,  les  voyageurs  et  les  touristes  se  répandent  dans  les  loca- 
lités délaissées  depuis  Tapparition  des  chemins  de  fer  :  cet  exode  vers 
les  campagnes  est  précieux,  et  H  est  du  devoir  de  tous  de  lencourager 
el  de  le  faciliter. 

Le  cyclisme  et  lautomobilisme  permettent,  en  eiïeL  au  citadin 
anémié  par  le  travail  cérébral,  de  pouvoir  agréablement  et  facilement 

I  retremper  dans  Tair  salubre;  puis  c'est  aussi  la  vie  qui  pénétre  dans 

ites  les  artères  de  notre  pays;  c'est  Téducalion,  resprit  vif  el  alerte 
de.*^  villes  qui  se  répand  jusque  dans  la  chaumière  la   plus  humble, 
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enûn,  et  ceci  n  esl  pas  à  dédaigner;  1e*  passage  de  tous  ces  voyageurs 
.crée  UQ  mouvement  commercial,  Inconim  depuis  la  suppressioa  dû  la 
diligence.  Que  Dieu  nous  garde  de  vouloir  inlroduîre  ici  une  noie  poli- 
lique;  pourtanl  ne  senihle-t*il  pas  que  c'esL  Ui  du  bon  et  du  vrai  socia- 
lisme :  loul  ce  mouvement  de  voyagL^urs  el  de  Louristes  n'anra-t*il  pas 
pour  rcsuUal  de  procurer  le  bien-être  aux  di^shérités  des  campagnes 
dont  on  s*o€Cupe  ^l  peu? 

11  y  a,  malheureusement,  une  ombre  à  ce  lableau  :  la  plupart  des 
villes  ou  villages,  surlout  ceux  éloignés  des  stations  de  chemins  de  fer, 
se  sont  enlisés  dans  une  pénible  routine  et  les  hôtels  ou  auberges  qui 
ont  pu  résister  à  la  disette  de  voyageurs  sont  trop  souvent  installés  el 
meublés  dans  des  eondîtions  vraiment  déplorables  au  point  de  vue  de 
rhygiène.  Qui  de  nous  n'a  pas  éprouvé  les  alïres  du  cauchemar  en  I 
pensant  h  la  visite  à  faire  dans  le  local  où  la  marfltre  nature  nous 
force  h  rejeter  les  scories  de  notre  alimentation!!  Qui  de  nous  n'a  pas 
.été  péniblement  choqué  par  le  contraste  frappant  qui  existe  entre  nos 
superbes  routes,  encadrées  de  paysages  frais  el  riants  et  la  chambrf* 
dliôlel  auK  tentures  fanées  et  poussiéreuses,  encombrée  de  meubles 
inutiles,  de  lapis  usés,  la  plupart  do  temps  achetés  à  Tencan  dans 
quelques  ventes  après  décès,  triste  logis  que  le  touriste  étranger  doit 
trouver  bien  peu  digne  de  Tcsprit  novateur  et  des  goûls  délicats  du 
M  Français  »  1  î 

Frappés  de  cette  situation,  nos  hygiénistes,  à  l*esprit  toujours  en 
éveil,  pensent  qu'il  est  temps  de  porter  remède  et  de  déraciner  Tesprit 
rétrograde  de  nos  bons  campagnards  î 

De  son  côté,  une  puissante  soeiété  de  touristes,  «  le  Touring-Club 
de  Fronce  »,  a  pris  délibérément  en  mains  le  drapeau  des  revendica- 
tions de  ses  adhérents  et,  avec  le  concours  de  ses  nombreux  correspon- 
dants, cette  société  organise  en  ce  moment  une  levée  de  boucliers 
contre  «  Thôtel  mal  tenu  n  II!  De  plus  le  Touring-Club  de  France  n'a 
pas  hésité  à  ouvrir  sa  bourse  qui  est  royalement  garnie,  grâce  à  ses 
80000  membres,  et  c'est  un  peu  partout  qu'il  répand  et  les  bonnes  pa- 
roles et  les  primes  d'encouragement. 

Le  Touring-Club  de  Francei  désireux  en  outre  de  présenter  un 
exemple  conforme  au  desideratum  des  touristes,  a  créé  un  type  de 
chambre  hygiénique  qui  est  exposé  dans  la  section  d*hygjène  de 
TExposition  de  1900,  et  ou  nous  trouverons  Tapphcation  de  toutes  les 
observations  que  nous  résumons  ci-après. 

Nos  n'envisagerons  pas  les  dispositions  adoptées  dans  les  hôtels  où 
Ton  a  recours  aux  architectes  il  ont  la  compétence  sait  joindre  rhygiène 
au  confort  et  au  luxe;  nous  nous  occuperons  seulement  de  la  chambre 
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d'hôtel  (le  la  petite  localité,  ou  de  Tauberge,  élevée  suivant  les  habi- 
tudes du  pays,  la  plupart  du  temps  sans  étude.  Nous  prétendons  que 
les  bienfaits  de  Thygiène  peuvent  se  répandre  sans  pousser  ceux  qui 
en  appliqueront  les  principes,  à  aucune  dépense  excessive,  en  ayant 
seulement  le  courage  de  sacrifier  Tesprit  de  routine  qui  fait  que  de 
père  en  fils  Thôtclier  conserve  son  logis  mal  disposé,  incommode,  insa- 
lubre et  hésite  à  transformer  des  pièces  où  la  dépense  d'un  faux  luxe 
dépasse  celle  qu'entraîneraient  des  dispositions  raisonnées  de  propreté 
d  de  confort. 

Lorsque  les  emplacements  permettront  de  joindre  à  la  chambre  une 
petite  pièce  bien  aérée  pouvant  servir  de  cabinet  de  toilette,  on  aura 
augmenté  le  confort  de  la  chambre  hygiénique.  Nous  en  parlerons  donc 
aussi. 

CHAMBRE  HYGIÉNIQUE 

Orientation.  —  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  très  intéres- 
sante question  qui  est  d'une  assez  grande  importance  lorsqu'il  s'agit 
d'édifier  un  hôtel,  mais  qu'il  est  difficile  de  généraliser  car  elle  varie 
suivant  les  climats;  pourtant  nous  tenons  à  faire  remarquer  qu'à 
notre  avis,  il  faut,  autant  que  possible,  exposer  les  pièces  de  telle 
sorte  que  le  bienfaisant  soleil  puisse  y  pénétrer;  c'est  un  rude  com- 
battant contre  l'humidité  et  c'est  aussi  l'enrichissement  du  logis  le 
plus  modeste. 

Dimensions.  —  Les  dimensions  de  la  pièce  sont  d'un  grand  intérêt. 
Il  est,  en  effet,  indispensable  de  fournir  au  voyageur  un  cube  d'air 
respirable  suffisant  ;  il  nous  paraît  désirable  qu'en  aucun  cas  les  di- 
mensions ci-après  ne  soient  diminuées  :  nous  conseillons  comme 
minimum  de  surface  3°»  x  5™  =  15  mètres  carrés.  Quant  à  la 
hauteur,  nous  voudrions  (ju'elle  ne  fût  pas  inférieure  i\  3  mètres,  soit 
15  mètres  cubes. 

Ventilation.  —  La  fenêtre  et  la  cheminée  jouent  un  grand  rôle  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  ;  aussi  croyons-nous  devoir  insister  sur  les 
quelques  observations  suivantes  : 

LA    FENÊTRE 

La  lumière  venant  d'en  haut,  plus  la  hauteur  de  la  fenêtre  sera 
grande  et  plus  la  zone  projetée  parles  rayons  lumineux  s'étendra  dan» 
la  pièce  ;  de  plus  les  gaz  et  l'air  vicié  s'échapperont  d'autant  plus 
facilement. 

Si  la  fenêtre  a  suffisamment  de  hauteur,  nous  conseillons  l'emploi 
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des  impostes  ouvrantes  qui  permette  ni  de  ventiler  la  pièce  sans  ouvrir 
la  fenêtre  et  évitent  des  courants  d'air. 

Nos  proscnvons  les  jalousies  et  stores  extérieurs  ;  nous  conseillons 
les  volets  ou  persiennes  qui,  ouverts,  dégagent  complètement  le  vide  ; 
les  jalousies,  au  contraire,  obstruent  la  partie  supérieure  et  sont,  de 
plus,  exposées  à  une  pourriture  rapide  en  conservant  Thumidité  daos 
leur  surface  enroulée. 

Les  fenêtres  à  deux  vantaux,  ferniant  à  **  noix  »  et  à  «  gueule  de 
loup  iï  înterceptenl  bien  Tair,  avantage  très  appréciable  en  hiver  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  des  clulssis  a  un  seul  vantail  où  Tair  passe  faci- 
lement dans  la  feuillure  de  battement. 

LÀ  CHEMINÉE 


C'est  un  excellent  ventilateur  supplémentaire  ;  en  efTei,  en  îiiver, 
ta  chaleur  du  foyer  forme,  dans  le  conduit  de  fumée,  une  colonne 
d'aspiration.  En  été,  la  cheminée  établit  un  courant  d'air  avec  la 
fenêtre.  Il  est  nécessaire  de  pouvoir  obstruer  Torifice  par  un  tablier 
mobile  afin  de  préserver  la  pièce  des  rafales  de  vent  qui  peuvent  sin- 
Iroduire  dans  le  conduit  de  fumée.  Lors  de  la  construction,  ne  pas 
oublier  le  petit  conduit  d'air  appelé  «  ventouse  »,  amenant  Tair  de 
Textérieur;  il  alimente  le  foyer,  active  l'appel  et  évite  souvent  le 
manqne  de  tirage  et  la  fumée. 

Nous  rappelons  que  le  feu  de  bois  bien  sec  est  un  excellent  chauf- 
fage et  qu*il  faut  ramoner  le  conduit  de  fumée  au  moins  deux  fois 
par  an. 

La  cheminée  sera  en  marbre  et,  bien  entendu,  de  la  plus  grande 
simplicité  comme  mouluration,  tant  au  point  de  vue  économique  que 
pour  éviter  les  nids  à  poussière  ;  par  exemple  le  Louis  XVI  simple 
nous  conviendrait. 

Comme  marbre,  nous  préférons  le  marbre  clair  ;  les  taches  y  sont 
plus  apparentes  et  obligent  à  un  nettoyage  plus  fréquent;  au  con- 
traire, sur  les  marbres  foncés,  les  taches  se  confondent  avec  le  ton  et 
n'attirent  pas  Tattention. 

Le  foyer  sera  en  marbre  sans  compartiments,  Tâtre  en  fonte  aOo 
d'éviter  le  carrelage  qui  se  brise  et  devient  un  réceptacle  dépoussière. 

Nous  préférons  aussi  les  rétréeis  en  fonte,  un  peu  plus  coûteux  que 
ceux  en  faïence  mais  durant  plus  longtemps.  Ceux  en  plâtre  présentent 
de  graves  inconvénients  et  exigent  un  entretien  qui,  à  la  longue,  finit 
par  être  onéreux. 
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PLAFOND 

tl  faut  éviter  loute  mouluralîon  qui  peut  arrêter  la  poussière  ;  aussi 
la  ehambrc  hygiénique  n'aura  pas  de  corniche  îîous  plafoud  ;  une 
gorge  unie  évitera  l*angle  formé  par  le  plafond  et  les  parois  verticales; 
bien  entendu  pas  de  décoration  en  carton-pâte^  rosaces  ou  autres,  nous 
éviterons  aussi  le  piton  et  la  suspension  qui  a  tant  d^attrait  pour  les 
insectes. 

SOL 

Nous  pensons  que  le  sol  le  plus  sain  et  le  meilleur  est  encore  le 
parquet  sans  encaustique»  lavé  régulièrement;  un  des  inconvénients 
du  parquet  est  la  poussière  qui  s'introduit  dans  Ips  joints.  Les  lames 
de  parquet  devront  être  resserrées  lorsque  le  travail  du  bois  aura  fait 
ouvrir  les  joints. 

Sous  le  parquet,  nous  avons  employé  (et  cela  à  notre  entière  satis- 
faction  ;  la  lambourde  scellée  n  bain  de  bitume  ;  dans  ces  conditions, 
Tauget,  réceplable  de  poussière  provenant  des  scellements  de  lam- 
bourdes dont  le  plâtre  se  désagrège,  est  supprimé  et  Ton  a  une  protec- 
tion contre  rbumîdité  pouvant  traverî^er  le  plancher,  Cela  peut  être 
compliqué  et  dispendieux  dans  les  campagnes,  aussi  nVst-ce  làqu'une 
simple  remarque* 

Dans  certaines  contrées  du  Midi  (notamment  sur  le  littoral  médi- 
terranéen), le  sol  se  fait  (par  économie  î  )  en  carrelages  de  marbre  ; 
malheureusement  la  froideur  de  ce  sol  oblige  h  le  recoumr  de  tapis  î 
nous  conseillons,  dans  ce  cas,  la  carpette  (tapis  mobile),  pouvant  ètr^ 
facilement  enlevée  pour  le  nettoyage  et  le  lavage  du  sol. 


DÉCORATION   EN    BOIS 

Ce  que  l'on  appelle  «  la  décoration  »*  en  termes  de  menuiserie,  c'est 
la  mouluration  qui  entoure  les  portes  et  les  fenêtres  (chambranles), 
les  cimaises»  les  plinlhes,  etc.  Cette  décoration  est  indispensable  dans 
une  certaine  mesure  ;  elle  est  destinée  à  recouvrir  lesjoints  qui  s'ouvrent 
par  suite  du  travail  des  bois  entre  les  murs  en  plAtrc  et  les  baiis  et 
huisseries  en  bois,  la  poussière  se  met  dans  Tinterstice  et  le  lavage  ne 
pénètre  pas  ;  mais  si,  à  notre  avis,  cette  menuiserie  est  utile,  nous  pros- 
crivons la  mouluration  compliquée  ou  Téponge  ne  peut  pénétrer  ;  nous 
conseillons,  sur  les  joints  en  question,  ée^  baguettes  ou  des  champs 
unis.  Pas  de  moulure  au-dessus  de  la  plinthe  qui  sera  unie  elle  aussi. 
Les  fenêtres  et  portes  seront  également  sans  moulures. 
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Autant  que  possible  nous  conseillons  la  porte  à  un  vantail  clôturan 
mieux  que  la  porte  à  deux  vantaux. 

MURS 

Étoffe.  —  Sur  les  murs,  nous  écarterons  tout  d'abord  Tétoffe  dont 
nous  ne  voulons  pas  entendre  parler;  c'est,  en  effet,  le  meilleur  récep- 
table  de  la  poussière  et  de  tous  les  animalcules. 

Papier.  —  Si  se  priver  de  la  luxuriante  végétation  que  représentent 
avec  plus  ou  moins  de  goût  les  papiers  de  tenture  est  au-dessus  des 
forces  du  propriétaire,  nous  recommandons  le  papier  glacé  où  la  pous- 
sière séjourne  moins  facilement  que  sur  les  grains  de  papier  ordinaire 
et  qui  peut  supporter  le  lavage  dans  une  certaine  mesure  ;  mais  nous 
tenons  à  faire  remarquer  les  très  graves  inconvénients  du  papier. 

Nul  n'ignore  la  façon  de  <:oller  le  papier  de  tenture  :  sur  l'envers  du 
côté  décoratif  (!)  on  étale  une  couche  de  colle  plus  ou  moins  putréfiée  ; 
l'adhérence  avec  le  mur  est  fatalement  imparfaite,  de  là  de  nombreuses 
cavités  oïl  se  réunissent  les  petites  bêtes  que  tout  le  monde  connaît. 
Le  changement  de  papier  ne  remédie  pas  à  cet  inconvénient.  Il  y  a 
lieu  d'ajouter  que  si  le  mur  n'est  pas  parfaitement  sec,  le  papier  se 
pourrit  rapidement  et  se  décolle. 

Notre  grande  objection  contre  le  papier,  en  dehors  de  ce  que  nous 
venons  d'exposer,  est  l'impossibilité  de  laver  les  murs,  ce  que  nous 
voudrions  voir  faire  au  moins  une  fois  tous  les  quinze  jours  ;  nous 
reconnaissons  bien  volontiers  que  l'aspect  du  mur  sans  étoffe  ni 
papier  est  moins  «  meublant  »  ;  mais  combien  l'hygiène  serait  plus 
grande  en  supprimant  ce  faux  luxe. 

Peinture.  —  Peinture  à  la  chaux.  Dans  les  auberges  où  la  peinture 
îi  l'huile  est  une  dépense  trop  élevée,  la  peinture  à  la  chaux  est  écono- 
mique. Elle  a  aussi  ses  inconvénients  :  ses  petites  aspérités  retiennent 
la  poussière,  mais  nous  la  préférons  de  beaucoup  au  papier.  La  pein- 
ture à  la  chaux  doit  être  renouvelée  au  moins  une  fois  l'an. 

Notre  préférence  va  surtout  à  la  peinture  à  l'huile  et  surtout  aux 
peintures  nouvelles  vernissées  qui  s'emploient  actuellement  un  peu 
partout  ;  nous  voulons  parler  de  la  peinture  à  base  de  gomme  dure, 
telle  que  le  «  Ripolin  »  et  autres  peintures  similaires. 

Ces  peintures  résistent  aux  influences  atmosphériques,  au  nettoyage, 
à  l'action  des  sulfures,  à  l'essence  de  térébenthine,  aux  désinfectants 
usuels,  î\  Teau  de  mer  et,  quand  elles  sont  bien  employées,  elles  restent 
inattaquables  aux  acides  étendus  d'eau  ;  elles  se  nettoient,  du  reste, 
très  facilement  à  l'eau  chaude  et  au  savon  ;  aussi  en  préconisons-nous 
l'emploi. 
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<*es  peinturée  présentent  quelques  înronvênîenU  que  nous  allons 
|ïa^î*er  en  revue  : 
t"  La  difîiculté  de  reuiploi* 

Xous  ferons  remarquer  à  ce  aujel  qu*elles  sont  répandues^  mainte- 
nant un  peu  partout  et  qu'il  est  bien  peu  de  petites  villes  ne  possédant 
pas  un  entrepreneur  capable  d'exécuter  un  bon  travail  avec  elles, 
'I""  Son  prix, 

La  dépense  est  évidemment  supérieure  à  f*elle  du  papier;  mais  il 
faut  considérer  que  Tentretien  en  est  bien  moins  coûteux^  ces  pein- 
tures pouvant  durer  très  longlemps  alors  que  le  papier  a  besoin  d'étri» 
renouvelt*  iréquemmenl* 
3*  Il  reste  le  côté  peu  décoratif  d*un  ton  uniforme  \ 
Nous  devons  considérer  qu*il  s'agit,  en    principe»  d'une  chambre 
*lont  le  but  est  surtout  d'assurer  au  V03  ageur  la  propreté.  Le  côté  peu 
décora  tir  ne  peut  donc  pas  être  pris  en  grande  considération  ;  pour- 
tant II  est  facile  de  donner  à  c^tte  cliombre   un   bon   aspect,  lin  haut 
du  mur  on  peut  faire  exécuter  un  ^alou  assez  large,  du  mt'^me  Ion  que 
le  mur,  maisplus  «  soutenu  «,  en  camaïeu  ;  soit  encore,  ce  qui  n'en- 
traîne pas  une  grande  dépense,   faire  exécuter  au  pochoir,   dans  la 
partie  supérieure  du  mur,  une   petite  bande  décorative,  ce  que  peu! 
faire  le  plus  ordinaire  des  peintres.  Dans  la  partie  basse  on  peut,  au 
moyen  d'un  champ  posé  horizontalement  à  fP.fîO  du  sol,  simuler  un 
petit  lambris  bas  qui  sera  d'un  autre  ton  que  celui  de  la  pièce,  et  au- 
dessus  de  ce  champ,  formant  cimaise,  un  galon  semblable  à  celui  dont 
il  est  parlé  ci-dessus,  sous  plafond. 

En  principe,  nous  préférons  les  tons  clairs;  nous  avons  toujours 
remarqué  qu'il  est  plus  facile  d'entretenir  une  pièce   claire  qu'une 
pièce  foncée?  on  prend  plus  de  précautions  devant  le  ton  clairettes 
fâches  s*y  voient  plus  facilement.  Enfin  (et  cela  vaut  la  peine  qu*on 
s'y  arrête),  lestons  clairs  sont  gaiïs  et  la  gaieté  ne  faiL-eUe  pas  partie 
lu  confort  ? 
Les  plus  grandes  précautioDS  sont  à  prendre  pour  s'assurer  qu'un 
ur  est  sec,  avant  dV  appliquer  la  peinture.  Certaines  peintures  s'em- 
ploient avec  assez  de  su<*eès  contre  rhumidilé,  tel  le  candelot,  etc. 
Voilà  la  description  de  notre  pièce  terminée  comme  le  gros  œuvre;  il 
t  facile  de  remarquer  que  la   désinfection  d'une  pièce  de  ce  genre 
sera  farile  et  efficace,    rien  ne   s'opposant   h  ce  que  le  désinfectant 
puisse  être  appliqué  jusqu'aux  plus  peltt*^  recoins   de  la  chambre  : 
Imtt  tBt  Ifwabie  / 

Quant  au  simple  nettoyage,  Teau  et  le  savon  auront  rapidement  fait 
di^paratlre  la  poussière  et  les  Uclies  sur  tes  plafonds,  les  murs,  la  dé* 
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coralion,  le  sol,  la  cheminée,  elc.  En  un  clin  d'œîl,  sans  grands  trms\ 
la  toilcUe  sera  complète  si  les  fonds,  sous  la  peinture,  ont  été  bieE| 
exécutas. 


CABINET  DK  TOILETTE  ET  WATER-CLOSET 


Au  point  de  vue  du  gros  œuvre,  tout  ce  qui  a  èié  dit  pour  la  chambre 
hygiénique  peut  s'appliquer  au  cabinet  de  loîlelte  et  au  waler-clospt. 

Les  fen(^l,res  monteront  jusqu'au  plafond;  lappui  sera  à  un  mètre 
du  sol  pour  le  cabinet  de  toilette  ;  pour  le  water-closet  il  sera  à  1  m,  50. 
Dans  ces  deux  pièces  nous  serions  désireux  de  voir  la  partie  supé- 
rieure des  fenêtres  munie  de  châssis  à  persienn«*s,  ouvrant  à  soufllel 
înlérieur  et  permettant  ainsi  la  ventilation  sans  grand  courant  d'air  ; 
ces  châssis  munis  de  crémaillères  destinées  à  en  régler  l'ouverture. 

Nous  supposons  le  tuyau  de  chute  en  fonte;  il  faut  éviter  de  le  lais- 
ser ajipareut  ;  il  forrae^  avec  les  murs,  des  angles  où  s'accumule  la 
poussière;  nous  con^^eiltons  donc  de  le  «  chemiser  n.  Afin  d^évîterdes 
fuites  nous  opérons  comme  suit  et  nous  nous  en  trouvons  bien  :  nous 
entourons  le  tuyau  et  les  colliers  par  un  grillage  de  fer  galvanisé  que 
nous  fixons  au  mur:  nous  remplissons  en  ciment  de  façon  à  passer 
sur  le  point  le  plus  saillant  avec  au  moins  2  centimètres  de  charge; 
nous  évitons  les  encoignures  en  nous  retournant  sur  les  murs  perpen- 
diculairement; la  surface  du  ciment  est  crépie  pour  faciliter  l  adhé* 
pence  et  nous  faisons  un  enduit  en  plâtre  pour  recevoir  la  peinture. 

Il  faul  bien  s'assurer  que  Tenveloppe  formée  par  le  fil  de  fer  galva- 
nisé et  le  ciment^  traverse  sans  interruption  les  épaisseurs  du  mur  et 
le  plancher. 

Pour  les  vvater-closets  nous  supposons  que  Tcau  existe  à  profusion; 
impossible,  en  e(Tel,  d'avoir  un  appareil  (le  ce  genre,  salubre,  si  Feau 
n'est  pas  disposée  pour  alimenter  largement  la  chasse. 

Nous  recommandons  d'étudier  avec  le  plus  grand  soin  la  plomberie 
iralimentatîon  qui  doit  cHre  simple  de  contours,  autant  que  possible 
apparente  et  détachée  du  mur  par  ses  colliers.  Le  branchement  ali- 
mentant le  réservoir  sera  muni  d'un  robinet  d'arrêt  permettant  le  bar- 
rage en  cas  de  fuile  de  lappareiL 

Les  tuyaux  d'alimentation  seront  enfermés  dans  des  fourneaux  eo 
fer  ou  en  fonte  dans  la  traversée  des  murs  ou  planchers. 

En  ce  qui  concerne  l'appareil  lui-môme,  nous  nous  sommes  toujours 
bien  trouvé  du  grès  vernissé,  solide  et  économique.  Nous  désirons  cet 
appareil  d'une  seule  pièce  (cuvette  et  siphon)  afin  d'éviter  le  joint  dif- 
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ficile  à  réparer.  Le  tampon  de  dégorgement  du  siphon  sera  placé  de 
façon  à  pouvoir  être  facilement  visité. 

Nous  préférons  rap[>areîl  avec  abattant  afin  d*éviter  Tenveloppe  de 
bois  dans  rintérieur  de  laquelle  s'amasse  souvent  l'humidité  provenant 
d  une  fuite  que  Ton  voit  trop  tard  ;  l'a  battant  sera  à  ressort  de  façon 
:i  être  relevé  entre  les  %*isjles. 

Nous  n'osons  pas  conseiller  Fappareil  à  la  turque,  peu  commode  et 
peu  décoratif,  mais  si  facile  a  nettoyer  ! 

Le  réservoir  de  chasse  devra  être  choisi  avec  le  plus  grand  soin  afin 
d'éviter  les  fuites  et  les  réparations  ;  nous  nous  empressons  d'ajouter 
*jye  «lepuis  Tinlroduction  à  Paris  du  tout  (\  régoût,  ces  appareils  ont 
été  perfectionnés  et  que  le  choix  de  ceux  qui  donnent  satisfaction  est 
fnctie. 

Le  réservoir  de  chasse  doit  ^tre  posé  le  plus  haut  possible  tout  en 
réservant  la  place  nécessaire  pour  la  visite  du  mécanisme.  Les  cons- 
tructeurs ont  étudié  différents  réservoirs  de  chasse  qui  peuvent 
tépondre  à  des  cas  particuliers.  Par  exemple,  pour  les  endroits  on  la 
gelée  est  h  craindre,  il  y  a  des  réservoirs  incongelables.  Dans  les  loca- 
lités oii  t'eau  est  très  chère  et  où  il  y  a  intérêt  à  modérer  la  chasse ,  il 
peul  être  très  utile  d*cro ployer  le  réservoir  à  deux  débits  permettant 
la  grande  et  là  petite  chasse  suivant  le  but  de  la  visite,  etc.,  etc. 

Une  petite  remarque  au  sujet  du  sol  :  il  ne  faut  pas  oublier  d'exiger 
que  l'orifice  du  tuyau  de  chute  sur  lequel  doit  être  fixée  rextrémilé  du 
siphon  soit  bien  entouré  par  le  sol  afin  que  le  Eicttoyage  puisse  se  faire 
d*une  façon  parfaite. 

LorsquHl  est  impossible  de  se  procurer  Tcau  nécessaire  à  la  chasse, 
Tâppareil  à  tourbe  peut  être  employé  efficacement  :  la  matière  désodo- 
risée sera  envoyée  dans  une  fosse  qui  se  transformera  ainsi  en  un 
rt!cipientd*engrais  précieux  î 
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Teniure/f.  -—  Bien  entendu  nous  écartons  d'une  façon  absolue  tout 
ce  qui  est  tenture  décorative.  Aux  fenêtres  nous  supprimerons  bien 
volontiers  les  rideaux,  nous  contcntanl  des  volets  ou  persiennes  pour 
combattre  le  soleil  ;  de  petits  rideaux  de  vitrage  en  é  ta  mine  faciles  à 
laver,  sarriHeront  à  hauteur  d'homme,  laissant  ainsi  libre  le  surplus 
de  la  fenêtre  et  rintéricur  égayé  par  la  vue  du  ciel  ;  si  celte  simplicité 
paraît  exagérée,  nous  conseillons  les  rideaux  blancs  lavés  souvent  posés 
avec  anneaux  sur  bâtons. 

Au  lit»  pas  de  rideaux  et,  bien  entendu,  pas  de  portières  aux  portes. 
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Nous  proscrivons,  d'une  faron  absolue,  le  tapis  cloué;  près  du  lit  seu- 
lement nous  admettons  la  carpette  mobile. 

LU,  —  Il  sera  en  fer  peint;  le  sommier  sera  métallique  à  tendeur; 
nous  serions  heureux  de  voir  disparaître  le  vieux  sommier  en  bois  re- 
couvert en  toile  et  à  ressorts,  où  la  poussière  et  la  vermine  luttenl 
d'importance  et  dont  la  désinfection  est  si  difficile. 

Four  la  chambre  à  deux  lits,  le  paravent  peut  être  indispensable  ;  il 
sera  en  bois  peint  ou  verni  et  en  tissu  lavable. 

Meubles  divers,  —  La  table  de  nuit  sera  ouverte,  si  possible  et  en 
métal  ;  en  métal  également  la  monture  du  bidet  dont  la  cuvette  sera  en 
grès  vernissé  ou  en  faïence  ;  le  bidet  et  le  seau  hygiénique  pourront 
(^tre  placés  sous  la  table  de  toilette,  laquelle  sera  composée  d'une  sorte 
de  table  avec  tiroir,  une  tringle  entourera  le  meuble  et  recevra  les  ri- 
deaux caoutchoutés  qui  dissimuleront  les  accessoires  indispensables  : 
le  dessus  de  la  toilette  sera  en  marbre  recevant  la  garniture  complète . 
L'armoire  à  glace  sera  à  «  l'anglaise  ».  Le  fauteuil  Voltaire  et  les  deux 
chaises  seront  en  bois  courbé  et  cannés. 

Le  cabinet  de  toilette  contiendra  un  tube  pouvant  s'accrocher  au 
mur,  un  grand  broc,  une  grande  cuvette.  On  évitera  les  planches  for- 
mant étagères,  quelle  que  soil  leur  utilité,  car  c'est  presque  toujours 
un  réceptacle  de  poussière  que  l'œil  visite  rarement.  Si  des  porte- 
manteaux sont  nécessaires,  ils  seront  en  fer  peint  et  fixés  solidement 
au  mur  par  des  scellements  ou  des  trous  tamponnés. 

Dans  le  water-closet,  le  papier  indispensable,  soit  dans  la  botte  qui 
le  distribue  automatiquement,  soit  en  rouleau  :  éviter  les  journaux  ou 
papiers  forts  qui  obstruent  l'orifice.  Un  appareil  désinfectant  sera  un 
luxe  appréciable. 

Telles  nous  paraissent  être,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  conditions 
générales  d'une  chambre  hygiénique  et  de  ses  indispensables  adju- 
vants. 

Nous  terminerons  ce  rapport  en  espérant  que,  grâce  aux  patriotiques 
efforts  de  nos  hygiénistes,  les  chambres  d'hôtel  se  transformeront  et 
que,  dans  toute  l'étendue  de  son  territoire,  notre  chère  France  sera 
aussi  agréable  qu'elle  est  belle  à  visiter. 


DEUXIÈME  DIVISION.  —  DÉMOGRAPfflE 


Présidents  (t honneur  :  MM.  le  baron  d'AuLNis  de  Bourouil  (d'Ulrechl), 
de  Inama-Sternegg  (de  Vienne),  Zaleski  (de  Varsovie),  de  Zeller 
(Stuttgard). 

Président  :  M.  Levasseur. 

Secrétaire  :  M.  le  D'  Jacques  Bertillon. 


Déterminer,  (Taprès  les  recensements  et  autres  données 
statistiques,  la  distribution  de  la  population  selon  le  nombre 
de  pièces  dont  se  composent  les  logements. 

Rapport  par  M.  Arthur  FONTAINE, 
Directeur  du  travail  au  ministère  du  Commerce  et  de  Tlndustrie. 

Les  conditions  de  logement  d'une  population  ont,  sur  la  santé 
publique  et  sur  la  morale  publique,  une  influence  considérable.  Aussi 
a-t-on  voulu  appeler  à  nouveau  l'attention  du  Congrès  sur  un  des 
côtés  importants  du  problème  de  Thabitation  :  la  relation  entre  le 
nombre  des  pièces  habitables  et  le  nombre  des  habitants.  Plus  parti- 
culièrement, on  veut  déterminer  le  nombre,  et  étudier  la  répartition, 
des  personnes  qui  no  disposent,  dans  les  logements  exigus,  que  d'une 
pièce  par  deux,  trois,  quatre,  cinq...  individus.  C'est  l'encombrement 
des  habitations,  le  surpeuplement,  dit  M.  Jacques  Bertillon  dans  ses 
études  si  suggestives  de  1894  et  de  1899,  qui  nous  intéresse  et  nous 
émeut. 

La  nécessité  d'abréger  cet  exposé,  de  le  réduire  à  un  très  petit 
nombre  de  pages,  ne  me  permet  pas  de  parler  des  enquêtes  monogra- 
phiques, minutieuses  et  très  étendues,  faites  dans  tous  les  pays  au 
sujet  de  l'habitation.  Je  cite  seulement,  pour  en  caractériser  le  genre, 
deux  enquêtes  françaises  : 

I  *  L'enquête  sur  les  conditions  de  l'habitation  en  France,  entreprise 
par  le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  siégeant  au 
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nijni^tère  de  rinstruclion  publique.  Elle  a  paru  en  1894,  précédée  m 
d'un  rapport  très  intéressant  de  M.  de  Fo ville.  Elle  vigail  la  descrip- 
tion, dans  chaque  pays  de  France,  de  la  maison-ttjpf  du  pays.  On  con- 
çoit )  importance  de  celte  description  lorsqu'il  y  a  réellement  une 
maison-lype,  correspondanl  à  la  généralité  des  cas;  ainsi  dans  lu 
plupart  des  campagnes,  dans  les  cités  ouvrières  construites  sur  un  ■ 
plan  uniforme,  etc.,, 

2*'  L'enquête  sur  rhabitation  ouvrière  en  France,  prescrite  le  2  juillet 
1895  par  le  ministre  du  Commerce  et  de  T Industrie,  à  la  demande 
du  Conseil  supérieur  des  habitations  à  bon  marché.  Elle  comporte, 
avec  des  questions  générales  auxquelles  il  est  souvent  dangereux  de 
répondre  en  Tabsence  de  statistiques  générales  précises,  un  qucï^tîon- 
naire  extrêmement  détaillé  et  minutieux  par  maison  ou  logement  « 
décrit.  Comme  il  fallait  prévoir  rimpossibilité  de  remplir  un  question* 
naire  aussi  complexe  pour  tous  les  logements  ouvriers  de  localités 
populeuses,  les  instructions  disaient  ;  Si  cette  œuvre  vous  paraît 
nécessiter  un  délai  trop  prolongé,  il  suffirait  au  besoin  d'étudier  quel- 
ques types  choisis,  afin  de  duuner,  par  exemple,  la  description  des 
meilleures  habitations^  des  moyennes  et  des  pires,  I 

Cette  dernière  phrase  fait  toucher  du  doigt  la  difficulté  d'employer 
la  méthode  monographique  en  dehors  du  ras  oii  il  y  a  des  maisons 
types-  Elle  décrit  alors  des  maux  dont  seule  une  statistique  générale 
peut  révéler  retendue  véritable.  Elle  décrit  les  maisons  à  faire  dispa- 
raître, celles  à  transformer,  et  celles  à  multiplier,  C'e,*t  un  stimulant] 
et  un  guide  précieux  pour  les  œuvres  de  construction  d'habilalions  à  j 
bon  marché.  Mais  elle  ne  peut  suppléer  aux  statistiques  générales, 
aux  recensements  qui,  avec  un  questionnaire  plus  simple,  atteignant 
chaque  unité,  permettent  d'eslimer  le  nombre  des  logements  à  suppri- 
mer, à  améliorer,  ainsi  que  les  ressources  financières  nécessaires  pour 
la  transformation  à  opérer. 

Sans  donc  méconnaître  le  rôle  et  T importance  des  enquêtes  mono* 
graphiques,  nous  les  laisserons  de  côté  pour  nous  attacher  aux  en- 
quêtes générales,  embrassant  toutes  les  unités  de  la  région  décrite, 
aux  recensements  qui  seuls  permettent  d'étudier  ts  la  distribution  de  la  i 
population  selon  le  nombre  fie  pièces  dont  se  composent  les  loge- 
ments ».  C/est  d'eux  que  nous  allons  tirer  quelques  données,  et  c  est 
seulement  sur  leur  organisation  que  nous  présenterons  un  projet  de  vœu,  ■ 

Les  statistiques  générales  dans  lesquelles  M.  le  D'  J.  Bertillon  avait 
puisé  ses  renseignements  pour  publier  V Essai  de  statislùine  com- 
parée du  surpeuplemeni  des  habitai  ions  à  Paris  el  dam  les  grandes 
capitales  européennes  (Paris,  Impr.  Chaix,  1894),  avaient  été  dressées 
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RDS  les  villes  et  aux  dates  ci-après  indiquées  :  Paris  (1891),  —  Berlin 
(1885  et  1890),  —  Vienne  {îB9lj,  —  Budapest  (1881),  —  SainUPéters^ 
Uourg  (181)0),  —  Moscou  (1882). 
En  dehors  de  cet  **  essai  »  et  des  reiiscignemeDls  qu'il  Contient, 

^ûûus  avons  sous  les  yeux  les  documents  originaux  suîvauLs  ; 

^B  La  statistique  i^énérale  dressée  pour  Paris,  en  1890,  par  le  même 

^B' J.  Bertillon  à  Tocca^ion  du  dénombrement; 

^"  Les  statistiques  générales  dressées  en  Allemagne,  eu  1895,  à  l'occa- 

I  sion  du  dénombrement,  pour  les  villes  de  Beriin,  Hambourg,  Munich, 
Leipzig,  Dresde,  Cologne,  Francfort-su r-le-Mein,  Litbeck,  Hanovre, 
Breslau  ; 

Les  slatisiiques  générales  dressées  lors  du  recensement  de  1890, 
en  Autriche,  pour  les  villes  de  Brûnn,  Cracovie,  Gralz,  Innspruck, 
Klagenfurl,  Laybach,  Lemberg,  Llnz,  Marbourg,  Olmiitz,  Pilsen, 
Prague,  Beichcnberg,  Salzbourg,  Trente,  Trieste»  Troppau,  Vienne, 
Wiener-Neusladt,  ainsi  cjuc  rcnquêle  générale  de  Budapest  en 
mm  (1); 

La  statistique  générale  dressée,  à  Toccasion  du  dénombrement,  à 
Saîiit-Pélersbourg,  en  1B90,  et  celle  de  Moscou  en  1882; 

j  Les  enquêtes  spéciales  sur  les  quarlieri^  populeux  de  Londres  (1801) 
el  de  Baltimore,  Chicago,  New- York,  San  Francisco  (1893),  four- 

^-lussent  encore  des  données  générales. 

^y  Cette  énumératian  est  loin  sans  doute  d'épuiser  la  bibliographie 
slalislique  du  sujet.  Nous  espérons  que  Ton  nous  fera  parvenir  avant 
la  date  du  Congrès  (à  la  Direction  du  travail,  ministère  du  Commercer 
les  documents  qui  nous  manquent.  Mais  Tespace  nous  est  mesuré 
étroitemenl  pour  cet  exposé  et  nous  ne  pourrons  même  uUtiser  tout  le 
matériel  statistique  dont  nous  disposons.  Les  questionnaires  ayant 
servi  pour  ces  enquêtes  sont  plus  ou  moins  complexes  suivant  que  les 
populations  se  prêtent  plus  ou  moins  volontiers  aux  investigations, 
ou  que  les  autorités  leur  accordent  plus  ou  moins  d'importance.  En 
voici  deux  types,  Tun  simple,  Taulre  assez  complet  : 

A  Paris,  en  iHdi\.  —  Nous  laissons  de  côté  ce  qui  a  trait  à  la  maison ^ 
pour  nous  en  tenir  au  logement,  à  Tappartoment, 

^^   a.  De  combien  de  pièces  se  compose  votre  logement? 

^^   6.  Votre  logement  possède- 1- il  un  cabinet  d'aisance  réservé  unique- 
ment à  voire  ménage  ? 
Ces  deux   questions  sont   suivies  d*un  tableau  contenant  la  Uste 

(l)  Pour  Budâ|icst,  enquête   spéciale  de    iW^t   relutne  à  21¥è   logements 
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nominative  des  membres  du  ménage  présents,  des  membres  du  ménage 
absents,  des  hôtes  de  passage. 

Par  pièce,  on  entend  toute  chambre  assez  grande  pour  contenir  un  lit  (soit 
2mxl™,50).  Une  chambre  à  coucher,  un  salon,  une  salle  à  manger,  un  cabinet 
d'étude  ou  de  consultations,  une  chambre  de  domestique,  etc...  constituent  des 
pièces.  Une  cuisine  constitue  également  une  pièce.  De  même  une  antichambre,  un 
cabinet  de  toilette,  s'ils  sont  assez  grands  pour  recevoir  un  lit. 

Au  contraire,  un  couloir,  un  cabinet  d'aisance,  une  alcôve,  une  soupente,  une 
écurie,  une  cave,  un  cabinet  trop  petit  pour  pouvoir  contenir  un  lit,  une  boutique 
n'entrent  pas  dans  le  nombre  des  pièces. 

Un  ménage  est  un  groupe  d'individus  vivant  sous  la  même  clef,  sous  la  direction 
du  même  chef.  L'individu  vivant  seul  dans  un  logement  particulier  constitue  â  lui 
seul  un  ménage.  Les  domestiques  habitant  la  maison  (non  compris  par  consé- 
quent les  femmes  de  ménage)  font  partie  du  ménage. 

-1  Munich,  en  1895.  —  Nous  laissons  de  côté,  malgré  leur  intérêt 
la  description  de  Timmeuble  et  la  description  des  locaux  existant 
dans  rimmeuble  qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  des  logement^ 
(boutiques,  ateliers,  bureaux,  comptoirs,  écuries,  etc.). 


DESCRIPTION    DES    LOGEMENTS    ET    DE    LEURS   LOCATAIRES 

{tous  logements,  occupés  ou  vacants). 

I...  -i...  3... 

4.  Nom  et  condition  du  locataire. 

(Si  un  logement  sert  à  plusieurs  ménages,  donner  les  noms  des  chefs  en  les  grou- 
pant sous  une  accolade.) 

Nombre  des  membres  du  ménage  présents.  <  _ 

(  Femmes. 

r>.  Nombre  des  chambres  à  feu  (Heizbaren  zimmern)... 

H.  Nombre  des  chambres  non  chaulTables  et  pièces  (Kammer)... 

On  ne  portera  que  les  pièces  comprises  dans  le  logement  ou  qui  sont  dans  sa  dé- 
pendance immédiate,  à  l'exclusion  des  boutiques,  ateliers,  etc...,  séparés  du  loge- 
ment j  quand  môme  ils  seraient  situés  dans  le  même  bâtiment;  ne  pas  comprendre 
non  plus  la  cave,  le  grenier,  la  buanderie. 

7.  Y  a-t-il  une  cuisine  particulière  dans  le  logement? 

8.  Nombre  el  destination  dos  pièces  dans  la  dépendance  immédiate 
du  logement. 

9.  Les  pièces  d'habitation  servent-elles  aussi  à  une  exploitation? 
Combien  de  chambres  (Zimmern),  cl  <le  pièces  (Kammern)  servent 

à  ce  but? 

10.  Loyer  annuel, 
a.  Au  total. 

Ik  Dont  quelle  somme  pour  les  pièces  servant  aux  affaires  ou  à  des 
objets  particuliers. 
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1 1 .  Depuis  quand  (années  et  mois)  le  locataire  dénommé  au  para- 
graphe 4,  est-il  en  possession  du  logement. 

12.  Depuis  quand  le  logement  est-il  inhabité? 

13.  Observations. 

Non  seulement  la  complexité  du  questionnaire  varie  avec  les  villes, 
non  seulement  les  questions  secondaires  varient  avec  le  climat,  les 
mœurs  et  les  préoccupations  dominantes  de  chaque  localité,  mais 
même  les  questions  principales  ne  sont  pas  partout  comparables.  Par 
exemple,  les  deux  questionnaires  de  Munich  et  de  Paris  n'ont  pas 
absolument  la  même  définition  du  logement  et  du  ménage.  Encore 
est-il  possible,  de  ces  deux  formulaires,  de  dégager  des  chiffres  et  des 
caractéristiques  comparables.  Mais  pour  d*autres  villes,  la  compa- 
raison peut  devenir  très  aléatoire.  En  Russie  on  compte  comme  pièce 
loute  partie  du  logement,  sauf  Tantichambre  pourvu  qu'il  y  ait  une 
fenêtre.  Toutefois  on  ne  regarde  pas  comme  pièce  le  compartiment 
enclos  par  des  cloisons  qui  ne  montent  pas  jusqu^au  plafond.  En 
Allemagne,  on  distingue  suivant  les  villes;  les  chambres  habitées 
chauffables  (sans  la  salle  à  manger,  le  salon,  la  cuisine,  ni  Tanti- 
chambre),  les  chambres  chauffables  non  habitées,  les  chambres  non 
chauffables  pourvues  d*une  fenêtre,  les  chambires  non  chauffables  non 
|)Ourvues  d'une  fenêtre,  la  cuisine...  Et  comme  les  comptes  rendus 
ne  contiennent  pas  toujours  toutes  les  catégories  distinguâmes,  il  est 
parfois  malaisé  de  faire  des  totalisations  et  des  assimilations.  Je  m*en 
liens  à  ces  exemples,  sans  insister  sur  les  pays  qui  ne  définissent  pas 
la  pièce.  Mais  il  était  nécessaire  de  donner  ces  quelques  explications 
et  do  mettre  en  garde  le  lecteur  contre  les  conclusions  hâtives  que 
1  on  pourrait  tirer  des  tableaux  donnés  ci-dessous,  établis  pour  diverses 
villes  à  l'aide  de  questionnaires  différents. 
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Tableras  de  distribution  des  habitants  suivant  le  nombre  des  piècei 
des  logemetits  occupes  (Paris,  1896}. 
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hm  tableaux  de  M.  Berlîllon  sont  plus  détaillés  que  ceux  que  nous 
reproduisons.  Nous  en  avons  réduit  les  nombres  de  colonnes  et  de 
lignes  afm  d'adopter  des  divisions  comparables  à  Paris  et  dans  les 
dilTérentcs  villes  passées  en  revue  plus  loin.  De  ces  lableaux,  M,  Ber-  ^ 
tilloD  a  lire  des  conclusions  très  intéressantes:  f 

1 .  En  moyenne,  les  babitants  de  Paris  sont  logés  à  raison  de  une  pièce 
par  personne,  mais  celle  moyenne  fonrniL  une  caraclérisiique  peu 
instructive.  365  000  habitants  (149  p.  1  (MXi)  vivaient  dans  des  logements 
surpeuplés  (moins  d'une  demi-pièce  par  personne);  887  000  habitants  I 
(;i63  p.  1  000)  vivaient  dans  des  logements  insuffisants  (moins  d'une 
pièce  et  plus  d*une  demi-pièce  par  personne);  648  000  (265  p.  î  0<KJ) 
vivaient  dans  des  logements  suffisants  (une  pièce  par  personne); 
526000  (216  p.  1  000}  dans  les  logements  larges;  2  000  (1  p.  1  000)  dans 
des  bateaux  ou  voitures;  pour  I3(MX|  (5  p.  1  000),  le  logement  était 
de  composition  inconnue.  Ces  totaux  ne  comprennent  pas  les  casernesi 
pensions,  couvents,  hospices,  asiles,  prisons,  etc.). 

2.  Ce  sont  les  familles  nombreuses  t]ui  sont  les  plus  mal  logées. 

3.  Sur  les  36f>000  habitants  vivant  dans  des  logements  surpeuplés, 
109  000  paient  des  loyers  généralement  assez  élevés  dans  les  quartiers 
centraux  et  256  000  habitent  les  arrondissements  p^^riphériques.  Pour  { 
les  premiers,  un  chemin  de  fer  métropolitain  et  de  nombreux  tramways 
doivent  leur  permettre  d'habiter  loin  du  centre  de  leurs  aiîaires  dans 
des  quartiers  moins  chers.  Pour  les  seconds,  250  000  habitants,  il  m 
faut  que  des  sociétés  privées  et  la  Ville  de  Paris  entreprennent  la 
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construction  d'habitations  salubres  et  à  bon  marché  dont  les  loyers, 
avec  un  intérêt  raisonnable  pour  les  capitaux  engagés,  ne  seraient 
pas  supérieurs  aux  loyers  actuels  des  taudis. 

Ces  conclusions  fort  justes  peuvent  s'appliquer  à  la  plupart  des 
grandes  villes;  ce  qui  diffère  de  Tune  à  l'autre,  c'est  l'intensité  du 
mal,  et  l'importance  de  l'effort  à  accomplir. 

Je  crois  toutefois  devoir  faire  quelques  réserves  sur  la  définition  des 
logements  surpeuplés.  Il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  la  dimension  des 
pièces,  du  cube  d'air  disponible  dans  chacune.  Pour  ma  part,  je  pense 
qu'il  n'est  pas  possible  de  prendre  dans  toutes  les  villes  la  même 
caractéristique  du  surpeuplement.  Il  faut,  en  dehors  du  recensement 
et  par  une  enquête  moins  étendue,  par  des  monographies,  étudier  les 
types  locaux  d'habitation.  C'est  ce  qu'a  fait  en  partie  la  Ville  de 
Budapest  qui,  en  mars  1893,  faisant  une  enquête  sur  2  749  logements 
surpeuplés,  déterminait  ainsi  leur  situation  : 

Nombre  de  mètres  cubes 

par  tète.  Nombre  de  logemeols.        Nombre  d*h«bitants. 

1 0  0 

Plus  de  1  à     2 2  14 

—  2  à     3 26  i77 

—  3  à      i 103  699 

—  4  à     J 1H7  I.34K 

—  5  à     6 325  2.371 

—  6  à     7 418  3.102 

—  7  à     « 496  3.674 

—  K  à     9 600  4.503 

—  9  à   10 592  4.597 

2.7i9  20.485 

Mais  j'estime  que  jusqu'à  15  mètres  cubes  par  tête,  le  logement 
est  surpeuplé. 

Voici  maintenant  quelques  tableaux  de  répartition  des  habitants 
par  logement,  pour  des  villes  présentant  des  conditions  assez  diffé- 
rentes. 
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Ville  de  Budapest. 

Sur  100  chambrai,  1891  18SI 

sont  habitées  par  :  —  — 

1  personne 23,4  18,2 

2  à    3  personnes 46,5  51,9 

ià    5         —  18,1  18,5 

6àl0         —  11,2  10,6 

11  à  15         —  0,7  0,7 

16  et  plus 0,1  0,1 


Sur  100  habitant», 
▼ifent  : 

1  par  chambre. 
2  à    3  — 

4  à    5  — 

6  à  10  — 

11  à  15  — 

16  — 


Sur  100  lotjementM, 
sont  occupés  par  : 

1  personne 

2  à    5  personnes 59,0 

6  à  10        —  

11  et  plus 

100,0  100,0 

Les  tableaux  que  nous  venons  de  présenter  sont  beaucoup  plu^ 
inslructifs,  lorsque  Ton  y  mélange  une  ligne  pour  chaque  nombre  A^ 
pièces  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  une  rolonne  pour  chaque  nombre 
de  personne  l,  2,  3,  -1,  5,  6,  7,  8,  9,  10. 

Tels  qu'ils  sont,  ils  peuvent  cependant  servir  à  donner  des  indica- 
tions générales  et  déjà  précieuses  sur  Tencombrement  des  logements 
dans  chaque  ville.  Par  exemple  si,  sur  le  tableau  ci-dessus  de  nombres 
proportionnels,  Ton  additionne,  pour  les  logements  d'une  pièce,  ceux 
occupés  par  plus  de  deux  personnes;  pour  les  logements  de  2  pièces, 
ceux  occupés  par  plus  de  cinq  personnes  ;  pour  les  logements  de  3  à 
5  pièces,  ceux  occupés  par  onze  personnes,  et  plus,  on  aura  des  carac- 
téristiques du  nombre  des  logements  très  encombrés: 

(Villes  d'Autriche)  Pilsen,  43,44  ;  Reichemberg,  39,41  ;  Lemberg, 
36,93;  Cracovie,  33,25;  Prague,  27,18;  Marbourg,  17,87;  Brûnn, 
14,43;  Vienne,  12,07;  Salzbourh,  8,78  ;  Innspruck,  2,22. 

On  hésite  devant  les  proportions  considérables  marquées  en  tête  de 
liste,  on  en  cherche  l'explication  dans  la  condition  industrielle  des 
populations  et  les  mœurs  de  races  différentes.  On  compare  les  chiffres 
obtenus  de  la  même  fa(:on  pour  Berlin,  7,67  ;  pour  Dresde,  8,67;  pour 
Paris,  environ  7  ;  on  soupçonne  l'effet  d'interprétations  divergentes. 
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el  ron  a'ose  risquer  craulre  conclusion  que  celle*ci  :  il  serait  uiile  de 

rendrez  les  staUsUques  comparablei^  à  Ta  venir  en  définissant  avec  pré- 

cision les  termes  principaux  de  comparaison. 

Colle  réserve,  et  celle  f|ue  noua  avons  déjà  formulée  au  sujet  du 

cube   d*air  disponible    par    habitant,    doivent    rendre    extrêmement 

circonspect  dans  ruiilisation  des  moyennes  que  l'on  tire  des  enquêtes 

artuelles.  Ceci  posé,  voici  les  données  que  Toti  peut  essayer  de  corn- 

Dater  et  d  expliquer. 

si 
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I»ATB 

rOVVVATlO^ 

CÛUm  !ÏONT  LOGIS 

M 

NOMS 
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Jd. 
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8.07 
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107.000 
320.000 

11 

Fra  ucf nrl*  s>*  Me  l  n . 

Lubeck... 

Id. 
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Il 
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1.37 
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Id. 
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Id. 
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a». 000 

i3.4l 

39.41 
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îd. 

2&.000 
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8.78 
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Id. 

ÎI.ÛtMï 

1,03 
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2.32 
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Id. 

19.000 

1,51 

S-S,« 

17.87 
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2.2 

3LRI 

Mo&CQU..,.., 

IH8Ï 

9tt0.0(»0 
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3H.44 

4  L'enquètis, 

m 

J    New^Yark,,,   .... 

inga 

29.000 

l.SH 

HphUailelphie...... 

td. 

37.000 

1,47 

IH 

T[  Chicago  .......*.. 

Id, 

ÎO.OOO 

Itîï? 

^BS 

k  lur  ^etqninitri 

1  Baltimore  *,...... 

Id. 

18.000 

1;19 

«3 

W»lfi"^ 

• 

■  CoMCLUsiONS.  —  Les  seules  conclusions  que  nous  ayons  l'intention 
de  tirer  ici  de  lanalysc  qui  précède,  sont  des  conclusions  relatives  É 

i 

la  méthode  dVnquôte  statistique  qui  nous  a  fourni  nos  chitTres,  Nous 

^ 

croyons  inutile  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit,  au  début,  et  di 

■ 

l'utilité  des  enquêtes  générales  sur  le  logement,  et  du  r6lc  important 

■ 

distinct,  des  monographies  détaillées  di^  maison  type. 

^ 

Chaque  ville  peut  et  doit  avoir  sou  questionnaire  spécial,   tenan 

1 

compte  des  conditions  climatériques,  des  problèmes  sanitaires  inté- 

J 
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ressant  spécialement  la  localité.  Par  exemple,  le  nombre  des  pièces 
chaufTables  a  en  Allemagne  une  importance  qu*il  n'a  pas  en  Italie. 
Mais  il  serait  à  désirer  que  Ton  pût  au  moins  adopter  partout  une 
môme  déGnition  générale  de  la  pièce  et  du  logement  y  tout  en  se  réser- 
vant de  faire  ensuite  entre  les  diverses  pièces  des  distinctions,  des 
catégories  qui  ne  seraient  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  localités.  Je 
proposerais  les  définitions  suivantes  : 

Pièce.  —  Toute  partie  du  logement  séparée  des  autres  par  des 
cloisons  allant  jusqu'au  plafond,  pourvue  d'une  fenêtre,  et  pouvant 
recevoir  un  lit  pour  un  adulte. 

Logement,  —  Toute  partie  d'une  maison  affectée  aux  personnes 
vivant  sous  un  même  chef  (ces  personnes,  famille  et  domestiques, 
forment  un  ménage  sous  l'autorité  d'un  chef  de  famille).  Les  chambres 
affectées  aux  domestiques  du  ménage,  font  partie  du  logement.  N'en 
font  point  partie  les  écuries,  étables,  remises  ;  n'en  font  pas  partie 
non  plus  les  boutiques  et  ateliers,  à  moins  qu'ils  ne  soient  sous  la 
même  clef  que  la  partie  principale  du  logement. 

Les  questions  posées  doivent  faire  connaître  le  nombre  des  pièces 
et  le  nombre  d'habitants  de  tout  logement;  elles  doivent  permettre  de 
calculer  pour  chaque  logement  le  nombre  d'habitants  par  pièce. 
Parmi  les  tableaux  publiés  à  la  suite  de  l'enquête,  il  est  désirablQ 
qu'il  y  ait  toujours  un  tableau  dressé  par  l'ensemble  des  logements 
de  la  ville  sur  le  modèle  suivant  (nombres  absolus)  : 


de    |U i^ C Ë  » 

par  logem^DL 

?în?l|lHE£    IlK    PKRSONKft*    PAH    I-OG JHÉ^KT 

pt>ur  f tlA<!|1H 

1 

2 

3 

t 

â 

H 

7 

s 

9 

10 

«l  fi». 

r 

2 
3 

4 
b 
6 
7 
A 
1» 

lù 
H  ei  plut;. 

Total      des 
logements 
par     cûié- 
gorîc      tïe 
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Aingî  posées  et  présentées,  h^s  questions  i^eronL  comparables  pour 
toutes  les  Vîltes;  il  en  sera  de  même  des  chiflres  tirés  des  réponses. 

Mais  I  cnqm'^le  limitée  à  1  clude  du  nombre  des  pièces  et  des  per- 
!M>nncs  qui  les  babitent  fournit  ptulôt  des  renseignements  8ur  la 
promiscuité,  sur  ta  constitution  d'un  <<  home  »  confortable,  que  sur 

tcondilions  sanitaîros  de  riiabilaiion.  A  ce  dernier  point  de  vue,  on 

I  rien  si  l*on  n'a  pas  demandé  te  cube  d^air  du  logemenl,  ou  si  l'on 
n*a  pas  tout  au  moins,  par  des  monographies,  déterminé  le  cube  d'air 
htïhiinet  par  chaque  catégorie  de  logement  dans  la  localité*  Les  hau- 
teurs et  dimensions  des  pièces  sont,  en  elTet,  loin  d'être  nioyennemenï 
les  mêmes  dans  toutes  les  villes. 

P  Dé  terminer  le  cube  d*air,  c'est  un  problème  très  simple  et  cepen- 
dant assez  complexe  pour  que,  à  Tépoque  actuelle,  il  soit  impossible 
de  joindre  la  tpjï^stion  au  recensement  général  de  la  population;  il  faut 
d'ailleurs  éviter  de  multiplier  les  questions  posées  aux  habitants  lors 
des  dénombrements. 

Pour  une  enquête  jointe  au  reten sèment  général  de  la  population, 
il  faut  se  borner  au  premier  point  de  vue  ;  élude  de  la  promiscuité, 

P  Celle  enquête  sur  la  promiscuité  est  d'ailleurs  aussi  intéressante  pour 
les  communes  rurales  que  pour  les  communes  urbaines  ;  on  peut 
rétendre  utilement  à  toutes  les  locaUtés*  Le  Bulletin  de  la  Société  fran- 

Icaise  des  habitations  à  bon  marché  fournit  à  col  égard  des  preuves 
décisives. 
L>nquétp  sur  les  conditions  du  surpeuplement,  sur  rinsuffisance 
du  cube  d'air  disponible  par  habitant,  n*est  au  contraire  intéressante 
que  pour  les  villes  importantes.  Pour  elles,  il  ne  faudrait  donc  pas  se 
contenter  de  questions  posées  lors  du  recensement  général  de  la  popu- 
»  la  tien.  Il  faul  demander  et  obtenir  que  toutes  les  villes  importantes 
constituent  un  casier  sanitaire  pour  chaque  maison.  Et  sans  vouloir 
indiquer  toutes  les  quesUonsqur  peuvent  figurer  utilement  sur  la  fiche 
sanitaire  de  chaque  maison,  nous  proclamerons  la  nécessité  dV  trouver 
I  pour  chaque  hgemenl,  le  nombre  de  pièces,  le  nombre  d'habitants,  et 
H  le  nombre  de  mètres  cubes  d*air  du  logement*  Déjà  la  Ville  de  Paris  et 
d'autres  villes  ont  des  fiches  de  maison.  Hien  n'est  plus  facile,  parlant 
de  là,  que  d Instituer  des  enquêtes  générales  et  complètes  sur  le  sur- 
peuplement, é  tons  les  points  de  vue  que  Ton  peut  envisager. 
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DISCUSSION 

M.  le  D""  Jacques  Bertillon.  —Ce  rapport  peulélre  divisé  en  deux  parties  : 
1«  définitions  et  cadres  à  adopter;  2°  étude  des  chiffres  qui  résultent  de 
cette  statistique.  La  définition  proposée  par  M.  Fontaine  pour  le  mot  «  pièce  » 
ne  diffère  de  celle  de  la  Ville  de  Paris  que  par  l'introduction  des  mots 
«  pourvue  d'une  fenêtre  ».  Cela  constitue  une  complication  puisque  la  pièce 
reçoit  ainsi  deux  caractéristiques  au  lieu  d'une. 

Néanmoins,  comme  la  présence  d'une  fenêtre  est  généralement  facile  à 
constater,  la  définition  de  M.  Fontaine  paraît  satisfaisante.  Il  est  impos- 
sible (M.  Fontaine  le  reconnaît  lui-même)  de  tenir  compte  du  cubage  des 
})ièces  dans  le  recensement,  lequel  ne  peut  relever  que  le  nombre  des 
pièces,  mais  cela,  il  le  peut  du  moment  que  le  mot  «  pièce  »  est  exacte- 
ment défini.  Toute  statistique  de  ce  genre  doit  aboutir  au  tableau  qui 
figure  à  la  page  952  du  rapport  de  M.  Fontaine.  Il  est  regrettable  .qu'il  n'en 
soit  pas  toujours  ainsi  et  que  l'excellente  statistique  de  Berlin,  par 
exemple,  qui  présente  des  renseignements  si  instructifs  sur  les  logements 
(chambres  chauffables,  non  chauffables,  accessoires,  prix  du  loyer,  etc.), 
ne  contienne  pourtant  pas  ce  tableau  indispensable  qui  devrait  être  la 
base  de  la  statistique,  tandis  que  les  autres  tableaux  ne  devraient  en  être 
que  le  développement. 

En  ce  qui  concerne  l'utilisation  des  chiffres  recueillis  par  la  statistique, 
je  crois  devoir  critiquer  le  genre  de  calcul  qui  figure  aux  pages  948  et 
949  de  M.  Fontaine.  Il  est  intéressant  de  calculer  «  sur  1000  ménages 
composés  de  1,2,  3...  personnes  combien  habitent  des  logements  de 
1,  2,  3...  pièces  ». 

11  est  intéressant  aussi  de  calculer  «  sur  1000  logements  composés 
de  1,  2,  3...  pièces,  combien  sont  habités  par  des  ménages  composés 
de  1,2,  3...  personnes  »,  mais  il  est  contestable  de  calculer  des  rapports 
plus  complexes  tels  que  celui  de  M.  Fontaine,  dans  lequel  c'est  le  nombre 
total  des  ménages  qui  est  égal  à  1000.  Au  dernier  calcul,  je  préfère 
celui-ci  :  On  multiplie  le  nombre  des  ménages  de  2  personnes  par  2, 
les  ménages  de  3  personnes  par  3,  etc.,  on  fait  l'addition  des  produits  et  on 
calcule  «  sur  1000  habitants,  combien  appartiennent  à  des  ménages  et  à 
des  locaux  des  diverses  catégories  »?  On  obtient  ainsi  la  proportion  sui- 
vante :  sur  1000  personnes,  combien  vivent  dans  des  logements  surpeuplés, 
insuffisants,  suffisants,  ou  plus  que  suffisants?  C'est  d'ailleurs  le  résultat 
de  ce  calcul  fait  pour  Paris  par  M.  Bertillon,  qui  paraît  avoir  particulière- 
ment intéressé  M.  Fontaine  et  qu'il  a  bien  voulu  citer  dans  son  rapport. 

M.  Bertillon  estime  que  M.  Fontaine  s'est  montré  bien  sceptique  sur  la 
statistique  autrichienne.  Les  différences  considérables  qu'il  a  trouvées 
entre  les  différentes  villes  de  l'Autriche  ne  suffisent  pas  pour  faire  douter 
de  l'exactitude  de  leurs  statistiques.  Ces  différences  sont  trop  grandes 
d'ailleurs  i)our  s'expliquer  par  de  simples  difféi*ences  de  définition. 

M.  FoNTAiM-:  partage  l'avis  de  M.  Bertillon  en  ce  qui  concerne  le  mode 
de  calcul  ado|)lé  pages  948  et  949  de  son  rapport;  les  comparaisons 
auraient  été  plus  complètes  avec  un  double  tableau  de  pourcentages.  S'il 
l'a  néanmoins  adoj)té,  c'est  pour  pouvoir  rendre  comparables  entre  elles 
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Il  plus  g'i'aiid  nombre  *le  villes  sans  excéilpr  U^  imnibr^  dr  jiagf^s  irè» 
rpslrrînl  i|in  lui  était  foncinle,  ilv  ijiril  iïoporii^  stirto*it  tlavoir»  cp  sont 
les  norubrf*s  absolus  rt-clamés  i>ar  le  railr<*  ^juî  fignn*  à  la  inigf*  952  dv  suii 
rapport. 

M.  ZALESKr  pxposi*  i[u'ù  Vat>ii>vk\  un  1res  grand  nombre  <le  jielitft  coni- 
l»erf;aiLts,  notamii)r>ul  riaiis  \i*H  rpiarliors  Juifs,  troiit  d'aulre^  babilfdions 
jijue  des  iKKïtiques  qut  nr"  soutaért^es  que  par  la  [M^rte  d'eidree  fl  nfi  li»gf? 
liHite  la  famille.  I^a  dtMîniHoii  de  M,  Foulai Jie  eoiiiliiîraif  à  dire  ipie  ces 
familles  n'habileut  dans  aueime  pièce,  ce  qui  ne  serait  évidemment  pas 
correeL 

M.  le  Baron  n'ÂuLNis  craint  t|ifime  tlefiiiitton  abstraite  du  mol  «  pièce» 
dans  un  bullelin  de  dénombrement  ne  ]ïi'OYo<jne  des  commentaires  et  des 
distniï^sions  qui  empecberont  les  Uabitajits  ilr  répojulre  corri^etemeid.  Si 
cependant  danji  un  tnlérél  seientiliqne*  on  cbercbe  à  faîi'e  une  iiélinilioii» 
il  lui  semble  qu'elle  devra  avoit'  pour  base  le  genre  de  dostinaiioii  des  di(- 
fé  reu  ts  camp  a  r  1 1  m  e  n  t  ?». 

Il   faut  demamler  aux  lialntanlïi  le  nombiT    des  compartiments  qui 

rvent  au  loj^ement*  De  cette  façon,  on  ne  cfHUfïtera  ni  les  ravi*s,  ni  les 
j.éi^uries,  ni  les  étal>les,  ni  les  boutiques. 

D'autre  part,  la  délinition  proposée  par  M.  ffAnhiis  permeltraiL  de  fair** 
enlrer  dans  le  nombre  des  pièces  tm  r,er  ta  in  nombre  de  locaujc  que 
M,  Fotdaine  en  exclut. 

U  y  a  des  pièces  qui  ne  s'aèrent  que  parla  [mrte  et  «ju  il  convient  pour- 
tant de  ne  pas  néglifrer. 

Une  pièce  trop  i>etite  pour  contenir  un  lit  d'adulte  peut  contenir  nu  lit 
trerifaiit  et  mérite  dans  ce  cas  d'être  comptée,  H  serait  donc  dan§rf*r*"ux  de 
ilemander  au  cbel"  de  famille  autre  cbose  *]ue  ceci  :  quel  est  le  tiomhre  de 
pièces  qui  sen'enl  à  bi  vie  privée  de  voire  JanulleV 

M.  tjvi*  —  Les  pièces  sont  en  Tuoyenuf  beaucoup  ptus  petitesi  dans  tes 
gnuides  villes  que  dans  les  villes  de  prr»virM'e. 

Lorsque  six  pei*sonneH  ti  a  Imitent  dans  une  pièce  très  ^'rande,  il  est  pos- 
îiible  q nielles  soient  mieux  logées  qu  elles  ne  le  seraient  dans  plusieurs 
cabinets  très  petits.  11  faut  donc  |>rendre  pour  base  de  la  statistiipie  une 
autre  uuilé  que  ta  jîièr  e.  Si  1  un  estime  trop  dil*bciïe  rie  relever  le  eul>age  tin 
logement»  on  [Huu'rail  du  luojjis  relrver  sa  ^upeHjcie*  C'est  ainsi  i]u'on 
pourra  convenablement  étudier  los  effets  du  surpeuplement  sur  la  morla- 
lilé  et  ta  morbidité. 

>L  Wl'rzburger*  —  En  Allemagne,  la  Vohnunffsfrafff  joue  actuelle- 
îuenl  UTi  très  grand  rôle  dans  la  vie  pnf»lique.  Beaucou|i  de  sociétés  dn 
bienfaisance,  dord  un  assez  grand  ni>nd>re  fontièes  i\  «-et  c/TeL  se  sont 
jjcopos<Vs  d'aiuèlîorer,  en  consIruisuiTt  des  iiiaisiir»s  à  bon  maretu''»  les 
conditions  de  logi^ment  des  ouvriers  et  de  la   [jctitr  tjuurgeoisie,  et  la 

ci  été  ïieichstvohnunfjutjrsrii  lu  lie  p*var  le  règlemerd  de  la  qiiestitm  par 
une  loi  impériale.  Smisces  circiinstances,  il  est  facile  de  ciuniirenflre  que 
la  Htalislîque  tics  hatiilations  jiuiit  de  beanctnq»  «rintéi-ét.  La  Wnhnn/ifiH- 
nolft  étant  une  îles  c*msé(pierïces  ilr  l  aggbimération  toujours  <"roissanb' 
de  lu  [lopubdion  dans  les  grandes  vitles  Je  nombre  des  villes  ayaut  plus 
^lle  lOOfMKI  bahitants  est  monté  de  12  à  lUi  dans  le  cours  des  dernières 
tingt  atuiéesj,  causée  par  ta  transformai iou  rapîtie  ibr  iniys  d'agricole  en 
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iiKiiistriplî  elle  frappe*  siirioiit  l(?s grandes  villes,  et  ce  isont  elles  qui  nnc- 
l'iipent  prinrîpalï^menl  ilr  la  slatistiquo  de*^  logpiuents.  Dcpiiiî^  loiigteni(>^ 
la  plupiirl  tirs  gi'riiHl(*s  vjIU^h  rtnit»  i'fi  rfnij!i[iuusôn  tivr^v  los  (leiiuinhr** 
menfs  qiiînquejiijiitjx  de  là  p<ipnlaMit(j,  den  reeenseinenls  des  logements  s 
Taide  de  (V>rinulaîi"i*s  spétuaux,  Les  villes  fjui  entreUennent  des  bureaux 
cinniiiunaux  de  sialisHipie —  H  y  en  a  ma  in  tenant  28 —  procAdeid  «Laerord 
jKinr  *'vs  rei-erisonienis  nu  la  ni  qu'il  est  piïSs[M(\ 

(hi  ne  ronsidAre  Dnlinaïi'enienl  cominr  snrprnfiU^i;  (juc  les  logetnentîi 
ijiii  conlî^nifienl  en  nKiyeniie  si\  ]if'rs*>iines  [lar  pi<'*<"e  idianlTable, 

Si  ï.m  prenait  pour  uioyeruje  normale  une  personne  par  (iièee,  deu\  tie|*^ 
iles  habitations  de  Drestle  seraient  à  rompter  conniir*  snrpeupU^es,  v.e  qui 
^^^.  t'orre(^|>ond  piiiid  î\  la  vpriïi'\  parte  iju1ï  se  trouvft  dans  ees^  deux  Uers 
tli*!>  raniîUeft  Irt's  aist'^es. 

Les  njrnrnijes  nalruléi*s  fie  celle  manière  ne  penverd  [ins  cîonner  uni* 
idée  exacLo  des  fionditions  de  logemenL  à  i^aune  de  la  tlilT4>reide  gmndeur 
f*t  du  difTéi'pnt  HbI  des  pièces*  Eu  vue  démettre  de  nouveaux  règlements 
sur  les  linbilatïons,  plusieurs  %illes  se  sont  proims^'^es  d^ï^pprc^fondir  la 
statistiqin^  des  lo^r-mnids  iTi  snivani  rcxmijile  ilonrn'^  à  B;\!e,  par 
M.  Hùitiei%  el  de  l'îjin*  mesurer  Irî^  ditueMsions  de  toutes  b*s  liabittilions 
susprf.les  d\Ui^*  snrpenpU'H's.  (Tf^st  ee  qti Un  va  faire,  auUiutque  je  sais^f  n 
Uresde,  h  Haudjourg,  ù  MunidL  h  Nuremberg;  on  Ta  déjà  fait  à  Leipzig,  il 
y  a  deuxnns,  Quelque  diOirile  eL  roiHeux  que  soil  re  procédé^  il  me  semble 
le  seul  qin  puisse  fouiiuire  m  ntw  statistiqui"  irili^rnaliomde  eouquii'able* 
liue  autre  question,  pour  laquelle  on  n  est  pas  arrivé  à  ruuiformité  pas 
nn^jue  en  Ailemague»  esl  i^e^ili'  de  savoir  s'il  faut  compter  pour  uu  ou  pour 
deux  lef^  logpmpnl>ï  hribilés  paj-  tlrux  niéiuiges;  eependant  la  manière  de 
rompter  ees  logenirnts  a  uup  r-ertaine  influenre  sur  Ips  résultais  de  la 
staltstique  des  logeuienls  surp<Mqdés.  Je  suis  parfajtement  d^aecord  aver 
M.  Fîerltïlotï  s'il  eonsJdère  connue  nécessaii-e  pour  mesurer  le  surpeuple- 
ment, le  uoud>re  des  personnes  se  trouvant  dans  des  logemputs  surpeu- 
plés. 

Ce  nfunbrp  se  trouve  pfHU'  hresdedansle  rompte  rendu  du  reeeuseuiPiil 
lie  W^U  iMiiihfihuitiffi  tle:^  Siflfislhehen  Amies  dev  Sladi  Drt'sden,  Heri  >(, 
p.  3Cj,  en  vv  qui  roneerne  les  logements  contenant  des  Schlafleute :  li»s 
autres  logeniPUts  n'entj-erjl  pas  en  question. 

M,  de  l\AMA-STKaNEU«ï  déelare  qm*  les  chilTres  des  villes  autriebicmies 
sont  tout  î'i  fait  corrects.  Les  diïTéiTnces  qui  se  parmi,  (>ar  exooipk%  lc> 
villes  lie  Pilsen  el  de  Insbruelv  s'expliquent  aisénient.  Pilsen,  connue  Va 
dit  M.  Fontaim*,  esl  une  vit  If*  de  grande  industrie^  Inshruck»  au  eoutnure, 
est  nue  ville  de  villégiature  rpn  ne  contierd  guère  que  30(NHt  babiteuts  etJ 
bi ver»  tandis  ipfen  ^élé  la  villégiatuiv  y  attire!  jusqu'à  120 fH H)  pei^onnei* 
étrange  l'es.  La  moitié  peut -être  des  habitants  p<issèdc  donc,  en  dehors 
des  eliambres  qui  sont  m;  cessa  ires  pour  leur  propre  logement,  d'autres 
chaud>rps  qu'ils  louent  eit  été  î\  des  étrangers. 

Kji  ce  qui  concerne  le  cubage  des  piéci's,  rorateur  estime  ce  renseigne- 
ment très  nécessaire.  Le  receusenuMit  ne  ])ent  couïpterquele  nombre  dc^ 
pièces;  quant  au  eubage  d'air,  il  |*ourrait  étiv  reli^vé  sur  un  cadastre  des 
logements  constitué  pardes  casiers  sa  tu  taïres  dont  rétablissement  est  très 
désiral>le.  Olle  queslion  es!  à  Tordre  ilu  jour  dans  la  troisième  section  du 
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er  lîiH*  jîéniH'f  roniinutu*  si 
r<*Mi*  tjiirstiori  ïivor   pUp. 


r>r*ifi"ès  tl'liygiénf*.  iL  ([<*     In  an 
lirsposiitians  iiéces!4airPH  pour  provoqi 

Ifoîjii^mp  sif^rlioii,  (If  far  on   i\  (lis**nU'r  r«*Mi*  tjiirstiori  ïivor   pUp.  —  Colt<* 
^ïro[>oftitiiiïr  oî^t  atloplée. 

M.  Fontaine  ppnsr*  que  la  siiperlitio,  sî  siniplr  qu*-^  s^oit  rîilrul  piib^f^ 
jjai-nîtn*  au  pmmif^r  jibonl,  ost  h  peu  pirn  îiur^si  ilM'(iri!r  ù  obtenir  que  !o 
itihîiîrf*  pI  ïir  pciïl  îihsoliinieni  pns  j^Ii-p  d^niinidé*»  nu  rpf'oasPiumL 
iraillf'iirs,  le  ruljîit^-o  Ini-iiïiVmr,  qiiHIp  que  soît  son  iinportanre  ne  surfît 
pus  pour  donner  une  ilescriplion  siinîstinte  du  lo|ùreinPrit.  Nous  ne  devons 
pasHenleinentrhercher  n  savoir  qnelle  esl  rinsuffisuni^edu  cnbap'dViirpar 
Imhitaiîî,  main  nous  devons  roTinaître  aussi  dfins  quellt*  niesui-e  il  smiJTii» 
iîe  la  |UTiiiusL'uit^.  M*  Livi  nous  pu  Hait;  d'une  famillf^  de  *^ix  perj^otmes 
Imbilaid  une  pièce  très  vasie,  elle  ne  souffre  pi^nl-^^U-e  pas  du  luanrpie 
ilVieralion»  mais  si  elle  se  erHU|MJse  de  gnrt^ans  el  ele  lîlles  adultes,  elle 
souflVe  de  celk'  prorniî^i:uil*5. 

Le  recensement^  en  nous  faisant  eoiHialtrf  Je  nombre  des  pièces^  nous 
renseigne  sur  la  frt'^qiienfîe  «le  la  proraiseuitA  et  e*est  en  quoi  il  nous 
rend  nu  très  grand  servi i*e. 

Le  inibage  îles  logements  no  [>eiil  nous  i^lre  donne  ipir  jjar  le  i'asî**j' 
sanitaire.  C'est  lui  aussi  qui  peut  nous  renseigner  sur  hi  morlalilt^  due  h 
etiacjiie  eaufié  de  mort  dans  etiaque  eat^gorie  de  logeinenls*  Des  slatîs- 
lîques  de  ee  genr^e  ont  «'^te  faites  à  Budapest,  au  tïavr*^  et  dans  quelques 
;tulres  villes. 

RApondanl  u  >L  irAidnis,  .M.  Foidriine  rejnarf(ue  que  lu  drtrnilion  qu'il  a 
proposée  du  mol  a  piiVe  ►>  n'i^st  j*as  plus  leehnique  que  celle  fpii  a  <He 
pr^w^nlée  par  le  dék^gué  des  Pays-Bas, 

Lue  pièce  tlans  laquelle  il  n*esl  pas  possible  de  nietire  nn  tît  d'adulle 
itVuuélîori'  que  bien  faiblement  les  conditituis  de  logement  ifune  famille. 
Si  cepemlaid  on  la  compte  i^omme  |ijrci\  r>n  s'expose  h  musipter  sorî 
însuffî^unce.  M*  Fontaine  rerfirnuiit  la  justesse  dr  robservuiion  de 
M-  Zaleï^kî,  u»ais  la  ciinstatatîon  de  Inexistence  d'une  feui^h-e  soulève  en 
effet  de  sérieuses  diflîcultès.  Fn  ce  qui  ronr erne  le«  Srhlfjffruh\  lu  question 
n'a  (JUS  paru  avoir  nn  inb''NM.  assez,  général  poiu'  être  S4vulevèi*  ilaiis  li* 
rapp<»rt.  l'*ar  exemple,  on  France^  et  notamment  îi  Paris,  les  St'hfafh'ute 
ne  l'onstilnent  qu'une  exi-eption.  M,  Koulaine  r^nlin  demande  que  dans 
les  résolutions  votées,  tl  soil  spceitié  luen  expressément  que  les  tableaux 
relatifs  A  la  statistique  du  logement  ue  doivent  pas  eomprendi'e  les  lycées 
d  internes^  les  eouveiitsT  ca^jerues.  prisons,  liospices  et  autres  établisse- 
ments eollretifs  du  même  ^eure, 

\L  lie  lNAMA-STKtiMi*iO|U'nposi*  l'adoption  descfUK'lUHionstb'  M.  t-ruitaîne 

,en  réservant  la  queslion  di*s  fiMiéln^si  avec  racbldiim  suivaide  : 

»  t^ourune  statistique  générale  dns  habitalions,  slulisliqin'  «jui  ne  jjeul 

léti"0  que  simimaire,  il  suflit  de  déinnubrer  les  pièces  d'un  togetncnt,  avec 

'ipielqnes  ilistir»rtions  relatives  à  leur  grandeur  el   à  leiir  destination,  en 

[riHulumiisou  a\ec  te  ttombi'e  d  babitants  de  etiaqin^  logenient* 

-I  Pour  une  slulistiipie  détaillée  enquêtes  le  [dus  souvent  parjielles^  il 
^  est  absolument  inibspensable  de  lixer,  it  roccasion  du  rmcensemenl  des 
tlogemr'nts,  les  éléments  caractéristiques  ite  la  graiuleur  el  delà  deslî- 
[fiatiou  des  pièces  hMibagi*  des  pièces,  uimles  de  cltautTage,etc.).  Ci**;  détails 
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sonl  alors  pn'»r<^rahlps  ii  uno-  lUHinHîon  qiïrlcinîtjue  ilr.s   mots  pièces  ou 
logements. 

a  ]a' CougVi^s  vinfi  le  vuni  qiif^  !f*s  adriiiïiislrfilions  dei^  grandes  villes 
introduisent  dans  le  service  sanilaîre  un  rddastre  (Ins  loi 


tnisf*  fierait  Trxiîjtrnee  il**  eaM^r^  iiHlivîilupIs  pour  rïiai 
(AdopUM 


^emenls  dont 
Jogeinenl. 


M.  !e   Ha 


le  lîAHON  n  ArLNis  |»rripiisf*  |imïr  le  mot  *'  (nèi^o  u  1h  4iélindion 
KiiîvMnIe  :  -^  tiiule  (larlie  du  li^^enit-nt  doBlintV  à  riiabïlation  el  ^épan*  des 
aulreïi  pni'  unrcloi*son  allard  justfu'îin  [^ïiiTond,   »* 

M.  Fontaim:  pnï|MiS4*  Ips  iir^linitionn  suivantes  :  |iour  le  niot  piVei*  : 
u  tout  eomjKirtimont  d'une  maisaïi»  destina*  t\  riiaivilîdion,  sepai*f5  des 
aiilrv^!^  pyr  une  cloison  allunt  jusqu'au  plaTrmd  r^t  piïuvanl  rontenir  un  lit 
d  îidullfv.  rjori  eonij)rîs  notanuiient  les  eahim'ls  d'aîsnnee,  iHablos,  incuries, 
rejuises,  rtr...  *j;  pour  la  fléllnition  iht  nuti  frn^lre  :  ^^  tonle  ouverlm^^ 
donnant  sur  le  dehorsH.  » 

M.  Maach.  —  Nous  avons  unanimement  reeonnu  lUitilité  d'une  enqui^le 
générale^  liée  au  rerensement  de  la  populaHon.  el  deî^linée  h  fain*  enU' 
naîtif*,  dans  le>i  ililTi''rents  pn^fs,  \n  répart  il  ton  des  lo(^ements  suivant  le 
nombre'^  do  leurs  ludit talions  ri  suivatd  l**  nombre  de  pièces  dt*stini^s  à 
r habitation  dont  ils  î?tud  «ujmjmsès. 

Si  Ton  considère  comme  pièces  toutes  lesparties  distinctes  du  loî2:eiiient, 
crlte  enqii^li^^  comuie  l'a  fait  remarquer  M.  If  dirrcteiir  du  travail,  est 
avant  tout  nue  f'ni|uèle  sur  la  pr^imismitè  :  ello  nous  misei^înora  sur  b* 
degrT  de  juTtiuisc  uilé  ilaos  bupirllr  vit  la  population  èlutlièe. 

Kn  niènip  lonips,  r^ p^ndanU  elh-  nous  foin'uit  un  rdèinenl  d'appréciation 
des  conditions  Hanilaires  dans  lesquelles  vil  celle  population,  car  la  pro- 
miscuité en  est  une. 

Hi  l'on  vrut  étudier  toutes  t^i^'ri  eouditîons,  apprécier  inlépfralement  le 
degré  de  salubrité  des  habitations,  un  seul  moyen  paraît  efficace,  c'est 
rtnj>tilulioti  de  casiers  sanitairt^s.  A  cet  égard  b-  recensement  de  la 
|m|iuhition  pourrait  être  mis  à  prob't  si,  après  racbèvemejit  de  la  statis- 
tique auqiu'l  il  donne  beu,  les  feuilles  de  maison  ou  de  famille  étaient 
ajuiexéi's  aux  iTebes  rorrespontlanles  du  rasîiT  sanila!n\ 

Mais,  en  attendant  la  généralisation  des  casiers  sanitaires^  il  semble 
jiennis,  sans  alourdir  k's  lorniulaiï'es  du  recensemenl,  ni  leur  enlever  de 
la  clarté,  il  semble  pernjîs  tW  réclamer  îles  informations  sur  une  condi- 
tion capitale  de  la  sain  Irrité  des  pièces  des  logements,  è  savoir  sur  Texis- 
tence  011  la  non-existence  de  fenêtres. 

L  existence  d'une  fcjiètn^  dans  une  (àéce  se  constate  plus  aisément  que 
sa  ca(>acité  a  conli'hir  un  lit,  elle  saute  aux  yeux,  et  personne  ne  cmisles- 
lera  que  la  preniièn'  cotïditiori  de  ta  sahdu'ité  d'une  pièce,  c'est  rexîsteuce 
d'une  fenêtre  apportant  de  l'air  et  de  la  lumière.  Il  y  a  loujoui-s  nécessai- 
rement une  porte,  mais  que  c<^lle-ci  snil  vitrée  ou  non,  une  pièce  sans 
fenêtre  est  è  coujj  sur  une  pièce  insalubre  a  priorL 

(.y est  ainsi  qn'rui  la  conjprîs  en  Russie.  t]n  Allemagne,  on  semble  avoir 
attaché  plus  frimportance  à  l'existence  dune  cheminée,  La  cbeininée  a 
une  certaine  valeur  hygiénique,  mais  non  com[)arabte  à  celle  de  la  fenêtre. 
Et,  à  mon  avis,  il  est  bien  plus  important  de  savoir  si  une  pièce  est  on 
non  pourvue  de  fenêtre,  que  de  savoir  qu'elle  peut  contenir  un  lit. 
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fVn  infant  Kora  \\h\r(*  dnus  tlf  liien  [jlnn  msiuvaîrtp**  <*ntuijUoiisd'hygièrif% 
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JijTrs  r|uo  s  11 
st''jfmi'rM' «liiMs  un  rabiuel  df*  2  mrlres  (HUïrvu  d  iino  fcinMr^,  on  que  ^juutrf^ 
rrirunls  t'onchaiil  il  a  us  mu*  pîèc<*  t^galo,  di'  Hl  rnètros  carri%,  ninis  avec 
fj^ni^lre  pernif^lbiril  nu  jour  rliMitri^r,  ;^  I  nir  rie  se  n^fjoiivolf^r  \nir  ronraiiL 
coiiiîuu. 

Kt,  H  arllfurs,  luir  |iM>cr  |niiu'vup  «if*  l>niMi'r  i*sJ  ]u"<*s(|uc  trmj ours  d'assez 

raudrs  iliruensiorinS,   Dans  la   eonslrucliiui  l'^rtuitMUÎquf  des  ttiaissous  oii 

«VlTorce,  en  geindrai,  de  tireur  lo  iiicHleur  parli  des  ouvertures  possibles. 

En  soi'tr*  cpu%  dans  les   pays  nii  llialntalion  atteînl,   eu   ^'énéraL  un 

*'(*rtain  degn'*  de  ^^oufoH,  on  tloîl  rep-arder  eouime  inlnibitiililés  des  piéees» 

Nins  fiMuMi-es:  par  siiile»  jl  n'y  a  auruu  inr-onvénicnt  î^rîeux  à  ue  coui|der 

touiiui'  pie<'es  t]ue  <*el|es  [lourvues  de  rnn'^îres. 

Dans  les  pays  t>ù  les  r  condition  s  sonl  plus  prinu(ives,  îl  me  [laraît  ueees- 

lire  ile  e.oui|vLer  !^éf>aréïuenl  les  pièet*s  sans  leruVlre^  et  le*s  pîèeeH  i\  feué- 

Ires.  De-  eetle  façon,  la  slalistique  eoniiïaralive  sera  toujours  possible  el 

Tiin   n^uira  ]ïas  urtrligi-  liaus  ees  pays^  à  byfi^iéiie  jjlus  déref?tneusi\  uij 

p'and  uondiie  fie  h^^^eiueuts  dont  il  est  inten^ssaril  d  iMudii-r  la  niuiposi^ 

lion  AU  seul  (loinl  île  vu»"  de  la  pn^nnscnitr'. 

Je  proposerai  ilciue  que  dans  les  pays  où  la  statîstitpje  des  logenieals 
s'eti'Tkdra  ù  toutes  les  pîtV.eSi  ou  distingue  celles  pourvues  de  fenêtres  de 
rel|i*s  fpiï  n'en  oui  pas. 
I.e  tableau  qae  >l.  Fontaine,  à  la  page  952  de  S(>u  rapjïoH,  ilesUne  i^i 
anleuîr  les  résultats  des  diverses  statistiques  est  tr/^s  délaîlle  jusqu'aux 
alégories  :  *ii\  lialulanls  par  fragmeut,  dix  pièces  ]nir  logeiuent.  Au  detA, 
hiules  les  ratégories  sont  confondues  pour  ne  pas  allonger  détin-surrnnent 
^Hb*  lableaii. 

^H  Osl  jteut-i^tre  \i\  uue  simpïifiea  lion  regrettable.  En  [M'olongeaitt  le  tableau  » 
^H?t  s'ajjereevrait  si  n^elleuient  Ir^s  durloirs  dv  (ii*nsionuals,  hô])ilauv,  etc. 
BRnt  bien  été  laissi^s  en  dehors  de  TenquiHe»  on  aurait  une  idée  précise  de 

rimporlaucc  des  dortoii-s  ouvriei's  ou  autres  compris  limi^  l>uqu<^te. 
^H  Je  proposerais  que,  si  le  tableau  ne  contient  pas  toutes  les  catégories 
^^f^  logements  *'\istantes,  uiu*  note  plaré<*  au  bas  de  ce  tableau  fass*-  cou- 
^  nâltn%  tout  au  uirdns.  quel  esl  le  nom  lire  Jiiaviuuiuï  d'ijaliî tards  (lar  logê- 
^fnerd  et  quel  i*st  le  rmudïre  correspiUHlanl  de  pièces  par  togenu'ut, 
^H  M.  Behtiixox.  —  Il  semble  résulter  de  lu  discussion  qu'il  y  a  des 
^^nronvénieuls  graves  pour  une  détmitiou  qui  doit  être  générale  et  inter- 
nationale et»  par  conséquent ♦  très  claire  k  accepter  tîcux  raracléristifpics 
du  nuit  "  pièce  h, 

>L  Hertillori  pro[kose  doue  la  délinition  suivante  :  <■  tout  coui  parti  meut 
tïmif  maison  séparé  ries  autres  par  ries  cloisons  allant  jusqu'au  jilafoud 
^^l  pi ui vaut  à  la  rigueur  contenir  un  lit  d  adulte.  *> 

^H  M.  DE  lNAMA*STEnMîtiti,  —  Eu  Autrichc,  il  est  d'autant  plus  facile  de 

^«tîstinguer  les  ililTérents  logements   que  cKaeuu   rloit  porter  un  numéro 

spi^ciaK  inaissouverd  un  mérue  Ingmient  esl  liabîlé  (lar  ilenx  ménages,  et 

(lar  coriséqueul.   le  iiouibi'c  iles  logements  est  dilTérenl   du  noudu-e  des 

uéuages. 

M.  Lkvasseuî.  —  11  faut  donc  spécitier  t[Ui*  1  oa  nq^portera  h  i-baque 
Pgeilieul  >*  le  rMïUrbredes  habitants  vîvard  sons  la  nu^mc^  clef -,  élatd  spé- 
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cÀiiv  ({lie  l(>s  chambres  de  la  maison  qui  sont  affectées  aux  domestiques 
font  partie  du  logement,  nu^me  si  elles  ont  des  clefs  spéciales  et  que  les 
domestiques  doivent,  par  conséquent,  èive  comptés  panni  les  personnes 
(jui  habitent  le  logement. 

Les  définitions  adoptées  par  le  Congrès  sont  définitivement  arrêtées 
dans  les  termes  suivants  : 

Pièce.  —  Tout  compartiment  d'une  maison  destiné  à  Thabitation,  séparé 
des  autres  par  des  cloisons  allant  jusqu'au  plafond,  et  pouvant  recevoir 
un  lit  pour  un  adulte. 

Logement.  —  L'ensemble  des  pièces  d'une  maison  destiné  à  Thabitation 
des  personnes  vivant  sous  une  môme  clef.  Les  chambres  de  la  même 
maison  affectées  aux  domestiques  de  ces  personnes  font  ce|iendant  partie 
du  logement.  Ne  sont  pas  comptés  dans  le  nombre  des  pièces  du  loge- 
ment les  lieux  d'aisance.  N'en  font  pas  partie  les  écuries,  étables,  remises 
i\  voitures,  boutiques,  ateliei's,  etc.,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  même 
temps  destinés  h  Thabitation  des  personnes. 

Les  (Questions  posées  doivent  faire  connaître  le  nombre  des  pièces  et  le 
nombre  d'habitants  de  tout  logement  ;  elles  doivent  permettre  de  calculer 
pour  chaque  logement  le  nombre  d'habitants  par  pièce.  Parmi  les  tableaux 
publiés  à  la  suite  de  l'enquête,  il  est  désirable  qu'il  y  ait  toujours  uil 
tableau  dressé  pour  l'ensemble  des  logements  de  la  ville  sur  le  modèle 
suivant  (nombres  absolus)  : 


?ÏOMtmB 

ii«  piérei 

bgCIMdU 

xoiémue  iiR  PEns^^iifMei  par  mjobmkwt 

iKnimaK 

%Qtà\ 
d«A  logements 
pour  dikqufl 

do  lA 
etîloEinp  1, 

1 

a 

3 

1 

^i 

n 

7 

8 

0 

10 

1t 

1 
1 

3 

4 

7 

a 

10 
11  etptuB. 

Total      des 

1    logements 

par     cat^" 

:    i^rie      de 

Les  élublissements  d'instruction  pnbli(jue,  les  établissements  militaii*es, 
hospitaliers,  pénitentiaires,  ne  doivent  pas  être  confondus  dans  le  tableau 
f^énéral  des  logements  d(»  la  population  el  doivent  donner  lieu  à  nu 
tableau  distinct. 
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Mouvements  de  population  et  causes  de  décès  selon  le  degré 
d'aisance  à  Paris,  Berlin,  Vienne, 

Rapport  par  M.  le  D^  Jacques  BERTILLON, 

II  est  très  difficile  d'établir  des  statistiques  distinctes  pour  les  diSë- 
rentes  classes  sociales.  Aussi  les  a-t-on  très  rarement  entreprises  (1). 

Dans  Tétude  qui  suit,  nous  avons  commencé  par  classer  les  diffé- 
rents arrondissements  de  Paris,  les  Standesàmter  de  Berlin,  les 
Bezirke  de  Vienne,  suivant  leur  degré  moyen  d'aisance.  Ce  classement 
n'a  pas  été  arbitraire  ;  il  résultait  exclusivement  de  chiffres  statistiques 
(fréquence  des  ouvriers,  des  contrats  de  mariage,  des  domestiques,  etc. . . , 
à  Paris  ;  prix  moyen  du  loyer  d'une  tête  d*habitant,  fréquence  des 
surpeuplés,  etc.,  à  Berlin  ;  mômes  indices  et  fréquence  des  illettrés 
il  Vienne). 

J'ai  publié  le  détail  de  ce  classement  dans  une  étude  présentée  à 
rinstitut  international  de  statistique  (1897).  II  n'est  pas  possible  d'y 
revenir  ici.  On  arrive  ainsi  à  classer  les  différentes  parties  des  villes 
en  six  catégories  (très  pauvres,  pauvres,  aisés,  très  aisés,  riches  et  très 
riches)  de  la  façon  suivante  : 


PaHs. 

Berlin. 

Vienne. 

Arrondissements. 

Standesàmter. 
Très  pauvres. 

Bezirke. 

10«  Mënilmontant. 
19«  Buttes-Chaumont. 
18«  Montmartre. 
15«  Vaugirard. 
13«Gobelins. 

XUl  Wedding. 

Vb  Luisenstadtj.  d.  C,  6. 

P&uvres, 

XVI  OtUkriojç. 
XII    Meidling. 
XI      Simmering. 
X       Favori  ten. 

14»  Observatoire. 
J2*  Reuilly. 
11«  Popincourt. 

Xb   Hoscnthaler  nord. 
VUb  Stralauer  Viertel  o 
Vb   LuisensUdt  j.  H.  C,  w. 

.  Jacs. 

XVn  Hernals. 
XV    Fûnfhaus. 
XIV  Rudolfsheim. 
XIII  Hietïing. 

17«  Batignolles. 
I0«  Saint-Laurent. 

5«  Panthéon. 

4«  HAtel-de-ViïÏp. 

3«  Temple. 

XI    Oranienbr'tger  V. 

Xa   Roscnth.?lcr  sùdl. 
VIII  Konigsvv-rtel. 
Vlla  Stralauei  \'icrfol.  wp^f. 

XIX   Dôbling. 
XVIII  Wtthring. 
V     Margarethen 

(1)  Nous  aurons  occasion  de  citer  plus  loin  les  excellents  travaux  de  MM.  Wes- 
tergaard  etRubin  à  Copenhague,  et  de  M.  Fahlbeck  sur  la  noblesse  suédoise. 
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Parii. 

Berlin. 

Vienne. 

Arrondissements. 

Standeaftniter. 
TrèM  ûiâéê. 

Bezirke. 

6«  Luxembourg^. 
2«  Bourse. 

XII 
IX 
IV 

FHedrich-Wilhelm,  Thiei^.,  Moabit 

Spandauer. 

Fried,  und  Tempelhofer  Vorst. 

RiehM. 

III     Landstrasse. 

16*  Passy. 
9»OpënL 

7«  Palais-Bourbon. 
1  "  Louvre. 

VI 
III 

I 

LuiseosUdt  d.  d.  C,  Neu  G51ii. 
Friedr.  uad  Schfiaberg  VotsUkU. 
Central  SUdt  (Côln,  Fr.  w.,  Doroth). 

IX     AlsorgnuHL 
VUl  Josefotodk 
VII    Neubau. 
VI    BlariahHf. 
IV    Wieden. 

Très  richêê. 


«•ÉlysiSe. 


II    Friadrichs4ad4. 


I      ImiereSUd. 


Nous  étudions  les  mouvemenls  de  population  dans  chacune  de  ces 
catégories. 


Nuptialité.  —  On  voit  par  le  tableau  suivant  que  la  nuptialité  est 
partout  beaucoup  plus  faible  (environ  deux  fois)  dans  les  arrondisse- 
ments riches  que  dans  les  pauvres.  Les  chiffres  sont  d'une  remarquable 
régularité. 

On  essayera  d'expliquer  cette  différence  importante  en  disant  que 
les  domestiques  se  marient  rarement  en  vertu  même  de  leur  profes- 
sion. Mais,  outre  que  cela  n'est  pas  exact,  car  elles  ne  sont  nullement 
vouées  au  célibat,  une  telle  explication  n  empêcherait  nullement  de 
dire  que  la  richesse  est  contraire  au  mariage. 

D'ailleurs  l'explication  est  tout  à  fait  insuffisante  ;  car  si  nombreuses 
que  puissent  être  les  domestiques,  leur  présence  ne  suffit  pas  à  expli- 
quer des  différences  aussi  sensibles  que  celles  que  nous  trouvons  dans 
notre  tableau. 

La  Ville  de  Vienne  compte  les  mariages,  non  pas  selon  le  lieu  de  la 
célébration,  mais  selon  le  domicile  de  chacun  des  deux  époux  ;  cette 
distinction  permet  de  calculer  plus  exactement  la  nuptialité  propre  à 
chaque  sexe.  On  voit  ainsi  que  chez  les  hommes  (rarement  domes- 
tiques pourtant),  comme  chez  les  femmes,  la  nuptialité  augmente  à 
mesure  qu'augmente  la  pauvreté. 
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Nuptialité.  Pôor  1  000  mariables    i},  comMea   de  marl&g«a 

en  un   an. 


FAHIS 

(1SS8-05). 


;s  pauvres  . . .. 
Pftu  vre» .,.....,. 

Aisés..... 

Trteufés 

Hickiefl  4 .  «  .  >  ^  ' . . . 
Trèa  riche».*  .  *  ^  * 

Ensemble 


39,1 

27. & 
Î4,7 

11,0 
31,1 


35,4 


tl8S6^96). 


4l,n 

30,0 
30,5 


31, K 


(199MS97), 


MAtcuMii. 


HO. 6 
«4,0 
71.0 

43J 


73,0 


Fémiaici, 


«7,0 
&3,7 
lu,» 
40J 
3*,7 
19,1 


43,3 


"rie 


K&tallté.  —  J*ai  déjà  traîlé  ce  sujet  sommaîreinent  devant  rinstttiil 
international  de  statistique  (session  de  Saint-Pclersbourg,  1897),  J*y 
laî  montré  que,  à  Paris  comme  à  Londres,  à  Berlin  et  à  Vienne,  la 
natalité  est  trois  ou  quatre  fois  plus  forte  dans  les  arrondisscmenls 
pauvres  que  dans  les  riches. 
Mon  travail  a  été  reproduit  ou  analysé  dans  un  grand  nombre  de 
ivues  siatisliques.  On  m'a  objecté  que  la  faiblesse  des  arrondissements 
'riches  tient  peut-tHre  à  la  fréquence  des  domestiques  femmes,  qoi^  en 
raison  de  leur  profession,  sont  le  plus  souvent  célibataires,  et  qui,  géné- 
ralement, changent  de  quartier  dès  qu'elles  se  marient. 

II  suffit,  pour  ri^[M>ndre  à  Fobjection,  de  remarquer  que  la  natalilt^ 
légitime  considérée  à  pari  diminue  très  rapidement  à  mesure  que  l'on 
L       considère  des  arrondissements  plus  riches» 

^H  Dans  Féiude  que  j'ai  présentée  à  Saint-Pétersliourg,  j'ai  montré  que 
^■Pémigration  estivale  n'explique  pas  non  plus  cet  afTaiblissement  des 
^V  chi(Tres,  vav  lorsque  Pou  considère  à  part  les  naissances  survenuei^ 
dans  le  mois  ou  s  est  fait  le  recensement,  on  trouve  des  chifîres  très 
voisins  de  ceux  que  fournit  robservation  de  Fannée  enitère. 

MM.  Westcrgaard  et  Marcus  Hubin  sont  arrivés  aux  mêmes  con- 
clusions en  étudiant  la  population  de  la  ville  de  Copenhague,  M,  Fahl- 
beck  a  montré   Textréme  faiblesse  de   la  natalité  dans  la   noblesse 
loise, 

(t)  Hommes  non  mariés  de  plus  de  vingt  aas,  femmes  non  mariées  de  plus 

I  de  quinze  iins. 


mi 
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Natalité,  léi^itiiiie,  îUégritime,  totale*  selon  le  degré  d* aisance. 
Paris  et  Berlin. 


Nalalîtc  légiLinie  :  Sur  î  000  fcïDjues  mariées  de  15  à  50  ans,  combien  de 
(mart-ni*8  mclu«)  en  im  an. 

—  iUégiUnio  :  Sur  1  000  femmes  non  mark^en  de  f  5  à  ûO  on^^  combien  de  iiaU* 

ftanc^  (mori^nés  inclus)  en  un  an. 

—  totale  :  Sur  1  000  femmas  de  lout  état  civil  de  Id  à  SU  ao«f  combien  de  nai»' 

sances  (mort^nës  Incltis)  en  un  an^ 


Vienne, 

Sur  1  000  remntc>»  munîmes  de  îoui  âge  fel  non  de  15  à  50  ans  comme  pour  Parîi  i 
ilerUn],  combien  de  naissances  en  un  an.  La  nataliU^  iU%itlme  par  BéiirkB  ne 
petit  èii'e  caleutde  k  ViennCi,  parce  que  la  plupart  de^  naif^saneeE^;  illégitimes  ont 
lieu  à  rhûpitAJ  et  ne  sont  pas  reporLèei^  au  domicile  de  la  mère. 


A  n  ROK  0  iS&tLU  ËK  tiy . 


Ti'Cî*  pauvres 
Pauvres. .  - . , , 
Aisés... ...  .É, 

Très  aisi^s  . . . , 
Riches,^  .<..., 
Très  riches. . , 

Ensemble 


PAiiis  fl&86-95). 


111,2 

93,9 
G9,t 


117,7 


a,7 

21,5 
13,4 


'lî,0 


mmt 


107, K 
95/2 
7j,!i 

35,3 


80,9 


Tumi  tN  (18$6-95}. 


221,7 

2oe,o 

195,4 
177,7 
lt«.i 
122,0 


1^0*4 


liUllt* 


-17,7 
33,  « 
33,7 
25,0 
13,1 
9,i 


2^M 


1>K,0 
129.» 
112,6 

ei,9 

45,  B 


101,9 


VIEPfWE  flSii'fl*}. 


UllOtM        llttllfl 


200 

ia4 

155 

107 
71 


]à3 


5a 


9« 


I 


Fréquence  relative  des  naissanceÉ  illégiiimeg.  —  Ce  rapport  est  cora- 
plexc,  puisqu'il  dépend  h  la  foLs  de  la  fécondité  des  femmes  mariées  et 
de  celle  des  femmes  non  mariées.  Il  n*en  ofTre  pas  moin*^  un  grand 
inlérél  car  il  indique,  mieux  que  tout  autre  peul-ôtre,  la  fréquence  des; 
unions  illégitimes. 

Il  ne  peut  pas  t^lre  calculé  ulilement  pour  les  différent  arrondis^ 
sements  de  Vienne. 

A  Paris  comme  à  Berlin,  nous  voyons  que  les  chiffres  sont  plus 
élevés  dans  les  arrondissements  de  moyenne  aisance,  que  dans  les 
pauvres  (c  est  là  qu'on  trouve  les  chilTres  les  plus  faibles  à  Berlin)  ou 
que  dans  les  riclies  (c'est  la  qu'on  trouve  les  cliitîrcs  les  plus  faibles  à 
Paris).  Les  différences,  d'à i lieu rs,  ne  sont  pas  1res  considérables. 
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Sur  1  000  naissances  (mûrt-nëi  Inclus)  combien  de  naissances 


4Jl  nO?f  OtË  SSHSffiT». 

TARIS 

(1880-05). 

(188ê-95). 

,1803-07). 

Tjpès  pauvfTs. . ,  *  *    *  ^ , . , 

287,0 
255.7 

111,0 

I3a,5 

ist.o 

13  8,  H 

Pauvres ..,.,.-.*,.,.,.. 

Aiftéf-. ,  *. ,, 

Tràs  aisés  ..,.,.,*.,    , . . 

Hichêâ , , . , . , 

Trèa  riches *.***, 

Ensembïe,,*  . .  » . 

272,3 

1.^1,7 

351,0 

Ce  rapport  ne  peut  pas  ^tre  calculé  pour  les  différrnts  Bezirke  de 
Vienne,  parce  que  les  naissances  survenues  dans  les  maisons  d'accou- 
chemenl  ne  sont  pas  rapporlëes  au  domicile  de  la  mère. 


I 


Mo rti natalité,  —  La  moriinalatiié  est  plus  faible  dam  les  arron- 
dissemenls  pauvres  que  dans  les  arrondissemenis  riches. 

Ce  résultai  semble  paradoxal  au  premier  abord»  car  la  mortinatalîté 
augmente  dans  les  périodes  de  misère  ;  cela  est  bien  prouvé  notam- 
ment par  rélude  de  la  mortinatalité  avant,  pendant  et  après  le  siège 
de  Paris  en  1870-71,  par  l'étude  de  la  Finlande  pendant  lu  famine  de 
1868,  etc. 

A  Vienne  notamment  «  on  voit  trt's  netteraenl  la  mortinatalité  varier 
en  raison  inverso  du  degré  d*aisance  des  arrondissements  ;  cela  est 
également  fort  apparent  à  Paris. 

A  Berlin,  la  même  règle  se  vérifle,  mais  avec  un  peu  moins  de  régu- 
larité (les  arrondissements  1res  aisés  présentent  une  mortinalité  plus 
élevée  encore  que  les  riches  et  1res  riches), 

La  môme  règle  se  vérilie  lorsqu'on  étudie  séparément  la  natalité 
légitime  et  la  natalité  illégilime.  Celle-ci  est  toujours  plus  élevée  que 
celle-là  ;  elle  est  très  considérable  dans  les  arrondissements  riches, 
au  point  qu*à  Vienne,  dans  le  plus  riche  des  Bezirke,  le  cinquième  des 
enfants  illégitimes  sont  des  mort-nés. 

Dans  les  maternités,  qui  n'accueillent  guère  que  des  pauvres,  on 
trouve  à  Berlin  et  à  Vienne  une  mortinatalité  â  peu  près  normale  pour 
les  dlégitimes,  et  une  mortinatalité  considérable  pour  les  légitimes. 
Cela  lient  peut-être  à  ce  que  les  femmes  mariées,  toujours  peu  nom- 
breuses dans  les  mutcrnités,  ne  se  décident  souvent  à  aller  à  Thôpita! 
que  lorsque  leur  cas  est  particulièrement  grave. 
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Sur  1000  naissances  (mort-néa  compris)  combien  de  iiiort^néfl*^ 


i^Anis  (1SS0  95 i. 

itEKUî^  .lasa-sSj. 

viE>>F  vi803-07).|  J 

AiinOSTUSSEWEÎITS* 

11»^ 
s  1,3 

or,o 

92.6 

97.4 
93.2 

70,  i 
71,2 
77,2 
76.6 
K5.1 

75.2 
95  (1 

u- 

1ÏS,5 
30,0 
29,1 
31, H 
2fl,7 
32,3 

3Î*,0 

t65Ji 

1IM- 

37,5 
41,5 
ia,3 
66,2 
56,0 
39,6 

19,0 

55,5 

1*- 

39, a 
31.3 
31.1 
36,6 
33,3 
33.3 

3Î,1 

76,0 

i6,7 
50  J 
51.6 
53,5 
61.3 
71J 

56.1 

258,1 

5R.9 

71.  J 

K3.0 
122,1* 
215,0 

5«.2 

40.5 

»^ 

Très  pauvres^ ....... ... 

GÛ3 

71,0 

61,0 
77,4 

70,3 

m 

&4.2 

55, S     1 
59,5    i 
71.*    ^ 
ftS.4 

56, a 

55,2 

Pauvres 

Aisés..» 

Tros  éjîbAr  . 

Riches  . 

Très  riches, «*.,.,«,*.,,»,* 

En^einhJp 

S8,T 
94 

îlajsoas  d'accoticUemeni* , . 

(1)  lifta -97.                                                                                                                   Il 

La  Ville  de  Vienne  nous^  fou  mit  un  renseigne  ment  qu'on   ne  trou- 

verait pas  ailleurs  :  c^esl,  pour  chaque  arrondisse  menti  la  durée  de  la 

ji^estaUon  des  mort-ntVs  ( î ).  On  peut  donc  calculer  pour  chacun  d'eux 

une  table  de  survie  inlra-utt^rine.  Le  talîlcau  ci-après  résume  celli^ 

élude.  On  y  voit  que  V  influence  né  fan  te  de  ht  richesse  sur  la  morlinu^ 

taUié  âe  fait  sentir  à  tous  lea  âges  de  la  me  inira-idérine,  mais  surtout 

pendant  les  premiers  mois  {ce  qui  tient  peut-être  à  ce  que  dans  Ica 

quartiers  riches  ou  aisés,  ces  mort-nés  minuscules  sont  plus  exacte- 

ment connus). 

AOEâ. 

I^i^OrlTtUBS, 

tt.t.éGiTm^H,                       1  ■ 

1 

i 

< 

1 

il 

5    3 

^  s 

^ 

ît 

6ci 

i 

II 

^1 

4 

1 

0-1  mois. 
4^5     - 
5*6     ^ 
6-7     — 
7-B     ^ 
«■9     — 
A  t4;rmc. 

JiJi{{aé«.. 

ïmnne.. 

10,3 

5,6 
5,6 

LU! 
îâ,7 

5J 
-10,1 

1L7 

:>,6 

<Î,H 

3,2 

1,5 

51,6 

15,3 
5.3 
5,3 
\^ 

13,1 

â.i 

53,5 

17,-: 

Î>.U 
5.H 
7.0 
5,(1 
12,t 
4,5 

1,6 

61,3 

2i,7 

H, 6 

1,6 
J5,7 

î,3 
71,1 

17,7 
I4,J 
U3,7 
33,3 
25,fl 
105,6 
56,1 

ni 

i3,i 

6,1 

5,^ 
6.â 
5,5 
t3j 
LK 

2.6 
56,1 

7,l> 
H, 9 

6,t 
0.6 
1,3 

1,8 

5«,9 

15. 

H,!- 

Jo.i 

s, 3 

10,* 

2,î 

«8J 

1â,â 
11,5 

11,6 
11,0, 

7,3 
11,0 

4,5 

L5 

71,1 

19,7 

12,9 
14.1 

r2,t 

B.l 
14.1 

'^^ 

Lî 

B2.0  ï 

33,5 
22.0 
1fi,9 
20.& 
12,7 
11,'' 
2il 

1,9 
122.0 

fi2,0 

24,1 
43,1 
23,5 
lG,i 
10.0 

N 

13,5 

177,5 

2.4 

2.6 
5.0 
5,2 
5,5 
5,7 
13,0 

5,3 

40.5 

10.3 

".^ 
ï*,l 

«,7    1 
7,7 

(i)  Nous  relevons  ce  renseignement  k  Paris,  mais  seulement  pour  renscmbk] 
delà  ville. 


ntMCK»HAPniE, 


!I67 


Clotmaissanl  les  él^neals  staliiiiqua^  do  la  qnesiion,  iKJtië  detvonâ 
nous  *Ieniander  quelles  soti!  les  causer  de  ceU^f*  înnuciM?c  funesle  d*> 
I  dîsaace  sur  la  morli natal iii^. 

La  misère  en  elle-même  est  assurément  une  cause  de  morlinnUlité; 
le  Insultai  que  aous  avons  à  expliquèrent  donc  quelque  peu  paradoxal  ^ 
Peut-être  peuL*oii  FaUribuer  à  ee  tjue  les  femmes  du  peufile  sont  plus 
vigoureuses  eL  plus  musclées  qnc  les  femmes  de  la  bourgeoisie.  Mais 
cela  n'explique  pas  ce  qui  concerne  les  naissances  illé^limos  (qui, 
môme  dans  lesquartierj^  riches*  ne  sont  guère  fournies  pardrs  femmes 
de  la  liour^^oisie),  Peul-étre  faul-îl  admettre  que  les  domestiques  (qui 
sont  probablement  nombreiises  parmi  les  filles-mères  des  quartiers 
riches,  sont  dans  des  conditions  plus  mauvaises^  au  point  de  vue  de 
raccouchement,  que  les  femmes  qui  vivent  en  conçu binagp  dans  les 
quartiers  ouvriers- 


Causes  et  décès.  ™  On  sa  il  depuis  longtemps  que  la  nK>rtalilédes 
pau^Ti?s  l'emporte  sur  celle  des  riches.  Nous  n'y  insistons  donc  pas. 

Nos  tableaux  montrent  dans  quelle  mesure*  les  pnneipales  causer 
de  mort  contribuent  à  ce  rt^sultal.  Nous  les  résumerons  brièvemeiit  : 

.\f  a  lad  les  ztjmotiqnes.  —  Prt*sque  toutes  sont  incomparablement 
plus  fréquentes  dans  les  arrondissements  pauvres  que  chez  les  riches. 
Telles  sont  la  mrinlf,  la  rnugmie,  la  searlatinf,  la  mquelncfte  et  ia 

Sans  doute  cela  es*  dû  en  partie  a  ce  que  les  enfants  cpii  ssont  plus 
particulièrement  sujets  à  ces  maladies,  sont  plus  nombreux  dans  les 
arrondissements  pauvres;  mais  cette  expUcatâon  est  insuffisante. 

I.a  fièvre  iffphaïde^  au  contraire,  o*est  nullement  influent  èe  par  le 
deg^ré  d'aisance  dans  les  trois  villes  étudiées.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  dautres  villes  tpar  exemple  à  Mexico).  Maïs  cela  tient  peut-êtr« 
à  d'autres  facteurs. 

La  plîiisie  est  quatre  Tois  plus  fréquente  chez  les  pauvres  que  thez 
les  riches. 

La  méningiie  obrîl  à  une  loi  analog^ue. 

Uapttpitf.iie  ct-réhrale  présente  des  résullats  moins  constants,  A  lîer- 
lio,  elle  îiugmcnte  assez  régulièrement  avec  le  degré  d'aisance; 
à  Vienne,  le  même  fait  ne  se  vérifie  que  lieaucoup  moins  nettement^ 
tandis  qu'à  Paris,  ce  serait  plutôt  le  contraire. 

Les  diverses  tnpummadonfi  du  pounmn  hranchiie^  pneumonie,  clc*) 
sont  beaucoup  plus  fK^iuentes  chez  les  pauvres,  mais  la  diiférence 
peut  s*expliqucr  on  partie  par  des  diitérences  dans  la  composition  par 
âge  des  divers  arnindisscments. 
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La  diarrhée  infanHie  est  neuf  ou  dis  fois  plus  répandue  daas  les 
arrondissemenli^  pauvres  que  dans  les  riches. 

Les  néphrites  soDl  à  peu  près  égalemetit  répandues  chez  les  riches 
et  chez  les  pauvres. 

Une  élude  plus  coniplète  (maî*^  elle  nous  ferait  sorUr  du  cadre 
étroit  qui  nous  est  imposé j  coïisisleraît  à  compariT  les  résultats  qui 
précèdent  avec  les  statistiques  —  d'ailleurs  très  rares  —  des  causes  de 
décès  par  profession. 

Eéiiiime\  —  On  trouve  que  des  difTéreaces  a  pou  près  constantes 
séparent  les  arrondissements  riches,  aisés  et  pauvres.  Les  chilTres 
varient  sans  doute  d'une  ville  à  l'autre  (et  cela  surtout  parce  que  les 
méthodes  statistiques,  les  cadres  et  les  nomenclatures  varient),  mais 
ce  qui  ne  varie  guère,  cest  la  différence  qui  sépare  nos  sLk  catégories 
ii  'a  r  ro  n  d  i  s  semen  ts. 

Partout,  la  nuptialité  des  pauvres  remporte  sur  celle  des  riches;  la 
natalité,  tant  légitime  qu'illégitime,  est  considérablement  plus  forte 
chez  les  pauvres,  La  niorli natalité  varie  moins,  cependant  nous  avons 
montré  qu'elle  est  plus  forte  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres.  Ainsi^ 
à  ces  trois  points  de  vue,  le  sort  des  pauvres  est  préférable  à  celui  des 
riches, 

La  mortalité,  au  contraire,  est  plus  forte  chez  les  pauvres  et  princi- 
palement chez  les  enfants  pauvres.  Nous  avons  montré  quelles  eonl 
les  causes  de  décès  qui  se  montrent  chez  eux  plus  actives. 


fiur  1 00 000  habitants  de  chaque  catég-orie  d^arroadlsfiement,  canihlen 
de  décès  anniielâ  par  chaque  cause  de  décès. 


CArBBS    OE    ïlliCES, 


1  Fitïvrc  typhoïdi 

S  td. 

■H  Id, 

4  Variole. * 

5  Id 

6  Id.    , 

8  Id 

9  Id,        ,,    .,, 
10  Scarlatine.,... 

il  Id,       

12  Id 


VILLES. 


Ocrltn. . 
Vienne. 
Paris. . . 
Herlin . . 
Vienne. 
Paris . . . 
Bet'Iin  * . 
Vienne. 
Paris. . . 
Berîin*. 
Vienne, 
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06^ 


»c  HKCKS- 


Coqueluche, « 

Id.       ,,..,, 

Id.       ,.,. 

DiphtéHe  ei  ci-oup.  ..«,*,. 

14 

Taberculosc  des  poumons. 

[Hhtisie..... ,.. 

S  Maladie  de^i  poumans. , , , . 

f  CoDsomplion ... ., 

Tot4<U.., [ 

Tuberculose  des  poumons. 

hléningito  tuberculeuse. 

Id, 

Id. 

:  Mi>nmgite  simple*  -, 

Id!       ;!'!*;" 

Congestion   el  hémorragie 
cérébrale. .  p  * , . .  ^  • , . .  « . 

îd 

Id 


tnflêmmMiiùn  des  pmimvriE  H 

34  '  Brcjnchile  ai^ui'  ,,,..,,.,, 
'1&  \  Bronchite  tUroniquc-, . , .  * 
3*  .  Bruni-ho-pncumonie  ..,.,. 

37  f  Pneumonie. , . . , 

a»  Total ...,,,.....,. 

39  t  Bronchite  a,i|îue * , 

40  }  Bronchite  chronique. ..... 

il  /  IndammsUon despoumons. 
43  f  Tolal._„. , 

43  Inflammation  des  organeji 

de  la  resptralioiu., .,...« , 

44  i  DiArrhL'ê  infantile, ,,..♦,., 
Ib  l  Diarrhce  et  ciîtcfrit«  ,,..,. 

4(l(  Totil. .,,...., 

47     Diarrhée  *,,.,♦.. *, . 

44*  ^  Choïifnne 

40  .  InJlommaL.  ^a^lm-ijrlesii. . 
ttùf  CjiUrrïve  ^îaslro-inlo^^tînal . 

il  Total 

^î  {  Catarrhe  fri»lm-ïnU-!*tinftL 
^  î  DiBi^rhée  des  peli La  enfants. 

Total.,, ..„ 


Paris».. 
Berlin . . 
Vienne* 
Paria , . . 
Berlin . . 
Vienne» 
Paris, , , 
Berlin, , 

Id.   ,. 

Id.   ,. 

Vienne. 

Paria. . . 
Berlin . . 
Vienne, 
Paris , , . 
Berlin. , 
Vienne, 

Paria. . , 
Berlin., 
Vienne* 


Anno\r>i^s£^E>TS. 


^  1 


U( 


Néphriteâ, 


l 


56  (  Néphrite  aigui;.  ,^,. 
M  {Mal  de  Brii^ht 

57  {  Total 

S»     Néphrit«R,, .,..,_ 
a»  Id.       ,. , 


ParÎB^  .p , 
Id,  ... 
îd.  ,,. 

fd,  ,,. 

Berlin., 
d.  .. 
d.   ,, 


Vienne, 


Pari», , , 
Id.   .. 

Berlin,, 

Id.  ., 
Id,  ., 
Jd,   , 

Vienne, 
Id.  .. 


Pari».., 
Id.  .,. 

Berlin , , 
Vienne, 


ÎS,3 
3S,B 
13,6 
77/1 
111,1 

512,1 

272,3 
1;7 

27y,  i 

jlj 
M,l 
32,7 

1IK»J 
46 1 3 


72,2 

14&,& 
416,5 

6t$,t 
200,  ■> 
27:ï/» 

603,9 


33S,S 

347.6 
li7,3 
2HCi,ft 

10«,3 

à39J 

3P»,3 

3,4 

401,7 


7,0 
29,6 
36,6 
32,fl 
46,& 


22,7 
3lt,5 
12,â 
76,0 

iû7.ri 

lOO.l» 
522.3 
20fl.î 
3,1 
2,9 
305. 1 

44,7 
14,3 

79,7 

4H,1 

156,1 

Uï.\A 
49,7 
46,1 


63,5 

H5,3 

&9,3 

109,4 

357,5 

5f*,0 

171.2 
236,9 


I1,H 

35,6 

I5,a 

4!^,  3 

«4,1 

102.2 

414.7 

311,6 

3,i 
:t,3 

318.3 
42i,7 
20,  H 
10,6 
40,4 
67,3 
41,9 
101^4 

9K,6 
63,3 
49,î> 


i»3,: 


511,3 

2Î1,3 
124,0 
215,2 
5.3 
96,» 
Ul,3 
303,4 


7J 
35,3 
3»,7 
36,9 

43,0 


54,7 

76,1 

5ë,4 

113,7 

303,2 

5,3 

5»,» 

171,3 

23'*.  I 

I21J 


107,0 

7.5 

11  S, 5 

112,0 

199,0 
5.7 

376,1 

364,0 

1,4 

266,0 


«.1 
32,9 

39,3 
3lt,6 
40,7 


7,8 
20,9 
11,2 
35, « 

GS.i 

322.  i 

255.0 

1,9 

2,9 

59,8 

423,7 

16,1 

9.6 

41,5 

47,6 

.35  ,î 

103,6 

90,3 

46,9 


14,5 
4M,2 
51,14 

UKkV. 

250,3 

3,ë 

41,1 

133,7 

ng.6 

37  3  J 


7Î,H 

6,2 

79,0 

67  J 

117,9 

5,1 

29.3 

219,6 

335,9 

0,3 


31,0 
36,  « 
39,3 
46,9 


6,1 
19,3 

3S,9 
62,5 

49.5 

266,1 

209,9 

14 

2.6 

213,9 

3t2l,0 

16.5 

9,2 

20,2 

434 

25,3 

76,8 

101,3 
67, « 
59^3 


12,6 

63,0 

3fi,4 

116,0 

357,0 

2,6 

31,9 

101,2 

331,6 


53,4 

1^.9 
72,3 
11,7 
63,9 

5,5 

19,9 

131,0 

97,1 

0,4 
97,5 


K.6 
3t,i 
40,  u 
3»i,{ 
40,4 


3,^ 

94 

14 

18.9 

40,4 

24,5 

153,5 

156,5 

0,6 

0,9 

!5ft4 

117,« 

K,5 

7,* 

5,9 

31,1 

15,1 

33,6 

7S,3 
66.5 
50,7 


19,» 

38,4 

34,3 

101,£ 

]»3,9 

4.0 

20,3 

79,6 

103,9 

143,1 


17,1 

38,9 

10,6 

57,0 

«^6,3 

6.3,1 

122,9 

366,  « 

3,3 

34 

273,3 

4744 

33,8 

11,0 

30, t( 

67,9 

3*,7 

33,7 


2lï,5 
7.2 
36,7 
20,0 
.30,7 
4.2 
tl.6 
H  6, 5 
27,7 

27,7 


6,6 

30,H 
37,4 
3!j,7 
35,3 


99,4 

58,  H 
53,6 


574 

78,3 

71,5 

133,9 

330,1 

1,3 

49,0 

149,9 

303,1 

411,6 


153,5 

8,?i 

161,0 

90,7 

160.0 

5,3 

57,8 

313,11 

343,» 

314,6 


7,0 

31.4 
38,4 
3H,0 
45,1 


: 
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Annexe . 

Les  nomenclatures  des  causes  de  décès  des  trois  villes  étudiées  ne 
sont  pas  rigoureusement  comparables.  Celle  de  la  ville  de  Paris  est  la 
nomenclature  internationale  recommandée  par  Tlnstitut  iBtematîonal 
de  statistique  : 

Nous  avons  traduit  les  rubriques  des  nomenclatures  de  Berlin  et  de 
Vienne.  Voici  le  texte  exact  de  celles  qui  peuvent  donneur  lieu  à 
quelque  difTérence  d'appréciation.  Les  numéros  entre  parenthèses 
sont  ceux  de  la  nomenclature  berlinoise. 

2.  Abdominal  typhus  (12). 

3.  Bauchtyphus. 

8.  Maseru  {ia)  —  Lungenentzûndung  nach  Masem  (1  6). 
17.  Rachenbrâune.  Mundfâule(5].  —  Croup  (6). 

20.  Lungenschwindsucht(89). 

21.  Lungenleiden  (89  a). 

22.  Abzehrung  (89  6). 

26.  Tub.  Himhautentzûndung  (68). 

27.  Tuberculose  desGehirns  und  seîner  H&ute. 

29.  Himhautentzûndung  (67). 

30.  Entzûndungen  des  Gehirns  und  seiner  Haute. 

32.  riehimschlag(71). 

33.  Gehimschlagfluss  und  Bluterguss  in  die  Himhâute. 
41.  Lungenentzûndung  (88). 

43.  Entzûndungen  der  Athmungsorgane. 

47.  Durchfall  (111). 

48.  Brechdurchfall  (112). 

49.  Magen  —  und  Darmentzûndung(113  a). 

50.  Magen  —  und  Darmkatarrh  (113  6). 

52.  Magen  —  und  Darmkatarrh. 

53.  Brechdurchfall  kleiner  Kinder. 

58.  Nierenentzûndung  (128). 

59.  Nierenentzûndungen. 

DISCUSSION 

M.  Gustave  Cauderlier  (Bruxelles).  —  La  lliéorie  de  M.  Jacquw; 
Bertillon  que  vous  venez  d'entendre  développer  a  été  admise  par  tous  les 
savants  français  et  je  dois  croire  qu'elle  a  Hé  acceptée  aussi  partons  les 
savants  étrangei's;  car  je  ne  sache  pas  qu'aucun  l'ait  jamais  combattue- 
Mes  études  personnelles  m'ont  cependant  conduit  à  la  rejeter  et  à  lui 
opposer  une  théorie  nouvelle. 
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Néanmoins  je  pense  que  nous  fniirons  pâmons  entendre,  car  M.  Bertillon 
et  moi  nous  poursuivons  au  fond  le  même  but,  savoir  découvrir  les 
causes  de  rabaissement  de  la  natalité  en  France  et  les  moyens  qu'il  fau- 
«Irait  employer  pour  la  relever,  et  je  ne  doute  pas  que  M.  Bertillon  se 
ralliera  à  mes  objections  si  elles  lui  paraissent  satisfaisantes. 

La  théorie  de  M.  Bertillon  consiste  essentiellemenl  à  admettre  que 
Tatsance  et  la  richesse  ont  pour  conséquences  une  petite  nuptialité,  nata- 
lité et  mortalité,  tandis  que  la  pauvreté  et  la  misère  seraient  toujours 
accompagnées  d'une  grande  nuptialité,  natalité  et  mortalité.  11  base  cette 
théorie  sur  des  tableaux  statistiques  ou  il  compare  les  mouvements  de 
la  population  pour  les  quartiers  riches  et  les  quartiers  pauvres  de  trois 
grandes  villes,  Paris,  Berlin,  Vienne. 

Mais  si  les  tableaux  qu'il  produit  paraissent  lui  donner  raison,  il  n'est 
pas  difficile  de  construire  des  tableaux  qui  lui  donnent  tort. 

Comment  concilier  en  effet  sa  théorie  avec  les  nuptialités  et  natalités 
constatées  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne  î 

Voilà  quatre  pays  où  Taisancc  est  certainement  aussi  répandue  qu'en 
France  et  probablement  même  plus,  notamment  en  Angleterre  et  en 
Hollande  et  néanmoins  ces  quatre  pays  ont  une  nuptialité  et  surtout  une 
natalité  bien  supérieure  à  celle  de  la  France. 

Nous  arriverons  aux  mêmes  résultats  si  nous  rx>mparons  entre  elles  les 
«lifTérentes  provinces  de  ces  pays. 

L'Angleterre  est  certainement  plus  riche  que  Tlrlande,  et  cependant  sa 
natalité  et  sa  nuptialité  sont  sensiblement  plus  élevées. 

De  même  en  Allemagne,  si  nous  comparons  la  Saxe  et  les  provinces 
rhénanes  aux  deux  Mecklembourg,  de  même  en  Belgique  si  nous  com- 
parons le  Brabant  au  Limbourg,  de  même  en  Russie,  si  nous  comparons 
les  gouvernements  à  terre  noire  où  la  natalité  atteint  5*2  p.  10(1,  au  gou- 
vernement d'Arkangel  ou  elle  arrive  à  peine  à  31)  p.  10(). 

DanstouscespaysTaisanceetla  richesse  sont  acrompa(?néesd'nn«'  grandr 
nuptialité  et  d'une  grande*  natalité,  contrairement  à  la  théorie  de  Bertillon. 

Nous  arriverons  à  un  résultat  identique,  si  nous  comparons  la  mortalité 
«les  campagnes  à  celle  des  grandes  villes.  L'aisancp  et  la  richc^sse  sont 
plus  n'*pandues  dans  les  gnmdes  villes  qu'à  la  campagne,  néanmoins  la 
mortalité  y  est  iM'aucoup  plus  considérable,  coiitniinMnent  encore  k  la 
théorie  de  M.  B4>rtillon. 

Tous  c«'s  faits  que  je  viens  de  citer  contredirent  donc  cette  théorie.  H 
faut  donc  croire  que  M.  Bertillon  a  employé  ilans  ses  statistiques  une 
niéthoile  défectueuse»,  et  c'est  ce  que  je  veux  maintenant  vous  faire  %oir. 

Du  moment  que  nous  %'oulons  rechercher  l'influence  de  la  rich«*sse  sur 
les  mouvements  d«'  la  |K>pulation,  il  faut  compan^r  entn*  elles  deux  |>opu- 
lations  qui  ne  difTên^nt  que  |iar  leur  richesse  et  qui  soient  autant  que 
possible  identiques  s^Mis  tous  les  autres  |K>ints. 

(U?  n'<**»t  pa<  aiuM  que  pro<*êile  M.  Bertillon.  Il  ciinipan»  entre  eux  les 
différents  ammdissements  de  Paris.  Or  les  iKipidations  qui  habitent  l#!^ 
Cham|»s*Llys4''i*«»  et  celles  qui  habitent  Belie\ille  difTên*iil  é\ideinmenl 
entre-fll#*s  par  la  richesse*,  inaî>  elles  diffrreul  aussi  par  la  coin|N>silion 
sociale,  le  h>tf**meiit.  la  nourriture.  I»  Inû^^ui.  les  nupurs.  les  plaisirs, 
rhyjfiêne.  h«  wtin'  de  tnivail.  le  vêtement,  etc..  et  vous  n'êtes  pas  en  droit 
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^fntlrihiifT  los  *li(T*»rrtirrs  ([iw-  votm  rôristiilc/.  dans  leur  ntipluililr.  leur 
iiatalilê  et  leur  iiiortalilé  h  la  richesse  î^eule»  en  négligeant  tous  li*«pauLn-» 
fadeurs  et  p  ri  ihu  pale  ment  la  composition  sociale  et  Tfjyii^ii^oe* 

Ces  conshir*raïioTi»i  promeut  que,  ponr  troiiv<M*  rinnuenre  de  l "aisiBOP 
sur  les  mouvemenis  dr  b  ptipiihilion,  il  nt*  suffit  pas  il*«  çtmtpn rrr  enlm 
eilK  le^^  resuUuls  coaslali'*s  il  au  s  les  dilTérejtts  quaHicrs  iTiinr  gnuidr  viïK 
mab  qu'il  faut  suivre  une  population  déteruiinée  p^Mtdunt  une  loivfw 
suite  d'années. 

Les  statistiques  françaises  uotis  offrent  sous  ce  rapport  un  vaste  rEiâmii 
d'études,  tel  que  n'eu  présenlera  iuieune autre  imliou.  Elle*»  nous  iiidii|ueiit 
depuis  1836  pourctmcun  des  84  dépnrlements,  les  naissiinecH,  len  lt]a^Q|^^ 
les  décès  et  depuis  IÉ^2  la  comp^isiLion  dos  poputa lions  d*»  ces  itéjiarte* 
meut  s*  par  AgeSi  par  sexe  et  par  élal-ci%il. 

Cest  eu  étudiant  sépari^ment  un  (certain  nombre  de  dépariemenls  'pi  mi 
|K)urra  eherchor  une  relation  en  Ire  les  lluetuations  éccinotniipies  ipir  nr» 
déparlenienls  ont  traversées,  et  les  nionvemeuls  de  la  population.  <ïr,  re» 
fluctuations  économiques  no  sont  aulre  chose  qup  des  [lériode*  ik* 
richesses  et  de  pauvreté,  trn versées  successivement  par  la  même  fw^pu- 
la t ion  restée  identifjue,  ou  se  înodiiïaut  IK'S  lentement. 

Otle  étude  seule  peut  donner  un  résultat,  et  lofïîqifon  la  fait»  <*» 
s'a|ieH^oît  que  les  périodes  pi'ospéres,  c Vst^îWl ire  celles  où  la  nrlw*î*>^ 
augnieule,  correspoudenl  toujours  à  une  grande  iioptiulilé  el  a  uttr 
grande  initnlilé,  roJih'airejuenl  ti  la  tliéorie  de  M,  HerUllfUi. 

Je  ferai  lujc  juitre  objet-ti^ui  a  la  méthode  euiployéi*  pur  M.  Herlîlhm. 

Les  coeflïcîents  de  nuptialité,  nalalité,  ntorlalilé  qu'il  emplf^ie  m* 
peuvent  janiîus  fiiire  reconnaître  T  influence  tVnn  fn  rieur  r|uelconqilc  sar 
lés  mariages»  na  issu  nées  on  décès* 

En  eflet.  si  une  muse  extérieure  agit  sur  les  naissanc<^s,  il  est  éiidftit 
qu'elle  sera  sans  action  : 

1"  Sur  tous  les  gens  non  mariés,  enfants  et  eéltliataîres; 

'>  Sur  Ions  les  gens  tro[>  vieux  pour  avoir  des  enfants* 

Il  faut  thinc  pour  dégas^er  le  jiriddémc  tles  éléments  incertains  t[n% 
contient,  comparer  les  naissances  aux  femmes  mariées  île  qnînjpt*  I 
cinquante  ans. 

Il  faut  aussi  enlçvt*r  les  naissances  illégitimeSt  c4ir  il  esl  farl  à  iToiiv 
que  la  tV*contlité  illégitime  suit  ime  autri*  loi  et  subit  d'autn^s  inflnrtif*fî» 
ipie  la  fécrmdîté  légitime. 

Il  faut  donc  comparer  les  enfants  légi limes  au  uond>re  tie^  fcmin*^ 
mariées  de  quinze  ^i  cinquanle  snis.  Mais  ce  rapport  ne  suflit  ptt§  enfnt^. 
car  ta  fécondité  des  feuuues  muriées  diniiuue  rapiilenient  avec  la  àurèr 
du  mariage.  Il  faut  donc  rerhen  tu^r  pour  chai|ne  période  le  aonjiiP»* 
des  uaissauces  légitime  dil  aux  renuncs  mariées  ilepuis  xéro  h  trois  uo^ 
par  expnqde  depuis  Irois  à  siv  nos,  depuis  six  à  neufans,  elc. 

Or»  lorsqu'on  fait  cetle  comparaisnn  et  lorsqu'on  fait  r«*s  rechercher,  ^^ï* 
s'aperçoil  f|ue  jifnu*  chaque  peuple  la  fécondité  légtlime  de  riinqiir  irf*Hr))*' 
de  temme  est  naturellenient  ntie  conslaide,  c  est-inlire  que  Hil*  fcmm'*"' 
mariées  île] mis  /.ém  h  trois  ans  jiroduisent  Innjonrs  le  même  aainhi^ 
d'enfïints  sidl  en  IH'rfK^oit  en  WMl 

Cependant  ceUe  i  oiislancc  ifest  pas  inflexible,  c >^-à-dire  qu  elle  »t 
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soumise  à  des  petites  fluctuations  dues  aux  circonstances  économiques, 
en  ce  sens  que  toute  augmentation  de  richesses  augmente  la  fécondité  et 
inversement,  mais  aussitôt  que  ces  influences  économiques  cessent  d'agir 
la  fécondité  légitime  revient  naturellement  à  sa  valeur  initiale. 

Enfin,  nous  arrivons  à  la  mortalité.  M.  Bertillon  s'est  servi  du  rapport 
des  décès  à  la  population  totale,  sans  tenir  compte  de  la  composition  de 
cette  population.  Il  est  évident  que  si  les  quartiers  pauvres  ont  plus 
d^enfants  que  les  quartiers  riches,  ils  devront  naturellement  avoir  une 
plus  grande  mortalité  générale,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  que  la 
pauvreté  est  la  cause  de  cette  grande  mortalité.  Il  est  dès  lors  certain 
qu'il  faut  pour  arriver  à  un  résultat  probant  calculer  la  mortalité  par  âges, 
fut-ce  môme  de  cinq  en  cinq  années. 

Or,  si  on  fait  ce  calcul  et  surtout  si  on  compare  les  villes  aux  cam- 
pagnes, on  s'aperçoit  que  la  grande  cause  de  la  mortalité  ce  n'est  pas  la 
richesse  ou  la  pauvreté,  mais  c'est  le  plus  ou  moins  d'observation  des 
règles  de  l'hygiène.  Certainement  quand  un  médecin  visite  un  malade  il 
ne  s'enquiert  jamais  de  sa  richesse  pour  juger  de  la  gravité  de  son  état, 
mais  il  s'informe  toujours  s'il  a  suivi  ou  non  les  règles  de  l'hygiène. 

Or  ces  règles  sont  très  simples  et  à  la  portée  des  moins  riches.  11  suffit 
de  respirer  de  l'air  pur  et  de  ne  pas  faire  d'excès  en  aucun  genre.  Et  il 
sera  souvent  beaucoup  [)lus  difficile  aux  riches  qu'aux  pauvres  de  suivre 
cette  dernière  règle.  Je  conclus  en  disant  que  la  mortalité  est  indépen- 
dante de  la  richesse,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Bertillon,  sauf  dans 
les  cas  très  rares,  où  certaines  règles  d'hygiène  sont  fort  coûteuses  îi 
suivre  et  ces  derniers  cas  ne  peuvent  pas  être  généralisés  au  point  d'en 
déduire  une  loi. 

M.  Zaleski  fait  remarquer  que  dans  certaines  villes,  les  différents 
quartier  se  distinguent  non  seulement  au  point  <le  vue  économi(]ue,  mais 
aussi  au  point  de  vue  étiologique,  les  deux  ont  leur  importance.  Ainsi,  h 
Varsovie  la  mortalité  la  plus  forU»  se  renconln»  dans  le  quartier  de  Prague 
qui  est  très  misérable,  et  la  plus  faible  se  rencontw»  dans  le  quartier 
juif  qui  est  également  très  pauvre.  Ainsi  la  race  des  habitants  agit  dans 
ce  cas  au  mieux  de  leurs  conditions  économiques.  La  natalité  illégitime  du 
quartier  juif  est  très  faible  parce  qu'on  ne  veut  pas  convenirqu'il  y  ait  des 
enfants  illégitimes  et  la  nuptialité  est  aussi  faible,  mais  cela  tient  au  mau- 
vais enregistrement  des  mariages  juifs  qui  souvent  se  contentent  d'une 
cérémonie  religieuse  sans  faire  enregistrer  leur  mariage. 

M.  H.-W.  MÉTHORST.  —  Dans  le  Bulletin  de  l'Institut  international  de 
statistique  (t.  XI,  !'•  livr.),  M.  Bertilhm  dit  dans  son  étude  :  «  La  natalité 
selon  le  degré  d'aisance  A  Paris,  Londres,  Berlin  et  Vienne  »  : 

«  Il  est  très  difficile  d'étudier  les  mouvements  de  population  selon  \c 
degré  d'aisance.  La  méthode  directe,  celle  <|ui  consisterait  h  rechereher 
la  natalité  de  1  000  personnes  est  impossible.  On  est  donc  forcé  d'avoir 
recours  à  des  méthodes  indirectes. 

A  ce  sujet  je  puis  communiquer  qu'en  Hollande,  le  Bureau  central  d(» 
statistique,  voulant  examiner  le  rapport  entre  la  natalité,  la  mortalité 
des  enfants  (une,  cinq  années)  et  le  degir  d'aisance  a  fait  une  tentative  de 
suivre  la  méthode  directe  aussi  bien  que  la  méthode  indirecte  et  nous 
croyons  avoir  obtenu  de  bons  résultats. 
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irallnbu^^r  lr*>  dinv^rences  que  vous  roimtatPï  dans  leur  nuptialité*  leur 
ruilHliti**  pI  If'ïir  morlnlîlé  i'i  la  richesse  senle,  pis  négligeant  Ion»  les  autre»  ^ 
facteurs  et  principalement  la  roniposititm  sociale  el  Thygiène*  | 

Ces  considérations  prouvonl  que,  pour  Ironver  î'iniluence  de  raîsauce 
sur  les  mouvements  de  la  population,  il  ne  suffit  pas  de  comparer  en  Ire 
eux  les  rt''siiltats  eotjstalt^s  dans  les  différents  quartiers  d'une  grande  ville^ 
mais  qn'ît  faut  snivre  une  population  déterminée  pendant,  une  longue 
suite  d'années. 

Les  statistiques  françaises  nous  oiTrent  st^us  ee  rapî>ort  un  vaste  eimmp 
d'études,  tel  que  n'en  pcésentej^a  imeuue  autre  ualioii.  Hlles  nous  indiquent 
depuis  IB'M  pour  char  un  des  84  tlépartenienls,  les  naisî*ances.  les  mariages, 
les  décès  et  depuis  1852  la  composllion  des  populo  lions  de  ces  départe- 
menls.  par  Ages,  par  sexe  et  par  état-civiL 

C'est  en  étudiant  séparément  inj  certain  nonihre  de  départements  qu'où 
pourra  cherclier  inie  relation  entre  les  lluctuations  économiques  que  ces 
départements  ont  traversées,  et  les  mouvements  de  la  population.  Or,  cesfl 
Huctua lions  économiques  ne  sont  autre  chose  que  des  périodes  de 
rietiesses  et  de  pauvreté,  traversées  successive  me  ut  par  la  même  popu- 
lation restée  ideutiqnts  ou  se  uïodiliant  1res  lentement. 

t>Me  élude  seule  peut  donner  un  résnltat,  et  lorsqu'on  la  faii,  on 
s*aperf^oit  que  les  périodes  prospères,  c'est-à-tlîre  celles  où  la  rïcliesse 
augmente^  correspondent  toujours  A  une  g-rande  nupUnlilé  el  u  un»^ 
grande  nalalilé,  contra iiTUienl  h  la  théorie  de  M-  Rerlillon. 

Je  ferai  nneaulre  objection  ^'i  la  mélhotie  employée  par  M.  BertilloTh 

Les  coefMcierds  de  nuplïalilé,  nntaliléT  mortalité  (prit  emploie  m* 
pcuvcul  jamais  faire  reconnaître  rintluence  d'un  facteur  quelcouque  sur 
les  mariages,  iniissances  ou  déce>s. 

En  etTet,  si  une  cause  extérieure  agit  sur  les  naissances,  il  est  évident 
qu'elle  sera  sans  aciion  ; 

l^*  Sni'  loiîs  les  gens  non  mariés,  enfants  et  célibataires; 

2"  Sur  tous  les  gens  trop  vieux  pour  avoir  des  enfants. 

Il  faut  donc  pour  dégager  le  proldéme  des  éléments  incertains  qu'il 
contient,  eouqmrer  les  naissances  aux  femmes  mariées  de  quinze  î> 
eiuquanle  ans, 

M  faut  aussi  enlever  les  naissances  illégitimes,  c^ir  il  est  fort  k  eroir** 
que  la  fécondité  illégilinïe  suit  une  autre  loi  et  subit  d'autres  inflnences 
que  la  ft'cotidilé  légitime. 

Il  faut  donc,  comparer  les  enfants  légitimes  an  nombre  des  femmes 
mariées  de  quinze  A  einqnanle  ans.  Mais  ce  rapport  ne  suffit  pas  encore. 
car  la  fec^nidîté  tles  fenuiies  mariées  diminue  rapidement  avec  la  durée 
du  mariage.  Il  faut  donc  rechercher  pour  chaque  jx'-riode  le  nombre 
des  naissances  légitime  dû  aux  femmes  mariées  depuis  zéro  à  trois  ans, 
par  exemple  depuis  Irois  h  six  ans,  depuis  six  h  neuf  ans,  etc. 

Or,  loi^squ^on  fait  cette  conqjaraison  et  lorsqu'on  fait  ces  recherches,  nn 
s'apercod  fjoe  \ntur  chàtpie  peuple  la  fécondité  légilime  de  chaque  groupe 
de  femme  est  naturellenienl  nue  conslante,  c'est-à-tlîre  que  1  fKXî  femmes 
mariées  depuis  zérf>  â  trois  ans  produisent  toujours  le  même  noinbi^ 
d  enfants  soit  en  ISTïO,  soit  en  iHtK). 

CepemlanL  celte  cnrislance  n>st  [las  inflexible,  c'est-à-dire  qifelle  est 
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«ioimiîsë  à  des  petites  nucLuations  dues  aux  eîpçoriî^lïint^s  économîques, 

en  t!e  sons;  que  toute  aiip^nienlatioïï  de  richesfi(»s  atïgnienl.*»  la  fécondité  et 
iiivei'H*^nienL  mais  aui^sjli'^t  rju**  res  ijifluenees  éeorioruiqiies  cessent  d'agir 
la  f<Vondit^'  lA^ilime  revient  natin^ellernent  ri  su  valeur  initinle. 

EnHii,  nous  arrivons  à  la  mortalité*  M*  Barlillon  sVst  servi  du  rapport 
<les  dtVèg  à  la  popiilalion  toiale,  sans  tenir  eompte  de  la  composilîon  de 
eette  |»opuliHinri.  11  est  évident  que  si  les  qiuirliers  pi^iivi'es  ont  pluR 
i|>nrûnts  que  l(*s  quartiers  rielies,  ils  devront  ruitni'ejleuieut  avuir  une 
plus  grauiie  rnortalilé  jjénérale,  sjiris  qu'on  puisse  eu  enuflure  que  la 
pauvreté  est  la  cause  de  cette  grande  morlalité,  |]  esl  dés  lors  cerlain 
qu'il  faut  pour  arrivera  un  n^sultat  probant  calculer  la  niortaliLé  par  îUges, 
tu l-*^ e  111 1^ n n'  i  1  ê  c i n ij  en  cinq  a n u é es . 

Or»  si  oiî  t'ait  ce  en  1  cul  et  suri  ont  si  on  compare  les  villes  aux  cam- 
pagnes, on  s'aperçoit  ifue  la  grande  cause  de  la  mortalité  ce  n'est  jias  la 
richesse  ou  la  jîauvrelé,  mais  c'est  le  plus  ou  moins  d'observation  des 
règles  de  l'hygiène.  Certainement  ipiand  un  médecin  visite  un  malade  il 
ne  sVnquiert  jamais  de  sïi  ricïiesse  pour  juger  de  la  gravité  de  son  élut, 
mais  il  s'informe  toujours  s* il  t\  suivi  nu  ni»n  les  règles  iîe  riiygîéïjc. 

Or  ces  règles  sont  très  siuiplesct  à  la  portée  des  moijis  riclrcs.  Il  suriil 
lie  respirer  de  l*air  pur  et  île  ne  pas  faire  d'excès  en  aucun  genre.  Et  il 
sera  souvent  beaucoup  plu^  difficile  aux  riches  quaux  pauvres  de  suivre 
celle  dernière  règle.  Je  (*(*nrius  eu  disant  que  la  mortalité  est  indépen- 
ilanle  de  la  richesse,  eonti'îdremeut  A  rojiinion  de  M.  Bertilïoih  sauf  dau^i 
les  cas  très  i*ares»  où  cei-tairu^s  règles  d'hygiène  sont  ftirt  t*oùt<'USPS  h 
suivr<*  et  ces  derniers  cas  ne  peuvent  pas  être  gém^ratisés  nu  point  ilVn 
déduire  une  loi. 

M,  ZALEsii!  fait  remarquer  que  dans  certaines  villes,  les  dilTéri*nls 
fpiartïers  se  dislîugufMit  non  seulement  an  point  de  vue  èconojniqnf'.  tuais 
aussi  au  point  de  vue  éli*dogitpie,  les  deux  ont  leur  iuiportaurc,  Ainst,  /i 
Varsovie  la  nnutalilé  lu  pbis  ùwW  se  reneiinln^  dans  le  quarti<»rde  Frague 
qui  est  très  misèmdjle,  et  la  plus  faible  se  reucontrt*  daris  le  quartier 
juif  (pii  est  égalf^riient  très  pauvn'.  Ainsi  la  race  des  habitants  agit  dans 
ce  cas  au  mienvd**  tt»urs  conditionsèconomiques.  La  natalité  illégitime  du 
quartier  juif  est  très  faillir  paire  qu'on  ne  veut  pas  conventrtpi  il  y  ait  îles 
l'ufanls  illégîtimeset  la  nuptialité  est  aussi  faible,  mais  cela  tirni  au  inau^ 
vais  euïi'gistrenieid  des  mariages  juifs  qui  souvent  si»  coulent  en  t  d  une 
cèrèïuonie  religieuse  sans  fain^  enregislrer  leur  mariage. 

5L  H.'W.  Mktuokst.  —  Dans  b*  Hulletin  de  rinstitut  Internattorial  de 
statistii{Uè  (L  XI,  l"""  livr/u  M.  Berlillon  dit  dans  son  étude  :  -•  La  natalité 
selon  le  degré* l'a is4i née  à  Paris,  Londres»  BerîÎJi  et  Vienne  j»  : 

t(  H  est  1res  difficile  tl'étudier  les  moiivements  de  populnl ion  selon  le 
ilegré  d^aisance.  La  méthode  directe,  celle  ipji  consisb^raiL  à  rerhen^ier 
la  natalité  de  1  (KJO  personnes  est  impoêmbîe.  On  est  donc  forcé  d'avoir 
recours  à  des  méthodes  indicée  1rs. 

A  ce  sujet  je  puis  cfinnnuniquer  ifu  en  Hollande,  le  Bureau  central  di* 
slaiîstique,  voulant  examiner  le  rapport  entre  la  na lai  île,  la  morlalilé 
des  enfants  (une,  cinq  années)  et  le  ilegré  d'aisîince  a  fait  une  tentative  île 
suivre  la  méthode  directe  aussi  bien  que  la  uiélhode  indirecte  et  nous 
frayons  avoir  obtenu  rie  bons  résultats. 
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]ieuveiit  être  généralisées  ensuite,  al  on  y  Irouve  des  raisons  sunisanU^s 

Nous  îivojis  (iroeédé  de  cette  façon  quant  t\  iioîï  observa tionti.  Noufl 
avons  choisi  la  mortfdilé  diphtérique  suivimt  le  degré  d'aisance  après  H 
a  vaut  la  serottiérajjie.  La  séroiht'Tajiie  est  un  pan  énorme  en  a  va  ut  dans 
le  Ira i t einen t  de  la  dï pi dérîe.  La  uît>Htdilé  denS  enfants  à  Paris,  par  exemple^ 
est  devenue  5  fois  moindre,  et  8  fois  moindre  h  Chrisiiauia.  Et  dans  le 
prineipanv  [>uys  dr  l'Iviimpe  un  I5(»(KM)  f^nfards  mon  raient  de  diplrtrrîe  i|| 
n'en  lueiu't  nminteminl  (pïe  9r>0(J<*i  eent-à-flire  eliaque  tin  née  !>*)  mJll6 
vies  s*mt  sauvée*,  par  le  séruu». 

Kt  il  nous  a  paru  intéressant  de  voir  si  la  diminution  de  ta  mortatiléJ 
par  la  dî|ddérie,  après  189i,  est  la  même  dans  les  classes  pauvreg  et    le 
classes  riches  île  hi  population. 

Voici  lu  j'épMiise  d  après  la  statistique  de  la  mortalilé  par  la  diphténe^ 
des  villes  do  Paris.  lierliu,   \'ienne  ;l).  C'est   à    M.    Dej'lillon    que  nous 
empruntons  la  classiliralion  des  quartiers  selon  les  degrés  d'ai^pnce. 


TABLEAU  I 

Pfjur  iû.tHHi  hnhitanix  combien  dt  décès  psr  diphtérie: 
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B«rhn  J Avant  la  sérothérapïe. 

'  "  *  *  /Après  — 

Paris  lAvunL  ta  eérnlhérapîç. 

Vienne  ^Avnnt  lu  si^rolhénipic, 

■  '    'iApÉ'ès  — 


A  HROXtVtSâ  EH  K^Tiy . 
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9,1 

15,1 


J3,7 

4J 


L3 


II 


7, a 

1,1 


4,0 


2.  h 
4,3 


(I)  Kû\nf  »lAU«(M|ue  cmbufetc  les  péri<ktr>4  tuf  vantes  i 

IkïrlUi., 

fini, ..««,...«..*.........< 

VN 


J  ni  pfcseutt*   (laus   le   tatiteMU  1    tes  coeHirieuts  inoyensi^  ^coinpt^^s  surj 
ilHXïf)  ijabilanls^  pour  cîjacuue  des  six  clauses  de  la  population.  Il  est  rlaif^ 
ipie  les  dilTcreni-es  très  rotisidrrables  dans  la   ruortaîité  de  ces  g^roupes 
de  ta  population  qui  existaient  avant  1894,  sont  devenues  plus  pronorict'*eSj 
encore  depuis;  pour  uuen\  saisir  le  fait,  je  le  présenterai  sous  une  forituti 
plus  conileus<V:  au  lieu  fie  faire  six  groujies,  Taisons-en  trois  :  populatfoiij 
pauvre»  moyenne,  rictie,  ce  qui  nous  doinie  U*  tableau  suivant  : 

(i)  Voir  pour  les  détaîJs,  le  rapport  de  M,  BcrtilloQ  :  Mouveme¥tf  dû  ftopU'^ 
hlîon,  etc.  Nous  avons  été  oblige  de  modifier  un  peu  la  clrtssifîcation  pour  tft] 
viHe  de  Berlin^  k^s  ehilTres  de  la  mortatité  qui  étaient  â  notre  disposition  n^oy-int 
rii[>pDrt  qu'aux  arrondissements  entiers.  De  cette  façon  nous  avons  compté  V^l 
dans  le  prenùcr  groupe,  Xa  et  VIIL  dans  le  deuxième,  et  dans  le  troisième  Xî* 
et  VU!  seulement,  e>st-à-dire  nous  avons  élevé  le  degré  d'aisance  des  trois 
premiers  groupes. 
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TABLEAU  H 

Pu  tir  Kt.OOtJ  hnbitAnii  comhitn  de  décéjf  par  diphtérie 


PKlltOlïES. 


fApTè%  ^ 

p^pîg  JA%anl  La  s**roUtérapte. 

Vienne  VA  vaut  la  séroLïtérapîo, 

* "  "  '*' / Après)  — 

i 


r#iinrpi-:s  it  Aiinortni^SEïMENTS. 


Pauvres. 


»,0 

14.5 
5,6 


Ait^. 


■;2 

S, 7 

1,2 

10,7 
1.0 


Kieb 


2.Q 


IJ 


lî,7 
2.0 


Il  sVo^uît  t[uv  Isi  tlimintilîoii  «ic  ];i  Luoi'htiih'<  p^l  rrlRthoinont  plus 
roriïïkli^rîibli^  daus  les  groupes  riclirs  qno  tlans  lf*H  |froiip<*i*5  (niuvr^^s, 
surtout  î\  Uf^vUn,  où  ks  ilî(Ti*reiirPs  tie  la  luorlalit*'*  suiv^^iit  ovf^c  une  r^^u- 
iîirité  remiinjimMf^  If^  doi^r/^  d'îiisain*r  df*  l.i  populalion. 

Jr*  m'arn^Mnii  iiu  iuslatd  sur  la  ronlratlîrtion  quVm  Irouvprait  dïius  lf*s 
rhifTrf^sd*'  In  iuoiialïle^  parissiouno:  en  rxaminaullf*  tablonii  I,  la  nirutalilè 
f*st  (î p verni I*  rinq  ùtls  moindre  dans  Irs  quartirrs  pauvrrs*  hindis  qurdatis 
le  quaiiiVr  le  pins  rîchp  (Champs-Elysées)  elle  nVst  devenue  que  trois 
fuis  sriileniPrïL  Mids  nn  n^aîit*.^  il  n'y  a  pas  de  rontrafliclîou  lù-tlrdnns  : 
la  modal  il»*  tlvs  r.]iani|)s-Klysi^*es  fût -elle  tr>njbt*e  ù  /rro,  le  nq^iHH'l  des 
detix  p(;riodes  trnurad  rlé  que  île  2,ô»  ÎSous  pouvons  dire  4|ue  wt  le  serinii 
avail  fa  il  loul  son  possible,  taudis  qu'il  n"en  est  pas  de  mi^me  dans  les 
quartiers  les  plus  pauvres, 

(tuant  II  Loudres»  il  n'y  est  nuînie  pns  question  de  diminution  de  la 
niorbdile  dipfdérique  :  depuis  \H9h,  olle  y  au^^nienle  an  lien  de  dîiuiuuer. 
H  Ips  anlenrs  anglais  iGooddal,  Cobbet  et  aulresj  nous  i lisent  que  la 
sérothérnjvîp  est  peu  eonnuo  par  les  mé<lerins  en  Anglelerre.  Mais  cjijoi 
qn*il  en  soit,  nous  y  voyons  une  augmenlation  de  ta  morlalil*^.  (lette 
angmentanon  nsl-elle  uniforme?  Ou  bien  est-elle  plus  faible  dans  les 
elasses  nîrhes?  Pent-i*tre  dans  les  elasses  pauvres?C>stla  mèuie question 
que  nous  uoiis  sommes  déj*^  posée,  mais  |>osêe  aulr<*mpul. 

Ici  it  nous  r^sl  imlispensahle  do  dire  ipielques  rnofs  sur  la  rlassilication 
des  quartiers.  J  al  eakudé,  d'apriH  le  reeensemeul  de  1891,  t^ombfen  sur 
I  (ï()0  II  al)  liants  du  quartier  sonl  logés  trop  éïroileuient  <li*oîs  personnes 
et  plus  [ï»r  pîiVp  ;  d'autre  (inrl  je  me  suis  servi  de  la  elassifiealion  donm^l* 
pïir  M.  llootli  dmis  son  exeelleut  Iravail  :  *  IJfi*  and  labiu*  oT  the  people  in 
Koudiin  M.  c:<*s  driix  elassiHea  lions  ne  sonl  pas  pari  ont  superposa  blés  en 
re  iptj  eoneerne  hs  titH*tiis,  de  sorte  qup  nous  rrtiur*s  *d>bgês  de  ne  faire 
ipie  trois  groupes,  en  n'y  uudlaut  qne  les  quartiers  (|ui  se  rapportent  aux 
incarnes  groupes  d'après  la  elassifleation  de  >L  Hoolli  et  la  nôtre.  De  celte^ 
façon,  sont  considéras  comme  pai;vhks  les  quartiers  suivants  {mnitarif 
tUftttict]  : 

Ueilinabgreon,  Uermondsey.  Wlïilech»pol,  Sainl-lAJke,Saifit-ïîeorg**-in- 
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tim-Efifit,    ClerkenwPÎL     Shorcdiirh,     Saint-Seviar    Soulhwark,    Saint- 

George  Santhwark,  Saint-Olavc,  Newinglon,  Holborn,  HotlierhiUic*. 

C* 1 1 ri m*^  A I s K s  :  Sa i n t -G i I Cî§ »  P nn e i*a s ,  M n i" y  1  p bo n t%  \V es ( n i în s l ** r ,  Sîïï ri î - 
.Jnmes^  Mile-4^nd  Okl-Towii*  Islingtorit  Cîly  of  London,  Lainbeth,  Paplai'. 

Cnmnif  BiciiEft  :  Kensington,  Fulham,  Hanimersmîlii,  Woolwichi 
Piuinsleod,  Harkney  et  Sloke-Npwînf?ton.  Saint-Gf*orge-Haiiiiovej^ 
Square,  Chelsea»  Hampstead  el  LewishRin. 

Soîd.  î'*limitïes:  Padding^ton,  SafnUMarlin-in-lhe-Fielils,  Slratid,  Liflfi*^- 
house,  Wnndsworlh»  Caniberwell,  GreenwirlK 

Notre  siîilislique  embrasse  les  p<^*rindes  ihi  im*  à  181t4  et  de  1894  h  189» 
et  les  <".opf(i<'ionts  fie  la  mortalité*  {sur  lOTJOO  habîlaats)  sout  les  suîvanU: 

1SS5-1B94,         iSM-iSSS. 

—  aifi^5» *,,.,,  *»,*^*  3»7  ii7 

—  rirlies Z^b  4,4 

A  Londres  la  nmrl.alité  de  la  pr^mi Are  période  suivait  la  iV|^leg6nénde: 
dans  les  qiiïirLiers  riches  elle  Atait  plus  ladile  que  dans  les  quartiers 
pfj livres;  mais  re  f|iiï  est  pins  îniporLint  pour  nous  e/esl  qiif*  Vaufimfn- 
ialion  de  la  mrirlalile  après  1894  porte  surtout  sur  les  quarliers  pauvres. 

11  iioussuflit  lie  retiiarquer  ici  que  la  diuiinulion  de  la  l11ortattt^^  dipîiti''- 
riqne  dnus  les  dîfîêrentï?  pays  lions  [U'èserde  un  fait  nrialogue  ;  avant  18%, 
dniis  les  gniud*^s  villes  (|dus  de  *:?(M>(KMÏ  habilanlsi  la  niorlidile  i^tnît 
[inrtont  pbis  fortf^  fjue  dans  les  petites  villes  et  les  t*anipa^nefi  :  la  séro- 
thérapie a  rhan^t'^  de  ra[)|iort.,  et  maintenant  la  mortalité  est  tieaur.oiip 
ptuï»  faible  dans  les  gnmdes  villes  que  dans  le  n^^te  du  pays. 

NoiîS  fonstalons  les  mêmes  rapports  entre  les  qnîirtiers  rîebes  et 
pauvres  des  villes:  les  bieid'aits  du  i-  progrès  i>  n'existent  pas  i>our  tout 
le  monde.  Non  seulement  la  niorliililé  dilTi'M^e  selon  le  rlegré  iTaisanee  à 
rélat  statique,  mais  son  mouvement,  diminution  ou  augmentation,  en 
aecentii«  encore  les  diJTérenres  dt^jà  existantes.  Bans  le  eas  particulier  de 
la  diphtérie,  nous  ponvons  dire  qu'il  ne  suffit  pas  de  trouver  un  inoven» 
aussi  pnissunt  qifîl  soit,*h*  rtiminuerla  mortidilé:  il  faut  le  rendre  appli- 
cable en  rendant  le  milieu  eapable  d'en  profiler,  je  dirais  qu'il  faudrait 
rendro  riches  les  pauvres,... 

Nous  ne  voyfHis  pas  de  raison  <!*»  penser  que  ee  qui  est  vrai  pour  le* 
progrès  dans  le  traiterncuL  tle  la  diphtérie  puisse  être  faux  en  ce  qui 
concerne  la  lubereulose,  par  <^xemple,  ou  tout  autre  maladie,  —  enlîn 
tout  autre  progrès. 

La  question  esi  dans  les  conditions  gr^nérales  de  la  vie,  conditions 
V^eonomîques  et  fioeiales,  ce  que  ne  doit  oublier  ni  Thygiéniste,  ni  le 
«lémographe. 

M.  GAunEBLiER.—  J'ai  exposé  hier  quelques  considérations  générales  qu 
me  paraissaient  suffisantes  pour  nous  autoriser  îï  n^jeter  les  conclusions 
du  travnil  de  M.  liiu-tiUon.  Je  vouth-aîs  pouvoir  y  ajonler  a njonrd 'bu i  quel- 
ques mots  pins  précis. 

Je  reproche  d'abord  a  ce  travail  dïHre  basé  sur  la  statistique  de  trois 
villes  seulement,  en  négligeant  complètement  les  petites  villes  et  surtotil 
les  campagnes.  Or,  au  point  de  vue  du  nombre,  les  campagnes  sont  beau- 
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coup  plus  importantes  que  les  villes,  et  c'est  du  nombre  qu'il  s  agit.  De 
plus,  les  mouvements  de  la  population  sont  plus  importants  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes,  car  c'est  là  qu'on  trouve  les  grandes  nuptia- 
lités, les  grandes  natalités  et  les  petites  mortalités.  Enfin,  il  était  très 
facile  d'obtenir  tous  les  renseignements  désirables,  car  la  statistique  fran- 
çaise publie  depuis  soixante-cinq  ans  tous  les  mariages,  naissances, 
décès  de  tous  les  départements  français,  tandis  que  M.  Bertillon  com- 
mence lui-même  par  déclarer  qu'il  est  très  difficile  de  réunir  ces  rensei- 
ll^ements  pour  les  différents  quartiers  d'une  ville. 

Je  reproche  en  second  lieu  î\  ce  travail  d'avoir  comparé  entre  eux  des 
4^léments  qui  n'étaient  pas  comparables,  car  les  différents  quartiers  d'une 
ville  diffèrent  non  seulement  a«  point  de  vue  de  la  fortune,  mais  aussi  au 
point  de  vue  des  mœurs,  de  l'hygiène  et  de  la  composition  sociale.  Or, 
M.  Bertillon  n'a  pas  réfuté  cette  objection  et  ne  pouvait  pas  aujourd'hui 
le  faire,  vu  qu'il  le  reconnaît  implicitement  lui-même  dans  son  rapport  en 
disant  : 

On  essayera  d'expliquer  cette  différence  importante  en  disant  que  les 
domestiques  se  marient  rarement  en  vertu  même  de  leur  profession. 

Il  y  a  donc  dans  les  quartiers  riches  beaucoup  plus  de  domestiques,  par 
<x>nséquent  une  autre  composition  sociale  et  je  suis  en  droit  de  lui 
demander  pourquoi  il  a  laissé  subsister  cette  cause  d'erreur,  alors  qu'avec 
les  moyens  dont  il  dispose,  il  lui  était  extrêmement  facile  de  l'éviter,  non 
seulement  pour  Paris  où  il  est  lout  puissant,  mais  encore  pour  les  deux 
autres  c^ipitales  où  les  chefs  de  la  statistique  ne  lui  auraient  certainement 
rien  refusé  de  ce  qu'il  aurait  demandé. 
Voici  maintenant  ce  qu'il  dit  pour  les  naissances  : 
On  m'a  objecté  que  la  faiblesse  des  arrondissements  riches  tient  à  la 
fréquence  des  domestiques  femmes. 

Encore  une  fois  puisqu'il  a  prévu  l'objection,  pourquoi  n'en  a-t-il  pas 
tenu  compte,  alors  qu'il  lui  était  si  facile  de  le  faire.  11  est  évident  que  la 
famille  dans  les  arrondissements  riches  comprend  beaucoup  plus  de  non- 
valeurs  que  dans  les  arrondissements  pauvres,  ce  qui  diminue  la  natalité. 
Enfin  pour  les  décès,  M.  Bertillon  em[)loie  la  mortalité  générale,  alors 
qu'il  aurait  dû  comparer  la  mortalité  par  âges.  Si  les  quartiers  pauvres 
contiennent,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  plus  d'enfants  que  les  quar- 
tiers riches,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  une  plus  grande  mortalité 
générale,  car  le  contraire  serait  simplement  impossible  en  raison  de  la 
grande  mortalité  des  enfants. 

Je  conclus  en  disant  que  dans  les  conditions  où  il  a  été  fait,  le  travail 
de  M.  Bertillon  ne  peut  conduire  qu'à  des  conclusions  qui  manquent  de 
certitude. 

M.  Jacquks  Bertillon.  —  M.  Cauderlier  m'a  reproché  d'avoir  basé  mon 
rapport  sur  l'étude  <le  trois  villes  seulement.  J'ai  tenu  h  n'étudier  que  de 
grandes  capitales  et  je  n'ai  pas  dû  m'occuper  de  Londres  dans  lequel  le 
classement  des  quartiers  suivant  le  degré  d'aisance  est  particulièrement 
difficile,  ni  de  Saint-Pétersbourg  pour  lequel  je  n'avais  pas  de  documents 
suffisants.  Je  crois  d'ailleurs  que  la  concordance  remarquable  de  trois 
villes  étudiées  permet  déjà  de  généraliser  les  résultats  obtenus. 
M.  Cauderlier  aurait  préféré  que  j'eusse  comparé  entre  eux  les  déparie- 
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ments  français  mégalemeul   rkh^s,  ecsï  une  méthode  qiu-  ji*    nr  piu^ 
approuver,  car  h*s  départcmenls  rrant:aiâ  difTtM^nt  eu  Ire  eux  è  quanlil 
d  autres  e'*gardy. 

Il  est  préférable  de  i»(*  pberr  dans  les  conditions  que  M.  Cautlerlier  lui 
même  rédamail  dans  la  fiernière  se''iinr(%i^  savoir  :  comf^an*r  des  poptïlii 
lions  de  nn^me  race,  de  îiiOme  latigiieH,  de  uîèiiie  siNudion  ^iHigr^- 
pldque,  fde.,  et  ne  difTérant  qu'au  fMunt  de  vue  étudié^  r*rsl-A-<Hre  an 
point  ile  vue  de  l'aisance.  Jï*  trouve  que  c'est  précisémenl  ce  que  j'ai  fail- 
Mais,  dit  M,  Cauderl ier,  les  liabitauls  de*;  difTéreuls  qnarl iers  d'une  ville 
ne  sont  pas  loffé^*  de  même  :  les  uns  habitent  des  appartements  eonforla- 
bïes  el  les  autret^  des  tandis*  Les  uns  sont  bien  nourris,  les  autres  k^ 
sojd  Uïîd,  etc.  Ceci  n<*  consLiUit*  pas,  à  nioîi  avis  ""^  objection,  car  ceta 
revient  à  «lire  qne  le^s  nns  srvnt  riches  et  les  an  1res  pauvres,  je  n'ai  jamais 
tlil  autre  chose;  M.  Caudcriier  nu*  reprtïche  de  n  avoir  pas  déduit  les 
ilomestiques  de  mes  ealruls  pour  repondre  à  une  otjjectiou  qui  m*étatt 
faite.  Je  ne  l'ai  pas  fait, parce  que  ce  tiavail  aurait  été  très  lonjî,  trt»s  dîfli- 
i'iU\  sinon  imf^ossible,  pom-  une  période  de  dix  nns  et  pivrnnlenietd  inutilt-, 
puisque  Tétude  de  la  nulalilé  légilinu*  me  fournissait  une  réponse  pérenq»-i 
loire  1^  l'objection  formulée.  ICnlln  M*  ('.auderlier  me  reproche  de  n'avoir 
pas  calculé  la  fréquence  des  causes  de  mort  par  âg'e  el  par  arrondisse- 
nieid.  Cela  m'aurait  été  impossible  pour  Berlin  et  pour  Vienne  où  Von\ 
publi(%  à  vrai  dire,  le^  causes  des  décès  par  arrondisst»iiients»  les  ï*auses 
lies  Lhw'és  par  ;%es,  mais  où  ces  deux  ordres  de  renseignements  ne  sonl 
pas  mis  im  r<nnpnrais<nL  I  nn  nvee  rautre. 

Je  reconnais  bien  volonliei-s  (pi'il  vaut  beaucoui»  mieux  calculer  ta  mor- 
talité par  Age,  mais  je  crois  qu'à  défaut  de  cette  dernière  ilonnée,  on  peut 
néanmoins  tirer  des  cliilTres  des  rondusions  uliles,  surtout  si  l'on  se  dé(i(* 
ib^s  erreni's  dliderjH'élîdion  qui  peuvent  l'ésulter  d'une  CMUiposilirni  par 
i\^^e  diftëi'ï^nte  dans  les  dilTérejits  arj-tuntisseinenls.  Si  M.  CaudtïHter  veut 
iàen  relire  mon  rapport»  il  vci-ra  que  je  n  y  ai  pas  manqué. 


TaiUes  et  professions  (1). 

Hâpporl  par  le  D^  R.  LONGUET^  médeein  chef  de  TÉcole  supérieure  de  guerre* 

L'étude  de  relation  de  la  taille  avec  les  professioDB  peut  être  ecvi- 
sagée  h  différents  points  de  vue. 

{1;  M.  le  D'  J<  BerlUlon  donne  lecture  de  ce  rapport,  îc  M.  le  D^"  Longuet  est  j 
mort  il  y  i*  environ  dix  mots,  dit-iL  11  laisse  une  it'uvre  statistîqtie  considé- 
l'îilile.  Pendant  plus  de  vinf^t  ans,  il  a  dirigé  la  slatislirjue  de  Tarmée.  L'us^-ii^e  1 
du  ministère  de  la  Guerre  veut  que  ses  ouvrages  ue  soient  pas  sij^-nés;  il  t*n 
résulte  que  M.  Longuet  n'n  pas  ac^juis  parmi  les  statisticiens  la  réputation  l* 
laquelle  cette  oeuvre  lui  donnait  droit.  Je  suis  heureui  de  rendre  liommage  I» 
la  science  statistique  qu'il  montrait,  notamment  dans  les  Introductions  quf 
précèdent  cliacun  des  vingt  volumes  publiés  par  ses  soins.  Ce  rapport  est  soii 
dernier  ouvrage  ;  il  permet  d'apprécier  la  sûreté  de  sa  mcttiodc.  >> 
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On  peut  se  demander  : 

Si  l'exercice  de  certaines  professions  se  traduit  sur  le  développement 
<le  la  taille  par  une  influence  déterminée  ; 

Si  les  exigences  de  certaines  professions  ne  réclament  pas  des  pro- 
fessionnels, en  vue  du  meilleur  rendement,  une  taille  déterminée, 
taille  optima  ; 

Si  les  différences  des  tailles  professionnelles  ne  sont  pas  surtout  le 
résultat  de  la  difl*érence  des  conditions  sociales  originelles  qui  ont 
imposé  le  choix  de  la  profession. 

Les  documents  statistiques  permettant  d'étudier  ces  questions  sont, 
en  tous  pays,  extrêmement  rares  :  ils  sont  nuls  en  France  où  la  statis- 
tique officielle  du  recrutement  ne  comporte  aucune  donnée  relative  à 
la  taille  rapprochée  de  la  profession. 

Dans  son  excellent  article  Taille,  du  Dictionnaire  encyclopédique  de 
Dechambre,  notre  confrère  M.  Bertillon  a  présenté  un  tableau  très  inté- 
ressant reproduisant  la  taille  des  conscrits  du  royaume  de  Saxe,  par 
profession,  de  1852  à  1851.  Il  ne  connaissait  pas,  disait-il  en  1884, 
d'autre  exemple  d'une  semblable  recherche.  Nous  vivons  encore,  à 
rheure  qu'il  est,  en  France  du  moins,  sur  le  document  ancien  et 
étranger. 

Je  me  suis  donc  trouvé  amené,  pour  étudier  à  mon  tour  cette  ques- 
tion et  ne  pas  être  réduit  à  me  livrer  à  une  simple  et  bien  courte  Revue 
bibliographique,  à  rechercher  les  éléments  de  cette  étude  dans  les 
registres  d'incorporation  tenus  par  les  corps  de  troupe  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  le  signalement  anthropométrique  sommaire  des 
hommes  établi  à  leur  arrivée  au  corps  (t.  I  et  II). 
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J'ai  mis  à  contribution,  à  cet  effet,  les  archives  de  deux  régiments 
d'infanterie  et  du  cadre  inférieur  de  TÉcoIe  supérieure  de  guerre  et 
j'ai  pu  réunir  ainsi  les  mentions  des  tailles  et  des  professions  pour 
16  689  hommes  incorporés  dans  ces  dix  dernières  années.  Ces  hommes 
appartiennent  en  majorité  aux  départements  normands  et  bretons,  avec 
quelques  rares  contingents  du  nord  et  du  centre  ;  c'est-à-dire  que  leur 
zone  de  provenance  chevauche  assez  régulièrement  au  nord  et  au  sud 
de  la  ligne  qui,  du  département  de  la  Manche  à  Lyon,  sépare  les  deux 
grandes  régions  ethnographiques  de  la  France  ;  de  telle  sorte  que  les 
résultats  de  nos  recherches  peuvent  être  donnés  comme  répondant 
assez  exactement  à  la  moyenne  de  la  population  française. 

En  fait,  la  moyenne  de  la  taille  de  tous  nos  examinés  se  trouve  être 
de  1»,649. 

Tout  d*abord,  si  on  partage  en  deux  groupes  les  examinés,  selon 
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qu'ils  exercent  une  profession  manuelle,  ou  qu'ils  occupent  des  em- 
plois libéraux,  se  livrent  à  des  fonctions  de  bureau  ou  commerciales 
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diverses  —  et  nous  comprenons  dans  cette  dernière  catégorie  les  étu- 
diants en  médecine,  en  droit,  ecclésiastiques,  etc. ,  et  les  déclarés  :  «  sans 
profession  »,  qualification  qu'invoquent  seuls  au  régiment  les  oisifs 
aisés,  on  constate  que  la  taille  moyenne  du  premier  groupe,  de  1",644, 
se  trouve  inférieure  à  celle  du  second,  1",677,  de  33  millimètres. 
Entre  les  termes  extrêmes  de  chaque  groupe,  les  garçons  de  caft'î 
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pour]le  premier  (1",634),  et  les  étudiants  (1",687)  pour  le  second,  la 
différence  atteint  jusqu\^  53  millimètres. 

Ces  résultats,  que  mettent  en  évidence  et  développent  les  courbes  I 
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et  II,  sont  tout  à  fait  comparables  à  ceux  qui  ont  été  relevés  par 
M.  Bertillon  pour  les  conscrits  delà  Saxe,  dans  le  travail  auquel  il  a  été 
fait  allusion.  Les  étudiants  saxons  sont,  de  tous  les  conscrits,  ceux 
qui  présentent  le  moins  d'exemptions  pour  défaut  de  taille  (au-dessous 
de  1°,557)  et  le  plus  grand  nombre  de  tailles  maxima  (au-dessus 
de  1-^,783). 

De  môme,  en  Suisse,  les  documents  de  recrutement  pour  les  années 
1884  et  1886  donnent  à  relever,  pour  les  étudiants,  un  des  chiffres  les 
plus  bas  des  petites  tailles  et  le  chiffre  le  plus  élevé  des  hautes 
tailles.  En  rangeant  dans  les  petites  tailles  tout  ce  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  1°*,56,  et,  dans  les  hautes  tailles,  ce  qui  excède  1"*,69,  la  pro- 
portion des  premières  pour  100  examinés  est,  chez  les  étudiants  de  3, 
et  celle  des  seconds  de  43.  Comparez  ces  proportions  à  celles  de  la 
profession  présentant  les  tailles  extrêmes,  celles  des  tailleurs,  qui  onl 
respectivement  36  p.  100  de  petites  tailles  et  6  p.  100  de  grandes. 

La  diversité  des  échelles  des  tailles  et  de  la  contexture  des  tableaux 
ne  permet  pas,  avec  les  résultats  que  j  ai  obtenus,  une  comparaison 
de  terme  à  terme,  qui  semblerait  d'ailleurs  disqualifiée  à  l'avance  parla 
différence  des  conditions  ethnographiques,  et  par  ce  fait  que  nos  calculs 
portent,  non  pas  sur  l'intégrité  des  classes,  comme  en  Saxe  et  en 
Suisse,  mais  sur  des  contingents,  cVst-à-dire  des  éléments  sélectionnés. 
Il  est  remarquable  toutefois  que  nos  résultats  sont  sensiblement  com- 
parables. Les  étudiants  français  de  petite  taille,  décomptés  à  la  façon 
suisse,  représentent  '2  p.  100  environ,  et  ceux  de  haute  taille  40  p.  100. 
Et  en  ce  qui  concerne  les  étudiants  saxons,  nous  constatons  que  les 
deux  groupes  de  taille  les  plus  nombreux,  1"',675-1"*,699  et  1",699- 
l'",7*23,  représentent  34,6*2  p.  100  de  lenscmble;  nos  deux  groupes 
français  le  plus  rapprochés,  l",68-l*",69et  1"*,70-1™,71,  sont  également 
les  plus  fournis,  avec  27,36  p.  100. 

La  surélévation  de  la  taille  observée  dans  les  professions  libérales  et 
surtout  chez  les  étudiants,  doit  être  considérée  comme  une  consé- 
quence de  la  situation  sociale  et  des  conditions  de  bien-être  qui  auto- 
risent surtout  le  choix  de  telles  carrières,  et  contre  lesquelles  ne  pré- 
valent pas  les  inconvénients  de  ce  qu'on  a  appelé  la  sédentarité  et  la 
prématuration  scolaire.  Elle  se  manifeste  dans  le  môme  sens  dès  les 
premiers  âges. 

Bowditch  etRoberts,  Landsberger,  Geissler  et  Uhlitzch,Erismanns, 
Pagliani  Tont  démontré  depuis  longtemps  dans  diverses  nationalités 
(Amérique,  Allemagne,  Italie,  Russie)  et  pour  différents  ûges.  Cartier, 
en  France,  a  constaté  à  TÉcole  d'enfants  de  troupe  de  Montreuil-sur- 
M(M%  que  les  enfants  de  môme  âge  et  de  môme  milieu  social,  présen- 
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UienL  oee  croissance  d'autant  plus  rapide  qu'ils  avaient  pa^^sé  uti  plu!^ 
long  temps  à  TÉcoIe,  dans  des  conditions  h}gi<:nique^  générales  plus 
favorables:  loulerDis  il  înlervenoil  ici  un  élémonl  particulier  jouaiil 
^'TidemnieoL  un  rùlc  propoiidéranl  dans  le  rcsullat  :  rentraînement 
physique  intensif  fais^ant  partie  du  rt'?gime  intérieur  de  TEcole. 

PâgHani  pensait  que  la  croissance  des  entanis  pauvres,  d'abord 
ralentie,  ne  Lardait  pas  a  reprendre  son  cours  normal  de  manière  à 
compenser  bientôt  le  déficit  primitif  de  moindre  nutrition.  Mes  cons- 
tatations se  joignant  à  celles  (|ui  ont  été  faites  en  saxe  et  en  Suisse  ne 
jusli fient  pas  une  telle  manière  de  voin 

Tout  prés  des  étudiants  viennent  se  placer  dans  nos  tableaux  les 
eniplnf/e&  (l^/iTi)  qui  se  recrutent  dans  une  catégorie  sociale  moins 
élevée,  mais  dont  les  condilions  de  milieu  sont  encore  sensiblement 
plus  favorables  ijuc  celles  des  professions  manuelles, 

La  moyenne  générale  de  la  taille  dans  les  professions  libérales  et  non 
manuelles,  est  de  l'",(n7  ;  celle  des  professions  manuelles  r",6li- 

Parmi  les  professions  manuelles,  c'est  celle  des  mttn^vhmur  ftvranU 
iiui  cojnpoiLe  la  taille  moyenne  la  plus  élevée  (l'",0ii3),  avec  la  plus 
forte  proportion  des  hautes  tailles  (.77,39  p.  100  de  l°»,r>4  à  l»,7l). 

Le  lableau  du  recrutemenl  saxon  donné  par  IVL  Bertillon  leur  donne 
de  même  une  (ïhice  en  évidence;  les  exemplîons  pour  défaut  de  taille 
sont  très  rares  parmi  eux,  et  la  proportion  de^  tailles  fortes  y  esl  élevée. 
Ce  rapproc bernent  n'a  rien  de  fortuiL  La  profession  de  maréchal  fer- 
rant semble  nous  fonrnir  un  exemple  des  plus  nets  de  rinfluence  de  la 
eonstitulion  physique  sur  le  choix  professiouneL 

Une  taille  élevée,  jointe  au  surcroîl  de  force  qui  s*y  associe,  à  féchelle 
oCi  nous  la  rencontrons,  favorise  évidemment  Texercice  dune  profes- 
sîon  où  f  homme  a  sans  cesse  à  se  mesurer  avec  le  cbevaL 

Les  mêmes  exigences,  à  un  moindre  degré,  rendent  compte  de 
Télévation  de  la  taille  moyenne  des  t-oc/wts  et  eharreiiers  (l"*,*)53). 

L'n  molif  d  nn  autre  ordre  rend  compte  du  classement  assez  élevé 
encore  dans  Iccbelle  des  tailles  des  taieisile  vhamftrr,  l"\tî5l  :  comme 
Ta  déjà  fait  remarquer  M.  Bertillon,  des  qualités  extérieures  de  repré- 
sentation sont  pour  eux  une  nécessité  professionnelle. 

A  fautre  extrémité  de  féchelle,  nous  renconlrons  comme  représen- 
tants ties  plus  petites  tailles  les  garçons  de  café  (l^^BSi)  et  les  coiffmrs 
[l"\B35:u  Les  gansons  de  café,  dont  le  type  physique  général  ne  dt»it 
pas  être  cherché  dans  les  spécimens  parisiens  de  nos  cafés  â  la  mode, 
représentent  un  eapnl  murhtnm  on  viennent  échouer  commedes épaves 
les  intapacilés  ptiysiqnes  et  morales  de  toutes  les  professions. 

Le  métier  de  coiffeur,  qui  réclame  très  peu  de  force;^,  esl  ehoisi  de 
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LooTie  lioure  par  des  parents  prévoyants  de  condJUoQ  modeste,  pour 
das  enfants  délieaL^^.  lï  en  est  de  mt*^me  ties  iailletirs  (1"%637),  qui  dans 
les  sLatisliques  saxonne  et  suisse^  occupent,  <*omme  ici|  les  derniers 
degrés  de  Téchelle  :  dans  la  nôtre  nous  ne  relevons  chez  les  tailleurs 
pas  une  seule  taille  supérieure  à  1^,7:2-1'"  J3.  Le  cas  est  unique  au 
Tnilieu  dt^  toutes  les  autres  professions, 

Ouanl  à  rinlluence  de  1  insalubrité  de  la  profession  sur  le  dévelop- 
pement» elle  n'apparaît  guère  que  chez  les  tisserands^  r",636;  chez  les 
mineurs  mêmes  la  taille  moyenne  est  élevée,  1"\652;  mais  nous  n'avons 
ici  que  des  chiffres  dYxamens  trop  peu  élevés  pour  prêter  à  des  con- 
clusions autorisées,  ynant  à  llntluence  favorable  des  métiers  actifs, 
ou  de  plein  air,  charrons,  maçons,  elCt,  elle  ne  saurait  être  recherchée 
qu'avec  une  grande  circonspection,  attendu  que  le  rhoix  i|u'on  en  fait 
peut  être  motivé  le  plus  souvent  par  la  vigueur  originelle  des  sujets,  et 
qu'on  risque  ainsi  de  prendre  TelTet  pour  la  cause, 

EnRui  iï  no  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  choix  est  loin  d'être  tou- 
jours rationnel  et  réfléchi  et  que  la  profession  paternelle  est  souvent 
celle  qui  s  impose  d'emblée  aux  enfants.  Les  conditions  physiques, 
notamment  la  taille,  qui  en  est  la  plus  sommaire  et  la  meilleure  expres- 
sion, ne  sont  donc  qu'un  des  facteurs  de  la  décision  dont  il  faut  se 
garder  d*exagérer  la  portée. 

DISCUSSION 

M,  Livj,  —  Dans  Tétudo  des  variations  de  la  taille  suivimt  Ips  profél 
sions,  on  doit  i\  mon  avis  lUahlir  d'abord  ce  principe  fïéiiéral,  que  les 
influences  qtii  sônt  lïe  nature  a  iiioilirtrr  la  taille  a^^issenl  toutes  en  sens 
contraire  détavorable,  c  esl-iV-dtrp  pour  ruhaisser.  Kn  d'autn**^  ni<îts,  la 
taille  de  chaque  individu  a  un  maximum  déterminé  par  rhérédtté  et  par 
la  race.  Or,  quand  autour  de  Tindividu  il  n'y  a  aucune  rniluence  défavo- 
rable, et  restent  se  nies  en  cause  cetles  ci  ni  sont  favorables,  alors  celles-ci 
ii'tïul  d'aiitri^  elTet  iprc  df'  pvrmeltre  h  Tindividn  d'alleindre  siui  maximum 
de  taille,  et  ilt*  ratti^itHlrt*  phifi  t6L  Mais  ces  infliipnees  favorables  ne  sau- 
raient |*ousser  la  taille  an  delà  de  son  maximum.  Ce  sont  donc  seulement 
les  influences  défavorables  qui  moditit^nt  ilirpctcment*  elT*'cUvemenl  la 
taille.  L  action  dt^s  jrinuences  favorables  se  borne  à  éliminer  ou  ù  com- 
penser IcH  défavorables. 

Ainsi  les  cauiîes  qui  peuvent  abaisser  la  taille  j>euvent  être  divisées  en 
deux  classes  : 

1"  Causes  qui  apportent  un  arrêt  ou  un  retard  dans  raccroissemeni 
général  non  sculcnnMil  du  squebqi.e,  uiaiw  de  Torpranisme  entier,  Dans  ce 
premier  «u'dre  de  causes  rentj'cntleK  maladit^s»  les  souffrances  de  toute 
espèce,  les  excès  de  fatigue,  la  mauvaise  nourriture  ; 

2**  Causes  qui,  tout  en  permettant  le  développeinent  normal  des  parties 
osseuses^  aboutissent^  cependant,  à  diminuer  la  longueur  totale  du  sque- 
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îrlle,  par  raeeourci^sfmpnl  des  |jîirlîf*s4  mollrs  ot  rarlilaj^infUî^ps  ili*!>  iii-li- 
nilàtioiis.  Noy«^  mivoii)^  {>Rr  rjiiintomio  t|iir  le  lumtptir  t(»(al^  tlii  corps 
biiniahi  uV^t  pus  loiil*^  «loimoe  par  ici*  portk's  <js*?ï»uses.  l>ii  vorli'x  jusquim 
ifiloii,  léî!»<iifrérents  os  sont  sépar<^s  partie  nnnibrt*iist*s  CDiicbes  df  lissucnr- 
lilagincux'  plus  ou  moins  rtmstaiil,  sans  comjîtrr  lf*s  parïi**s  molles  ri  Ut 
peau  tin  verlrx  ot  du  lalon.  Les  n  ri  ir  nia  lions  par  lestjuelles  pat^Hf,  pour 
ainsi  dire,  la  laille  linmaine  sont  au  riomhn»  de  *Mi  ]h'  ce  nouihre,  les 
^25  artieiilations  de  la  eolonoe  verlébralc  ont  le^  purticî^  molles  pliiî»  abon- 
dantes et  plus  souples.  D'après  les  recherclies  de  M.  Test  ut,  la  hanleui 
totale  des  disf{Ues  intervertébraux  est  en  moyenne  eoninie  '24  a  KM*  par 
rat>porl  à  la  bautenr  totale  de  la  eolonne,  e'est-aHlii^t*  ipielle  en  repiTsenle 
environ  nru^  qualriènu^  parité,  La  seronde  elasse  de  eausesaifissant  sur  la 
taille  est  done  fournie  par  la  eompi*ession  de  ees  (>arlt<*s  nuilles  due  au 
trausporL  des  poids»  ou  encore  h  ramineisseineul  i-t  à  UnduniUon  des 
parties  raflilairirunises  eans»^*es  par  Trt^'e  sénile. 

C'est,  ainsi  de  me  que,  bu*squ'on  veid  examiner  les  dilTérentes  eircons- 
tances  modrljealriees  de  la  taille,  il  laul  eousidèreravard  bud  ï  iui|Uïrtanei' 
respeclivi»  de  res  deux  Parleurs  :  fshainHrmcnl  mth*aniqiu' ,  tmiriHon  inxaf' 
fi$antf* 

Ainsi  la  dit1V'reue<^  de  taille  erdre  b*s  habitauts  des  villes  et  les  paysans, 
qui  est  presque  toujours  aux  dépens  de  ces  derniers,  est  en  partie  dite  à 
rinsiinisaneerle  la  ntdrition,  mais  dans  une  eertaiui'  mesure  aussi  à  Tarnin- 
cissement  des  pai'lies  eaj'tîlap,^iueuses  M  an  transport  des  poids.  Si  nous 
examinons  au  eoutraire  la  taille  des  cordonniers  eu  comparaison  avec 
celJedes  étudiants  et  tles  paysans,  et  que  nous  trouvons  qu'elle  i^st  moindre 
que  celle  <ies  étudiants  et  supérieure  A  eelle  des  [uiysans,  nous  (jouvons 
dire  quVlle  esî  inférieure  à  celle  des  éludiaids  â  cause  de  rinsunismiee  de 
la  nntrilîoïi,  tandis  iprelle  est  supérieure  à  eeïb*  îles  (>aysans  parce  que, 
tout  en  élanl  evposés  en  géru^Tal  aux  mêmes  nuiuvaises  iTiflueJrres  tpie  les 
|)aysaus,  les  conlouni(»ra  ont  sur  ceux-ci  l'avantagiî  de  ut*  pas  porter  des 
irros  pouls. 

Mais  iiidéiieudaunnent  de  l'action  direrle  cpu»  b^s  innuences  du  milieu 
apportent  i\  la  laillr  de  tnnt  individu,  il  y  a  encore  d'autres  causes  dans 
les  dilTéreuces  ipic  nous  pouvons  rencoidj*er  eidre  les  dtfl'éreuls  groupes 
lie  professions,  causes  dont  1  action  se  révèle  en  exuuunanl  non  plus  les 
individus,  mais  les  grt>upes.  Ce  sont  V hérédité  ou,  (Kuir  mieux  diri!,  la  tta- 
tiition,  la  rao'  el  la  mélrcfinn. 

ïl  est  d'oliservatian  commune  que  les  tils  oïd  lieaucoup  pbis  de  proba* 
bililé  de  suivre  la  (irofession  du  père  que  loute  autre.  Mais  rtdte  protial>i- 
lité  ne  peut  <Hre  égale  pour  toutes  les  prolessions  ri  jjonc  hmtes  tes  coridi» 
lions.  Dans  les  métiers,  par  exemple»  pour  lesipiels  il  est  besoin  d'une 
installation  iTlativement  eortteuse  ou  (V\m  capital  en  nrarchaïuîiscs  nu  eii 
uudériet  ipieleiïuque,  par  exemple,  dans  les  métiers  de  fi>rgeroih  de  chai*- 
pentier  pour  les  prt>ressions  uninut^ttes,  dans  le  connuer*'e,  daus  les  aiis 
industriels  pour  les  professions  supérîeun*s,  it  t*st  plus  probable  que  la 
prafession  soit  Iransmis**  de  générât  it>ii  en  ^«"é  né  rai  ion  queitijus  b^s  autres 
professions  où  ces  circonsLaui-es  n'ont  pas  lien. 

lïe  plus»  il  y  a  des  pmressions  pour  lesquelles  un  apprentissage  très 
long,  uijc  éducation  spéciab^  commencée  dès  les  premièrr^s  armées  deja 
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vie*  sont  îiiVcrtsoîrcs.  Tel  psl  li*  ras  d<*s  mus  irions,  <l<*s  artiî^lfs  f*n  géiu'»nil 

t»t  il  un  s  1111  onlrr*  itilÏM'îi^iir,  ilr^  iiliïl«*'ïos^  ri  os  rniisiiribnlc^.  Lf*s  pi'orpsslofis 
MU  rontrajrr"  rln*z  lesquelles  cescircoiislanrrH  irmit  pas  litni,  ont  Je  moins 
<l*î  probabilité  rie  Iransmisston.  TeU  sfml  len  nn^tiers  fie  portefaix,  par 
oxomplr,  rie  pcVlieiii%  fie  ehassenr,  de  brM*^er,  et  en  ifr'n^*ral  les  emploie 
ri  vils  *'L  mililuirés. 

Or  dans  hi  rôiislitulion  (ihysique  rie  tout  imlivldn  nue  certaine  partie 
revient  nnlnre Heine nt  m  rijeivdilé. 

ForifH  frranitir  forfihuH  fi  bmiU^  ^^ 

<nt  Hora<:r^  Le  (rapu  ^urerm  de  hoiir^berie  tliut  sr>n  eml>onpoiiït  en  pffP 
lie  h  soTi  métier  Tm'^nte,  ol  <ni  fuirlîr'^  îHiSîsi  n  ri' qn  il  est  le  lils  rroii  liourlier 
Ir-ajïu  erimnie  lui, 

A  vM(^  de  riiériHlité  rlirer^te  rie  père  en  lîls^  e^^sL-îi-dire  de  lu  Lraiii^mis- 
sîoiï  au  IIU  d'une  partie  de»  qualités  pliynique»*  acqiiÎM*s  par  le  p*Vre,  nous 
îiYons  ent^ore  une  autre  transmission  de  rjirarli''res  physiques  et  nioraw^, 
donf  rexplieation  est  ]ilns  rf)rup!r'\t%  uuiis  donl  rarlion  n'est  {%i\^  moins 
/^vitfenle»  nous  avons  la  n/*v. 

Il  y  a  eneore  des  pro fessions,  des  miniers  cpii  sont  tout  à  fait  spéciaux 
a  eeHainï^  puys;  il  y  a  des  pays  qui  n'ont,  on  pourrait  prt^squedire,  qu'uue 
seule  induslrie.  Tfl  est  le  eas  d'une  |^n*anïle  partie  des  pnys  alpins»  où  H 
ri'y  a  prr^sque  pas  de  vallée  dont  tes  habitants  iir  se  ilonnrnt  par  tradi- 
tion séruhnre,  è  une  iuduslr-ie  parfîeuliëris  Kxatuiuons  les  earactét^es 
ptiysîquesdes  rainoneuï-s,  par  exenq>lt*  :  nous  h^s  trouverons  identiques  à 
eeux  des  Savoyards,  tUH  exemple  est  des  plus  simples  qu'on  puisse  trou- 
ver; ce  iiiutt  je  vais  parler  est  enenre  [vlus  e^implexe,  parée  qu'il  se  ratta- 
ebe  ^  rhistiMrr^  de  la  lormatton  ^les  rar'es  actuelles  eurojiéennes.  De  tout*- 
une  populatirm  Ur  imrtîe  h\  plus  nitîïehée  au  Iri'rain,  relie  qui  si»  ilrphici'i 
le  moins  d  un  lirni  à  ini  aulre  r-st  uéressairi^nn^nl  relie  qui  trouvé  les 
moyens  de  son  oxislrnee  dansle  std  mOme^  c'est-à-ttii-e  la  e hisse  a^rieole» 
Se  déplacent  au  eontraire  avec  la  plus  grande  lacilité  les  individus  qui 
peuvent  trouver  u1nq K>rte  où  leurs  moyens  d'existence.  C'est  aiîi^i  que 
les  paysans  doivent  i^tre  eruisidr-rês  eemime  les  iv présentants  le»  [dus 
pur-s  de  la  population  ronrhiuieulîde  d'un  i>ays;  iamiis  f[ue  dans  le  grou|n* 
des  professions  qui  peuvent  se  rl*"'|il:icer  le  plus  faeileuK'nt  d*un  pays  îi 
l'autre  (prolcssious  libérales  surtout),  nous  aviuis  ta  plus  grande  proba- 
bilité de  rtmconii'or  un  mélange  de  races  dilîérentes- 

ronsidérons  encore  que,  au  moins  pour  ce  qui  reg'ai'iU-  rhistoïre  de 
ritalie,  les  invasions  bart>ar<.^s  du  moyen  î^pre,  qui  dtiivent  pourtant  avoir 
laisssé  des  traees  dans  les  races  aelnelles,  aot  tr^onvé  le  terrain  déjà 
occupé  par  une  culture  1res  florissante  et  habité  par  une  population  agri- 
cole relativement  tlense.  Les  envahisseurs  n'ont  pu  par  consé<iuent  se 
Kubfititurïr  aux  eoltivateun^  préexistants  que  dans  une  mesure  très  petite, 
Kt,  attentlu  bi  |dus  gr-a nde  Jîxité  au  terrain  di^s  class<*s  agricoles,  il  est 
prolïîdde  x\vw  même  aujcmrd'hui  on  trouverait  plus  facilement  les  traces 
des  anciennes  populations  italiennes  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes. 

L'influence  <lc  la  sélection   est  peut-ôti^  la  pins  forte  de  toutes;  car 
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il  cîsl  évident  que  lpg  gart*oits  litmos  d  niï*^  r-onBliluUoii  nduisle  so  dii-t 
getil  de  prérérenei^  Vi^rs  les  inriiers  fnlîifîiïjls.  laiulis  ifiir»  U^s  ii<**!irRls»  1rs 
nialini^rcs  préfèrent   i  nécessaire  m  eut  Jes  proiessiaoîi   où   ïîi  fatigue   c 
inciindre. 

Dr  Uiiil  rn  qtJÎ  pr^^fèdp  il  n^siilte  di»  quelle  pruelcTire  Î1  Hiid  s*arnier  fioti 
itoiiuf'r  des  expliraHans  sue  lesdilTrii^uri^s  df*  hdlle  erdr^  los  prufï^ssions, 

Ceîi  prinripes  gprit*rnux  éUiliïîs,  il  l'esiurail  û  [itiss*-!'  on  ri'vue  Ips  n'-sul- 
tat^^  ïïtntjstîques  dfs  uouibreuses  recherches  qui  ont  été  failes  depuis  les 
dernières  vingt  années  en  Eu  l'ope  et  en  Amérique  sur  ce  sujet*  J^ivout* 
que  ce  serait  une  louiiie  tftrlie,  non  seulement  pour  te  narndenr  mais  anssi 
pour  Tauditoire.  yu'îl  lu»"  soit,  douf  piM-nus  lie  nie  dispenser  de  rapporter 
di*g  tondues  séries  de  chilTres*  l>'a[llfM»rs  une  rompnraîsoii  clirecte  entre  les 
iV»suttîits  des  dilTércnts  nuieiu's  serait  «hins  la  j>Iupart  des  ras  impossible. 
Les  chiffres  obtenus  par  Teîcamen  des  soldats  ne  Sf>nt  pas,  par  exemple, 
4-om  para  blés  avec  ceux  de  la  population  générale  prisi*  en  bloc,  ni  ceux- 
'•î  avec  ceux  obtenus  sur  les  Atéves  tles  écoles,  etc.  Nons  nous  bornerons 
dime  h  rapfxder  [larnii  renx  qui  ont  le  plus  contrilvué  n  celte  étude  les 
noms  de  Villermé,  de  t^crtillon  père  et  lits,  île  IVqujiai'iit  ilc  Carlter  *fn 
France,  de  Pag^liani,  de  Marina  en  IlaU4%  de  Hedrloe*  fie  Rolierls,  de 
tlawson  en  Anglelern\  de  Mnyr,  d'AuMuon  en  AllenuiKne.  de  Erisman  en 
Russie,  de  Gould,  Haxter,  Howdïleh,  Porter,  Sargent  en  Améi  iquei  île 
()uelelet  en  Helgiqne. 

Four  ne  pas  eidrer  dans  des  eompardisons  internationales  qui  nous 
**n  traîne  raient  li'op  loin,  je  nie  borne  è  présenter  un  lableau,  dans  lequel 
est  donnée  la  taille  moyenne  de  256 166  soldats  italiens^  divisés  en  13  groupes 
iie  professions* 

Ce  chifTrts  vrai  nient  énorme  d'observations,  a  été  obtenu  moyennant 
inie  enquête,  or-tlonnée  il  y  a  plusieurs  années  par  le  ministère  tle  la 
eiiUTre,  enquiMe  dont  le  dépouillenienl  a  été  eordié  a  ma  direcUon,et 
il  ont  les  résultais  nul  été  en  grande  partie  déjà  puldiés  ri  le  reste  est  vu 
roufs  d 'exécution. 

ta  classilicafioji  fies  professions  a  été  In  diffîeidié  ipii  s'est  présent<*e 
avant  tout*  Dans  nire  stalistique  de  ce  genre  tl  ne  fallait  pas  i^lassilier  tes 
professions  (ainsi  quon  le  fait  dans  les  i-cccnsements  et  dans  les  siatis- 
liqufs  ïïdmiïHStratives)d'aprés  la  natuiT  du  travail, ou  d'après  son  pmttuil 
ou  le»  malériel  mis  en  ouvrage,  il  fallait  au  contra irt?  les  distinguer  d'à  pW*s 
l(*s  influences  qui  sont  exercées  sur  rorganisnie  ou  par  la  ^îrofession 
même  ou  par  le  inilii^u  *ians  leqiu'l  elle  est  exercée» 

*\insi,  par  exetnple,  la  profession  d'horloger  et  celU*  de  eopisle,  qnî  ihiris 
un  reeenseuient  seraient  tout  à  fait  séparées»  peuvent  li^s  bien*  dans 
notre  cas,  entrer  dans  le  même  grou|>e,  puisque  Tune  et  rautro  compor- 
l  une  vie  sédentaire  dans  les  lieux  elos,  une  condition  sociab* 
Enraiement  modeste,  mais  qui  dons  eertains  cas  n'exclut  pas  une 
ceHiiine  aisance,  un  degiV*  cTinstruction  à  peu  prés  éfpii valent*  Au 
contraire  rexjK*ditionnaire,  qui  resie  Ion  le  la  journée  assis  *ï  son 
bureau,  et  le  ctmrn*lier,  qui  passe  toute  sa  vie  à  Tair  libre  de  ta 
iNimpagne,  Tun  et  l'autre  compris,  dans  un  recensement  ilans  la  mém^ 
elassi^  de  professions,  celle  des  transports^  ont  été  sépai-és  dans  not 
statistique* 
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et  ïltiïis  un  orrifM^  îiïïrr'î<*ui\  <ït*s  iiUih^Ios.,  des  rniiîMtilïiili's,  Lrs  pnifessiojïs 
au  l'onlniïn*  rlicx  )€S(|iiellcs  reKcirroiislimrOH  ti'ont  [tus  lif  u,  oril  Ir  moiu!^ 
dfi  probEibilît*^  de  Iransmi^sion.  Tels  siuiit  les  uiHiers  de  |juî'tefaix,  par 
trxemple,  di*  |h^rUeii!%  de*  rtiasseiii%  de  berger,  et  en  ^(^^iM^ral  le.**  em|iloÎH 
eivUë  el  mîlttïiires* 

Or  dans  ta  f^onstiltitir^n  physique  de  loiil  îîKÎrvIdn  une  rertiiîne  partie 
revient  natiin-'ltement  h  \hi'n'^t\\\{\ 

FoNex  creontur*  forlihna  fil  bo/iîs, 

dit  Horace,  [*e  trapu  garçon  de  bonrbene  doit  son  embonpoint  i*n  |)i!i"- 
tie  i\  snn  métier  nn^me,  el.  en  parliez  anssî  h  ee  tpril  c^î^l  le  (ils  d'un  boiicber 
trapu  rc^mnte  bii. 

A  rùte  de  rbert^dlté  directe  de  [lere  i^n  Jils,  e'est-î\-dii'e  de  la  Irausmi*?- 
sion  au  fîls  d'une  partie  de^ qualités  physiques  acquises  par  le  pèn\  nous 
avons  eneore  une  autre  transinisïsiou  ât*  earâet^res  physiques  et  nioruux, 
dont  l'explication  est  pbîs  eonqdexe,  mais  dnnl  rarlîon  nest  pas  nioin^ 
/évidente,  rïous  avons  ta  niee. 

Il  y  a  rMieore^  des  pnifessious,  des  métiers  cjui  sont  tout  à  fait  spéciaux 
i\  certains  puys;  il  y  a  des  pays  qui  uVud,  on  jjonrrait  presque  <lire,  qu'une 
seule  industrie.  Tel  est  le  eas  d'une  gnuide  partie  des  jïuys  alpins,  où  il 
n'y  a  pn*sque  pas  de  vallée  dont  les  fiabitants  ne  se  tlonnent  par  tmdi- 
tîon  séenlaîre,  à  une  induslrie  parlietdîèri'.  EîtandufUis  les  earartèi'es 
physiques  {tes  ramoneui-s,  par  exemple  :  nous  les  trouverons  identiques  a 
ceux  des  Savoyards.  Cet  exemple  est  des  (dus  simples  qu  on  puisse  trou- 
ver; ce  dont  je  vais  parler  est  encore  plus  eonqdexe,  parce  qu'il  se  imtta- 
che  k  rhistori-ïMle  la  IVuvniation  des  races  actuelles  européennes.  Dr*  toute 
une  population  la  partie  la  plus  altachée  an  lerniin,  c^'llc  qui  se  déplace 
le  moins  d'un  lieu  h  iw  autre  f*sl  néecssïi  ire  ment  celle  qui  trouve  les 
moyens  de  son  existence  datis  le  std  même,  c'<*sl-à-dim  la  classe  agricole. 
Se  déplacent  au  contraire  hvcc  la  |ïlns  grande  facilité  les  individus  qui 
l^nvcnt  trouver  n'inq^orte  on  leurs  moyens  frexistence.  C'est  ainsi  que 
les  paysans  <loivcnt  être  consiilérés  comme  les  représentants  le»  plus 
purs  de  la  population  fondamentale  d  un  pays;  taudis  que  dans  le  gn>u]M' 
ilus  professions  qui  peuvent  sr^  déplacer  le  pins  lacilcrnctjt  d  un  pays  îi 
Tautrc  (professions  libérales  surtout),  nous  avons  la  [dus  grande  pruba- 
bitilé  de  renconli^p  un  mélange  de  races  dilTérenlos, 

C]onsidérons  encore  que,  au  moins  pour  ce  qui  regaixle  l'histoIr«^  de 
t^italîo,  les  invasions  tjarbares  du  moyen  •Xgi\  r[ni  dnîvenl  pourtant  avoir 
laiss(>  des  trnecs  dans  les  races  netuelles,  ont  lr<invé  le  terrain  déjà 
o  c  eu  [)é^  pa  r  1 1  ne  c  u  1 1  u  i*e  t  ih'*  s  11  o  r  i  ssa  n  le  e  t  h  a  Id  1  é  pa  c  u  ne  po  pu  la  1 1  o  n  ag  ri* 
rôle  relativement  dense.  Les  envahisseurs  n'ont  pu  par  couséqueiit  se 
substituer  aux  cultivateurs  préexistants  que  dans  une  mesure  très  petilc, 
EU  attendu  la  (dus  grande  II  xi  té  au  terrain  des  elassçs  agricoles,  il  est 
f>robable  ipie  même  aujourd'hui  on  trouverait,  [dus  facilement  li's  traces 
des  anciennes  populations  italiennes  dans  les  campagnes  que  tians  les 
villes. 

L'influence  de  la  sélection   est  peut-être  la  plus  forte  de  toutes;  car 
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î!  est  évident  que  les  garçons  doués  cFune  constitution  n>buste  se  diri- 
frent  de  préférence  vers  les  métiers  fatigants,  tandis  que  les  «lélicats,  les 
malingres  préfèrent  nécessain>ment  les  professions  où  la  fatigue  est 
moindre. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  de  quelle  prutlence  il  faut  s'armer  |>our 
donner  des  explications  sur  les  différences  de  taille  entre  les  professions. 

Ces  principes  généraux  établis,  il  resterait  à  passer  en  revue  les  résul- 
tats statistiques  des  nombreuses  recherches  qui  ont  été  faites  depuis  les 
dernières  vingt  années  en  Euro|)e  et  en  Amérique  sur  ce  sujet.  J'avoue 
que  ce  serait  une  lourde  tâche,  non  seulement  pour  le  narrateur  mais  aussi 
pour  Fauditoire.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  me  dispenser  de  rapporter 
des  longues  séries  de  chiffres.  D'ailleurs  une  comparaison  directe  entre  les 
ivsultats  des  différents  auteurs  serait  dans  la  plupart  des  cas  impossible. 
Les  chiffres  obtenus  par  l'examen  des  soldats  ne  sont  jms,  par  exemple, 
comparables  avec  ceux  de  la  population  générale  prise  en  bloc,  ni  ceux- 
n  avec  ceux  obtenus  sur  les  élèves  des  écoles,  etc.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rappeler  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  î\  cette  étude  les 
noms  de  Villermé,  de  Bertillon  père  et  fils,  de  Topinanl,  de  Cariier  en 
France,  de  Pagliani,  de  Marina  en  Italie,  de  Beddoe,  de  Robert's,  de 
Rawson  en  Angleterre,  de  Mayr,  d'Ammon  en  Allemagne,  de  Erisman  en 
Russie,  de  Gould,  Baxter,  Bowditch,  Porter,  Sargent  en  Amérique,  de 
^uetelet  en  Belgique. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  des  comparaisons  internationales  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin,  je  me  borne  à  présenter  un  tableau,  dans  lequel 
est  donnée  la  taille  moyenne  de  256 166  soldats  italiens,  divis^'^  en  13  groupes 
de  professions. 

Ce  chiffre,  vraiment  énorme  d'obser\*ations,  a  été  obtenu  moyennant 
une  enquête,  ordonnée  il  y  a  plusieurs  années  par  le  ministère  de  la 
(iuerre,  enquête  dont  le  dépouillement  a  été  confié  à  ma  direction,  et 
dont  les  résultats  ont  été  en  grande  partie  déjà  publiés  et  le  reste  est  en 
«•ours  d'exécution. 

I^  classification  des  professions  a  été  la  difficulté  qui  s'est  présentée 
avant  tout.  Dans  une  statistique  de  ce  genre  il  ne  fallait  pas  classifier  les 
professions  (ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  recensements  et  dans  les  statis- 
tiques administratives) d'après  la  nature  du  travail,  ou  d'après  son  produit 
ou  le  matériel  mis  en  ouvrage,  il  fallait  au  contraire  les  distinguer  d'apW^s 
les  influences  qui  sont  exercées  sur  l'organisme  ou  par  la  profession 
même  ou  par  le  milieu  dans  lequel  elle  est  exercée. 

Ainsi,  par  exemple,  la  profession  d'horloger  et  celle  tle  copiste,  qui  dans 
un  recensement  seraient  tout  à  fait  séparées,  peuvent  très  bien,  dans 
notre  cas,  entrer  dans  le  même  groupe,  puisque  Tune  et  l'autre  compor- 
tent une  vie  sédentaire  dans  les  lieux  clos,  une  condition  sociale 
généndement  modeste,  mais  qui  dans  certains  cas  n'exclut  pas  une 
rertaine  aisance,  un  degré  d'instruction  à  peu  près  équivalent.  Au 
contraire  l'expéditionnaire,  qui  reste  toute  la  journée  assis  à  son 
bureau,  et  le  charretier,  qui  passe  toute  sa  vie  h  l'air  libre  de  la 
campagne,  l'un  et  l'autre  compris,  dans  un  recensement  dans  la  même 
«lasse  de  professions,  celle  des  transports,  ont  été  st'parés  dans  notre 
statistique. 


mi 


X«   CONGRÈS   LVTERXÂTIONAL   D  HYGIÈNE,   ETC. 


Nous  avons  cru  do  voir  renoncor  à  une  clussiflroUon  plus  ou  moitiâ 

svH!<*nïalujin*  tlt*s  profc^ssîotis,  cl  |)rpii*ht*  cri  cofisitlcnitiori  srijlemenl  1 
fi'îi  pmfvî^sîorïs  [ou  ^frotijït's  dv  professions  ot  île  conditions  5^ôciïil<*s)  plus  1 
iin portantes  par  leur  nombre,  el  melli^  toutes  les  antres  en  bloc  tian^k] 

ejil<'«|E^orie  des  profi'ssious  diverses.  Notre  cltissiMealion  se  eoinposr  aînt^il 
des  13  ^miijiés  suivants  : 

irr  groupe  1  Ëiudiant»^  employés,  proressions  liber  aies,  etc. 

a0  — .  Petit  commerce  et  semblables. 

3«  —  Paysans  et  pembUibles* 

^«  _  Forg^croiis  et  fîcmblabJes. 

5Q  — >  Ch^rpeniiertï»  menuisiers  et  st5ikiblablett. 

0*  —  MaçoQs  et  sembla bleft. 

7"  —  Taille  ui-^T  cordanniors  et  sembla  blés. 

H«  -^  Barbiers  et  siembïabîc^. 

^0  —  Bc»iiehera  et  semblablca. 

10"  —  Omrretiers,  muleiîers  et  semblabU;». 

il'*  —  Buuïnnffers  ot  Hi-mblables» 

Î2*  —  Journidier^i  poriefnix  et  semblables* 

10e  —  Profesaiom*  diversos* 


On  voit  que  nous  avons  Inissé  de  côté  certaines  profess^ions,  qui^  pai 

rajî[iort  nus  mndiliralions  quVUes  impriment  i\  TorganisnuN  auraient,  à 
vrni  iJire,  nierth'^  une  olisrrvaliori  sjireinîe,  par  exemple  :  marins,  mineurs, 
aeroliatt^s.  etc.  Nous  avons  ilrt  Ips  laisser  de  eiMé  parce  (prelles  êtnieul 
représetilêes  par  un  jHmdjrf^  très  restreint  d*observalions,  qui  n'auraient, 
pas  donne  de  bons  résultats,  Nalorelleraenl,  parmi  ces  13  groupes  il  yeît] 
a  de  pins  on  moins  jiahirels  et  bomogènes* 

Par  i-xenipfe,  eelui  que  Jious  avons  u<inmu*'  <*  jM'til  eoinmerce  *i  se  ctim-^ 
pnse  tréleuioïds  Irrs  SiO'iés^  r'esl-ù-<lire  non  senlemeid  des  individus  qin" 
exerce  al  efTectivement  le  petit  eonnnerce  [boutiquiers*  marcbands  de  viiu 
^pieier-s,  etc.),  mais  aussi  de  tontes  les  professions  ou  conditions  dans 
lesquelles  l'individu,  sans  appartenir  aux  classes  t'^levées  de  la  soci^lé^ 
jouit  d'une  certaine  aisance  relative^  au  moins  en  ce  qui  concerne  lit 
nourriture.  Tels  serai  ci  d.  jiar  exemple  :  les  domestiques,  leu  cuisiniers  et 
seudïlables. 

I.e  groupe  lies  paysans,  an  contraire,  peut  être  considéiié  conmiP  te  plu 
tiouiofrène  de  tous. 

t*e  nos  constatations  il  K^sulte  que  le  groupe  des  éludîants  et  tU 
[ïrolesstoris  libi'"  raies  surpasse  île  beioicoup  par  sa  Uiillc  Ions  les  au  très* 
Il  est  suivi,  mais  à  ujie  grande  distaïu-e,  |iRr  celui  des  tMiuchers;  en  (in  les 
groupes  de  professions  j'i  taille  jdns  basse  sont  les  barbiers  et  les  paysans. 

La  supériorité  des  éludiants  sur  tout  auti'e  grou^te  de  pi'ofessions  cs^f 
un  fait  constant  dans  les  statistiques  semblables  de  tons  les  i>ays.  C'est 
uni*  pnnive  évidente  de  la  grande  arlion  du  tu ilieu  sur  la  taille.  Là  où  les 
influences  défavorables  sont  réduites  au  niinimurnt  la  taille  al  teint  sau> 
dil'tieulté  son  jdcirï  ilévetojrpenient*  ■ 

Il  ify  aurait  qu'à  se  réjouir  de  ces  résultats,  0I  es]ï(''rer  qut^  les  progrc»t  ■ 
de  la  civilisation,  raceroissenn-nL  lent  mais  continu,  du  bien-être  social* 
IVront  de  plus  en  plus  diniiuuer  ces  di(Te**rcnces,  qui  ne  sont  liélas  qu'un*' 
I preuve  matérielle  et  douloureuse  de   rinJeriorilé  actuelle  de  certaine^ 
classcîî  sociales* 
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Mais  iouUi  médailEe  a  son  revers.  Le  dévclûppt^mctU  du  cartis  humain, 
comme  celui  de  Umi  ror'ps,  nié  nie  iiianiiiié,  no  M?  révèle  pag  roulement 
pni"  la  hîuitfMU',  inaisanf^si  par  son  voluuie.  Le  uioyen  h*  plus  simple  et  le 
fiîus  eu  usuiTf*.  iinhunineiil  diius  le  milieu  jiHlilnin%  fKïiu"  avdîr  un  îutUee 
approximulif  du  viduau',  est  hi  iu**nsundi<m  du  periiuMre  thoi-acique. 
Ilau?^  la  seroiide  ndouiie  du  tableau,  ou  trouve  rindication  du  périmèlre 
thoraeique  tuuyen  de  chaque  groupe  de  proressîons.  Mais  ee  î^eul  ehilTre 
ne  suflll  pas»  pure<'  ipie  nous  savons  que  les  proftortrous  du  rorps  varient 
suivant  hi  hutir.  Lh^ujuie  uorm^il  de  pr'lili'  ta  il  h'  n  timi<mrs,  relaii%^e- 
mi'ul,  um'  UHa'  plus  grosse,  uu  Iroue  plus  loni?,  ujie  jniilnue  [H us  ample^ 
f\uv  llnuiirue  fïormal  de  hauï<*  taillf.  Çosl  uni*  loi  anlhropoiuelrique  dont 
il  faut  tenir  rruiqitr  pr>nr  appréeier  les  ditTï^reuees.  (Test  dausee  but  que, 
d'aprti^s  des  calcul*?  dont  il  serait  trop  huiif  «h*  faire  iri  rexposilion,  maïs 
ba^és  sur  reuscud>le  des  25lil.lO<)  obî^prvatitHji*,  nous  avons  ajouté,  dans  la 
tr4)isit>nu*  roloniRN  le  périnn'^trc^  Ihoraritpir  qui  serait  atTérent  à  la  taille 
de  rbaque  groiqie  d'apréî*  le  total  généiul  des  observalicuis.  La  dernière 
eolonue  du  tableau  donne  la  dilTéreuee  entre  ee  périmètre  Ihoracique, 

Eue  non^  apptdierons  normal  el  eeluî  qui  a  été  cITeeLivemeut  constaté. 
Ou  voit  par  celle  eobiune  que  les  étudiants»  qui  occupent  le  premier 
lug^  quant  a  la  taille,  occupent,  au  contraire,  uu  df^s  deraîers  quant  au 
é  r i  m  é  l  r e  t  h  ot'aiN  f  j  u  e , 
A  Topposé  des  étudiiuds,  les  ptiysa us,  qui  out  une  taille  au-dessous  de 
I  moyenne»  présenlonL  un  périmètre  tboracique  très  développé.  L  abais- 
*ieuu*nt  de  la  taille  est  cbei  eux  certainement  dû  on  grande  partie  à  Tin- 
suftisiaTire  d*^  ralimeidâliou,  considérée  non  seulement  comme  influence 
géuér4jlt%  ayani  pour  eH'et  de  retarder  raccroissement»  mais  aussi  connue 
caui!*e^  direck*  ou  iiuliirrle,  de  maladies  ou  de  cachexies»  aboutissant  elles 
^^msBi  à  un  arrêt  de  dêv(d(jp|>ejnent  ■  en  paj-tie  aussi  par  les  excès  de  lati- 
^H^e,  et  surtout  par  l'habitude,  contractée  depuis  les  âges  les  phis  tendres, 
^^le  porter  de  trros  poids.  En  eJTeU  si  ou  examinait  la  taille  des  |iaysans  (»ar 
régions,  ou  verrait  que  sa  dillérence  eu  uroins  est  moindre  et  même  nulle 

IdauH  les  régiiins  de  l  Italie  i  Vallée  du  l*ô,  Toscane)  où  les  condiUuns  ma- 
tériidles  des  paysans  sonl,  en  général,  meilleures. 
[  Les  forf^erons  et  les  cliarpentiers  ont  une  taille  plus  avantagcnse  {jue 
tîelle  des  paysans»  ce  qui  peut  être  expliqué  par  une  nourrit  un-  mcilteure, 
et  par  des  coudi lions  écoiu>miques,  eu  général»  uioius  défavorables.  Leur 
|M^rimèlre  Uiru-acique  est,   au  contraire,   l'oi't  au-dessous,  (Test  que  les 

kforgenins  ci  les  charpentiers  habitent  la  plupart  dans  les  centres  tie  pit- 
pidalion,  lW*s  rarement  en  ouverte  campagne,  el  qu'ils  exercent  lem*»  mé- 
liers^  dans  des  lieux  clos»  souvent  peu  ventilés  et  mal  éclairés. 
Les  tailleurs»  les  cordonniers  et  les  barbiers»  professions  qui  sont 
exercées  dans  des  lieux  clos  et  trop  souvent  mal  ventilés,  humides  et 
iusuflisanunent  éclairés»  préseideut  les  conditions  les  plus  défavorables 
tant  pour  la  taille  tpie  pour  le  périmètre  Ihoracique. 

A  lartiou  du  milieu  nous  devons  cependant  ajouter»  pour  ces  classes» 
celle  lie  la  sélecliouj  tjui  est  ln*s  seiisilde.  Ces  métiers  qui  ne  réclament 
aucune  fatigue  musculaire,  sonl  néce^saireluent  |iréférés  par  tous  les  gens 
de  faible  roustilnlioii  ou  de  çonforiualifm  défectueuse. 

Le  groupe  le  plus  favorisé  semble  être  celui  des  charretiers,   La  taille 
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est  en  moyenne  inft'*rieure  à  la  taille  gé^énile,  mais*  eepcndant  siipéHtHiï't? 
A  eelie  deB  paysanf^.  Le  pt^rimètr*'  llntracique  est.  once*re  supérieur  à  celui 
iles  paysans.  C'est,  en  efTel,  un  tue LifT,  ipii  jjlns  en(*oiv  que  i*elui  ijrs 
Itaysans  eî^t  exercé  en  plein  nîr  ;  d'nu  iint*  jMvitrine  plusautjde.  La  tnrllo  est 
plus  avantageuse  tpie  relie  des  paysans,  parce  quit  son  ilc\clc*ppt' uient 
est  ici  moins  eiit rnvé  par  lt*s  cxccs  cl  la  précocité  des  ctTcirls  inusculaircs 
ou  par  le  port  des  jjoids;  la  nourritnre  ctsl  aussi  moins  insnriisante. 

11  est  donc  évitlent  qu'il  y  a  des  conditions  sociales  qui  sont  en  même 
temps  favorables  au  «Icveiopjiement  de  la  taille  et  délavorahkvs  à  cplni  dn 


périïnétre  Ihorncîque  cl  inversement- 
Dans  le  premier  cas  se  trouvent  tontes  les  condilitms  dans  lesquelles  le 
plcïn  dévelopjjemenï  de  la  taille  est  favoinsé  par  inie  nourriture  abonda  aie 
ou  même  excessive,  par  nnc  meilleure  défense  contre  les  ijifluences  mor- 
bides générale!^  ;  tandis  que  le  développement  complet  du  t borax  est 
entravé  par  la  vie  sédentaire,  par  im  exercice  musculaire  trop  liniilé,  par 
le  séjour  proloiigé  dans  îles  espaces  clos.  Le  typ<*  le  plus  c^aracleristiquc 
de  cette  catéf^oric  est  donné  par  les  étudiards. 

Mais  rexercïce  musculaire  tout  seul,  même  des  muscles  des  bras,  n'est 
pas  suffisant  pour  obtenir  un  bon  développement  dn  lliora^f.  Eu  elTet,  les 
forgerons^  les  menuisiers,  tont  en  faisant  un  exercice  des  muscles  des  bras 
bien  supérieur  A  eelni  des  [laysans,  {^nt  un  jjerimetre  au-dessous  de 
ceux-ci. 

C'est  que,  au  contraire  des  paysans^  les  forgerons  et  les  menuisiers 
f^éjournent  liabituelleniont  dans  des  lieux  clos. 

Nous  trouvons,  au  contraire,  des  condilions  défavorables  h  la  taille  et 
favorables  au  llun^ax  toutes  les  fois  quïi  unt*  nourriture  insnîlisante,  i\  une 
plus  grande  accessibilité  aux  inllnences  morbides,  se  joint  nu  exercice 
muscnlairc  prononcé  et  surtout  le  séjour  à  Tair  libre.  C'est  prnirt|iioi  les 
paysans,  et  surtout  les  charretiers,  sont  les  représentants  de  cette 
catégorie. 

Lorsqu'enfin,  à  la  nourriture  insuffîsanie,  aux  inflnences  tuorbidcs 
générales  viennent  s'ajouter  un  travail  nnisculaîre  insi^^nifisint,  et  le 
séjour  dans  des  lieux  clos,  alors  nous  avons  la  conibimiisou  lu  plus  dé- 
favorable, taille  basse  et  poitrine  étroite.  Les  tailleurs,  les  barbiers  et  les 
in> rd o n  n  i e  rs  son  t  d  a  n s  ce  ca s. 

Il  n  existe  pas  de  groupe  de  professions  cheîc  lequel  la  taille  en  même 
temps  que  la  poîtrîm?  soient  an-dessus  de  la  moyenne. 

Il  est  surtout  regrettable  que  les  classes  iirivilégiées,  si  elles  sont» 
presque  malgré  elles,  favorisées  par  la  nature  par  rapport  t\  la  taille, 
soient,  an  contraire,  aux  derniers  rangs  par  rapport  à  la  poitrine.  Augnien* 
1er  dans  ces  classes  l'exercice  musculaire,  développer  étiez  la  jeunesse 
Tamour  de  la  campagne,  des  jetixau  grand  air,  voilà  le  moyen  de  porter 
les  étinliants  à  une  ampleur  suffisante  de  la  poitrine. 

Les  conclusions  que  je  viens  de  faire,  se  rapportent  essentiellement  à  la 
population  italienne,  et  particulièrement  aux  jeunes  gens  nés  de  1851* 
h  1863.  Mais  je  pense  que  les  loî^  générales  peuvent  s  appliquer  à  tons  les 
paysj  il  n'y  aurait  que  des  différences  de  degré.  Peut-être  untî  enquête 
faite  sur  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  donnerait  des  différences  moins 
marquées  ;  car  le  développement  qu'a  i^çu  dans  ces  dernières  années 
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V  éducation  physique  *lans  les  (^  col  os  f*l  dans  les  familles  IH>  ]}eiil  ninn- 
i(ucr  d'nvoir  donné  quelque  fruit.  Quoi  qu'il  on  soit,  ceî^i  résultats  pour- 
ronl  toujours  servir  d  avertisse  m  eut  et  d*  encourage  ment  à  persévérer. 
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Taille  et  périmètre  tbaraclqae  suivant  lea  professions 

(d'ûprès  lesi  meni^uralion!!  de  25<1 156  soldais  italiens;. 


Ï^IIOUPE^    PS    mOFESAlOM». 


1.  ÉLiidlfinlîî... ........... 

2.  Pe  lit  commerce,,* ... , 

3.  Paysans  ,....*...,... 
-t.  Forgerons  ...•...,»*», 
5.  CharpenLiêf^, ........  t. 

G.  Maçon». 

1.  Tailleurs,  cordonniers 

«,  tlarbiers, . ,,, , 

9.  Houchcra  ,,*,.,,  p .., , 

10.  Churrellers.. . .  p. . , . .. 

11.  Boulanfîcrs. ,...,,..,, 
1 3.  Joiirîtilitirs  .......,«« 

13.  P  rofcss  ion  s  d  t  v  e  r»és . . 

Total..... 


1!*.211 

S. 033 
13.953 
11. ©îl 

l,26î 
l.llû 
9,212 
âJ37 
11.9S9 
l3.a5i> 


2àt>.16l) 


moterii» 


166.9 

1&Î,3 

16M 
165,1 
I6i,ft 

164,5 
lGt,3 
160,7 

164,& 

161»'? 


16  S, 7 


r'â»iMfeTHK 


Moyen. 


86,3 
86,2 
«7,5 

86,6 
»7,l 
85.6 

87.2 
87,6 
«7,2 
87,2 
86,9 


N7J 


>~oraial  „ 


«7tt* 
87,1 
87,Q 
87,1 
874 
87,1 
87,0 
B7,0 
87,  i 
87,0 
87,1 
87,0 
«7,1 


87,1 


H  w-  s  n  E. 


—  1.3 

—  0,9 
+  0,5 

—  0,6 

—  0,5 
0,0 

—  lA 

—  1,3 

+  <K^ 
+  0,1 

H-  0,3 

—  0,2 


0,0 
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M.  Levasskltr.  —  L'iuvasion  dt*s  barbares  {jut  a  détruit  rempir**  romaîa 
a  laissé  en  France  des  Iratïes  ethnologiques  plus  importantes  qu'en  Italie, 
Les  habîtalionsdu  nord  dp  la  péuinsule  ont  seules  pu  en  être  quelque 
peu  altérées.  La  population  i  talion  ne  est  en  soninie  resti'fé  assez  pure  fU* 
tont  mi^langc. 

M.  Jacques  Bertillon  voudrait  quelques  éclaircissements  sur  le  pas- 
sage dans  lequel  M.  Livi  expose  qu*à  son  avis  la  taille  peut  bien  élrt* 
diniiuuée  par  les  circonstances  mésologiques  (mauvaise  alimcnlatioii, 
i  m  paludisme,  misère,  maladies  diverses,  ettv  ),  mais  ne  |>eut  pas  être  élevée 
par  les  eoudi lions  favorables.  Celle  manière  de  voir  nV*st  pas  confirnuM» 
par  la  zootechnie,  par  exemple  ■  ïout  le  monde  sait  qup  les  lapins  élevén 
en  eaptivilé  et  par  couséqucnt  suralimenlég  et  privés  d'exereice,  ont  une 
taille  henunoup  plus  considérable  que  celle  qui  est  assignée  par  la  nalun- 
aux  lapins  sauvages.  La  zootechine  nous  fournit  d^autres  exemples  ana- 
logues d'un  accroissement  artîticiel  de  la  taille.  ÎSL  Liv»  ppuse  que  eida  ne 
peut  passe  rencontrer  chez  Thonimo.  A-l-il  des  documenis  statistiques  à 
l*appuî  de  son  opinion,  que  d'ailleurs  M*  Bertillon  déclare  de  n'avoir 
aucune  raison  ponr  ne  pas  admettre? 

M.  Livi  déclare  que  son  assertion  ne  s'appuie  »ur  aucun  documeui 
siatistitpie,  mais  plutôt  sur  ce  fait  que  des  hommes  qui  ont  toujours  vécu 
dans  les  eoudilions  sanitaires  les  meilleures  peuvent  cependant  être  de 
petite  taille, 

M*  CosTE,  —  Ce  que  M.  Livi  appelle  le  périmètre  Ihoractquc  normal 
féiulte  de  robservation  de  la  population  italienne  dans  son  ensemble; 
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cûiTimi?  crUe  popuïiitînn  rsl  irniii|îasi^e  d'une  grande  majorité  de  paysans, 
il  en  n'^siiiUe  tpu^  *mi  iV*!i!iJ/\   ro   p^rimèlre    Uioraciqnc   normal  «*sl  pin?^ 

exacUniient  le  jïerinii^tiv  llioroerque  des  |mysaiis  et  que  pnr  rrmséqnrMl 
[es  chïfl'i'es  df^  relie  <'o1<>iiih>  sont  un  peu  exaff^r^^s. 

M.  ÏAvi,  ^  En  Halte  la  niinln*  tli»  In  population  est  eonstituée  par  les 
paysans. 

M*  CosTE»  —  Au  eominf^iji'rrïn'iit  du  siêgr  de  Paris»  1r  garde  nationale 
organisée  par  1p  gouvernement  impérial  nV'daït  romposée  4|iie  îles  p**r- 
sonnes  aisées  ou  rîehes.  Ces  hommes  semblaient  de  taille  beaucoup  plus- 
élevée  que  cf'll*'  des  ha  taillons  qui  ont  été  orgunîsés  pi^u  de  temps  apré» 
par  te  eronvnrnnmontrépubli(*îiin  et  qui  étairnl  composés  par  des  huinrnes 
îqipMi"tf*rïnnt  ù  toutes  les rtns*;es tii* la  société*  A  vrai  dire  eollp  obsenalion 
nVst  pas  stueutilîque  et  ne  s'appuie  que  sur  une  impression  générale, 

M*  Lbvasskiîb  émet  quelques  doutes  sur  lexactitude  de  rohservatioii 
de  M.  Coste. 

M.  CHAardil  que  les  iuqnvssions  de  M.  Coste  peuveut  être  appuyées 
par  des  l'aîls  bien  élaltlis»  jiar  ries  mensurations  directes  faites  sur  les 
enfants.  S'il  jiarle  des  eufaids  c'est  qu'iei  la  profesHion  ii';i  pas  dit  son 
mot,  n'a  pas  encore  inlluêncé  le  développement  du  sujet.  Or  on  jjourrait 
eiterles  tnivaux  dX'lilclK  de  Pa^^liani,  de  Bowdich,  de  Snelc  et  antres 
qui  prouvent  qne  les  enfants  tles  rlasses  aisées  et  des  classes  pauvres 
diltérent  déjA  ù  Técole,  quaul  l'i  leur  taille,  leur  poids,  etc. 


U Alcoolisme  en  Hoîtande  (Extraits), 
Par  IK-W,  METîlOtîST. 


Â.  D  abord,  qu'elle  est  la  consommation  de  l'alcool  en  Hollande? 

La  consommation  des  boissons  distillées  étant  de  10  litres  par  tête 
de  la  population  en  1B31,  monte  en  1833  à  son  maximum  de  11  lilres 
pour  descendre  assez  régulièrement  èson  minimum  de  6  litres  en  1847. 
alors  elle  suit  une  ascension  oscillatoire  jusqu'à  environ  tO  litres  en 
1877,  et  après  celte  année-là  une  diminution  graduelle  jusqu^à  présent 
(1899  ;  8\05  par  tête  de  la  population). 

La  consommation  du  ^^n  indique  bien  moins  de  balancement  et  est, 
par  sa  nature,  bien  inférieure  à  la  consommation  des  boissons  distillées. 
Elle  commence  en  1831  par  3  lilres  par  habitant,  alleinl  en  1831  son 
maximum  3' ,3,  descend  en  lSi3  à  moins  de  :i  litres,  monte  en  1841  à 
2',a,  descend  régulièrement  à  r,82  en  1857  et  en  1858,  pour  remonter 
à  2\1  en  1877  et  redescendre  régulièrement  (comme  Palcool)  à  son 
minimum  de  l',81  en  18^)9. 

La  consommation  de  ta  bière  indique  au  contraire  depuis  1874  une 
ascension  énorme,  étant  en  1874  de  24\4  par  tète  de  la  populalion 
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en  Î876  de  25^2,  en  1879  de  23' J,  elle  rnoote  avec  un   mouvement 
oseillaloire  à  :V2  litres^  en  181>9, 

/?.  Ensuite,  quelles  ont  éié  les  mesures  prises  eu  Hollande  cûnlrc 
ralcoolisme  ? 

Avant  18S1  la  vente  des  boissons  distillées  était  toute  libre. 

Directement  KKlal  ne  s'occupait  ni  de  la  production  ni  du  débit.  Il 
ii*y  a  qu'à  mentionner  une  levée  montante  de  Taccise  et  un  impùi  de 
k  patente  non  modifié. 

Quoique  le  haussement  de  l'accise  n'entraîne  pas  toujours  une 
diminution  de  la  consommation  des  boissons  distillées^  on  ne  saurait 
nier  que  ce  ne  soit  là  son  but  (cœferis  paribus). 

C'est  pour  cela  que  j'ai  continuellement  noté  dans  tes  statistiques 
spéciales,  le  montant  de  raccise;  pour  éviter  des  répétitions,  je  ne 
parlerai  pas  de  ces  chilTres.  Quû  me  soit  cependant  permis  de  no  1er 
ici  que  le  montant  de  Taccise  n'est  connu  que  pour  Tannée  1865;  néan- 
moins les  clniTï-es  pour  les  années  précédentes  ne  différeront  probable- 
ment pas  beaucoup  de  ceux  de  celte  année. 

En  18H1,  par  la  loi  du  :IS  juin  [Baîittin  des   lois^  n**  97,    modifié 

1881  (Bulletin  des  lois,  n**  54)  et  en  18H5  {Bulîeiin  des  lois,  n"  78)], 

•  des  règles  ont  élé  arrêtées  sur  le  débit  en  détail  de  boissons  distillées 

et  pour  coraljattre  rivrognerie  en  public.  Ces  régies  ne  concernent 

pas  le  débit  de  bière  et  de  vin,  mais  seulement  le  débit  en  détail 

(moins  de  '2  litres)  de  boissons  distillées. 

Quiconque  vend  des  boissons  distillées  en  détail,  doit  être  muni  de 
la  permission  du  maire  et  de  ses  adjoints.  Cette  permission  n'est  refusée 
que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  Le  refus  est  absolument  de  rigueur 
^n  dbt  cas  cités,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  ; 

]"  Si  la  permission  est  demandée  pour  une  localité  destinée  à 
Toffice  pul>Iic. 

2*  Si  elle  est  demandée  par  des  maisons  publiques. 

3«  S'il  s  agit  de  la  combinaison  iruu  débit  de  boissons  distillées  avec 
une  boutique    (cette  combinaison    n'est  pas  absolument  interdite), 
^pendant  Tarticle  2  de  la  loi  contient  les  restrictions  les  plus  impor- 
Milites,  il  fixe  le  nombre  des  permissions  : 

A  1   aui'  :i(Hl  habibinb  duns  les»  conuivimcs  de  5O.CKJ0  liabiliiriiâ. 
A  I    —    ioil         _  —  _         20-50  «00         — 

A  I   —  aoo       —  _  ^       10-20.000       ^ 

Ai    —  35i>       -^  —       aulri's  commutic», 


^ar  un  article  transitoire  de  la  loi,  l'article  2  n*aura  pas  d'elTet  avant 
le  1*^  mai  11M)I,  Cet  article  transitoire  dit  que  la  permission  ne  saurait 
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Hve  rettisée  aux  localités  où  se  \endail.  en  détail  au  1"  mai  1881,  dans 
)eti  cas  suivants  : 

t .  A  ceux,  qui  excrçaîent  le  métier  à  cette  époque  pendant  toute 
leur  vie< 

2.  A  tous  les  autres  pendant  les  vingt  premières  années  après 
répoque  susnommée* 

En  fait  de  mesures  prévenli%'es  un  autre  article  de  la  loi  autorise  les 
municipalités  : 

1^  A  désigner,  par  décret  commun  al  ^  des  quartiers  et  des  rues  où 
le  débit  de  boissons  distillées  en  détail  est  absolument  interdit  au 
permis  sous  certaines  réserves- 

2"  A  prescrire  des  conditions  pour  rinstallation  des  localîtés  où  le 
débit  en  détail  sera  permis» 

Les  localités  existantes  déjà  le  1*'  mai  1881  échappent  à  ces  règles, 

La  rigueur  des  règles  légales  est  encore  atténuée  par  un  article,  qui 
autorise  le  magistrat  dans  des  cas  spéciaux,  à  permettre  le  débit  en 
détail,  au-dessus  du  maximum  légal  ;  et  qu'on  ail  profité  de  cette 
autorisation,  les  930  permissions  des  24308  (total  existant  en  ce 
moment)  qui  ont  été  données  de  cette  manière  le  prouvent. 

Le  droit  de  Ijcence  est  déterminé  par  le  loyer  et  le  débit.  Le  minimum 
et  le  maximum  étant  fixés  ii  5  florins  et  à  12,50  florins  de  tous  les 
50  florins  du  loyer,  la  municipalité  est  lilire  d'arrêter  la  taxe  entre  ces 
limites  ;  néanmoins,  il  est  interdit  de  réduire  le  droit  à  moins  de 
^15  florins  (de  20  florins  avant  le  1^"^  mai  1895,  de  15  florins  avant  le 
P'  mai  1890,  avant  le  1'^  mai  1885  aucun  minimum  n'a  été  fixé}* 

Le  rapport  du  droit  de  licence  a  régulièrement  monté  de  H89 171  florins 
à  988488  florins  pendant  les  années  de  188:2-1898,  tandis  que  le 
nombre  des  licences,  comme  nous  allons  voir  a  descendu, 

11  nous  reste  à  mentionner  que  ceux  qui  vendent  en  détail  sans 
licence,  seront  punis  de  détention  de  un  à  vingt  et  un  jours  ou  d'une 
amende  de  0,50  florins  à  KK»  florins,  et  que  le  Code  pénal  de  1886 
(avant  I88f>  la  susdite  loi  de  1881  Bulletin  des  lois,  n**  97)  punit  Tivro- 
gnerie  en  public  d'une  amende  de  15  florins  au  plus.  En  cas  de  réci- 
dive on  sera  puni  de  détention  :  la  première  fois  de  trois  jours  au 
maximum,  la  seconde  fois  de  quatorze  jours  au  maximum,  et  ensuite 
de  vingt  et  un  jours  au  maximum,  ou  (facultativement)  on  est  conduit 
au  dépôt  de  mendicité,  pendant  une  année  au  maximum. 

C.  Tâchons  main  tenant  d'examiner  si  les  mesures  que  j'ai  mentionnées 
tout  à  rheure,  ont  de  Tinfluence  sur  la  consommation  de  TaleooL 

Je  commence  par  constater  que  cette  influence  est  très  difflcile, 
sinon  impossible,  à  montrer. 
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Noust  voyons  que  la  coasommatioii  de  boissons  di&lilloes  e&t 
descendue  de  11  lilres,  par  bMe  de  la  populalionf  à  6  Utres  en  1M7, 
époque  à  laquelle  le  débit  en  détail  est  tout  à  fait  libre  el  Taccise  peu 
élevée.  A  nue  époque  oii  Taccise  esL  plus  élevée,  et  le  débit  libre,  dou& 
voyons  par  contre  aug^menler  considérablement  la  consommation  ;  en 
mm  Taccise  est  de  r»0  florins  le  IL  L,,  en  1869  de  53  florins  le  il,  L.  et 
en  1877  de  57  florins  le  H.  L,  et  la  consommation  par  lé  te  de  la  [ïopu- 
lotion  monte  de  7 ',6  à  presque  10  litres  1 

En  combien  la  situation  sociale  avait-elle  de  rinfluence  ici  ? 

Les  années  avant  1S17  étaient  des  années  de  peu  de  prospérité; 
celles  avant  1877  étaient  d'une  prospérité  croissante. 

En  IHHl,  la  loi  susdite  concernant  les  règles  surle  débit  en  détail  de 
boissons  distillées,  fut  instituée;  quatre  ans  auparavant,  c'est-à-dire 
en  1877,  la  descente  régulière  de  la  consomma  ticui  commence  déjà, 
tandis  qu  on  ne  peut  constater  une  prospérité  diminuante  el  que  la 
levée  de  Taccise  n*a  pas  été  plus  aggravée  que  pendant  Tépoque  de 
1860- ÎB7 7- 

La  loi  de  1881  n'a-t-elle  donc  pas  exercé  d'influence  du  tout.* 

Il  y  a  plus  de  1 100  communes  en  FïoUande,  en  270  desquelles  le 
nombre  de  licences  est  descendu  au  maximum  légal  et  en  138  eom- 
munes  môme  au-dessous  du  maximum.  Le  1"  novembre  1881  il  y 
avait,  à  ma  counaissancef  plus  de  35000  tavernes,  le  l"*^  mai  1882  le 
nombre  des  licences  descendit  à  32700  et  a  ce  moment  le  nombre 
n'est  que  de  :243(K>  (cependant  le  maximum  légal  pour  toutes  les 
communes  ensemble  ne  se  monte  qu'a  16100). 

Quoiqu'on  ne  puisse  tenir  compte  de  la  venle  clandestine  et  que 
pour  celle  raison  Tinfluence  de  la  loi  de  1881,  sur  ta  diminution  du 
nombre  des  tavernes  existantes  réellement,  ne  peut  être  fixé  au  juste, 
nous  pouvons  admettre  que  leur  nombre  a  descendu  après  rétablisse- 
ment de  la  loi  et  qu  aussi  par  cela  il  en  est  résulté  une  descente  de  la 
consomma  lion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  diminution  du  nombre  des  tavernes  entraîne 
une  augmentation  île  débit  pour  les  autres  cabarets,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  «  l'occasion  fait  le  larron  »,  ou  ce  qui  revient  au 
même  :  l'augmentation  du  nombre  des  tavernes  a  tendance  à  faire 
monter  la  consommation,  et  de  même  la  diminution  du  nombre  des 
tavernes  fera  descendre  la  consommation  (rwteris  parihux), 

(lejiendaut,  d  autres  influences  plus  importantes  doivent  être  mcn* 
tionnées. 

D'abord,  il  y  a  le  grand  développement  du  sport  dans  les  dernières 
années.  Il  vaudrait  la  peine  d'examiner  en  quelle  mesure  le  goût  du 
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sport  s*est  développé  ride  quelle  manière  la  courbe  gnipliiqiie  de  celui  ci 
se  rapporte  ù  la  ligne  graphique  de  la  coasuiiimalion  de  boissons 
dîstillt'eâ*  Or,  lexercice  du  sport  entraîne  eu  général  une  consotn- 
malion  modérée  de  boissons  dislilléeâ  et  une  augmentation  de  la  con- 
soramation  de  limonades  et  de  boissons  pareilles  ■  comme  par  exemple 
du  <*  KvvarL  »»  («lu  citron  avec  de  Tcau)  qui  s  est  accrédité  de  nouveau 
dans  mon  pays]. 

Ou  s'aCL'orde  à  croire  que  la  consommation  de  cette  boisson  s  est 
accrue  énormément  dans  les  dernières  années.  C'est  en  vain  que  j'ai 
essayé  de  rassembler  quelques  cîiiïîVes  sur  ce  sujet,  La  stalisti([ue 
commerciale  néerlandaise  ne  mentionne  pas  séparément  le  nombre  des 
citrons,  et  les  importateurs  ne  pouvaient  me  déclarer  que  Fini  portai  ion 
des  citrons  et  des  oranges  ensemble. 

Une  plus  grande  innuencc  sur  Tusage  de  Talcool  a  été  probable- 
ment exercée  par  les  sociétés  d*abstinenee  totale  et  de  tempérance,  b^s 
promoteurs  du  mouvement  de  la  tempérance,  mouvement  qui  s  étend 
de  plus  on  plus,  dans  tous  les  cercles. 

Ce  n'est  qu  après  1840  que  commence  en  vérité  ce  mouvement  en 
Hollantb",  En  \Silï  fut  fomlée  la  première  société  néerlandaise  pour 
combîiUre  Tusage  des  boissons  fortes,  avec  cent  soixante  membres,  la 
société  ta  plus  ancienne  dans  ce  genre  dans  mon  pays,  qui  écrivit  pôur 
la  première  fois  dans  sa  bannière  :  pas  boire,  pas  verser  (des  boissons 
fortes),  cl  à  laquelle  se  joignirent  bientôt  quelques  sociétés  locales. 
En  1803  cette  société  avait  le  nombre  respectable  de  quatorze  mille 
membres,  répandus  sur  cinquante  et  une  sections  ;  plus  t^rd  cepen- 
dant le  nombre  des  membres  diminua  et  après  1890  il  descendit  même 
à  environ  deux  cents  membres;  à  la  (in  de  Tannée  dernière,  après  bien 
des  discussions  dans  la  société,  la  société  a  accepté  le  principe  plus 
sévère  de  ne  plus  boire  de  boissons  alcooliques  du  tout  ;  après  quoi  le 
nombre  des  membres  a  remonté  à  deux  mille  deux  cents  avec  cin* 
quante  sections.  En  1875,  M,  L.  Philippona  fonda  la  «  Volhsbond  », 
société  contre  Tabus  de  TalcooL  Ne  comptant  du  commencement  que 
cinq  sections  et  huit  cents  membres,  le  nombre  des  sections  monta 
peu  à  peu  à  vingt-quatre  avec  cinq  mille  cent  membres. 

Puis,  en  1880  fut  fondée  la  «  Nationale  Christelyke  Gelieel  Onthou- 
ders  vereeniging  »>,  qui  compte  en  ce  moment  cent  cinq  sections  et 
sept  mille  membres. 

En  1890,  ces  trois  susdites  sociétés  étaient  les  seules  sociétés  géné- 
rales, comptant,  dans  celte  année  à  peu  près  soixante  sections  et 
huit  mille  membres.  Dans  les  dernières  dix  années  les  défenseurs  du 
prinripe  de  la  tempérance,  se  sont  unis  de  plus  en  plus.  Je  ne  fati- 
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guerai  pas  rassemblée  en  énuméranl  tous  les  noms  des  sociétés  qui  se 
sontforméesetqui  se  forment  encore,  je  veux  me  bornera  mentionner 
qu'en  ce  moment  il  existe  en  Hollande  pas  moins  de  onze  sociétés 
générales  dans  ce  genre,  avec  trois  cent  six  sections  et  vingt-cinq 
mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  membres  et  en  outre  quarante  sociétés 
indépendantes  de  plus  de  trois  mille  deux  cents  membres.  En  comptant 
les  sections  comme  sociétés  indépendantes  nous  atteignons  le  total  de 
trois  cent  trente-cinq  sociétés  avec  vingt-huit  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix  membres.  La  Hollande  compte  cinq  millions  d'habitants.  En 
plus  on  publie  en  ce  moment,  en  partie  comme  les  organes  de  ces 
sociétés,  en  partie  comme  des  publications  indépendantes,  neuf  revues 
hebdomadaires,  mensuelles,  etc.,  avec  une  édition  de  dix-neuf  mille 
exemplaires,  tandis  que,  depuis  1895  fut  établie  une  bibliothèque  cen- 
trale pour  encourager  Tétude  de  la  question  de  Talcoolisme  (Amster- 
dam, Houlmanshade,  quatre-vingt-dix-neuf).  Il  va  sans  dire  qu'un  tel 
nombre  de  membres  des  différentes  sociétés  et  une  telle  propagande 
de  littérature  sur  l'alcoolisme  est  non  seulement  le  résultat  d'un  mou- 
vement très  accentué,  mais  encore  un  moyen  puissant  pour  combattre 
le  mal.  Le  gouvernement  a  encouragé  le  combat  contre  l'alcoolisme 
en  donnant  à  quinze  sociétés  et  institutions  des  subsides  dont  le  total 
se  monte  à  4  600  florins. 

Sur  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  ces  règles  légales  et  les 
sociétés  ont  eu  d'influence  sur  la  consommation  des  boissons  fortes,  il 
ne  convient  qu'un  «  non  liquet  »  au  point  de  vue  de  la  science;  mais 
qu'il  me  soit  permis  de  prononcer  comme  ma  conviclion  que  la  propa- 
gation pour  l'abstinence  et  pour  la  tempérance,  l'œuvre  de  l'Armée  du 
salut  et  de  toutes  les  sociétés  qui  se  proposent  d'améliorer  la  situation 
de  l'ouvrier,  le  féminisme  et  en  général  tout  le  réveil  social,  ont  été  les 
alliés  les  plus  puissants  dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme  dégéné- 
rateur ? 

DISCUSSION 

M.  DE  Vaucleroy.  —  L'élévation  de  l'accise  n'a  pruère  contribué  d  dimi- 
nuer ralcoolisme.  La  propagande  active  des  sociétés  de  tempérance  a  peut- 
être  donné  des  résultats  meilleurs,  cependant  en  Angleterre  où  les  droits 
d'accise  sont  énormes  et  où  les  sociétés  de  tempérance  ont  montré  leur 
activilé  infatigable,  la  consommation  de  l'alcool  est  restée  très  consi- 
dérable. 

L'alcoolisme  peut  être  produit  non  seulement  par  l'usage  des  boissons 
distillées,  mais  aussi  par  la  bière.  Kn  Belgique  par  exemple,  où  l'on  con- 
somme 213  litres  de  bière  par  habitant,  et  où  certaines  bières,  notamment 
le  lambiCj  contiennent  une  grande  quantité  d'alcool,  les  cas  d'alcoolisme 


1002 


X«    CONGRÈS    INTEHNATIONAL  D^HYGIÈINE,    ETG, 


I 


sont  1res  fréquents-  Dautre  part  la  fermeture  d'un  certain   norahrf*  di^B 
cabarets  ne   pnniît  fii^s  avoir  cliniinut''  ncni   phiî;  la    consommation  fies  m 
boiftsouH  alcooliques,  l,e  amnii^Nilc  tlt>  la  ventt*  de  l'îilrool  n\\  |>as produit  ■ 
en  Suisse  k^  rt^ultat  qu'on  n  e.spOrê*   parée   que  le  lei^îfcilïiteur   suisse  » 
conuiiis  la  faute  de  tie  pa*;  iulerdire  la  fabricaLion  de  talcool  de  fruits.  H 
en  résuHe  qu'il  existe  en  Suisse  comiue  en  France  un  grand   nombre  de  ■ 
bouilleurs  de  cru*  On  ne  peul  ïçue^re  parler  du  monopole  russe,  t1  n'existe 
tpie  depuis  peu  de  tenifis  et  rfest  pas  eiu'ore  appliipié  partout.  Un  romilé 
belg^e  a   êtudii^   un   système  de    monfqjole    qui   donnerait    peut-être   eu 
Belgique  tout  au  moins  des  résultats  nieilteurs;  l'Étal  aurait   le  nionopi>le 
absolu  de  la  fabricaltou  et  de  la  vente  des  boissons  aleotdiques,   Au  boiiL 
dedeuvaiis  l'État  diuunueraît  volontairement  la  quantité  d'aleool    mise 
en  vente,  nuiis  pour  que  cette  diminulioji  lU*  la  vente  dateool  ne  diminue 
pas  les  r<*reites  du  trésor,  on  uup^uuMiïeraiL  eu    uu^me    lenqjs    le    prix    dr^  ^ 
TalrooL  Cim^  ans  après  on  diminuerait  de  nouveuu  ta  quantité  <te  ralcool  ^ 
mise  en  v tuile  en  même   temps   qu'on  anguïenteraii  encore    le   prix  de 
l*aleoot  ;  on  recommencerait  cette  double  ope'*ratîoji  tout  les   cinq  ans» 
jusqu^è  re  qu'on  arrive  enfin   i\   supprimer    conÉplètement   la   vente  de 
FalrooK  car  it  faut  arriver  ^  ce  que  ce  poison  soit   traité    comme   le  sont 
tous  les  nôtres,  tel  que   Tarseuîc  ou  la  slryelinine,  qu'on  ne  peut  se  pro- 
curer que  ehex  les  pharmaeiens  snr  ïonlonnauee  tJn  uu^'ilefîn, 

M*  LivVAssEiîn,  —  Va-t-il  en  Belgique  un  moyen  législatif  de  s'upjiosef 
h  la  suralcoolisatîon  des  bières?  Dans  i\n  pays  du  nord  où  Ton  a  créé  dei! 
ot>staelcs  à  In  vente  de  Talcool»  on  s'est  heurté  ii  la  su  rnl  root  Isa  lion  d« 
vin  et  de  In  bière,  en  sorte  (ju'en  somme  la  <|uantité  d'alrf>nl  absuriié 
juir  la  p<qudatiou  n'a  guère  diminué. 

M.  DE  Val*:lkroy  répontlqu'anlrefoisla  lui  belge  était  telle  que  les  brds- 
seuni  avaient  intérêt  h  prodnirT  beaucoup  de  bières  à  la  fois  pour  payer 
moins  an  tisr\  mais  aujourd'tuu  la  loi  est  plus  sage  et  les  brasseui-s  payent 
h  pen  près  prnpoi'liiKnn'llcnn^Tït  l'i  la  production. 

M.Jacques  Iit:ftTïLLïv\.  —  11  tant  se  rét;ler  sur  l'exemple  des  pays  daas 
lesquels  il  y  a  eu,  sous  ï  inltuence  de  ta  législation,  une  diminution  de 
l'alcoolisme.  Voyons  doue  d'abord  quels  sont  ces  pays. 

Voici,  h  ce  sujet  des  clufTres  que  M.  Sundbârg,  actuaire  du  Bureau  cen- 
tral de  statisti^Jue  de  Suède,  a  publié  dans  ses  aperçus  statistiques  in  ter* 
nationaux  :  M 

Aombrë  de  Utret  d^alcool  nhsola  conaommés  en  un  un  par  un  h^jbitsnt,  aaii  fdu« 
forme  d^tmi-de-vie^  soit  aoug  forme  de  bière ^  soit  bous  forme  de  vin  [fS9t-1ê9St)  (I). 

Suèd«. . ,,.,,,.  i,  i3 

Norvège  . . , , ,,,,.,,,... ^^mi 

Dùnetnavk  .*.,.♦,.,...»..,,.* * 10,87 

Finlande .,. ,  1,S1 

Iles  Britannique» ..,,*.. ..   .*.^..  H, 17 

Pays-Bas 6,30 

Bclfîîqiic...., 13,58 

AUcmagne. ,... 9,35 

Autrichci-Hongriâ  » , . , ....,.,.•*.....*.,.,♦,.,.  7^99 

(1)  L*aateiir  pjvvient  que  pour  constniire  ce  tableau,  il  a  admis  que  le  vïn 
contenait  fU  p.  tOO  el  la  bière  4  p.  iUU  d'alcool. 
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Suisse 10,73 

France 15,87 

iUlie 10,30 

Espagne 12,05 

Portugal 10,10 

Russie 5,21  (approxim.) 

Roumanie 9,74  (approxim.) 

Serbie 8,46  (approxim.) 

S  Europe  occidentale 10,39 

—      orientale 6,29 

—       entière 8,83 

ÉUts-Unis 5,81 

Dans  ce  tableau,  on  est  douloureusement  surpris  de  voir  la  France 
présenter  le  chiffre  de  beaucoup  le  plus  élevé.  Mais  la  surprise 
augmente  lorsqu'on  voit  l'Espagne,  Tltalie,  le  Portugal,  pays  justement 
célèbres  par  leur  sobriété,  classés  presque  immédiatement  avant  la  France 
et  avec  des  chiffres  sensiblement  plus  élevés  que  les  lies  Britanniques 
(Irlande  incluse)  par  exemple,  qui  ne  jouissent  pas  delà  même  réputation, 
Evidemment  ces  chiffres  peuvent  être  exacts,  mais  cependant  ils  nous 
trompent  faute  d'interprétation  raisonnée;le  moindre  voyage  en  Espagne 
ou  en  Italie  suffit  pour  se  couvaincre  que  l'ivrognerie  y  est  très  rare. 

Commençons  donc  par  les  analyses.  Le  tableau  qui  suit  fait  connaître 
sous  quelle  forme  l'alcool  consommé  a  été  absorbé  : 

Nombre  de  litres  d'eau-de-vie  (ramené  par  le  calcul  à  50  p.  100  d'alcool),  de  bière 
et  de  vin  absorbés  en  un  an  par  un  habitant  [1891-1895). 

Eau-de-vie.  Bière.  Vin. 

Suède 6,86  26,0  0,6 

Norvège ...    3,54  20,1  0,9 

Danemark 14.40  87,7  1,6 

Finlande 2,86  8,0  0,6 

Iles  Britanniques 5,20  135,0  1,7 

Pays-Bas 9,40  34,6  2,2 

Belgique 9,70  183,6  3,9 

Allemagne 8,80  106,9  5,7 

Autriche-Hongrie 9,00  32,9  22,1 

Suisse 6,12  40,0  60,7 

France 8,54  22,5  107,0 

Italie 1,25  "  0,6  96,5 

Espagne 1,00  1,3  115,0 

Portugal 1,00  1,0  95,6 

Russie 9,40  4,6  3,3 

Roumanie 9,00  2,0  51,6 

Serbie 9,00  4,1  38,0 

r  Europe  occidentale.  6,16  61,9  48,3 

Moyennes  générales.  ^       —      orientale . . .  9,23  9,3  13,0 

—       entière 7.33  41,9  34,9 

États-Unis 5,95  64,6  1,5 

Si  nous  considérons  la  première  colonne  de  ce  tableau  (eau-de-vie 
seule),  nous  avons  un  classement  des  nations  beaucoup  plus  conforme 
à  ce  qu'indique  l'observation  courante.  L'Italie,  l'Espagne  et  le  Portugal 
ne  boivent  presque  pas  d'eau-de-vie,  et  la  masse  de  l'alcool  qui  leur  attri- 
buait dans  le  tableau  précédent  un  si  mauvais  rang,  provient  tout  entière 
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<Iu  vin.  Lo  rang  assiprnt'»  A  la  Franco  par  cette  première  colonne  n'est  pas 
très  favorable,  mais  il  est  beaucoup  moins  mauvais. 

P'aut-il  donc  faire  abstraction  de  l'alcool  contenu  dans  le  vin  ?  Faut-il  le 
considtirer  comme  innocent? Certes  non,  l'alcool  est  un  poison  sous  toutes 
ses  formes.  Mais  je  pense,  qu'en  saine  statistique,  il  faut  modifier,  en  ce 
qui  le  concerne,  la  manière  de  compter. 

Je  m'explique  :  cette  moyenne  générale,  qui  consiste  à  calculer  la  con- 
sommation des  boissons  alcooliques  par  un  habitant  est  en  elle-même 
très  vicieuse  ?  Ce  chiffre  ne  peut  même  pas  porter  le  nom  de 
«  moyenne  »  dans  le  sens  où  Quetelet  prenait  ce  mot  ;  ce  n'est  qu'un 
«  average  »,  selon  l'expression  de  Herschell,  ou  une  «  moyenne  indice  » 
pour  me  servir  de  l'expression  de  mon  père;  ce  n'est  pas  ce  que  ce  dernier 
auteur  appelait  une  «  moyenne  typique».  Pour  avoir  une  expression  i*éelle 
du  degré  d'alcoolisme  d'un  peuple,  il  faudrait  savoir  combien,  parmi  ses 
habitants,  boivent  en  un  an  1,  2,  3,  30  litres  d'alcool  par  an.  C'est  aloi-s 
seulement  qu'on  saurait  combien  de  personnes  font  de  l'alcool  un  usage 
nul  ou  modéré,  et  condjien  en  font  abus.  Puisqu'une  telle  statistique  est 
impossible,  nous  sommes  bien  forcés  de  nous  contenter  d'un  average 
général,  mais  il  faut  nous  en  défier  ;  nous  pouvons  d'ailleurs  en  tirer  des 
conclusions  raisonnables,  mais  h  condition  d'avoir  sans  cesse  présents  à 
Fcsprit  les  dangers  d'une  telle  méthode. 

Or,  (juand  nous  calculons  le  nombre  de  litres  d'eau-de-vie  consommés 
par  un  habitant,  nous  calculons  un  rapport  faux,  car  les  femmes  n'en 
boivent  guère  et  les  enfants  en  bas  Age  n'en  boivent  pas  du  tout.  Ainsi  il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  320  000  hectolitres  d'eau-de-vie  consommés 
en  Suède,  sont  absorbés  par  4  785000  personnes  (de  tout  Age  et  <le  tout 
sexe).*  Ils  ne  sont  consommés  que  par  1537  000  hommes  de  plus  de 
quinze  ans,  ce  qui  fait  pour  chacun  d'eux  un  average  (beaucoup  plus 
logique  que  le  précédent)  de  20^,8  par  tète  et  par  an.  De  même  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  les  3256(X)0  hectolitres  d'eau-de-vie  consommés  en 
France  sont  consommés  par  38  133(K)0  habitants;  ils  ne  le  sont  (]\ie  par 
13  917000  hommes  de  plus  de  quinze  ans,  ce  qui  attribue,  en  moyenne, 
à  chacun  d'eux  23',3  par  tète  et  par  an. 

De  même  encore,  dans  les  Pays-Ras,  les  425000  hectolitres  d'eau-de-vie 
consonnnés  n'ont  pas  été  bus  par  4  511000  habitants,  mais  seulement  par 
1430000  hommes  de  plus  de  quinze  ans,  ce  qui  attribue  en  moyenne  à  cha- 
cun d'eux  3P,55  d'eau-de-vie  par  an. 

Pour  le  vin  et  pour  la  bière  le  raisonnement  est  tout  autre,  car  les 
fennnes  et  même  les  enfants  en  font  usage.  Ainsi,  on  peut  pour  ces  deux 
boissons  accepter  sans  trop  protester  les  chiffres  contenus  dans  le 
tableau. 

En  résumé,  nous  voyons  que  la  France  et  les  trois  autres  pays  latins  du 
sud  ne  méritent  pas  la  place  désavantageuse  que  leur  assigne  le  tableau  I. 
Ce  qu'on  doit  déplorer  pour  la  F'rance,  c'est  que,  quoique  consommant 
beaucoup  de  vin,  elle  y  joigne  encore  une  notable  consommation  d'eau-de- 
vie  ;  c'est  un  grand  malheur  pour  elle,  mais  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant 
pour  la  faire  passer  pour  la  plus  alcoolique  de  tous  les  peuples. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède,  que  c'est  surtout  la  consommation 
lialcool  sous  forme  d'eau-de-vie  qui  doit  attirer  notre  attention.  Voyons 
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donc  dnns  quf^ls  pays  rHif-  ront^diiinialion  a  a»^mpnl(%  dans  quels  pays 
H  If*  a  tllminni^  M.   Sundhfiri^r  iif>ii!^  fMi  inslrniL 

Nombre  de  Uire»  d'e.tU'ât-vk  {50  p.  ÎOO  ïf'Akooi),  coniiomm^s  entin  ^n  pnr  habUani^ 

1871-iagO.    ISSl  fSSQ,  1891  189&, 

Saèdc.» lii,otï  7,:iù  (îjjl 

Norviîge ,  j,3ë  ;î,ï3  3,:>  J 

Danemark. ....  18^60  15,70  1  !,il) 

tien  BrJLanniqucs ,.,.,  9,10  5,12  &,îft 

Pays- bus , .    . .  9,30  9.40  î>,  40 

BeJtriqiic ....,,.  »,&0  9, 40  0,70 

Allciiïftpne S, 90  x,lO,u^p.)     x.SO 

Aulriehe-Iloiigrie* , . . . . ,. ,  7,40  7,30  B,00 

Suisse*,..,,.,.,..   ,*,,...            ^                  ^  fi.lf 

France 5,07  1,8a  g,&i 

liiihc ..„.,. 0,95  1»65  i»25 

Espop:nd,., ,,,,,, —                   —  1,00  (ùpp.) 

Hns>^(e.  .•,,,,. S,I0  («PPO    «^-îo  (npp,)    D,  ÏO  (app.) 

h:Uls-UiiÉs ». &,iO  5»B0  5,95 

Nous  voyons  purrp  lahlrmi  que  Ir  seul  [niys  où  la  roiisomtuntion  nil 
ronsidérahloiuful  aug^uif'uté  rsl  la  l'ruure, 

Klle^  a  aum'njridiV»  mais  Irrs  faîlilcninrd,  en  Bolginuf^  vi  m  Autrirlic. 

tCUf*  a  àt('  k  peu  jirès  staliontianT'  oii  AlloiaaKH**  imal^r^*  li»  il(Vvplot»|»e- 
mnnt  dt'  l'iruinslrir^i,  ilikns  les  Pays-Bas  H  dnns  les  Klals-Unis,  Pour  ta 
Hnssîe,  eh-,  M.  Sundîiîlr^  T»e  nous  donne  que  les  elnlTres  apin-oxiniaUfs  ; 
les  ailleurs  russes  Imuvenl  nue  dimnnilion. 

KUc  a  diminue  ilouL  en  étani  enr/i>re  énorme)  en  Danenuirk*  Elle  a 
diminué  un  peu  ttiins  les  lies  liiitauniques.  I.a  dîrnirudion  a  Hè  eonsidé- 
i*alde,  prop-ressive  et  eontinue,  eu  Suêile  el  en  Norvège.  Ces  deux  payji 
s<ud  les  seuls  uii  les  résultats  shiiislir[nes  soirnl  ioui  ^  fait  lavoralileH, 
tandis  (pie  lii  Kranee  est  le  seul  où  ilss^uent  liMit  Ti  fiiif  déplorahlen. 

Or,  d  exisle  une  relatiou  remarquable  ejilre  ces  einfl'rei;  et  les  effortjî 
du  légi^lalcnr  dans  res  difTérenls  pays.  Eu  Franee,  il  a  voulu  (par  une 
ftberratioji  ineoneevahle  ravf>riser  le  t^ounnen-e  de  l>au-<le-vie.  Consi- 
dérant mu*  rïvn  n'es!  f>his  fnvfU'ahle  à  un  eomnieree  tpie  le  régime  de  la 
lilierlé,  il  a  donné  la  MluTlé  enliére  au  <*oniiuerce  des  liqneui's  au  détail* 
On  vient  d'eu  voir  le  résultat. 

En  Suéde  et  eu  Nonège,  la  législalînn  e*il  ton!  iqiposée,   l*a  Suède  a 
appliqué   le  système  iiuairiué   par   le  doyen  de   GotendKfuirg;   la  Nor- 
vé^  l'a  sensildeuieul  perfeirtionné,  et  on  penl  flire  que  Iji  Bussie  se  l  est 
Imit  récemment  approprié  sous  une  forme  iladleurs  absolument  dilté 
rente. 

iUi  penl  résumer  re  svstéme  sous  lu  Torme  suivaide  :  iV  tu*  faut  pus  fittr 
h  dé  bit  a  nf  ail  hitéf¥f  à  er^f/rf/ Paradoxe  au  (u-enuer  abord  î  eiir  il  semble 
qu'iuï  luarchaïul  doit  toujours  avoir  intérêt  j'i  vendre.  Ci^peudant  t*e  para- 
t|t*xe  est  devrmi   une  réalité, 

Voiei  par  quel  proréfîé.  Le  privilège  de  vernlre  de*^  liotssous  fortes  est 
atlribné  h  une  ronipapiie  par  aelions  tloid  les  u^embres  slnlerdîsenl  à 
eux-mêmes  fie  tonetier  |>lus  que  rinlérét  normal  de  Tarifent  (5  p.  UNI  antre* 
foifi,  moins  aujomd'tuiîi*  Donc  il  est  exact  de  dire  que  cette  société  if a 
j>aB  intérêt  ù  vendre.  Elle  établit  donc  un  eerlain  nombrr*  de  cubiUTts 
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<lr>îjl  l<>  r^glr*m^nt  r*st  prrtpT*o  A  diiiiîtiiH^r  la  vpiitf»  autant  r\u^  possible 
(f»'rriH*tuj'(*K  (i  rr*rtaines  lif*iir<*s;  înlrnlrrlion  dp  jinit-r;  ïrUrrdirtion  cîf» 
tltmnn'  ù  barre*  i'i  ik»s  rmfïiîHs,  otr.j  ;  Ifvs  f^tiiployi*sde  ci^llf*  conipagnie  sont 
payés  ï'i  ranniVf*  ei  n'ont  pas  non  plus  int<^rt^l  à  vcnih'p. 

On  vn  phi  s  loin  r*nrope  ;  Ir»  *4nrphïs  drn  hr'rnWîfcs  de  res  i'OTnpnÊrnÎPR  (ce 
sur|thïf^  rsl  sfUîvf'iih  con^ûlérnlvlm  rt^i  r-m[>lQy(^  rn  mnvri*  frînh-riM  ptiblk 
dont  rr^hibbssr-nipfd  ri  r^ntivliort  no  ^nul  pas  obliî^aloirr^s  pour  les 
comniiuK^s*  Ainsi  les  courniunos  n\mï  pa^î  non  pins  int<V*^ï  h  vf*ndr**. 

La  prouve  qun  b>  système  est  ht*n,  re  sont  les  fbitîres  qui  précèdent.  Il 
yen  a  beanronp  d'antres  prenvt*s  encore  dnns  le  di'taïl  desquels  je  ne  puis 
entrer  m,  «Faï  t'-tiidit^  snr  |*larf^  et  par  le  détail  le  fonrlituincment  du  sys- 
tème ;  il  nj'a  |Jîiru  très  bien  appïiipie.  On  trouvera  sur  re  sujet  un  grand 
nond>re  de  renseignements  dans  Thf*  Tempérance  probiem  par  Haconti'i?e 
et  Shej'welL 

La  Russie  est  partie  du  niï^n»e  principe  :  //  ne  fmd  pm  tpie  ie  débitnnl  ait 
infMt  à  i}rnfirf\  mars  elle  t'a  appliqué  tout  autrenic^nt.  Klle  a  fermé  pur*** 
menl  et  simplenrent  tinrs  les  ratairels  tl'im  cerlaîn  nombre  fie  gouverne- 
ments, et  elle  u  ouvert  h  lu  place  ries  dèbils  teuns  jïîir  un  enjpfoyé  de  If^tal 
payj^  h  l*année,  (pii  n'a  aucun  inlén^t  A  vendre.  Kn  t^nssie,  il  est  interdit 
de  boire  dans  les  dél>its  ;  on  y  achète  de  petites  lïouteiltes  que  Ton  va 
consommer  ailleur».  Il  en  résnlte  que  ces  débits  sont  aasRÎ  tranquilles 
tpïe  penveid  l'être  cbex  n<Mis  b*s  bureaux  de  poste  ;  la  preuve  eu  est  que 
trèn  souvent  ils  s<iid  tenus  par  des  femmes.  J'ai  aussi  élndié  le  système 
russe  sur  place,  et  j'ai  |>ul>lîé  les  résuUuls  rrctreillis  dans  la  firvue  poU^ 
Hqut  et  par  le  me  ni  aire  (aoiU  1899).  Ceux  (l'entre  vous  ipie  le  monopole  russe 
intéresserait,  visiteront  avec  fruit  le  pavillon  spécial  qui  lui  a  été  consa- 
cré i\  VKxposition  universelle  itlhanijï  de  Mars,  A  Touest  île  la  tour  HitTelj, 

>L  OisTK.  —  L'alf^iiid  contrnu  dans  le  vin  et  la  In  ère  est  beaucoup 
moins  uuisitde  qne  l'alc^titl  sniis  foruïc  d'eau-de-vie.  M.  Magnnn,  1  aliéniste 
bien  connu,  m'a  déchiré  qu'avuni  1870,  il  ne  constatait  jiasde  cas  d'aïroo- 
îismc  cbe?,  les  fcnnnes  et  les  enfants.  Depuis  1B70,  an  eofitraii'o  le  phil- 
loxera  est  cause  qne  l'on  boit  beaucoup  ele  vins  étran^e'rs  que  Ton  était 
obligé  de  suralcooUser.  Aussi  depuis  cette  date  M.  Magnan  constata -l- il 
de  nombreux-  cas  d'alcoolisme  chez  les  femmes  et  les  enfants.  Ces!  qu'eu 
eltet  dans  les  vins  naturels  l 'alcool  n'existe  qu'^  l  état  de  combinaison 
(de  même  que  l'acide  snifnrique  n'existant  dans  le  plîVlre  qu'à  Télat  de 
eombEnaison  ne  peut  sous  celle  forme  être  corrosif}  de  nn*'me  l'aleool  h 
l'état  de  combinaison  dans  le  vin  est  beaucoup  moins  nuisible  qu  A  Létal 
libre.  CVsl  là  une  observation  d'un  intén^tcapitaL  car  elle  ]îrou%e  que  pour 
combattre  les  boissons  destinées  il  faut  faciliter  l'usage  du  vin  qui  mérite 
le  Tiom  de  boisscm  byg'iéniqne  qu'on  lui  a  dminé. 

>L  lÎERTiLLON  conteste  que  Laleooi  contenu  tians  le  vin  soit  moins 
nuisible  qu'ù  létat  libre.  L*avantage  du  vin  r>gt  qu  étant  aussi  une  bois- 
son tonique  il  dispense  Fhomme  de  recourir  à  un  autre  excitant. 

M.  CiiAHV,  —  Les  mesures  de  combattre  l'alcoolisme  dont  a  parlé 
M.  de  Vaucleroy  ne  peuvent  donner  pfrand'chose  ;  en  particulier,  le  système 
du  monopole  établi  en  Russie,  qu1l  a  cité,  n*a  pas  donné,  en  fait  de  dimi- 
nution de  FalcooIismCt  les  résultats qu*on  en  espérait.  Ccst  M.  le  ministre 
des  Finances  qui  le  dit  dans  son  rapport  de  19U0. 
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D*iin  autre  cAli'^  la  <*  Société  pour  la  protecHon  ât^  la  finntt^  piif>lîr|iï(>  ^  d<* 
Sîiiiiï'Prlcrslïoiiriï  aéhi  iinr*  cnnuiiisi^ion  s(M*riiiIo  pour  rUn^lù'i'  h^s  moypîts 
^  iïe  t!i»mbattre  1  alcoolisme.  Cotiiposée  «les  profeKsieurset  des  iirédecinsclfs 
f  |>Iiis  difitiiigués  cette*  commission  est  arrivée  aux  conditsîoiis  siiivantrs  : 
La  jotirtiée  de  travail  excessivement  longue,  ta  nulrHIon  irisunisatite» 
le  logement  encfimhrè»  inal  aéré,  mal  éelairé  et  ehnutTi*  on!  [Hiur  résul- 
tats le  suniïehago  elironiqiie  el  la  misère  pliysiologiqne  a  ver  Imthvs  loiirs 
<*onséf|uerK'es.  Cet  état  phy^ifpie  aver  sa  conséfïiience  inévitable  —  nn*.^ 
<tépre8sion  psychique  des  ptim  pénibles  —  fait  naître  un  besoin  }>lus  ou 
moins  intense  de  Texcitation  artillcielle  parle  moyen  le  pins  bahihiet  — 
par  raU-iiol,  ipii  peut  proenrer  un  otibli  niomentané. 

Coiuuie  eoïK-lusiiui    b^giqne    la   i^nrnmrssïon   a    éuiis    le  vri-ti   rfiie    (ïes 

l^lénïarebes  soient  fîtites  auprès  du  g^onvernernent  pour  qne  la  jouiriéf»  du 

]  travail   soit  réduite   dans  les  branches   de  production  où  rcla  n'a  pas 

encore   eu   lien  ;   que  l'inspection  des    fabriques  soit    étendue,   qiriuie 

siirveidanee   soit  établie  sur  tes  logements  occupés  par  la   population 

pauvre,  que  des  mesures  soient  prises   [tour  ramétioration  du  sort  des 

'  uppre,ntis»etc..  ete» 

En  somme*  il  s'agît  de  raméliocation  des  conditions  écnnoiniqucs  et 
soeîates  des  uiagses«   —  de  moyens  esse  ni  telle  ment  rliH'é  cents  de  ceux 
[dont  on  a  parlé  iri.  Et  ponrtaut  il  serait  impossible  d'admettre  que  la 
savante  ctmnnission,  elle  aussi,  n'en  ait  pas  entendn  parler. 

M.  le  liîirori  d'AiiLMS.  —  L'action  de  la  tru  ne  se  fait  sentir  que  très 
leideuienL  La  bière  est  considérée  dans  les  Pays-Bas  comme  boisscm  non 
nuisible. 

M.  RirATA.  —  Lltalîe  occupe  une  des  dernières  places  tmur  la  ninrtatiié 
par  ralroolisme.  Dans  te  nord  on  consomme  de  Fcan^  mais  |>lus  on  des- 
rend vers  b>  sud,  plus  la  ronsommation  est  in  signifia  nie.  A  IVrouse,  ville 
de  65  000  habitants,  il  n'y  avTiit  qu'un  seul  ivrogne  connu  *!**  toute  la 
population.  Il  est  mort  l'année  dernière, 

M.  DE  Vaucleroy.  —  Si  l'Espagne,  le  Portugal,  el  I  Italie  sont  signalés  par 
]  les  statistiques  comme  absorbant  plus  d'alcool  iprelles  n'en  at»sorbent 
"en  réalité,  c'est  unitiuemeid  par  ceque  ces  États  rec^oivent  de  l'Alleinagi»e 
par  exeniplts  notamment  de  llandiourg,  de  grandes  quantités  d'alcool 
«|ui  permettent  de  donner  aux  vins  la  teneur  en  alcool  maxinia  autorisée 
l>ar  les  douanes  élrangères;  les  vins  sont  exportés  el  cependant  Talcool 
qu*on  leur  a  ajouté  est  *bmrié  par  la  staLîîitique  eonune  absorbé  dans  le 
pays. 


Conditions  de  logement  et  tuberculose.  —  La  tuberculose  des 
garnis.  —  La  tuberculose  des  familles  nombreuses. 

Par  M.  le  D'  A.-b\  PLICQUE. 

Les  conditions^  du  logement  jouent  dans  la  propagation  de  la  phtisie 

||)ulinonniro  un  rôle  considérable.  Insister  sur  le  danger  de  Hiabilat 

urbain,  des  logements  insalubres  sans  air  et  sans  soleil,  des  apparie- 
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menlH  surpeuplée,  serait  absolument  banaL  Mais  je  désire  appeler 
!  attention  tlu  Congrès  sur  deox  points  spéciaux  :  1*  l'action  partie u- 
lièrcmeiit  néfaste  des  dortoirs  et  t^nrnîs  on  commun  ;  *2 Mes  ravages 
exercés  par  la  tuberculose  dans  les  familles  nombreuses  '/'"est*à-dire 
ayant  trois  ou  quatre  enfants*  de  la  classe  ouvrière  à  Paris, 

Les  d  or  loirs  en  commun  ronsliluent,  an  point  de  vue  de  la  conta- 
gion tuberculeuse,  un  péril  tout  particulier.  Tous  :  dortoirs  des  lycées, 
des  casernes,  maÎR  surtout  garnis  collectifs,  son!  également  dange- 
reux- Les  mesures  de  prophylaxie  y  sont  très  difficiles  et  presque 
toujours  négligées*  Et  la  résistance  de  Torganisme  à  la  contagion  est 
(Certainement  beaucoup  plus  faible  pendant  le  sommeil  qu'à  l'état  de 
veille,  La  barrière  si  précieuse  opposée  par  la  filtra tion  de  Taîr  à  tra- 
%^ers  les  fosses  nasales  ïi  Finvasion  du  bacille  de  Koch,  fait  chez  les  < 
sujets  tmdorrnis  très  souvent  défaut, 

Voîcî  un  seul  exemple ,  mais  très  net,  du  danger  de  ces  dortoirs  en 
commun.  Cet  exemple  est  fourni  par  une  corporation  ouvrière  pari- 
sienne»  fellc  des  compagnons  limousins  du  bâtiment.  Ceux-ci  (et  le 
fait  a  été  signalé  bien  des  fois  à  la  Société  médicale  des  hôpitfiux)» 
sont  littéralement  décimés  par  la  phtisie.  11  s*agit  pourtant  d'individus 
jeunes,  robustes,  gagnant  bien  leur  vie,  relalivement  sobres.  Lneseuli^ 
explication  peut  être  donnée  et  sufiit  pour  expliquer  leur  mortalité 
formidable.  Ces  ouvriers,  par  habitude,  par  économie  mal  comprise^  I 
conchenl  en  commun  dans  des  garnis  dont  les  conditions  hygiéniques 
sont  souvent  déplorables.  Un  seul  tuberculeux  suffit  bientôt  à  couta- 
gionner  tous  ses  compagnons. 

Les  ravages  de  la  phtisie  dans  les  familles  parisiennes  un  peu  nom- 
breuses de  la  classe  pauvre  sont  non  moins  elTrayants,  II  est  triste  rie 
voir,  dans  les  quartiers  populeux,  avec  quelle  fréquence  sont  frappées 
les  familles  ouvrières  un  peu  chargées  d'enfants*  1)  n  est  pas  rare  de 
voir,  en  deux  ou  trois  ans,  tlisparaître  tour  k  tour  par  la  tuberculose 
tous  les  membres  d'une  famille  de  einq  à  six  personnes  :  père,  rnère  et 
enfants.  Le  surpeuplement  de  Ihabitation  joue  certainement  rm  grand 
rôle  dans  cette  mortalité.  Mais  un  autre  facteur  intervient  aussi  :  Tah- 
mcntation  insuffisante.  Le  salaire  du  père  de  famille  reste  naturelle- 
ment le  même  que  celui  de  Touvrier  célibataire*  11  ne  croît  pas  avec 
le  nombre  d'estomacs  à  satisfaire*  Mal  logés,  mal  nourris,  ces  orga- 
nismes n'oîTrent  plus  aucune  résistance  à  la  contagion. 

Les  sociétés  d'assurances  allemandes  contre  la  maladie  ont  bien 
compris  cette  double  prophylaxie.  Elles  autorisent  leurs  médecins  a 
accorder  du  lait,  du  vin  et  môme  un  secours  spécial  d'alimentatiout 
tout  comme  d  autres  médicaments.  Mais  surtout  elles  se  sont  préoc- 
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-cupées  des  conditions  du  logement.  En  1898,  ces  sociétés  ont  dépensé 
21  411  639  marcs,  plus  do  26  millions  de  francs,  pour  la  construction 
•d'habitations  salubres  à  louer  à  leurs  adhérents.  Dépense  utile  et 
-économique  entre  toutes,  car  elle  diminue  le  nombre  des  malades  et 
les  dépenses  pour  maladies. 

Assurer  aux  familles  nombreuses  un  logement  convenable  et  de 
préférence  en  maison  isolée,  leur  venir  en  aide  par  des  secours  d'ali- 
mentation proportionnels  au  nombre  des  enfants,  voilà  donc  un  pre- 
mier point  important  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose.  Supprimer 
le  plus  possible  les  dortoirs  ou  garnis  collectifs  et  les  remplacer  par 
•des  chambres  à  coucher  individuelles,  voilà  un  deuxième  point  non 
moins  important.  La  formule  qui  résume  ces  deux  points  de  la  pro- 
phylaxie tuberculeuse,  «  une  maison  par  famille,  une  chambre  à  cou- 
<5her  par  individu  »,  est  simple.  Sa  réalisation  est  malheureusement 
plus  complexe.  Elle  n'est  cependant  pas  impossible,  le  jour  où  on  le 
voudra  sincèrement. 


Démographie  de  la  France, 

Par  M.  CAUDERLIER. 

Je  veux  appeler  Tattention  sur  un  phénomène  peu  connu  et  qu'on 
peut  observer  depuis  quarante  ans  dans  un  certain  nombre  de  pays 
européens,  mais  principalement  en  France,  savoir  :  l'augmentation  de 
la  mortalité  chez  les  hommes  et  la  diminution  de  la  mortalité  chez  les 
femmes  et  les  enfants.  Il  faut  d'abord  constater  le  fait,  nous  verrons 
après  à  lui  trouver  une  explication. 

Il  n'est  aucun  de  vous,  messieurs,  qui  n'ait  jeté  les  yeux  sur  une 
table  indiquant  le  mouvement  de  la  population  en  France;  ces  tables 
indiquent  généralement,  année  par  année,  les  coefficients  de  nuptia- 
lité, natalité,  mortalité. 

Examinons  ces  derniers.  La  mortalité  qui  est  de  24  p.  1000 
en  1840,  descend  lentement  après  un  grand  nombre  de  fluctuations 
jusqu'à  22,33  p.  1000  en  1894. 

Cette  diminution  insensible  de  mortalité  ne  nous  indique  rien  sur  le 
point  qui  nous  occupe,  nous  pouvons  seulement  constater  qu'elle  est 
sensiblement  moins  forte  que  la  diminution  relevée  dans  les  autres 
pays,  puisquen  Angleterre  par  exemple  la  mortalité  tombe  de  21,5 
à  18,75,  dans  le  même  temps,  en  Allemagne  de  28  à  23,5  et  en  Belgique 
de  24,5  à  20. 
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La  mortalité  perd  donc  en  cinquante  ans  : 

En  France 1 ,66 

En  Angleterre 2,75 

En  Allemafçne 4,50 

En  Belgique ,       4,50 

Le  fait  est  d'autant  plus  grave  que  la  natalité  ayant  beaucoup  baissé 
en  France  et  les  enfants  en  bas  âge  étant  d'ordinaire  soumis  à  une 
grande  mortalité,  la  diminution  de  la  mortalité  devrait  normalement 
être  plus  rapide  en  France  que  dans  les  autres  pays,  au  lieu  qu'elle  y 
est  plus  lente. 

Ainsi  la  mortalité  française  subit  une  crise  analogue  à  celle  de  la 
natalité,  de  sorte  que  la  population  de  ce  pays  se  trouve  attaquée  de 
deux  côtés  à  la  fois. 

Pour  nous  rendre  compte  de  ce  phénomène  il  nous  faut  calculer  la 
mortalité  par  âges  pour  les  deux  sexes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ce  calcul  par  année  d'âge,  mais  il  faut 
néanmoins  diviser  toute  la  population  française  en  catégories  assez 
rapprochées,  et  j'en  ai  pris  18  différentes  de  cinq  en  cinq  ans  en  ajou- 
tant une  catégorie  pour  les  enfants  de  zéro  à  un  an. 

J'ai  donc  calculé  les  coefficients  de  mortalité  pour  chaque  sexe 
pour  les  âges  suivants  : 

GAI  an. 

1  à     5  — 

5  à  10  — 
10  à  15  — 
15  à  20  — 
etc.,  ctc 

J'ai  fait  ce  calcul  pour  chaque  année  depuis  1841  à  1891  et  le  tableau 
qui  le  résume  a  paru  dans  mon  ouvrage  «  Les  lois  de  la  population  ». 

Ce  tableau  montre  que  la  mortalité  des  enfants  diminue  conti- 
nuellement pour  les  deux  sexes  jusqu'à  vingt  ans,  qu'au  delà  de  vingt 
ans,  la  mortalité  masculine  reste  d'abord  constante  et  augmente  à 
partir  de  trente  ans,  tandis  que  la  mortalité  féminine  continue  à  dimi- 
nuer et  reste  constante  ou  augmente  très  peu  dans  les  âges  supérieurs 
â  soixante  ans. 

Le  phénomène  sur  lequel  j'ai  Thonneur  d  appeler  votre  attention, 
commence  donc  à  se  dessiner  dans  le  tableau  général  de  la  mortalité 
par  âges,  mais  il  n'est  pas  encore  suffisamment  dégagé  pour  en  avoir 
une  vue  nette.  11  faut  donc  pousser  notre  étude  plus  loin,  c'est  pour- 
quoi j'ai  calculé  la  mortalité  par  âges  et  par  sexes  pour  chaque  dépar- 
tement français.  Naturellement  il  était  inutile  de  faire  ce  calcul  pour 
chaque  année.  J'ai  pris  deux  séries  d'années  suffisamment  éloignées, 
savoir:  les  années  1861,  1862,  1863  et  les  années  1891,  1892,  1893. 
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J'ai  écarté  les  années  ISTïO  et  IH90  (jui  présenlenl  chacune  une  mor- 
talité atiormale,  tandis  que  les  trois  années  1861,  i86i,  IBGSet  1891» 
14^92,  1893  présenleot  des  morlaJités  moyennes. 

J'ai  d  abord  relevé  la  répartilion  par  âges,  par  sexes  el  par  départe- 
ments de  loute  la  population  rrant;aise  en  IHHï  et  IH1*U 

Il  II  fallu  relever  ensuite  les  décès  par  âges  et  par  sexe,  pour  chaque 
département^  pour  les  années  ci-dessns  t  j'ai  divisé  les  décès  par  la 
population  correspondante,  ce  qui  ma  donné  les  coeflicit^nts  de 
mortalité  par  âges  et  par  sexes. 

En  prenant  trois  années  au  début  et  à  la  fm  de  la  période,  j*ai  réduit 
il  leur  minimum  les  fluctuations  annuelle». 

J'ai  fait  ces  calculs  pour  tous  les  â^es  depuis  zéro  à  soixante  ans. 
Us  sont  condensés  dans  la  liasse  ci-jointe»  mais  pour  y  voir  clair  j'ai 
reporté  tous  les  chilTres  obtenus  sur  des  cartes  départementales  en 
donnant  toujours  pour  chaque  Age  les  mêmes  teintes  aux  deux  sexes 
et  aux  deux  époques* 

Or,  que  remarquons-nous  en  étudiant  ces  tableaux  : 

La  mortalité  féminine  a  diminué  à  tous  les  âges,  sauf  pour  le  der- 
nier, dans  presque  tous  les  départements  français,  ce  qui  prouve  assert 
les  progrès  faits  par  la  science  médicale  et  Thygiène, 

Au  contraire  la  mortalité  du  sexe  masculin  a  seulement  diminué 
jusqu*à  Tâge  de  vingt  ans.  A  partir  de  cet  âge  elle  a  continuellement 
augmenté,  surtout  dans  les  départements  du  nord  de  la  France* 

Il  n^est  pas  douteux  que  cette  augmentation  de  la  mortalité  tout  à 
fait  anormale  n'est  pas  due  au  manque  de  subsistances,  puisqu'elle  a 
précisément  lieu  dans  les  déparlenients  les  plus  riches,  mais  il  faut 
latiribuer  aux  excès  de  tous  genres  et  surtout  comme  nous  le  verrons 
plus  loin  aux  excès  alcooliques,  c'est-à-dire  à  Toid^U  des  prescriptions 
de  la  science. 

Il  est  remarquable  de  constater  que  la  morUililé  du  sexe  fémitim 
est  beaucoup  plus  uniforme  en  î 891 -1893  qu*en  18tjl- 18(13,  c*est-ii- 
dire  qu  elle  présente  aux  différents  âges  de  moins  grandes  diiTéreïices 
entriï  les  différents  départements,  grAce  à  la  diffusion  des  régies  de 
Phygiène.  Il  en  est  de  même  pour  la  mortalité  masculine  jusqu'il  Tûge 
de  vingt  ans,  parce  que  jusqn'fï  cet  Age  on  fait  relativement  peu 
d'eiÊces, 

Mais  à  partir  de  Tâge  de  vingt  ans,  la  mortalité  masculine  augmente 
Tâge  en  Age  dans  les  départements  du  noid  cl  du  Midi  et  diminue 
DUS  les  déparlemenls  du  centre,  de  telle  sorle  que  la  morlalité  mascu- 
line devient  de  plus  en  plus  irréïgulière. 

Les  cartes  que  je  vous  ai  mises  sous  les  yeux  commencent  donc  à 
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préciser  le  phénomène  sur  lequel  je  voulais  appeler  votre  attention, 
mais  nous  le  mettrons  davantage  encoref  en  lumière  en  recherchant 
les  variations  de  la  mortalité  entre  les  deux  périodes  de  1861-1863 
à  1891-1893. 

Nous  avons  donc  divisé  toutes  les  mortalités  de  1891-1893  par  celles 
de  1 86 U 1863  et  reporté  tous  les  quotients  obtenus  sur  une  troisième 
série  de  cartes,  où  les  couleurs  claires,  jaunes,  roses  et  rouges 
indiquent  les  progrès  réalisés  et  les  couleurs  sombres  au  contraire, 
les  perles  subies. 

Examinons-les  en  détail  : 

De  zéro  à  un  an.  —  La  mortalité  des  filles  était  en  1861-1863  sen- 
siblement inférieure  à  celle  des  garçons,  qui  était  surtout  forte  dans 
les  départements  environnant  Paris  et  dans  ceux  qui  sont  situés  dans 
le  sud  de  la  France,  à  proximité  de  Marseille  et  de  Lyon. 

En  1891-1893,  Tamélioration  est  sensible  dans  tous  les  départements 
environnant  Paris,  Marseille,  Bordeaux,  elle  ne  paraît  pas  plus  forte 
pour  les  garçons  que  pour  les  filles.  La  mortalité  minimum  se 
remarque  dans  les  départements  du  centre  Vienne,  Indre,  Creuse, 
Allier.  La  moyenne  pour  ces  déparlements  est  : 

Pour  le  sexe  masculin 140  p.  4000. 

—  féminin 115       — 

La  mortalité  maximum  se  remarque  dans  les  départements  de 
Seine-Inférieure,  Ardèche,  Bouches-du-Rhône  et  Hautes-Alpes,  où 
elle  atteint  en  moyenne  : 

Pour  le  sexe  masculin 325  p.   1000. 

—  féminin 280      — 

Soit  plus  du  double  de  la  mortalité  minimum. 

On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  la  mortalité  des  enfants  doit  présenter 
de  si  grandes  différences.  11  est  évident  que  cela  est  dû  à  loubli  des 
prescriptions  de  Thygiène  et  qu'il  serait  possible  en  les  faisant  observer 
de  diminuer  de  beaucoup  la  mortalité  des  enfants. 

Si  toute  la  France  présentait  les  coefficients  atteints  par  les  dépar- 
tements du  centre,  soit  140  pour  les  garçons  et  115  pour  les  filles,  le 
nombre  de  décès  de  zéro  à  un  an  aurait  été  en  1891-1893  de  : 

Sexe  masculin 56.219  au  lieu  de    84.557 

—     féminin 44.831  —  67.253 

Totaux 101.050  —  151.810 

Soit  une  difTérence  de  50.760. 

Ce  gain  annuel  facilement  réalisable  paraît  bien  devoir  mériter  l'at- 
tention des  législateurs  français. 
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De  un  à  cinq  ans ^  de  cinq  a  dix  eï/iJt,  de  dix  à  quinze  an»^  de  quinze  û 
vingt  ans,  —  A  lous  ces  ïlges,  raméttoratîon  est  générale  dans  les  deux 
sexes  et  eerlainernent  pas  plus  petite  pou  ries  garçons  que  pour  les  filles* 
Les  départements  du  centre  présentent  encore  une  petite  morte  li  lé  * 
mais  le  trait  earactOristique  de  ces  cartes,  c*est  que  la  morlalilé  tant 
des  tilles  que  des  garçons  est  devenue  presque  la  mt^me  dans  tous  les 
départements  français.  —  Les  départements  du  sud- est  fontexteption, 
la  mortalité  des  filles   y  reste  exagérée   pour  une  cause   que   nous 
ignorons.  Mais  entouscas  elle  varie  en  iS91-93  dans  des  limites  beau- 
coup plus  étroites  quen  1861-181)3. 
Cela  résulte  évidemment  de  la  difTusion  des  préceptes  hygiéniques. 
De  vingt  à  soixante  ans.  —  On  peut  faire  les  mêmes  observations 
pour  la  mortalité  du   sexe  féminin    de  vingt  à  soixante  aus,  —  Elle 
4iininue  partout  assez  sensiblement^  sauf  pour  les  <^ges  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  ans,  et  en  outre  elle  devient  beaucoup  plus  irrégu- 
liére,  les  dilTérences  constatées  en  1861-1 8t>3  entre  les  départements  vont 
en  s'atlénuant. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  mortalité  masculine. 
Elli^  a  u^monle  presque  partout  et  les  dltTérences  vont  s  accentuant, 
sauf  pour  1  ûgc  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

En  1H(>1-1863,  cet  ftge  présentait  une  mortalité  plus  petite  dans  le 
nord  de  la  France  que  dans  le  centre  et  le  sud-est*  De  1801  à  t891, 
la  mortalité  a  augmenté  dans  le  nord  et  baissé  dans  le  centre  de  sorte 
qu'elles  sont  maintenant  uniformes,  mais  il  n*est  pas  douteux  que  ce 
mouvement  ayant  continué,  la  mortalité  en  1  an  IWO  sera  dans  le  nord 
sensiblement  plus  forte  que  dans  le  centre,  comme  on  le  voit  déjà  aux 
autres  âges. 

Le  trait  caractéristique  de  la  morlalilé  masculine  aux  âges  de  vingt 
fixante  ans  rst  précisément  cette  augmentation  anormale  qui  sïtend 
Stir  tout  le  nord  et  le  sud-oiiest  de  la  France,  tandis  que  dans  le 
centre  la  mortalité  masculine  continuait  à  diminuer. 

Les  tableaux  que  nous  %eoûns  d'étudier  montrent  bien  la  ditTérence 
dans  la  marche  de  la  tTiortalité  pour  les  deux  sexes,  mais  nous  pou- 
vons encore,  davantage,  mettre  ce  point  en  lumière  en  calculant  pour 
chaque  département  le  nombre  des  survivants  à  partir  de  l'âge  de 
vingt  ans  jusqu'à  soixante  ans. 

Les  cartes  que  j'ai  dressées  indiquent  pour  nhaque  sexe  combien 
sur  lOOi)  vivants  de  vingt  ans,  il  y  a  de  survivants  à  soixante  ans 
en  1851-1863,  et  en  3891-1893.  Ces  cartes  ont  1  avantage  d'atténuer 
beaucoup  certaines  erreurs  de  la  statistique  et  présentent  un  grand 
carat  1ère  de  certitude. 
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Elles  montrent  bien  que  la  mortalité  féminine  est  devenue  beaucoup 
plus  régulière  par  toute  la  France  et  s'est  sensiblement  améliorée, 
tandis  que  la  mortalité  masculine  au  contraire  est  devenue  beaucoup 
plus  irrégulière. 

Enfin,  nous  avons  dressé  deux  cartes  indiquant  les  différences  entre 
les  survivants,  cVst-à-dire  le  nombre  des  vivants  gagnés  ou  perdus 
par  chaque  département  de  1861  à  1891  pour  les  âges  de  vingt  à 
soixante  ans. 

Ces  cartes  montrent  bien  que  la  mortalité  des  hommes  de  vingt  à 
soixante  ans  a  sensiblement  augmenté  dans  tout  le  nord  et  le  Midi  et 
qu'elle  est  restée  seulement  constante  ou  a  légèrement  diminué  dans 
le  centre. 

Au  contraire  la  mortalité  féminine  a  diminué  presque  partout,  sauf 
dans  quelques  départements  du  nord,  où  elle  a  légèrement  augmenté. 

Le  fait  que  je  vous  signale  constitue  pour  la  population  de  la 
France  un  nouveau  et  grave  péril.  Il  ne  fait  que  commencer,  mais  si 
on  n'enraie  pas  ses  progrès,  il  s'étendra  petit  à  petit  sur  tous  les  dépar- 
tements français;  il  envahira  ceux  qui  sont  restés  jusqu'ici  indemnes. 
Cette  mortalité  excessive  des  hommes  aura  en  outre  son  contre-coup 
sur  les  naissances  qui  subiront  une  nouvelle  diminution  et  il  ne 
faudrait  pas  trop  s'étonner  si,  d'ici  à  trente  ans,  les  naissances  dimi- 
nuaient et,  la  mortahté  augmentant,  la  France  perdait  plusieurs  mil- 
lions d'habitants  et  voyait  sa  population  descendre  de  38  à  35  millions. 
—  C'est  pourquoi  il  est  urgent  de  rechercher  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, afin  de  pouvoir  indiquer  le  remède. 

C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  avec  vous  si  je  n'ai  pas  jusqu'ici 
trop  abusé  de  votre  patience. 

Le  phénomène  que  nous  venons  d'étudier  n'est  qu'un  cas  parti- 
culier de  la  loi  générale  de  la  mortalité. 

Or,  pour  établir  cette  loi  générale,  il  faut  étudier  les  fluctuations  de  la 
mortalité  dans  un  même  groupe  d'habitants  pendant  une  longue  suile 
d'années  et  non  pas  comparer  entre  elles  les  mortalités  de  différents 
groupes  pendant  une  dizaine  d'années. 

J'insiste  sur  ce  point  que  j'ai  déjà  dév(»loppé  deux  fois  devant  vous, 
parce  que  je  dois  avoir  jusqu'ici  mal  énoncé  ma  pensée,  car  je  vois  par 
les  réponses  que  m'a  faites  M.  Bertillon  que  cette  observation  n'a  j)as 
été  bien  comprise. 

Je  ne  recommande  pas,  comme  M.  Bertillon  paraît  le  croire,  de  com- 
parer entre  eux  les  différents  pays  de  l'Europe  ou  les  différentes  pro- 
vinces d'un  môme  pays,  car  cette  comparaison  aurait  les  mêmes  incon- 
vénients que  celle  qui  a  été  faite  par  M.  Bertillon  entre  les  différents 
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quarliers  crime  m^me  ville  :  savoir  de  laisser  subsisler  entre  lespoinls 
comporc'^  lesdîfTérences  île  mœurs,  d'hygiène  et  de  composition  social*!. 

Mais  o a  élimine  complètement  ces  ditlerences  do  mœurs  et  de  com* 
posilioti  sociale  en  comparant  entre  elles  les  mortalités  successives 
pendant  une  longue  suite  d'années  d'un  même  groupe  social. 

Ce  groupe  social  peut  être  du  reste  une  ville,  un  département  ou  un 
peuple  délerminé.  Et  j  ai  indiqué  que  les  statistiques  départementales 
extrêmement  riches  que  la  France  nous  fournil  depuis  soixante-cinq 
ans,  permetlenl  de  Caire  ces  comparaisons  pour  un  grand  nombre  de 
départements  nvec  des  matériaux  très  nombreux  et  très  bien  établis^ 
tandis  que  la  comparaison  faite  par  M.  BerLillon  eolre  Ie3  didérents 
quartiers  de  trois  villes  dilTërentes  a  été,  il,  le  reconnaît  lui-même,  dif- 
ficile à  établir  et  reste  de  ce  fait  essentiellement  sujette  â  caution. 

Or,  pour  faire  cet  le  comparaison,  j'ai  choisi  la  Belgique»  parce  que 
ce  peuple  jouit  depuis  soixante-dix  ans  d*une  pai\  et  d'une  prospérité 
ininterrompues,  ce  qui  naturellement  facilite  la  solution  du  problème 
en  écartant  toutes  les  mortalités  anormales  dues  à  la  guerre  et  à  ses 
conséquences. 

J'ai  fait  celte  étude  dans  mon  ouvrage  :  *<  Les  lois  delà  population  *>, 
et  je  veux  seulement  vous  en  donner  un  court  résumé. 

On  croit  généralement  que  les  variations  de  la  morlalité  sont  dues 
circonslances  économiques.  Malthus  a  détendu  cette  idée  dans 
Son  livre  :  c^  Du  Principe  de  population  tj,  où  il  a  sou  tenu  que  le  manque 
de  subsistance  amenait  la  réduction  de  la  population  dans  de  juste» 
limites,  nalurellement  par  Tin  terra  édiaire  d'une  mortalilé  excessive. 

Depuis,  presque  tous  les  auteurs  s  accordent  pou  rétablir  une  relation 
cotre  la  mortalité  et  le  prix  du  blé.  Les  hauts  prix  du  blé  devraient 
correspondre  avec  une  grande  mortalité,  les  bas  prix  avec  une  petite 
mortnlilé. 

Ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  théories  n'est  exacle.  Si  nous  comparons 
d  abord  pour  la  l-'rance,  la  Belgique,  TAnglelerre  et  rAïlemagne,  la 
mortalité  annuelle  au  prix  moyen  ilu  blé  pendant  cinquante  ans  (de 
Î840  à  189i},  nous  trouvons  que  sur  deux  cent  trentcHleux  années 
observées,  la  mortalilé  monte  ou  baisse  104  fois  avec  les  prix  du 
froment  ou  du  seigle,  mais  113  fois  elle  suit  une  marche  inverfee» 

On  doit  en  conclure  qu'il  n'exisii^  aucune  relation  bien  définie  entre 
ces  deux  ordres  de  phénomènes. 

Malthus  soutient  tpie  la  rareté  des  subsistances,  c'est-à-dire  les  con- 
ditions économiques,  règlent  les  variations  de  la  mortalité.  Il  est  dif- 
ficile d  apprécier  année  par  année  les  conditions  économiques  d'une 
nation,  mais  j'ai  démontré  dans  mon  ouvrage  :  m  Les  lois  de  la  popula- 
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lion  >^  que  le  nombre  des  roariagos  varie  exactement  d'année  en  année- 
suivant  lc>*i  condilions  econoraiqueî*,  11  faiHlrait  tlonc  si  la  Ihrorie  de 
Malilms  était  exacte  que  la  inorLalile  suive  iint'  ligne  inverse  des 
mariages.  Or  ce  n'est  pas  le  cas. 

J*ai  comparé  pourun  grand  nombre  de  pays  les  mariages au?t  déreïî. 
Or  sur  mille  quatre-vingL-quators^e  années  constatées  j  ai  trouvé  que 
dans  552  ras  les  décès  suiveoL  une  marche  inverse  à  celle  des 
mariages,  mais  dans  502  cas  ils  suivaient  la  môme  marche. 

J*en  conclus  qu'il  n*y  a  pas  de  relation  en  Ire  ces  mariages  ef  les 
décès,  ni  par  conséquent  non  plus  entre  les  conditions  économiques  et 
la  mortalité. 

Llnlluence  de  la  prospérité  matérielle  sur  la  mortalité  est  donc  trop 
petite  pour  être  aperrue  dans  les  comparaisons  que  nous  avons  faites. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  nulle,  mais  seuletneul  qu'elle  n'est 
pas  prépondérante  et  que  d'autres  causes  agissent  avec  autant  ou 
même  plus  de  roree. 

Les  causes  qui  agissent  sur  la  mortalité  sont  multiples,  La  première 
de  toutes,  c'est  la  constitution  môme  de  Tenta  ni  :  tous  les  enfants  qui 
viennent  an  monde  ne  possèdenl  pas  la  puissance  de  vivre  un  siècle, 
bien  qu'un  certain  noml>re  d^tioiumes  arrivent  à  cet  rtge.  Si  nous  pre- 
nons UH>  OlKi  enfants  placés  dans  les  meilleures  conditions,  entourés 
des  soins  les  plus  parfaits^  les  mieux  ordonnés,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  mourront  la  première  année,  un  autre  nombre  la 
seconde,  etc.,  etc.,.  L'ensemble  des  HM.MiOi»  enfants  se  réduira  en 
nombre  chaque  année  en  avançant  eu  Age,  quoi  qu'on  fasse  pour  les 
maintenir.  11  y  a  donc  pour  elia*]ue  ilge  un  coefficient  de  mortalité 
minimum  en  dessous  duquel  nous  ne  pouvons  pas  descendre.  Cette 
mortalilé  ne  serait  pas  dépassée,  si  tous  les  besoins  de  la  vie  élaienl 
satisfaits,  c'est-à-dire  si  d'une  part  les  subsistances  et  Thabitation 
étaient  réglées  suivant  les  meilleures  eontlitions  hygiéniques,  et  si 
d'autre  pari,  les  remèdes  à  toutes  les  maladies  étaient  connus  et  em- 
ployés avec  juste  mesure. 

Ces  conditions  ne  sont  réunies  nulle  part  et  ce  coefllcienl  minimum 
n'est  atteint  à  aucun  âge. 

Par  suite  de  la  lutte  que  riiomme  doit  soulenir  contre  tout  ce  qui 
l'entoure  et  par  suiïe  de  Tignorance  oii  il  se  trouve  des  lois  de  la 
nature,  la  mortalité  à  chaque  Age  a  été  et  reste  encore  beau<'Oup  plus 
élevée  qu  elle  ne  devrait  être. 

Cette  lutte  se  poursuit  depuis  des  siècles  avec  des  alternatives  di- 
verses. Elle  se  complique  encore  de  cataslro|dies  qui  ont  la  même 
source  et  que  nous  pouvons  diviser  en  trois  catégories  : 


I 
I 


I 

I 
I 
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U  La  lutte  entre  les  nations,  c  est-à-dire  la  guerre; 

2<'  La  lutte  contre  les  infiniments  petits,  qui  a  pour  conséquence  les 
épidémies  ; 

3®  La  lutte  contre  les  éléments,  qui  a  pour  résultat  la  famine. 

La  guerre,  la  peste,  la  famine  augmentent  tous  les  trois  la  mortalité 
dans  des  proportions  tout  à  fait  extraordinaires. 

On  pourrait  citer  des  exemples  fameux  où  un  seul  de  ces  fléaux  a 
suffi  pour  enlever  en  deux  ou  trois  ans  le  tiers  ou  la  moitié  de  toute  la 
population  d*un  pays. 

Nous  devons  donc  dans  notre  étude  considérer  trois  mortalités  dif- 
férentes, savoir  : 

1°  La  mortalité  minimum  qui  est  celle  à  laquelle  nous  sommes  sou- 
mis de  par  la  nature  même  et  en  dessous  de  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  descendre  ; 

2<>  La  mortalité  normale  qui  est  celle  que  nous  subissons  par  suite 
des  circonstances  dans  lesquelles  nous  vivons  ;  elle  doit  naturellement 
varier  avec  ces  circonstances  ; 

3®  La  mortalité  accidentelle,  due  aux  trois  fléaux  que  nous  avons 
nommés  ci-dessus  :  la  guerre,  la  peste,  la  famine. 

La  science  est  le  principal,  je  dirais  le  seul,  auxiliaire  de  Thomme 
dans  la  lutte  contre  la  mort.  Je  ne  citerai  que  les  victoires  qu*elle  a  rem- 
portées dans  ce  siècle. 

Les  découvertes  de  Watt  et  Stephenson,  le  développement  des  ma- 
chines à  vapeur,  la  construction  de  nombreuses  voies  de  communi- 
cation nous  garantissent  contre  le  retour  de  la  famine. 

Les  découvertes  de  Pasteur  et  les  progrès  de  Thygiène  publique  nous 
permettent  d'entrevoir  la  disparition  complète  des  épidémies  de  tous 
genres  et  d'un  certain  nombre  de  maladies. 

(irûce  aux  progrès  des  sciences,  la  guerre  elle-même  est  devenue 
beaucoup  moins  fréquente,  et  moins  meurtrière. 

Ce  siècle  a  porté  un  coup  mortel  à  ces  fléaux,  et  nous  pouvons 
espérer  que,  dès  le  début  du  xx'  siècle,  les  nations  européennes  se 
développeront  librement,  sans  avoir  à  subir  des  mécomptes  par  suite 
de  brusques  catastrophes. 

En  résumé,  la  science  est  notre  grande  bienfaitrice  et  la  diminution 
de  la  mortalité  montre  partout  ses  progrès. 

Pour  le  démontrer,  il  faut  nous  servir  des  tableaux  que  nous  avons 
dressés  de  la  mortalité  par  âges  et  par  sexes. 

Nous  avons  dressé  ces  tableaux  pour  la  Belgique,  la  France  et 
TAngleterre,  et  nous  étudierons  d'abord  la  Belgique  dont  la  mortalité 
est  naturellement  soumise  à  un  moins  grand  nombre  de  perturbations. 
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Or  nous  avons  dressé  des  diagrammes  indiquant  la  mortalité  par 
âges  et  par  sexes  pour  les  années  1846,  1856,  1867,  1880  et  1890. 

On  remarquera  que  nous  avons  choisi  les  années  de  recensement 
en  évitant  1866,  Tannée  du  choléra,  parce  que  ces  années  donnent  les 
chiffres  les  plus  exacts,  en  raison  de  ce  que  la  répartition  de  la  popu- 
lation par  âges  est  mieux  connue. 

Examinons  d^abord  le  diagramme  du  sexe  masculin. 
La  courbe  de  1846  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  autres,  ce  qui 
prouve  que  depuis  1846  la  mortalité  s*est  abaissée  à  tous  les  âges. 

Elle  présente,  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  un  renflement  anormal  que 
les  progrès  de  la  science  font  disparaître  petit  à  petit  depuis  1890  ;  la 
courbe  devient  tout  à  fait  normale  h  cet  âge. 

De  période  en  période,  la  mortalité  diminue  pour  les  âges  inférieurs, 
jusqu'à  vingt-cinq-trente  ans,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  âges 
supérieurs,  pour  lesquels  elle  augmente  très  nettement  à  chaque  pé- 
riode, surtout  à  partir  de  l'âge  de  quarante  à  quarante-cinq  ans. 

Les  diagrammes  du  sexe  féminin  nous  donnent  tout  à  fait  le 
même  résultat. 

L'année  1846  indique  une  mortalité  anormale  pour  l'âge  de  quinze  à 
vingt  ans.  Cette  perturbation  disparaît  petit  à  petit  dans  chaque  pé- 
riode, de  telle  sorte  que  1890  finit  par  présenter  une  courbe  tout  à  fait 
normale. 

On  voit  aussi  que  la  mortalité,  pour  les  âges  supérieurs,  a  une  ten- 
dance à  augmenter  à  partir  de  1867;  cependant  cette  tendance  est 
beaucoup  moins  marquée  que  pour  le  sexe  masculin,  et  elle  n'est  du 
reste  constatée  qu'îi  partir  de  Tâge  de  cinquante  ans. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cotte  différence  entre  les  âges  supé- 
rieurs et  les  âges  inférieurs,  entre  le  sexe  masculin  et  le  sexe  féminin? 
La  première  explication  qui  se  présente  est  celle-ci  :  un  certain 
nombre  d'individus,  qui  seraient  morts  à  dix,  quinze,  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  s'ils  avaient  vécu  vers  le  milieu  du  siècle,  voient  sous  Tin- 
fluence  du  progrès  de  la  science,  leur  vie  prolongée  et  arrivent  à  la 
cinquantaine.  Mais  ces  organismes  arrachés  h  la  mort  ne  sont  proba- 
blement pas  les  plus  vigoureux,  au  contraire,  et  l'on  comprend  fort 
bien  que  leur  présence  dans  les  groupes  ultérieurs  affaiblit  la  vitaUté 
moyenne  de  ces  groupes,  et  augmente  leur  mortalité. 

En  1846,  le  groupe  des  individus  âgés  de  cinquante  à  cinquante- 
cinq  ans  se  composait  exclusivement  de  ceux  dont  la  constitution  était 
assez  vigoureuse  pour  les  amener  presque  sans  soins  à  cet  âge.  En 
1890,  au  contraire,  ce  môme  groupe  se  trouve  augmenté  de  tous  les 
individus  de  santé  délicate,    qui  n'arrivent  à  cet  âge  que  grâce  aux 
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soins  dont  ils  sont  entourés.  Naturellement  la  mortalité  moyenne  du 
groupe  augmente.  A  la  vérité,  cette  action  doit  se  faire  sentir  môme 
pour  les  âges  inférieurs  à  trente  ans,  mais  elle  est  alors  beaucoup 
plus  faible  et  plus  aisément  vaincue. 

Mais  si  cette  explication  est  suffisante  pour  le  phénomène  tel  qu'il 
est  observé  dans  le  sexe  féminin,  elle  ne  Test  point  pour  le  sexe  mas- 
culin. 

La  diminution  de  la  mortalité  dans  ce  dernier  est  en  effet  aux  Ages 
inférieurs,  plus  petite  que  pour  Tautre  sexe,  et  par  conséquent  Taug- 
mentation  de  mortalité  pour  les  âges  supérieurs  devrait  aussi  être 
moindre  pour  le  sexe  masculin.  Or  c'est  précisément  le  contraire  qui 
a  lieu. 

Il  y  a  donc  une  autre  cause  qui  agit  concurremment  avec  la  pre- 
mière et  qui  agit  principalement  sur  le  sexe  masculin. 

Cette  cause  spéciale,  c'est  l'augmentation  de  Talcoolisme. 

Si  nous  relevons  la  consommation  «l'alcool  en  Belgique,  par  tête 
d'habitant,  pour  des  moyennes  de  trois  ans,  nous  trouvons  : 

1845-1847 5>li^23 

1855-1857 5iit,76 

186«-1868 Kli»,20 

1879-1881 9»ii,51 

1889-1891 9>JS18 

On  voit  que  la  mortalité  des  hommes  au-dessus  de  trente  ans  suit 
les  progrès  de  l'augmentation  d'alcool.  De  1846  à  1856,  la  consomma- 
tion d'alcool  n'augmente  presque  pas,  la  mortalité  baisse  à  tous  les 
âges. 

De  1856  à  1867,  la  consommation  augmente  beaucoup  de  5,76  à 
8,20;  la  mortalité  reste  constante  de  trente  à  quarante-cinq  ans,  et 
augmente  à  partir  de  cet  âge. 

De  1867  à  1880  la  consommation  monte  encore  de  8,20  à  9,51  ;  la 
mortalité  des  hommes  augmente  à  tous  les  âges  à  partir  de  vingt-cinq 
ans.  De  1880  à  1890  la  consommation  de  l'alcool  baisse  un  peu  de 
9,51  à  9,18,  mais  reste  toujours  très  élevée;  la  mortalité  baisse  un  peu 
jusqu'à  quarante  ans,  et  augmente  à  partir  de  cet  âge. 

On  ne  peut  guère  désirer  une  coïncidence  plus  parfaite. 

Il  résulte  de  cette  première  constatation  que  les  âges  inférieurs  sont 
les  plus  importants  au  point  de  vue  de  l'étude  de  leurs  fluctuations, 
parce  que  les  âges  supérieurs  sont  soumis  à  des  perturbations  spé- 
ciales. 

Nous  pouvons  étudier  maintenant  les  variations  annuelles,  mais  en 
raison  de  l'observation  précédente  nous  nous  attacherons  principa- 
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lemenl  aux  âges  inférieurs.  Nous  avons  reporté  sur  notre  tableau  n*  70 
les  variations  annuelles  de  la  mortalité  par  les  différents  âges  du  sexe 
féminin. 

Remarquons  d'abord  que  les  âges  inférieurs  présentent  aux  mêmes 
années  les  mômes  fluctuations,  ils  ont  tous  des  maxima  en  1847,  1849, 
1859,  18(56  et  1871. 

Ces  maxima  ne  sont  pas  sous  rinfluence  du  prix  du  blé,  car  si  1847, 
1859  el  1871  ont  eu  de  hauts  prix  de  blé,  1849  et  1866  ont  eu  des  bas 
prix,  et  1855,  1861,  1867,  1873  et  1877  avec  des  hauts  prix  de  blé  ont 
eu  des  mortalités  relativement  petites.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  sous 
rinfluence  de  la  prospérité  générale,  car  si  nous  prenons  la  matri- 
monialilé  pour  mesure  de  prospérité,  nous  trouvons  que  si  1847, 
et  1871  ont  une  petite  matrimonialité,  en  revanche  1840,  1859,  et  1866 
ont  vu  une  forte  matrimonialité  ;  mais  toutes  ces  années  sont  sous 
l'influence  de  la  famine  ou  des  épidémies,  car  nous  avons  la  famine 
en  1847  et  le  choléra  en  1846,  1859,  1866  et  1871.  —  C'est  donc  la  lutte 
contre  les  circonstances  atmosphériques  et  les  inflniments  petits  qui 
amène  les  grandes  mortalités. 

Or  si  nous  examinons  chacune  de  ces  années  de  grande  mortalité, 
nous  voyons  qu'aucune  ne  vient  après  une  année  de  petite  mortalité, 
mais  qu'elle  est  chaque  fois  précédée  d'une  période  assez  longue, 
pendant  laquelle  la  mortalité  augmente  chaque  année. 

Ainsi  la  grande  mortalité  de  1849  est  précédée  par  des  mortalités 
croissant  continuellement  et  partant  d'un  minimum  en  1844  pour 
arriver  au  maximum  en  1849. 

La  grande  mortalité  de  1859  est  précédée  par  les  deux  années  1857 
et  1858  où  la  mortalité  a  été  plus  forte  qu'en  1856. 

De  même  l'année  1866  est  précédée  d'une  mortalité  croissant  chaque 
année;  le  minimum  se  trouve  en  1862,  la  mortalité  augmente  en  1863, 
augmente  encore  en  1864,  augmente  de  nouveau  en  1865,  pour  finir 
par  une  explosion  de  grande  mortalité  en  1866. 

Le  môme  phénomène  se  retrouve  en  1871.  Le  minimum  de  morta- 
lité se  remarque  en  1867  et  de  1867  à  1871,  chaque  année  montre  une 
augmentation  de  mortalité; 

Or  les  grandes  mortalités  étant  principalement  dues  aux  épidémies, 
on  est  tenté  de  croire  que  les  germes  d'une  épidémie  mettent  plu- 
sieurs années  à  croître  et  à  se  développer  avant  d'avoir  acquis  toute 
leur  virulence,  ou  bien  encore  qu'une  épidémie  éclate  avec  violence 
lorsque  des  causes  diverses,  que  nous  ne  connaissons  pas,  ont 
diminué  la  résistance  vitale  de  la  population  en  augmentant  chaque 
année  la  mortalité.   Dans  les  deux  cas,  un  examen  minutieux  des 
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tables  d<?  mortalité  permettrait  de  prévoir  les  cpidémies  à  Ta  varice. 

La  niorlaliléde  1819  parait  faire  exception,  parce  qu'elle  est  piécédée 
de  eelle  de  1848  qui  est  moindre  que  celle  de  1847,  Mais  il  faut  noter 
que  la  mortalité  de  1847  est  trop  forte,  parce  que  la  famine  est  venue 
se  grefTer  sur  la  période  avanl^coiireur  du  choiera  de  1849,  Une  cause 
nouvelle  fait  ici  sentir  son  action;  il  est  permis  de  supposer  que  si 
nous  n  avions  pas  eu  de  famine  en  l?^i7»  la  mortalitt^  de  celte  année 
serait  restée  moyenne  entre  celles  de  1816  et  de  1818,  ce  qui  la  lerait 
rentrer  dans  la  loi  précédente.  Or  si  cette  loi  est  exacte  on  peut  dire 
que  toutes  les  11 uclua lions  annuelles  de  la  mortalité  proviennent  de 
causes  acridentelles.  Pendant  toute  la  période  depuis  1847  jusqu'en 
1871,  nous  voyons  plusieurs  explosions  de  grandes  mortalités  dues  à 
des  épidémies  précédées  de  périodes  préparatoires.  Depuis  1872,  les 
progrès  <te  Tliygiéne  et  les  dérouvertes  de  Pasteur  ont  permis  de  com- 
battre efficacement  les  épidémies,  de  sorte  que  nous  voyons  bien 
encore  sur  notre  diagramme  des  périodes  préparatoires  de  grande 
mortalité,  mais  la  grande  explosion  est  évitée. 

D'une  manière  générale  nous  pou  vous  dire  que,  depuis  1872,  la 
mortalité  annuelle  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  mortalité 
normale  duc  au  progrès  de  la  science.  Les  courbes  de  mortalité  pour 
les  âges  inférieurs  cinq  à  dix,  dix  à  quinze,  quinze  à  vingt,  vingt  à 
vingt-cinq  sont  tout  à  lait  décisives  sous  ce  rap|ïort. 

Dans  tout  cela  nous  ne  voyons  rien  qui  puisse  nous  faire  conclure 
à  rinlluence  de  la  situation  économique  ou  de  la  prospérité  de  la 
nation  sur  la  mortabté. 

11  est  bien  vrai  que  de  1841  à  187r>,  la  situation  économique  de  la 
Belgtipie  s'est  beaucoup  améliorée  et  que  la  mortalité  a  sensiblement 
baissé  dauî^  le  mérae  temps,  mais  il  nV  a  pas  Iî^ï  une  relation  de  cause 
à  eflel,  car  pendant  la  crise  qui  s'est  étendue  sur  la  Belgique  de  1875 
à  188B,  la  prospérité  matérielle  a  beaucoup  diminué,  tandis  que  la 
mortalité  a  continué  a  baisser  h  tous  les  figes  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  précédemment.  Llntluence  de  la  prospérité  matérielle  est 
donc  tellement  petite  qu'elle  ne  parvient  pas  à  modifier  d'une  manière 
visible  la  marche  générale  de  la  mortabté,  qui  est  par  conséquent 

jlée  toute  entière  par  les  progrès  de  la  science. 
''LV'tude  que  nous  avons  faite  jusqu'ici  nous  conduit  ii  la  loi  suivante 
de  la  mortalité  : 


Lots  DES  DhxÈs.  —  Les  lluctuations  de  la    morlaUté  sont  dues  à 
rignorance  bien  plus  qu*à  la  misère. 
Les  progrès  de  la  science  et  de  Tindustrie,  en  donnant  satisfaction 
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aux  besoins  hygiéniques  de  la  vie,  (diminuent  continuellement  la  mor- 
talité par  âges  et  combattent  de  plus  en  plus  victorieusement  toutes 
les  causes  perturbatrices,  de  sorte  que  les  variations  dues  à  ces  causes 
diminuent  constamment  d'intensité. 

Ces  perturbations  qui  disparaissent  ne  sont  pas  dues  aux  circons- 
tances économiques,  mais  à  des  influences  d'âge  et  à  Tinvasion  des 
épidémies  de  la  famine  ou  de  la  guerre. 

Nous  avons  fait  la  même  étude  pour  FAngleterre,  il  est  inutile  de  la 
répéter;  elle  donne  tout  à  fait  les  mêmes  résultats  que  pour  la 
Belgique. 

La  diminution  de  la  mortalité  se  fait  sentir  à  chaque  décade  sur  les 
âges  inférieurs,  tandis  que  pour  les  âges  supérieurs  la  mortalité 
augmente  de  période  en  période. 

En  outre  les  perturbations  particulières  à  certains  âges  disparaissent 
petit  à  petit,  et  les  courbes  de  mortalité  deviennent  de  plus  en  plus 
régulières. 

C'est  vers  Tâge  de  trente  ans  que  la  mortalité  des  hommes  com- 
mence à  augmenter.  Cest  vers  cinquante  ans,  tout  comme  en 
Belgique,  que  celle  des  femmes  augmente. 

Ce  double  phénomène  est  dû  à  l'entrée  dans  les  âges  supérieurs  des 
personnes  de  constitution  déhcate  qui  n\y  arrivaient  pas  précédem- 
ment, et  à  l'augmentation  de  l'alcoolisme.  Mais  cette  dernière  cause 
paraît  avoir  eu  moins  d'influence  en  Angleterre  qu'en  Belgique. 

L'exemple  do  l'Angleterre  confirme  donc  en  tous  points  et  complè- 
tement la  loi  que  nous  avons  trouvée  pour  la  Belgique. 

Nous  pouvons  maintenant  étudier  la  mortahté  par  âges  pour  la 
France,  pour  laquelle  nous  avons  fait  les  mômes  calculs. 

Afin  d'éviter  dos  perturbations  spéciales,  nous  avons  séparé  le 
département  de  la  Seine  du  restant  de  la  Francç. 

Nos  diagrammes  reportent  les  coefficients  de  mortalité  pour  un 
certain  nombre  d'années.  Nous  avons  choisi  les  années  1858,  1867, 
1882  et  189t>  parce  qu'elles  présentaient  des  mortalités  sensiblement 
normales,  et  aussi  les  années  1854,  1870  et  1871  parce  qu'elles  pré- 
sentaient au  contraire  des  mortalités  anormales  dues  à  la  guerre. 

Examinons  d'abord  le  premier  groupe  d'années. 

Les  courbes  sont  beaucoup  moins  régulières  que  pour  la  Belgique 
et  l'Angleterre  à  cause  de  l'influence  des  années  de  guerre  qui  se  fait 
longtemps  sentir. 

L'influence  de  la  guerre  sera  inverse  de  celle  des  progrès  de  l'hy- 
giène. 

Les  années  de  guerre  augmentent  la  mortalité  non  seulement  parmi 
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les  combattants,  mais  encore  parmi  les  non-combattants,  comme  il 
est  aisé  de  le  voir  par  nos  diagrammes. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  sont  les  organismes  les  moins  résistants 
qui  disparaissent,  et  cette  disparition  doit  naturellement  augmenter 
pour  les  années  suivantes  la  vitalité  des  âges  supérieurs. 

Une  ou  plusieurs  guerres  auront  donc  pour  effet  de  diminuer  la 
mortalité  des  âges  supérieurs,  ce  qui  est  tout  l'inverse  de  Tinfluence 
des  progrés  de  Thygiène.  Mais  ces  deux  influences  contradictoires, 
agissant  en  même  temps,  auront  évidemment  pour  effet  de  rendre  beau- 
coup plus  irrégulières  les  courbes  de  la  mortalité,  et  c'est  ce  que  nous 
voyons  parfaitement  sur  les  diagrammes  de  la  mortalité  française. 

Néanmoins,  si  nous  examinons  les  courbes  des  années  1858,  1867, 
1882  et  1892  pour  les  deux  sexes,  nous  voyons  qu'à  part  les  irrégula- 
rités dues  à  la  cause  précédente,  elles  vérifient  parfaitement  la  loi 
que  nous  avons  énoncée. 

A  chaque  période  la  mortalité  décroît  aux  âges  inférieurs,  les  irré- 
gularités dues  à  certains  âges  tendent  à  disparaître,  et  la  mortalité 
aux  âges  supérieurs  augmente. 

L'étude  de  la  mortalité  en  France  confirme  donc  en  tous  points  la 
loi  que  nous  avons  trouvée  pour  la  Belgique. 

Or  cette  loi  de  la  mortalité  explique  parfaitement  toutes  les  fluctua- 
tions de  la  mortalité  que  nous  avons  constatées  dans  les  départements 
français. 

Partout  nous  voyons  diminuer  la  mortalité  des  enfants,  parce  que 
les  règles  de  l'hygiène  leur  sont  de  plus  en  plus  appliquées,  et  que 
leur  jeune  âge  leur  interdit  les  excès. 

Partout  ou  presque  partout  nous  voyons  diminuer  la  mortalité  des 
femmes  pour  le  môme  motif;  et  si  elle  augmente  légèrement  dans  Icg 
âges  supérieurs,  c'est  à  cause  de  la  présence  dans  ces  catégories 
d'âges  de  sujets  maladifs  dont  la  vie  a  été  prolongée  par  la  science 
jusqu'à  ses  dernières  limites. 

Mais  la  mortalité  des  hommes  à  partir  de  vingt  ans,  augmente 
dans  un  grand  nombre  de  départements.  Remarquons  d'abord  que 
cette  augmentation  n'est  pas  due  à  la  misère,  car  elle  a  lieu  dans  les 
déparlements  les  plus  riches,  comme  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la 
Seine-Inférieure,  hi  Seine,  la  Seine-el-Oise,  la  Seine-et-Marne,  le 
Hhône  et  les  Bouches-du-Hhône. 

Elle  est  due  à  la  non-observation  des  règles  de  l'hygiène,  et  princi- 
palement à  l'abus  des  boissons  alcooliques. 

Reprenons  en  effet  les  cartes  indiquant  les  variations  du  nombre  des 
survivants  de  vingt  à  soixante  ans. 
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L'cxnrncn  de  ces  deux  caries  fait  voir  tout  de  suite  une  double 
différence  entre  le  nord  et  le  centre,  et  entre  les  deux  sexes. 

Le  nombre  des  survivants  du  sexe  masculin  diminue  presque  par  toute 
la  France,  sauf  dans  un  petit  nombre  de  départements  situés  au  centre. 

Au  contraire  le  nombre  des  survivants  du  sexe  féminin  augmente 
presque  par  toute  la  France,  sauf  dans  un  petit  nombre  de  départements 
situés  au  nord  et  au  Midi. 

Ce  double  mouvement  est  en  outre  différemment  marqué.  La  mortalité 
masculine  augmente  plus  et  diminue  moins  que  la  mortalité  féminine. 

Nous  trouvons  dans  le  rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  d'en- 
quftte  du  Sénat  sur  la  consommation  d'alcool  en  France  par  M.  V. 
Claude,  sénateur,  la  consommation  de  Talcool  de  tout  genre  par  tête 
d'habitants  pour  chaque  département. 

Nous  avons  reporté  ces  consommations  sur  une  carte  départementale. 

Los  teintes  claires  indiquent  une  petite  consommation  d  alcool  et 
les  teintes  sombres,  au  contraire,  une  forte  consommation. 

Or,  les  deux  cartes  de  l'augmentation  de  la  mortalité  du  sexe  mas- 
culin de  vingt  t\  soixante  ans,  et  la  consommation  d'alcool  peuvent 
presque  se  superposer.  Elles  présentent  en  tout  cas  les  mêmes 
caractères  généraux. 

Dans  loules  les  deux,  le  Nord  et  le  littoral  de  la  Méditerranée  sont 
fortement  teintés  de  vert,  bleu  et  noir.* 

Dans  ton  les  les  deux,  le  centre  et  le  bassin  de  la  Gironde  sont  teintés 
de  jaune,  rose  et  rouge. 

Sur  trente-sept  départements  oii  la  consommation  d'alcool  dépasse 
1 1  litres  par  télé  et  par  an,  on  en  trouve  trente-trois  où  la  mortalité 
augmente,  trois  où  elle  reste  constante  et  un  seulement  où  elle  diminue. 

Mais  ce  dernier  est  le  déparlement  du  Var  où  la  mortalité  en  1861- 
l^<(>3  était  excessive,  surtout  parmi  les  troupi^s  cantonnées  à  Toulon.  La 
diminution  de  la  mortalité  de  ce  département  doit  être  due  à  de 
grands  travaux  d'assainissement  faits  depuis  1851-18(>3. 

Au  contraire,  surdou7-e  départements  où  la  consommation  n'atteint 
pas  7  litres  par  habitant,  il  n  y  en  a  qu'un  où  la  mortalité  des  hommes 
augmente,  savoir  les  Basses-Alpes,  six  où  elle  reste  constante  et  cinq 
où  elle  diminue. 

Il  me  semble  que  ces  deux  cartes  prouvent  absolument  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut. 

L'augmentation  de  la  mortalité  constatée  pour  le  sexe  masculin  de 
vingt  ;\  soixante  ans  est  due  pour  la  plus  grande  pari  à  la  consomma- 
tion de  Talcool. 

Nous  remaniuons  que  la  mortalité  du  sexe  féminin  a  augmenté 
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dans  certains  départements  du  nord  et  principalement  dans  la 
Manche,  le  Calvados,  la  Seine-Inférieure,  1  Eure,  la  Seine-et-Oise, 
mais  on  dit  que  dans  ces  départements  Talcoolisme  fait  de  grands 
progrès  parmi  les  femmes. 

Nous  avons  terminé  ce  travail. 

Nous  avons  montré  que  la  mortalité  en  France  passe  par  une  crise 
analogue  à  celle  de  la  natalité,  mais  qui  est  seulement  à  ses  débuts. 

La  mortalité  des  hommes  augmente  très  sensiblement  dans  les  âges 
de  vingt  à  soixante  ans.  Cette  augmentation  est  due  au  progrès  de 
l'alcoolisme,  et  le  sexe  féminin  commence  à  montrer  les  mômes 
phénomènes  dans  un  petit  nombre  de  départements. 

Notre  démonstration  est  renforcée  par  les  preuves  tirées  des  pays 
voisins,  et  par  Tapplication  de  la  loi  générale  de  la  mortalité.  Ce  qui 
se  passe  en  France  n'est  qu'un  cas  particulier  de  cette  loi  générale. 

DISCUSSION 

M.  io  D*"  Bkrtillon  rappelle  que  son  père  a  publié  une  série  de  plus  de 
cent  cartogravures  relatives  à  la  population  française  et  à  sa  mortalité 
|>ondant  les  périodes  1846-1855,  1856-1865.  Il  a  observé  pendant  ces  deux 
périodes,  et  notamment  dans  la  dernière  qu'il  a  plus  particulièrement  étu- 
diée, des  résultats  analogues  à  ceux  que  M.  Cauderlier  vient  d'exposer.  Il 
a  observé  notamment  cette  localisation  singulière  de  la  mortalité  des 
enfants  de  un  î\  cinq  ans  sur  le  littoral  do  la  Méditerranée,  ce  qu'il  (expri- 
mait par  cette  figiiro  : 

«  Il  semble  (|ue  de  la  mer  d'azur  s'élève  une  vapeur  funeste  qui  fait  périr 
les  jeunes  enfants  ».  Ce  n'était  là  dans  sa  pensée  qu'une  métaphore.  M.  Ber- 
tillon  père  était  également  très  frappé  par  la  forte  mortalité  des  hommes 
(le  vingt,  trente  ans  dans  les  divers  départements  de  la  France.  Ces  obser- 
vations se  trouvent  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Allas  de  démographie 
figurée. 

M.  RuATA.  —  Les  causes  de  la  mortalité  sont  multiples  et  ce  serait  une 
faute  de  les  méconnaître.  Les  maladies  infectieuses  n'ont  pas  une  grande 
influence  sur  la  mortalité  ;  il  en  est  de  même  de  l'alcoolisme  en  Italie  où 
cependant  la  mortalité  est  considérable.  Les  habitants  des  campagnes 
méconnaissant  les  règles  (H('»mentaires  de  l'hygiène  et  n'ayant  qu'une  ali- 
mentation insuffisante  (où  la  viande  ne  joue  presque  aucun  rôle),  avaient 
une  mortalité  plus  considérable  que  les  habitants  des  villes,  mais  depuis 
le  développement  de  l'industrie  et  depuis  le  progrès  de  l'alcoolisme  la  dif- 
férence de  la  mortalité  des  villes  et  des  campagnes  est  moindre. 

On  obser\e  des  phénoinèn(»s  analogues  en  Angleterre,  où  la  dilTérence 
est  plus  marquée,  à  cause  du  développement  plus  grand  de  l'industrie. 

M.  CArnERLiER  pense  que  les  conditions  économiques  n'ont  pas  d'action 
sur  la  mortalité.  Lorsque  la  maladie  frappe  à  la  porte  d'une  maison,  elle 
ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  les  habitants  ont  beaucoup  d'or  dans  leurs 
poches,^ tandis  que  l'hygiène  bien  comprise  lui  ferme  l'entrée  delà  maison. 

X«     G>!SORès    D^HYOIRNE.  65 
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L'argonl.  permet  à  riiommc  de  se  livrer  à  l'alcool  et  en  ce  sens  tend  à 
augmenter  la  mortalité.  Il  en  est  de  môme  des  autres  excès.  De  là  vient 
que  les  provinces  riches  ont  une  mortalité  plus  grande  que  les  provinces 
pauvres. 

M.  V.  Chary.  —  Comme  vient  de  le  dire  si  justement  M.  le  Président,  la 
communication  do  M.  Cauderlier  consiste  en  deux  parties  :  Tune  qui 
expose  les  faits,  l'autre  qui  les  explique.  Lorsqu'on  n^est  pas  d'accord  sur 
des  faits  présentés  on  répond  en  y  opposant  d'autres  faits  ;  or,  ce  n'est  pas 
le  moment  de  le  faire.  Quant  à  la  seconde  partie,  celle  des  principes,  elle 
peut  être  discutée  maintenant. 

M.  Cauderlier  avait  posé  comme  principe,  et  il  avait  insisté  plusieurs  fois 
là-dessus,  que  ce  ne  sont  pas  les  conditions  économiques  qui  déterminent 
les  mouvements  de  la  population  et  la  mortalité;  en  particulier,  mais  que 
c'était  l'hygiène  :  on  meurt,  parce  qu'on  ne  suit  pas,  on  ignore  les  règles 
de  l'hygiène. 

>|Ous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  M.  Cauderlier,  quant  au 
manque  d'hygiène  parmi  les  classes  pauvres.  Mais  il  m'est  difficile  de 
comprendre  comment  il  est  possible  de  parler  de  l'hygiène  sans  parler  des 
conditions  économiques,  puisque  ce  sont  précisément  les  conditions  éco- 
nomiques qui  règlent  les  conditions  hygiéniques  et  l'importance  du  facteur 
économique  se  fait  sentir  dès  le  premier  moment  de  l'existence  et  môme 
avant. 

Il  suffit  de  lire  le  rapport  que  M.  Pinard  a  présenté  à  la  quatrième  sec- 
tion; vous  y  trouverez  des  chiffres  qui  montrent  qu'en  venant  au  monde 
les  enfants  ont  un  poids  différent  suivant  la  profession  de  leurs  mères; 
que  le  repos  de  la  mère  avant  l'accouchement  prolonge  la  grossesse  et  par 
conséquent  permet  de  produire  des  enfants  plus  forts.  11  y  a  d'autres  tra- 
vaux du  même  genre.  Et  c'est  toujours  la  misère  qui  force  la  femme 
pauvre  à  travailler  jusqu'au  dernier  moment. 

Une  fois  accouchée  elle  sait,  certainement,  que  rien  au  monde  ne  peut 
remplacer  le  sein  maternel,  mais  c'est  la  misère  encore  qui  l'oblige  à  aller 
travailler,  en  laissant  son  enfant  aux  soins  d'autrui  qui  vont  le  nourrir, 
Dieu  sait  comment. 

C'est  toujours  la  misère  qui  fait  travailler  les  enfants  dix  heures  par  jour 
à  partir  de  Tàge  de  treize  ans,  —  c'est-à-dire  pendant  la  période  la  plus 
active  du  développement  physique  et  psychique,  —  s'ils  n'ont  pas  seule- 
ment déjà  commencé  à  cinq,  six  ans. 

Et  vous  savez  comment  on  est  logé,  nourri,  combien  on  travaille  et  com- 
bien peu  on  se  repose,  et  ceci  non  pas  par  manque  de  savoir  sur  ce  que, 
après  un  travail  de  dix,  quatorze  heures,  le  repos  est  nécessaire. 

Et  si  l'on  s'alcoolise,  oii  est  la  cause?  Dans  l'ignorance  des  règles 
d'hygiène,  ou  dans  la  fatigue  et  la  misère? 

Et,  si  après  une  pareille  enfance,  une  pareille  adolescence,  on  est  inva- 
lide à  quarante  ans,  oui,  c'est  le  manque  de  l'hygiène  qui  en  est  la  cause, 
ce  sont  les  conditions  dans  lesquelles  on  vit  et  on  travaille  ;  mais  c'est  la 
misère,  ce  sont  les  raisons  d'ordre  économique  qui  y  forcent  et  qui  en  sont 
la  cause  première.  Consultez  les  statistiques  de  la  mortalité  profession- 
nelle, celles  de  l'anthropométrie  professionnelle  et  vous  verrez  qu'il  ne 
suf(it  pas  (le  savoir,  qu'il  faut  aussi  pouvoir. 
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11  iïo  HiiftU  pas  de  sjivolr  comment  il  faut  nourrir iViilant  ;  il  laiil  que  In 
mère  ail  (a  possihiliii*  do  1*^  fa  ire ,  au  lieu  traller  travailler  au  tleliors. 

Il  ne  f^iiffit  pas  de  dire  à  l'ouvrier  fjue  le  ïravaîl  dnn»;  TutiTiosplipre  d*iiiie 
filature  ]v  rendra  invîdide  h  quarante  ans,  et  que  lair  lîlire  <le  la  Uivieia 
es  l  d  e  be  a  u  I M  n  q  >  |  n  ■('»  f t'*  n\  h  le  p  r  >  u  i*  sa  p  (  n  1  i*i  n  e ,  il  v  o  u  s  n^  i  ^  ru  n  1  ra  .qu'il  r  es  1 1*  ra 
dans  sa  filature,  et  cela  pour  des  raisons  que  vous ccuii prendrez  très  bioti, 

DoDC»  rhygiène  est  fonction  dés  conditions  économiques  et  sociales, 
c'est  un  facteur  déHvi''  et  non  primaire^  et  c'est  dans  les  conditions  écono- 
miques avant  ttMJt  qu'il  faut  eherrhur  et  rexplieation  des  conditiops  hyj^itv 
niques  et  rexplicaiion  des  difTérences  dans  le  mouvement  de  la  popu- 
lation, 

M.  Levassel'r*  —  L'iniluenct*  du  prî\*  thi  blé  sur  la  mortaliié  et  la  nalalitt' 
a  été  souvent  étudiée.  Les  fyitdes  différences  des  prix  n'ont  pas 
d'intluence.  Maïs  les  hauts  pn\  du  blé,  les  disoiles  et  surtout  les  famines 
onl  une  inflnenee  1res  sensible.  En  France  et  dans  les  pays  atiabïj^ues, 
grâce  au  [Kogrés,  gn\ce  aux  moyens  de  communication  moderne,  il  n*y  a 
plus  de  disette.  On  s'en  aperçoit  quand  on  étudie  la  série  eomplèt^  des 
résultats  obtenus  pendant  le  Xïx*  i^i^*elc. 

En  1B13.  les  lois  militaires  ont  amené  en  France  une  nuptialité  consi- 
dérable qui  fut  suivie  l^année  suivante  d'une  natalité  également  consi* 
dérable. 

M.  Cai  DEBLïEU  tléclare  qu'il  n'a  pas  examirté  dans  sa  communication  le 
rapport  qui  existe  entre  la  nuptialité  et  la  natalité.  Asî^urémeid  on  peut 
f*3camiiu'r  cette  question,  maih  c  est  un  autre  sujet. 

En  Belg^ique,  malgré  une  crise  économique  considérable  la  mortalité  a 
continué  à  ilinunuer,  ce  qui  démontre  que  les  ctiuditions  économiques 
n*ont  pas  d  iidluenee  sur  la  mortalité.  Si  les  habîtards  tles  villeg  qui  sont 
plus  ricbes  que  les  campagnards  ont  une  mortabié  plus  élevée»  c'est 
qults  ne  vivent  pas  dans  des  conditions  d'hygit'^ne  satisfaisantes.  Les 
règles  de  riiygiéne  peuvent  être  appliquées  par  Irud  le  monde,  par  les 
plus  pauvres  comme  par  les  plus  riches,  par  excm [de  l'air  pur  ne  coftte 
rien. 

M.  CosTi^.  "  11  n'est  pas  exact  de  dire  que  l'air  pur  ne  coiite  rien  ;  pour 
le  respirer  il  faut  avoir  un  appartement  suffi  sa  aiment  large,  ce  qui  route 
fort  cher 

M.  ZalI'Jsky  est  du  même  avis.  On  a  fait  une  enquête  à  Varsovie  sur  les 
logements  panvrcj^,  ou  les  a  trouvés  généralement  encombrés,  mais  le 
moyen  d  y  remédier,  si  les  habitants  n'ont  j>as  d'argent  pour  en  louer  de 
plus  vastes?  Il  faut  donc  absolument  une  certaine  aisance  pour  pouvoir 
appliquer  les  rétiflcs  de  riiygîène. 

M.  CuARY»  —  Le  Iraiteuiont  actuel  de  la  tuberculose  est  essentiellement 
hygiénicpic  :  air,  repos»  alimerdation  abondante*.  Comme  moyen  iH'o|diy- 
lactique,  ce  ne  serait  pas  umuvais  mm  [il us.  Kl  pourtant  i^omment  les 
appliquer  dans  le  milieu  pauvre? 

M.  tlt'ATA.  —  Il  vaut  tnieux  prévenir  la  fidjerculose  que  de  la  soign(»r. 
Les  larges  applications  des  régies  d'hyp;iéue  diminuent  la  fréquence  de  la 
tuberculose.  Pour  avoir  de  Tair  pur.  il  sufht  d'ouvrir  les  fenêtres,  ce 
n>st  pas  bien  coûteux.  Une  famille  qui  vit  coastaimnejit  les  fenêtres 
fermées  s'expose  plus  facilement  h  contracter  ta  tuberculose. 
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M*  C.MDFiRLtEft,  —   11  est  vrBÎ  que,  pourtii'er  les  Imbîlants  des  villes  du 
Tn&uvaîjï  étal  hygiénique  dans  Ir^qoc^l  ih  se  sont  mis,  il  leur  faut,  de  la 
rieliessé,  niais  ils  auraient  dû  comuiencer  par  ne  pas  se  nielLre  dans  cetj 
êluL  anlHiygM'*nujm-",  ci  pour  cela  ib  nauraient  pas  eu  besoin  d^argent. 


Les  recensements  européens  au  cours  du  XIX'  siècle^ 

Par  M.  JjiCQtJt;^  BEnXILI.ON. 

M.  Oertillon  présente  le  premier  exemplaire  d'un  volume  qu'il  y\eu\ 
de  publier  sous  ce  litre  :  Sialtsiique  internai  tonale  résixîlanl  des  recen- 
semenl^  de  la  populalion  e^rêcutés  dann  les  divers  pays  de  l  Europe^ 
pendant  le  xix'  siècle  et  les  époques  précédentes,  établie  conformémenii 
au  travail  de  llnsîilul  international  de  sialistiqiie, 

Cet  ouvrage  se  compose  de  trois  parties.  Dans  la  première  on  Irouve 
la  population  totale,  la  population  par  sexe  et  par  état  civil,  constatée 
par  tous  les  recensements  exécutés  au  cours  du  xix*^  siècle  et  aus 
époques  précédentes, 

La  deuxième  partie,  faite  en  collaboration  avec  les  divers  directeurs 
de  statistique,  est  spécialement  consacrée  aux  recensemeDts  exécutés 
pendant  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle.  On  y  trouve  la  superficie  de 
chaque  pays,  la  superficie  et  la  population  des  territoires  gagnés  ou 
perdus,  la  population  par  ûge,  par  sexe  et  par  état  civil,  la  population 
par  cultes,  le  nombre  «les  infirmités  apparentes,  et  enfin  le  lieu  de 
naissance  ou  la  nationatité  des  habitants  pour  tous  les  recensementa 
exécutés  en  1S50,  1860,  1870.  1880,  1 890  ou  dates  voisines. 

Enfin  la  troisième  partie  donne  les  récapitulations  nouvelles,  celles 
qui  servent  au  calcul  correct  de  la  nuptialité  et  de  la  natalité  (femmes 
mariées  et  non  mariées  de  quinze  h  cinquante  ans,  etc.). 

L*ouvrage  se  termine  par  un  tableau  synoptique  de  la  population  de 
lous  les  États  de  TEurope  au  cours  du  xix"  siècle. 

Le  conseil  mumcipaK  dont  on  connaît  la  sollicitude  constante  pour 
toutes  les  œuvres  scientifiques,  a  bien  voulu  autoriser  Tauteur  k 
imprimer  ce  travail  dans  les  publications  statistiques  de  la  ville  de 
Paris. 
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moyens   par  îesquelB   larmée  peut  contribuer 
à  ravancement  de  îa  démographie^ 

Par  M.   IJVr. 

A  ravanl-dernter  Congrès  de  1  Institut  international  de  slalistîque  à 
Sainl-Pétersbourgi  dans  une  de  ces  réunions  où  la  splemleur  de  la 
réeeptlQn  n'était  surpassée  que  par  ramabililé  de  nos  hôtes,  un  haut 
fonctionnaire  du  gouvernement,  apprenant  ma  quaUté  de  railiLaîre* 
me  disait  que  ma  présence  h  un  congres  de  slatistieiens  était  d'autant 
plus  méritoire  que  les  administrations  militaires  ne  sont  pas,  par  leur 
nature  même,  trop  tendres  pour  la  statiî?!tif[ue* 

Or,  messieurs,  il  faut  distinguer.  Il  est  naturel  que  les  gouver- 
nements des  nations  militaires  ne  tiennent  pas  beaucoup  à  publier 
tous  les  détails  concernant,  même  indirectement,  la  défense  nationale, 
les  armements,  etc,  La  publication  de  ces  données  pourrait  compro- 
mettre plus  ou  moins  gravement  la  sûreté  de  TÉtat,  ou  au  moins  pro- 
voquer des  discussions  publiques,  qui  pourraient  être  inopportunes 
ou  dangereuses. 

Mais  les  administrations  militaires,  et  notamment  celles  des  pays  à 
recrutement  obligatoire,  ont  toujours  sous  la  main,  dans  la  masse 
même  des  individus  composant  Tarmée,  une  énorme  source  de  contri* 
butions  de  la  plus  haute  importance  à  la  démographie,  et  cela  sans 
aiif'un  danger  pour  la  sécurité  de  TÉtat,  et  j'ajouterai  aussi,  sans 
aucune  dépense  sensible,  C*esl  ainsi  que  beaucoup  de  nations  publient 
régulièrement  des  statistiques,  que  les  ^avants  des  dilTérents  pays 
attendent  toujours  avec  le  plus  grand  intérêt.  Démontrer  rextension 
que  ces  staiistîques  pourraient  prendre,  la  facilité  d'en  recueillir  les 
données,  la  néecssité  que  ces  statistiques  soient  uniformes  autant  que 
possible,  lel  esl  le  but  de  ma  courte  communication. 

Les  faits,  ou  données  démographiques  que  les  administrations  mili- 
recueillenl  régulièrement  par  effet  de  leur  fonctionnement 
m^me,  sont  de  deuK  espèces,  suivant  qu'elles  résuHent  J*observations 
faites  h  roecasion  du  recrutement,  ou  qu'elles  résnllenl  d'observations 
recueillies  sur  les  militaires  après  leur  enrôlement. 

Observât toiiH  el  données  staiistîques  occasionnées  par  le  recrutement, 
—  Le  reerutement  annuel,  surtout  dans  les  armées  à  service  mili- 
taire obligatoire,  constitue  ni  pins  ni  moins  qu'un  recen^^ement,  qui, 
tout  en  étant  restreint  à  une  partie  déterminée  de  la  population»  a  sur 
les  recensements  ordinaires  Tavantage  d*une  plus  grande  exactilude, 
et  celui  de  la  possibilité  d'obtenir  un  grand  nombre  de  données,  qu'il 
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seraîi  difficile  d'avoir  dans  les  recensements  ordinaires.  En  outre  la 
politesse  du  nombre  des  observations  est  diminnée  par  le  fail  que  ces 
observai  ions  sont  recueillies  chaque  annt^^e,  liindis  que  les  recense- 
menls  ne  se  font  que  par  périodes  1res  longues.  Ainsi  rimportance 
scientifique  des  siatistiques  des  levées  peut  ^tre  considérée  comme  au 
moins  é^àlç  h  celle  d'un  recensement. 

Nous  pouvons  diviser  les  données  qu'on  peut  recueillir  a  l'occasion 
du  recru temeni  en  données  socioiogiques  et  en  données  physiques.       ■ 

Données  sociologiques.  —  Telles  sont  loules  les  indications  rela- 
tives u  la  profession,  au  degré  d'instruction,  i\\vL  religion  de  l'individu, 
à  son  lieu  Je  naissance,  et  à  celui  de  ses  parents.  Ces  dilTérentes  don- 
nées, exposées  séparément  pour  chaque  circonscription  de  recrute- 
ment, fourniraient  une  importante  contribution  à  la  géographie, 
sociale  du  pays.  De  plus,  leur  combinaison  pourrait  t^tre  inléressanle 
pour  étudier,  par  exemple,  rinHuence  de  la  profession  du  père  sur  le 
choix  de  la  profession  du  fik,  le  différent  degré  d'instruction  suivant 
la  profession,  la  diftérente  inclination  h  rémigration  suivant  la  pro- 
fession, suivant  le  lieu  d'origine,  etc. 

La  catégorie  la  plus  importante  de  données  est  cependant  celle  des: 
cûrctcières  physiques  des  conscrits.  On  peut  les  diviser  en  c a rael ères- 
relatifs  i\  l'api itude  au  service  militaire,  qui  sont  ceux  qu'on  reeueill&i 
naturellement  avec  le  plus  de  soin,  et  eu  caractères  relatifs  à  rjdentité 
du  conscrit. 

Parmi  les  caractères  relatifs  a  VapiUude  au  service  mUitiiire^  qui 
peuvent  être  déterminés  par  des  mesures,  la  taille  doit  ôlre  consi- 
dérée comme  le  plus  important,  car  chez  la  plupart  des  nations  c*est 
la  seule  mesure  obligatoire  qu'on  relève  sur  le  conscriL  et  il  n'y  a  pas 
de  pays  o{i  elle  ne  soit  pas  relevée. 

Les  autres  caractères  physiques  déterminables  par  des  mesures, 
qu'on  prend  très  fréquemment  à  Toccasion  ries  levées,  sont  les  poids 
et  le  périmètre  thoracique.  Cependant  ces  caractères,  n'étant  pasconsi 
dérés  comme  décisifs  pour  l'aptitude  au  service  m ih taire,  ne  son! 
généralement  pris  que  sur  une  partie  des  individus  examinés,  c'est-à- 
dire  sur  ceux  qui  ont  une  taille  non  inférieure  au  minimum  néces- 
saire. 

En  outre  de  ces  données,  déterminables  par  des  mesures,  le  bul 
même  du  recrutement  est  de  recueillir  les  indications  relatives  à  Félal 
de  santé  de  l'individu.  Il  est  inutile  de  faire  relever  Textraordinaire  _ 
mportance  de  ces  données^  qui  sont  la  source  à  peu  près  unique  del 
toutes  les  connaissances  qu'on  peut  avoir  sur  la  distribution  géogra- 
phique   des    infirmités,  surtout  des    maladies    endémiques*    Il    faut 
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c6peiitJanl  reconnattre  que  les  circonstances  mêmes  dans  lesquelles 
s'accomplit  la  visite  des  conscrits  ne  sont  guère  favorables  pour  avoir 
des  indications  tout  à  fait  exactes  sur  le  vrai  ctiîlTrc  des  individus 
affectés  par  les  maladies  qu'on  veut  étudier.  En  elTel»  lorsque  le 
conscrit  a  été  trouvL^  impropre  au  service  par  défaut  de  taille,  par 
exemple,  il  n'est  plus  nécessaire,  au  point  de  vue  fiscal,  de  s'inquiéter 
s'il  est  en  nit^rne  temps  porteur  de  quelque  autre  imperfection  ou 
maladie.  De  même,  lorsqu'il  se  présente  un  individu  exténué,  amaigri, 
pâle,  etc.,  on  préfère  toujours  le  déclarer  réformé  pour  faiblesse  de 
constitution,  pour  oligoliémie,  plutôt  que  rechercher  la  véritable  cause 
de  sa  pâleur,  de  sa  maigreur,  c'est-à-dire  s  il  est  syphilitique,  mala- 
rique,  tuberculeux,  etc. 

En  sorte  que  les  résultats  de  ces  opérations  ne  sauraient  être  utilisés 
pour  connaître  le  véritable  degré  de  diflusion  d'une  endémie,  d*une 
infirmité  donnée  dans  la  population,  mais  seulement  pour  comparer 
tes  différentes  régions  entre  elles,  car  on  doit  supposer  que  rerreur  se 
répartit  indifîérenmient  dans  tout  le  territoire. 

Enfin  la  dernière  catégorie  de  données  qu*on  relève  sur  le  conscrit, 
est  fournie  par  les  caractères  qui  servent  seulement  h  ta  constatation 
de  ridenlité  personnelle. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  rappeler  les  progrès  qu'a  fait,  notamment  en 
France,  la  constatation  de  ridentité  personnelle,  gràee  aux  géniales 
applications  de  ranthropométrie  introduites  par  M.  Alphonse  Bertillon. 
Dans  les  conseils  de  revision  il  est  d'usage  de  prendre  quelqu'un  des 
traits  caractéristiques  du  visage  et  de  la  personne.  Il  est  douteux  que 
ces  indications  puissent  réellement  être  utilisées  dans  le  cas  où  Ton 
ait  à  soupçonner  Tidenïité  de  l'individu.  Pour  avoir  une  garantie 
absolue  contre  toute  substitution  frauduleuse  de  personne,  il  faudrait 
adopter  dans  la  pratique  des  conseils  de  revision  le  système  Bertillon, 
peut-être  réduit  à  un  nombre  plus  restreint  de  mesures  et  de  marques 
signaiéliques.  Cependant  si  le  relevé  de  ces  données,  lelle  qu'on  le 
jtratique  d'ordinaire  aux  conseils  de  révision,  ne  répond  que  diffici- 
lement à  son  but  fiscal,  il  |)eul  être  d'une  grande  utilité  à  la  science 
anthropologique,  en  fournissant  des  données  d*une  grande  impor- 
tance,  telles  que  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  la  forme  du 
visage,  de  la  tète»  du  nez,  etc. 

La  réunion  de  ces  différentes  catégories  de  données  étant  en 
général  obligatoire  dans  les  opérations  ordinaires  des  conseils  de 
revision,  il  ne  nous  reste  qu'a  voir  la  manière  de  rendre  plus  facile 
leur  coordination  et  leur  dépouillement  final. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  recueillir  des  informations  détaillées  sur 
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la  manière  dont  on  pratique  les  viBlles  do  revision  dans  h^  armées 
principah^â  de  l*Europe.  Je  mr  borntTai  à  conîîid*.*rer  ce  qu  on  pralique  M 
en  Italie,  dans  la  persuasion  que  i^un  pays  à  Tautre  les  dilTérenccs   ■ 
dans  rex«**cution  malt^riûllc  des  visilcs  doivent  i^tre  1res  pelilcs,  vu  que 
le  bul  esl  le  même  partouL  ■ 

En  Italie,  chaque  individu  qui  se  pn^senle  au  conseil  eslmunî,  a%ant 
mt^me  qn*il  enlre  dans  la  salle  de  visite,  d'une  leuille  individuelle, 
dan»  laquelle^  ont  été  déjà  inscrites,  par  les  soins  de  la  muoicîpaJilé,  ■ 
toutes  les  données  relatives  au  lieu  de  naissance,  6  la  paternité,  à  la 
proression,  au  degré  d'instruction,  et  où»  après  la  viî=île  devant  le 
conseil,  on  doit  aussi  inscrire  ses  notations  sjgnîdéiiqucs,  la  (aille,  le 
périmètre  Ihoracique,  rapliludcou  inaptilude  au  servi<-e,  et  les  causes 
de  cette  dernière. 

Tontes  les  personnes  qui  sont  familiarisées  avec  les  travaux  statis- 
tiques connaissent  très  bien  les  avanlages  que  la  méthode  des  fiches 
individuelles  présenlc  î?ur  ie  système  des  rapports,  ou  tableaux  statis- 
tiques, par  la  plus  grande  facilité  des  déponillemenls,  par  la  possibilité 
d'ohlenir  toutes  les  combinaisons  possibles  des  données  entre  elles. 
Or  dans  le  recrutement  ï a  feuille  individuelle  dont  je  parlais  tout  km 
l'heure  ne  serait  qunne  flche  déjh  frour  le  dépouillement.  Il  suffirait 
que  toutes  ces  feuilles  individuelles  fussent  transmises  par  les 
conseils,  après  leur  clôture,  directement  à  un  bureau  central  d 
niinistére  de  la  Guerre,  qui  se  chargerait  de  leur  dépouillement. 
s'agirait,  il  est  vrai,  d'un  nombre  énorme  de  fiches;  mais  la  partie 
mécanique  du  dépouillement  pourrait  être  confiée  h  des  sous-officiers 
ou  a  des  soldats  suffisamment  inslruits,  dont  le  service  serait  aussi 
bon  que  relui  des  employés  civils,  avec  Ta  van  l  âge  decotVter  infiniment  ■ 
moins.  1 

On  voit  qu'avec  un  pareil  système,  il  y  aurait  la  possibilité  de  faire 
non  seulement  une  statistique  des  causes  d'exemption  réparties 
suivant  le  territoire,  oUidela  distribution  géographique  *le  la  taille, 
mais  aussi  on  pourrait  faire,  avec  toute  l'extension  qu'on  voudrait, 
des  recherches  sur  les  diiîérentes  combinaisons  de  loulea  ces  données 
entre  elles;  par  exemple  r  taille  el  professions,  taille  et  infirmités 
couleur  des  cheveux  et  taille,  couleur  des  cheveux  et  professions,  etc 
Ce  système  permettrait  aussi  d'étudier  les  différentes  conibioaîsoo! 
des  données  sociologiques  ou  démographiques  entre  elles  ;  par 
exemple,  degré  d'instruction  et  profession,  profession  du  fils  et  pro- 
fession  du  père,  degré  d'instruction  et  émigration,  profession  et 
émigration,  etc. 

Un  vrai  desidernhtm  serait   que  chez   toutes   les  nations  à   recru^ 
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lemenl  obligatoire,  les  réstiliais  démographiques  des  levées  soient  pu- 
bliés d'apr*^s  des  méthodes  et  des  principes  uniformes;  je  ne  parle  pas 
d'une  ï  oinplele  unifonnîlédos  lahleaux,  qui  sérail  à  peu  près  impossible. 

Dabord  il  serait  désirable  que  chez  toutes  les  nations  le  système 
métrique  fût  adopté  dans  les  mesura  lions  des  conscrits,  pour  la  taille 
aussi  bien  que  pour  le  poids  et  le  périmètre  Ihoracique»  Ce  système 
est  ilésormais  d'un  usage  général  dans  les  mesuralions  anlhropomé- 
triques.  C'est  seulement  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  qu'on  fait 
encore  usage  des  mesures  en  pieds  et  pouces  et  en  livres. 

Mais  l'unité  des  mesures  ne  serait  encore  rien  sans  Tunilé  de 
méthode.  Clwi  la  plupart  des  nations  la  taille  des  consorils  n*atteîgnant 
pas  le  minimum  légal,  n'est  point  mentionnée  dans  les  rapports  sta- 
tistiques. Leur  nombre  est  donné  eu  bloc,  sans  division  de  taille  ;  tel 
est  lecasdescomples  rendus  du  recrutement  de  Tarmée  française.  C*est 
seulement  eu  Italie  que  les  rapports  des  conseils  de  re vision,  et  par 
eonséqueut  la  statistique  générale  qui  en  est  un  résumé,  présente  la 
taille  des  individus  n'ayant  pas  atteint  le  minimum  légal  avec  les  mêmes 
détails  que  celle  des  autres.  Il  serait  en  outre  à  désirer  que  les  tailles 
fussent  données  centimètre  par  centimètre,  plutôt  que  par  groupes, 
ou  du  moins  par  groupes  quinaires.  Ainsi,  la  comparaison  internatio- 
nale serait  mieux  assurée. 

Enfin  il  faudrait  tenir  compte  séparément  de  la  taille  des  individus 
qui  ont  Tàge  précis  de  la  conscription,  et  de  celle  des  autres  individus, 
par  exemple  des  volontaires  ayant  moins  de  vingt  ans,  des  retarda- 
taires, des  oinis  et  des  ajournés  des  levées  antérieures.  C'est  seulemeni 
aVec  ces  précautions  qu*une  comparaison  directe  de  la  taille  des 
dilTérents  pays  serait  possible. 

Ces  mêmes  desiderata  que  uous  avons  énoncés  pour  la  tnille, 
sappliquent  exactement  au ]>érinïMre  llioracique et  au  poids.  D^ailleurs 
ces  deux  caractères  considérés  séparément  de  la  taille  n*ont  que  très 
peu  «rimportance.  Pour  juger  diaprés  le  périmélre  si  un  thorax  est 
insuffisant  ou  non,  il  faut  le  comparer  avec  la  taille.  Il  en  est  de  même 
du  poids. 

La  seconde  catégorie  de  recherches  est  celle  des  données  qui  sont 
iuniies  par  le  soldat  pendant  la  vie  militaire. 

Ici  le  champ  de  l'observation  s'élargit,  car,  tandis  que  le  conscrit 
estobservé  pendant  un  seul  instant,  le  soldat  sous  les  armes  ptmt  être 
suivi  pend  II  nt  toute  sa  vie  militaire  et  assujetti,  si  on  le  veut,  à  un 
nombre  indébni  d'observations.  Dans  te  premier  cas  il  s'agit  d'une 
statistique,  pour  ainsi  dire,  statique  \  dans  le  second  d'une  statistiiiue 
à  la  foiss/fi//7«t'et  dynamique. 
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La  contribution  la  plus  imporlante  de  ce  genre  est  fournie  par  les 
stalistiqucs  sanitaires  des  armées,  La  rigueur  absolue  avec  laquelle 
on  peut  délenniner  non  seulement  le  chiffre  des  malades,  des  morLs, 
des  réformés,  etc.,  mais  auf^si  celui  de  la  population  saine,  c'est-à-dire 
deTeirectif  moyen,  donnent  à  ces  sUitistiques  une  importance  de  pre- 
mier ordre,  non  seulement  comme  un  indice  de  la  santé  des  troupes, 
mais  aussi  des  conditions  générales  et  de  la  géographie  médicale  du 
pays  entier.  Pour  obtenir  autant  que  possible,  sinon  Tuniformité 
absolue  dans  la  comparaison  de  ces  statistiques,  au  moins  la  compa* 
rabilité  des  résultais  généraux,  une  Commission  internationale,  cons- 
tituée depuis  1894,  et  composée  de  médecins  militaires  des  différentes 
nations,  a  proposé  une  série  de  tableaux  récapitulai  ifs  tous  rédigés 
d^une  manière  uniforme.  Cette  proposition  ayant  été  acceptée  par  la 
plupart  des  gouvernements  représentés^  permet  d'établir  d*une  manière 
satisfaisante  des  comparaisons  internationales* 

Mais  les  statistiques  médicales  proprement  dites  ne  tiennent  pas 
compte  de  la  constitution  physique  de  chaque  individu  pour  la  mettre 
en  rapport  avec  les  variations  dans  l'état  de  santé  qu'il  a  subies  pen- 
dant sa  vie  militaire.  C'est  là  ce  qui  a  été  essayé  ofrieiellemeni  en 
Italie  il  Y  a  déjà  quelques  années. 

Le  ministre  de  la  f inerre,  d'après  la  proposition  de  M,  Guida, 
colonel  médecin,  a  édjclé  pendant  cinq  années  que  pour  chaque  indi- 
vidu arrivé  au  régiment  il  fi*it  dressé  par  les  soins  des  médecins  du 
corps  un  document  spécial  appelé  o  foglio  sanilario  »  (feuille  sani- 
taire) dans  lequel  on  devait  noter  dès  l'arrivée  de  Tindividu,  sa  taille, 
son  poids,  son  périmètre  thoracique,  les  principales  données  descrip- 
tives et  anthropologiques  (y  compris  les  diamètres  de  la  tête)  ainsi 
que  toutes  tes  notions  les  plus  importantes  sur  son  état  de  sauté  et 
sur  sa  position  civile,  sur  la  vaccination,  sur  les  défauts  physiques 
compatibles  avec  le  service,  sur  les  ajournements  subis  avant  le 
dernier  enrôlement,  sur  l'état  civil,  ie  lieu  de  naissance»  la  religion,  le 
degré  d'instruction,  etc.  Sur  cette  feuille  on  devait  noter  aussi  chaque 
année,  au  printemps,  la  taillerie  poids  et  le  périmètre  tlioracique,  et 
enfin,  à  toute  époque,  les  maladies  souffertes  pendant  le  séjour  sous 
les  drapeaux,  ainsi  que  Tissue  définitive  de  la  vie  militaire,  c'est-à- 
dire  si  congédié  simplement,  si  réformé,  ou  ajourné,  ou  mort. 

Tous  ces  documents,  qui  devaient  être  envoyés  à  Rome,  aussitôt 
que  rindividu  était  mort  ou  abandonnait  pour  un  motif  quelconque  le 
service,  ont  atteint  en  cinq  années  le  chiffre  d*environ  300  000.  Le 
dépouillement  de  cet  énorme  matériel,  confié  à  mes  soins,  a  donné 
lieu  à  la  publication  d'un  ouvrage,  qui  n'a  pas  été  sans  importance  et 
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dont  la  deuxième  partie  est  znyintenant  en  préparation.  Le  premier 
volume,  d^'^jà  paru,  contient  UDe  étude  complète  de  toutes  les  données 
anlhrûpoiogiques,  donnant  un  aperçu  dclailli^,  tel  qu'on  ne  pouvait 
pas  î?ouger  à  Tobtenir  avec  d'autres  moyens  des  principaux  raraclères 
distinclifs  des  races  italiennes,  La  taille,  le  périmètre  Ihoracique»  la 
couleur  des  yeux,  etc.  y  sont  mis  Tun  et  Tautre  en  rapport, 

Dan^  la  seconde  partie  on  étudiera  ces  mômes  données,  non  plus 
sous  le  rapport  de  l'anthropologie  et  de  Tetlmof^aphie,  mais  sous 
celui  de  Thygiene,  de  la  pliysiopalhologîe,  eest-àdire  qu  on  y 
étudiera  l'inlluence  de  Tâge,  de  la  profession,  sur  la  taille,  le  périmètre 
thoracique  et  le  poids.  On  recherchera  les  varia  lions  de  ces  mêmes 
mesures  par  rapport  aux  maladies  souffertes,  au  résultat  final  de  la  vie 
militaire  (mort,  réforme,  congé  simple).  Enfin  on  étudiera  raccrois- 
sèment  de  la  taille,  du  poids  et  du  périmètre  thoracique  après  Tège 
de  la  conscription. 
D'après  tout  ce  que  je  viens  d*exposer  on  peut  conclure  : 
Que  le  milieu  militaire  est  la  source  la  plus  importante  des  données 
sur  la  statistique  démographique  et  anthropologique. 

QuUl  y  aurait  lieu  à  désirer  que  les  rés?ultals  du  recrutement  chez 
les  principales  nations  militaires  lussent  tous  publiés  régulièrement 
chaque  année  et  d'après  des  principes  uniformes. 
Que  ces  principes  devraient  être  : 

Adoption  d*une  manière  uniforme  de  compter  le  total  du  con- 
tingent auquel  on  devrait  rapporter  les  faits  individuels.  Ceconlingcnt 
devrait  être  exclusivement  constitué  par  lès  hommes  ayant  Tàge  de  la 
conscriplîon  et  appelés  pour  la  première  fois  sous  les  armes.  Les 
autres  parties  du  contingent  [ajournés  des  levées  précédentes,  omis, 
retardataires,  etc.)  devraient  être  considérées  à  part. 

Adoption  du  système  métrique  dans  les  mesures,  qui  devraient  être 
données,  unité  par  unité,  ou  au  moins  par  groupes  quinaires, 

La  taille  devrait  être  donnée  avec  la  même  précision  pour  les  indi- 
vidus qui  n*atteignent  pas  le  minimum  assigné  par  la  loi,  et*  en 
général,  pour  lous  les  impropres  au  service,  aussi  bien  que  pour  les 
propres. 

L'indication  des  maladies  et  des  infirmités  les  plus  importanles,  sur* 
lout  sous  le  rapport  de  la  géographie  médicale  des  différents  pays 
(exemple  ;  goitre,  malaria,  lèpre,  pellagre,  etcl  ne  devrait  jamais  être 
omise»  même  dans  les  cas  où  Texemption  du  service  pourrait  être 
établie  sur  des  imperfections  plus  évidentes. 
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Hérédité  de  la  tuberculose  et  ses  limites  démontrées  par 

îa  statistique,  ^ 

Par  M.  le  D'  Charles   HUATA  (de  Péroose),  ^ 

Le  problème  de  l' hérédité  de  la  tuberculose  s*esl  agité  en  méde- 
cîoe  de  touft  les  temps,  et  s'agite  encore  de  nos  jours,  Quanlilé 
d'individus  sont  d'avis  qu^elle  est  héréditaire,  tandis  que  d*aulres 
disent  quelle  ne  Test  pas.  De  nos  jours  la  tendance  de  bon  nombre 
de  médecins,  et  surtout  de  baclériologues,  est  de  nier  toute 
hérédité. 

Pour  résoudre  ce  problèrac,  j*ai  voulu  me  servir  de  la  statistique 
depuis  bien  des  années,  et  en  1889,  j'ai  publié  un  premier  travail  sur 
ce  sujet.  Depuis  lors  les  observations  consécutives  ont  conûrmé  mes 
premières  conclusionsi  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  quo  peut-être  le 
sujet  niéribit  d'être  porté  devant  celte  savante  assemblée. 

Avant  toul  il  est  bien  de  rappeler  quelques  points  sur  Tessence  de 
la  tuberculose.  Tout  le  monde  connaît  qu'il  s'agit  ici  d'une  maladie  à 
décours  généralement  lent  el  même  très  lent.  Elle  n'est  rapide  que  dans 
quelques  cas  exceptionnels,  et  même  dans  cas  cas  il  est  probable, 
pour  ne  pas  dire  certain,  que  la  rapidité  w  galopante  y>  n*est  que  le 
dernier  phénomène  d'une  maladie  lente,  le  commencement  de  laquelle 
nous  est  échappé,  comme  il  nous  échappe  loujour*?. 

Pour  établir  bien  ce  point  très  important,  permettez-moi  que  je 
vous  rappelle  ce  que  Ton  observe  généralement  dans  la  pratique. 
Lorsque  nous  rencontrous  un  tuberculeux,  t  fois  sur  5  en  Vinterro- 
geanl^  il  nous  fait  apprendre  que  dans  sa  famille  il  y  a  eu  quelque 
mort  poitrinaire,  trois,  quatre,  cinq  et  même  dix  ans  auparavant.  II 
est  évident  que  noire  malade  a  été  atteint  de  la  maladie  lorsqu'il  était 
en  contact  avec  le  membre  tuberculeux  de  sa  ramille,  mort  plusieurs 
années  avant.  Depuis  lors  <*e  n'est  pas  que  la  maladie  ait  été  latente; 
non,  elle  a  suivi  régulièrement  son  décours  très  lent-  Dans  les  bron- 
ches il  s  est  d'abord  formé  un  tubercule  très  petit,  qui  peu  h  peu  eu 
a  engendré  un  autre,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  lorsqu'une 
bonne  proportion  du  poumon  est  infiltré,  le  malade  éprouve  des 
dérangements  pour  lesquels  il  demande  le  secours  du  médecin.  S'agis- 
sant  d'une  lésion  irês  petite  au  commencement,  et  même  pour  des 
années,  elle  ne  produit  aucun  trouble,  et  aucun  médecin  ne  pourrait 
la  iliagnosliquer,  môme  par  un  examen  des  plus  minutieux.  Lorsque 
nous  reconnaissons  la  maladie  généralement  elle  a  déjà  duré  bien 
longtemps. 
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Voyoos  maiatetiant  quelle  est  la  mortalité  p^r  tuberculose  en  Ilalie 
selon  les  âges  différeols.  Comme  cette  morlalité  présente  h*s  mêmes 
rapports  tous  les  ansj  je  me  borne  à  citer  la  mortalité  complexive  des 
trois  années  18U5-97: 
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Ces  données  nous  font  voir  que  la  tuberculose  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  la  vie  produit  la  mortalité  la  plus  élevée,  et  puis  elle 
descend  rapidement  jusqu'à  Tâge  de  dix  à  quinze  ans,  oh  Ton  observe 
la  mortalité  la  plus  basse  de  toute  la  vie.  Et  puis  eUe  augmente  de 
nouveau  jusqu'à  Tâge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  pour  diminuer  un  i>étit 
peu  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Après  cet  âge  la  mortalité  varie  de  peu 
de  chose  jusqu'à  la  vieillesse. 

Nous  %oyons  donc  que  les  deux  premières  années  de  la  vie  donnent 
une  mortalité  énorme  par  tuberculose,  à  peu  près  trois  fois  plus  forte 
que  la  mortalité  qu'on  a  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  laquelle  est  la  mor- 
talité la  plus  élevée  après  celle  des  premières  années. 

Nous  devons  mettre  ces  données  en  relation  avec  deux  earactérifl- 
tiques  de  la  tuberculose;  1*  sa  contagiosité;  2*  son  lent  décours.  Ces 
deux  faits  sont  en  parfaite  contradiction  avec  la  haute  mortalité  des 
deux  premières  années  de  vie.  On  ne  peut  certainement  pas  com- 
prendre comment  nos  nouveau-nés  soient  tout  de  suite  atteints  de 
la  tuberculose,  et  qu'elle  ait  un  décours  si  rapide  à  donner  la  plu» 
haute  mortalité  de  la  vie  dans  la  première  et  ta  deuxième  année, 
d'autant  plus  que  déjà  dans  le  premier  mois  de  vie,  comme  je  pun 
m*en  assurer,  on  a  la  même  haute  mortalité  qu*il  y  a  <bns  les  nioiii 
siiivaaU.  Pourquoi  di's  enfaols  qui  ont  été  pour  si  peu  de  lemps  en 
contact  avec  le  t^acille  de  la  tuberculose  doivent*ils  présenter  une 
morlalité  trois  fois  plus  forte  des  individus  pour  trente-quarante  ans 
sous  le  danger  de  la  contagion?  Comment  peut-onexpliqucr  cette  dimi- 
nution rapide  jusqu'à  t'âge  de  dix  à  quinze  ans,  pour  avoir  de  nouveau 
une  élévation  considérable  ? 
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Il  me  paraît  que  Lewis  ces  faits  peuvent  s'expliquer  aisément  par 
VhéTédiié. 

Nous»  savons  maintenant  de  la  manière  la  plus  sûre  que  le  bacillô 
de  la  tuberculose  circule  dans  le  sang;  Il  est  plus  petit  que  les  cor- 
puscules rouges  du  sang  ;  il  peut  donc  passer  à  travers  des  vaisseaux 
du  placenta,  et  infecter  le  fœtus.  Ouelquefois  te  fœtus  ainsi  infecté 
meurt  dans  Tulérus  maternel.  D'autres  fois  il  naît  vivanl,  mais  la 
maladie*  fait  ses  progrès  et  elle  le  tue  généralement  pendant  les  pre- 
mières deux  années.  Ensuite  cette  mortalité  doit  nécessairement  dimi- 
nuer, comme  en  effet  elle  diminue.  Et  nous  arrivons  ainsi  sY  Tâge  de 
dix  ans  où  l'on  observe  la  mortalité  la  plus  basse  de  toute  la  vie.  Cela 
s'explique  par  le  fait  que  l'influence  héréditaire  à  cet  ftge  est  presque 
complètement  cessée  ;  tandis  que  rinfluence  de  la  contagion  externe 
n*a  pas  encore  eu  le  temps  de  manifester  ses  etîets.  L'augmentation  de 
mortalité  qui  s'observe  après  Tâge  de  quinze  ans  est  due  aux  effets  de 
k  contagion  externe.  Le  peu  de  différence  de  mortalité  que  tous  les 
âges  présentent  depuis  quinze  ans  jusqu'à  la  vieillesse  prouve  cette 
vérité.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  différemment  expliquer  Ténor- 
mément  haute  mortalité  des  deux  premières  années  de  la  vie  en  rela- 
tion avec  la  nature  contagieuse  et  lente  de  la  tuberculose,  el  en  rela- 
tion avec  le  fait  que  cette  mortalité  varie  de  bien  peu  dans  tous  les 
âges  après  quinze  ans, 

H  faut  cependant  noter  que  quelques-uns  ont  expliqué  différemment 
cette  mortatité  des  deux  premières  années  delà  vie.  Ils  disent  que  la 
haute  mortalité  par  tuberculose»  qu'on  observe  dans  cette  période  de 
la  vie,  est  produite  par  Tinfluence  du  lait  tuberculeux  de  vache  qu'on 
donne  aux  tous  petits  enfants  au  lieu  du  lait  de  leur  mère;  et  comme 
preuve  de  cette  assertion,  ils  remarquent  que,  des  trois  grandes  formes 
de  tuberculoses,  la  tuberculose  pulmonaire,  la  méninf^ite  tuberculaire, 
et  la  tuberculose  intestinale,  c'est  précisément  la  dernière  qui  donne 
la  plus  forte  mortalité;  tandis  que  dans  tes  adultes  la  forme  intestinale 
n'existe  presque  plus.  Au  contraire  la  forme  pulmonaire  donne  une 
mortalité  presque  négligeable  dans  Tenfance,  et  très  forte  dans  les 
adultes.  Ces  assertions  sont  soutenues  parles  données  suivantes: 

Mortaliié  par  laherçuloae  en  Angleterre  dans  Vannée  /^ST. 


1,«&6 
419 

annèc- 
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lu 
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Tuberculose  t>ulnïonairt* 
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Celte  forle  morlalîté  par  tuberculose  intestinale  dans  les  premières 
aimées  de  la  vie  eo  conlront  avec  la  petite  mortalité  par  la  forme  piil- 
moDûirt*,  tout  d'abord  nous  ferait  conclure  que  la  dilTLTon<^e  est  pro- 
duite par  le  lait  infecté,  et  que  le  petit  nombre  de  tuberculeux  de 
ferme  pulmonaire  peut  s*expliqaer  par  la  contagion  directe,  sans  que 
l'hérédité  n*ait  aucune  influence. 

Mais  une  objection  nous  fournit  tout  de  suite»  la  méningite  tuber- 
çulaîre.  Admettons  pour  un  instant  que  le  lait  soit  la  cause  directe  des 
morts  par  la  forme  intestinale»  il  nous  reste  toujours  à  expliquer  la 
haute  mortalité  par  méningite  tubercuJaire,  rar  le  lait  ne  peut  pas 
être  la  cause.  Il  est  donc  à  rejeter  la  supposition  que  le  Jail  soit  la 
cause  de  cette  diiTérence  de  mortalité  entre  la  forme  intestinale  et  la 
forme  pulmonaire.  La  cause  se  présente  d'une  grande  évidence 
lorsque  nous  pensons  aux  conditions  an  atomiques  du  fœtus  dans 
Futérus  materneL  Avant  de  naître  les  deux  poumons  sont  extrême- 
memeat  petits;  ce  n'est  qu'après  la  respiration  qu'ils  se  gonOent  et 
viennent  à  occuper  toute  la  caisse  thoracique.  Ils  offrent  donc  une 
surface  bien  limitée  à  Tinvasion  du  bacille  de  la  tuberculose,  tandis 
que  la  surface  intestinale  est  très  étendue.  Ce  serait  donc  extraordi- 
naire que  par  ces  conditions  anatomiques,  la  tuberculose  pulmonaire 
présentât  le  même  nombre  de  cas  de  mort  dans  les  premières  années 
de  la  vie.  Après  rinlestin  la  surface  des  méninges  est  la  plus  étendue 
et  la  pins  vascularisée,  et  c'est  pour  cela  que  nous  voyons  dans  les 
méninges  le  plus  grand  nombre  de  cas  de  mort,  après  la  forme  intes- 
tinale. Ce  qui  est  très  important  pour  prouver  Ttiérédilé,  c'est  qu  e 
toutes  ces  trois  formes  présentent  le  même  caractère,  savoir  :  haute 
mortalité  dans  la  première  année,  qui  diminue  constamment  jusqu'à 
la  dixième  année.  La  diminution  continue  encore  pour  toute  la  vie 
pour  la  forme  tuberculaire  intestinale  et  pour  ia  méningite  tubercu- 
lairc  ;  tandis  que  depuis  cet  âge  pour  la  forme  tuberculaire  intervient 
la  contagion  externe,  et  nous  avons  alors  une  augmentation  considé- 
rable. De  manière  que  l'objection  qu'on  a  faite  pour  combattre  l'héré- 
dité de  la  tuberculose,  est  une  preuve  d©  plus  qu'elle  est  réellement 
héréditaire. 


Influence  du  corset  sur  la  tabercuîosB  pulmonaire. 

M.  le  D'  1\l:at\  (Pérouse)  Ut  un  mémoire  sur  ce  titre.  Il  montre  que 
la  mortalité  par  tuberculose  en  Italie  est  plus  forte  chez  les  petits 
garçons  que  chez  les  petites  filles  avant  Tâg©  de  cinq  ans.  A  Tâge  où 
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m  porte  le  corset,  c'csUà-dire  depuia  cinq  ans  juBquTà  quaranle- 
cinq  ans,  c'est  le  contraire.  Après  quarante-cinq  ans,  les  hommes 
soQt,  au  contraire,  plus  frappés  que  les  femmes.  Dans  les  pays  iadus- 
Lriels  et  dans  les  villes,  Tac  lion  nijfasle  du  corset  est  masquée,  parce 
que  la  grande  industrie  et  les  vices  qu'elle  etitraîneau^mententlamor- 
talilt'ï  des  hommes  au  point  de  la  rendre  très  supérieure  h  celle  de^ 
femmes, 

DISCUSSION 

M.  Jocqur's  Bkrtîllon  rfa  pas  rinlention  de  se  pr>Hi*r  défenseur  du 
corset,  mais  il  déclare  qu'il  ne  prut  considr^rcr  les  fails  iut<^ressants  rap- 
pnrlés  par  M.  Hiiala,  comme  consliluîiiU  uni*  pin-uvetUi  mrjne  un  couirneu- 
cement  de  prouva,  tlt^  }ïr«^leiïdu!^  mt''*fîjits  dv  fvWi*  pièct»  du  vtMi'mon!,  La 
fréquence  de  la  phtisie  d<^peud  d'un  trrn  grand  noodjre  de  eau  se  ï^  diverses, 
et  il  est  certaiuemenh  iîaugcrcux  de  rapporter  ses  variai îo us  ît  une  cause 
unique.  Condùen  d'antres  causes  pourraient  t^tre  invoquées,  sansî  plus  de 
raison  d'ailleurs,  pour  expliquer  la  dilTérpuceqnî  existe  entre  la  mortalité 
des  deux  sexes! 

Hiuïs  les  campagnes,  la  mortalitc  par  iililisit*  est  à  peu  près  Agale  pour 
li^s  dr^ux  sexes.  Il  n'en  est  pas  de  m^me  dans  les  villes.  A  Vienne,  à  Paris 
(Voy.  sur  cette  ville  le  diagramme  exposé  par  Toraleur  dans  le  pavillon  de 
la  Ville),  ^  Londres,  etc.  la  morlalité  des  hommes  adultes  est  ^i  ^Jen  près 
flotibie  de  celle  des  femmes  ilu  mi^mc  i\gv, 

M.  Iti  ATA.  —  Ce  que  vient  de  dire  M.  H**rlillon  s'observe  également  en 
Anglctci-re.  La  mortalité  des  hommes  adultes  est  égale  ou  sui)éneurc  â 
celle  des  femmes  nialgré  T influence  nuisible  du  corset,  parce  que  U\ 
grande  industrie  expose  les  hommes  i\  licaueou}!  de  causes  de  contagion; 
il  v\i  est  de  niénic  dans  les  grandes  villes  imlustrielles,  inais  en  Ilnlic  où 
la  grande  iiuluslrie  est  rekdiveinenl  moins  i-épandue,  l'iulluence  fâcheuse 
du  corset  se  véxiAi^  toute  cntiéj'e,  ainsi  que  li'  ninidrenl  les  chiitres  conte- 
nus dans  la  communient  ion  de  Torateur, 


l 
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Diagrammes  relatifs  à  la  mortalité  à  Varsovie, 
Par  M.  le  D^  POLAK. 


i 


M.  Jacques  Bertillon  présente  cinq  diagrammes  relatifs  à  Varsovie, 
construits  [lar  M,  Polak  cL  olTeris  par  lui  au  bureau  du  Congrès. 

ÏAi  mortalité  de  cette  ville  a  considérablement  diminué  depuis  187Î. 
Elle  était  alors  de  32/2  décès  par  l  000  habitants  (41,7  pendant  Tannée 
exceptionnelle  1878).  On  voit  sur  le  diagramme  qu'elle  s  est  progrès* 
sivement  abaissée  à  21,5  en  1899  (et  môme  2i  en  1897).  On  y  voit 
aussi  que  celte  diminution  est  due  notamment  à  la  phtisie,  qui  élaità 
Forigine  de  102  décès  par  100  Om>  habitants,  et  qui  s>st  abaissée  pro- 
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gressivement  à  215,  formant  constamment  la  dixième  partie  des 
décès. 

A  Varsovie  comme  dans  beaucoup  d'autres  grandes  villes,  la  phtisie 
est  beaucoup  plus  répandue  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 
M.  Polak  en  fait  Tanalyse  âge  par  âge,  pour  chaque  sexe,  pour  la  pé- 
riode 1895-90.  On  voit  sur  son  diagramme  que,  dès  le  premier  âge,  la 
mortalité  des  petits  garçons  (301  décès  pour  100  000  vivants  de 
zéro  à  cinq  ans)  l'emporte  sur  celle  des  petites  tilles  (220).  De  six  à  dix 
ans  et  de  onze  à  quinze,  les  petites  filles  à  vrai  dire  l'emportent  un 
peu,  mais  à  partir  de  cet  âge,  la  mortalité  masculine  est  toujours 
beaucoup  plus  forte-  Celle  des  femmes  ne  s'élève  plus  à  partir  de 
trente  ans  et  reste  à  peu  près  constante  jusqu'à  )a  fin  de  la  vie.  Celle 
des  hommes,  au  contraire,  s'élève  constamment. 

Voici  les  chiffres  : 

Varsovie  (1895-1899). 

Poar  100.000  habitants,  combien  de  décès  en  un  an  par  phtisie  pulmon&ire. 

Masculin.  Féminin. 

0-5 301  MO 

6-10 50  «7 

11-15 48  71 

16-20 168  126 

21-25 .• 217  160 

26-30 282  232 

31-35 322  240 

36-40 407  194 

41-45 446  193 

46-50 546  238 

51-55 477  191 

56-60 598  267 

Plus  de  60  ans 499  277 

La  mortalité  par  bronchite  et  emphysème,  étudiée  de  1883  à  1898, 
présente  également  une  très  sensible  diminution  malgré  les  épidémies 
de  grippe.  La  mortalité  était,  en  1883,  de  176  décès  pour  100  000  habi- 
tants ;  elle  s'est  abaissée  progressivement  et  presque  régulièrement  à 
85  en  1898. 

La  mortalité  par  pneumonie  ne  présente  pas  une  diminution  aussi 
considérable.  En  1883,  elle  causait  383  décès  sur  100000  habitants;  la 
grippe  la  fit  monter  à  490  en  1889,  à  462  en  1892,  et  à  371  en  1896.  Les 
chiffres  sont  plus  favorables  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  grippe  ;  elle  n'est 
que  286  en  1897,  mais  l'année  suivante  elle  remonte  à  377. 

En  résumé,  W  mortalité  a  considérablement  diminué  à  Varsovie  ; 
cet  abaissement  est  dû  en  partie  à  la  bronchite,  mais  surtout  à  la 
phtisie,  la  plus  terrible  des  maladies  humaines. 

X*  CoNORàs  d'hyoiànr.  66 
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DISCUSSION 

M.  Levasseur  demande  pourquoi  la  mortalité  par  la  tuberculose  est  si 
considérable  à  Varsovie,  quoique  cette  ville  ne  sOit  pas  très  industrielle. 

M.  RuATA  pense  qu'on  peut  attribuer  ce  fait  à  Tinfluence  de  Talcoolisme 
qui  prédispose  considérablement  à  la  tuberculose. 

M.  Bertillon  répond  qu'il  a  songé  à  la  môme  explication. 


De  ïinfluence  des  agglomérations  urbaines  sur  rétat  matériel 
et  moral  de  la  population  d'un  pays, 

Par  M.  Adolphe  COSTE. 

L'influence  des  agglomérations  urbaines  sur  les  sociétés  peut  être 
considérée  à  deux  points  de  vue  :  au  point  de  vue  général  de  la 
sociologie  et  au  point  de  vue  plus  spécial  de  la  démographie. 

Sociologiquement,  l'influence  urbaine  n'est  pas  contestable.  Toute 
civilisation  se  personnifie  en  quelque  sorte  dans  une  grande  ville* 
Autrefois  Athènes,  Rome,  Alexandrie,  Byzance  ;  aujourd'hui  Londres 
Paris,  New-York,  Berlin,  Vienne,  etc.  J'ai  cherché  à  démontrer  dans 
deux  volumes  récents  (1)  cette  corrélation  entre  la  concentration 
urbaine  et  la  civilisation  des  peuples.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
revenir  sur  ce  sujet.  Quelques  observations  seulement  sont  à  présenter 
sur  les  conséquences  de  l'agglomération  urbaine  au  point  de  vue  démo- 
graphique, c'est-à-dire  sur  ses  eflets  quant  à  la  nuptialité,  à  la  natalité 
et  à  la  mortahté  des  populations. 

L'agglomération  urbaine  est  à  la  fois  l'effet  et  la  cause  du  progrès 
social.  A  mon  avis,  elle  est  encore  plus  une  cause  qu'un  effet.  Lors 
môme  qu'elle  est  occasionnée  par  un  concours  de  circonstances  con- 
tingentes, ses  résultats  bons  et  mauvais  ne  s'en  font  pas  moins  sentir. 
Au  sein  d'une  population  agglomérée,  des  besoins  plus  intenses 
exigent  de  plus  grands  efforts  pour  être  satisfaits.  La  nécessité  de 
produire  provoque  l'émulation  des  producteurs,  elle  utilise  et  déve- 
loppe les  aptitudes  des  individus  en  divisant  les  fonctions  dans  tous 
les  ordres  d'activité.  Les  races  se  mélangent,  les  classes  se  confondent, 
les  traditions  et  les  conceptions  particulières,  qui  se  transmettaient 
parallèlement  en  quelque  sorte  dans  des  lignées  séparées,  se  com- 
binent désormais  librement   et  donnent  naissance  à  des  sentiments 

(1)  Les  principes  d'une  sociologie  objective  (Paris,  1899);  L'expérience  des 
peuples  et  les  prévisions  qu'elle  autorise  (Paris,  1900,  Félix  Alcan  édit.). 
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plus  larges  et  à  des  idées  plus   complexes  :  on  voil  de  toutes  parts 


F 


surgir  les  novateurs  et  les  in ven Leurs. 

Les  villes  sont  des  foyers  si  aclifs  qu Viles  peuvent,  d'après  inoï, 
fournir  la  mesure  sociométrique  des  nations.  Plus  il  y  a  de  villes  im- 
portantes dans  un  pays,  mieux  elles  sont  couronnées  par  une  grande 
capitale  «  et  plus  on  voit  :  dans  Tordre  poliLiquCf  le  gouvernement 
effectif  de  Topinion  aboutir  à  la  liberlé  ;  dans  Tordre  i-conomique,  le 
développement  de  la  richesse  aboutir  à  la  généralisa  Lion  du  bien-èlré  ; 
dans  Tordre  intellectuel,  Taccroissement  du  savoir  aboutir  à  Témanci- 
cîpation  de  Thomme  et  k  sa  puissance  de  plus  en  plus  grande  sur  les 
forces  de  la  nature»  Il  n'est  pas  admissible  que,  dans  ces  différentes 
voies,  le  progrès  social  ne  se  répercute  avantageusement  sur  Tétat 
démograpliique  et  ne  se  traduise  notamment  par  une  réduction  des 
causes  de  morbidité  et  de  mortalité  prématurée.  Les  agglomérations 

irbaines  ont  donc  cerLainemcnL  une  influence  favorable  sur  Tétai  maté- 

el  de  la  population  dun  pays. 

Mais,  d  autre  part,  tout  progrès  de  ce  genre  atteste  la  rupture  des 
conditions  antérieures  de  la  statistique  sociale.  Le  régime  ancien  se 
trouve  plus  ou  moins  bouleversé,  je  parle  des  institutions  politiques, 

les  habitudes  de  travail  et  de  consommation,  et  aussi  des  croyances. 
Avant  qu*un  autre  régime  se  soit  solidement  établi  sur  de  nouvelles 
bases,  le  progrès  affaiblit  nécessairement  les  traditions  et  les  coutumes 
qui  composaient  la  morale  pratique  des  populations,  et  sous  Tempire 
desquelles  s'accomplissaient  ta  plupart  des  phénomènes  démogra- 
phiques* 
Le  plus  grand  nombre  des  émules,  la  vivacité  de  la  concurrence 
s  tous  les  ordres  d  activité,  éveillent  Tinquiétude  et  la  prévoyance 
des  familles,  en  même  temps  que  Tentraînement  pour  les  jouissances 
nouvelles  détourne  les  jeunes  gens  des  responsabilités  trop  lourdes  : 

n  se  marie  moins,  et  si  Ton  se  marie  on  a  moins  d'enfants.  La  néces- 
sité pour  beaucoup  de  femmes  d'exercer  d  autres  fonctions  que  les 
fondions  domestiques  n'est  pas  non  plus  sans  accroître  les  causes  de 
la  mortinataUté  et  aussi  de  la  mortalité  du  premier  ùge,  parce  que 
les  mères  se  trouvent  forcées  de  confier  leurs  nouveau-nés  à  des 
nourrices  mercenaires  ou  de  recourir  h  Tallaitemcnt  artificieL  Enfin» 
Tabus  des  excitanls,  les  excès  de  travail  et  de  plaisiri  Tinsalubrité  des 
logements  ou  des  autres  conditions  dVxistence,  peuvent  augmenter^ 
ne  fûl*cc  que  temporairement,  la  morbidité,  et  produire  ces  formes 
spéciales  de  Tinfirmité  cérébrale  qui  constitue  le  vice  et  le  crime  et 
qui,  si  elles  nfi  diminuent  pas  en  nombre  la  population,  en  altèrent 
gravement  la  qualité.  Il  y  a  donc,  parmi  les  résultats  immédiats  de 
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Ta  ggl  orné  ration  urbaine,  des  faits  qui  peuvent  amener  des  détL^riora- 
lions  passagères  de  Tùlat  démographique.  ■ 

Je  parle   de  détériorations  pasî^agères  parce  qu'il  est   difficile  de 
concevoir  qu^eJlcs  paissent  être  définitives.  Tout  progrès  social  doit 
nécessaire' ment  être  consolidé  par  un  progrès  moral,  sans  lequel  il  serait 
précaire  et  risquerait  de  s'anéantir.  Mais  refTet  moral  peut  n'être  pan 
simultané  à  lelTet  matériel  et  même  intellectuel  :  il  peut  y  avoir  une 
discordance  temporaire,  qui  ne  doit  pas  être  pour  nous  un  motif  de 
désespérer f  mais  au  contraire  une  raison  d  agir  dans  lesensdn  réta9 
blîssemenl  des  condflions  normales   de  rhumauité.    Le  mariage,  la 
paternité,  le  partage  naturel  des  attributions  entre  les  sexes  el  tout 
ce  qui  fait  en  somme  riiarmonle  de  la  vie   humaine  répondent  a  de^ 
besoins  trop  essentiels  de  rhumanilé  pour  qu'ils  puissent   jamaiJ 
disparaître  ni  même  saiTaiblir  longtemps.  Quand  les  familles  se  seront 
adaptées  aux  nouvelles  conditions  sociales,  elles  sauront  par  expé- 
rience que  rutilisation  de  leurs  enfants  est  aussi  facile  et  aussi  sûre 
sous  le  régime  de  la  concurrence  et  de  la  liberté  appuyé  sur  Tinstnie^ 
tiou  généralisée,  que  sous  le  régime  de  l'hérédité  des  fonctions  ou  d#™ 
la  constitution  préalable  des  patrimoines  et  des  dots.   Alors  nous 
verrons  sans  doute  les  excès  de  prévoyance  dispara îtrf»  et  la  nuptialité 
comme  la  natalité  remonter  a  des  chiiTrcs  normaux   je  parle  pour  la  ■ 
France),  en  môme  temps  que  les  causes  de  morli natalité,  de  morta*" 
lité  infantile  et  de  morbidité  spéciale  seront  aussi  atténuées,  grâce  en 
partie  à  des  réformes  intelligentes,  mais  peut-être  également  par  l( 
simple  rétablissement  de  Tordre  sociaL 

En  résumé,  pour  répondre  h  la  question  qui  fait  Vobjêt  de  cett 
communication,  je  crois  que  rinfluence  des  agglomérations  urbaines 
est  toujours  favorable  au  progrè?^  social,  mais  que^  notamment  dans 
les  cas  où  le  progrès  aurait  été  trop  rapide,  il  peut  y  avoir  un  défaut 
de  simultanéité  entre  les  effets  politiques,  économiques  et  intellectuels, 
d'une  parti  et,  d'autre  part,  les  clTets  moraux  qui  dictent  la  conduite 
intime  des  individus  ou  des  familles.  Il  en  résulterait  alors  une  pertur- 
bation temporaire  dans  certains  phénomènes  démographiques 
{nuptialité,  natalité,  etc).  Mais  cette  perturbation  prendrait  fin  quand 
les  familles  se  seraient  adaptées  aux  nouvelles  conilitions  de  Tétat  sociaL 

Cette  conclusion  optimiste  ne  peut  malheureusement  s'appuyer  sur 
des  faits  constatés  puisque  nous  sommes  en  pleine  expérience.  Je  m 
sache  pas  d'ailleurs  que,  dans  Thisloire,  il  y  ail  d'exemple  comparable' 
ù  la  transformation  politique,  économique  et  scientiGque  qui  s'est 
accomplie  dans  ce  siècle  en  notre  pays.  Vous  voudrez  donc  bien 
excuser,  messieurs,  Tinsuf fi  sance  forcée  de  ces  aperçus. 
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BCherches  sur   les  premier^   second,    troisième ^.^   mariages 
considérés  au  moment  de  leur  dissolution, 

Pur  M,  Richard  B5CKH. 


W' 

f      ou 


M.  Heinecke.  —  Jo  vous  demande  la  permission  d*ajouler  quelques 
mots  d'explicalion  au  raé moire  que  M,  Bockh,  Die  Ifnterscheîdang 
lier  ers  t  en  nnd  .k pal  ère  n  IChen  heî  ihver  Lô&ttng  qull  vient  d'imprimer 
spécialement  pour  le  Congrès  et  qui  vient  de  vous  être  disiribué,  La 
tatistique  a  établi  que  la  durée  de  la  vie  des  mariés  est  plus  grande 
"que  celle  des  non  mariés,  el  il  est  tout  à  fait  superflu  de  vous  exposer 
à  vous,  messieurs,  la  façon  dont  ce  fail  fui  établi  parla  statistique  (1). 
Maïs  en  raison  des  mariages  répétés  une  difficullé  surgit.  Supposions 
qu'un  homme  marié  à  Tflge  de  vingt  ans  divorce  ou  devienne  veuf 
après  dix  ans  do  mariage,  qu'il  ne  contracte  pas  d'autre  mariage  pendant 
vingt  ans  consécutifs  et  qu  ayant  contracté  un  second  mariage  il 
meure  après  cinq  ans.  En  réalité  eet  homme  a  été  marié  pendant 
10  +  5  =  15  ans,  mais  la  statistique  actuelle  est-elle  en  état  d'éta- 
bbr  ce  fait  correclemenl?  Aucunement  1  Tandis  que  dans  un  grand 
nombre  de  pays  au  moment  tlu  mariage,  l'état  civil  des  mariés  est 
enregistré,  et  qu'aux  veufs  et  aux  divorcés  on  pose  une  question  sur 
le  nombre  des  mariages  antérieurs,  il  en  est  tout  autrement  au  mo- 
ment de  la  dissolution  du  mariage  soit  parla  mort  ou  par  le  divorce, 
^Vour  obtenir  aussi  dans  ces  cas  des  chiiTrcs  exacts,  M,  Bôekh  pro- 
R^IMé  de  demander  aussi  au  moment  rie  la  dissolution  du  mariage  par 
f  "êms  ou  par  divorce,  «  combien  de  mariages  avaient  été  contractés 
avant  celui  qui  vient  de  se  dissoudre  d,  et  en  outre,  afin  d*avoir  les 
données  nécessaires  pour  la  comparaison  avec  les  vivants,  il  propose 
de  mettre  aussi  cette  question  sur  les  cartes  servant  pour  le  recen- 
sement. 
^P  Même  pour  Berlin,  ces  projets  n'ont  pas  pu  être  encore  pleinement 
réalisés.  M.  Oéekh  cherche  à  évaluer,  pour  chaque  sexe,  la  durée  de 
Tétat  de  mariage  dans  le  cours  de  la  vie;  pour  cela,  il  a  recours  à  la 
table  de  mortalité  qu'il  a  calculée  d  après  sa  méthode,  et  aussi  à  quel- 
ques présomptions.  Si  j'essayais  de  vous  éclairer  sur  les  détails  de 
cette  recherche,  cela  me  conduirait  trop  loin;  je  dois  donc  vous  ren- 
voyer à  la  lecture  de  la  brochure  qui  vous  est  olferte  par  Tauteur. 


(!)  Voy*  Bbiitillon^  art.  M&rtufj^  t\u  Dhi.  BnrycL  th^  tcienetë  méiiieMhi, 
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M.  m:  iNAMA-STEnNEcG  dît  que  la  qncslion  pour  être  complète  devrait 
iHve  [>nsée  sous  la  forme  suîvanlr:  «  Di^[Jtïie  quand  vous  ^tcs-vous  iiiarî^, 
dépuis  cette  époque  pendant  eombien  d'années  avez-vous  cess<^  d*éire 
marié  ?  ^> 

XL  Bertillon,  —  Les  recensemenls  fraiif^ais  posent  depuis  1891  la  ques- 
tioji  suïvariîe  :  tlurée  du  mariage. 

M,  Cauderlier.  —  Le  reeonsement  fi*aucais  devrait  demander  non  ren- 
iement combien  il  y  ad*onfants  dans  chaque  famille,  mais  encore  combien 
d'enfants  sont  morts  avant  le  jour  de  recensement. 

>L  Bertillo?«.  —  La  France  est  à  peu  près  le  seul  pays  dans  lequel  une 
question  relative  au  nombre  des  enfants  de  chaque  famille  soit  posée 
jusqu'il  (ïrésent. 

Dans  quelques  villes  du  Brésil  (Bio  de  Janeiro,  Las  Pal  mas),  la  question 
est  posée  sous  la  forme  que  demande  M,  Caudorlier,  en  distinguant  les 
enfants  vivants  au  our  du  recensemeiU  elles  enfants  prédécédés,  A  Berlin» 
on  demande  à  chaque  famille*  combien  elle  a  eu  d'enfants,  y  eonipris  les 
mort-nés  sans  dislînguer  \e^  morts  des  vivants.  En  France,  le  Conseit 
supérieur  de  la  statistique  qui  a  admis  uuï^  question  sur  la  pnq>ositionde 
M*  Berlillon  a  voulu  la  poser  en  des  termes  aussi  simples  que  possible. 


Sur  le  sens  du  mot  ((  mort-Bé  n, 

Par  M*  LANGE,  directeur  du  Bureau  de  slalistique  du  grâûd-duché  de  Bade. 


i 


M.  G,  Lange  (Karlsruhe)  fait  remarquer  qu*en  Allemagne,  commi 
dans  d'autres  pays,  les  avis  sont  très  divisés  sur  ce  qu'il  faut  entendre 
sous  la  désignation  de  mort-oé.  11  n'en  existe  pas  encore  de  déimition 
uniforme;  au  dernier  congrès  des  statisticiens  officiels  allemands, 
tenu  à  léna  au  mois  de  mai  courant,  celte  question  fut  débattue.        ■ 

On  n  a  pas  abouti  à  une  conclusion  déterminée,  mais  tout  le  monde 
lut  d'accord  qu'au  point  de  vue  de  la  statistique  il  serait  1res  désirable 
d'envisager  la  question  des  mort-nés,  d'une  manière  uniforme.  Dans  le 
grand-duché  de  Bade,  il  est  prescrit  aux  médecins  fonctionnaires,  aux 
sages-femmes  et  aux  fonctionnaires  de  Tétat  civil  de  considérer 
comme  mort-nés  tous  les  enfants  qui,  après  Fexpulsion  du  sein  ma- 
tcrnelt  ne  respirent  pas  ou  qui,  du  moins,  ne  présentent  pas  de  bail 
ments  du  cœur  perceptibles,  et  cela  indépendamment  delà  queslioi»^ 
de  savoir  s'ils  ont  ou  n  ont  pas  re<;u  le  baptôme  m  extremis. 

D'après  les  prescriptions  législatives  et  les  décrets  ayant  force  de  loi^^ 
en  Allemagne,  ne  peuvent  être  considérés  comme  viables  que  les  en- 
fants venant  au  monde  à  sept  mois  ou  au  delà,  et  par  conséquent 
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mt  les  seuls  pour  lesquels  peut  se  poser  la  question  de  savoir  s'ils 
sont  morl-né-3,  Quant  aux  enfanls  eu-dessous  de  sept  mois  ou  les  coq- 

KB  comme  des  avortons,  el  ils  ne  sont  pas  portés  sur  les  registres 
itat-civiL 
,n.  Zalesri  demande  h  partir  tle  quel  fige  fcntal,  dans  d^oulres  pays  que 
^l'Allemagne,  un  enfant  peut  <Hre  coumclén*  comme  mort-né, 

M,  Bertillon  rêpund  qu-h  Paris,  on  doit  enregistrer  sur  le  registre  des 
iort-nès  les  fœtus  de  plus  de  quatre  nmis.  Avant  cet  tge  fœtal,  les  avor- 
tons peuvent  être  inscrils  sur  un   registre  s|*ocial|  appeh-  registre  des 
embryons^  mais  celle  inscription  n'est  pas  obligatoire,  tandis  <[iiVlle  l'est 
près  làge  fœtal  de  quatre  mois.  La  statistique  tient  compte  des  uns  et 
s  auti*es,  et  cela  explique  en  partie  pourquoi  la  mortinat alité  parisienne 
paraît  si  élevée. 


^^ns 
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M.  Thirring  (Budapest)  envoie  un  mémoire  sur  la  diminuUon  de  h 
moHaiité  en  Hongrie   depuis    iS65  (38,5  décès  par   1000   habitants 

Im  1865-1875,  et  seulement  31,8  en  1891-1895).  Celte  diminution  se 
retrouve  presque  partout  en  Europe,  mais  nulle  part  elle  n'est  aussi 
ietisible  qu'en  Hongrie.  La  mortalité  hongroise  n*en  est  pas  moins 
|rès  élevée.  L'amélioration  est  considérable,  surtout  à  Budapest 
(37,4  en  1865-1875  et  21,8  en  1891-1895).  L  auteur  étudie  ce  phéuo- 
Ipaène  par  âge,  par  religion,  par  nationalité, 
I  M.  Cauueblieh,  —  Le  mémoire  de  M,  Thirrîng  offre  une  nouvelle  ocea- 
■Itm  de  dire  que  les  eonditions  sociales,  politiques  et  économiques  n  ont 
pas  d  influence  sur  les  évéueraents  démographiques,  La  mortalité  des 
villes  en  Hongrie,  imssi  bien  qu'ailleurs,  doit  être  absolument  étudiée  âge 
|iar  î^ge,  atlenflii  que  ihins  Ic^  villes  il  y  a  toujours  peu  d  enfants  (puisque 
les  enfants  sont  souvent  envoyés  en  nourrices),  beaucotip  d'adultes  f puis- 
qu'ils viennent  du  deliors  chereher  du  travail  dans  la  ville),  peu  de  vieil- 
lards I  panïe  qu  ils  vont  s  établir  à  la  campagne).  Cela  devient  apparent, 
notamment  a  Paris. 

Pour  ce  ntotif,  la  mortalité  des  villes  calculée  sans  distinction  d'âge, 
paraît  f^luss  faible  qu'elle  n>st  réellement.  Si  cependant  elle  donne  un 
eliim e  élevé,  cest  è  cause  de  Falcoolisme  et  des  mauvaises  conditions 
.hygiéniques. 
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M,  Cn.  K6LLNEB  (Budapest)  envoie  un  mémoire  intitulé:  Les  recen- 
sements comme  mot/en  d'établir  les  éléments  du  cale  a  t  de  ta  morbidilé. 

II  voudrait  qu  mi  posât,  au  jour  du  receusement,  à  chaque  habi* 
tant  la  queslloo  suivante  :  w  Le  recensé  est -il  atleiot  aujourd'hui  d'une 
infirmité,  maladie  ou  indisposition,  qui  rempôche  d^exercer  (en  un^ 
même  jour)  sa  profession  ordinaire.  »  Une  question  du  même  genre 
est  posée  par  le  recensement  irlandais  depuis  1B6U  Elle  a  été  également 
posée  parle  recensement  fratiçais  en  18%. 

DISCUSSION 


M.  Levasscuii  rappelle  que  le  minîstêrp  de  rintérieiir  publie  en  France 
l'baque  année  une-  ntalhtititte  desi  Sociétés  de  secours  mutuels  qui  can lient 
des  renseîgnemeidH  sur  la  morbidité, 

\L  J,  BERTiLLors,  —  La  loi  nouvelle  prescrit  que  ces  statistiques  sur  la 
morbidité  soient  considérablement  améliorées  ;  en  rionséquenco,  le  ministre 
îi  etiîirgé  une  eomndssion  dont  j'étais  rapj>orteurT  de  dresî5er  les  cadres 
destinés  à  ees  slati^liques,  Iriiviiil  t{iii  a  étée^^éculé  pendant  Thiver dernier. 
Jnsqu'îV  ce  j(mr»  1rs  statistiques  de  nit^rbidité  des  Sociétés  de  secours 
niidueîs»  étaient  entachés  d'un  vice  n'^dibiloire  qui  les  rendaient  inutilisa- 
bles; elles  ne  distinguaient,  pas  l'Age  des  midnalisles  ni  Tî^g^e  des  malades, 
il  est  clair  qu'en  matière  <ie  morbiditr,  l'ûtre  est  un  éléineiil  triniportance 
rapitnle,  puisqu'un  vieilhy-d  ou  un  liomnie  nuVr  sont  rrjromt>aral>lenient 
plus  sujets  à  la  maladie  qu'un  jenjie  liomnie.  Le  mL^nic  di^'lant  se  J^eiiiarque 
dans  les  stalîstiqnes  atlnmiindes  sur  les  assurances  contre  la  maladie. 

Ce  défaut  caiïilîil,  coinme  il  a  été  dit  plus  haut»  ser^  corrigé  en  France 
à  partir  de  la  présente  année. 

Jusqu'à  ce  jour»  il  n'existe  en  France  que  trois  labiés  de  morbidité  pnr 
^ge  :  la  première,  dal(^*e  de  1852  d'après  des  docuTnenls  lieaucoup  plus 
anciens,  est  due  û  feu  Gustave  Hidïbard,  oncle  de  l'orateur  ;elli*  fait  auto- 
rité dans  les  compagnies  d'assgranres  ;  deux  autres  ont  été  construiljes 
par  M.  Jacques  Bertillon  diaprés  les  chiffres  de  la  Société  des  employés 
d'Angers  (1)  (qui  en  expose  le  résultat  à  I  exposition  dans  le  palais  de 
r Economie  sociale). 'et  ii'îiprès  ceux  de  la  Société  des  ouvriers  en  soie  de 
Lyon  ;  cette  ilernîère  slalistiqui*  a  èb'^  ègideracnt  utilisée  par  M.  Louis  Fon- 
taine, actuaire  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  f2K 

Mais  les  tables  de  morbidité  dressées  d'après  les  Sociétés  de  secours 
mutuels  ne  représentent  pas  exactement  la  morbidité  du  pays  entier.  Elles 
sont  constituées  en  effet ]mr  une  poiiulation  toute  partieidière  qid  n'est  ni 
très  pauvre^  ni  très  aïséc,  et  qui  possède  des  i  pi  alités  spéciales  d'urdn^  el 
d'économie  dont  leur  morbidité  doit  se  ressentir* 

(1)  Journal  dr  Ih  Société  de  nMhtique, 

(2)  Annuairi^  statistique  de  ta   Vitle  de  Partit  pour  4S89  (Introduetton).  — \ 
Hecue  d^ht/ffiène^  —  Rapports  sur  les  Société*  cfc  secours  mutuels  (commis si oo  de 
comptubdité),  miaiâtèrc  de  l'Intérieur,  1890. 
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M.  KOlIner  insiste  beaucoup,  dans  sa  communication  sur  la  nécessité  de 
bien  définir  ce  qu'on  entend  par  un  homme  malade.  Il  a  bien  raison. 
Lorsqu'on  compare  les  tables  de  morbidité  des  Sociétés  de  secours  mutuels 
en  France  et  en  Italie  d'une  part,  et  en  Angleterre  d'autre  part,  on  trouve 
des  résultats  entièrements  discordants,  les  Anglais  présentant  une  morbi- 
dité à  peu  près  double  de  celle  des  Français  ou  des  Italiens.  Il  serait 
déraisonnable  d'incriminer  leur  état  sanitaire  qui  est  excellent  (comme  on 
le  voit  d'ailleurs  par  les  tables  de  mortalité  /le  ces  mêmes  sociétés). 
D'autre  part,  la  définition  est  partout  à  peu  près  la  même  :  c'est  l'incapa- 
cité de  travail.  Mais  ïes  Sociétés  d'Angleterre  étant  plus  anciennes  et  plus 
riches  que  celles  de  France  et  d'Italie,  accordent  des  indemnités  journa- 
lières plus  facilement  et  pendant  un  temps  plus  long  qu'on  ne  le  fait  dans 
nos  pays  (1).  Il  est  donc  très  difficile  de  définir  ce  qu'on  doit  entendre  par 
l'état  de  maladie,  et  pourtant  c'est  très  important  pour  établir  des 
chiffres  ayant  véritablement  un  sens.  D'après  Torateur,  une  statistique 
de  morbidité  devrait  loujoui's  fournir  des  renseignements  sur  la  nature 
et  la  durée  des  maladies,  parce  que  ces  renseignements  aident  à  déter- 
miner le  sens  qui  a  été  donné  au  mot  «  maladie.  » 

Les  statistiques  militaires  fournissent  de  la  morbidité  des  renseigne- 
ments qui  ne  sont  sujets  à  aucune  de  ces  objections.  Dans  toutes  les 
armées,  les  soldats  ont  à  peu  près  le  même  Age  ;  dans  toutes,  le  mot 
maladie  a  le  même  sens  :  c'est  l'incapacité  de  faire  l'exercice  ;  dans  toutes 
enfin,  on  voit  les  soldats  chercher  à  se  faire  passer  pour  malades,  et  les 
médecins  militaires  chercher  h  déjouer  les  ruses  des  soldats  <»t  les  punir 
lorsqu'elles  sont  découvertes.  Aussi  la  morbidité  des  différentes  armées 
est  très  comparable  (Voy.  un  curieux  tableau  comparatif  dressé  autrefois 
par  le  D'  Léon  (lolin). 

Mais  enfin,  la  morbidité  militaire  ne  donne  aucune  idée  de  la  morbidité 
générale  de  la  nation  entière,  puisqu'il  ne  s'agit  t\\w  de  jeunes  hommes 
choisis  avec  soin  parmi  les  plus  vigoureux  par  les  conseils  de  revision. 

Le  projet  de  M.  KOUner  donnerait  sans  doute  des  résultats  plus  com- 
plels.  On  peut  se  demander  s'il  est  réalisable.  En  ce  qui  concerne  la 
France,  M.  Bertillon  estime  qu'il  y  a  d'autres  améliorations  plus  urgentes 
et  plus  pratiques  à  apporter  au  dénombrement. 

Il  convient  pourtant  de  rappeler  que  h»  recensement  français  de  1896 
donnait  à  M.  KAlIner  un  commencement  de  satisfaction  puis(|u'il  posait  la 
question  suivante  :  «  Si  vous  êtes  sans  })lace  ou  sans  (emploi,  est-c<»  pour 
cause  de  maladie  ou  d'invalidité?...  »  L'idée  de  M.  Kôllner  aurait  été 
pleinement  réalisée  si  l'on  avait  dit  :  «  Si  vous  êtes  sans  emploi  aujour- 
(Vhui  28  mars....  » 


M.  Hertillon  présente  un  ouvrage*  de  M.  Hrùlé  sur  les  causes  fie  décès 
dans  la  ville  r/w  J/a/i.s".  L'auteur,  M.  Brrtlé,  a  pensé  que  ce  sujet  était  d'un 
intérêt  trop  local  pour  pouvoir  faire  l'objet  d'une  communication  au  Con- 
grès. Cet  ouvrage  fort  bien  ronçu  n'en  mérite  pas  moins  d'être  recom- 
mandé à  ceux  que  le  sujet  intéress(»rait. 

{V,  Op.  cit.  fT^ 
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M.  le  Président.  —  Je  déclare  Tordre  du  jour  épuisé. 

Je  remercie  les  nombreux  auteurs  qui  ont  présenté  des  rapports  ou  des 
communications,  et  ceux  qui  ont  pris  part  aux  discussions.  Nous  devons 
des  remerciements  particuliers  à  M.  Jacques  Bertillon  qui  a  organisé  cette 
division.  Le  Congrès  qui  vient  de  se  terminer  laissera  sa  trace  dans  This- 
toire  de  la  démographie. 

Son  souvenir  sera  gravé  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  y  ont  pris 
part.  Ils  y  auront  trouvé  une  nouvelle  occasion  de  se  connaître,  de  s'appré- 
cier et  de  s'instruire  réciproquement  sur  la  science  si  captivante  à  laquelle 
ils  se  consacrent.  (Applaudissemenls.) 


SEANCE  GÉNÉRALE  DE  CLOTURE 

Président  »  AL  Brôuardel. 

Secrétaire  générai ç  M,  A.-J,  Martin, 


VŒUX    ÉMIS   PAR   LE   CONGRÈS 


M.  le  Préï?ident.  —  Les  diverses  résolutions  proposées  et  volées 
dans  les  diverses  seclioDsotiL  éié  communiquées  au  Comité  permanent 
international  des  Congrès  internationaux  d'hygiène  et  de  démographe 
qui,  conformément  à  son  règlement,  a  fait  choix  de  celles  qu'il  croyait 
pouvoir  seulement  proposer  à  la  dernière  assemblée  générale  des 
membre!^  du  Congrès. 

Voici  donc,  comme  conclusions  de  ces  débats,  les  vœux  proposés 
à  Tadoption  de  rassemblée  plénière  du  Congrès* 

Déclaration  des  maladies  transmissibles.  —  La  déclaration  des 
maladies  transmissibles  doit  être  obligatoire  dans  tous  les  pays.  Elle 
s  impose  aussi  bien  pour  les  cas  de  maladie  que  pour  les  décès.  La 
lisle  des  maladies  à  déclaration  obligaloire  doit  être  dressée  par  les 
corps  savants  et  les  autorités  sanitaires.  Cette  déclaration  doit  être 
faite  par  le  chef  de  famille  et  le  médecin. 

La  tuberculose  ouverte  doit  figurer  sur  la  liste  des  maladies  dont  la 
déclaration  est  obligatoire, 

ïsoLEMETiT  DES  coNTAciEcx.  —  Tôtit  BU  continuânt  à  pratiijuer  Fiso- 
lemenl  des  malades  atteints  de  maladies  contagieuses,  il  faut,  par  tous 
les  moyens  possibles,  propager  celte  vérité  que  Tantisepsie  médicale 
bien  pratiquée  est  le  meilleur  moyen  de  prévenir  la  contagion. 

PflopiivLAXiE  DE  LA  DIPHTÉRIE.  —  II  esl  indispensable  que  les  gouver- 
nements et  les  municipalités  créent  des  laboratoires  en  nombre  suf* 
Osant,  dans  lesquels  se  fera  gratuitement  Texamen  des  produits 
recueillis  chez  les  diphtériques  et  chez  les  convalescents  de  diphtérie. 

Il  est  à  désirer  que  les  enfants  qui  ont  été  atteints  de  diphtérie  ne 
soient  réadmis  dans  les  écoles  que  s'ils  sont  mnniâ  d'uu  eertiticat 
établissant  qu*il  n'y  a  plus  dans  leur  gorge  de  bacilles  virulents. 
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L'emploi  préventif  des  injections  de  sérum  antidiphtérique  a  donné 
souvent  des  résultats  satisfaisants  ;  il  est  indispensable  de  réunir  dans 
tous  les  pays  des  documents  sur  cette  question.  Une  commission  com- 
posée de  MM.  Ehrlich,  Lôffler,  Behring,  Roux,  Paltauf,  Pertik, 
Rauchfuss,  Van  Ermengem,  Wladimiroff,  Spronk,  Salomoussen, 
Simonetta,  Mac  Fadyan,  Parkes  et  Louis  Martin,  est  chargée  de 
recueillir  ces  documents  et  de  présenter  un  rapport  sur  la  question  au 
prochain  Congrès  d'hygiène. 
Activité  des  sérums.  —  La  question  de  Tunification  de  la  mesure  de 

1^.  l'activité  des  sérums  reste  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  session. 

Tf*  A  la  commission  permanente  sont  adjoints  MM.  Ehrlich,   Nocard, 

Calmette  et  Martin. 

Vaccination  antivariolique.  —  Les  progrès  réalisés  dans  la  prépara- 
tion et  la  conservation  du  vaccin  animal  ont  supprimé  toutes  les  com- 
plications de  la  vaccine;  la  vaccination  et  la  revaccination  contre 
la  variole  devraient  donc  être  obligatoires  en  tous  pays. 

Prophylaxie  de  la  peste.  —  1*  La  peste  constituant  à  Theure 
actuelle  une  menace  permanente  pour  tous  les  ports  d'Europe  ou 
d'Amérique,  il  convient  que  les  compagnies  de  navigation,  les  arma- 
teurs et  les  marines  d'État  prennent  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  tous  les  navires  aient  au  départ  de  leur  port  d'attache  une  pro- 
vision suffisante  de  sérum  antipesteux; 
2**  Que  le  gouvernement  français  prenne  l'initiative  de  la  réunion 

Sr  d'une  nouvelle  conférence  sanitaire  internationale  pour  la  prophylaxie 

^.,  de  la  peste. 

^•^^  3*»  Pour  mieux  faciliter  la  déclaration  des  maladies  pestilentielles 

survenues  pendant  la  traversée,  il  est  désirable  que  les  médecins  sani- 
taires maritimes  aient  l'indépendance  vis-à-vis  des  compagnies  qui  les 
emploient  et  des  capitaines  qui  commandent  les  navires. 

Transport  des  pèlerins  et  des  kmigrants.  —  Le  Congrès  recom- 
mande la  réunion  d'une  conférence  internationale  pour  définir 
d'accord  une  réglementation  pour  le  transport  des  pèlerins  et  des 
émigrants  au  point  de  vue  de  la  vitesse  des  navires,  de  l'espace  à  dési- 
gner pour  chaque  individu,  la  ventilation  des  entreponts,  la  distri- 

'  bution  des  embarqués  à  bord,  de  l'entretien  de  la  propreté  à  bord,  de 

la  responsabilité  à  laisser  aux  autorités  des  ports  sur  l'approvision- 
nement de  l'eau,  de  l'installation  de  locaux  spéciaux  d'isolement,  du 
nombre  de  médecins  à  bord  et  de  leur  indépendance  des  compagnies, 
des  visites  en  partance  en  temps  ordinaire,  des  mesures  à  prendre  dans 
les  ports  de  départ  en  temps  d'épidémie. 

"^^^-^  Désinfection  des  navires  et  des  vagons.  —  Une  commission  inter- 
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nationale  s'occupera  d'uniformiser  les  procédés  destinés  ^i  désinfecter 
les  vagous  servant  au  transport  du  bétail  d'un  pays  dans  un  autre- 

■  Danï>  les  bateaux  à  passagers,  toutes  les  parties  devront  être  suscep- 
"tibles  d'une  désinfection  complète:  raménagement  tle  tous  1ns  services 

généraux,  couloirs,  salles  à  manger,  salons,  devra  être  mieux  compris 
dans  ce  but, 

^L    Une   ventilation   très    active    devra    èlre    parfaitement    appliquée 

Uk  bord. 

^P  HYGiÈPfE  COLONIA.LE»  —  Lo  Congrès  exprime  le  vœu  que  rensei- 
gnement de  riiygiénc  coloniale  soît  répandu  dans  les  milieux  ioté- 
ressés  et  que  des  médecins  experts  et  autorisés  soient  appelés  de  droit 
dans  les  conseils  et  les  élats-majors  à  participer  â  la  préparation  et  à 
la  direction  des  expéditions  coloniales.  Qu'il  soit  créé  en  France,  vu 
rimporlancc  de  notre  domaine  colonial, des  écoles  pour  renseignement 
des  maladies  tropicales,  de  la   pathologie   exotique   et  de  Thygiène 

Bcoloniale  sur  le  plan  de  celles  qui  existent  à  Londres  et  a  Liverpool, 
ou  qui  sont  en  voie  de   création  dans  les  autres  pays  d'Europe  qui 

^possèdent  des  colonies. 

y  Que  les  gouvernements  des  nations  colonisatrices  procèdent  dans 
toutes  les  colonies  à  rétablissement  de  sanatoriums  situés  et  construits 
d'après  les  lois  de  rhygiène  et  que  les  garnisons  européennes  soient 
maintenues  eu  permanence  dans  les  camps  depmservation. 

■  PfîoTËCTiON  DES  EAUX  d'alimentation.  —  L'ameuéc  dans  toutes  les 
agglomérations  (rune  eau  pure  n'exposant  à  aucun  danger  dlnfection 
est  une  des  mesures  essentielles  dans  la  prophylaxie  de  bon  nombre 
de  maladies;  il  est  donc  indispensable  que»  dans  tous  les  pays,  des 

Blois  comportant  des  sanctions  efficaces  soient  édictées: 

Pour  la  protection  des  cours  d'eau  contre  toutes  causes  de  contami- 
nation, notamment  contre  celles  qui  proviennent  des  agglomérations 
et  des  industries  ; 

■  Pour  assurer  la  pureté  des  eaux  utilisées  dans  ralimentation  des 
villes,  il  est  à  désirer  que  les  procédés  d'analyse  bactériologique  des 
eaux  soient  unifiées.  Cette  question  sera  étudiée  par  une  commission 
permanente  composée  de  MM.  Lôfller,  Friinkel,  Fodor,  Gîtrtner^ 
Max  Cruber,  Sormant,  Mendoza,  Miqucl,  Pouchet,  Vailkrd,  (Ihant*- 
messe,  Calmette,  A,  Lévy,  Bappin,  Bordas,  Bonjoan. 

Le  mélange  des  eaux  de  provenances  diverses  pouvant  devenir  une 
cause  de  ron  ta  mina  lion  du  mélange,  il  est  désirable  de  les  laisser 
isolées  autant  que  la  pratique  le  permet. 

Assainissement  des  maisons  et  i>es  villes.  —  L'assainissement  d'une 
maison  comporte  l'évacuation  immédiate  et  sans  stagnation  de  toutes 
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les  eaux  vives  vers  la  canalisation  publique  chargrée  de  les  jecueillir. 
Il  Qsi  indispensable  de  pourvoir  d'une  occlusloa  hydraulique  perma- 
neple  (siphon)  lousics  orifices  de  décharge  des  eaux  usées  (éviers, 
vidoirs,  postes  d*eau,  lavabos  ou  toilettes,  bains,  entrées  d^eaux  dans 
les  cours^  etc.),  avant  leur  raccordement  sur  les  tuyaux  de  descente 
ou  sur  la  canalisation. 

L'assainissement  d'une  maison  exige  égalemeol  Taération  perma- 
nente de  toute  la  canalisation  et  rimpossibilîté  pour  le  gax  de  cette 
canalisalion  de  pénéLrerdans  les  apparlements. 

Les  travaux  de  plomberie  tant  pour  radduclion  de  Teau  d'alimen- 
tation que  pour  l'évacuation  des  matières  de  vidange  et  des  eaux 
usées  dans  rintérieur  de  rhabitation»  doivent  être  l'objet  de  soins  tout 
particuliers.  Les  installations  doivent  être  telles  que  la  distribution  de 
leau  (branchements,  colonnes  moulantes,  etc.  j,  ainsi  que  les  appareils 
hydrauliques  (réservoirs  ou  appareils  de  chasse,  siphons^  etc*),  les 
chutes  et  les  descentes  d'eaux  ménagères  soient  complètement  à  rabri 
de  la  gelée. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  leûcombremcnt  des  locaux  tombe 
sous  le  coup  de  la  loi  et  sous  la  surveillance  des  pouvoirs 
publics  comme  étant  une  cause  grave  d'insalubrité,  en  dehors  de 
celles  qui  sont  inhérentes  aux  dispositions  des  locaux  ;  que  les  muni- 
cipalités et  TÉtat  encouragent  les  propriétaires  qui  construiraient  des 
logements  ouvriers  salubres,  notamment  par  des  exonérations 
de  taxe. 

Le  Congrès  appelle  raLlention  des  municipalités  et  du  public  sur 
rinsalubrité  des  chambres  d'hôtel  et  appuie  les  imlintives  privées. 

Le  Congrès  émet  le  voeu  que  dans  les  villes  une  réglemenlation 
générale  exige  Unstallation  d'un  robinet  d'eau  potable  dans  tous  les 
logements,  au  moins  sur  tous  les  paliers,  comme  une  des  conditions 
nécessaires  de  la  salubrité  de  ces  logements. 

Qu'il  soit  établi  par  les  municipalités  des  bains-douches  gratuits  ou 
à  très  bon  marché,  et  des  lavoirs  possédant  des  appareils  de  désin- 
fection. 

Le  Congrès  est  d'avis  que  dans  les  agglomérations  à  grande 
densité  de  population,  tous  les  règlements  de  voirie  doivent  tendre  à 
augmenter  les  dimensions  des  rues  el  des  cours,  et  à  diminuer  la 
hauleurdes  maisons. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  soit  institue  un  enseignement  profes- 
sionud  consacré  par  un  diplôme  de  a  plombier  sanitaire  »  desEiné  h 
répandre  les  notions  d'hygiène  et  de  construction  rationnelle  et  éco- 
nomique parmi  les  plombiers. 


I 
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Le  Congrès  est  d'avis  que  les  fumées  étant  malsaines,  surtout 
quand  elles  sont  noires,  épaisses  ou  prolongées,  une  réglenjcntalion 
sévère  év  la  fumivorilé  s  impose  dans  Tintérôl  sypérieur  de  la  salu- 
brité publique.  Une  surveillance  adniinislraiive  est  particulièrement 
nécessaire  dans  les  quartiers  où  se  produisent  les  fumées  indus- 
trielles, 

ALIME?iiTATlOPr  DE   LA  PREMIERE  ENFANCE. —  LéS  municipalllés  dCVfODt 

empêcher  qu'on  délivre  sous  le  nom  de  lait,  des  liquides  de  mauvaise 
qualité  qui  sont  trop  peu  nutritifs  et  souvent  dangereux  ;  Temploi  des 
biberons  à  longLube  doit  t>lre  formelleraent  interdit* 

HYGifeNB  AUMEî^TAJRE.  —  Il  y  a  Ueu  d'interdire  d'une  façon  absolue 
Tarrosage  des  cultures  maraîchères  avec  lengrais  humain,  comme  il 
se  pratique  Irop  souvent  dans  le  Midi  de  la  France. 

L*eniploi  de  l'élain  fin  doit  être  obfigatoire  pour  la  soudure  des 
bottes  de  conserve,  toutes  les  fois  que  le  mode  de  fermeture  adopté 
peut  permettre  la  pénétration  de  la  soudure  dans  Tinlérieur  de  la 
boite. 

Le  Congrès  invite  les  pouvoirs  publics  à  prescrire  aux  fabricants 
de  conserves  l'inscription  sur  les  boîtes  ou  daconSf  de  signes  appa- 
rents indiquant  la  date  de  fabrication  des  conserves. 

Chaque  boîte  de  conserves  devra  porter  d'une  façon  apparente  la 
date  de  la  fabriçalion  (jour,  mois,  année). 

Une  instruction  détaillée  sur  les  règles  à  suivre  pour  la  fabrication 
des  conserves  devrai L  être  rédigée  et  mise  à  la  dispOi?ition  de  tous  les 
fabricants. 

11  y  a  lieu  dUnterdire  lemploi  de  tout  antiseptique  pour  la  conser* 
vation  des  aliments  et  des  boissons. 

Inspection  des  viandes*  —  Le  Congrès  appelle  l'attention  des  gou- 
vernements sur  la  nécessité  de  rendre,  par  la  loi,  Tinspection  des 
viandes  générale,  obligaloirc  et  uniforme  dans  chaque  Étal,  afin  de 
retendre  à  toutes  les  localités,  à  tous  les  animaux  de  boucherie  et  â 
toutes  les  viandes  sans  distinction  de  provenance  ou  de  destination, 
comme  à  tous  les  établissements  qui  les  préparent  ou  qui  les  mettent 
en  vente. 

Dans  rintikét  de  la  science,  de  la  police  sanitaire  et  de  i^économic 
giénérale,  il  serait  désirable  qu'une  conférence  internationale  arrêtât 
les  bases  d'une  slatislîqite  officielle  uniforme,  en  vue  de  rassembler 
les  faits  et  les  résultats  de  l'inspection* 

11  est  indispensable  que  les  prescriptions  réglementaires  touchant 
l'inspection  tles  viandes  s'appuient  sur  des  données  scientifiques  dont 
la  valeur  aura  été  consacrée  par  rexpérience* 
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Ces  données  devroot  faire  Tobjel  d'un  enseigtiemcnl  théoriqut^ 
pratique  spécial  dans  les  écoles  vétérinaires  qui  ne  Tonl  pas  encon 
institues   el  être  comprises   pariui  les   connaisëanceB    exigées  pour 
robtenlion  de  leur  diplôme. 

Pour  rendre  Finspeclion  des  viandes  vniimenl  efficace,  il  eoDvtenifl 
d'imposer  îa  construction  d'un  abattoir  public  conv(*nablemenL  amé- 
nagé, avec  obligation  dy  aballre,  à  toutes  les  communes  d'une  cer- ^ 
taine  importance,  ^  | 

Les  petites  commuées  dfmt  la  distance  des  centres  d  aggloméralion 
n*est  pas  trop  consîflérable  devraient  ôtre  contraintes  de  se  syn- 
diquer pour  lediQcation  dun  abattoir  intercommunal;  si,  au  contraire, 
réloignement  de  leurs  centres  d'agglomération  est  considérable^  eesfl 
communes  pourraient  L'être  autorisées  h  conserver  provisoirement  des 
abattoirs  privés  en  nombre  limité,  avec  obligation  de  n'y  abattre  *[u*à 
des  heures  llxées  par  les  maires  et  sous  la  surveillance  de  ceux-ci. 

L* inspection  des  viandes  ne  peut  oflrir  les  garanties  désirables,  si 
elle  n*est  pas  confiée  exclusivement  aux  vétérinaires,  seuls  qualîGés, 
d  autre  part,  pour  intervenir  dans  les  contestations  en  matière  de 
saisie,  surveiller  les  marchés  et  parcs  de  bestiaux,  diriger  les  abattoirs 
et  exercer  le  contrôle  indispensable  du  service  d'inspection  dans  les 
communes. 

Toutefois,  dans  les  localités  où  il  n'est  pas  encore  possible  d'oi^a- 
niser  riospection  avec  des  vétérinaires,  on  pourra  provisoirement 
employer  des  surveillants  sanitaires  agréés  par  Tautorité  préfectorale, 
munis  de  pouvoirs  restreints,  préparés  dans  de  grands  abattoirs  par 
des  vétérinaires»  et  qui  auront  satisfait  à  un  examen  spécial  avant  leur  ■ 
titularisation.  Ces  surveillants  ne  pourront  agir  que  sous  le  contrôle 
de  l'inspecteur  vétérinaire  le  plus  voisin,  à  Tavis  duquel  ils  devront 
sans  délai  se  référer  chaque  fois  que  les  \iandes  soumises  à  leur 
examen  ne  leur  paraîtront  pas  saines.  fl 

Il  est  nécessaire  de  ne  laisser  consommer  que  det^  viandes  eslam- 

pillées  d'ur\e  manière  apparente  par  les  agents  du  service  d'inspection. 

Pour  les  viandes  foraines  et  les  viandes  d'importation,  une  nouvelle 

inspection  devra  être  faiti*  à  Tarrivée, 

Les  viandes  de  qualité  inférieure,  mais  reconnues  inofTensives,  soit 
d'emblée,  soit  après  préparation  spéciale,  autant  que  possible  dans 
Ta  battoir  môme,  seront  vendues  h  prix  réduit  dans  un  local  ad  hoc 
(étal  de  basse  boucherie  ou  Freibank),  sous  déclaration  et  sous  la 
surveillance  de  Tau  tort  té. 

Pour  éviter  les  abatages  candestins,  mieux  combattre  les  épizoo- 
ties,  comme   pour   rendre  rinspection  des    viandes    et    Tinspection 
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sanîUiîre  moÎDs  onéreusi*»  aux  intéressés,  il  est  urgent  de  créer  une 
garance  générale  et  obligatoire  du  bétail  de  I>oli chérie. 
imparte  de  soumettre  l'ouverture  et  rexploitaiîon  des  etablisse- 
menls  qui  préparent  ou  vendent  les;  viandes  aliraenlaires  à  !*autori- 
gaiion  légale. 

Le  service  d*înspection  doit  pouvoir  pénétrer  de  jour  et  de  nuit  dans 
oes  établissements,  potir  s'assurer  que  les  prescriptions  administratives 
touchant  la  constructiotu  la  disposition  et  la  salubrité  des  locaux,  la 
nature  et  les  qualités  des  matières  premières,  les  procédés  de  prépa- 
ration ou  de  fabrication,  l  état  et  la  nature  du  matériel,  etc.,  y  sont 
convenablement  exécutées. 

HvfjKNE  iNousTRiËLLE.  —  Le  Cougrès  émet  le  vœu  qu'il  soit  entrepris 
dans  les  divers  pays  des  monographies  statistiques  et  médicales  des 
diverses  industries  insalubres,  avec  le  concours  des  inspecteurs  du 
travail  et  des  médecins  d'usine. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu^une  entente  internationale  intervienne 
au  sujet  des  mesures  prophylactiques  à  adopter  dans  les  industries 
qui  emploient  des  composés  toxiques* 

Que  la  loi  de  IHVKi  soit  rigoureusement  appliquée,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  poussières  industrielles  de  toute  nature,  même  non 
toxiiiueSf  le  rôle  de  celles-ci  étant  important  dans  rétlologie  de  la 
tuberculose. 

Dans  les  cas  oli  la  ventilation  soit  générale  soit  localisée  sont  abso- 
lument inapplicables  ou  évidemment  însuflisantes  pour  protéger  les 
ouvriers  contre  les  poussières  industrielles,  le  Congrès  recommande 
Tadoption  des  moyens  de  protection  individuelle,  tels  qu'inspirateurs, 
masques,  lunettes,  etc. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  par  tous  les  moyens  de  propagande 
appropriée,  TÉtat  ou  les  patrons  s'eiTorcent  de  faire  connaître  aux 
ouvriers  Tétendue  des  dangers  auxquels  remédient  les  mesures  de 
protection  qui  leur  sont  imposées  dans  l'intérêt  de  leur  santé.  Qne 
notamment  dans  tous  les  ateliers  employant  des  matières  toxiques,  une 
afliche  très  apparente  indique  la  nature  du  poison,  ses  dangers,  et  les 
principales  précautions  h  prendre* 

Qu'il  soit  JnterdïL  aux  ouvriers  qui  fabriquent  les  accumulateurs  de 
manier  les  pâles  to^dques,  plo  m  biques,  niercurielles,  etc.»  avec  la 
maîn  nue,  et  que  des  mesures  soient  prises  dans  les  divers  pays,  pour 
remédier  aux  dangers  résultant  de  maniements  semblables  dans 
d'autres  industries. 

Que  la  loi  votée  dans  une  Chambre  française,   pour  autoriser  les 
femmes  employées  dans  les  magasins  à  s'asseoir,  soit  adoptée  délini- 
X*  CoiTtinis   d'htoièhi.  67 
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livemenl  et  que  des  mesures  analogues  soient  prises  dans  les  divers 
pays  où  elles  ne  sont  pas  encore  ordonnées. 

IIygilne  des  transports  Ex\  chemin  de  fer.  —  Le  Congrès  émet  les 
vœux  suivants  relatifs  au  transport  en  chemin  de  fer  : 

Interdiction  aux  voyageurs  atteints  d'une  maladie  contagieuse  de 
monter  dans  les  voitures  ordinaires  de  transport  ; 

Obligation  pour  ces  voyageurs  de  déclarer  leur  maladie  au  chef  de 
la  gare  où  ils  veulent  prendre  un  train. 

Mais  cette  déclaration  obligatoire,  base  de  la  prophylaxie,  est 
entourée  de  grandes  difficultés  ; 

Organisation  d'un  service  spécial  de  transport  pour  les  voyageurs 
atteints  de  maladies  contagieuses; 

Aménagement  intérieur  des  vagons  neufs  de  façon  qu'ils  soient 
plus  facilement  nettoyables  et  désinfcctables; 

Création  d'un  service  régional  de  désinfection  ; 

Substitution  du  balayage  humide  au  balayage  à  sec; 

Interdiction  de  cracher  sur  le  plancher  des  vagons,  des  salles 
d'attente,  des  vestibules  (la  question  des  crachoirs  est  réservée)  ; 

Mise  à  la  disposition  des  voyageurs  et  du  personnel  d'une  eau  potable 
dans  les  gares. 

Facx'ltés  visuelles  chez  les  agents  de  chemin  de  fer.  —  L'acuité 
visuelle  doit  être  normale  pour  les  deux  yeux  ; 

L'usage  des  lunettes  ne  sera  pas  autorisé  chez  les  agents  de  service 
des  voies  et  des  trains; 

L'étude  du  minimum  de  chromatopsie  devra  être  poursuivie  dans  les 
Congrès  ultérieurs,  les  données  scientifiques  sûres  faisant  encore 
défaut  à  l'heure  actuelle. 

Mesures  d'hygiène  ET  de  propreté  des  locaux  et  voitures. —  Isolement 
<les  agents  atteints  de  maladies  contagieuses  et  désinfection  de  leurs 
logements  et  des  objets  contenus  dans  ces  logements,  la  maladie 
terminée  ; 

Lorsqu'un  employé  atteint  de  tuberculose  pulmonaire  travaille  dans 
un  bureau  avec  d'autres  agents,  obligation  absolue  pour  lui  de  ne  pas 
cracher  à  terre,  obligation  absolue  du  nettoyage  humide  du  plancher, 
obligation  de  laver  les  murs  au  lieu  de  les  épousseter  (ni  balayage  à 
«ec,  ni  époussetage)  ; 

Lutte  contre  l'alcoolisme,  qui  est  la  grande  cause  prédisposante  de 
la  tuberculose,  par  des  affiches,  des  conférences  et  des  brochures  — 
par  l'interdiction  aux  employés,  affichée  dans  les  gares,  de  se  rendre 
chez  les  débitants  de  vin,  pendant  la  durée  de  leur  service  ;  lutte  en 
n'accordant  des  gratifications  et  de  l'avancement  qu'aux  agents  sobres 
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et  en  prenant  des  mesures  sévères  à  Tégard  des  agents  convaincus 
divresse. 

Il  serait  à  désirer  que  Ton  profitât  de  la  transformation  de  la  traction 
pour  augmenter  le  nombre  de  foyers  lumineux  sur  le  matériel  de  la 
traction  mécanique. 

Sur  les  voitures  à  traction  animale,  où  les  dispositifs  comportant 
Téclairage  électrique  ou  Téclairage  par  Tacétylène  sont  pratiquement 
presque  irréalisables,  les  conducteurs  devront  recevoir  des  ordres  for- 
mels pour  veiller  à  chaque  instant  au  parfait  fonctionnement  de  la  lampe. 

Le  meilleur  mode  de  chauffage  est  celui  qui  consiste  à  emprunter  au 
moteur  du  véhicule  Teau  chaude  ou  la  vapeur  du  calorifère.  Dans  les 
voitures  à  traction  animale  ou  électrique,  c'est-à-dire  dépourvues  de 
source  active  de  chaleur,  le  chauffage  par  les  briquettes  est  le  seul 
qui,  tout  en  étant  suffisamment  hygiénique,  fournit  en  même  temps 
une  quantité  de  chaleur  suffisante  et  régulière. 

Il  y  a  lieu  de  veiller  à  la  stricte  observation  de  l'ordonnance  de  M.  le 
préfet  de  police  qui  enjoint  aux  conducteurs  des  voitures  en  station 
terminus,  de  baisser  les  glaces  de  fond  du  véhicule  pour  aérer  le  com- 
partiment intérieur.  11  serait  à  désirer  que  le  public  fût  prévenu  par 
affiche  de  Tordre  préfectoral,  pour  éviter  les  contestations. 

Il  y  aurait  lieu  également  d'appuyer  d'une  sanction  légère,  mais 
efficace,  Tinterdiction  de  cracher  sur  le  sol  des  voitures,  énoncée  par 
l'arrêt  préfectoral  de  juin  1898,  que,  dans  Tétai  de  choses  actuel,  les 
conduct(nirs  des  voitures  sont  impuissants  à  faire  respecter. 

Enseignement  de  l'hygiène.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les 
notions  d'hygiène,  d'assainissement  et  de  salubrité,  ainsi  que  celles 
de  leurs  avantages  à  tous  les  points  de  vue,  soient  répandues  et  vul- 
garisées dans  les  campagnes  par  la  voie  de  l'enseignement  dans  les 
écoles  primaires  et  secondaires. 

Que  l'élude  de  l'hygiène  de  la  famille  et  de  l'enfant  fasse  partie  de 
tous  les  programmes  de  l'enseignement  féminin. 

Que  les  candidats  à  tous  les  examens  soient  toujours  interrogés  sur 
l'hygiène,  d'après  le  programme  spécial  qui  a  été  adopté  pour  chacun 
de  ces  examens. 

Que  dans  les  cours  d'adultes  pour  les  jeunes  filles,  une  place  impor- 
tante soit  réservée  à  l'enseignement  de  Thygiène  de  la  famille  et  de 
l'enfant. 

Que  dos  conférences  d'hygiène  pratique,  destinées  aux  femmes  à 
partir  de  dix-huit  ans,  soient  organisées  dans  toutes  les  villes  et  les 
sociétés  et  ligues  de  l'enseignement  existant  déjà  et  par  des  sociétés 
nouvelles  qui  pourront  être  créées  à  cet  effet. 
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Que  des  crèches-écoles  sojenl  cr^es  dans  le  but  de  faire  des  profits* 
seurs  el  d'instruire  les  je  urnes  filles  sur  les  notious  élémentaires  îndis- 
petisables  à  riiygiètie  de  renfani* 

Crémation*  —  Lo  Congrès  émet  le  vœu  que  le  législateur  abroge  \e^ 
dispostlions  qui  empêchent  encore  la  libre  pratique  de  rincînéralion. 

Dkmographïe.  —  Il  est  désirable  qu*il  soit  L4ablidans  tous  les  pays 
lors  du  recensement  de  la  population,  une  statistique  des  logements 
considérés  par  rapport  au  noml)re  des  habitants. 

Pour  rétablissement  de  cette  slatis tique,  les  détimtions  suivantes 
sont  recommandées  : 

DéUnition  du  mol  pièce  :  Tout  comparliment  d'une  maison  destinée 
à  rhabilation,  séparé  des  autres  par  des  cloisons  allant  jusqu'au  pla- 
i'ond  et  [ïouvant  recevoir  un  Ht  pour  un  adiille. 

Définition  du  mot  logement.  L'ensemble  dt^s  pii'ces  d'une  maison 
destiné  à  Thabitation  des  personnes  vivant  sous  une  même  clef.  Les 
chambres  de  la  même  maison  alTcctées  aux  domestiques  de  ces  per- 
sonnes font  cependant  partie  du  logement* 

Ne  sont  pas  comptés  dans  le  nombre  des  pièces  du  logement^  les 
lieux  d'aisance.  N'en  font  pas  partie  les  écuries,  étables»  remises  à  voi- 
tures^ bouliqueSj  ateliers,  etc.^  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  même  temps 
destinés  à  riiabilatton  des  personnes, 

La  statistique  des  habitations  considérées  par  rapport  au  nombre  de 
leurs  habitants  doit  avoir  pour  base  le  tableau  suivant  : 


NOMUnli    DE    LOfJlïîtHÎ^Ts    COUrOSÊS    IlE  *. 

\    plÔ^r. 

î  t.îiVc«. 

ï  Jlj^^■o*, 

1  |iiAce*, 

à  prt'^'M.  1  (5  pi^eef. 

t   nt^i'^ii  n  ivi^            d     ■■*<«.«< 

' 

■*          *—                        ,             * 

( 

n          —           ..►..* 

4          ,  ,, , 

t 

tt         — 1 

1         —          **.,,,...,..». 

i 

K          "          . .  « ,  * , .  » . 

elc, 

Tolnux, ., 

1 

Les  établissements  d Instruction  publique,  les  étabUssements  mili- 
taires, hospitabers,  pénitenlaires,  les  couvents  et  autres  habitations 

collectives  du  même  genre,  ne  doivent  pas  être  compris  dans  h* 
tableau  général  des  logements  et  doivent  donner  lieu  à  un  tableau 
distinct. 

Pour  une  statistique  qui  ne  peut  être  que  sommaire,  il  suffit  de 
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dénombrer  les  peieces  du  lo^emnt  avec  quelques  distinctions  relatives  < 
à  lour  grandeur  et  à  leur  desUnation,  en  combinaison  avec  le  nomiïre 
d'habitants  de  chaque  logement. 

Pour  une  slatistique  détaillée  (enquêlesle  plus  souvent  parlielleâ),  il 
est  absolument  indispensable  de  fixer  U  l'occasion  du  recensement  des 
togeraenls,  les  cléments  caractéfisliques  de  lu  grandeur  et  de  la  desti- 
nation fies  pièces  (cul»age  des  pièces,  mode  de  chaulTage,  elc*)-  Les 
détails  sont  alors  préférables  à  une  dénniiiou  quelconque  des  mots 
pièce  ou  logement. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  ailmînistrations  des  grandes  villes 
introduisent  dans  le  service  sanitaire  un  cailastre  des  logemenls  dont 
la  base  serait  l'existence  des  casiers  individuels  pour  chaquelogement* 

M*  le  Président  expose,  en  réponse  à  une  réelamalion  de  M.  Vail- 
lant, que  le  Comité  permanent  international  des  Congrès  interna- 
lionaux  d'hygiène  et  de  démographie  nn  pas  cru  pouvoir  soumettre 
au  vole  de  rassemblée  plénière  les  |>ropositions  adoptées,  à  la  suite  de 
non  rapport  sur  la  législation  el  la  réglementation  du  travail  au  point 
de  vue  de  Thygiène,  par  la  cinquième  section. 

Le  Congrès  ratifie  la  décision  du  Comité  permanent. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  D'  Pulzeys,  au  nom  du  Gouvernement 
belge  et  conrormémenl  au  vole  favorable  du  Comilé  permanent,  le 
Congrès  décide  que  le  proehain  Congrès  international  dliygièneet  de 
démograpliie  aura  lieu  à  Bruxelles  soit  en  tlK>3,  soit  en  1904. 

I  M*  CoNHAD,  délégué  du  gouvernement  des  Pays-Bas^  sVxprime  en 
ces  termes  : 

Les  délégués  ofliciels  des  (îouverncments  él  rangers  m'ont  fait 
riionneur  de  me  prier  de  dire  ipielques  mots  avant  la  clôture  définitive 
u  X*  Congrès  international  d*hygiène  et  de  démographie.  Quand  on  a 
passé  qufîlquesjourïi  avec  des  amis  qui  ont  fait  tout  ce  qui  leur  est 
possible  pour  vous  être  agréable,  c'est  un  devoir,  avant  de  les  quitter, 
de  dire  combien  on  regrette  ce  moment  et  de  prononcer  des  paroles 
€haleureu?^es  pour  le  bon  acceuil  qu'on  a  re^*u. 

Je  sois  heureux,  monsieur  le  Président,  de  remplir  ce  devoir  au  nom 
des  délégués  des  Couvernemenls  el  des  membres  étrangers  qui  ont 
assisté  au  Congrès,  el  je  saisis  Toccasion  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner,  f»our  vous  remercier  pour  Tacceuil  gracieux  que  nous  avons 
rei;u  de  vous  et  des  organisateurs  du  Congrès,  du  moment  que  nous 
sommes  arrivés  en  France  et   datis  sa  splendide  capitale. 

J*ai  la  conviction  d*6lre  rinlerpri*te  de  tous  les  membres  du  Congrès 
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quand  je  vous  assure  que  nous  sommes  enchantés  de  la  réception  ami- 
cale que  nous  avons  reçu  de  votre  part,  et  que  nous  nous  rappellerons 
avec  le  plus  vif  plaisir,  les  journées  passées  au  Congrès  dans  la 
brillante  capitale  de  la  France,  illustrée  par  les  produits  du  Génie  du 
monde  civilisé. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  nos  meilleurs  vœux  pour  la 
bonne  réussite  des  conclusions  prises  par  le  Congrès,  dans  la  convie- 
lion  qu'ils  contribueront  au  bien-ôtre  de  nos  patries  et  de  leurs 
habitants  qui  à  Tégard  de  Thygiène  forment  une  seule  famille  avec  un 
intérêt  commun. 

Permettez-moi,  monsieur  le  Président,  de  finir  mon  discours  par  un 
vœu  pour  le  bien-ôtre  et  la  prospérité  de  la  France  [vifs  applau- 
fiissemenls).  * 

M.  le  Président  remercie  MM.  les  délégués  étrangers  et  de  tous  ses 
collègues  de  leur  assiduité  aux  séances  du  Congrès  et  de  leurs  souhaits. 
11  déclare  close  la  session  du  X*  Congrès  international  d'hygiène  etde 
démographie. 


EXCURSIONS,  RÉCEPTIONS  ET  BANQUETS 

Les  excursions  suivantes  ont  été  spécialement  oi^anisées  pour  les 
membres  du  Congrès  : 

Visite  de  Tlnstitut  Pasteur,  de  Tlnstitut  de  chimie  biologique  et  de 
rhôpital  Pasteur; 

Excursion  au  parc  agricole  d'Achères  champs  d'épandage  des  eaux 
d'égout  de  la  ville  de  Paris)  ; 

Visites  des  établissements  sanitaires,  des  hôpitaux,  dans  les  égouts, 
aux  bassins  filtrants  des  eaux  de  rivière,  au  Musée  sanitaire  de  la  Ville 
de  Paris,  à  Tlnstilut  de  vaccine  animale; 

Visite  des  sections  d'hygiène,  etc.  de  l'Exposition  universelle  ; 

Excursion  à  Tusine  de  MM.  Menier,  à  Noisiel  (Seine-et-Marne). 

Des  réceptions  ont  eu  lieu  : 
Chez  M.  le  Président  de  la  République  ; 

Chez  M.  le  Président  du  Conseil  des  ministres,  ministre  de  Tlnlérieur 
et  des  Cultes  ; 
A  r Hôtel  de  Ville  de  Paris; 
Chez  M.  le  Président  du  Congrès. 

Un  banquet  a  eu  lieu  à  l'Exposition,  restaurant  du  Vieux-Paris. 
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